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L'ABBÉ  PICQUET. 


En  mai  186.,  je  prenais  ma  carte  de  route  pour  une  promenade 
aux  Etats-Unis.  Épris  de  voyage  et  voulant  me  nourrir  de  nouvelles 
émotions,  je  croisais  la  frontière  pour  vivre  un  peu  de  cette  vie 
tourmentée  de  nos  voisins,  dont  nous  sommes  en  général  aux  anti- 
podes. 

Je  foulai  d'abord  le  sol  d'Ogdensburgh,  ville  coquettement  assise 
sur  le  St.  Laurent  et  qui,  vue  du  fleuve,  ofi're  le  plus  brillant  aspect. 
Je  m'empressai  de  visiter  ses  temples  nombreux,  ses  édifices  publics, 
ses  usines  noirâtres  et  fumeuses,  et  j'admirai  son  gracieux  cordon 
de  cottages,  si  pittoresquement  échelonnés  sur  la  tortueuse  Obwe- 
gatchie,  dont  le  flot  va  se  perdre  dans  le  lit  du  grand  fleuve.  J^ 
vis  l'animation  de  cette  genl  afl'airée  ne  parlant  que  chifl'res  et  colis, 
et  compris  combien  était  fidèle  l'expression  hardie  de  M.  Ampère, 
en  disant  que  ''  cette  ville  croit  à  vue  d'œil  comme  croissent  les 
ailes  de  certains  insectes."  Je  n'oubliai  pas  de  visiter  le  groupe 
nombreux  de  compatriotes  qui  s'y  sont  réfugiés.  Bon  nombre  me 
reçurent  avec  cordialité  et  je  n'ai  pas  perdu  souvenance  de  l'em- 
pressement avec  lequel  le  bienveillant  M.  Marceau  m'offrit  l'hospi 
talité  de  son  toit.  Si  j'observai  avec  bonheur  qu'une  assez  large 
part  des  cinq  cents  familles  canadiennes  d'Ogdensburgh  avaient 
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bien  conservé  et  leur  foi  et  leur  idiome,  je  constatai  aussi  à  regret 
Im  influenees  dangereuses  du  yankéisme  agissant  sur  un  certain 
nombre.  Ces  malheureux,  ils  défiguraient  la  langue  de  l'étran- 
ger en  Taccouplant  de  noms  français  avec  lesquels  ils  compo- 
saient le  plus  pitoyable  patois. 

On  me  conduisit  aussi  dans  la  spacieuse  église  élevée  par  nos 
nationaux,  desservie  par  un  prêtre  canadien,  le  Révd.  Mr.  Jeannotte, 
et  près  de  laquelle  se  trouve  le  beau  couvent,  dirigé  par  les  Sœurs 
Grises  et  abritant  Tcssaim  de  jeunns  filles,  avides  d'y  recevoir  l'édu- 
cation religieuse. 

Ma  curiosité  de  touriste  satisiaite,  j  interrogeai  mes  souvenirs 
et  me  rappelai  que  c'était  bien  sur  cette  pointe  de  l'Oswegatchie 
où,  il  y  a  plus  de  cent  ans,  l'intrépide  abbé  Picquet  érigeait  le 
vieux  fort  de  la  Présentation,  pour  grouper  et  convertir  les  Iro- 
quois  que  Ton  pourrait  détacher  du  parti  anglais.  Je  m'intéressai 
d*autant  plus  à  la  mémoire  du  digne  fondateur  d'Ogdensburgh, 
que  je  pus  flatter  mes  goûts  d'antiquaire,  en  revoyant  quelques 
ruines  séculaires  de  son  vieil  établissement.  ^  La  scène  bruyante 
et  animée  où  mon  imagination  aimait  à  se  dilater  était  donc 
embaumée  de  mille  souvenirs  français,  qu'on  est  toujours  heureux 
de  pouvoir  éveiller  à  l'étranger. 

De  retour  au  pays,  je  voulus  f.iire  plus  ample  connaissance  avec 
mon  héros,  je  feuilletai  maintes  histoires  et  relations,  puis  J'assera- 
Idai  CCS  notes  historiques  retraçant  les  principaux  faits  du  célèbre 
suli'irien.  Si  elles  peuvent  intéresser  le  lecteur,  il  ne  trouvera  pas 
inutiles  les  souvenirs  personnels  que  je  viens  d'esquisser,  puisqu'ils 
redisent  brièvement  combien  a  grandi  l'établissement,  dont  l'abbé 
Picquet  jetait  les  humbles  assises  en  1749. 

I 

la  biographie  de  l'astronome  Lalande,'  ami  dévoué  de 
»  luet,  ce  dernier  naquit  le  six  décembre  1708  à  Bourg,  en 

en  des  années  on  a  réussi  en  démolissant  les  murailles  à  trouver  la 
uire  des  bàUues  du  fort.  Bile  perlait  Tinscription  suivante  : 

-^    ht  nomine  f  I)H  omnipotentis 
-^^      Nuie  hahilationi  inilia  dédit 
Frans.  Picquet  1749. 

>  biographie  etl  Insérée  dans  les  Lellnt  Ediflantis  tt  Curintsvs .  au 
Tuiutuv  26,  Elle  a  été  écrite  d'après  les  souvenirs  personnels  de  l'Abbé  l^ir-piot 
•IsUsa  Mnrià  l'autsur  de  sourto  autorisée  où  il  a  puisô  le  plus  do  rensei- 

y  à»  U  pluoM  de  Joseph  Jérôme  le  Pranctii  de  Lalande,  qui  a  AC(|uis  un 

t^iflMU^fU4bie  dans  rtlUronomie,  et  a  lais^^  pluaiours  ouvrafrus  sclunlifiquos. 


^^ 


y  »^  JfS.  ^/"f*-  ^'J' 
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Bresse.  De  bonne  heure,  il  se  fît  remarquer  par  sa  piété,  son  ardeur 
évangélique  et  les  belles  facultés  de  son  intelligence.  Il  semblait 
né  pour  la  vie  apostolique,  car  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  prêcha 
des  missions  avec  beaucoup  de  succès  et,  à  l'âge  de  vingt  ans, 
l'Evoque  de  Synope,suffragantdu  diocèse  de  Lyon,  fit  en  sa  faveur 
une  flatteuse  exemption,  en  lui  permettant  de  prêcher  dans  toutes 
les  paroisses  de  la  Bresse  et  de  la  Franche  Comté,  qui  dépendaient 
de  ce  diocèse. 

Plein  de  tout  l'enthousiasme  de  son  âge,  il  voulut  se  rendre  aussi- 
tôt à  Rome,  mais  l'Archevêque  de  Lyon  lui  conseilla  d'aller  étudier 
la  théologie  à  Paris.  Il  suivit  cet  avis,  puis  se  décida  à  entrer  dans 
la  Congrégation  de  St.  Sulpice.  On  lui  proposa  de  prendre  les  nou- 
veaux convertis  sous  sa  protection,  mais  il  fallait  plus  d'espace  au 
zèle  brûlant  de  cette  nature  ardente.  Comme  Fénélon,  il  rêvait  les 
forêts  du  nouveau  monde  pour  y  promener  l'étendard  de  la  foi. 
Mais  à  rencontre  du  cygne  de  Cambrai,  dont  l'évêque  barlat 
entrava  le  pieux  projet,  il  traversa  l'océan  en  1733,  pour  aller  con- 
vertir à  la  croix  les  sauvages  infidèles  du  Canada. 

L'abbé  Picquet  se  rendit  d'abord  à  Montréal  où  il  passa  plu- 
sieurs années,  travaillant  en  commun  avec  d'autres  missionnaires. 
Vers  1740,  il  alla  s'établir  au  l^ac  des  Deux  Montagnes,  afin 
d'y  attirer  les  Algonijuins,  les  Népissings,  et  les  sauvages  du  Lac 
Témiscaming.  Ce  poste  était  bien  choisi  et  sur  la  route  de  toutes 
les  tribas  du  nord,  qui  suivaient  l'Outaouais,  pour  venir  échanger 
leurs  pelleteries  dans  le  pays.  Une  mission  avait  été  établie  autre- 
fois à  cet  endroit,  mais  elle  avait  été  abandonnée.  Notre  mission- 
naire était  l'homme  capable  de  reprendre  l'œuvre  inachevée  et 
d'asseoir  l'établissement  sur  des  bases  solides.  Il  s'empressa  de 
construire  un  fort  en  pierre  pour  commander  les  villages  des  quatre 
tribus,  qui  étaient  venues  y  grouper  leurs  vi^igwams  distincts.  Il  fit 
ensuite  élever  une  palissade  en  poteaux  de  cèdre,  qui  entouraient 
chaque  village  comme  d'une  ceinture  :  elle  était  de  plus  flanquée 
de  bonnes  redoutes.  Le  gouvernement  paya  la  moitié  des  dépenses 
et  le  missionnaire  fit  exécuter  les  autres  travaux  au  moyen  ce 
corvées. 

L'abbé  Picquet  réussit  à  fixer  près  de  son  fort  deux  tribus 
nomades,  les  Algonquins  et  les  Népissings,  et  les  encouragea  à  se 
construire  des  maisons.  Il  s'efforça  de  leur  faire  abandonner  leurs 
habitudes  vagabondes,  en  semant  et  récoltant  sur  les  champs  mis  à 
leui  disposition.  Ce  fut  l'une  des  premières  tentatives  réussies  en  ce 
genre.  Car,  on  sait  que  malgré  tout  le  contact  possible  avec  la 
civilisation,  les  enfants  de  la  forêt  ont  en  général  répudié  la 
culture  et  regardé  le  travail  comme  infamant  et  propre  seulement 
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ani  «quaws.  Cette  funeste  prévention  contre  la  loi  du  travail  est 
ptMée  chet  eui  à  l'étAt  de  tradition  et  en  se  désabusant,  ils  croi- 
raient manquer  aux  os  blanchis  de  leurs  pères. 

L*abbé  Picquet  exécuta  aussi  le  projet  d'établir  un  calvaire,  qui 
fut  à  cet  époque  le  plus  beau  monument  de  la  religion  en  Canada. 
n  planta  des  croix  élancées  sur  la  cime  dentelée  de  l'une  des 
montagnes  du  Lac  et  que  le  soleil  fesait  briller  au  milieu  des 
massifs  de  Terdure.  Il  construisit  aussi  divers  chapelles  et  oratoires 
en  pierre,  avec  arches,  décorations,  peintures  symboliques  et  les 
]4aça  de  distance  en  distance  comme  autant  de  stations  de  la  croix 
sur  un  parcours  de  trois  quarts  de  lieues.  Ce  calvaire  existe  encore, 
et  c*est  toujours  une  grande  solennité  parmi  les  sauvages  du  Lac 
des  Deux- Montagnes,  lorsqu'ils  vont  annuellement,  à  l'exemple  de 
leurs  ancêtres,  s'agenouiller  devant  les  stations  du  calvaire  avec  un 
pieux  empressement  *  Comme  autrefois,  on  voit  briller  de  l'Oula- 
Ouais  les  croix  altières,  qui  se  dressent  sur  la  montagne  du  Lac,  ot  on 
distingue  les  oratoires,  adossés  à  ses  flancs  abrupts,  surtout  à  la 
saison  où  les  bois  n*ont  plus  leur  chevelure. 

Non  content  de  tous  ces  travaux,  l'abbé  Picquet  S3  mit  en  intelli- 
gence avec  toutes  les  tribus  du  nord,  du  sud  et  de  l'ouest,  par  rentre- 
mite  des  Algonquins,  des  Népissings,  des  Hurons  et  des  Iroquois. 
Set  négociations  eurent  un  grand  succès.  Tous  les  ans,  aux  fêtes  de 
Piques    ou    de  la    Pentecôte,    il    baptisait  trente    à    quarante 
adultes.    Le  chasseur  sauvage  faisait  la  guerre  au  gibier  durant 
prêt  de  huit  mob,  puis  il  revenait  passer  quelques  semaines  au  vil 
lage,  où  là,  chaque  jour,  le  missionnaire  lui  enseignait  les  vérités 
de  la  foi  révélées  par  le  "Grand-Esprit."     Il  lui  fesait  aussi 
apprendre  les  prières  et  les  chants  de  l'église,  tout  comme  aujour- 
d'hiii  ri  infligeait  des  punitions  à  ceux  qui  créaient  du  désordre. 
.  tout  en  fesant  renoncer  les  Sauvages  à  leurs  manitous 
ires,  il  savait  nous  en  faire  autant  de  fidèles  alliés,  dont  le 
.vk  no  devait  se  lever  que  pour  abattre  une  tèle  ennemie, 
commencement  de  la   guerre  de  1744,  ces  sau- 
11  viuiiammenl  prouvé  leur  dévouement  au  "  Grand  Roi," 
séduisantes  peintures  du  missionnaire  avaient  rendu  aussi 
puissant  k  leurs  yeux.  Ou  en  jugera  par  le  discours  suivant 
•   rier  sauvage  du  Lac  des  Deux  Montagnes  adressait  au 
^^jn  enthousiasme,  et  que  les  trois  nations  prièrent  le 
geavenieiir  d'eovoyer  au  Roi  : 

I  Ci  l^vtil  ^téeril  lorMua  let  •oci«^?l<'s  bibliques  onl  pu  faire  aposlasier  un 
mù4  Mimbrt  dm  Muvam  du  Lac  d.  s  Dfux-MonUgnes  par  des  moyens  qu'il 
W9m  pê»  Mtoiii  4M  «fiitwr  Ici.    N  ,s  quo  la  pieufce  coulunio  dont  nous 

psrtoMSMctciffétéokMm'eraiii  v. 
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*'  Mon  Père, 

^'  Fais  moins  attention  à  ma  façon  de  parler  qu'aux  sentiments 
"  de  mon  cœur  :  jamais  nation  ne  fut  capable  de  me  dompter,  ni 
*'  digne  de  me  commander.  Tu  es  seul  dans  le  monde  qui  puisse 
*'  régner  sur  moi,  et  je  préfère  à  tous  les  avantages  que  l'Anglais 
"  peut  m'offrir  pour  me  faire  vivre  avec  lui,  la  gloire  de  mourir  à 
"  ton  service. 

"  Tu  es  grand  dans  ton  nom,  je  le  sais  ;  Onnontio  (le  Général)  * 
"  qui  me  porte  ta  parole,  et  la  Robe  noire  (le  Missionnaire)  qui 
''  m'annonce  celle  du  grand  esprit,  Kichemanitou^  '  m'ont  dit  que  tu 
*'  étais  le  chef  fils  aine  de  l'épouse  de  Jésus  qui  est  le  grand  Maître 
"  de  la  vie,  que  tu  commandes  un  monde  de  guerriers  ;  que  ta 
''  nation  est  innombrable  ;  que  tu  es  plus  maître  et  plus  absolu 
"  que  les  autres  chefs  qui  commandent  des  hommes  et  gouvernent 
"  le  reste  de  ia  terre. 

"  Maintenant  que  le  bruit  de  ta  marche  frappe  mes  deux  oreilles  ; 
*'  que  j'apprends  de  ton  ennemi  môme  que  tu  n'as  qu'à  paraître,  et 
"  les  forts  tombent  en  poussière  et  ton  ennemi  à  la  renverse  ;  que 
"  la  paix  de  la  nuit  et  les  plaisirs  du  jour  cèdent  à  la  gloire  qui 
"  t'emporte  ;  que  l'œil  pourrait  à  peine  te  suivre  dans  tes  courses 
"  et  au  travers  de  tes  victoires  ;  je  dis  que  tu  es  grand  dans  ton 
"  nom  et  plus  grand  par  le  cœur  qui  t'anime,  que  ta  vertu  guer- 
"  rière  surpasse  môme  la  mienne  :  les  nations  me  connaissent, 
'^  ma  mère  m'a  conçu  dans  le  feu  d'un  combat,  m'a  mis  au  jour 
"  avec  le  casse-tôte  à  la  main,  et  ne  m'a  nourri  qu'avec  du  sang 
''  ennemi. 

"  Eh!  mon  Père,  quelle  joie  pour  moi,  si  je  pouvais  à  ta  suite 
"  soulager  un  peu  ton  bras,  et  considérer  moi-raôme  le  feu  que  la 
''  guerre  allume  dans  tes  yeux. 

"  Mais  il  faut  que  mon  sang  répandu  pour  ta  gloire  sous  ce 
'^  soleil  te  réponde  de  ma  fidélité,  et  la  mort  de  l'Anglais  de  ma 
"bravoure.    J'ai  la  hache  de  guerre  à  la  main  et  l'œil  fixé  s 
"  Onnontio  qui  me  gouverne  ici  en  ton  nom.  J'attends  sur  un  pi<;.i 
"  seulement  et  la  main  levée,  le  signal  qu'il  me  doit  me  doni 
"pour  frapper  ton  ennemi  et  le  mien.    Tel  est,  mon  Père,  ^' 
"  guerrier  du  Lac  des  Deux-Montagnes."^ 

1  Ils  appellent  le  Roi  Ononti-io-ga. 

2  Ils  appellent  Marchimanitou  le  mauvais  esprit  ou  le  diable. 

3  Ce  discours  plein  d'une  mâle  énergie  et  pittoresquement  imagé  peut  donner 
une  idée  du  ton  particulier  d'éloquence,  que  les  orateurs  sauvages  adoptaient 
dans  leurs  discours,  dont  plusieurs  feraient  honneur  à  des  esprits  bien  cultivés. 
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I/abbA  Picquet,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  fut  l'un  des  premiers 
à  s    hostilités   qui    menaçaient    d'éclater    entre    la 

Franco  ci  i  Angleterre.  Mais  il  n'attendit  pas  l'heure  de  la  lutte 
pour  9*f  préparer.  Il  appela  à  son  fort  du  Lac  des  Deux-Montagnes 
tous  les  fraaçais  éparpillés  dans  les  alentours,  afin  d'être  à  Tabri 
d'un  coup  de  main  et  d'envoyer  ses  Sauvages  à  la  lisière 
du  pays,  pour  épier  les  mouvements  de  l'ennemi.  Il  apprit  par  leur 
intermédiaire  que  les  Anglais  fesaient  des  préparatifs  à  Saratoga 
pour  aller  s'établir  en  haut  du  Lac  St.  Sacrement.  Le  général  fran- 
çais en  étant  informé,  arma  un  corps  de  français,  commandé  par 
le  brave  Marin,  et  accompagné  par  l'abbé  Picquet,  alliant  toujours 
Je  service  de  son  Dieu  à  celui  de  son  roi. 

€•  détachement  causa  un  dégât  considérable  à  l'ennemi.  Il  brûla 
le  fort  de  Lydius,'  plusieurs  moulins  à  scier,  une  quantité  considé- 
-•'"  '  de  bois,  beaucoup  de  vivres,  et  fit  cent  quarante  cinq  prison- 
.  sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Cette  expédition  seule 
empêcha  l'ennemi  de  ne  faire  aucune  tentative  hostile  de  ce  côté 
durant  la  guerre. 

I^  perte  de  Louisbourg,  ce  boulevard  des  Français  en  Améri- 
que, suivie  de  la  prise  de  toute  l'Ile  Royale  ou  Cap  Breton,  jeta 
successivement  le  pays  dans  les  plus  grandes  alarmes.  On  avait 
beaucoup  à  craindi-e  des  mouvements  de  la  flotte  anglaise  et  on 
appréhendait  également  l'assistance  que  les  cinq  cantons  et  autres 
tribus  pouvaient  donner  à  l'ennemi.  L'abbé  Picquet  se  chargea  de 
«'opposer  aux  démarches  hostiles  de  ces  indigènes.  Il  attira  les 
Iroquois  au  Lac  des  Deux-Montagnes,  les  conduisit  lui-môme  à  Qué- 
bec, au  nombre  de  soixante  chefs  avec  leur  suite  :  il  leur  prêcha 
l'évangile  et  les  fit  engager  à  nous  donner  main  forte  contre  les 
Anglais.  Cet  événement  fit  disparaître  la  stupeur  qui  semblait  s'être 
emparée  de  tout  le  monde. 

1/abbe  Picquet  informa  bientôt  après  M.  de  la  Galissonnière  que 
tes  éclaireurs  lui  avaient  appris  la  prochaine  invasion  d'un  gros 
détachement  anglais  escorté  de  quelques  sauvages.  Des  troupes 
lurent  armées,  les  assaillants  surpris  et  presque  tous  capturés  ;  ils 
furent  amenés  à  Québec  enchaînés,  d'autres  furent  tués  ou  noyés 
au  pied  des  Cascades  et  quelques-uns  qui  s'échappèrent  périrent 
dans  la  forôt  La  destruction  de  ce  détachement  fil  que  les  enva- 
histeurt  ne  s'avisèrent  plus  de  se  montrer  près  du  Lac  des  Deux- 
MonUgnes. 

I  Ml  foft  IKNiAit  !•  nom  d'un  AnmmArrnni  (im  g  ria, 
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Pendant  la  guerre  de  1744  à  1748,  l'abbé  Picquet,  dit  Lalande, 
"  contribua  deux  fois  à  la  conservation  de  la  colonie  ;  mais  il  ne 
passa  pas  quatre  nuits  de  suite  dans  un  lit,  il  veillait  sans  cesse  ; 
on  le  voyait  coucher  dans  les  bois  et  sur  la  neige,  marcher  à  pied, 
en  hiver,  des  journées  entières,  souvent  dans  l'eau,  passer  le  pre- 
mier les  rivières,  au  milieu  des  glaçons  pour  donner  le  bon  exem- 
ple à  ses  giierriers,  exposant  sa  vie  comme  un  militaire,  tandis  que 
ses  connaissances  lui  faisaient  trouver  des  expédients  dans  les 
occasions  qui  paraissaient  les  plus  désespérées."  ^ 


II. 


Le  funeste  traité  que  la  France  signa  avec  l'Angleterre  à  Aix-la- 
Chapelle,  en  1748,  donna  une  paix  factice  aux  deux  nations  qui, 
toutes  haletantes,  ne  semblaient  respirer  un  peu  que  pour  s'entre- 
gorger  ensuite  avec  plus  d'acharnement  et  assouvir  des  haines  qui 
grandissaient  avec  le  temps. 

L'abbé  Picquet  profita  de  la  fin  apparente  des  hostilités  pour 
frapper  un  grand  coup  en  allant  s'établir  près  des  cantons  Iroquois. 
Il  comptait  réussir  dans  une  œuvre  impossible  apparemment,  en 
essayant  d'humaniser  et  convertir  ces  perfides  sauvages,  puis  de 
les  rallier  au  drapeau  français  qu'ils  avaient  toujours  combattu. 
C'était  un  plan  hardi  et  digne  d'une  nature  intrépide  et  du  zèle 
brûlant  de  l'apôtre.  Il  ne  négligea  rien  pour  le  réaliser. 

Durant  la  dernière  expédition,  commandée  par  Marin,  il  avait  vu 
tout  l'inconvénient  de  l'état  de  choses.  Pour  y  remédier,  il  résolut 
d'aller  choisir  un  poste  assez  bien  situé  pour  pouvoir  intercepter 
les  mouvements  des  Anglais  et  des  sauvages,  qui  suivaient  une 
route  bien  connue  pour  exercer  leurs  ravages  dans  l'intérieur  du 
pays.    M.  de  la  Galissonnière,  gouverneur  de  la  Nouvelle-France, 
approuva  pleinement  son  projet.  Quelques  intéressés  s'y  oppo   ■ 
fortement,    mais  les    autorités    ecclésiastiques    donnèrent     ' 
adhésion  à  cette  idée  à  la  fois  rehgieuse  et  politique.  Le  gouve 
écrivit  à  ce  sujet  au  ministre  de  la  marine,  M.  Rouillé,  qui  ce     . 
parfaitement  l'importance  de  l'entreprise.  En  donnant  ses  in    vw 
tiens  à  M.  de  la  Jonquière,  successeur  de  M.  de  la  Galissonnière,  il 
s'exprimait  ainsi,  le  4  mai  1 749  :  "  Un  grand  nombre  d'iroquois  ayant 
déclaré  qu'ils  désiraient  embrasser  le  christianisme,  on  a  proposé 
d'établir  une  mission  près  du  fort  Frontenac,  afin  d'y  attirer  le 
plus  grand  nombre  de  ces  sauvages.  On  a  confié  cette  négociation 

1  Lettres  Edifiantes  et  Curieuses.  Pages  11  et  12. 
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à  Tabbé  Picquel,  un  missionnaire  zélé,  qui  semble  être  bien  vu  de 
CM  nations.  Il  devait  se  rendre  l'année  dernière  en  ces  lieux  afin 
do  choisir  une  olace  convenable  pour  rétablissement  et  pour 
t'aaturer  aussi  fidèlement  que  possible  si  on  peut  avoir  confiance 
dans  les  bonnes  dispositions  de  ces  sauvages.  Dans  une  lettre  du 
cinq  octobre  dernier,  M.  de  la  Galissonnière  disait  que  tout  en  ne  se 
fiant  pas  entièrement  aux  sentiments  que  ces  sauvages  manifes- 
taient, il  importait  toutefois  de  ne  négliger  aucune  mesure  qui 
réussirait  à  lesdiviser  ;  c'est  pour  cette  raison  que  Sa  Majesté  désire 
que  vous  poursuiviez  le  projet  de  cet  établissement.  Si  on  peut 
obtenir  quelque  succès,  il  ne  serait  pas  alors  difTicile  de  faire  com- 
prendre à  ces  sauvages  que,  pour  mettre  terme  aux  prétentions  des^ 
Anglais  sur  eux  et  leur  teritoire,  il  faudrait  détruire  Choneguen  * 
et  leur  enlever  un  poste  établi  principalement  dans  le  but  de  les 
contrôler.  Cette  destruction  est  d'une  telle  importance  pour  nos 
possessions  comme  pourlecommerce  et  rattachement  des  Sauvages, 
qu'il  est  opportun  d'employer  tous  les  moyens  pour  inciter  les  Iro- 
quois  à  s'engager  dans  cette  voie.  Pour  le  moment,  la  mesure  dont 
Je  vous  ai  parlé  est  la  seule  qu'on  puisse  utiliser,  mais  vous  com- 
prendrez quelle  exige  beaucoup  de  prudence  et  de  circonspection." 
D'après  un  rapport  de  l'abbé  Picquet,  cité  dans  un  mémoire  du 
temps,  notre  missionnaire  était  parti  dès  le  quatre  mai  1748  pour 
aller  fonder  son  établissement  sur  la  rive  sud  du  St.  Laurent.  Il 
était  accompagné  de  vingt  cinq  français,  parmi  lesquels  il  y  avait 
des  soldats,  des  ouvriers  et  quatre  Iroquois.  Il  arriva  le  31  mai  à 
la  rivière  de  la  Présentation,  appelée  Svegatzy,  et  il  décida  d'y  éta- 
blir son  poste  à  l'endroit  môme  où  elle  conflue  dans  le  grand 
fleuve.  Ce  site  lui  parut  extrêmement  avantageux.  Le  poste  se 
trouvait  ^tre  ainsi  à  la  tête  de  tous  les  rapides,  sur  le  côté  ouest 
d'un  magnifique  bassin  formé  par  la  rivière  de  la  Présentation, 
protégé  contre  tous  les  vents  et  capable  de  donner  place  à  quaran- 
te ou  cinquante  barques.  La  largeur  du  bassin  était  à  peine  d'un 
quart  de  lieue,  et  tous  les  canots  étaient  obligés,  en  montant  ou 
descendant,  de  passer  par  cette  voie.  Suivant  le  mémoire,  un  fort 
érigé  à  Tendroit  même  où  la  rive  est  peu  élevée  serait  imprenable, 
on  ne  pourrait  l'approcher  et  rien  ne  le  commanderait.  Et  le  côté 
est  de  la  rivière  s'élevant  graduellement  eu  hauteur,  on  pourrait, 
ptuttard,  Y  ^'''«l»'»»"  »»'»••  niaginfi(|ue  ville.'  Ce  poste  avait  encore  le 

1.  Otwtfo. 

t.  Ia  iJfédicllftn  t  \  faux  bon«l.    L'humble  Hablissomonl  de  la  Pré- 

•••*•'  ineel  floriHsnnto  villo  (l'Ofçdeiisbiirgh.     D»'j(\  plie 

py^***'  't  M  }M>|tiilatiun  croit  rapulomont  on  inôiiio  lempt 

n  wu  mausirie  prennent  de  l'extension  ;  une  magnillque  voie 


Aj  lie    Sl^/I     ^L^JjcrAi):'^^ 
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grand  avantage  d'être  placé  à  rembouchiire  même  de  la  rivière 
Présentation,  que  suivaient  les  Anglais  et  les  Sauvages  pour  péné 
trer  dans  nos  terres.  Avec  un  fort  pour  protéger  la  place,  ils  ne 
pourraient  s'emparer  de  la  rivière,  et  force  serait  à  l'ennemi  de  se 
frayer  un  passage  dans  la  colonie  par  Osw^ego  ;  mais  on  pourrait 
deta(;her  des  forces  de  la  Présentation  pour  aller  contrecarrer  ses 
mouvements  à  cet  endroit.  C'était  encore  une  excellente  place 
pour  rerevoir  les  sauvages  du  Lac  Ontario  et  des  postes  les  plus 
distants.  Bref,  le  site  était  fort  central,  il  se  trouvait  à  35  lieues 
de  Montréal,  à  25  du  fort  Frontenac  et  à  33  d'Oswego  ^ 

L'abbé  Picquet  remarqua  aussi  que  le  terrain  était  préférable  à 
celui  du  Canada.  Dans  les  alentours  s'étendaient  de  magnifiques 
prairies  qu'il  pourrait  utiliser  en  accoutumant  les  Sauvages  à  y 
semer  du  grain  et  élever  un  nombreux  bétail.  Les  boisés  étaient 
composés  des  plus  riches  essences  et  s'élevaient  à  une  grande  hau- 
teur, on  pourrait  y  construire  des  barques  et  des  canots  pour  le 
transport  des  marchandises  à  un  coût  bien  moindre  qu'ailleurs, 
surtout  lorsqu'on  y  aurait  érigé  un  moulin  à  scie  pour  préparer  et 
manufacturer  le  bois.  On  pourrait,  en  un  mot,  suivant  les  pré- 
visions de  l'abbé  Picquet,  faire  de  la  Présentation  un  magnifique 
établissement  pour  les  colons  français,  et  un  centre  de  réunion 
pour  les  Européens  et  les  Sauvages,  qui  aimeraient  à  aller  chasser 
dans  les  parties  supérieures  du  Canada. 

Notre  missionnaire  avait  donc  raison  d'être  satisfait  d'un  poste 
aussi  bien  localisé  et  répondant  pleinement  aux  fins  de  son  établis- 
sement. 

in. 

Il  semblerait  donc  que  l'abbé  Picquet  ait  droit  aux  éloges  des 
moins  clairvoyants  pour  avoir  fondé  la  Présentation  en  une  place 
que  la  nature  semblait  avoir  tant  favorisée.  En  général,  les  écri- 
vains anglais  ou  français  l'en  ont  hautement  loué,  mais  une  voix 

ferrée  U  met  en  communication  avec  les  villes  du  littoral  américain,  et,  au  moyen 
de  ses  nombreux  vaisseaux,  elle  fait  le  commerce  de  grain  avec  les  cités  do  l'ouest 
La  ville  porte  actuellement  le  nom  de  Samuel  Ogden,  qui  y  commença  des  dé- 
frichements en  1796,  Mais  le  plus  ancien  occupant  dont  on  ait  souvenir  à  Ogdens- 
burgh  est  un  français  nommé  Antoine  St.  Martin,  qui  habita  la  place,  parait-il, 
depuis  son  occupation  par  les  anglais  en  1760.  Il  est  mort  le  4  Mars  1849,  après 
une  existence  plus  que  séculaire.  Il  semblait  las  de  sa  longévité  et  il  s'écriait 
que  "Dieu  l'oubliait."  Il  attira  un  peu  d'attention  durant  ses  dernières  années 
par  le  fait  qu'il  servit  de  héros  à  une  romance  écrite  et  publiée  à  Potsdam  par 
G.  Boynton. 

1.  Ces  chiffres,  eu  égard  au  temps  et  aux  circonstances,  sont  fort  exacts.  Car 
Ogdensburgh  est  à  105  milles  de  Montréal,  60  de  Kingston  et  environ  90  d'Os- 
wego. 
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discordante  s'est  fait  entendre  au  milieu  de  ce  coiu  eiL  d  approba- 
tion. Nous  voulons  parler  de  l'auteur  du  Mémoire  sur  les  affaires 
du  Canada  depuis  1749  à  1760,  dont  l'encens  ne  brûle  pas  d'ordinaire 
pour  les  prêtres  éminenls  du  temps.  Reproduisons  ces  blâmes  in- 
justes dont  rintention  n'échappera  à  personne  :  **  Lé  sieur  abbé 
Picquet,  prêtre  du  Séminaire  de  St.  Sulpice,  était  dans  ce  caïUon 
ce  qu'était  l'abbé  de  Laloutre  à  l'Acadie.  fl  avait  au  moins  autant 
d'ambition  que  lui,  mais  il  la  fesait  valoir  avec  plus  de  bienséance. 
Il  savait  la  langue  Iroquoiseei  ce  fut  assez  pour  qu'on  le  choisit  et 
le  mit  à  la  tête  des  négociations  qu'on  voulait  faire  chez  les  cinq 
nations  pour  les  engager  dans  notre  parti  et  à  venir  demeurer  par- 
mi nous.  Cet  abbé,  qui  ne  pouvait  souffrir  la  gêne  du  séminaire, 
fut  bien  aise  de  saisir  une  occasion  pareille  pour  s'en  débarasser  et 
môme  se  former  une  communauté  à  part,  à  laquelle  il  commandait 
en  despote.  Il  travailla  donc  à  débaucher  les  cinq  nations  et  à 
former  sur  la  rivière  Gataraqui  ou  Frontenac,  '  au-dessus  des  rapi- 
des, un  village.  L'endroit  môme  qu'il  choisit  annonçait  son  peu 
de  génie  et  fit  nommer,  par  dérision,  le  fort  qui  y  fût  bâti,  la  Folie 
Picquet;  pour  lui  il  le  nomma  la  Présentation.  Dès  lorsque  l'abbé 
Picquet  eut  quelques  familles,  on  parla  de  bdtir  un  fort  sous  pré- 
texte de  les  protéger;  on  y  mit  un  commandant  et  un  garde-maga- 
sin ;  on  enjoignit  au  commandant  d'avoir  beaucoup  d'égard  pour 
l'abbé  Picquet;  on  le  mit  pour  ainsi  dire  sous  sa  tutelle  et  on  donna 
toute  permission  à  ce  prôtre  de  gérer  et  administrer  les  magasins  ; 
en  un  mot,  tout  fut  sous  ses  ordres;  ce  prôtre  ne  réussit  cependant 
pas  beaucoup  et  on  sentit  bientôt  qu'il  aurait  beaucoup  de  peine  à 
déterminer  les  Iroquois  à  quitter  un  pays  gras  et  fertile  pour  venir 
s'établir  sur  un  terrain  inculte  et  mendier  leur  vie  au  prôtre..."* 

Je  ne  m'attacherai  pas  à  détruire   tout  ce  qu'il  y  a  d'injuste 

pour  l'abbé  Picquet  dans  cette  partie  du  Mémoire,    Les  faits  qui 

seront  exposés  snbséquemment,  parleront  le  langage  de  la  vérité 

ont  les  meilleures  pièces  justificatives  à  produire  contre  ces 

.»8  accusations.    L'auteur  du  Mémoire  a  probablement  inventé 

ignation  :  la  folie  Picquet  ;  il  ne  donne,  en  tous  cas,  qu'une 

)n  fort  isolée. 

anglais,  qui  éprouvèrent  combien  l'établissement  de  la  Pré- 
sentation était  préjudiciable  à  leurs  intérêts,  surent  hautement  re- 


1  L'autour  erre  même  dans  les  faits  les  plus  simples.  Ce  n'est  pas  \ 
Cataraqui  «pie  fut  bâti  le  fort  de  l'abbé  Picquet,  mais  bien  sur  la 


sur  la  rivière 
rivièro  do  la 
Prdsenûtion,  L'auteur  do  l'wrliclo  sur  la  vio'de  l'abbô  Piajuol,  dans  la  liiogra- 
phiê  VnivenelU  (vol.  34.  Page»  28,  29  et  30).  fait  une  erreur  semblable  eu  disant 
que  Kingston  a  été  béU  sur  Tancton  lieu  du  fort  de  la  Présentation. 


1  Pages  17,  18. 
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connaître  les  nombreux  services  que  ce  poste  rendit  à  la  cause 
française.  C'est  un  témoignage  qui  ne  saurait  souffrir  la  contra- 
diction. On  pourra  s'en  assurer  ultérieurement  ; — les  historiens 
anglais  et  américains  s'accordent  aussi  pour  rendre  ce  témoignage. 

Bancroft  en  parle  ainsi  :  '■'•  Pour  s'assurer  davantage  l'attachement 
de  la  confédération  des  Iroquois,  on  résolut  d'établir  une  mission 
sur  la  rive  méridionale  du  St.  Laurent,  et  l'abbé  François  Picquet 
se  dévoua  à  cette  œuvre  ;  attiré  par  la  profondeur  et  la  sécurité  de 
la  rade,  par  la  position  à  la  tête  des  rapides,  par  l'élévation  et  la 
grandeur  des  forets  de  chêne  environnantes,  par  la  richesse  éton- 
nante du  sol,  il  fit  choix  d'Oswegatchie,  aujourd'hui  Ogdensburgh, 
pour  y  réunir  dans  un  village,  sous  la  souveraineté  de  la  France, 
tant  d'Iroquois  convertis  au  .christianisme  qu'il  parviendrait  à 
réconcilier  avec  les  Français  et  à  en  faire  les  alliés  de  ceux  ci.  "' 

M.  Franklin  B.  Hough,  qui  a  longuement  écrit  l'histoire  des- 
comtés de  St.  Lawrence  et  Franklin,  dans  lesquels  Ogdensburgh 
est  enclavé,  dit  que  "  l'abbé  Picquet  montra  une  habileté  pour 
la  transaction  des  affaires  et  la  promotion  des  intérêts  de  son  gou- 
vernement, propre  à  lui  faire  honneur  et  à  lui  donner  droit  au 
respect  des  chefs  de  la  colonie.  Il  en  donna  la  preuve  dans  le  choix 
de  son  établissement,  qui  a  été  le  grand  acte  de  sa  vie  et  par  lequel 
il  attesta  combien  il  possédait  un  esprit  sûr,  joint  au  talent  de  com- 
biner et  comparer  judicieusement  les  effets  probables  des  causes, 
qui  devaient  faire  une  station  remarquable  du  poste  qu'il  avait 
choisi."  ' 

M.  William  L.  Stone,  biographe  de  Sir  William  Johnson,'  dont 
les  plans  furent  plus  d'une  fois  déjoués  par  l'abbé  Picquet,  fait 

l'éloge  du  digne  rival  de  son  héros *'  Pour  accomplir  l'exécution 

de  son  projet,  l'abbé  Picquet,  aidé  du  gouvernement  français,  éta- 
bUt,  en  1749,  une  mission  sur  le  St.  Laurent,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Oswegatchie,  appelée  la  Présentation.  L'abbé  Picquet  fon- 

1  Histoire  des  Elals-Unis,  vol.  V.,  page  199. 
,    2  Hisiory  ofihe  St.  Lawrence  and  Franklin  Counties.  Page  85. 

3  L'annotateur  du  Mémoire  sur  les  affaires  du  Canada  depuis  1749  jusqu'à  1760,. 
parle  ainsi  de  Sir  William  Johnson  : 

"  M.  William  Johnson,  qui  fut  créé  (27  nov.  1755)  baronet  d'Angleterre,  pour- 
la  victoire  qu'il  remporta,  le  8  septembre  1755,  entre  le  Lac  St.  Sacrement  (aujour- 
d'hui Lac  Georges)  et  la  rivière  d'Hudson,  sur  l'armée  française,  commandée  par 
le  baron  Dieskau.  Sa  maison  (Johnson's  Hall)  était  près  de  la  rivière  Mohawk,  à 
six  lieues  à  l'ouest  de  Shenectady  (ou  Gorlaer).  C'est  là  qu'en  caractère  d'agent 
principal  et  surintendant  général  pour  les  affaires  des  Sauvages,  et  colonel  des  six 
nations,  (les  Puscaroras  s'étant  joint  aux  autres)  il  conclut  un  traité,  3  avril  1764, 
entre  ces  nations  et  le  roi  son  maître.  Il  mourut  à  Johnson's  Hall  en  1774. 

Son  filb,  le  feu  Sir  John  Johnson,  baronet,  de  Montréal,  lui  succéda,  celui-ci 
devenait  aussi  surintendant  général  pour  les  affaires  des  sauvages  en  Canada, — 
charge  qu'il  a  remplie  jusqu'à  sa  mort."  Page  17. 
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dateur  de  cette  mission,  était  particulièrement  apte  à  exécuter  cette 
entreprise.  Prêtre  zélé  et  brave  soldat,  la  croix  et  l'épée  lui  étaient 
également  familières.  Il  avait  accompagné  dans  plusieurs  circons- 
tances les  Sauvages  dans  leurs  excursions  sur  les  établissements 
anglais  et  formait  partie  de  Texpédilion  qui  détruisit  le  fort  Saratoga 
et  les  moulins  de  Lydius.  Sa  vive  intelligence  avait  prévu  la  guerre 
qui  devait  éclater  entre  sa  nation  et  le»  anglais,  et  il  avait  démon- 
tré l'urgence  de  s'allier  les  six  nations.  La  proposition  de  l'abbé 
Picquet  à  M.  de  laGalissonnière  fut  instamment  acceptée,  lorsqu'il 
fit  voir  que  par  l'amitié  des  Iroquois  on  s'assurerait  la  possession 
de  rOuest.  Le  poste  choisi  par  l'abbé  Picquet  atteste  sa  sagacité. 
Situé  sur  le  St.  (eurent,  entre  Oswegoet  Montréal,  on  pouvait  aisé- 
ment intercepter  le  passage  par  cette  route  des  Anglais  dans  le 
Canada.  Sa  proximité  du  lac  Ontario  aidait  à  protéger  les  forts  que 
les  Français  avaient  érigé  sur  ce  lac,  tandis  que  sa  rade  magnifique 
offrait  un  abri  sûr  aux  bateaux  qui  venaient  de  Montréal  en  remon- 
tant le  St.  Laurent,  avec  des  approvisionnements  pour  les  traitants 
français  résidant  aux  divers  postes  situés  sur  les  bords  du  lac. 
L'établissement  de  cette  mission  causa  beaucoup  d'inquiétude  aux 
colonies,  et  le  colonelJohnson  redoutait  extrêmement  son  influence 
sur  les  Sauvages.  Ces  appréhensions  n'étaient  pas  dénuées  de  fon- 
dement, car  l'année  suivante  le  fort  de  la  Présentation  servait  de 
point  de  repère,  d'où  les  sauvages  partaient  pour  aller  scalper  et 
commettre  des  déprédations  le  long  de  la  frontière  de  New-York 
et  de  la  rivière  Mohawk,  tellement  que  le  Général  Gage  dût  dé- 
truire le  fort  en  1757."^ 

Dans  une  note  apposée  à  ces  lignes,  M.  Stone  ajoutait  :  "  Il  est 
vrai  que  dans  un  rapport  de  la  guerre  de  1749  à  1760,  publié  sous 
la  direction  de  la  Société  Historique  de  Québec,  un  écrivain  ano- 
nyme appelle  la  Présentation,  la /b/tc  de  Picquet^  mais  l'écrivain 
j.  .'te  une  telle  haine  personnelle  à  l'abbé  Picquet,  que  son  autorité 

e  sujet  n'est  d'aucune  valeur." 

^»alande,  dans  sa  biographie  précitée,  dit  que  Tabbé  Picquet  a 

ité  la  jalousie  de  certains  sujets  peu  importants  tels  que  "M. 
'••  qui  a  cherché  à  affaiblir  la  gloire  du  missionnaire  ;  mais 

uici  n'en  a  été  que  trop  vengé  par  le  procès  et  la  condamnation 
^^  a  essuyé  son  détracteur."  > 

Ces  quelques  citations  suffiront  amplement  à  contrebalancer 
Taulorité  de  l'écrivain  du  Mémoire.  La  différence,  toute  en  faveur 
de  l'abbé   Picquet,  c'rst  qno,  A  l'onrontro  du  détracteur  do  notre 

l  Life  of  Sir  William  Johnson.  Wm.  !..  si  ,ii. ,  \  .1   1,  pages  339et_340. 
I  Page  53. 
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missionnaire,  ces  écrits  n'ont  été  inspirés,  ni  par  le  fiel  haineux,  ni 
par  l'inimitié  personnelle. 

Ce  point  réglé,  esquissons  les  faits  de  l'abbé  Picquet  à  son  nou- 
veau poste  de  la  Présentation. 


IV. 


A  peine  installé,  dans  sa  mission  qui  n'était  encore  qu'en  germe, 
l'abbé  Picquet  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  activité  infatigable. 
Voulant  protéger  sa  colonie  contre  l'agression  d'un  ennemi  tou 
jours  sur  le  qui-vive,  il  se  fit  bâtir  un  fort  en  palissades,  une  re- 
doute, une  maison,  un  hangar,  une  étable  et  autres  dépendances 
nécessaires  à  cet  établissement  primitif.  Il  ne  tarda  pas  à  faire  com- 
mencer les  défrichements  autour  du  fort.  Les  futaies  des  alentours 
tombèrent  sous  la  cognée  du  bûcheron  et  il  y  eut  en  peu  de  temps 
des  éclaircies  considérables.  Comme  le  fondateur  romain,  l'abbé 
Picquet  prenait  part  lui  môme  aux  opérations  dont  il  suivait  les 
progrès  avec  une  attention  incessante.  Avec  ses  ouvriers,  il  tra- 
vaillait  depuis  trois  heures  du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 

Aussi,  l'auteur  d'un  mémoire  du  temps  écrivait  en  date  du  pre- 
mier octobre  1749  :  ''  M.  Bigot  envoie  aussi  un  état  spécial  des  dé- 
penses encourues  par  l'abbé  Picquet  pour  ses  défrichements  ;  elles 
se  montent  à  3,485  livres  et  dix  sols.  Des  vivres  lui  ont  été  aussi 
fournies  ainsi  que  pour  ses  hommes,  et  cet  établissement  est  seu- 
lement commencé."  ^  Lalande  assure,  d'un  autre  côté,  que  la  va- 
leur des  défrichements  et  constructions  de  l'abbé  Picquet,  le  20 
octobre  1749,  était  estimée  de  trente  à  quarante  mille  livres. 

Le  désintéressement  de  notre  missionnaire  était  extrême.  Il 
portait  sa  sollicitude  sur  ses  colons  et  semblait  s'oublier  lui-même. 
Ses  ressources  étant  fort  limitées,  il  était  forcé  de  pratiquer  la  plus 
sévère  économie.  N'ayant  aucun  traitement,  il  était  obligé  de 
suffire  à  ses  propres  dépenses.  Le  roi  lui  accordait  seulement  une 
ration  de  deux  livres  de  pain  et  une  demie  livre  de  lard  par  jour, 
ce  qui  fesait  dire  une  fois  aux  Sauvages,  en  lui  apportant  un  che- 
vreuil et  des  perdrix  :  "  Nous  ne  doutons  point,  mon  père,  qu'il  ne 
se  fasse  de  mauvais  raisonnements  dans  ton  estomac,  de  ce  que  tu 
n'as  que  du  lard  à  manger  ;  voilà  de  quoi  raccommoder  les  affaires." 
Il  nourissait  ses  Français  en  grande  partie  avec  les  produits  de 
pêche  et  de  chasse  des  sauvages  :  ceux-ci  lui  apportaient  de  la 

1  Documents  de  Paris. 
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truite  pesant  jusqu'à  quatre-vingt  livres.  L'abbé  Picquet  utilisa 
plus  tard,  en  faveur  de  son  établissement,  la  pension  qu'il  reçut  du 
roi. 

Les  progrès  rapides  que  fit  la  jeune  colonie,  sous  la  vigoureuse 
impulsion  de  son  fondateur,  prouvèrent  bientôt  la  fausseté  de  TafTir- 
malion  du  Mémoire  lorsqu'il  dit:  **  Ce  prêtre  ne  réussit  pas  cepen- 
dant beaucoup,  et  on  sentit  bientôt  qu'il  aurait  bien  de  la  peine  à 
déterminer  les  Iroquois  à  quitter  un  pays  gras  et  fertile  pour  venir 
s'établir  sur  un  terrain  inculte  et  mendier  leur  vie  au  prêtre."  Car, 
de  six  familles  habitant  la  Présentation  en  1749,  le  nombre  s'élevait 
à  quatre-vingt-sept  en  1750,  à  cent  quatre-vingt  seize  en  1751,  et 
plus  tard  à  au-delà  de  cinq  cents  familles  Elles  appartenaient 
aux  plus  anciennes  et  influentes  familles  des  cantons  Iroquois,  et 
Fabbé  Picquet  put  compter  jusqu'à  trois  mille  habitants  dans  sa 
colonie.  C'étaient  autant  de  nouveaux  alliés,  qui  désertaient  les 
rangs  de  l'ennemi,  pour  se  grouper  autour  de  notre  drapeau. 

Avant  d'atteindre  un  succès  aussi  marquant,  l'abbé  Picquet  dut 
passer  par  bien  de  rudes  épreuves.  Ainsi,  le  26  octobre  1749,  l'éta- 
blissement fut  assailli  par  une  bande  de  Mohawks,  qui  se  ruèrent  sur 
le  fort  et  incendièrent  toutes  les  maisons  et  dépendances  ;  la  rési- 
dence de  l'abbé  Picquet  seule  ne  fut  pas  dévorée  par  les  flammes.  Le 
Sieur  de  Vassau,  commandant  du  fort  Frontenac,  envoya  de  suite 
un  détachement  pour  chasser  ces  Iroquois,  mais  ils  purent  encore 
brûler  deux  vaisseaux  chargés  de  foin  et  toutes  les  palissades  du  fort. 
C'était  un  véritable  désastre  pour  la  jeune  colonie.    Il  aurait  été 
encore  plus  dommageable,  n'eût  été  la  présence  de  quatre  Abéna- 
quis,  qui  firent  preuve  d'un  grand  dévouement  en  cette  occurrence. 
Un  nommé  Perdreaux  eut  une  main  à  moitié  emportée  par  le  feu 
des  Iroquois,  il  la  fit  ensuite  amputer.  *  Cette  irruption  avait  été  exé- 
cutée à  l'instigation  des  Anglais.  Des  Iroquois  alors  en  visite  à  Mon- 
ial  furent  surpris  d'apprendre  la  nouvelle  de  cette  dévastation  et 
jurèrent  M.  de  Longueuil,  qu'il  n'y  avait  que  le  colonel  Anson 
)hnson),  qui  eût  pu  les  persuader  d'agir  ainsi.  Car,  il  n'avait  rien 
gligé  pour  conseiller  à  ces  mômes  Iroquois  de  prendre  part  à 
xpédition  et  les  empêcher  d'aller  complimenter  le  Gouverneur, 
Is  il  leur  avait  offert  des  colliers  qu'ils  avaient  refusés.  ' 

V  proléger  un  peu  plus  ce  fort,  M.  de  Longueuil  ordonna  à 

I  Doeumtnti  de  Paris. 
t  DoeumêfUt  àê  Parit. 
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M.  de  la  Jonqiiière  d'y  envoyer  un  détachement  de  dix  soldats  et 
assura  qu'il  verrait,  le  printemps  suivant,  à  mettre  le  poste  de  la 
Présentation  à  l'abri  de  nouveaux  coups  de  main. 

Après  avoir  réparé  les  dégâts  du  dernier  incendie  et  fortifié  sa 
position,  l'abbé  Picquet  voulut  ériger  un  moulin  à  scie  en  1751.  qui 
devait  rendre  de  grands  services  à  la  colonie.  Nous  trouvons  dans 
un  document  relatif  à  la  tenure  seigneuriale  la  copie  de  l'acte 
octroyant  un  morceau  de  terrain  pour  cet  effet.  Il  est  ainsi  rédigé  : 
"  Sur  les  représentations  qui  nous  été  faites  par  M.  l'abbé  Picquet, 
prêtre,  missioimaire  des  Sauvages  de  la  Présentation  ou  Souegatzy, 
dans  la  vue  de  contribuer  à  l'établissement  de  cette  nouvelle  mis- 
sion, mais  que  pour  l'utilité  du  dit  moulin,  il  est  nécessaire  qu'il  y 
ait  un  terrain  aux  environs  qui  lui  soit  attaché  pour  y  recevoir 
tant  lés  pièces  de  bois  à  scier  que  les  planches  et  autres  bois  ;  pour 
quoi  il  nous  supplie  de  lui  accorder  une  concession  en  censive 
d'un  arpent  et  demi  de  front  sur  le  bord  de  la  dite  rivière,  c'est-à- 
dire  trois  quarts  d'arpent  de  chaque  côté  du  dit  moulin,  sur  un 
arpent  et  demi  de  profondeur;  à  quoi,  ayant  égard,  nous,  en  vertu 
du  pouvoir  à  nous  donné  par  Sa  Majesté,  avons  accordé  et  concédé, 
accordons  et  concédons  par  ces  présentes  au  dit  abbé  Sieur  Picquet 
l'étendue  de  terrain  d'un  arpent  et  demi  de  front  sur  pareille  pro- 
fondeur, ainsi  qu'il  y  est  ci-dessus  désigné,  pour  en  jouir  par  lui 
et  ses  ayant  cause,  en  toute  propriété  et  à  toujours,  à  la  charge 
que  le  susdit  terrain  et  moulin  dessus  construit  ne  pourront  être 
vendus  ou  donnés  à  aucune  gens  de  main-morte,  auquel  cas  Sa 
Majesté  rentrera  de  plein  droit  dans  la  possession  des  dits  terrain 
et  moulin,  aussi  à  la  charge  de  cinq  sols  de  rente  et  six  deniers  de 
cens  par  chacun  an,  payables  au  domaine  de  Sa  Majesté,  le  jour  et 
fête  de  St.  Rémi,  premier  octobre  de  chaque  année,  dont  le  pre- 
mier paiement  écherra  au  premier  jour  de  l'année  prochaine,  17"^^ 
les  dits  cens  portant  profit  de  lods  et  ventes,  saisine  et  amen, 
suivant  la  Coutume  de  Paris,  suivie  en  ce  pays,  et  d'obtenir  de 
Majesté  la  ratification  de  la  présente  concession  dans  l'an  et  jou 

En  témoin  de  quoi,  etc. 

A  Québec,  le  10  octobre  1751. 

(Signé)  LaJonquière 

Bigot." 
L'abbé  Picquet  continua  de  réussir  pleinement  dans  ses  efforts 
pour  améliorer  la  condition  de  sa  jeune  colonie,  qui  nous  rappelle 

l  Pièces  et  documents  relatifs  à  la  tenure  seigneuriale  demandés  par  une 
adresse  de  V Assemblée  Législative.  1851,  imprimé  en  1852,  pages  250,  251. 
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les  admirables  réductions  du  Paraguay.  On  a  vu  qu'il  parvint 
à  agglomérer  des  centaines  d'Iroquois,  eh  !  bien  le  nombre  de  ses 
nouveaux  adhérents  ne  cessa  d'augmenter.  En  .peu  d'années,  il 
avait  fondé  non-seulement  la  mission  de  la  Présentation,  mais 
encore  plusieurs  autres  sur  le  St.  Laurent,  telles  que  La  Galette, 
Suegatzi,  l'Ile  au  Galop  etTile  Picquet.  Les  plus  influentes  familles 
Iroquoises  habitaient  la  Présentation.  Elles  se  répartissaient  en 
trois  villages  qui,  en  1754,  renfermaient  quarante  neuf  cabanes 
d*écorce  d'une  longueur  de  60  à  80  pieds,  dont  chacune  pouvait 
loger  trois  ou  quatre  familles. 

Notre  missionnaire  encouragea  fortement  ses  sauvages  à 
défricher  et  cultiver  la  terre  afin  de  recueillir  assez  de  grains 
pour  leur  subsistance  et  assurer  la  permanence  de  rétablisse- 
ment Il  devait  rencontrer  d'autant  moins  d'obstacles  dans 
cette  tâche,  que  les  Iroquois  avaient  l'intelligence  beaucoup 
plus  développée  que  les  autres  peaux-rouges  et,  sauf  les  belli- 
queuses tribus  algiques,  ils  s'adonnaient  en  général  à  l'agricul- 
ture. Aussi  ils  firent  en  peu  de  temps  des  défrichements  considé- 
rables et  ils  eurent  d'abondantes  récoltes  de  maïs.  Afin  d'attirer 
les  sauvages  en  grand  nombre,  chaque  peuplade  devait  avoir  une 
bourgade  séparée,  et  elle  s'engageait  à  défricher  une  centaine 
d'arpents  de  terre  durant  une  certaine  période,  puis  à  se  bâtir 
des  maisons  et  entourer  son  village  de  palissades. 

Cela  fait,  l'abbé  Picquet  comptait  qu'on  pourrait  construire  une 
église  et  des  maisons  pour  sept  ou  huit  missionnaires.  Les  sau- 
vages approuvaient  l'idée,  et  ça  aurait  été  le  moyen  d'asseoir  cet 
établissement  sur  les  bases  les  plus  durables. 

Tout  en  s'occupant  de  la  condition  matérielle  de  ses  sauvages, 
l'abbé  Picquet  était  loin  de  négliger  le  but  cardinal  do  son  œuvre, 
leur  instruction  religieuse.  Les  conversions  étaient  nombreuses  et 
la  vie  des  nouveaux  catéchumènes  était  en  général  vraiment  édi- 
fiante et  consolante  pour  celui  qui  les  avait  arrachés  à  la  nuit  de 
l'erreur.  Aussi,  dès  1749,  Mgr.  de  Pontbriand,  évoque  de  Québec, 
voulant  s'assurer  personnellement  des  merveilles  que  l'on  disait 
s'opérer  à  la  Présentation,  se  rendit  à  ce  poste  accompagné  de  plu- 
sieurs officiers,  d'interprètes  du  roi,  et  de  quelques  missionnaires. 
Il  y  passa  dix  jours,  qu'il  consacra  à  instruire  ces  infidèles  des 
lumières  de  la  foi.  Il  en  baptisa  lui-môme  cent-trente-deux  et  no 
cessa,  durant  son  séjour,  de  bénir  le  ciel  pour  les  progrès  du  chris- 
tianisme parmi  ces  enfants  des  bois. 

A  peine  furent-ils  baptisés  que  l'abbé  Picquet  se  détermina  à 
donner  une  forme  de  go"^""!v>fn«MU  à  ses  sauvages.  Les  Iroquois 
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étaient  déjà  habitués  à  un  système  d'administration,  car  ils  étaient 
réunis  en  confédération  au  sein  de  laquelle  brillait  la  démocratie 
la  plus  parfaite  qu'ait  encore  rêvée  le  libéralisme  moderne.  Notre 
missionnaire  établit  un  conseil  de  douze  anciens,  modelé  sur  celui 
qui  existait  chez  les  peuples  sauvages  du  pays.  Il  amena  ensuite 
ces  chefs  de  la  colonie  à  Montréal,  où  le  marquis  du  Quesne  leur 
fit  prêter  le  serment  d'allégeance.  Cet  événement  prit  tout  le 
monde  par  surprise,  car  on  était  loin  de  s'y  attendre. 


V. 


Alors,comme  aujourd'hui,  les  garnisons  stationnant  en  quelqu'en- 
droit,  étaient  loin  de  contribuer  à  la  moralisation  de  leur  entou- 
rage.* Menant  une  vie  généralement  oisive,  au  lieu  de  servir  à  la 
civilisation  des  sauvages,  ces  soldats  ne  leur  apprenaient  que  les 
vices  dégradants  du  blasphème,  du  libertinage  le  plus  effréné  et 
de  la  corruption  la  plus  dissolue.  D'une  foi  trop  souvent  probléma- 
tique, ils  s'efforçaient  de  tourner  en  dérision  une  religion  que  la 
rohe  noire  essayait  de  leur  faire  vénérer,  et,  secrètement  ou  ouver- 
tement, ils  contrecarraient  son  action  salutaire  sur  ces  malheu- 
reuses ouailles.  Ils  voulaient  lui  faire  perdre  cet  ascendant  sur  les 
sauvages  avec  lequel  le  missionnaire  pouvait  seul  mener  cette 
œuvre  civilisatrice  à  bonne  fin. 

L'abbé^IPicquet  écrivit  à  ce  sujet  un  mémoire,  fruit  de  vingt 
années  d'expérience  parmi  les  sauvages.  Il  cita  plusieurs  mis- 
sions, telles  que  celles  du  Sault  St.  Louis  et  du  Lac  des  Deux  Mon- 
tagnes, où  les  garnisons  avaient  opéré  tant  de  mal,  initié  l'homme 
de  la  nature  à  tant  de  vices,  dont  il  n'était  pas  jusqu'alors  infesté, 
qu'on  avait  dû  forcément  les  supprimer.  Il  conseilla  au  gouver- 
nement de  rappeler  la  garnison  de  la  Présentation,  devenue  par- 
faitement inutile  et  qui  semblait  encore  plus  pernicieuse  qu'à 
d'autres  postes. 

On  voit  la  malheureuse  influence  de  ces  militaires  par 
le  fait  seul  que,  maintes  fois,  les  gouverneurs  du  Canada,  MM.  de 
Beauharnais,  de  la  Galissonnière,  de  la  Jonquière  et  Du  Quesne, 
eurent  à  constatar  que  les  commandants  des  forts  persuadèrent 

1.  Dans  un  excellent  travail  sur  la  mortalité  des  enfants  à  Montréal,  le  Dr. 
Léman  disait,  lors  d'une  séance  hygiénique  à  la  salle  académique  du  Collège  Ste. 
Marie,  que  "  plusieurs  expliquent  notre  mortalité  considérable  par  le  nombre 
d'enfants  naturels  qui  naissent  dans  notre  sein,  ces  naissances  illégitimes  étant 
pour  la  plupart  le  fruit  d'une  garnison  nombreuse,  stationnée  jusqu'ici  dans  notre 
ville." 
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aux  sauvages  de  ne  pas  obéir  aux  ordres  des  généraux,  dans  le  bui 
de  faire  retomber  leur  insubordination  sur  les  missionnaires  et 
diminuer  la  confiance  qu'ils  plaçaient  en  eux.  Et-  lorsqu'il  arrivait 
que  les  missionnaires  dussent  s'éloigner  de  quelque  poste,  il  n'y 
avait  plus  moyen  alors  de  refréner  la  violence  des  passions 
et  la  vie  licencieuse  d'une  soldatesque  corrompue.  Les  garde 
magasins  étaient  encore  plus  dangereux  que  les  soldats  à 
raison  de  leur  influence,  de  leur  indépendance  et  des  effets 
nombreux  dont  ils  pouvaient  disposer  pour  corrompre  les 
sauvages,  au  grand  détriment  de  la  colonie,  que  ceux-ci  finissaient 
souvent  par  prendre  en  aversion.  Bien  plus,  on  a  vu  pendant  un 
certain  temps  presque  tous  les  postes  du  Haut-Canada  déserts. 
Leurs  commandants  servaient  plutôt  à  détruire  les  établissements 
et  à  cbasser  les  sauvages  qu'à  les  y  attirer  dans  un  but  éga^ 
lemenl  religieux,  commercial  et  politique. 

Aussi,  tant  que  les  missionnaires  ne  nous  eurent  pas  concilié 
ces  sauvages,  ils  sont  restés  neutres  dans  nos  combats,  ou  ils  ont 
levé  la  hache  de  guerre  contre  nous.  On  cite  des  circonstances,  par 
exemple,  où  ni  les  menaces,  ni  les  caresses  ne  purent  les  faire  sortir 
de  leur  neutralité  :  mais  à  la  parole  seule  du  missionnaire,  ils  se 
levèrent  pour  combattre  vaillamment  sous  les  couleurs  françaises. 
De  fait,  l'expérience  a  prouvé  que  la  mission  pacifique  du  prêtre  a 
seule  servi  à  nous  attacher  fidèlement  les  peuples  sauvages.  C'est  ce 
qui  inspirait  Chateaubriand  en  disant  '^  que  de  là  provenait  la  haute 
idée  que  les  étrangers  se  formaient  de  notre  nation  et  du  Dieu 
qu'on  y  adorait.  Les  peuples  les  plus  éloignés  voulaient  entrer  en 
liaison  avec  nous;  l'ambassadeur  du  sauvage  de  l'occident  rencon- 
trait à  notre  cour  l'ambassadeur  des  nations  de  l'aurore."  * 

Après  avoir  allégué  d'autres  raisons  plei:ies  de  forces  et  de  mé. 

ite,  l'abbé  Picquet  ajoutait,  dans  son  mémoire,  qu'il  n'y  avait  pas 

craindre,  que  le  retrait  des  troupes  fut  préjudiciable  en  temps 

e  guerre.    Il  pensait  qu'il  valait  mieux  laisser  les  sauvages  seuls 

ans  leurs  villages.    Car,  les  anglais  n'auraient  rien  à  gagner  en 

ttaquant  les  Iroquois.  sachant  bien  qu'il  n'est  pas  facile  de  les 

urprendre  et  qu'ils  sauraient  bientôt  ou  tard  se  venger  de  leurs 

ssaillants,  car  le  feu  de  leur  haine  n'est  pas  facile  à  éteindre.   Il 

ies  comparait  rassemblés  dans  leur  village  à  un  nid  de  guêpes,  qui 

paraissent  s'envoler  au  moment  où  elles  sont  assaillies,  mais  qui 

tombent  bientôt  sur  leurs  agresseurs  do  tous  côtés  et  ne  les  aban- 

1    I,         lu  CfirisiiarUsmf. 
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donnent  qu'à  la  dernière  extrémité.  ^  De  plus,  les  Anglais  n'au- 
raient pas  à  alléguer  pour  prétexte  de  leurs  incursions  qu'ils 
désiraient  seulement  courir  sus  aux  Français,  ils  soulèveraient 
contre  eux  une  foule  de  sauvages  qu'ils  se  rendraient  irréconci- 
liables ;  on  ne  devait  donc  pas  craindre  qu'ils  agiraient  aussi 
impolitiquement. 

Ces  raisons  sont  pleines  de  sens  et  démontrent  la  pénétration 
tant  de  fois  prouvée  de  celui  qui  les  formulait. 

Joseph  Tassé. 

(A  continuer.) 
1  Lettres  édifiantes  et  curieuses.  Page  29. 
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ET  AUX  CATACOMBES  DE  ST,  CALIXTE. 
(5ui/«). 


VI 


La  loi  romaine  autorisait  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le 
droit  d'association,  sous  la  garantie  de  cette  loi,  il  se  formait 
des  confréries  funéraires,  avec  un  nom  ou  titre  indiquant  le  but 
de  l'association,  et  auxquelles  revenait,  comme  de  droit,  le  soin  de 
présider  aux  solennités  et  aux  cérémomcs- pratiquées  en  certains 
jours  en  l'honneur  des  morts.  Elles  s'assemblaient  le  jour  où  l'on 
célébrait  la  fondation  de  la  sodalité,  ou  la  fôte  de  leurs  principaux 
fondateurs,  pour  honorer  par  des  repas  pris  en  commun  l'anniver- 
saire du  martyr,  et  se  rappeler  le  souvenir  de  ceux  qui  les  réunis- 
saient ainsi  dans  les  rapports  d'une  sainte  amitié. 

Cette  disposition  de  la  loi  fut  toujours  respectée  à  Rome,  môme 
sous  les  empereurs  les  plus  soupçonneux  et  les  plus  cruels. 

Les  chrétiens  profitant  de  ce  vieux  droit  se  faisaient  reconnaître 
comme  confréries,  afin  de  veiller  à  la  sépulture  de  leurs  froros. 
Une  fois  rassociation  reconnue,  il  était  permis  au  collège  d'avoir 
des  lieux  de  réunions.  Agissant  ainsi  sous  la  protection  de  la  loi 
générale,  les  fidèles  avaient  aux  catacombes  un  édifice  appelé 
tricUnium^  lieu  entièrement  distinct  de  celui  où  l'on  célébrait  le 
8t.  Sacrifice,  et  destiné  aux  assemblées  de  la  confrérie  et  aux 
repas  des  morts. 
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Ces  assemblées  et  ces  repas  de  sodalités,  ont  une  relation  si  ma- 
nifeste avec  les  agapes,  qu'il  est  impossible  de  les  étudier  sans  leur 
reconnaître  une  origine  identique  dans  cet  affectueux  souvenir 
que  les  enfants  de  l'Eglise  militante  conservaient  des  morts.  Dans 
la  constitution  d'une  de  ces  confréries,  on  trouve  Vordo  cenarum. 
On  y  lit  :  le  VIII  des  Ides  de  Mars  la  naissance  de  Gœsanni,  père, 
le  XIII  des  Calendes  de  Septembre,  la  naissance  de  Cœzanni,  frère. 
Ici  l'on  substitue  à  ces  noms  ceux  de  Calixte,  Sixte,  Agnès,  Cécile, 
et  l'on  se  trouverait  en  présence  de  l'origine  des  fêtes  cliiétiennes 
établies  en  mémoire  des  saints. 

Ces  collèges  de  confréries  étant  reconnus  légalement,  rien  ne 
les  empêchait  de  s'assembler  pour  la  dédicace  des  martyrs,  ou  pour 
toute  autre  commémoration  ordonnée  par  l'Eglise  Au  reste,  cette 
administration  plus  ou  moins  paisible  des  Catacombes,  n'était  au 
fond  qu'un  répit  donné  de  temps  à  autre  ;  quelques  rayons  de 
lumière  à  travers  les  sombres  ténèbres  de  ces  jours  de  deuil  et  de 
mort. 


VII. 


Enfin,  le  temps  d'épreuves  est  passé.  Voici  de  meilleurs  jours. 
Assez  de  sang  répandu,  assez  de  massacres,  d'égorgements.  Les 
chrétiens  ne  seront  plus  livrés  aux  bêtes,  et  les  cloaques  et  les 
gémonies  de  Rome  ne  regorgeront  plus  de  cadavres  insultés  après 
leur  supplice.  La  croix  brille  au  Capitole.  Il  n'est  plus  nécessaire 
de  se  cacher  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  assister  au  Se. 
Sacrifice  ou  le  célébrer.  On  n'achète  plus,  à  prix  d'or,  les  corps 
des  martyrs  pour  les  ensevelir  dans  le  silence,  au  milieu  des  ténè- 
bres, au  fond  des  cavernes  ténébreuses.  Le  métier  de  bourreau 
ou  de  délateur  ne  mène  plus  à  la  fortune. 

Cependant  les  plus  pieux,  les  plus  chers  souvenirs  de  la  famille 
sont  aux  Catacombes.  Comment  se  séparer  de  ceux  qui  furent 
l'exemple,  la  gloire  et  le  guide  dan  s  la  vie  et  dans  la  mort.  On 
était  sûr  et  heureux  de  leur  triomphe.  On  cherchait  à  s'assurer 
leur  protection  et  transmettre  aux  âges  futurs  de  glorieux  témoi- 
gnages de  ces  luttes  où  les  victimes  avaient  épuisé  et  vaincu  les 
bourreaux. 

La  dévotion  populaire  s'était  de  préférence,  attachée  aux  victimes 
plus  éclatantes  et  plus  nobles,  pour  ainsi  dire,  de  certains  saints  ;  'et 
comme  on  voulait  les  honorer  dans  leurs  humbles  cryptes,  de  ma- 
gnifiques basiliques  s'élevèrent  au-dessus  de  leurs  pauvres  sépulcres. 
Pour  arriver  à  ces  corps  placés  à  une  profondeur  qui  variait  de 
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Tingt  à  Boixante  pieds,  il  fallait  abaisser  le  niveau  du  sol,  sacrifier 
des  tombes  moins  célèbres  afin  de  pouvoir  poser  l'autel  de  la  nou- 
Telle  église  immédiatement  au-dessus  des  reliques  du  martyr. 
Ainsi,  au  Vatican,  on  défit  une  partie  de  la  calacombe  pour  placer 
la  confession  sur  le  tombeau  de  St.  Pierre. 

A  Ste.  Agnès,  hors  des  murs,  il  faut  descendre  45  marches  en 
marbre  pour  atteindre  le  pavé  delà  basilique.  De  môme  à  St. 
Laurent  sur  la  voie  Tiburtine  et  ailleurs.  St.  Damase,  élu  en  366, 
l'ami,  le  protecteur  des  tombeaux  des  saints,  vit  avec  peine  cette 
destruction  de  plusieurs  sépulcres  pour  assurer  Taulhenticité  de 
ceux  de  quelques  saints,  plus  chéris  du  penpl<\  Le  respect  qu'il 
portait  aux  catacombes  primitives  l'engagea  à  détourner  les  fiaèles 
de  se  faire  enterrer  dans  ces  nécropoles,  devenues  trop  sacrées  pour 
des  sépultures  ordinaires.  Travaillant  toute  sa  vie,  avec  un  dé- 
vouement constant,  à  la  conservation  des  monuments  des  pre- 
miers siècles,  il  ne  pouvait  pas  encourager  un  système  qui  tendait 
à  leur  destruction.  Il  prêcha  de  parole  et  d'exemple.  Personne 
plus  que  lui,  le  restaurateur  des  catacombes,  n'avait  plus  de  droit 
à  une  sépulture  près  des  saints  martyrs.  Il  lui  aurait  été  doux  de 
reposer  auprès  des  Pontifes,  ses  prédécesseurs,  dans  les  catacom- 
bes de  St.  Calixte,  de  fixer  sa  dernière  demeure  dans  cette  chapelle 
des  Papes,  où  se  trouvent  les  corps  de  Zéphirin,  de  Fabien  et  de 
neuf  autres,  fl  fit  le  sacrifice  de  cette  sépulture  aimée  entre  toutes. 
Cette  calacombe,  où  il  aurait  désiré  se  choisir  un  tombeau,  ren- 
fermait cent  soixante  et  quatorze  mille  martyrs,  lesquels,  dit  une 
inscription  en  parlant  de  ce  cimetière  de  St.  Calixte,  reposent  dans 
la  paix  après  avoir  passé  par  la  grande  tribulation  et  obtenu  l'héri- 
tage du  Seigneur  en  supportant  le  supplice  de  la  mort  pour  le 
nom  du  Christ.  Le  digne  successeur  des  papes  martyrs  se  résigna 
à  placer  au  fond  de  ce  séjour  des  saints  une  inscription  que  le  pè- 
lerin lit  avec  un  profond  sentiment  de  tendresse  et  d'affection  pour 
St.  Damase,  et  qui  se  termine  par  ces  mots  :  Ilic  patear  Damasus 
valut  mea  condere  membra.    Sed  eineris  timui  sanctos  vexare  piorum. 

Quand  un  pape  se  refuse  le  bonheur  de  reposer  ses  membres 
dans  la  terre  des  martyrs,  de  peur  de  froisser  leurs  cendres  sa- 
crées, on  comprend  que  les  fidèles  ne  devaient  alors  que  très  rare- 
ment rechercher  un  honneur  que  le  Souverain  Pontife  n'osa  se 
donner. 

Depuis  ce  moment,  le  nombre  des  inhumations  dans  les  cata- 
combes diminue  graduellement,  et  cesse  presque  entièrement  vert 
répoque  de  la  première  invasion  des  Barbares.  Voici  donc  les 
fléaux  de  Dieu.  Alaric  s'élance  sur  la  ville  malheureuse  et  s'em« 
pare  de  Rome  en  410.    I>e  Hun,  le  Germain,  le  Goth  bivouaquent 
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sur  le  Forum.  Les  ruines  s'amoncellent  partout.  L'impétueux 
vengeur  passe  comme  un  ouragan.  Les  monuments  semés  dans 
la  campagne  romaine  disparaissent  à  son  passage.  Les  décombres 
des  palais  et  des  églises  gisent  sur  le  sol;  la  terre  les  recouvre. 
L'herbe  s'élève  sur  ces  gloires  d'un  peuple  presqu'anéanti,  et  puis 
quand  le  calme  se  fait,  le  niveau  de  la  plaine  est  exhaussé,  et  un 
immense  linceuil  s'étend  à  tout  jamais  et  sur  les  villas  et  les  mau- 
solées, et  sur  toutes  les  beautés  de  cette  terre  privilégiée,  au-dessus 
des  humbles  cryptes  des  catacombes  gisent  les  ruines  des  palais 
des  maîtres  du  monde,  et  le  môme  deuil  les  recouvre  d'un  silen- 
ce à  peine  interrompu,  depuis  1400,  par  la  voix  du  pâtre  paissant 
ses  troupeaux  dans  cette  plaine  morne,  triste  et  abandonnée  com- 
me le  désert. 

Adossé  à  un  pan  de  mur  du  cirque  de  Maxence,  ou  debout 
comme  une  ombre  au  milieu  de  la  campagne,  le  vol  d'un  oiseau, 
le  passage  d'une  voiture  ou  quelques  morceaux  des  ruines  qui 
tombent  à  ses  pieds,  sont  les  seuls  bruits  qui  troublent  la  rêverie 
de  ce  romain  en  guenilles,  le  repos  de  cette  solitude. 

Ainsi  les  catacombes  romaines,  commencées  du  temps  des  apôtres 
cessent,  vers  la  première  moitié  du  111^  siècle,  d'être  des  cimetières 
pour  devenir  des  sanctuaires  consacrés  aux  martyrs. 

Les  inhumations  ne  s'y  faisaient  plus  ;  mais  on  les  conservait,  on 
embellissait  ces  sépulcres  transformés  en  églises.  Il  fallait  trans- 
porter ailleurs  le  lieu  des  enterrements.  La  loi  romatne  défendait 
les  sépultures  intra  muros.  Les  malheurs  des  temps  forcèrent  les 
citoyens  à  violer  cette  disposition  d'une  loi  toujours  respectée,  de 
tout  temps,  par  les  anciens  romains.  On  montre  encore  aujourd'hui 
au  pied  du  Gapitole  le  tombeau  de  Bibilus,  collègue  de  César, 
comme  une  exception  à  cette  coutume  générale.  Dès  le  commen- 
cement des  persécutions,  des  chrétiens  bravèrent  cette  défense  et 
enterrèrent  secrètement  dans  les  caveaux  des  maisons  particulières. 
Ainsi  S^e  Praxède  et  S^e  Pudentium  recueillirent  l'une  le  sang, 
l'autre  les  ossements  des  fidèles  mis  à  mort  pour  leur  foi.  Celle-ci  en 
déposa  dans  le  puits  de  sa  maison  3,000  qu'elle  avait  obtenus  pen- 
dant la  persécution  de  Domitien.  On  voit  encore  ces  reliques,  dans 
la  nef  gauche  de  l'église,  à  l'endroit  môme  où  la  fille  de  Pudens 
les  avait  placées. 

On  commença  peu  à  peu  à  enterrer  dans  la  ville,  où  l'on  trouva 
au  Vie  siècle  plusieurs  cimetières  publics.  Malgré  la  dévas- 
tation des  Golhs  sous  Totila,  qui  se  firent  un  barbare  plaisir  à 
violer  les  tombeaux  des  martyrs,  les  papes,  aussitôt  le  flot  retiré, 
firent  restaurer  les  cimetières  des  saints. 

On  continuait  de  temps  en  temps  la  vieille  coutume  de  célébrer 


^^ 
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dans  les  catacombes  les  S'«  Mystères  les  Dimanches,  et  on  raconte 
du  pape  Sorgius  :  Tempore  presbyteratus  sui  impigere  per  cœmeteria 
diversa  missiarium  solemnia  célébrât. 

Au  VIIJ«  siècle,  on  voit  que  les  curés  de  la  ville  n*étaient  plus 
tenus  de  faire  célébrer.le  S»  Sacrifice  dans  les  cimetières,  si  ce  n'est 
aux  anniversaires  des  martyrs.  Les  invasions,  les  calamités  publi- 
ques dépeuplaient  rapidement  les  environs  de  Rome.  La  campagne 
devenait  déserte,  les  monuments  étaient  en  ruine,  et  cependant 
il  répugnait  toujours  aux  Souverains  Pontifes  d'enlever  les  corps 
des  martyrs  de  leurs  vénérables  demeures  pour  les  transporter  dans 
Rome.  Mais  les  horribles  dévastations  commises  dans  les  cimetières 
souterrains  par  les  Lombards,  sous  le  roi  Aslalphe,  en  756,  forcè- 
rent le  Pape  Paul  le  à  ouvrir  les  sépulcres  des  Saints  les  plus 
vénérés  et  les  plus  illustres  pour  en  distribuer  les  reliques  aux 
églises  de  la  cité. 

Le  malheureux  Pontife  s'abandonne  au  plus  profond  chagrin,  il 
pousse  des  plaintes  déchirantes  sur  les  ruines  et  l'abandon  de  ces 
cryptes  sacrées,  pendant  tant  de  siècles,  le  plus  noble  ornement  de 
l'église  de  Rome.  Adrien  1er  eut  le  généreux  dessein  de  faire  une 
dernière  tentative  pour  conserver  aux  saints  leurs  saintes  et  pai- 
sibles demeures.  11  entreprit  des  travaux  de  restauration  dans  les 
basiliques  souterraines  et  dans  les  cimetières.  Son  successeur,  Léon 
m,  continue  les  réparations  commencées  par  Adrien  et  en  fait  de 
nouvelles.  Mais  le  flot  de  la  dévastation  monte  toujours,  et  quel- 
ques années  plus  tard,  Pascal  !•'•  fut  obligé  de  suivre  l'exemple  de 
Paul  ler,  car  les  cryptes  des  martyrs,  en  dépit  des  travaux  d'Adrien 
et  de  Léon,  étaient  en  ruines  et  abandonnées. 

Une  inscription  placée  dans  l'église  de  S^  Praxède  annonce  que 
le  20  juillet  817,  il  fit  la  translation  de  2300  corps  de  martyrs.  Après 
ce  dépouillement,  les  catacombes  romaines  furent  regardées,  dans 
Rome  même,  comme  privées  de  leurs  reliques  les  plus  insignes. 

La  première  moitié  du  IX*  siècle  est  donc  l'époque  où  finit  l'his- 
toire du  culte  et  des  restaurations  de  ces  cryptes  vénérables  tombées 
en  ruines.  On  commence  à  les  oublier,  cet  oubli  devient  de  plus 
en  plus  profond.  La  solitude  de  la  campagne  s'étend  sur  les  vieux 
cimetières.  Si,  de  temps  en  temps,  un  pèlerin  presque  perdu  dans 
la  plaine,  fait  quelques  visites  aux  catacombes,  ce  n'est  (jue  pour 
constater  que  l'œuvre  de  la  destruction  est  presque  complète  ;  car 
même  à  cette  époque,  la  visite  des  basiliques  et  des  cimetières  les 
j^lus  célèbres  était  une  entreprise  difiicile  ;  quant  aux  catacombes 
m<ttfi8  renommées,  l'oubli  les  couvrait,  on  en  avait  perdu  toute  trace. 
Cependant  un  certain  nombre,  trèt-petit,  il  est  vrai,  des  anciennes 
hypogées  survécurent,  dans  le  souvenir  populaire,  à  tout  cet  aban- 
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don  et  furent  visitées,  au  moins  de  temps  à  autres,  par  les  fidèles;  mais 
ce  n'était  que  de  petites  catacombes  comme  celles  de  St.  Gyriaque 
et  de  St.  Sébastien,  et  même  celles-là  avaient  perdu,  dans  ce  frotte- 
ment continuel,  ce  lustre  antique  et  cette  fraîche  empreinte  des 
premiers  temps  que  l'on  retrouve  dans  les  cimetières  récemment 
découverts,  où  tous  les  majestueux  reflets  de  l'église  primitive  se- 
sont  peints  en  traits  irrévocablement  fixés  par  la  mort. 

Ainsi  l'éclat  du  salut  arrive  à  l'œil  du  voyageur  ému  quand^ 
parcourant  les  nefs  des  vieilles  cathédrales,  les  vitraux  de  couleur 
jettent  la  lumière  adoucie  et  irisée  sur  les  tombeaux,  les  statues^ 
les  dalles  armoiriées,  les  autels,  et  se  répand  sous  des  arcades  om- 
breuses comme  une  forêt. 

Comme  les  catacombes  vues  du  dehors,  ces  verres  aux  mille 
couleurs,  retracent  la  vie  des  saints,  sont  ternes  et  sans  beautés, 
mais  regardés  de  l'intérieur,  ils  envoient  au  regard  ébloui  des  vi- 
sions de  beauté  où  l'on  croit  voir  la  gloire  des  élus  et  les  merveil- 
leuses splendeurs  de  la  Cité  de  Dieu. 

La  Rome  souterraine  avait  disparu.  La  ville  se  resserrait  dans- 
ses  remparts,  la  seule  protection  qui  lui  restait  contre  les  horreurs 
d'une  désolation  qui,  naguère,  avait  fait  de  ces  places  publiques,  de 
ses  Forum,  de  ses  théâtres,  des  repaires  de  bêtes  sauvages. 

Les  routes  si  souvent  parcourues  par  les  premiers  chrétiens  et 
qui  portaient,  à  quelques  pieds  sur  l'exhaussement  du  sol,  les  tra- 
ces de  tant  de  martyrs,  ne  voyaient  plus  les  troupes  pieuses  se  ren- 
dant aux  fêtes  des  saints  dans  les  lieux  de  leur  triomphe. 


vriL 


Les  siècles  s'écoulent,  et  l'oubli  et  le  silence  augmentent.  Qua 
dis-je  ?  L'oubli  !  Les  martyrs  n'avaient  jamais  cherché  l'éclat  du 
jour  pour  montrer  qu'ils  savaient  mourir.  Le  sentiment  d'Ajax 
demandant  de  la  lumière  pour  mourir  en  plein  jour,  était  inconnu 
aux  disciples  de  la  croix.  La  tombe  ignorée  des  catacombes,  une 
mort  sans  tache,  sans  présomption  et  sans  faiblesse,  un  pieux  sou- 
venir dans  le  cœur  des  survivants,  c'était  là  toute  leur  ambition. 
La  gloire  qu'ils  voulaient,  la  couronne  qu'ils  recherchaient  était 
recueillie  dans  l'amphithéâtre,  rougie  de  leur  sang.  Ils  dormaient 
en  paix.  Ils  ne  craignaient  pas  l'oubli.  Etre  broyés  par  la  dent 
des  bêtes  était  leur  bonheur.  Que  leur  importait  donc  une  vie 
dans  la  pensée  des  hommes  ?  L'oubli  qui  les  couvrait  s'était  au- 
trement descendu  sur  les  palais  des  Césars,  tellement  broyés  par  la 
justice  de  Dieu,  qu'en  dépit  des  explorations  faites,  les  histoires  à  la 
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main,  le  Palatin  n*estqu*un  monceau  de  ruines  informes  où  rien 
n*a  subsisté,  absolument  rien.  Pas  une  colonne,  pas  une  statue, 
pas  une  salle  qui  n'ait  été  réduite  en  poudre,  ou  en  fragments  inu- 
tiles et  sans  valeur. 

L'Eglise  avait  survécu  aux  barbares  devenus  ses  enfants.  L'esprit 
de  Dieu  s'était  de  nouveau  porté  sur  ce  chaos  et  en  avait  tiré  la 
chrétienté.  Mais  voici  qu'une  partie  de  ces  enfants  se  lèvent  contre 
leur  mère,  et,  ajoutant  l'injure  au  mépris,  lui  jettent  à  la  figure  les 
cendres  de  ses  Saints.  Le  mépris  s'était  donc  attaché  aux  reliques 
des  martyrs.  Cette  épreuve  devait,  il  semble,  remuer  ce  qu'il  y 
avait  encore  de  sensible  dans  ces  restes  sacrés.  Ce  déshonneur  des 
saints  rejaillissait  sur  Dieu.  Alors,  comme  si  une  plainte  accusa- 
trice fut  sortie  des  entrailles  de  la  terre,  quelques  esprits,  attirés 
vers  la  Cité  Souterraine,  se  mirent  à  rechercher  des  demeures 
ignorées,  perdues,  abandonnées  pendant  près  de  mille  ans. 

Des  hommes  qui  s'étaient  rappelé  la  glorieuse  époque  des  mar- 
tyrs, les  temps  héroïques  de  l'église,  allèrent  à  la  découverte  de  ces 
cimetières  autrefois  les  plus  nobles  trophées  de  ces  jours  de 
triomphe.  Mais  comment  les  découvrir  ?  Rome,  descendue  (îfe  ses 
collines,  s'était  réfugiée  dans  le  champ  de  Mars.  Les  murs  seuls 
d'Aurélien,  indiquaient  les  dernières  limites  de  la  ville.  Les  Iles 
perdues  au  fond  de  l'Océan,  n'étaient  pas  plus  ignorées  au  siècle 
dernier  que  les  sites  des  anciens  cimetières.  Cela  parait  incroyable, 
et  pourtant  c'est  la  vérité.  On  savait  bien  que  les  catacombes 
s'étendaient  sous  le  sol,  en  dehors  de  la  cité,  et  que  Ton  s'y  ren- 
dait par  des  routes  dont  quelques-unes  existaient  encore. 

Mais  dans  quelle  partie  de  la  campagne  ?  A  quelle  distance  de 
Rome  étaient-elles  ?  On  n'ignorait  pas  les  indications  conservées 
dès  les  premiers  jours  de  l'église,  pour  découvrir  l'emplacement 
de  plusieurs  des  cimetières.  Mais  quand  on  se  rappelle  que  la  soli- 
tude s'étend  d'un  rayon  de  4  à  8  lieues  autour  des  murs,  que  les 
barbares  et  l'abandon  avaient  tout  renversé,  tout  anéanti,  et  que, 
d'ailleurs,  même  en  perçant  le  sol  on  pourrait  le  faire  dans  l'en- 
droit d'une  catacorabe,  et  se  trouver,  par  exemple,  entre  deux  cor- 
ridore,  et,  par  conséquent,  ne  rien  découvrir. 

Les  documenta  ecclésiastiques  donnaient  des  renseignements 
trop  incomplets  et  trop  obscurs  pour  offrir  un  espoir  fondé,  qu'en 
les  suivant,  on  retrouverait  les  cryptes  tant  cherchées.  Ainsi  il  est 
dit  que  les  catacombes  de  6^  Sixte  se  trouvaient  à  la  première  mil- 
laire  de  Rome,  celle  de  &  Calixte  est  à  la  troisième.  Ces  indi- 
catioDs  se  rencontrent  souvent  dans  les  légendes  des  martyrs,  au 
bréviaire  romaiiL  Or,  il  est  constat  que  8<  Sixte  est  à  i  mille  de  la 
place  indiquée  ;  et  quand  à  &  Calixte  ladiflQculté  était  plus  grande* 
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Fallait-il  compter  de  la  Roma  quadrata  de  Romulus,  des  murs 
de  Servius  Tullius  qui  avait  élargi  l'enceinte  de  premiers  romains; 
ou  bien  devait-on  prendre  pour  point  de  départ  les  remparts  d'Au- 
rélien,  lesquels  se  trouvent  à  environ  une  J  lieue  du  Capitole. 

On  fouillait  dans  toutes  les  bibliothèques,  on  consultait  les  no- 
tes de  tous  les  voyageurs  du  moyen  âge,  et  Ton  finit  par  trouver 
dans  le  guide  d'un  visiteur  du  XII  au  XIII  siècle  que  les  catacom- 
bes de  St  Galixte  étaient  près  de  celles  de  S^  Sébpstien.  (Il  ne  par- 
le que  du  cimetière  des  Papes,  parce  que  la  découverte  de  celui-ci 
devait  être  la  clef  de  plusieurs  autres).  Dans  un  manuscrit  du  XIII 
siècle  on  lit  :  Cemeterum  S^  Caliste  ad  5^™  Sextum  via  appia^  comme 
qui  dirait  cimetière  de  Montréal  près  de  l'Eglise  de  Notre  Dame. 
Cependant  les  archéologues  chrétiens  ne  voulaient  pas  se  désespé- 
rer, quoiqu'en  1844  le  Révérend  P.  Marchi  eût  renoncé  à  tout 
espoir  de  rendre  à  la  piété  et  à  la  foi  moderne  les  anciens  cimetières 
des  martyrs.  Nous  pouvons  nous  figurer  quelles  difficultés  eurent 
à  surmonter  ces  persévérants  explorateurs  de  la  campagne  romaine, 
quand  des  hommes  initiés  à  tous  les  secrets  de  l'archéologie  sont 
prêts»à  se  détourner,  découragés  du  succès  d'une  entreprise  pres- 
qu'impossible.  Ils  ne  voulaient  pas  cependant  renoncer  à  une  décou- 
verte qui  devait  couronner  de  longues  années  d'études  et  réjouir 
leurs  vieux  jours  de  la  vue  de  ces  tombes  oii  des  milliers  de  martyrs 
attendaient  le  moment  de  porter  de  nouveau  sur  la  terre  le  souve- 
nir de  leurs  vertus  et  la  gloire  de  leurs  noms.  La  ville  et  le  Col- 
lège de  St  Hyacinthe  ont  le  bonheur  de  posséder  plusieurs  de  ces 
illustres  et  saints  voyageurs,  lesquels  pourraient  dire  en  toute 
vérité  :  que  la  religion  étend  partout  le  sol  de  la  patrie  sous  le  pas  de 
Vexilé.  Gomme  autrefois  les  peuples  infidèles  demandaient  à  Ro- 
me des  apôtres  de  la  vérité,  aujourd'hui  nous  lui  demandons  des 
martyrs.  Les  premiers  portaient  la  foi  chez  des  nations  payennes, 
les  seconds  la  conservent  chez  des  peuples  chrétiens.  Dans  l'hiver 
de  1850,  un  bonheur  longtemps  poursuivi  et  ardemmant  désiré 
était  réservé  au  jeune  et  infatigable  archéologue  romain.  Les 
études  de  cinq  années  consacrées  à  faire  ressusciter  la  Rome  sou- 
terraine, allaient  recevoir  une  récompense  et  un  couronnement 
qui  atteignaient  les  espérances  et  satisfaisaient  la  légitime  ambition 
de  M.  de  Rossi.  La  campagne  avait  été  parcourue  depuis  la  porte 
St.  Sébastien  jusqu'au  cirque  de  Maxence,  des  explorations  tentées 
sur  les  voies  Latine  et  Ardéatine  n'avaient  amené  aucun  résultat 
satisfaisant. 

Un  jour,  l'auteur  de  la  Roma  Satteranea^  se  trouvait  dans  une 
vigne  située  sur  une  petite  éminence  à  quelque  distance  de  la 
basilique  du  Commandant  des  gardes  pritariennes,  lorsqu'il  vit  son 
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morceau  de  marbre  que  la  bêche  du  vigneron  avait,  sans  doute, 
ramené  à  la  surface  du  sol.  Il  s'approche,  déterre  entièrement  ce 
fragment  d'une  dalle  sur  laquelle  il  voit  des  lettre?.  La  sculpture 
en  était  assez  grossière.  Il  lit  ces  mots  :  Eluis^  martyr.  Dieu  a 
donné  à  M.  de  Rossi  le  don  d'une  intuition  étonnante  dont  il  fournit 
d'admirables  preuves  dans  les  fouilles  qu'il  dirige  avec  tant  de 
succès  aujourd'hui  dans  les  Catacombes.  Il  savait  que  le  Pape  St. 
Corneille  était  enterré  dans  le  cimetière  de  St.  Calixte.  que  d'après 
les  indices  très  incomplets,  il  est  vrai,  il  était  presque  certain  que 
la  fameuse  catacombe  des  papes  ne  pouvait  ôtre  loin  de  cette  vigne. 

Refaisant  le  reste  de  l'inscription  qui  devait  exister,  sur  l'autre 
morceau  de  marbre,  il  se  trouvait  avec  ces  lettres  :  Cornélius^  martyr. 
Il  disait  donc  qu'il  devait  être  sur  les  catacombes  de  S^  Calixte.  Dom 
Guéranger,  qui  venait  de  publier  son  histoire  de  S^  Cécile,  habitué 
aux  idées  d'archéologie  chrétienne  partagea  toute  la  sollicitude  et 
les  inquiétudes  de  M.  de  Rossi,  mais  ne  crut  pas  d'abord  à  sa 
découverte. 

Le  savant  Bénédicti4i  ne  se  rendit  pas  immédiatement  aux  argu- 
ments de  son  ami  II  trouva  les  indices  trop  faibles.  Ce  ne  fuC  que 
quatre  ans  plus  tard,  lorsqu'après  avoir  déblayé  une  partie  des^ 
catacombes,  on  arriva  à  la  chapelle  de  St.  Corneille. 

Là  se  trouvait,  fermant  la  niche  où  avait  été  déposé  le  saint  Pon- 
tife, l'autre  fragment  de  la  dalle  sépulcrale,  portant,  comme  l'avait 
deviné  M.  de  Rossi,  le  reste  de  l'inscription. 

Sur  les  deux  morceaux  réunis,  et  mis  aujourd'hui  devant  le  tom- 
beau du  St.  Pape,  on  lit  :  CornéliuSs  martyr.  La  commission  d'ar- 
chéologie chrétienne  ne  put  qu'en  1852  faire  pratiquer  des  fouilles 
sur  les  lieux  où  l'heureux  et  pieux  chrétien  espérait  retrouver  les 
trésors  enfouis  de  l'église  primitive.  Nous  pouvons  imaginer  la  joie 
d'un  savant,  d'un  ami  dévoué  des  martyrs,  lorsqu'après  avoir  des- 
cendu une  trentaine  de  pieds  sous  terre,  il  se  trouva  devant  une 
belle  porte  par  où  il  entra  dans  la  chapelle  des  Papes,  si  longtemps 
perdue.  Il  raconte  lui-même  les  fortes  émotions  que  cette  vue  lui 
fil  éprouver. 

L'archéologue  chrétien,  le  savant  dévoué,  recevait  la  plus  douce^ 
comme  la  plue  complète  des  jouissances. 


IX. 


Mais,  voici  ces  guides  des  catacombes  qui  viennent  au  devant  de 
nous  avec  ce  respect,  cette  réserve  qui  convient  si  bien  aux 
gardiens  de  ces  cryptes  sacrées,  on  voit  :\  IfMir  torirniiro  que  leur 


PROMENADE  SUR  LA  VOIE  APPIENNE.  33 

charge  exerce  une  grande  influence  sur  leur  esprit  pénétré  de 
souvenirs  pieux,  et  disposé  aux  graves  pensées  de  la  foi.  Ces 
hommes  nous  rappelaient  les  fossoyeurs  chargés  de  recevoir  et  de 
donner  la  sépulture  aux  corps  des  martyrs  que  de  généreux  chré- 
tiens leur  apportaient  après  une  journée  de  boucherie  à  PAmphi- 
théâtre,  ou  d'exécutions  par  les  bourreaux  devant  le  tribunal  du 
Préteur. 

Avec  les  saintes  dépouilles,  on  leur  remettait  une  fiole  de  sang 
et  le  nom  de  baptême  de  ceux  qui  venaient  de  confesser  la  foi. 
Munis  de  flambeaux,  nous  descendons  une  escalier  composée  d'une 
trentaine  de  marches.  A  mesure  que  nous  laissons  la  clarté  du 
jour,  il  semble  que  les  ténèbres  s'épaississent  de  plus  en  plus.  La 
petite  traînée  de  lumière  jetée  par  les  bougies  dissipe  à  peine  la 
profonde  obscurité  qui  se  renferme  pour  ainsi  dire  derrière  nous 
aussitôt  que  nous  faisons  quelques  pas.  Nous  voilà  enfin  sur  ce 
sol  foulé  par  tant  de  saints,  imprégné,  saturé  du  sang  des  martyrs  ; 
vénérable  reliquaire  de  l'Eglise,  asile  de  sainteté  où  des  milliers 
de  fidèles  sont  venus  attendre,  après  le  combat,  le  jour  de  la  glo- 
rieuse résurrection.  On  sent  que  c'est  vraiment  ici  la  demeure  de 
la  paix.  Quel  repos  !  quel  calme  !  quelle  tranquillité.  La  petite 
flamme  de  nos  bougies  n'est  agitée  que  par  le  mouvement  de  notre 
marche  silencieuse.  Jamais  je  n'ai  mieux  réalisé  la  pensée  et  l'im- 
pression de  l'éternité  que  dans  cet  immense  tombeau,  fermé  pen- 
dant 1000  ans,  où  l'atmosphère  môme  semble  avoir  reçu  l'immobi- 
lité de  la  mort.  Un  sentiment  indéfinissable  vous  pénètre  et  vous 
porte  à  presser  de  vos  lèvres  cette  terre  sacrée,  à  la  serrer,  pour 
ainsi  dire,  dans  vos  bras.  En  levant  les  yeux,  j'aperçois  le  plafond 
de  ce  premier  étage  des  catacombes  ;  voûte  où  l'on  ne  voit  ni  or, 
ni  riche  sculpture.  En  ce  temps-là,  tout  l'art  consistait  à  choisir 
les  couches  du  terrain  les  plus  propres  aux  excavations  confiées 
aux  fossoyeurs.  Ils  s'avançaient,  creusant  à  des  profondeurs  iné- 
gales, de  petites  avenues  éloignées  de  quelques  piods  les  unes  des 
autres  ;  aux  parois  desquelles  et  jusqu'à  la  couche  supérieure  sont 
étages  les  rayons  où  reposent  en  rangs  pressés,  sans  se  toucher 
cependant,  les  victimes  qui  ont  triomphé  dans  la  mort.  Ces  lignes 
verticales  sont  percées  dans  toute  leur  hauteur,  de  ces  petites 
tombes  fermées  hermétiquement  d'une  pierre  posée  à  la  hâte,  et 
enlevée  à  quelque  monument  païen  ou  préparée  par  les  ouvriers 
des  catacombes.  Le  terrain  s'élève  et  s'abaisse  en  suivant  les  iné- 
galités de  la  couche  de  tuf  dans  laquelle  s'allongent  les  rues  de 
cette  cité  des  morts.  Tantôt  la  lumière  perce  à  peine  les  ténèbres 
de  ce  haut  corridor  et  n'atteint  pas  la  voûte.  Puis  le  sol  s'abaisse, 
la  voûte  se  rapproche,  on  ne  peut  plus  marcher  debout,  il  faut  se 
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courber  et  le  dos  effleure  ce  plafond  forcément  abaissé  par  la  quali- 
té du  terrain  sur  lequel  s'étend  la  galerie  que  Ton  vient  de  laisser. 

Los  corridors  se  croisent,  de  nouvelles  avenues^  apparaissent  à 
chaque  instant  comme  dans  le  dédale  des  villes  du  iiiov.'n/Vr.v  ou 
des  rues  actuelles  de  la  Rome  moderne. 

Ce  réseau  de  passages  étroits  suit  la  qualité  du  terrain  et  devient 
un  véritable  labyrinthe  où  il  serait  exlrômement  dangereux  de 
s'écarter.  Aussi  a-t-on  soin  de  se  suivre  rapprochés  les  uns  des 
autres.  On  regarde  alors  avec  une  sorte  d'appréhension  la  petite 
flamme  qui  perce  cette  profonde  nuit.  Quelques-uns  emportent 
plusieurs  bougies  de  peur  d'être  surpris  dans  les  ténèbres.  Ces 
petites  lumières  qui  se  suivent  dans  le  silence  et  dont  une  partie 
disparait  dans  le  détour  de  quelques  passages  ramènent  Tima- 
gination  à  ces  jours  ou  d'autres  hommes  parcouraient  ces  mêmes 
corridors,  et  plaçaient  les  précieux  fardeaux  dont  ils  étaient  char- 
gés dans  ces  lomb^^aux  qui  s'élèvent,  à  droite  et  à  gauche,  avec 
une  symétrie  que  Ton  a  comparée  à  des  rayons  d'une  bibliothèque 
où  la  mort  rangeait  ses  œuvres.  On  descend  toujours,  nous  voilà  au 
troisième  éUige  souterrain,  cependant  le  sol  n'est  pas  humide.  Une 
triple  rangée  de  corps  nous  sépare  du  niveau  de  la  campagne.  La 
mort  a  pressé  ses  rangs  sur  votre  tôte  et  pas  la  moindre  impression 
de  terreur  vient  vous  rappeler  qu'au-dessus  de  vous,  à  droite,  à 
gauche,  en  avant,  en  arrière,  des  milliers  d'habitants  de  cette 
immense  nécropole  reposent  depuis  15  à  1700  ans.  Ah  1  non,  ici 
la  mort  a  perdu  ses  frayeurs  ;  elle  vous  semble  douce,  bonne  dans 
ces  souterrains,  où  son  passage  n'est  rappelé  que  par  les  plus  char- 
mants, les  plus  gracieux  symboles  de  l'espérance,  de  la  paix  et  de 
la  résurrection. 

Quelle  diCFérence  entre  les  somptueuses  vanités  de  nos  cimetières 
où  chaque  inscription  vous  dit  que  la  mort  est  vainqueur  et  que 
ga  victime  git  sous  son  empire.  Hiç  jacet.  Jamais  ces  mots  ue  se 
rencontrent  sur  la  tombe  d'un  de  ces  soldats  qui  ont  vaincu  la  mort. 

Rien  ici  ne  rappelle  le  pénible  souvenir  de  l'ange  exterminateur. 
6ur  les  dalles  qui  bordent  toutes  les  rues  des  catacombes  vous 
chercheriez  en  vain  des  signes  d'une  douleur  inconsolable.  Le 
père  a  déposé  son  épouse  dans  la  compagnie  des  saints  :  il  mettra 
sur  le  marbre  :  Vivat  in  pace.  Si  c'est  une  ûlle,  fauchée  dans  sa 
jeunesse  comme  le  lis  des  champs,  par  le  moissonneur,  il  dira  : 
Parentes  carissimm  filix  fecerutu.  Ailleurs  le  monogramme  du  Christ 
avec  ces  roots  :  Jn  paee.  Et  quelles  images  sur  ces  tombes  ?  Le 
nom  de  baptême  y  est  seul,  mais  à  côté,  une  colombe  :  symbole 
de  la  douceur  et  de  l'immortalité  ;  un  ancre  parle  do  l'espérance 
chrétienne  ;  une  branche  d'olivier  raconte  les  triomphes  de  celui 
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qui  a  empourpré  sa  blanche  robe  baptismale  du  sang  de  son  mar- 
tyre. La  liste  serait  longue,  mais  elle  ne  fatigue  pas  quand  on  la 
lit  sur  la  pierre  derrière  laquelle  étaient  couchés  ces  morts  immor- 
tels. Au  pied  du  martyr,  ou  dans  un  petit  trou  pratiqué  à  la  tête 
de  la  niche,  on  trouvait  la  fiole  de  sang  :  c'était  le  trophée  de  la 
victoire  de  ces  soldats  placés  dans  l'avaut-garde  de  la  milice 
chrétienne. 

Après  avoir  laissé  ces  profondes  voûtes  où  plane  un  silence  de 
quinze  siècles,  et  remontant  par  une  galerie  aux  pentes  inégales, 
tout  à  coup  l'oreille  est  frappée  d'un  bruit  lointain,  comme  le  roule- 
ment du  tonnerre  affaibli  par  la  distance.  Il  secoue  ce  sol,  à  peine 
éclairé  de  la  demie  obscurité  d'un  lucernaire  d'où  descend  un  air 
frais  qui  soulage  la  poitrine  fatiguée  par  une  longue  marche  dans 
les  rues  sinueuses  de  ce  labyrinthe.  Ce  bruit  nous  vient  d'un 
monde  que  l'on  oublie  dans  ces  lieux  ou  la  voix  humaine  n''a  pas 
réveillé  d'écho  depuis  que  la  bôche  du  fossoyeur  a  creusé  les 
tombes  des  derniers  martyrs.  Ce  sont  des  voitures  qui  passent  sur 
la  Toie  Appienne.  Aux  coins  des  avenues,  et  de  distance  en 
distance,  nous  voyons  de  petites  ouvertures  à  hauteur  d'homme 
pratiquées  dans  le  mur. 

Ces  modestes  consoles  recevaient  des  lampes  destinées  à  projeter 
leur  pale  lueur  dans  les  ténèbres,  comme  les  réverbères  échelon- 
nés le  long  des  rues  de  nos  villes.  Nous  marchons  depuis  deux 
heures,  rencontrant  de  temps  à  autre  des  portes,  donnant  entrée  à 
des  chapelles  dont  les  parois,  revêtus  de  stuc,  ornés  de  fresques  et 
couverts  d'emblèmes  expriment,  dans  un  langage  connu  des  initiés, 
les  mystères  les  plus  consolants  de  la  foi.  Au  fond  de  ces  petits 
oratoires,  il  y  a  un  enfoncement  destiné  à  recevoir  un  sarcophage, 
en  avant  quatre  petits  pilastres  supportent  une  pierre  plus  longue 
que  large,  c'était  )a  table  d'autel.  Là  se  célébrait  le  S*  Sacrifice, 
quand  il  n'était  pas  offert  sur  une  dalle  de  marbre  placée  sur  le 
corps  même  du  martyr.  Malgré  les  émotions  et  les  impressions 
qui  font  couler  de  douces  larmes,  la  fatigue  nous  gagne  et  cepen- 
dant nous  n'avons  pas  parcouru  plus  que  le  tiers  des  catacombes  de 
S*  Galixte.  Quoique  les  excavations  se  continuent  depuis  seize  ans, 
les  galeries  sont  tellement  remplies,  les  ruines  sont  si  amoncelées 
que  les  deux  tiers  du  souterrain  sont  encore  comme  les  hommes  les 
avaient  laissés  il  y  a  mille  ans.  Quelques-uns  de  ces  corridors  gar- 
dent encore  les  corps  déposés  pendant  les  persécutions  des  premiers 
siècles.  Assez  souvent,  quand  une  galerie  avait  reçu  autant  qu'elle 
pouvait  contenir,  on  la  fermait  avec  la  terre  enlevée  ailleurs,  pour 
creuser  des  tombes  aux  nouveaux  arrivés.  Dans  une  de  ces  cham- 
bres on  voit  deux  sarcophages  disposés  le  long  des  murs  et  conte- 
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nant,  lun  un  s«}iu  leii.  u..  .  .u-mii  mi.  ^..^  nu  ,  ia  forme  de  la  tête  en 
est  brisée  par  rimprudence  d'un  visiteur  qui  toucha  le  front  de  sa 
canne  et  effaça  pour  toujours  toule  trace  de  la  flgrrre,  Tautro  ren- 
ferme la  poussière  d'un  corps  humain.  Les  formes  de  l'homme 
sont  dessinées  par  des  trainées  de  cendre  où  l'on  distingue  encore 
les  différentes  parties  du  corps.  Après  avoir  lu  la  belle  page  de 
Mgr.  Gerbet  sur  celte  lutte  entre  le  néant,  pour  ainsi  dire,  et  ce 
qui  reste  encore  du  corps  humain,  on  n'est  pas  tenté  de  faire  un 
brouillon  de  ce  tableau  inimitable;  ce  serait  imiter  les  artistes 
qui  blanchiront  à  la  chaux  des  chefs-d'œuvros  pour  les  couvrir 
des  horreurs  de  leur  grossier  pinceau. 

Cependant,  arrêtons-nous  un  moment  :  car  quelque  pressé  que 
soit  le  voyageur,  il  ralentit  volontiers  sa  marche  au  murmure  har- 
monieux du  vent  dans  les  hauts  pins  de  la  forêt.  Ecoulons  donc,  un 
instant,  quelques  accents  de  cette  voix  redisant,  sous  ces  voûtes 
antiques,  le  silencieux  travail  de  la  mort  commencé  il  y  a  dix-sept 
siècles,  et  qui  durera  encore  après  que  toute  trace  de  notre  passage 
sur  la  terre  aura  disparu  : 

"  Dans  ce  sépulcre,  tout  ce  qui  fut  un  corps  humain  n'est  déjà 
"  plus,  excepté  une  seule  partie,  qu'une  espèce  de  nappe  de  pous- 
"  sière,  un  peu  chiffonnée  et  déployée  comme  un  petit  suaire 
**  blanchâtre,  d'où  sort  une  tête.  Regardez  dans  cette  niche  ;  là,  il 
"  n'y  a  décidément  plus  rien  que  de  la  poussière,  dont  la  couleur 
"  même  est  un  peu  douteuse,  à  raison  d'une  légère  teinte  de 
"  rousseur.  Voilà  donc,  dites-vous,  la  destruction  consommée  !  pai 
"  encore.  En  y  regardant  bien,  vous  reconnaîtrez  des  contours 
"  humains  :  ce  petit  tas  qui  touche  à  une  des  extrémités  longétu- 
"  dinales  de  la  niche,  c'est  la  tôle  ;  ces  deux  autres  plus  petits 
"  encore  et  plus  déprimés,  placés  parallèlement  un  peu  audessous, 
"  à  droite  et  à  gauche  du  premier,  ce  sont  les  épaules;  ces  deux 
**  autres,  les  genoux.  Les  longs  ossements  sont  représentés  par  ces 
"  faibles  trainées,  dans  lesquelles  vous  remarquez  quelques  inter- 
'*  rii plions.  Ce  dernier  calque  de  l'homme,  cette  forme  si  vague, 
•  SI  effacée,  à  peine  empreinte  sur  une  poussière  à  peu  près  impal- 
"  pable,  volatile,  presque  transparente,  d'un  blanc  mat  et  incertain, 
'*  est  ce  qui  donne  le  mieux  une  idée  de  ce  que  les  anciens  appe- 
"  laient  une  ombre.  8ivous  introduisez  votre  tête  dans  ce  sépulcre 
"  pour  mieux  voi;  '    :  ne  remuez  plus,  no  parlez  plus, 

**  retenez  voire  i*  '       •    forme  est  plus  frêle  que  l'ailo 

"  d'un  papillon,  plus  prompte  à  s'évanouir  que  la  goutte  de  rosée 
'^  suspendue  à  un  b/in  d'hefbe  au  soleil;  un  peu  d'air  agité  par 
^*  votre  main,  un  souffle,  un  son  deviennent  ici  des  agents  puissants 
*'  qui  peuvent  anéantir  en  une  seconde  ce  que  dix-sept  siècles  peut- 
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^'  être  de  destruction  ont  épargné.  Voyez,  vous  venez  de  respirer 
"  et  la  forme  a  disparu.  Voilà  la  fin  de  l'iiistoire  de  l'homme  en  ce 
*'  monde." 

En  fouillant  les  décombres  de  ce  qui  fut  autrefois  Ninive  et 
Babylone,  les  antiquaires  ont  déterré  des  monuments  où  sont 
inscrits  les  caractères  puissants  de  ces  nations  descendues  dans  la 
mort.  Ces  vieux  restes  font  connaître  l'histoire  de  ces  fiers  conqué- 
rants devant  lesquels  la  terre  se  taisait.  Parcourant  ces  profonds 
caveaux  souterrains,  le  chrétien  d'aujourd'hui  contemple  ces 
monuments  primitifs  de  l'Eglise  et  voit  se  dérouler  sous  son 
regard  les  témoignages  de  la  faiblesse  qui  a  prévalu  contre  la 
force.  Ces  tombeaux  lui  rappellent  quelle  sorte  d'hommes  c'étaient 
que  ces  martyrs  qui  s'en  allaient  à  la  mort  comme  d'autres  à  la 
victoire.  Hac  est  Victoria  quse  vincit  mundum.  Le  pèlerin  catholique 
trouve  là  le  type  et  le  caractère  de  la  foi,  et  se  sent  fier  de  dire, 
souvent  avec  confusion,  mais  toujours  avec  confiance  :  nous 
sommes  les  fils  des  saints. 

C'est  en  sortant  des  catacombes  que  l'on  serait  heureux  d'avoir 
l'occasion  de  répéter  :  Les  fils  des  Croisés  ne  reculeront  jamais  devant 
les  fils  de  Voltaire. 

JjOs  paroles  de  l'Apôtre  se  présentent  alors  d'elles-mêmes  à  son 
esprit  que  ce  souvenir  fortifie,  et  il  dit  :  Saper  xdificati  super  fonda- 
mentum  Apostolorum.  Jésus-Christ,  la  pierre  angulaire,  a  commencé 
ces  fondations  plus  inébranlables  que  les  colonnes  du  monde.  Le 
sang  des  millions  de  martyrs  cimente  ces  fondements  indestruc- 
tibles. Le  voyageur  de  la  Nouvelle  Zélande,  comme  le  disait  Mr. 
Auley,  viendrait  crayonner  sur  les  arcades  brisées  du  pont  de 
Londres  les  ruines  de  St.  Paul,  que  ces  immortelles  assises  seront 
aussi  solides,  leur  souvenir  aussi  pur  que  le  jour  où  Dieu  plaçait 
ces  pierres  vivantes  dans  les  fondations  de  son  Église.  Vous  ne 
pouvez  prendre  une  poignée  de  cette  terre  sans  que  le  sang  dont 
elle  est  imprégnée  ne  vous  rougisse  la  main,  comme  cela  es. 
arrivé  à  un  ambassadeur  à  qui  St.  Pie  V  avait  donné  pour  relique 
un  peu  de  la  poussière  qui  recouvre  les  catacombes  du  Vatican. 

On  se  laisse  naturellement  entraîner  à  ces  réflexions,  quand  on 
foule  le  sol  autrefois  baigné  du  plus  pur  sang  du  monde,  que  l'on 
voit  à  côté  les  sépultures  des  fondateurs  pacifiques  d'un  empire 
sur  lequel,  pour  me  servir  d'un  mot  fameux,  le  soleil  ne  se  couche 
jamais.  C'est  surtout  dans  ce  vénérable  reliquaire  de  la  papauté  ; 
dans  la  chapelle  des  Souverains  Pontifes,  où  nous  venons  d'entrer, 
que  le  cœur  est  saisi  de  cette  émotion  que  l'on  éprouve  devant  les 
tombeaux  des  rois.  Sur  les  deux  parois  latérales  du  mur  sont  les 
niches  des  papes  martyrs  au  troisième  siècle  ;  les  mots  formés  à 
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la  hAte  et  très  imparfaitement,  vous  ramènent  h  ces  jours  où  le 
titre  de  chrétien  était  une  sentence  de  m(  Montmorency  ne 

doit  mourrir  que  sur  le  ehump  de  r honneur^  di<aii  un  de  ces  premiers 
nobles  de  la  France.  Pendant  trois  siècles,  les  papes  ne  connurent 
d*autre  mort.  Onze  papes  sont  revenus  à  leur  cathédrale  souter- 
raine après  en  être  sortis  pour  entrer  dans  l'éternité.  Ils  reviennent 
les  uns  après  les  autres;  les  successeurs  les  recevant,  tout  en  se 
préparant  une  place  qu'ils  ne  tardent  pas  à  occuper.  Cette  petite 
chapelle,  d'environ  dix-huit  pieds  sur  vingt-cinq,  était  la  St.  Pierre 
de  ces  temps.  Comme  aujourd'hui,  le  pape  d'alors  avait  sous  les 
yeux  la  tombe  de  son  prédécesseur.  L'anneau  du  Pécheur  chan- 
geait souvent  de  main,  comme  nn  ?ceptr(*  royal  transmis  rapide- 
ment sur  un  champ  de  bataille. 

Basilique,  palais  et  tombeau  ensemble,  celte  chambre  avait  une 
ornementation  en  rapport  avec  sa  triple  destination.  Ses  murs 
étaient  revêtus  de  marbre,  un  travail  en  stuc  très  lin  en  décorait 
la  voûte.  Au  fond  supporté  par  quelques  colonnettes,  était  l'autel 
papal,  au  reste,  peu  d'objets  qui  annonçassent  une  demeure  des 
vivants.  Quelques  lampes  suspendues  à  la  voûte,  ou  aux  murs  éclai- 
raient seules  cet  asile  où  ne  pénétrait  jamais  un  rayon  de  soleil. 
Là,  le  Souverain  Pontife  veillait  sur  l'Église,  distribuait  le  Pain 
des  Forts,  encourageait  au  martyre,  et  quand  le  moment  était 
arrivé,  allait  lui-même  cueillir  cette  couronne  qu'il  voyait  briller 
aux  fronts  mômes  des  enfants.  Mais  les  plus  riches  trésors  de  ce 
palais  reposaient  enchâssés  le  long  du  mur,  derrière  ces  pierres 
sépulcrales  oblongues  et  horizontales  sur  lesquelles  j'ai  lu,  avec 
un  besoin  irrésistible  d'aller  coller  mes  lèvres  sur  ces  marbres  véné- 
rés, l«s  mots:  EatichianuSy  Anthéras,  hahius.  Les  autres  sont  dispa- 
rus. Les  Goths  avaient  souillé  ces  tombes,  dévasté  cette  chapelle, 
qu'ils  laissèrent  remplis  de  décombres.  Vous  vous  rappelez  ces 
mots  qui  terminent  l'inscription  où  St.  Damase  raconte  son  désir 
de  se  reposer  auprès  de  ses  saints  prédécesseurs.  A  l'endroit  où  se 
trouvait  l'autel  on  le  lit  sur  une  dalle  de  marbre.  Parmi  ceux  qui 
le  regardent,  bien  peu  n'éprouvent  pas  le  même  besoin.  Qui  ne 
serait  heureux  de  sortir  avec  joie  du  sein  de  la  mort  en  compagnie 
de  ces  corps,  portant  les  glorieuses  cicatrices  de  leur  victoire.  Une 
petite  porte  à  gauche  nous  introduit  dans  une  chambre  belle, 
haute  et  recevant  la  himière  par  une  espèce  de  fenêtre  pratiquée 
au  niveau  du  juç  Ton  appelle  lucernaire.    Les  voûtes  éle- 

vées de  cette  balle,  la  douce  clarté  du  jour  (|ui  remplace  les 
ténèbres,  ou  la  lueur  jaune  des  ilambeaux  vous  fait  croire  que  vous 
êtes  dans  un  sanctuaire  moderne.  Deux  fresques  d'une  grande 
beauté,  dont  malheureusement  les  fleurs  s'elTaçent  de  jour  on 
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jour,  ornent  les  murs  de  cette  crypte  ;  Tune  d'un  Pontife  ;  beau 
vieillard  calme  et  serein  ;  l'autre  d'une  jeune  fille  fraîche  de  tout 
l'éclat  de  la  jeunesse,  richement  vêtue,  et  conservant  dans  l'atti- 
tude de  la  prière  un  air  de  dignité  mêlée  de  douceur  qui  annonce 
la  dame  romaine  chrétienne.  Un  magnifique  cubicule  voûté,  à 
quelques  pieds  seulement  de  la  sépulture  des  papes,  était  vide.  Là 
avait  reposé  pendant  mille  ans,  une  noble  fille  d'une  illustre 
famille.  Elle  arrive  un  jour  portée  par  des  mains  pieuses,  la  tête 
sillonnée  des  blessures  que  le  bourreau  mal-à-droit  lui  avait  don- 
nées, revêtue  d'une  robe  tissue  d'or  et  portant  sous  ce  costume  de 
dame  romaine,  le  cilice  de  la  mortification  chrétienne.  Cicilia  cilicio 
carnem  suam  damabat^  lit-on  dans  les  actes  de  son  martyre.  Elle 
fut  déposée  dans  la  posture  qu'elle  avait  prise  quand  son  oreille 
ravie  entendit  le  concert  des  Anges  venant  la  transporter  auprès 
de  l'Epoux  auquel  elle  avait  donné  sa  foi  et  sa  vie.  Couché  sur  le 
côté  droit,  les  bras  affaissés  l'un  sur  l'autre,  sa  tête  couverte  du 
manipule,  était  retournée  un  peu  au  dedans,  sans  toutefois  cacher 
ses  traits  auxquels  la  mort  n'a  jamais  osé  toucher.  C'est  ainsi 
qu'elle  reposa  jusqu'au  moment  où  le  Pape  Paschal,  forcé  de  pro- 
téger les  catacombes  contre  les  profanations  des  Lombards,  fit 
transporter  à  Rome  les  corps  des  Souverains  Pontifes  et  de  plu- 
sieurs milliers  de  martyrs.  Il  chercha  longtemps  Cécile  pour  lui 
donner  une  sépulture  plus  protégée  et  plus  accessible  à  la  piété 
des  fidèles.  Mais  toute  trace  de  cette  crypte  sacrée  avait  disparue. 
La  rumeur  accusait  les  barbares  de  ce  vol  sacrilège.  On  disait  que 
son  sépulcre  avait  été  ravagé,  d'abord  par  les  Goths,  et  violé  par  les 
Lombards,  et  voulant  à  tout  prix  posséder  cette  précieuse  relique, 
il  descendit  lui-même  dans  les  Catacombes  et  ne  fut  pas  plus 
heureux. 

Un  jour,  pendant  l'office  divin  à  S^  Pierre,  il  s'assoupit  et  il  voit 
apparaître  une  jeune  femme  magnifiquement  vêtue.  Le  Pape  lui 
demande  qui  elle  est.  Elle  lui  répond.  Je  suis  Cécile,  servante 
du  Christ.  Tu  as  abandonné,  dit-elle,  les  recherches  au  moment 
où  tu  étais  sur  le  point  de  me  retrouver.  Un  instant,  tu  étais  si 
près  de  moi  que  nous  aurions  pu  converser  ensemble.  Paschal 
retourne  aux  Catacombes,  découvre  la  chapelle  de  la  Sainte,  près 
de  celle  des  Papes.  Dans  un  cercueil  de  cyprès  Cécile  dormait,  telle 
qu'Urbain  l'y  avait  déposée  revêtue  de  sa  robe  tissue  d'or.  A  ses 
pieds  on  trouva  des  linges  imbibés  de  son  sang. 

Il  ramena  la  Vierge  martyre  à  son  ancienne  demeure,  où  elle 
avait  versé  son  sang,  et  qui  depuis  longtemps  était  devenue  un 
des  sanctuaires  les  plus  chers  aux  Romains.  Elle  rentra  en  posses- 
sion de  son  héritage  comme  un  enfant  qui  revient  à  la  maison  pater- 
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nella  après  un  long  bannissement  En  1599^  le  GarcL  Sfoudrate 
Toolant  placer  d'autres  reliques  sous  l'autel  fut  amené  à  ouvrir  le 
larcophage  renfermant  <  '  S**  Cécile,  son  corps  se  présenta, 

tel  que  le  Pape  S*  Pascli  u  i  trouvé  huit  siècles  auparavant  au 

fond  des  catacombes.  Pendant  trois  semaines  toute  la  population 
romaine  ne  cessa  de  regarder  avec  amour  les  cicatrices  du  glaive 
sur  ce  corps  conservé  dans  toute  son  intégrité.  Sur  cette  robe 
étincelante  d'or,  on  apercevait  des  taches  de  son  sang.  Le  Pape 
Clément  VU,  le  vengeur  de  l'innocente  Catherine  d'Aragon,  ce 
défenseur  de  l'Eglise  contre  l'impudique  Henri  VIII,  la  vit,  et  la 
vue  de  ce  tombeau  arracha  des  pleui's  à  l'indomptable  vieillard. 
Le  Card.  Sfoudrate  acquit  alors  une  preuve  de  la  sincérité  des 
actes  du  martyre  de  la  Sainte.  Voulant  retenir  quelque  chose  de 
ses  vêtements,  il  détacha  un  morceau  de  sa  robe.  Alors,  dit  Don 
Guéranger,  il  osa  avec  un  profond  respect,  interroger  Cécile  elle- 
même  sur  le  secret  de  sa  pénitence  et  il  sentit  à  travers  ses  vête- 
ments les  nœuds  du  cilice  qui,  comme  une  forte  armure,  avait- 
protégé  les  combats  de  la  vierge  martyre. 

Doux  et  pieux  souvenirs,  combien  encore  à  deux  ans  d'intervalle 
et  à  mille  cinq  cents  lieues  de  cette  tombe,  ils  me  remuent  et  me  rap- 
pellent quelques-unes  de  ces  jouissances  si  abondantes  et  si  pénétran- 
tes dont  Rome  seule  a  le  secret  et  le  trésor.  Hôtes  bienveillants  de 
lieux  chéris,  ils  sont  comme  de  sincères  amis  qui,  ayant  protégé 
les  joies  de  nos  meilleurs  jours  se  résignent  à  consoler  les  heures 
amères  des  temps  moins  heureux.  Le  jour  où  je  visitai  la  chapelle 
de  Ste.  Cécile,  je  trouvai  sa  crypte  toute  couverte  de  fleurs,  qu'on 
y  avait  répandues  pour  célébrer  son  anniversaire  ;  un  intervalle 
d'une  ou  deux  semaines  au  plus  nous  séparait  de  cette  solennité, 
et  déjà  elles  étaient  fanées.  Fugitives  images  d'une  vie  comparée 
à  l'ombre  que  le  jour  emporte.  Ainsi,  nous  voyons  s'épanouir  le 
matin  à  côté  d*un  cercueil,  des  fleurs  que  les  pas  distraits  du 
passant  foulent  avant  l'arrivée  de  la  nuit.  Ommis  caro  sicut  flos 
campi.  Avant  de  nous  rendre  à  la  chapelle  des  symboles  du  chris- 
tianisme, saluons  en  passant  le  tombeau  de  St.  Corneille.  Là  nous 
retrouvons  les  deux  fragments  de  marbre  réunis  dont  l'un  avait 
été  comme  la  boussole  qui  conduisit  Mr.  de  Rossi  vers  le  but  auquel 
il  tondait  par  de  longues  années  de  patientes  études,  d'une  persér 
vérance  que  rien  n'avait  pu  ni  lasser  ni  décourager. 

A.  O'DONNELI.    I  !.. 

(A  Continuer.) 
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Je  tire  un  voile  sur  l'année  1869et  j'arrive  sur  la  scène  avec  1870. 
Je  suis  chargé  de  raconter  les  événements  du  mois.  Rôle  bien 
modeste,  me  direz-vous.  Nenni,  Messieurs,  pardon,  Mesdames. 
Vous  appelez  ça  bien  modeste.  Eh  bien  !  je  n'ai  qu'un  argument  à 
apporter  et  le  plus  solide  pour  convaincre  mes  lectrices  :  essayez  y, 
et  vous  m'en  direz  des  nouvelles.  Mais  aux  lecteurs,  je  dirai  plus, 
car  pour  eux  il  faut  un  semblant  de  raisonnement.  Raconter  les 
événements  du  mois  !  Mais,  messieurs,  vous  dites  que  ça  n'est  pas 
malin?  C'est  pourtant  tout  simplement  écrire  l'histoire,  et  encore 
l'histoire  de  ceux  qui  passent,  qui  courent,  qui  s'enfuient;  c'est  les 
prendre  au  vol,  les  saisir  aux  cheveux,  avant  que  l'apréciation  ne 
soit  venue  les  démêler  du  tourbillon  des  versions  contradictoires, 
les  arrêter  un  instant  et  leur  demander  :  "  Dites  donc,  événements, 
d'où  venez  vous  ?  où  allez  vous  ?  Qu'est  ce  que  vous  avez  là  ? 
Allons,  répondez.  Qu'appportez-vous. sous  votre  manteau  roulé  avec 
tant  de  soin  ?  Voyons,  vite...  Et  vous  croyez  que  ces  drôles  sont 
toujours  d'humeur  à  vous  répondre.  C'est  pourtant  cela.  La  belle 
affaire  de  tirer  des  conclusions  d'un  fait  quand  les  conséquences 
se  sont  déjà  fait  sentir.  Mais  les  prévoir,  voilà  qui  n'est  pas  facile. 
Vous  rendez-vous?  Non.  Eh  bien,  essayez  y. 

Dans  tous  les  cas,  le  premier  qui  soit  inscrit  sur  mon  carnet  est 

le  jour  de  l'An.    .Je  vous  souhaite  donc  une  nouvelle  année 

Ce  souhait  est  plus  généreux  que  vous  ne  pensez  peut-être  :  c'est  tout 
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simplement  vous  souiiaiter  de  vivre  encore  trois  cents  et  quelques 
jours,  et  de  me  rencontrer  douze  fois  dans  les  bosquets  fleuris  de 
la  littérature  canadienne,  à  l'ombre  d'une  vieille  et'franche  amitié. 
Touchez-là  et  asseyons-nous  sur  les  gazons  parfumés  dos  articles 
de  la  Revue  qui  commence  sa  septième  année. 


Saluons  de  concert  le  sublime  événement  qui  tient  le  monde  en 
suspend.  Je  suis  heureux  de  le  faire,  au  commencement  de  ces 
entretiens,  qui  seront,  je  l'espère,  toujours  soumis  aux  principes 
que  va  consacrer  cette  auguste  assemblée  du  monde  chrétien. 
J'aperçois  du  côté  où  le  soleil  se  lève,  loin,  par  delà  les  flots  azurés 
de  l'Atlantique,  mais  au  beau  milieu  de  l'océan  social,  une  barque 
gouvernée  par  un  vieux  pilote  qui  la  dirige  avec  un  calme  éton- 
nant. Pourtant  le  danger  parait  imminent,  car  le  flot  écumeux  se 
rue  en  mugissant  sur  les  bords  dix  huit  fois  séculaires  de  cette 
nacelle,  et  reculant  d'épouvante  pour  reprendre  de  plus  loin  une 
nouvelle  vigueur,  il  se  précipe  avec  une  fureur  croissante,  entraî- 
nant avec  lui  toutes  les  puissances  de  ces  profondes  entrailles. 
L'embarcation  ballotée  s'agite,  les  ancres  accrochées  au  roc  inébran- 
lable semblent  se  détacher  de  leurs  anneaux  d'airain,  le  vent  mugit, 
Touragan  gronde,  des  craquements  se  font  entendre.  Mon  Dieu  î 
Cette  nacelle  est  si  vieille  ;  nos  pères  et  nos  arrières  grand-pères 
Tont  vue  ;  c'est  elle  que  ron[fabriquait  sur  le  sommet  du  Golgotha  ; 
c'est  elle  que  l'on  descendit  aux  catacombes  pour  la  cimenter. 
Lorsque  des  flots  de  barbares,  descendus  des  larges  flancs  de  la 
Germanie,  ont  coulé  dans  les  vallées  de  l'Europe  et  qu'ils  eurent 
couvert  de  débris  leurs  vagues  impétueuses,  c'est  à  son  aspect  qu'ils 
se  sont  taris  ;  c'est  elle  qui  les  a  refoulés,  qui  les  a  réunis  apaisés 
-  les  ravins  creusés  pour  eux  ;  c'est  elle  qui  seule  a  surnagé 

i>le,  regardant  ces  nations  reprendre  leur  route  assignée. 
Depuis  ce  temps  on  n'y  a  fait  aucune  réparation.  Et  pourtant, 
depuis  qu'elle  nage  sur  la  mer  sociale,  elle  a  reçu  bien  des  chocs, 
elle  a  enduré  bien  des  secousses.  Les  forces  impériales  se  sont 
ruées  sur  elle.  Les  persécutions  se  sont  armées  contre  son  repos  ; 
les  hérésies  ont  déchiré  son  sein.  Aujourd'hui,  le  Pilote  vient  de 
pousser  un  cri  de  détresse;  ce  n'est  pas  un  écho,  il  retentit  aux 
quatre  vents  à  la  fois,  les  nations  ont  prêté  l'oreille,  les  princes  ont 
V    '^é  leurs  armes,  les  mers  ont  adouci  leurs  ondes,  et  du  sein  des 

,  comme  des  entrailles  des  forêts,  huit  cents  matelots  vigou- 
reux, habitués  à  pécher  sur  des  rivages  lointains,  sont  accourus- 
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Reculez-vous,  hordes  infernales  qui  sapez  de  vos  sophismes  les 
bases,  de  la  barque  du  maître  ;  repliez-vous,  reptiles  hideux  qui 
entrelacez  de  vos  nœuds  les  flancs  de  cette  nacelle  de  Pierre; 
disparaissez,  car  les  vieux  pêcheurs  qui  arrivent  vont  vous  broyer. 

Ils  ne  sont  plus,  ils  se  sont  évaporés  comme  les  miasmes  de 

l'étang  bourbeux  où  ils  séjournent  ;  on  n'entend  plus  qu'un  bruis- 
sement désespéré  qui  sort  du  fond  des  tanières  où  ils  dévorent 
leur  rage,  et  le  8  décembre  dernier,  lorsque  la  nuit  eut  retiré  ses 
ombres,  le  canon  du  Fort  St.  Ange  fit  vibrer  de  sa  voix  majestueuse 
le  cœur  de  la  catholicité;  les  trompettes  religieuses  ont  dirigé  aux 
quatre  coins  du  globe  leur  brillante  fanfare,  et  toutes  les  Eglises 
des  cinq    continents  de   l'univers  sont  entrées  dans  l'Eglise  de 

Rome.     Que  se  passe-t-il  au  ciel  et  dans  les  enfers? Que  se 

passe-t-il  au  centre  de  la  catholicité  ?  Huit  cents  Intelligences 
blanchies  sous  le  poids  des  plus  sublimes  réflexions,  enrichies  par 
les  plus  sérieuses  études,  purifiées  au  creuset  des  plus  généreux 
sacrifices,  perfectionnées  par  une  longue  expérience,  accourues  de 
toutes  les  plages,  de  tous  les  climats,  familiers  avec  toutes  les  lan- 
gues, connaissant  tous  les  caractères  et  tous  les  besoins,  répondent 
à  l'appel  du  vieux  capitaine.  Ces  marins  éprouvés  ont  depuis  long- 
temps sondé  les  abimes  d'où  ils  ont  tiré  d'abondantes  moissons  ;  ils 
ont  essuyé  plus  d'une  tempête,  et  ils  reviennent  meurtris  et  cou- 
verts de  combats  radouer  les  bords  de  cette  arche  sainte  où  sont 
contenus  les  principes  de  l'ordre  social.  Accourez,  peuples  révoltés, 
et,  en  voyant  la  face  du  Pontife  sacré,  vous  reprendrez  le  cours  de 
votre  destinée.  Courbez-vous,  fronts  couronnés,  potentats  orgueil- 
leux, le  successeur  de  Pierre  vous  indiquera  le  ciment  qui  conso- 
lidera les  degrés  de  votre  autorité  ;  acceptez  le  lien  qui  vous  atta- 
chera les  peuples,  et  mettez-vous  en  route  pour  atteindre  le  port 
où  vous  devez  les  conduire. 


Un  des  premiers  événements  rangés  sur  mes  tablettes  est  l'appa- 
rition d'un  nouveau  journal  à  Montréal.  UOpinion  Publique  est 
venue  au  monde  huit  jours  après  Noël  ;  trois  propriétaires,  qui 
l'appellent  leur  fille,  en  reclament  la  paternité.  Le  nouveau-né 
semble  d'une  constitution  assez  robuste.  Il  va  sans  dire  que  ce 
nouvel  organe  se  pose  aussi  lui  comme  un  phare  lumineux  pour 
éclairer  les  sentiers  tortueux  de  la  politique.  De  quelle  opinion 
sera  ce  journal  ?  On  me  répondra  :  mais  il  sera  de  l'opinion  publi- 
que.   Allons  donc,  son  nom  n'est  pas  en  harmonie  avec  son  pros- 
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pcwii:> .  ^ui-^iu  11  wiii  diriger  Topinion  pul)lii]iu,  il  iiiuunù  pas  la 
suivre  ;  dans  tous  les  cas,  on  jugera  par  ses  fruits  cet  arbre  planté 
dans  les  tlianips  du  journalisne.  Disons  toutefois  que  si  quelqu'un 
des  papas  a  été  quelque  peu  mutin  dans  son  jeune  âge,  il  ne  s'en  suit 
pas  qu  >  l'enfant  doive  nécessairement  hériter  des  papas  ;  tel  s'est 
égaré  ààmC Union  qui  peut  se  retrouver  dans  VOpinion  Publique^ei 
c'est  mieux.  Celui  là  n'a  qu'une  tûche  à  remplir,  c'est  de  faire  mieux 
que  les  autres,  au  moins  pour  un  temps.  Dans  tous  les  cas  on  pro- 
met de  s'attacher  aux  principes  plutôt  qu'aux  hommes.  Grave  pro- 
messe !  Le  journal,  à  mon  avis,  est  un  tribunal  en  dernier  ressort, 
où  les  droits  méconnus  doivent  être  portés,  car  tout  le  monde  y 
est  justiciable,  pour  les  choses  bien  entendu  qui  peuvent  être  dis- 
culées. Vous  allez  au  tribunal  de  première  instance  ou  vous  ne 
pouvez  y  aller  ;  mais  enfin  on  vous  accuse  ou  l'on  vous  fait  souf- 
frir. Tous  vous  condamnent,  c'est  d'usage  immémorial.  Et  certes 
dans  les  sphères  judiciaires  comme  dans  l'atmosphère  politique  on 
TOUS  fait  souvent  de  bonnes  fricassées  de  brebis  innocentes  ; 
mais  c'est  surtout  dans  le  public  qu'on  en  abuse  ;  il  en  était  ainsi 
du  temps  de  papa  Lafon laine.  En  appel,  vous  perdez  ou  vous 
ne  pouvez  y  aller.  Et  pourtant  vous  avez  des  droits  bien 
établis.  Vous  allez  devant  le  public,  vous  plaidez  votre  cause,  et 
pourvu  que  les  colonnes  d'un  journal  soient  ouvertes  aux  deux 
adversaires,  la  vérité  se  fera  jour  et  la  victime  sera  vengée. 

Vous  avez  forfait  à  l'honneur,  vous  n'êtes  pas  justiciable  du  tri- 
bunal civil,  vous  vous  permettez  tout  jusqu'à  ces  limites  là,  et  c'est 
parce  que  celui-là  ne  peut  pas  vous  atteindre  que  vous  êtes  resté 
honnête  homme  jusque-là.  Vous  êtes  l'arrière-pelil-neveu  d'un 
homme  influent,  me  dites  vous?  Arrêtez,  jeune  impudent,  je  vous 
prend  au  collet,  et  je  vous  dis  :  "Monsieur,  venez  devant  le  public. 
Rédacteur,  voilà  ma  plainte.  Jeune  homme,  vous  êtes  accusé  d'a- 
voir péché,  non  contre  les  lois  civiles  ;  mais  contre  celles  de  l'hon- 
nête citoyen.  Mais,  monsieur, je  m'appelle  A. ..je  me  nomme  B.... 

Je  suis  le  fils  de  mon  père Allons,  allons,  défendez-vous,  en 

garde.  Je  n*ai  ni  oreilles,  ni  yeux,  ni  entrailles.  Si  vous  avez  mal 
agi,  tant  pis,  vous  servirez  d'exemple  aux  autres.  Et  il  ne  faut  pas 
croire,  pàtce  que  voire  père  est  né  avant  vous,  que  votre  impu- 
nité soit  une  invitation  pour  les  autres  à  marcher  sm  \  .^  t  r  u  ts. 
Quelle  puissance  aurait  un  tel  tribunal  ? 
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Cette  conduite  n'empêche  pas  d'être  d'un  parti  politique  ;  mais  il 
exige  d'être  du  parti  de  l'honnêteté.  Le  drapeau  est  là,  regardez-le.  Le 
porte  drapeau  a  faibli  sous  le  poids  de  son  devoir,  comme  à  l'armée, 
dénoncez-le,  et  s'il  forfait  à  l'honneur,  dégradez-le.  Qu'est-ce  qui  a 
fait  la  force  de  cette  institution  qu'on  appelle  l'Eglise?  Quand 
même  son  fondateur  ne  lui  aurait  pas  promis  de  durer  jusqu'à  la 
fin  des  temps,  elle  aurait  survécu  à  tous  les  événements.  Pourquoi  ? 
Parce  qu'elle  ne  dévie  pas  des  principes  qui  la  constituent.  Elle 
s'est  avancée  à  travers  les  âges,  rangeant  les  obstacles,  renversant 
les  sophismes,  engloutissant  môme  ses  plus  chers  enfants;  elle  a 
condamné  un  Bossuet,  elle  a  anéanti  un  Lamennais;  son 
étendard,  à  l'ombre  duquel  ont  combattu  ces  fiers  grenadiers,  est 
demeuré  sans  tache,  et  la  chrétienté  fidèle  ira  le  planter  pur  sur 
le  sommet  des  siècles. 

Dix  huit  cents  ans  sont  passés,  et  si  l'on  eut  pu  baser  une  insti- 
tution humaine  sur  de  tels  fondements,  elle  y  serait  encore  après 
dix  huit  siècles.  Et  j'ose  le  dire,  regardez  dans  les  débris  des  trônes, 
fouillez  dans  les  cendres  des  empires,  et  vous  y  découvrirez  qu'à 
une  époque  on  a  dévié  de  la  voie  de  la  vérité  immuable  ;  on  a 
dérangé  la  boussole  d'une  barque  gouvernementale  ;  le  pilote  a 
changé  sa  route  ;  infailliblement,  si  une  main  vigoureuse  ne  l'y  a 
ramené,  le  vaisseau  est  allé  se  heurter  contre  les  écueils.  Il  n'y  a 
pas  de  merci  dans  les  principes  fondamentaux  d'une  société.  En 
politique,  il  faut  faire  comme  en  religion,  et  ne  pas  craindre  les 
égratignures  passagères  ;  ça  se  guérit.  Et  en  dirigeant  ses  batte- 
ries sur  un  homme  d'un  parti,  fut-il  ministre,  on  ne  change  pas 
pour  cela  de  parti.  On  dit  tout  simplement  :  Monsieur,  faites  atten- 
tion, je  vais  vous  dénoncer.  Et  s'il  continue  dans  la  même  voie,  on 
lui  crie,  assez  fort  pour  que  le  public  entende,  ôtez-vous  de  là, 
monsieur,  vous  ne  représentez  pas  mes  principes. 

En  politique,  un  ministre  ne  représente  plus  les  principes  que 
l'on  professe  :  On  va  devant  le  peuple  qui  l'a  constitué  et  l'on  rap- 
porte ce  qu'il  a  fait,  et  l'on  dit,  s'il  est  indigne  du  poste  qu'on  lui  a 
confié,  nommons-en  un  autre,  non  d'un  autre  parti,  fut-il  honnête 
dans  sa  vie  privée,  ce  qu'il  nous  faut,  c'est  un  honnête  homme  en 
politique,  c'est  qu'il  professe  les  principes  que  je  crois  être  seul 
vrais.  Voilà  ce  que  doit  être  un  journal. 
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En  attendant,  constatons  que  la  Chambre  fédérale  est  convoquée 
pour  le  15  février  prochain,  pour  la  dépêche  des  affaires  ;  la  Légis- 
lature de  la  Nouvelle  Ecosse  pour  le  17,  et  celle  du  Nouveau-Bruns- 
wick  pour  le  10  du  m^me  mois.  Ottawa  devra  s'occuper  du  Nord- 
Ouest  M.  McDougall,  chargé  d'établir  un  gouvernement  provisoire 
dans  le  territoire  nouvellement  cédé  par  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson  à  la  Puissance  du  Canada,  a  été  obligé  de  dire  :  "  Ils 
sont  trop  verts."  Il  a  laissé  St  Paul,  qui  est  à  cinq  cents  milles  de 
Pembina,  le  18  décembre,  et  est  arrivé  tout  essoufflé,  à  Ottawa,  le 
11  janvier  de  l'an  de  grâce  1870. 

Il  parait  que  c'est  le  temps  pour  les  auteurs  de  fiascos  politiques 
de  rentrer  dans  leur  foyer,  puisque  les  journaux  politiques  d'Eu- 
rope nous  annoncent  le  retour  presqu'à  môme  date  de  Ledru  RoUin 
et  autres  irréconciliables  en  France.  C'est  très-joli  de  dire  que 
l'Angleterre  a  le  droit  d'imposer  un  gouvernement  à  une  de  ses 
colonies  ;  mais  c'est  très-politique  de  ne  pas  exercer  ses  droits  avec 
trop  d'emphase.  Si  le  gouvernement  français,  arrivant  sur  nos 
rives  sauvages,  n'avait  eu  que  l'Evangile  à  la  main,  il  n'y  aurait 
pas  eu  tant  besoin  d'hommes  de  guerre.  Si  le  Lieutenant-Gouver- 
neur McDougall  n'eut  pas  traité  les  Métis  comme  des  castors  qu'il 
voulait  exploiter,  il  n'aurait  peut-être  pas  trouvé  autant  de  renards 
parmi  eux.  "  Que  Votre  Excellence  ne  se  mette  point  en  colère''  ;  mais 
pourquoi,  diable,  avez-vous  pris  ces  gens-là  à  brousse  poil  ?  C'était  si 
facile  de  les  flatter  tout  doucement.  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que 
l'affection  est  le  meilleur  soutien  d'un  gouvernement?  Vous  aviez 
toute  l'histoire  du  Canada  devant  vous.  D'ici  à  Pembina,  vous 
auriez  eu  le  temps  de  lire  dix  pages.  Si  vous  ne  compreniez  pas  le 
français,  pourquoi  ne  pas  faire  traduire  plutôt.  Oh  !  Provencher, 
où  étais-tu,  quand  le  maître  lança  ses  foudres? 

Le  Prince  Arthur,  lui,  au  moins,  a  été  plus  galant  auprès  des 
indigènes  du  Canada.  Il  est  aussi  anglais  que  n'importe  qui.  Mais, 
arrivé  ici,  le  voilà  Canadien,  au  point,  paraît-il,  qu'il  bûche  son 
bois  comme  n'importe  quel  Jean-Baptiste.  Il  aime  l'air  pur  de 
notre  pays  celui-là  !  C'est  tout  justement  comme  Sir  George  qui, 
lui,  par  goût  pour  les  antithèses,  se  prend  à  rêver  aux  bords  fumeux 
de  la  Tamise,  où  il  parait  n'avoir  pas  de  répugnance  à  aller  rem- 
placer  SonAlteiM,  pour  y  implanter  la  race  des  Anglais  parlant  le 
français.  Le»  journaux  les  plus  sérieux  ont  mis  à  la  suite  du  Prince 
un  rapporteur  spécial,  et  c^est  sa  courtoisie  qui  lui  a  valu  ça.  Arrive- 
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t-il  un  ours  que  son  entourage  a  épuisé,  c'est  le  prince  Arthur 
qui  en  est  le  victorieux.  Une  pauvre  biche  s'en  va-t-elle  se  désaltérant 
dans  le  courant  d'une  onde  pure^  Son  Altesse  est  là  qui  vous  l'esca- 
mote sans  autre  forme  de  procès.  Ah  !  la,  la,  quel  grand  chasseur 
devant  le  trône  constitutionnel.  Bref,  on  n'entend  de  lui  que 
louanges  ;  sa  suite  a  été  admirée,  et  c'est  peut-être  par  prévision  de 
leur  retour  en  Angleterre,  que  le  monde  élégant  a  fait  admettre, 
depuis  le  premier  de  janvier,  une  notable  réduction  sur  le  port 
des  lettres  passant  entre  le  Canada  et  le  Royaume-Uni. 

Des  malins  vont  jusqu'à  dire  que  la  bonne  réception  donnée  au 
Prince  par  la  Corporation  de  Montréal,  a  valu  à  celle-ci  d'être 
déchargée  de  la  salle  d'exercice  militaire.  Quel  poids  de  moins.  Le 
.comité  y  concerné  n'a  pu  s'empêcher  de  crier  :  Houf  !  !  !  En  effet,  il 
y  avait  assez  pour  tout  un  gouvernement  fédéral.  C'est  asse*z  grand, 
dame.  Tant  que  la  pluie  continuera  comme  ces  jours  derniers,  ça 
ira,  et  le  Dr.  Smallwood  nous  prédit  qu'il  n'y  aura  plus  de  tem- 
pête de  neige  d'ici  au  printemps,  probablement  parce  que  tous  les 
givres  de  la  zone  glaciale  se  sont  arrêtés  dans  la  chevelure  de  Pro- 
vencher.  C'est  notre  muraille  de  Chine  à  nous.  C'est  pour  cela 
qu'il  ne  reviendra  qu'avec  le  soleil  du  printemps.  Par  bonheur  que 
notre  pont  de  glace  est  pris  ici  depuis  le  13  courant. 


Ces  Américains  font  les  choses  en  grand  :  un  convoi  déraille, 
dix  milles  se  précipitent  au  bas  d'un  pont  ;  un  incendie  se  déclare, 
des  pâtés  d'édifices  y  passent  ;  un  commerçant  fait  faillite,  il  enfonce 
ses  créanciers  de  cinq  cent  milles  piastres  ;  on  joue  aux  soldats 
pendant  quatre  ans,  et  un  Yankee,  mais  un  pur  sang,  me  disait 
"  c'est  égal,  nous  pourrons  nous  vanter  que  nous  avons  fait  tuer  plus 
de  monde  que  n'importe  quelle  nation."  Comment  la  trouvez-vous 
celle-là  ?  C'est  entendu,  ces  gens-là  visent  à  l'effet. 

Comme  ce  brigand  de  Caldwell  ;  c'est  paraît-il  un  voleur  à  mil- 
lions. Et  encore  est-ce  un  de  leurs  petits  criminels.  C'est  pas  diffi- 
cile de  s'enrichir  dans  ce  pays-là.  On  a  beau  dire  que  la  farine  du 
diable  s'en  retourne  en  son,  je  crois  qu'il  y  aurait  en  cette  affaire 
encore  assez  de  son  pour  en  valoir  la  peine.  Les  avocats  de  la 
défense  ont  pu  s'en  trouver  satisfaits. 

Mais  là  n'est  pas  le  pire,  c'est  que  ce  gibier  est  échappé  et  on  jette 
la  faute  sur  nos  juges.  Je  suis  loin  de  vouloir  flatter  le  pouvoir 
où  j'aurai  à  réclamer  des  droits  pour  mes  clients,  et  si  j'ai  une 
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remarque  à  faire,  c'est  que  dans  les  tribunaux  du  pays  on  no  se 
donne  pas  toujours  la  peine  d'interpréter  un  texte  de  loi  ;  mais  on 
juge  d'après  les  précédents.  Je  cite  la  loi,  si  un  excentrique  a  jugé 
tout  le  contraire,  flan,  on  me  jette  ma  loi  par  le  nez  ;  tout  est  dit. 
J'ai  entendu  citer  des  précédents  en  Cour,  où  si  j'eusse  été  sur 
le  Banc,  j'aurais  tout  simplement  dit  à  l'avocat  qui  les  exposait  : 
Mais  ne  me  croyez-vous  pas  aussi  éclairé  que  celui  dont  vous  rap- 
portez le  jugement?  Ou  bien  encore  des  auteurs;  ah  1  ça  par 
exemple,  il  n'est  pas  rare  d'entendre  argumenter  des  causes  où  l'on 
se  rue  les  in-folio,  les  in-quarto  et  les  in-octavo  en  guise  d'argu- 
ments. Je  vous  le  demande,  si  ce  n'est  pas  avouer  que  Ton  n'a  pas 
voulu  étudier  les  principes  du  droit  ou  qu'on  n'a  pas  pu  les  appro- 
fondir. Car  enfin  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  droit  sont  comme  le  com- 
mun des  mortels.  Mais  le  plus  grand  tort,  à  mon  avis,  n'est  pas, 
comme  quelques  journaux  l'ont  insinué,  à  nos  juges  ;  mais  bien  à 
nos  lois.  Quel  dédale,  mon  Dieu  I  Une  loi  en  suspend  une 
autre  ;  celle-ci  reprend  force,  laissant  subsister  ce  qu'il  n'y  a 
pas  de  contraire  dans  celle  qui  l'a  suspendue,  etc.  etc.  Et  la  rédac- 
tion, donc  1  On  y  cherche  à  tout  énumérer,  de  sorte  que  si  par 
malheur  le  législateur  oublie  quelques  détails,  chose  qu'il  ne 
manque  jamais  de  faire,  les  avocats  de  dire  qu'ils  n'ont  pas  été 
prévus.  Et  que  diable  voulez-vous  que  fasse  un  juge  lorsqu'il 
appert  par  le  texte  môme  que  le  Législateur  n'a  eu  en  vue  que  les 
cas  qu'il  s'est  évertué  à  énumérer. 

Tout  de  môme,  le  gaillard  a  été  plus  chanceux  que  le  défunt  Gui- 
bord.  Il  passe  comme  un  feu  follet  par  dix  portes  consécutives,  à  tra- 
vers cent  hommes  de  police  qui  se  le  demandent  les  uns  aux  autres, 
pendant  que  le  rusé  file  son  nœud  vers  la  capitale  Torontonienne 
où  il  est  repris.  L'autre  lui,  n'a  pas  môme  eu  l'avantage  de  se  faufiler 
dans  le  plus  petit  coin  du  cimetière.  Desroches  était  là  qui  lui  a 
crié  :  On  ne  passa  pas  I  Et  malgré  tout  le  zèle  de  ses  confrères  de 
l'Institut,  sa  position  ne  s'améliore  guère,  au  moins  pour  ce  qui 
est  de  faire  agréer  son  billet  de  logement.  Pourtant,  il  a  bien  eu 
tes  avocats,  lui  aussi.  Mais  le  malheur  est  que  ces  messieurs  parais- 
sent connaître  un  peu  moins  le  dédale  du  droit  canonique  que  les 
avocats  de  Caldwell  ne  connaissaient  le  dédale  du  Palais  de  Jus- 
tice. Les  théologiens  de  l'Institut  prononcent  que  malgré  l'Eglise, 
Guibord  était  encore  dans  l'Eglise.  Pourtant,  il  parait  que  ce  n'é- 
tait pas  le  cas,  puisque  l'autorité  en  ayant  fermé  les  portes,  le  pauvre 
homme  l'est  si  1  ivé  en  dehors  qu'on  est  à  prendre  les 

moyens  de  l'y  faii  .r. 

Pour  parler  sérieusement,  le  pouvoir  ecclésiastique,  qui  connaît 
les  limites  assignées,  dit  au  pouvoir  civil  :  si  nous  voulions  priver 
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le  défunt  de  ses  droits  civils,  vous  pourriez  intervenir  ;  mais  comme 
il  ne  s'agit  que  de  le  priver  de  ses  privilèges  de  catholique,  ce  qui 
n'entraîne  pas  la  perte  des  droits  civils,  vous  n'y  voyez  que  du  feu. 


Le  citoyen  Noir  n'a  pas  cherché  querelle  à  l'Eglise,  lui,  au 
moins.  Voila  un  homme  conséquent.  Aussi  c'est  un  peu  l'Etat  qui 
est  coupable  d'avoir  laisser  une  clique  semblable  se  jucher  jus- 
qu'au pied  du  trône.  Je  suis  convaincu,  sans  le  savoir,  que  la 
chicane  n'est  pas  venue  parce  que  lai  Marseillaise  avait  accusé  Pierre 
Bonaparte  d'avoir  récité  son  chapelet  trois  fois  par  jour,  ou  d'avoir 
ennuyé  son  confesseur  par  ses  scrupules.  Ah  1  Prince  Pierre,  je 
n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire  :  '■'■  Si  vous  étiez  resté  ce  que  vous  deviez 
être,  vous  ne  seriez  pas  ce  que  vous  êtes.  Et  un  misérable  ne  serait* 
pas  monté  jusqu'à  vous,  si  vous  n'étiez  pas  descendu  jusqu'à  lui." 

Ça  n'empêche  pas  que  le  régime  constitutionnel  dernièrement 
inauguré  en  France  semble  être  arrivé  tout  exprès  pour  contreba- 
lancer l'impression  de  cette  affaire  et  le  ministère  est  composé 
comme  suit  : 

Ministre  de  la  Justice  et  Religion,  M.  Emile  Olivier  ;  Ministre 
des  affaires  étrangères,  le  Comte  Napoléon  Daru  ;  Ministre  de 
l'Intérieur,  Cnevaudier  de  Valdrome  ;  Ministre  des  Finances,  Louis" 
Joseph  Buffet;  Ministre  de  la  Guerre,  Gén.  Edmund  Lebœuf; 
Ministre  de  la  Marine,  Regault  de  Genouilly  ;  Ministre  de  l'Ins- 
truction Publique,  Emile  Alexis  Legris  ;  Ministre  des  Travaux 
Publics,  Marquis  Talhouet  ;  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Com- 
merce, M.  Charles  Louvet;  Ministre  des  Beaux  Arts  M.  Maurice 
Richard  Ministre  du  Château  de  l'Empereur,  Le  Comte  Vaillant  ; 
Président  du  Conseil  d'Etat,  Esquiron  de  Parieu. 

Maintenant  que  me  voilà  au  Ministère,  je  fais  comme  il  est 

d'usage  en  pareil  cas,  et  j'y  reste au  moins  jusqu'au  plaisir  de 

vous  revoir. 

B  A.  Testard  de  Montigny. 


i 


DEUX  EPAVES. 


vni. 


DEUX   RIVAUX. 


(Suite.) 


M.  de  Couturier  se  conformait  en  effet  à  ses  instructions,  ni  plus 
ni  moins  qu'un  diplomate  aux  intentions  de  son  gouvernement.  De- 
puis sa  première  visite,  et  avec  l'assentiment  de  madame  Simon,  il 
était  revenu  plusieurs  fois  et  n'avait  plus  recouru  aux  bons  ofTices 
de  l'abbé  Pascalin.  Il  se  présentait  sous  prétexte  d'aplanir  les  voies 
et  de  décider  la  jeune  veuve  à  être  marraine  de  la  cloche.  On 
l'avait  toujours  bien  reçu,  parce  qu'il  était,  lorsqu'il  s'en  donnait 
la  peine,  causeur  aimable  et  amusant.  Julienne  et  lui  avaient  le 
môme  besoin  d'expansion  et  de  gaieté  ;  ce  rapprochement  supprima 
entre  eux  la  contrainte  glaciale  qui,  pour  certains  caractères, 
s'éternise  avec  les  relations  nouvelles.  Dès  le  second  jour,  ils  furent 
tous  l«s  deux  à  l'aise.  Ils  causèrent  et  rirent  comme  s'ils  se  fussent 
connus  depuis  dix  ans.  De  la  cloche,  il  n'en  fut  question  que  de 
loin  en  loin  ;  M.  de  Couturier  préférait  parler  de  Paris.  Au  surplus, 
le  baptême  subissait  un  ajournement  forcé,  le  fondeur  n'était  pas 
Alors,  et  pour  augmenter  l'éclat  de  la  cérémonie,  on  avait 
Miment  décidé  qu'elle  coïnciderait  avec  un  comice  agricole, 
création  toute  fraîche  du  député.   Enli  tamises  successives 

allaient  conduire  non  loin  du  15  août,  ci  on  commençait  à  se 
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demander  s'il  ne  serait  pas  plus  économique  et  en  même  temps 
plus  avantageux  à  d'autres  points  de  vue  de  fondre  toutes  ces 
réjouissances  en  une  seule,  en  les  réunissant  à  celles  qu'il  est 
d'usage  d'organiser  le  jour  de  la  fête  du  souverain. 

Ce  projet  n'était  pas  mûr  encore,  il  avait  même  peu  de  chances 
d'être  adopté,  car  le  parti  Coffre  le  patronnait.  Or,  naturellement,  le 
parti  Bardeau  le  combattait.  Il  disait,  non  sans  raison  apparente, 
que  les  manifestations  solennelles  de  la  joie  publique  n'étaient  pas 
si  fréquentes  à  Val-Rouvray  pour  qu'on  les  négligeât.  En  réunir 
trois,  c'était  en  sacrifier  deux  au  profit  d'une  seule  et  au  détriment 
de  la  population.  La  fête  de  l'empereur  valait  bien  la  peine  qu'on 
lui  consacrât  une  journée  toute  à  elle.  Les  Bardeau,  qui  étaient 
légitimistes  et  de  l'opposition,  ne  faisaient  pas  valoir  cette  dernière 
considération,  mais  elle  était  au  fond  du  cœur  du  plus  grand 
nombre,  c'est-à-dire  de  ceux  qui,  se  souciant  médiocrement  de  poli- 
tique, aiment  les  réjouissances  parce  que  ce  sont  des  réjouissances. 

Entre  une  femme  jeune  et  charmante  et  un  célibataire  de  l'âge 
de  M.  de  Couturier,  il  ebt  un  sujet  qui  s'introduit  de  lui-même  dans 
la  conversation  ;  fout  le  monde  l'a  déjà  nommé.  Le  député,  qui, 
en  amour,  était  aussi  entreprenant  que  peu  consciencieux,  ne 
manqua  pas  de  faire  la  cour  à  madame  Simon  ;  mais  il  n'osa  pas 
employer  son  procédé  ordinaire.  Impossible  de  lui  dire  ce  qu'il 
disait  à  Carina  ni  de  la  traiter  sur  le  même  pied  ;  elle  l'aurait  con- 
gédié sans  hésiter,  il  le  comprenait.  Julienne  était  de  celles  dont 
l'abord  est  facile  et  que  protège  un  invisible  rempart  qui  com- 
mande le  respect  aux  plus  effrontés.  Ainsi  elle  était  accessible  très- 
aisément  à  une  familiarité  aimable  et  honnête  dont  les  limites, 
purement  idéales,  étaient  hautes  cependant  comme  des  murailles; 
on  ne  les  escaladait  pas.  M.  de  Couturier  fut  galant,  c'était  sans  consé- 
quences, et  Julienne  en  rit.  En  même  temps,  elle  lui  imposa  assez 
pour  qu'il  ne  tombât  pas  dans  l'impertinence.  Cela  venait  de  ce 
que,  rieuse  et  l'esprit  léger,  elle  aimait  la  société  des  hommes  sans 
aucune  arrière-pensée.  Les  fats  dénués  d'expérience  seuls  ne  sen- 
tent pas  cette  nuance  ;  elle  était  si  évidente  pour  le  baron  qu'il 
éprouvait  en  face  de  cette  femme  une  réserve  inaccoutumée.  Il  y 
avait  en  madame  Simon  quelque  chose  d'indéfinissable  qui  le 
dominait  lui-même  et  qui,  cela  le  surprenait  infiniment,  le  rendait 
presque  timide.  De  même,  sous  l'influence  du  parfum  de  certaines 
fleurs,  nos  pensées  se  modifient  au  point  que  nous  ne  nous  recon- 
naissons plus. 

Néanmoins  la  jeune  femme  craignit  que  l'ascendant  qu'elle  avait 
pris  et  qui  tenait  à  son  honnêteté  ne  conservât  pas  toujours  une 
puissance  sufîisante,  et  elle  recourut  à  quelques  précautions. 
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Il  faut  savoir  que  le  député  n'était  pas  le  seul  qui  fût  attentif  au- 
près d'elle.  Il  avait  un  rival  également  très-assidu  dans  la  personne 
de  M.  de  Malefroy.  Les  hommages  de  ce  dernier  étaient-ils  sin- 
cères? ou  bien  venait-il  toujours  pour  une  autre  ?  Qui  le  sait  ?  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  cette  autre  avait  cessé  brusquement  ses 
risites,  et  que  M.  de  Malefroy  n'avait  pas  interrompu  les  siennes. 
Tous  les  jours  il  lui  apportait,  avec  l'urbanité  d'un  autre  âge,  un 
magnifique  bouquet,  et  M.  de  Couturier,  afin  de  lutter  à  armes 
égales,  suivait  cette  exemple.  Dans  le  principe,  ils  étaient  introduits 
quand  ils  sonnaient,  tantôt  le  matin,  tantôt  le  soir,  et  ils  se  rencon- 
traient rarement.  Tout  d'un  coup  les  choses  changèrent,  et  ils  se 
présentaient  invariablement  à  la  même  heure.  Ce  phénomène  les 
intrigua  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent  pénétré  le  mystère,  ce  qui 
n'était  pas  fort  compliqué.  Julienne  les  avait  simplement  prévenus 
individuellement  qu'elle  ne  serait  plus  visible  qu'à  deux  heures  de 
l'après-midi.  Leur  exactitude  était  donc  non  moins  inévitable  que 
leur  rencontre.  Ainsi  l'avait  voulu  la  jeune  femme,  jugeant  que, 
réunis,  ses  deux  adorateurs  qui,  séparés,  n'eussent  peut  être  pas 
toujours  été  inoffensifs,  se  neutralisaient  l'un  par  l'autre.  Elles 
s'amusaient  beaucoup  de  leur  air  refrogné  et  des  regards  dépités 
qu'ils  se  lançaient  dans  le  début.  Un  beau  jour  elle  dévoila  son 
petit  manège  en  riant  de  tQut  son  cœur.  Elle  ajouta  plus  sérieuse- 
ment qu'elle  était  charmée  de  les  recevoir,  mais  qu'une  fois  pour 
toutes  ils  devaient  se  tenir  pour  bien  couvaincus  qu'ils  n'obtien- 
draient d'elle  l'un  et  l'autre  rien  de  plus  qu*une  causerie  qu'ils 
dirigeraient  à  leur  gré,  et  une  compagnie  qu'elle  s'efforcerait  de 
leur  rendre  le  moins  maussade  possible. 

Ces  réunions  étaient  très-agréables  ;  les  deux  hommes  riaient 
avec  Julienne,  qui  tantôt  s'étendait  dans  le  hamac  et  tantôt  peignait. 
On  y  parlait  de  tout  et  de  bien  autres  choses  encore,  excepté  de 
quoi  que  ce  fût  qui  touchât  à  la  tristesse.  Le  programme  de 
madame  Simon  était  respecté  à  l'égal  d'une|constitution. 

Cependant  M.  de  Malefroy  s'y  était  soumis  avec  plus  de  résigna- 
tion que  îkL  de  Couturier.  Il  ne  fit  jamais  aucune  tentative  pour 
l'enfreindre;  le  député  8*en  permit  une,  et  comme  il  n'eut  qu'un 
succès  contestable,  il  ne  recommença  plus.  [Lorsqu'à  deux  heures 
précises  il  succéda  à  Carina  dans  l'atelier-salon,  il  avait  l'air  heu- 
reux et  épanoui  d*un  écolier  qui  a  réussi  une  bonne  espièglerie. 
Depuis  longtemps  il  ambitionnait  une  réception  pour  lui  seul,  et 
il  avait  formé  le  projet  sournois  de  profiter  d'une  partie  de  chasse 
organisée  dani  les  environs  avec  la  participation  de  M.  do  Malefroy, 
pouri'eiqu-- f*  accourir  en  tapinois  à  ValRouvray.    Il  entra 
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souriant,  l'œil  rayonnant,  après  s'être  assuré  que  son  rival  n'avait 
pas  eu  la  môme  idée  que  lui. 

Ses  premières  plaisanteries  battirent  en  brèche  la  tristesse  inso- 
lite de  madame  Simon.  Si  on  se  rappelle  l'entretien  avec  Garina, 
ori  concevra  qu'après  ce  retour  douloureux  vers  des  épisodes  de  sa 
vie  qui  lui  avaient  été  particulièrement  pénibles,  elle  ne  fut  pas 
en  effet  très-gaie.  Mais  elle  ne  savait  pas  être  mélancolique  bien 
longtemps.  La  narration  que  lui  fit  M.  de  Couturier  de  la  niche 
par  laquelle  il  avait  mis  en  défaut  la  surveillance  de  M.  de  Male- 
froy  dissipa  les  nuages  sombres  amassés  sur  son  joli  front.  Toute- 
fois, entre  deux  éclats  de  rire,  elle  déclara  au  député,  d'un  ton  qui 
ouvrit  à  ce  dernier  la  porte  des  réflexions  sérieuses,  qu'il  serait 
prudent  à  lui,  s'il  désirait  ne  pas  se  brouiller  avec  elle,  de  ne  plus 
enfreindre  le  règlement. 

Pendant  ce  temps,  le  baron,  en  costume  de  chasse,  bottes  molles, 
vêtements  de  velour  vert  à  côtes,  papillonnait  dans  l'atelier,  sa  cape 
d'une  main,  son  fouet-cravache  de  l'autre.  Pour  détourner  l'atten- 
tion de  Julienne  de  la  semonce  qu'elle  lui  adressait  et  qu'il  avait 
méritée,  il  s'empara  du  premier  prétexte  qui  s'offrit  à  lui,  et,  s'ar- 
retant  devant  un  livre  entr'ouvert  posée  sur  la  tablette  de  la 
bibliothèque  : 

—  Ah  1  madame,  dit-il,  vous  lisez  Otto  Sauvage  !  Est-ce  lui  qui 
vous  a  prêté  ses  œuvres  ! 

—  Qu'entendez-vous  par  là?  demanda  aussitôt  madame  Simon 
avec  étonnement. 

—  Rien,  rien,  répondit  précipitamment  M.  de  Couturier. 

—  Permettez,  reprit  la  jeune  femme,  j'ai  horreur  de  ces  petits 
mystères  ;  faites-moi  la  grâce  de  ne  pas  prolonger  celui-là 

—  Je  vous  jure  qu'il  n'y  en  a  aucun. 

—  Me  prenez-vous  pour  un  de  vos  commettants,  cher  monsieur  ? 
A  la  vue  de  ce  livre,  vous  m'avez  fait  une  question  très-étrange, 
très-inattendue  et  qui,  par  cela  même,  a  une  certaine  portée.  N'en 
aurait-elle  pas  d'autre  que  d'avoir  piqué  ma  curiosité,  cela  serait 
suffisant,  je  pense  ? 

M.  de  Couturier  murmura  une  phrase  entortillée  à  peu  près 
inintelligible.  Si  son  intention  était  de  taquiner  madame  Simon,  il 
ne  pouvait  mieux  manœuvrer  pour  augmenter  l'impatience  de  la 
jeune  femme  qui,  en  réponse  à  son  hésitation,  singulière  en  effet 
à  propos  d'un  incident  si  futile,  lui  dit  avec  une  vivacité  pleine  de 
décision  : 

—  C'est  ainsi  ?  Eh  bien  !  pas  d'explications,  pas  de  marraine  pour 
votre  cloche  1  C'est  mon  dernier  mot. 

Le  député  fut  contraint  d'amener  son  pavillon  et  de  parlementer. 
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—  Mon  Dieu,  madame,  dit-il  un  peu  confus  et  embarrassé,  j'ai 
ptrlé  trop  légèrement  Et,  pour  sortir  du  mauvais  pas  où.mon  étour- 
derie  m'a  engagé,  votre  insistance  ne  me  laisse  pas  d'autre  alterna- 
tive que  de  commettre  une  action  répréhensible...  Je  m'exécute» 
et  je  vous  supplie  d'être  persuadée  que  je  cède  uniquement  à  la 
crainte  de  vous  déplaire.  La  menace  était  superflue.  Ne  suis-je  pas 
le  plus  soumis  de  vos  esclaves  ?  Vous  me  permettrez  au  moins 
d'implorer  votre  pitié  pour  un  vaincu  qui  se  rend  à  discrétion.  Le 
secret  que  je  vais  vous  livrer  ne  m'appartient  pas.  Voulez-vous  bien 
me  promettre  de  ne  pas  l'ébruiter?  car  je  m|aperçois,  ce  que  je 
n'aurais  jamais  cru,  qu'il  a  été  jusqu'ici  très-bien  gardé. 

—  Eh  bien,  quel  est  ce  fameux  secret  ? 

—  Je  devais  supposer  qu'Otto  Sauvage  était  connu  de  vous,  par 
ce  que,  comme  moi,  il  vient  ici  de  temps  en  temps,  et  parce  qu'il 
m'a  parlé  de  vous,  madame,  en  termes  qui  me  prouvent  à  quel 
point  il  apprécie  votre  esprit  élevé  et  le  charme  de  votre  conver- 
sation. 

—  Je  il  V  luiiiprends  plus  rien,  dit  Julienne. 

—  Otto  Sauvage  est  un  pseudonyme  sous  lequel  s'abrite  votre 
voisin,  M.  le  vicomte  de  Berlerault. 

—  Mon  voisin  1...0tto  Sauvage  !  balbutia-t-elle  stupéfaite. 

—  Oui,  madame,  et  Dieu  sait  que  je  ne  doutais  pas  que  vous  ne 
fussiez  depuis  longtemps  renseignée  à  cet  égard. 

—  Je  l'ignorais  absolument.  Mais  êtes-vous  bien  sûr  de  ne  pas 
vous  tromper  ? 

—  Je  connais  Otto,  c'est-à-dire  M.  de  Berlerault,  depuis  plus  de 
dix  ans.  Nous  avons  été,  lui  et  moi,  de  vingt  à  vingt  cinq  ans,  ce 
qu'on  appelle  des  amis  intimes.  A  cette  époque,  au  lieu  d'être  ce 
qu'il  est  aujourd'hui,  sombre  et  misanthrope,il  aimait  le  mouvement 
et  le  bruit,  il  adorait  le  monde,  où  on  le  recherchait,  et  il  écrivait 
les  ouvrages  que  vous  lisez.  Lorsqu'il  est  rentré  à  Val-Rouvray,  où 
j'étais  moi  aussi  métamorphosé  par  la  politique,il  m'a  supplié  de  ne 
pas  trahir  son  incognito.  11  me  l'a  demandé  en  termes  tels  que  j'ai 
compris  combien  ne  pas  se  prêter  à  ses  idées  serait  lui  causer  d'alQic- 
tion  réelle,  et  je  lui  ai  promis  de  ne  jamais  révéler  la  célébrité  qui 
se  cache  sous  son  nom  actuel.  Je  viens  de  manquer,  pour  la  pre 
mière  fois,  à  ma  parole,  et  j'en  aurais  des  regrets  mortels,  si  je 
n'étais  convaincu  que  ce  secret  est  aussi  bien  dans  vos  mains  que 
dans  les  miennes. 

Julienne,  pensive,  n'écoutait  plus  ;  toute  à  sa  surprise,  quoiqu'elle 
fit,  sa  pensée  se  reportait  toujours  à  l'entretien  qu'elle  avait  eu  un 
soir  avec  son  voisin  et  où  il  avait  été  longuement  question  da 
romancier.  M.  de  Couturier  aurait  inévitablement  remarqué  l'efTet 
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sur  elle  de  sa  révélation,  si  la  scène  se  fut  prolongée  quelques 
minutes  encore.  La  jeune  femme  était  assise  devant  son  chevalet, 
le  député,  debout  derrière  elle,  jouait  avec  sa  cravache,  à  la  faveur 
de  cette  postion,  elle  put  dissimuler  le  trouble  évident  que  trahit 
une  subite  et  indiscrète  rougeur.  La  Providence,  en  outre,  vint 
à  son  secours  en  lui  envoyant  une  diversion  qui  détourna  son 
attention  et  celle  de  M.  de  Couturier. 

Presqu'au  môme  moment  on  entendit  retentir  le  galop  d'un  che- 
val à  très  peu  de  distance,  et  M.  de  Malefroy  se  précipita  dans  l'atelier 
son  bouquet  à  la  main.  Afin  de  rétablir  l'équilibre  rompu  entre 
ses  deux  adorateurs,  elle  tendit  sa  main  au  nouveau  venu,  qui  y 
y  imprima  triomphalement  ses  lèvres.  Jamais  pareille  faveur  ne 
leur  avait  été  accordée  encore  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Quoique  ainsi 
dédommagé,  on  se  figure  aisément  de  quel  œil  il  regarda  son 
rival.  Julienne  déploya  tant  de  tact  que  bientôt  tous  les  trois  rirent 
franchement  de  l'aventure. 

La  tentative  de  M.  de  Couturier  eut  les  conséquences  de  toutes 
les  insurrections  qui  échouent,  elle  provoqua  des  mesures  coerci- 
tives.  Madame  Simon  saisit  cette  occasion  pour  déclarer  de  nouveau 
qu'elle  n'entendait  pas  que  les  visites  donnassent  lieu  à  des  inter- 
prétations méchantes,  ni  que  surtout  aucun  d'eux  se  crût  autorisé 
à  abuser  de  l'hospitaUté  qu'elle  accordait.  En  conséquence,  elle 
leur  notifia  qu'à  l'avenir  le  premier  arrivé  à  sa  porte  attendrait 
l'autre,  et  que  sous  aucun  prétexte,  elle  ne  favoriserait  un  tête-à- 
tête.  Cette  nouvelle  charte  fut  octroyée  très-gentiment,  mais  le 
sérieux  perçait  si  bien  sous  la  gracieuseté  souriante  de  la  souve- 
raine que  ses  deux  sujets  s'inclinèrent  en  silence.  Ils  réclamèrent 
au  bout  d'un  instant  et  n'insistèrent  pas,  parce  que  Julienne,  après 
les  avoir  écoutés  répondit  que  leurs  objections  étaient  fondées, 
qu'elle  ne  se  reconnaissait  aucun  droit  sur  eux  et  que  son  règle- 
ment était  un  criant  abus  de  pouvoir.  Ils  avaient  toute  liberté  de 
ne  s'y  pas  soumettre  et  de  protester  en  s'abstenant  de  revenir  chez 
elle. 

M.  de  Couturier  se  hâta  de  changer  de  sujet  de  conversation. 
En  sa  qualité  d'homme  politique,  il  prévoyait  sans  doute  quelque 
rigueur  nouvelle  s'ils  ne  s'empressaient  d'acquiescer  à  tout.  Il 
parla  d'une  question  qui  le  préoccupaait  infiniment  plus  que  la 
cloche  et  le  clocher. 

On  était  à  la  veille  du  renouvellement  partiel  des  conseils  géné- 
raux. Ce  n'était  pas  qu'il  redoutât  un  échec  pour  sa  candidature  : 
il  savait  bien  que  la  quasi-unanimité  des  suffrages  lui  était  acquise 
à  l'avance.  Son  principal  souci  était  d'évincer  de  l'assemblée  dépar- 
tementale un  de  ses  collègues  qui  y  siégeait  depuis  une  trentaine 
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d^années,  dont  riuflucnce,  bien  que  plus  restreinte,  balançait  la 
sienne  dans  le  canton,  et  qui  lui  avait  toujours  été  sourdement 
hostile.  C'était  le  père  de  Madeleine. 

Le  marquis  de  Gerfbryant  n'avait  aucune  valeur  politique,  mais 
c'était  un  beau  nom  et  un  drapeau.  Autour  de  ce  vaillant  champion 
de  la  vieille  opinion  légitimiste  se  groupaient  les  mécontents,  ceux 
qui,  sans  être  des  ennemis  du  gouvernement,  n'en  supportaient  la 
forme  que  faute  de  mieux  et  uniquement  en  vue  du  maintien  de 
Tordre  ;  ceux  que  l'alliance  italienne  et  les  emprunts  faits  au 
territoire  pontifical  avaient  déjà  désaCfectionnés,  et  enfin  ceux,  de 
jour  en  jour  plus  nombreux,  qui,  par  jalousie,  étaient  bien  aises  de 
réagir  contre  M.  de  Couturier  au  moyen  d'un  fantôme  d'opposition. 
Ce  n'est  pas  impunément  qu'un  homme  s'élève  et  parvient  en  peu 
de  temps,  comme  le  baron,  à  être  l'autocrate,  le  vice-roi  d'un 
département — c'est  ainsi  que,  par  ironie,  on  le  désignait  quelque- 
fois à  Val-Rouvray. — Il  avoit  soulevé  sous  ses  pas  un  énorme 
nuage  de  cette  poussière  qui  ternit  tout,  et  qu'engendrent  les 
rayons  du  soleil. 

Assurément  il  était  animé  d'excellentes  intentions  :  son  obli- 
geance, des  plus  rares  et  depuis  dix  ans  tout  à  fait  désintéressée, 
était  mise  à  contribution  avec  un  entrain  général,  sans  discrétion  ; 
enfin  jamais  le  pays  n'avait  eu  un  député  s'inquiétant  à  ce  point 
non-seulement  de  ses  intérêts,  mais  encore  et  surtout  des  besoins 
particuliers  de  chacun.  Ce  qu'il  fit  accorder  de  débits  de  tabacs,  de 
bureaux  de  poste,  d'indemnités,  d'allocations,  d'encouragements, 
de  primes,  de  secours,  ce  qu'il  distribua  de  sa  propre  bourse  au 
plus  humble  malheureux  qui  recourait  à  lui,  sans  jamais  rebuter 
personne,  fut  immense.  Beaucoup  cependant  ne  lui  savaient 
aucun  gré  de  ses  services,  comme  s'il  n'eût  fait,  en  agissant  ainsi, 
que  remplir  son  devoir.  Mais  c'est  le  sort  de  tous  ceux  qui  prati- 
quent le  bien.  La  reconnaissance  est  un  lourd  fardeau  dont  on  se 
décharge  avec  empressement  au  pramier  symptôme  de  lassitude. 

Ces  sentiments  aigre  doux  ne  germaient,  il  est  juste  de  le  cons- 
tater, que  dans  le  cœur  de  ceux  qui  appartenaient  à  la  classe  aisée. 
La  faveur  populaire  était,  au  contraire,  acquise  sans  restriction  à 
M.  de  Couturier.  Là  était  le  plus  gros  grief  de  ses  collègues  au 
conseil  général,  et  même  des  plus  éclairés  de  ses  ôlecteui-s.  L'en- 
gouement dont  il  était  l'objet  les  ofi'usquait,  parce  qu'ils  sentaient 
que,  voulussent-ils  lui  refuser  leur  coopération  «  le  député  se  passe- 
rait fort  bien  d'eux.  C'est  pourquoi  M.  de  Cerfbryant  se  trouvait, 
sans  l'avoir  cherché,  à  la  tête  d'un  parti. 

La  réilstance,  plutôt  que  l'opposition  systématique  mais  non 
avouée  de  ce  parti,  n'avait  rien  de  redoutable  ;  cependant  ses  rangs 
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'grossissaient,  et  le  danger  était  surtout  dans  l'influence  des  membres 
qui  le  composaient.  On  n'y  comptait  que  des  propriétaires  riches, 
honnêtes,  dont  les  opinions,  également  éloignées  des  doctrines 
extrêmes,  ralliaient  chaque  jour  de  nouveaux  adhérents.  Le  pire 
était  que,  sous  ces  apparences  débonnaires  et  sans  couleur  polique, 
se  cachait  la  prétention  tacite  de  combattre  M.  de  Couturier  pour 
le  supplanter  plus  tard,  sous  prétexte  qu'il  était  un  étranger.  Rien 
de  plus  naturel  que  le  député  eût  à  cœur  d'entraver  la  formation 
de  cette  coierie,  encore  dans  les  langes,  et  de  la  désorganiser  en  la 
privant  de  son  chef.  Malgré  son  autorité  dans  le  pays,  il  hésitait  à 
agir,  arrêté  par  des  difficultés  d'une  nature  très-délicate.  D'autre 
part,  il  ne  se  souciait  p<as  de  s'aventurer  avant  d'être  certain  de  la 
réussite  ;  car  le  prestige  dont  le  succès  entoure  les  puissants  dispa- 
rait au  premier  revers,  et  il  redoutait  de  s'amoindrir  inutilement. 
Lutter  contre  M.  de  Gerfbryant  dans  la  bataille  électorale  n'eût 
servi  de  rien  :  le  marquis  était  aussi  sûr  de  ses  électeurs  que  M. 
de  Couturier  des  siens.  Il  fallait  l'attaquer  sur  un  autre  terrain 
que  celui  du  suffrage  universel,  déplacer  au  besoin  la  question, 
arriver  enfin  à  ce  résultat  considérable  que  ce  personnage  consentît 
à  se  désister.  Autre  contre-temps  :  il  tenait  beaucoup  à  son  siège 
de  conseiller  général. 

M.  de  Couturier  avait  imaginé  une  combinaison,  M.  de  Malefroy 
en  était  la  cheville  ouvrière.  Le  député  s'ingéniait  pour  tâcher  de 
faire  de  lui  un  ambitieux  et  de  le  lancer  dans  les  affaires  publiques. 
Influent  par  son  nom  et  par  sa  fortune,  jeune  et  très-considéré,  il 
réunissait  des  chances  exceptionnelles  d'être  agréé  par  la  majorité 
des  électeurs.  Malgré  la  différence  des  âges,  il  était  très-lié  avec 
M.  de  Cerfbryant.  Qu'il  déployât  un  peu  d'adresse,  il  parviendrait 
certainement  à  lui  persuader  de  se  retirer  et  de  l'appuyer  pour  être 
son  successeur.  M.  de  Malefroy  consentait  à  se  mettre  sur  les  rangs, 
advenant  une  vacance,  mais  il  refusait  de  tenter  aucune  démarche 
auprès  de  son  ami.  Et  même  sa  candidature  était  subordonnée  à  la 
retraite  du  marquis,  obtenue  sans  sa  participation  directe  ou  indi- 
recte. Leurs  discussions  à  cet  égard  tournaient  dans  un  cercle 
inflexible  et  n'aboutissaient  à  rien.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Coutu- 
rier, enchanté  de  son  idée,  avec  la  ténacité  d'un  homme  qui  veut 
réussir,  revenait  toujours  à  son  thème  favori,  ne  désespérant  pas 
encore  d'une  solution  favorable. 

Il  dit  en  riant  que  ses  affaires  iraient  bien  mieux  si  une  main  de 
femme,  une  main  une  et  légère  comme  celle  de  Julienne  s'em- 
ployait à  débrouiller  cet  écheveau. 

Cette  conversation  n'était  pas  de  celles  que  goûtent  les  femmes, 
quoiqu'elle  fût  émaillée  de  galantes  allusions,  de  réparties   spiri- 
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s  et  de  giii»  i  '  V  avait  au  fond  trop  de  séiu'ij\  in.iLn|ae. 

nue  ne  s'y  m<  .  .  ,  >  et  ne  la  détourna  point,  parce  qu'elle  la 
servait  en  occupant  assez  ses  deux  visiteurs  pour  qu'ils  en  fissent 
seuls  tous  les  frais.  Distraite  elle-même  bien  contre  son  gré,  car 
elle  faisait  tout  son  possible  pour  secouer  des  pensées  dont  elle 
était  obsédée,  elle  pouvait,  à  sa  faveur,  dérober  son  trouble  per- 
sistant, et  elle  paraissait  absorbée  par  la  peinture.  Toujours  assise 
en  face  du  chevalet,  elle  appliquait  sur  le  tableau  auquel  elle  tra- 
vaillait des  touches  dont  la  vigueur  inégale  répondait  plutôt  à  son 
état  d'irritation  nerveuse  qu'aux  besoins  de  la  perspective. 

Une  femme  qui  n'écoute  pas  entend  quand  il  lui  plaît,  de  môme 
qu'elle  voit  sans  regarder.  I.a  dernière  saillie  de  M.  de  Couturier 
n'échappa  point  à  madame  Simon.  Elle  se  la  rappela  bientôt,  dans 
une  circonstance  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Mais,  à  ce  moment- 
là,  elle  était  loin  de  se  douter  qu'un  rôle  lui  serait  jamais  réservé 
dans  cette  comédie  du  grand  répertoire. 

La  visite  de  MM.  de  Couturier  et  de  Malefroy,  qui  ne  se  prolon- 
gea pas  au  delà  du  terme  habituel,  lui  sembla  interminable.  A 
leur  départ,  qu'elle  aurait  provoqué  si  elle  l'eût  osé,  elle  se  cou- 
cha dans  le  hamac  et  bientôt  fut  envahie  par  une  armée  de 
réflexions  qui,  comme  ces  objets  disparates  qu'un  escamoteur  extrait 
d'un  chapeau,  avaient  une  seule  et  même  source:  la  révélation 
relative  à  son  voisin.  Cette  révélation  Tarait  tellement  impres- 
sionnée par  sa  soudaineté  inattendue  et  par  d'autres  causes  dont  le 
chapitre  iv  de  cette  histoire  contient  tout  au  long  l'énumération, 
qu'elle  ne  se  familiarisait  pas  avec  l'idée  que  ce  fût  une  réalité 
hors  de  doute. 

C'est  qu'un  implacable  souvenir  lui  retraçait  ce  que  peu  de 
temps  auparavant,  quelques  jours  seulement,  elle  avait  dit  d'Otto 
Sauvage  à  M.  de  Berlerault,  qui  avait  tout  écouté  sans  dévoiler 
SQU  incognito,  et  ses  belles  joues  s'empourpraient  de  confusion. 
Elle  regrettait  alors  et  l'intérêt  impatient  qu'elle  avait  manifesté, 
et  bien  des  choses  qu'elle  n'aurait  pas  dites  si  elle  avait  su  qui 
était  devant  elle.  Avoir  été  en  relations  avec  cet  homme  et  ne 
l'avoir  pas  soupçonné,  elle  qui  aurait  soutenu  avec  confiance  la 
gageure  de  le  reconnaître  partout  à  ces  signes  mystérieux  dont 
l'âme  marque  ses  sympathies  ou  ses  répugnances  !  S'être  méprise 
à  ce  point  n'était  rien  auprès  du  reste.  Que  devait-il  penser  d'elle? 
Quelles  conséquences  ce  terrible  romancier  n'allait-il  pas  tirer  de 
l'admiration  qu'elle  avait  si  naïvement  exprimée  ?  Ce  n'était  pas 
tout.  Comment  le  recevrait-elle  maintenant?  Ce  secret  qu'elle 
avait  promis  de  garder,  en  serait-<*lle  maîtresse  devant  lui  ?  Elle 
savait  bien  que  non.  Le  revoir  lui  paraissait  une  épreuve  terrible. 
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et  cependant,  tel  est  chez  les  femmes  le  besoin  d'émotions,  que 
l'éventualité  de  cette  épreuve  revêtait  à  ses  yeux  je  ne  sais  quel 
attrait  irritant  qu'elle  n'osait  s'avouer. 

De  cet  ordre  d'idées,  elle  passa  sans  secousses  à  Carina  qui,  le 
matin  même,  l'avait  longuement  entretenue  de  M.  de  Berlerault. 
L'institutrice  n'était  pas  dans  la  confidence  du  pseudonyme  :  évi- 
demment elle  ignorait  être  au  service  d'une  célébrité  contempo- 
raine ;  autrement  quelque  allusion  eût  depuis  longtemps  mis  ma- 
dame Simon  sur  la  voie.  Ce  qu'elle  avait  dit  était-il  donc  appli- 
cable à  Otto  Sauvage  ?  Lui,  cet  esprit  ingénieux  et  délicat,  avoir 
cette  mesquinerie  inquiète  et  tracassière  !  Tout  le  bon  sens  de  la 
jeune  femme  protestait  contre  cette  énormité.  Il  y  a  des  impossi- 
bilités que  nous  sentons  a  priori^  qui,  comme  les  vérités  éternelles 
inscrites  dans  nos  cœurs  par  une  main  divine,  ne  se  laissent  môme 
pas  dicuter.  Julienne  était  aux  prises  avec  l'une  d'elles.  Non, 
l'éminent  écrivain,  le  grand  artiste  qui  avait  signé  du  nom  d'Otto 
Sauvage  de  si  charmants  romans,  n'avait  pas  et  ne  pouvait  pas 
avoir  les  défaillances  dont  Carina  avait  affublé  M.  de  Berlerault. 
Elle  s'était  méprise  ou  elle  avait  menti.  Qu'elle  se  fût  trompée, 
c'était  peu  vraisemblable  ;  et  pourquoi  aurait-elle  calomnié  son 
maître  ?  Ici  la  logique  de  madame  Simon  se  perdait. 

Elle  se  souvenait  d'être  allée  à  plusieurs  reprises  chez  son  voisin, 
invitée  par  miss  Mudlett.  LTne  fois,  entre  autres,  elle  y  avait  passé 
la  soirée.  Elle  avait  remarqué  alors — et  ce  rapprochement  l'avait 
déjà  frappée  le  matin,  pendant  les  doléances  de  Carina — que  celle- 
ci,  au  lieu  de  conserver  une  réserve  en  harmonie  avec  ses  fonc- 
tions, s'était  conduite  en  véritable  maîtresse  de  maison.  Ainsi,  M. 
de  Berlerault  présent,  elle  avait  donné  des  ordres  aux  domesti- 
ques, sans  au  préalable  prendre  son  adhésion.  Madame  Simon 
avait  même  fait,  à  ce  propos,  l'observation  que  la  jeune  institu- 
trice, par  un  petit  mouvement  de  vanité  très- excusable,  était  bien 
aise  de  donner  devant  elle  des  preuves  de  son  importance.  D'ail- 
leurs cela  se  rapportait  complètement  à  ses  premières  déclarations, 
au  début  de  leur  liaison.  Elle  s'était  dite  alors  satisfaite  de  son 
sort,  ayant  une  élève  de  l'âge  de  Sabine  et  pour  maître  un  homme 
qui  lui  abandonnait  la  direction  de  toute  la  maison.  Il  était  visible 
que  M.  de  Berlerault  avait  pour  elle  une  déférence  marquée,  et  la 
contenance  des  domestiques  devant  elle  avait  aussi  son  éloquence. 

Tous  ces  détails,  et  bien  d'autres  encore  négligés  ou  perdus,  se 
pressaient  en  foule  dans  sa  mémoire,  comme  des  abeilles  s'échap- 
pent en  bourdonnant  de  la  ruche  dont  un  imprudent  a  troublé  le 
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.    Comment  concilier  ces  choses  contraires  et  expliquer  le 

^ gement  de  langage  de  Carina?  C'était  un  problème  dont  la 

solution  ne  devait  pas  se  dérober  longtemps  à  son  intelligence 
déliée. 


IX 


MADELEINE. 

Après  s'ôtre  répétée  cent  fois  tout  ce  qu'il  y  avait  à  se  dire  à 
propos  de  l'événement  de  cette  journée  si  bien  remplie,  Julienne, 
énervée,  abandonna  ce  champ  de  réflexions.  I^  nuit  eut  raison  de 
son  agitation,  et  elle  s'éveilla  plus  calme  le  lendemain  matin.  M. 
de  Berlerault,  Otto  Sauvage  si  l'on  veut,  n'avait  pas  coutume  de 
venir  souvent  ;  sa  dernière  visite  était  récente  ;  elle  avait  donc  le 
temps  de  s'habituer  à  son  nouveau  personnage  avant  qu'il  reparût, 
et  pour  le  surplus,  à  la  grâce  de  Dieu  1  Sa  liberté  d'esprit  à  peu 
près  reconquise,  elle  s'occupa  d'autre  chose  :  de  ses  fleurs,  de  son 
piano,  de  sa  toilette,  opération  toujours  très-longue  et  très-minu- 
tieuse, du  bon  tour  de  M.  de  Couturier,  auquel,  étant  seule  et  à 
l'abri  des  regards  indiscrets,  elle  ne  marchanda  pas  un  sourire 
rétrospectif,  tout  embaumé  de  malice  espiègle  ;  puis  le  baron  lui 
rappela  vaguement  la  politique,  et  celle  ci  M.  de  Cerfbryant  Mais 
alors  se  produisit  un  phénomène  subit.  La  jeune  veuve,  qui  était 
à  ce  moment  plongée  dans  un  vaste  fauteuil  et  enveloppée  d'un 
peignoir  des  plus  coquets,  son  adorable  chevelure  ruisselant  sur 
ses  épaules,  laissa  tomber  le  mignon  peigne  d'écaillé  qu'elle  tenait 
à  la  main.  La  psyché  à  cadre  d'argent  ciselé  qui,  du  milieu  d'un 
nuage  de  mousseline,  lui  renvoyait  son  image  souriante,  refléta 
aussitôt  un  visage  immobilisé  par  l'étonnement.  L'ivoire  rosé  du 
front  s'était  légèrement  plissé,  les  yeux  agrandis  regardaient  fixe- 
ment et  ne  voyaient  rien.  A  travers  l'humide  velours  des  lèvres 
entr'ouvertes  brillait  l'éblouissant  émail  des  dents.  Que  se  passait- 
il  T  II  y  avait  que  du  marquis,  la  pensée  do  Julienne,  continuant 
sa  course,  était  allée  à  Madeleine,  et  que  celle-ci  depuis  plus  de 
huit  jours  ne  s'était  pas  montrée. 

A  la  surprise  d'être  négligée  ainsi  par  une  amie  qui  l'avait  habi- 
tuée à  une  apparition  quotidienne  s'ajoutait  l'indignation  de  ne 
s'être  pas  aperçue  plus  tôt  de  cet  abandon.  Qui  la  retenait  ?  Lui 
battait-elle  froid  ?  ÉtaiUelle  absente  ou  malade  ?  Madame  Simon, 
qui  était  une  femme  de  oremier  mouvement,  décida  qu'elle  irait 
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immédiatement  à  Gerfbryant  la  gronder.    En  conséquence,  elle 
acheva  toute  troublée  sa  toilette,  déjeuna  à  la  hâte  et  partit. 

De  Val-Rouvray  à  Gerfbryant,  les  mauvais  marcheurs  mettent 
un  quart  d'heure  Le  château  est  une  de  ces  vieilles  demeures 
féodales  au  pied  desquelles  le  mouvement  de  la  vie  moderne 
circule,  mais  comme  l'eau  qui  baigne  leur  murailles,  à  une  si 
grande  profondeur,  qu'on  perçoit  à  peine  de  l'intérieur  le  mur- 
mure indistinct  de  son  cours.  Il  s'élève  sur  une  colline,  semblable 
à  une  immense  citadelle  carrée,  flaqnuée  en  avant  de  deux  tours. 
Son  aspect  est  sombre  et  dévasté  ;  le  temps,  qui  a  respecté  le 
caractère  général  et  les  solides  assises  de  la  construction,  a  néan- 
moins marqué  de  son  empreinte  indélébile  ses  murs  orgueilleux. 
De  nombreuses  pierres  manquent  çà  et  là  ;  les  mousses,  les  lichens, 
les  végétations  innommées  particulières  aux  ruines,  ont  envahi  de 
leurs  racines  les  alvéoles  vides.  Elles  s'étendent,  pendent  et  flottent 
de  tous  les  côtés;  les  corbeaux  pullulent  et  nichent  dans  la  moin- 
dre fente,  dont  ils  ont  bientôt  fait  un  trou.  Tous  les  soirs,  au  cou- 
cher du  soleil,  ces  hôtes  lugubres  du  château  de  Gerfbryant  se 
réunissent  à  un  signal  mystérieux,  tournoient  en  croassant  au- 
dessus  des  tours,  leur  demeure  de  prédilection,  et  en  couronnent 
la  masse  imposante  de  leurs  spirales  noires. 

On  pénètre  encore  dans  l'enceinte  par  un  pont-levis  abaissé  sur 
un  large  fossé,  rempli  dans  les  saisons  pluvieuses,  le  plus  souvent 
à  sec,  peuplé  de  joncs  énormes  et  de  verdure  de  marécage.  La 
seule  concession  faite  à  l'influence  du  siècle,  c'est  de  ne  plus  lever 
pour  la  nuit  ce  pont-levis,  qui  ^t  bardé  de  fer  ;  mais  la  logette 
du  guetteur  se  profile  encore  en  saillie  au-dessus  des  créneaux, 
dans  l'axe  de  la  porte  principale,  dont  l'ogive  est  surmontée  de 
l'écusson  de  la  maison  de  Gerfbryant.  Le  rêveur  qui  s'arrête  là  se 
surprend  à  attendre,  avant  d'entrer,  que  le  nain  du  seigneur  châ- 
telain, sortant,  comme  au  moyen  âge,  de  cette  niche  de  pierre, 
fasse  résonner  l'olifant,  et  que  les  hommes  d'armes  se  pressent,  la 
pertuisane  en  main,  sur  les  ramparts,  dont  la  terrasse  fortifiée 
domine  les  quatre  faces  du  château. 

L'impression  dominante,  quand  on  a  traversé  la  longue  voûte 
qui  débouche  dans  la  cour  d'honneur,  est  celle,  mêlée  de  respect 
et  de  crainte,  qu'on  éprouve  dans  un  église  ou  au  milieu  d'un 
cimetière.  Gette  cour,  de  dimensions  considérables,  est  dans  un 
état  d'abandon  complet.  Le  pavé  qui  jadis  la  garnissait  en  entier 
a  presque  totalement  disparu  ;  l'herbe  y  pousse  à  l'aventure,  drue 
et  vigoureuse  ;  mais  la  mousse  la  ronge,  et  elle  ne  grandit  pas^ 
aussi  ne  la  coupe-t-on  jamais.  Les  trous  que  les  eaux  pluviales  ont 
creusés  au-dessous  des  gargouilles  des  toitures,  les  inégalités  du 
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sol  produites  par  le  déchaussement  du  pavé,  les  afTouillements  du 
temps,  ont  déterminé  la  formation  de  flaques  croupissantes  qu'on 
ne  distingue  pas  de  l'herbe,  parce  qu'elles  sont  masquées  par  une 
croûte  verte.  Un  passage  dallé  divise  la  cour,  qui  est  carrée,  en 
deux  parties  égales.  Sur  chacun  des  côtés  s'élève  une  aile  ;  trois 
sont  inhabitées  et  à  demi  délabrées  ;  la  quatrième,  qui  fait  face  à  la 
voûte,  et  à  laquelle  aboutit  le  dallage,  est  la  façade  principale.  Un 
immense  perron  de  pierre,  à  lourdes  rampes  ouvragées  et  aux  mar- 
ches croulantes,  la  précède.  Il  n'y  a  que  cette  partie  du  château 
qui  soit  logeable,  encore  n'iitilise-t-on  que  les  pièces  strictement 
nécessaires. 

Une  tristesse  mélancolique,  qui  n'est  pas  sans  charme,  tombe  de 
ces  bâtiments  silencieux  et  morne,  dont  les  corbeaux,  les  hiboux 
et  les  tiercelets  sont  aujourd'hui  les  hôtes.  L'âme  aspire  avec  tant 
de  volupté  secrète  l'indéfinissable  parfum  du  passé  dont  l'atmos- 
phère est  saturée,  qu'on  s'arrache  difficilement  à  la  contemplation 
de  ces  grandeurs  déchues. 

L'intérieur  du  manoir  a,  comme  l'extérieur,  conservé  la  disposi- 
tion et  la  physionomie  d'autrefois.  Ce  ne  sont  que  salles  énormes, 
aux  plafonds  à  poutrelles  peintes  et  blasonnées,  avec  des  cheminées 
gigantesques.  Par  touldes  buffets  et  des  dressoirs  sculptés,  chargés 
de  vaisselle  d'or  et  d'argent  d'une  richesse  inappréciable,  des  fau- 
teuils armoriés,  larges  comme  des  voitures,  mais  non  élastiques, 
et  des  sièges  qu'on  ne  fabrique  plus.  Aux  murs,  ces  admirables 
tapisseries  de  haute  lisse  qui  ont  illustré  Beauvais.  Dans  d'inter- 
minables galeries,  toute  une  légion  de  portraits  de  famille,  aux 
cadres  de  bois  doré,  à  bordures  fouillées  et  travaillées  comme  de 
la  dentelle;  des  glaces  à  ^Miniiiiro  de  cuivre  ciselé  et  ajouré  :  une 
entre  autres,  celle  du  salon,  cadeau  du  roi  François  I^r  à  Guy  de 
Cerfbryant,  ferait  la  fortune  d'un  marchand  de  bric-à-brac.  Il  est 
impossible  d'analyser  toutes  ces  splendeurs  princières.  Le  mobilier 
qui  est  là  vaut  plus  d'un  million,  enfoui  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  et  dont,  moins  que  personne,  le  marquis  apprécie  la  valeur 
artistique,  qui  est  incalculable.  Dans  toutes  ces  merveilles  éclate  le 
luxe  solide  des  vieux  siècles,  alors  que  les  hanaps  et  l'argenterie 
étaient  massifs  et  que  la  dorure  n'était  pas  un  composé  chimique. 

Cerfbryant  était  une  curiosité  du  pays.  On  le  venait  visiter  de 
fort  loin  :  mais  Userait  inutile  de  dissimuler  qu'il  était  aussi  en 
assez  mauvais  état  II  aurait  fallu  pour  le  réparer  des  dépenses  en 
disproportion  avtc  les  ressources  d'un  simple  particulier.  Aussi 
f  ezpliquait-on  que,  quoique  très-riche,  son  propriétaire,  dans  l'im- 
puiBsance  de  tout  restaurer,  se  fut  résigné  à  l'habiter  tel  quel, 
jusqu'à  ce  qu'il  s'effondrât.  La  famille  était  considéré  comme  ayant 
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une  grande  fortune.  En  dehors  du  parc  spacieux  qui  s'étendait 
autour  du  château,  le  marquis  possédait  de  nombreux  domaines 
et  des  forêts  giboyeuses  dans  lesquelles  il  chassait  tant  que  durait 
le  jour. 

A  l'époque  où  se  passe  notre  récit,  il  n'y  avait  d'autres  maîtres 
dans  ce  château,  grand  comme  Versailles,  qu'un  vieillard  de 
soixante-dix  ans  et  une  jeune  fille  de  vingt.  Le  domestique  était 
au  contraire  très-nombreux  :  on  ne  comptait  pas  moins  de  huit 
femmes,  cuisinières  ou  aides,  lingères  et  femmes  de  chambre. 
C'était  l'ancien  état  de  maison,  auquel  on  n'avait  rien  changé 
depuis  la  mort  de  la  marquise,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  dix  ans. 
Indépendamment  de  deux  cochers,  du  valet  de  chambre  et  de  deux 
valets  de  pieds,  une  vingtaine  au  moins  de  gardes,  pique urs,  gar- 
çons d'écurie,  valets  de  chiens,  complétaient  le  personnel  de  Gerf- 
bryant. 

Madeleine  se  tenait  généralement  dans  une  pièce  du  rez-de- 
chaussée  qu'elle  avait,  à  renforts  de  paravents,  réduite  à  des  pro- 
portions acceptables  pour  l'habitation  journalière.  Julienne  courut 
l'y  surprendre,  et  fut  toute  saisie  de  l'accueil  cérémonieux  et  froid 
qu'on  lui  fit.  Mademoiselle  de  Gerfbryant  s'excusa  de  ne  pas  être 
descendue  à  Val-Rouvray  depuis  quelques  jours  :  elle  avait  été 
souifrante.  C'était  une  défaite  si  maladroite,  que  madame  Simon 
la  perça  immédiatement  à  jour.  Elle  interrogea  des  yeux  le  visage 
de  la  jeune  fille  :  la  mélancolie  douce  et  sereine,  son  expres- 
sion ordinaire,  avait  fait  place  à  une  tristesse  très  accentuée  et  à  une 
contrainte  glapiale.  Aux  questions  qu'elle  posa  pour  avoir  l'explica- 
tion de  cette  réserve  insolite,  elle  n'eut  que  des  réponses  évasives, 
brèves,  articulées  péniblement.  Quand  elle  dût  se  retirer  avant 
d'avoir  obtenu  rien  de  satisfaisant,  elle  demanda  si  elle  reverrait 
bientôt  Madeleine.  Celle-ci  prétexta  qu'elle  était  encore  dans  l'impos- 
sibilité de  sortir.  Julienne,  qui  n'aime  pas  les  situations  ambiguës, 
déclara  alors,  emportée  par  son  zèle  généreux  où  débordait  l'affec- 
tion puisqu'il  en  était  ainsi  elle  viendrait  lui  tenir  compagnie  jusqu'à 
son  rétablissement,  ce  qui  fit  rougir  mademoiselle  de  Cerfbryant 
et  augmenta  notablement  sa  gêne.  Impossible  de  mieux  exprimer 
sans  paroles  que  cette  perspective  ne  lui  souriait  guère.  Mais  elle 
surmonta  son  trouble  et  remercia  poliment  par  une  phrase  qui 
n'était  ni  une  acceptation  ni  un  refus. 

^,  Julienne  sortit  le  cœur  serré,  inquiète  et  agitée.  Qu'avait  Made- 
leine ?  Elle  employa  la  journée  à  chercher  ce  qui  avait  pu  njotiver 
ce  changement  dans  leurs  relations,  jusque  là  excellentes.  Vaine- 
ment elle  s'examina  avecla  plus  scrupuleuse  attention,  elle  ne  décou- 
vrit dans  sa  propre  conduite  rien  qui  fût  de  nature  à  fournir  un  pré- 
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texte  à  de  telles  représailles.  Elle  fut  maussade  et  fantasque,  con- 
gédia 11  de  Couturier  et  M.  de  Malefroy,  qui  réclamèrent  inutile- 
menten  iuvoquant  le  règlement,  et  pleura  toute  la  nuit  sans  savoir 
précisém»""!'  i.niintimi  niais  oppressée  par  une  insurmontable  tris- 
tesse. 

Elle  aimait  beaucoup  Madeleine,  qui  paraissait  aussi  la  chérir.  Ce 
qu'elles  ressentaient  Tune  pour  l'autre  n'était  pas  cette  amitié  ba- 
nale qui  est,  comme  la  monnaie  dans  les  relations  commerciales,  un 
simple  échange  de  valeurs  de  convention,  mais  bien  celle  qui,  sem- 
blable à  l'amour  où  à  la  haine,  éclôt  parfois  d'un  regard,  et  du 
même  coup  atteint  à  son  épanouissement  complet.  C'est  l'amitié 
de  l'âme,  non  celle  de  l'esprit  et  de  la  raison,  ou  celle  qui  créent 
les  rapports  d'intérêt  et  les  obligations  ordinaires  de  la  société. 
Elle  a  ses  racines  au-delà  de  ce  monde,  et  n'est  peut-être  qu'un 
ressouvenir  vague,  et  en  môme  temps  intense,  d'une  existence 
antérieure  à  cette  vie  mortelle.  Qui  n'a  connu  ces  étranges  fré- 
missements de  sympathie  ou  de  répulsion  instinctive  qui  s'agitent 
en  nous,  et  malgré  nous,  à  la  vue  d'êtres  que  nous  rencontrons 
pour  la  première  fois,  et  qui  les  expliquera  jamais  ?  C'est  un  des 
mystères  les  plus  consolants  de  notre  organisation  complexe,  que 
cette  impulsion  irrésistible  qui  nous  vient  on  ne  sait  d'où.  C'est  la 
preuve  de  sentiment  qui  nous  affirme  avec  le  plus  d'autorité  qu'il 
y  a  en  nous  autre  chose  que  ce  que  distingue  la  science  dans  le 
ténébreux  et  savant  assemblage  de  notre  chair,  de  nos  os,  de  notre 
sang  et  de  nos  nerfs.  Cette  amitié-là  n'est  pa«  l'apanage  exclusif 
des  hommes  ;  elle  s'impose  également  aux  femmes  avec  une  nuance 
plus  tendre  qui  a  quelque  chose  de  la  sollicitude  maternelle.  Faut- 
il  ajouter  qu'elle  est  aussi  précieuse  que  rare  ? 

Commentée  commerce  si  doux  s'était-il  brusquement  interrompu? 
C'est  ce  que  madame  Simon  se  jura  d'éclaircir,  et  elle  se  mit  à 
l'œuvre  avec  ardeur.  Dès  le  lendemain  elle  retourna  à  Cerf  bry  an  t. 
Madeleine,  qui  s'était  dite  malade,  n'avait  pas  eu  la  ressource  de 
lui  fermer  la  porte.  Elle  était  décidée  à  ne  partir  qu'après  une 
explicaliou  ;  car  elle  supposait  qu'un  malentendu  dont  elle  ignorait 
la  cause  et  la  nature  avait  fait  tout  le  mal,  et  qu'une  bonne  cause- 
rie loyale  et  franche  le  dissiperait. 

£lle  se  trompait  :  ce  ne  fut  pas  en  une  visite  qu'elle  brisa  l'ea- 
veloppe  de  glace  derrière  laquelle  persistait  à  se  retrancher  Made- 
leine ;  il  en  fallut  cinq  ou  six  accumulées.  Il  fallut  surtout  à 
Julîemie  la  patience  délicate  et  le  tact  merveilleux  que  lui  inspi- 
raUnt  sa  tendresse,  la  volonté  enfin,  qui  ne  sait  pas  se  rebuter. 

Ce  qu'elle  apprit  do  mademoiselle  de  Cerfbryant,  et  qu'il  est 
utile  que  Too  connaisse  pour  la  clarté  du  récit,  nous  le  rapporte 


DEUX  ÉPAVES.  65 

rons  brièvement,  en  prévenant  toutefois  que  c'est  le  résumé  de 
confidences  diverses  dont  les  tronçons,  rapprochés  par  Julienne, 
ne  formèrent  un  tout  qu'après  qu'elle  eut,  par  un  travail  d'esprit 
ingrat  que  nous  éviterons  au  lecteur,  rassemblé  une  foule  de  détails 
épars,  et  retrouvé  ainsi  l'enchaînement  logique  des  faits. 

]ja  main  de  Carina  se  retrouvait  encore  là.  Elle  voyait  de  temps 
à  autre  mademoiselle  de  Cerfbryant.  Dans  une  conversation  indif- 
férente en  apparence,  elle  avait  lancé  de  méchantes  insinuations 
contre  madame  Simon,  qu'elle  avait  représentée  comme  une  femme 
étourdie,  et  qui,  impatiente  de  se  remarier  (car  il  était  notoire  que 
le  veuvage  lui  pesait),  avait  jeté  son  dévolu  sur  M.  de  Malefroy. 
L'accusation  eût  été  insignifiante  sans  la  conduite  de  ce  dernier, 
qui  la  corroborait.  Qu'allait-il  faire  tous  les  jours  chez  Julienne  ? 
Pour  bien  comprendre  l'effet  produit  par  cette  audacieuse  calomnie 
sur  Madeleine,  qu'on  sache  qu'elle  et  M.  de  Malefroy  s'aimaient 
depuis  longtemps  déjà.  Carina  s'en  doutait  ;  mais  la  différence  des 
conditions  creusait  un  abîme  entre  la  fille  du  marquis  et  une 
pauvre  institutrice,  eu  sorte  que,  dans  l'impossibilité  d'étudier  les 
choses  de  près,  elle  en  était  réduite  aux  conjectures.  Son  allusion 
perfide  fut  un  ballon  d'es^^ai,  un  moyen  détourné  de  s'assurer  si 
ses  soupçons  étaient  fondés.  Si  elle  avait  mal  vu,  des  paroles  pro- 
noncées à  la  légère,  comme  les  mille  riens  qui  sont  l'aliment  des 
causeries,  n'entraînaient  aucune  conséquence.  Dans  le  cas  con- 
traire, le  grain  tombait  sur  un  terrain  fertile,  et  ne  tarderait  pas 
à  fructifier.  Or,  ce  que  voulait  Carina,  ce  n'était  pas  tourmenter 
inutilement  mademoiselle  de  Cerfbryant,  ou  lui  prouver  qu'elle 
était  maîtresse  de  son  secret  :  elle  voulait  charger  à  ses  yeux 
madame  Simon  d'une  offense  que  les  femmes  ne  pardonnent  pas, 
et  déterminer  ainsi  entre  elles  une  brouille  complète  et  sans  retour. 
Julienne  alors,  isolée,  privée  de  toute  société  de  son  sexe,  prendrait 
inévitablement  Val-Rouvray  en  horreur  et  quitterait  le  pays. 

Une  circonstance  que  Carina  ne  pouvait  ni  connaître  ni  deviner, 
communiqua  à  sa  perfidie  l'irrésistible  puissance  de  pénétration 
que  la  balle  chassée  du  canon  d'un  pistolet  emprunte  à  la  poudre, 
parce  qu'elle  obligea,  pour  ainsi  dire,  Madeleine  à  ne  pas  douter 
que  ce  qui  lui  était  dit  ne  fût  la  vérité.  Quelques  temps  auparavant, 
mademoiselle  de  Cerfbryant  avait  signifié  à  M.  de  Malefroy  de  ne 
plus  avoir  à  compter  sur  la  réalisation  d'espérances  auxquelles  dans 
le  principe  elle  s'était  elle-même  associée.  Son  accent  ému  et  rési- 
gné, mais  ferme,  disait  assez  que  ce  n'était  pas  là  une  "rupture 
banale.  Certes,  elle  avait  confiance  dans  l'amour  de  M.  de  Malefroy, 
et  elle  était  convaincue  qu'elle  ne  serait  pas  oubliée  du  jour  au 
lendemain  ;  cependant,  qu'y  avait-il  de  surprenant  à  ce  que  ce  jeune 
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homme  éconduit  par  une  déclaration  qui  ne  souffrait  pas  de 
réplique,  demandât  à  une  autre  ce  qu'elle  lui  refusait  ?  En  quoi 
cela  molivait-il  de  sa  part  une  rancune  contre  madame  Simon  ? 
Ne  lui  avait-elle  pas  rendu  sa  liberté  pleine  et  entière?  Hélas  l 
jusqu^où  va  moralement  la  sincérité  des  plus  loyales  dans  ces  sortes 
de  restitutions?  C'est  ce  que  de  plus  habiles  apprécieront.  Toujours 
est-il  que,  sans  analyser  le  sentiment  d'hostilité  auquel  elle  cédait, 
Madeleine,  l'âme  froissée,  ne  pouvant  ni  ne  devant  se  plaindre, 
s'était  repliée  sur  elle-même,  souffrant  d'une  douleur  poignante 
dont  elle  épuisait  dans  la  solitude  Tâcre  torture. 

Miss  Mudlett  n'avait  pas  prévu  le  cas,  on  ne  s'avise  jamais  de 
tout,  où  la  tendresse  de  Julienne  irait,  avec  la  ténacité  de  l'amitié 
confiante,  fouiller  dans  les  plus  secrets  replis  de  l'âme  de  Made- 
leine, y  découvrirait  le  brandon  de  discorde  et  l'éteindrait  sous 
son  pied  mignon.  Elle  ne  supposait  pas  leur  liaison  assez  intime 
pour  autoriser  cette  inquisition  familière.  Le  triomphe  de  mada- 
me Simon  démasqua  la  félonie  de  l'institutrice  sans  l'établir  d'une 
manière  assez  évidente  pour  qu'on  pût  lui  en  vouloir  beaucoup. 
Après  tout,  qu'avait-elle  fait  autre  chose  que  colporter  un  bruit 
comme  il  en  circule  tous  les  jours  dans  le  monde  sur  les  femmes 
les  plus  honnêtes  ?  Rien  ne  prouvait  qu'elle  eût  agi  ainsi  par  mé- 
chanceté pure,  avec  l'intention  arrêtée  de  nuire.  Madame  Simon, 
pas  plus  que  Madeleine,  n'avait  l'acuité  d'esprit  nécessaire  pour 
démêler  son  véritable  mobile,  très-bien  caché  d'ailleurs.  Elle  ne 
vit  là  qu'une  raison  de  suivre  mieux  à  l'avenir  le  conseil  de  ses 
pressentiments,  qui  dès  l'abord  l'avaient  prévenue  contre  Carina. 
Elle  se  promit  d'être  sur  ses  gardes  et  de  ne  plus  se  livrer  avec 
elle.  Quant  à  chercher  entre  cette  calomnie  et  celle  relative  à  M. 
de  Berlerault  un  rapport  quelconque,  c'est  ce  dont  elle  n'eut  même 
pas  la  pensée.  Il  y  en  avait  un  très-étroit  pourtant  qu'elle  devait 
ai>ercevoir  plus  tard. 

Ce  que  Julienne  eut  à  déployer  de  finesse  et  de  pt^j.-5i\eiai)ce 
pour  obtenir  ce   premier  aveu  est  impossible  à  exprimer.    Mais  le 
plus  difficile  était  fait,  le  reste  fut  relativement  aisé     Ce  n'était 
pas  que  la  pauvre  Madeleine  fût  dissimulée  ;  elle  était  au  con- 
traire bonne  et  confiante  comme  personne.    Seulement  elle  avait 
rctle  i-éscrve  digne  et  fière,  développée  à  outrance  dans  quelques 
«•;<r.irtère8,  et  qui  est  pour  eux  une  sauvegarde,  une  arme  défensive 
manière  de  la  carapace  dont  la  nature  a  enveloppé  le  corps 
des  moIIusqu(>8.    On  prend   souvent  pour  de  l'indifférence 
réserve  passive,  tandis  qu'il  y  a  derrière  un  immense  besoin 
d'affections.    N'est-ce  pas  une  admirable  prévoyance  du  créateur 
que  cette  ciûraBse  invisible  qui  abrite  les  organisations  timides? 
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Il  n'en  est  pas  de  plus  droites  et  de  plus  loyales,  partant  de  la  con- 
fiance desquelles  il  soit  plus  facile  d'abuser  ;  elles-mêmes  se  savent 
incapables  de  se  défendre.  Trop  candides  pour  connaître  le  mal 
et  pour  apprendre  à  se  cacher  sous  le  mensonge,  elles  se  voilent 
de  leur  profondeur,  comme  les  eaux  les  plus  limpides,  dont  le 
cristal,  à  mesure  qu'il  s'épaissit,  perd  de  sa  transparence.  Elles 
opposent  à  qui  tente  de  les  pénétrer  une  force  d'inertie  qui  rebute 
les  amitiés  superficielles  et  encourage  les  autres  en  les  excitant 
Toute  jouissance  est  ici-bas  la  récompense  d'un  effort:  pour  étan- 
cher  sa  soif  dans  le  lait  parfumé  du  fruit  du  cocotier,  il  faut  bri- 
ser le  noyau  qui  le  contient;  le  diamant  ne  brille  que  lorsqu'il  est 
extrait  de  sa  cangue  ;  l'affection  d'une  âme  timide  et  aimante  est  à 
qui  la  conquiert. 

Ainsi,  la  déloyauté  de  Carina  eut  le  résultat  précisément  opposé 
à  celui  qu'elle  avait  cherché.  Loin  de  les  désunir,  elle  resserra 
le  lien  qui  les  attachait  l'une  à  l'autre.  Madeleine  se  confia  entière- 
ment à  Julienne  et  lui  apprit  peu  à  peu  quels  tristes  mystères  dé- 
robaient à  tous  les  regards  les  vieux  murs  du  château  de  Ccrf- 
bryant. 

Dans  le  pays,  on  attribuait  à  cette  famille  une  immense  fortune; 
en  réalité  elle  était  aux  trois  quarts  ruinée.  Non  pas  que  ses  mem- 
bres n'eussent  plus  de  quoi  subsister,  les  propriétés  représentaient 
une  somme  énorme,  mais  parce  qu'ils  ne  possédaient  pas  de  capi- 
taux. Ils  vivaient  au  jour  le  jour,  le  plus  souvent  des  revenus  en 
nature  de  leurs  terres.  Enfin,  une  importante  partie  de  leurs 
biens,  les  bois,  étaient  sur  le  point  de  leur  échapper.  Un  procès 
en  revendication,  intenté  par  l'Etat,  se  suivait  depuis  des  années  ; 
chacune  des  parties  l'avait  successivement  plusieurs  fois  gagné  et 
perdu  ;  comme  les  têtes  de  l'hydre  de  Lerne,  il  renaissait  toujours. 
Or,  si  les  Gerfbryant  le  perdaient  définitivement,  leur  situation 
devenait  très-critique.  C'était  un  souci  des  plus  graves  pour  Ma- 
deleine. Le  marquis  avait  moins  d'inquiétudes  ;  absolument 
étranger  aux  affaires,  il  ne  s'en  occupait  pas  et  s'était  toujours  re- 
posé sur  ses  intendants  du  soin  de  les  débattre  pour  lui.  Sa  fille 
avait  remplacé  le  dernier,  mort  riche  comme  ses  prédécesseurs. 

La  cause  de  cette  ruine  était  toute  naturelle.  Les  Gerfbryant 
étaient  traditionnellement  adorés  à  Val-Rouvray  parce  qu'ils  don- 
naient beaucoup.  Leurs  domaines  étaient  affermés  à  des  familles 
qui  s'y  succédaient  de  père  en  fils  depuis  des  temps  antérieurs  à 
la  révolution  de  1789.  Les  baux  remontaient  à  des  époques  très- 
lointaines,  à  Louis  XIV  peut-être  ;  ils  n'étaient  plus  écrits.  Il  s'y 
était  substitué  des  usages  qu'on  respectait  comme  des  contrats 
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notariés,  cl  on  ne  liiail  i[uv  lorl  \n:u  d'argent  des  terres.  On  n*ob- 
leiiaïf  ais.'MiiiMit  auo  iral.ondanles  redevances  en  nature,  qui  assu- 
raiei!  matérielle  de  tons  les  jours.    Enûn,  on 

n^avail  jamais  lonu  la  iiiam  à  ce  que  les  fermiers  payassent.  Les 
nmî'ros  t''iai(  nt  Inninurs  disposés  à  écouter  leurs  doléances,  et 
l  la  première  démarche  appuyée  de 

laïuics.  liieii  mieux,  ils  venaient  souvent  à  l'aide  de 
s  qui  les  trompaient  sans  vergogne  Pillés,  de  plus, 
itément  par  leurs  intendants,  dont  aucun  d'eux  ne  s'était 
jamais  avisé  de  contrôler  la  gestion,  les  Cerfbryant  avaient  tou- 
jours aimé  la  vie  large,  sans  luxe  personnel,  mais  grande  et  tout 
extérieure.  Ils  avaient  table  ouverte,  des  meutes,  des  chevaux, 
une  livrée  nombreuse,  ce  train  somptueux  des  anciens  gentils- 
hommes terriers,  plus  onéreux  que  le  confortable  étriqué  de  nos 
jours 

Le  i....,.j....s  actuel  ne  mentait  pas  à  sa  raco  ;  (iuaiul  il  avait  en 
poche  quelques  louis,  ce  n'était  pas  .pour  longtemps.  Il  était  ama- 
teur forcené  de  chasse,  ne  savait  ni  ne  voulait  compter,  et  son 
administration  étourdie  avait  glorieusement  continué  la  tradition 
de  ses  ancêtres.  Cétait  un  homme  aux  principes  religieux  et  poli- 
tiques excessifs,  d'un  caractère  entier  et  sévère,  en  qui  la  plus  lé- 
gère observation,  sous  laquelle  son  orgueil  jaloux  apercevait 
immédiatement  une  remontrance,  faisait  jaillir  une  irritabilité 
voisine  de  la  colère  qui  était  un  vice  de  famille.  Qu'on  le  dé- 
pouillât sous  ses  yeux,  peu  lui  importait,  relever  ces  vétilles  eût 
été  manquer  à  la  générosité  prodigue  des  Cerfbryant.  Et  pour 
rien  au  monde  il  n'eût  consenti  à  modifier  son  genre  de  vie,  qui 
avait  été  celui  de  son  jière  et  qui  était  très-favorable  à  sa  santé. 
Ce  superbe  vieillard,  gros,  robuste  et  alerte,  à  la  figure  émeril- 
lonnée,  aux  traits  rudes,  aux  cheveux  épais,  entièrement  blancs 
et  coupés  en  brosse,  à  la  moustache  fièrement  retroussée,  était 
rompu  à  toutes  les  fatigues.  Droit  et  ferme  comme  un  chône  de 
ses  forêts,  il  supportait  sept  ou  huit  heures  de  cheval.  De  fortes 
bottes  à  l'écuvère,  une  culotte  de  peau,  un  surtout  î\  capuchon 
pour  les  matinées  d'automne,  avec  du  linge  de  toile  grossière,  lui 
suffisaient  parfaitement.  Il  se  souciait  de  l'élégance  et  des  rafine 
menls  de  toilette  comme  d'un  lièvre  forcé;  mais  il  mangeait  beau- 
coup et  buvait  sec.  Le  seul  luxe  auquel  il  attacliAt  du  prix  était 
d'avoir  un  équipag*  do  chasse  dont  on  citait  la  beauté  exception- 
nelle, et  de  traiter  les  veneurs  à  dix  lieues  à  la  ronde.  Il  n'était  pas 
homme  à  sou*'  >n  lui  parlât  d'économies,  mémo  sa  Ûlle. 

Lorsque  M  olnint,  sur  sa  deniando  formelle  et  après 

d'orageuses  discussions,  de  succéder  à  l'intendant  défunt,  le  mal, 
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déjà  énorme,  empirait  tous  les  jours.  Elle  avait  tenté,  avec  un  cou- 
rage digne  d'un  meilleur  sort,  d'opérer  des  réformes,  d'arrêter  le 
désordre,  de  porter  la  lumière  dans  ces  ténèbres.  Au  bout  de  deux 
mois,  débordée  de  toutes  parts,  elle  reconnaissait  son  impuisance. 
Par  des  prodiges  de  diplomatie,  elle  avait  poussé  quelques  fermiers 
à  se  libérer  ;  son  père,  de  son  côté,  s'empressait  d'accorder  des 
remises  à  tous  ceux  qui,  effrayés  de  l'énergie  de  la  jeune  fille, 
venaient  pleurer  autour  de  lui.  Elle  lutta  néanmoins  sans  se 
décourager. 

Parmi  les  chasseurs  qui  composaient  la  nombreuse  société  du 
marquis  se  trouvaient  M.  de  Malefroy,  qui  était  le  plus  assidu  et  le 
plus  avancé  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  de  Gerfbryant.  Madeleine 
et  lui  s'étaient  aimés,  et,  avant  de  s'être  avoué  leur  attachement, 
comptaient  déjà  l'un  sur  l'autre.  Ce  jeune  homme  était  bien  né  e* 
d'excellente  éducation  ;  Madeleine,  très  raisonnable  et  très-sensée, 
crut  pouvoir  agréer  sa  recherche.  Lui,  dans  la  prévision  d'une 
union  que  tous  les  deux  dési l'aient  à  un  degré  égal,  et  trop  fam il- 
lier dans  le  château  pour  ne  pas  deviner  la  gêne  secrète  de  ce 
grand  luxe  extérieur,  mit  bien  des  fois  sa  bourse  à  la  disposition  de 
mademoiselle  de  Gerfbryant,  qui  refusa  longtemps.  Enfin  elle  céda 
à  l'insistance  pleine  de  délicatesse  de  M.  de  Malefroy,  car  il  n'avait 
en  vue  que  d'épargner  à  M.  de  Gerfbryant  des  privations  dont 
celui-ci  ne  se  serait  pas  consolé  ;  le  marquis  d'ailleurs  ignorerait 
toujours  la  provenance  de  cet  argent,  et,  avec  son  caractère,  la 
certitude  était  d'avance  démontrée  qu'il  ne  s'en  inqtiièterait 
jamais. 

Le  mariage  de  Madeleine  semblait  à  l'abri  de  toute  éventualité 
fâcheuse  ;  cependant,  lorsqu'elle  sonda  son  pèro,  avant  de  permet- 
tre à  M.  de  Malefroy  de  faire  aucune  démarche,  le  marquis  refusa 
net  son  consentement  II  ne  voulait  pas  se  séparer  de  sa  fille  ;  elle 
était,  au  surplus,  trop  jeune  et  d'une  santé  trop  délicate.  Ges  pré- 
textes, formulés  péniblement,  n'avaient  rien  de  sérieux.  Madeleine 
pressentit  les  véritables,  dont  son  père  ne  dit  rien,  à  quelques  mots 
qui  lui  échappèrent  de  ci  de  là.  Il  rejetait  péremptoirement  toute 
idée  de  mariage  parce  qu'en  établissant  sa  fille  il  aurait  fallu  ren. 
dre  des  comptes  de  tutelle  et  lui  remettre  la  dot  de  sa  mère,  qui 
avait  été  considérable  et  n'existait  plus.  Il  est  vrai  que  ces  considé- 
rations pécunaires  étaient  nulles  pourM.de  Malefroy;  l'amour 
profond  qu'il  avait  voué  à  mademoiselle  de  Gerfbryant,  sa  situa- 
tion à  lui,  sou  honorabilité,  la  noblesse  de  ses  sentiments,  étaient 
des  garanties  sûres  qu'il  ne  susciterait  jamais  à  son  beau-Dère,sous 
ce  rapport,  l'ombre  môme  d'une  contrariété.  Malheureusement 
le  marquis  avait  trop  d'orgueil  pour  s'accommoder  d'un  semblable 
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compromis,  fût-il  tacite  ;  il  préférait  fermer  l'oreille  aux  demandes 
matrimoniales,  et  il  ne  s'inquiétait  pas  si  sa  fille  en  souffrait  ou  non. 

Madeleine  le  connaissait  et  savait  qu'elle  ne  parviendrait  jamais 
à  lui  faire  changer  d'opinion  ;  lui  résister  n'entra  pas  même  dans 
sa  pensée,  elle  se  résigna  donc  à  abandonner  des  projets  impru 
demment  formés.  Elle  remplit  ses  devoirs  de  fille  soumise  avec 
beaucoup  de  dignité,  et  ce  fût  résolument  qu'elle  exigea  de  M.  de 
Malefroy  le  sacrifice  qu'elU  accomplissait  elle-même  ;  puis  elle 
s'enferma  à  Cerfbryant  et  n'en  bougea  plus.  L'héroïque  jeune  fille, 
sentant  combien  les  avances  d'argent,  minimes  du  reste,  qu'elle 
avait  acceptées  de  celui  qu'elle  considérait  comme  son  fiancé  ren- 
daient fausses,  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  la  situation  résultant 
d'une  rupture,  fil  des  miracles  et  opéra  des  remboursements  partiels 
que  M.  de  Malefroy  recevait  le  cœur  navré.  Il  savait  ce  que  ces  à- 
comptes  coûtaient  à  Madeleine.  Hélas  1  Gomment  les  refuser  ?  Il 
l'avait  voulu  d'abord  et  n'avait  pas  osé,  car  il  était  facile  de  voir 
que  ce  procédé  blesserait  profondément  la  pauvre  enfant.  Depuis 
son  congé  il  n'allait  presque  plus  au  château  ;  mais  il  rôdait  sou- 
vent aux  alentours  du  parc,  espérant  du  haiard,  ce  dieu  des  amou- 
reux, une  rencontre  ou  une  apparition  qu'il  ne  lui  accordait  pas. 

Julienne  tomba  dans  les  bras  de  Madeleine  quand  elle  sut  tout, 
et  son  admiration,  son  amitié  chaude  et  enthousiaste,  se  tradui- 
saient en  baisers  et  en  larmes.  La  conduite  de  mademoiselle  de 
Cerfbryant  était  en  effet  de  celles  qui  commandent  le  plus  le 
respect  et  l'attendrissement  ;  tant  un  sacrifice  qui  n'attend  sa 
récompense  que  de  la  satisfaction  intérieure,  et  qui  ne  peut  avoir 
de  témoins,  nous  parait  au-dessus  de  notre  nature. 

Il  est  sûrement  superflu  d'ajouter  que  Julienne  s'appliqua  à  cou* 
soler  son  amie.  Elle  fit  plus.  Afin  d'effacer  jusqu'à  la  moindre 
trace  de  la  calomnie  de  Garina  autant  que  pour  prouver  à  Made- 
leine 1  étendue  de  son  affection,  elle  lui  promit  dans  un  élan  de 
zèle  irréfléchi  de  joindre  ses  efforts  aux  siens  et  de  travailler  acti- 
vement à  son  mariage.  Plus  lard  si  elle  ne  se  repentit  pas  précisé- 
ment de  s'être  ainsi  engagée,  elle  reconnut  que  son  enthousiasme 
l'avait  emportée  un  peu  loin,  car  elle  ne  savait  absolument  corn- 
ment  s'y  prendre  pour  amener  M.  de  Cerfbryant  à  changer  d'idée. 
En  outre,  s'  '  d'un  mariage,  elle  qui,  après  l'expérience  qui 

lui  était  |H  le,  ne  croyait  pouvoir  engager  aucune  femme 

d'en  essayer,  était  absolument  contraire  à  la  logique  et  à  la  doc- 
trir  Mo  professait    Mais,  on  l'a  dit  bien  des  fois,  il  n'y  a  que 

coi  ouB  dans  le  cœur  humain  1 
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MANŒUVRES. 

Les  difficultés  de  l'entreprise  dont  s'était  chargée  madame 
Simon  s'accroissaient  encore  de  la  nécessité  de  ne  pas  perdre  de 
temps.  Hors  d'une  solution  prompte  pas  de  salut.  Elle  le  sentait 
moins  à  l'examen  des  inextricables  difficultés  contre  lesquelles  se 
débattait  Madeleine,  qu'à  la  Tue  de  son  dépérissement  évident. 
Elle  n'en  avait  jamais  été  autant  frappée  que  depuis  qu'en  sachant 
la  cause,  elle  en  pouvait  suivre  la  marche  et  présager  les  résultats. 
Cette  organisation  de  sensitive  était  incapable  de  résister  long- 
temps à  la  douleur  qui  la  minait  sourdement.  Si  on  ne  remédiait 
au  mal,elle  mourrait  sans  se  plaindre  et  sans  accuser  personne, 
exhalant  son  dernier  souffle  à  travers  le  sourire  mélancolique  et 
doux  qui  lui  était  particulier. 

Saisir  directement  M.  de  Gerfbryant  de  la  question  l'eût  embrouil- 
lée encore,  au  lieu  de  la  résoudre.  D'ailleurs  le  marquis,  tout  gen- 
tilhomme de  la  vieille  roche  qu'il  fût,  malgré  son  extrême  galan- 
terie, et  ces  formes  de  politesse  imprégnées  de  ce  parfum,  aujour- 
d'hui perdu,  de  l'ancienne  urbanité  française,  souffrirait- il  que 
personne,  fût-ce  une  femme  jeune  et  belle  comme  Julienne, 
s'immisçât  dans  ses  affaires  de  famille  ?  N'était-il  pas  à  craindre 
qu'il  ne  fermât  la  bouche  à  l'imprudente  par  quelqu'un  de  ces 
mots  hautains,  secs  et  scrupuleusement  polis  qui  traversent  de  part 
en  part,  comme  l'épingle  de  l'entomologiste  le  corps  de  l'insecte 
qu'il  fixe  dans  sa  collection,  et  interdisent  toute  résistance  ?  Lui 
parler  de  la  santé  de  Madeleine  n'eût  avancé  à  rien,  parce  que  ce 
vieillard  égoïste  et  personnel,  qui  n'était  jamais  malade,  ne  croi- 
rait point  que  sa  fille  se  mourût  d'amour.  11  n'est  qu'un  âge  dans 
la  vie  où  l'on  comprenne  l'influence  de  ce  sentiment,  c'est  celui  où 
on  l'éprouve.  Plus  tard,  l'expérience  et  le  scepticisme,  qui  en  est 
souvent  le  fruit,  faussent  le  jugement  :  on  a  oublié  qu'on  a  été 
jeune.  Donc,  il  y  avait  urgence  et  nécessité  de  secourir  à  des  voies 
détournées. 

L'esprit  des  femmes  ne  se  plie  pas  en  générale  à  la  logique.  11  y 
supplée  par  une  pénétration  et  une  finesse  qui  valent  mieux  dans 
bien  des  cas.  Par  elles,  Julienne  toucha  immédiatement  la  véri- 
table pierre  d'achoppement,  que  Madeleine  avait  à  peine  indiquée  : 
le  marquis  serait  intraitable  tant  qu'il  n'aurait  pas  la  possibilité 
de  doter  sa  fille.    Gomment  lui  en  faciliter  les  moyens  ?  Tout  était 
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là.  Ce  fut  alors  .  pleine  de  M.  de  Cerfbryaii  M.  de 

Malefroy,  madame  Simon  se  rappela  la  convei-sation  politique 
tenue  en  sa  présence,  peu  de  temps  auparavants.j)ar  le  baron  de 
Couturier,  et  qu'elle  n'avait  pas  écoutée.  Elle  n'en  avait  relenu 
que  le  violent  désir  du  député  de  remplacer  au  conseil  général  le 
marquis  de  Cerfbryant  par  M.  de  Malefroy.  C'était  assez  pour  qu'il 
s'intéressât  à  l'œuvre  que  poui-suivait  Julienne^  quoique  à  un  tout 
autre  titre.  Un  siège  au  conseil  général  équivalait  bien  à  une  dot, 
et  la  retraite  du  marquis,  cédant  sa  place  à  son  gendre,  était  toute 
naturelle.  Il  y  avait  là  le  germe  d'une  combinaison  qui,  convena 
blement  mûrie,  donnait  satisfaction  aux  divers  intérêts  engagés,  et 
de  plus  à  l'ambition  de  M.  de  Couturier.  Puisque  ce  dernier  parti- 
cipait aux  avantages  à  relirerde  son  emploi,  il  n'était  que  juste  qu'il 
aidât  à  la  faire  réussir.  C'est  ainsi  que  la  jeune  femme  se  décida  à 
consulter  le  baron,  qui  était  homme  de  bon  conseil. 

G.  DE  Parseval-Deschênes. 

{A  Continuer.) 
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La  Vallée  de  la  Mantatoa.   Récit  de   Voyage  par  J.-R.  Montréal,  Typographie  le  Nou- 
veau-Monde^  No.  27.  Rue  St.  Vincent,  1869. 

Tel  est  lo  titre  donné  à  une  sdrie  d'articles  publiés  dans  le  Nouveau- 
Monde,  et  que  l'auteur  a  réunis  en  une  élégante  brochure  de  près  de  deux 
cents  pages. 

Dans  la  courte  préface  dont  il  fait  précéder  cette  relation,  M.  J.-R.  écrit 
entr'autres  choses  :  ''  Le  but  principal  du  voyage  était  de  se  renseigner  sur 
la  nature  des  territoires  inexplorés,  qui  se  trouvent  au  delà  des  Lauren- 
tides 

Le  lecteur  qui  achètera  ce  récit  de  voyage,  dans  l'espoir  d'y  trouver 

quelque  terrible  aventure,  fera  bien  de  redemander  son  argent." 

A  notre  tour  nous  dirons  :  le  lecteur,  qui,  dans  cet  ouvrage,  cherchera 
exclusivement  des  révélations  scientifiques  sur  la  conformation  géogra- 
phique, sur  les  conditions  géologiques  ou  les  richesses  minéralogiques  de  la 
région  parcourue  dans  cette  excursion,  fera  bien,  pour  échapper  à  une  décep- 
tion, de  ne  pas  tirer  son  argent  de  sa  bourse.  Ce  n'est  pas  pour  le  spécia- 
liste que  ce  livre  a  été  écrit.  Mais  ceux  qui  veulent  avoir  une  idée  générale 
des  travaux  de  colonisation,  accomplis  dans  la  Vallée  de  la  Mantawa,  sous 
l'effort  individuel  et  par  l'énergio  de  pionniers  tels  que  les  Brassard  et  les 
Provost,  ceux  qui  désirent  se  rendre  compte  du  résultat  des  sacrifices  opérés 
pour  le  succès  de  cette  entreprise  et  quel  avenir  attend  les  conquérants  paci- 
fiques de  ce  territoire  important,  seront  amplement  satisfjiits  par  la  lecture 
qu'ils  feront  de  ce  récit  de  voyage. 

Au  milieu  de  cette  foule  d'incidents,  de  traits  de  mœurs,  de  gaies  anec- 
dotes, dont  l'auteur  a  su  colorer  son  récit,  le  lecteur,  tenu  continuellement 
en  haleine,  ne  perd  cependant  pas  de  vue  la  pensée  pratique  qui  dirige  les 
excursionnistes  et  les  avantages  qui  devront  découler  de  cette  étude  du  terri- 
toire faite,  sur  les  lieux  mêmes,  par  les  personnages  officiels  qui  faisaient 
partie  de  cette  expédition. 

La  tournure  fantaisiste  que  l'auteur  a  adoptée  pour  son  récit,  peut  ne  pas 
plaire  à  tout  le  monde.    Il  y  a  des  estomacs  délicats  qui  s'accommoderaient 
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mal  des  copieux  dîners  au  lurd  inan<:;é  loas  le  pouce,  que  Ton  fuit  sur  les 
bords  de  la  Mautawa  après  une  marche  forcée  à  travers  les  bois.  Mais  il  y 
a  là  matière  de  capacité...  et  de  goût.  Et  nous  ne  chicanerons  pas  plus 
J.-R.  d'aimer  les  repas  pantagruéliques  du  Père  Aubin,  que  nous  ne  félicite- 
rons d'autres,  de  leur  admiration  pour  les  saucissons  do  Ste.  Beuve  et  de 
l«ar  respect  pour  les  autographes  fournis  par  son  secrétaire. 

Il  n'y  a  pas  un  leeteur  de  ce  récit  qui  ne  s'éprenne  d'intérêt  pour  les  per- 
lonnages  que  l'auteur  met  en  scène.  Leprohon,  le  ci-devant  citadin,  devenu 
le  Jean  Kivard  des  établissements  du  Nord,  le  fermier  Ayotte  et  sa  brave 
femme,  Pigeon  IMntrépide  et  le  bonhomme  Aubin,  le  Baron  Brissc  do  la 
Mantawa  et  combien  d'autres  ? 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  était  possible  de  mieux  populariser  la  cause  de 
rétablissement  de  ce  territoire  que  ne  Ta  fait  J.-R.  pur  son  livre. 

Nous  ne  voudrions  certainement  pas  dire  que  ce  travail  est  parfait  en 
tout  point,  mais  tel  qu'il  est,  il  fera  son  chemin  dans  la  faveur  publique. 
Et  pour  nous  servir  de  quelques  expressions  tirées  du  vocabulaire  polyglot- 
te de  Pigeon, — il  a  assez  de  tough  pour  passer  slick  le  raidillon  de  la 
critique. 

Alph.  Desjardins. 


7%<  Tear  Book  and  Almanac  qf  Canada  /or  18C7,  1868,  1869,  and  1870,  being  an 
annual  ttatitùcal  abstract/or  the  Dominion  and  a  record  of  Législation  and  of  publie 
men  in  Brilish  Xorth  America.  By  Arihur  Harvej.  F.  S.  S.  Ottawa.  John  Lowe 
k  Ce  ,  Publisbers,  Montréal. 

Voilà  un  volume  qui  ferait  le  désespoir  d'un  lecteur  en  quête  d'émotions. 
Car,  nous  le  défions  d'en  trouver  dans  ces  centaines  de  pages  au  caractère 
fin,  à  l'encolure  grave,  hérissées  de  noms  et  de  chiflfres,  entrelardées  d'expli- 
cations pleines  de  sobriété.  Evidemment,  ce  n'est  pas  pour  lui  que  M. 
Harvey  a  compulsé  cette  foule  de  renseignements  précieux  éparpillés  dans 
les  livres  bleus,  les  documents  de  commerce,  les  publications  des  spécialistes 
et  autres. 

Non,  cet  ouvrage  ne  trouverait  pas  grâce  auprès  du  lecteur  frivole.  Mais 
il  devra  se  trouver  entre  les  mains  de  l'homme  public,  du  législateur,  du 
financier,  du  négociant  et  sur  les  tablettes  du  journaliste.  Voué  par  état  à 
écrire  doctement  (?)  sur  les  sujets  les  plus  divers,  l'ouvrier  de  la  pensée  y 
trouvera  tout  un  arsenal  d'informations,  des  bataillons  entiers  de  chiffres 
qu'il  pourra  faire  manœuvrer  habilement  en  lui  servant  d'eiiiporte-pièce. 
Car,  il  appert  que  la  science  de  la  statistique  a  fait  de  tels  progrès  qu'il  est 
poRsible  aux  économistes  un  peu  subtils,  de  manier  assez  souplement  les 
cbifi'res,  pour  leur  faire  prouver  des  choses  aussi  dissemblables  que  le  pôle  et 
l'éauateur. 

Mais  revenons  au  Ytar  Book  de  M.  Arthur  Harvey.  A  preuve  que  cette 
compilation  est  grandement  utile  à  consulter,  c'est  qu'elle  s'étend  à  tout  ce 
qui  intéresse  les  quatre  provinces  fédérales.  Ses  données  embrassent  la 
constitution,  la  législation,  l'administration,  la  judicature,  le  tarif,  le  service 
postal,  les  terres  de  la  couronne,  les  travaux  publics,  les  importations  et 
etporiations,  le  revenu ,  les  pêcheries,  le  commerce  de  bois,  les  banques  de 
dë|idt,  d'émission  et  d'épargnes,  la  circulation  monétaire,  les  compagnies 
d'assaranoe  et  de  télégraphie,  I  i  voies  ferrées,  la  navigation,  la  climatolo- 
gîfy  et  combien  d'autres  encore  ?    A  tous  ceux  qui  s'occupent  d'études 
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sérieuses,  ce  travail  sera  donc  d'un  grand  avantage,  en  simplifiant  les 
recherches  et  en  groupant  ainsi  les  renseignements  les  plus  divers,  avec 
toute  la  précision  possible. 

M.  Harvey  a  eu  le  bon  esprit  de  s'entourer  d'un  certain  nombre  de  colla- 
borateurs qui  l'ont  aidé  à  compléter  sa  tâche,  en  élaborant  des  travaux  sur 
des  questions  d'actualité  et  d'intérêt  public.  Ainsi  on  voit  au  bas  de  cer- 
tains articles  les  noms  de  MM.  E.  A.  Meredith,  L.L.D.,  E.  C.  Barber,  J. 
C.  Patterson,  Thomas  Cross,  d'Ottawa  et  M.  J.  T.  Kingston,  de  Toronto, 
qu'il  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner. 

Le  Year  Booh  paraît  depuis  1867,  et  il  s'est  constamment  amélioré  ;  il 
n'a  pas  moins  cette  année  par  exemple  de  deux  cents  pages,  petit  texte,  et 
ses  éditeurs  ont  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  en  un  volume  la  brochure 
annuelle  qu'ils  publient  sous  la  direction  de  M.  Harvey.  Cela  est  d'une 
grande  facilité  pour  établir  des  termes  de  comparaison  entre  ce  qui  existait 
les  années  précédentes  et  l'état  ultérieur  de  choses. 

En  Angleterre,  il  se  publie  depuis  longtemps  un  Year  JBooA;  extrêmement 
complet,  dont  les  renseignements  sont  puisés  aux  meilleures  sources  et  qui  a 
un  immenpe  débit  ;  souhaitons  à  M.  Harvey  cette  perfection  dans  ses  publi- 
cations annuelles  et  un  encouragement  libéral  pour  tout  ce  travail  infini. 
Ajoutons  que  ses  talents  de  statisticien  ne  sont  pas  mis  en  évidence  pour  la 
première  fois  Ils  lui  ont  déjà  valu  de  remporter  la  palme  dans  un  concours 
d'économie  politique  sur  la  question  du  traité  de  réciprocité,  et  ils  ont  fixé 
tout  récemment  l'attention  d'hommes  compétents,  qui  lui  ont  commis  le  poste 
responsable  de  gérant  de  la  Compagnie  d'Assurance  Provinciale. 

Joseph  Tassé. 


History  qfthe  Seulement  of  Upper  Canada,  wiih  xpecial  référence  to  the  Bay  Quinte  by 
M.  Caanifif  ;  670  pages,  Toronto,  Dudlej  &  Burns,  1869. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'histoire  du  Haut-Canada  nous  soit  connue  ! 

Dans  cette  même  Revue  Canadienne,  notre  courageux  M.  Royal  disait, 
l'autre  jour,  que  nous  ignorons  et  l'histoire  des  provinces  du  golfe,  comme 
l'on  convient  d'appeler  le  Nouveau-Brunswick  et  la  Nouvelle-Ecosse,  et 
les  annales  des  Etats-Unis.  Cette  vérité  est  une  vérité.  Rien  de  moins  raison- 
nable que  la  négligence  des  Canadiens-français  en  général  à  s'instruire  des 
faits  et  gestes  de  leurs  compatriotes  ou  de  leurs  voisins,  en  cela  nous  sommes 
restés  tout-à-fait  français.  Nos  hommes  d'état,  nos  publicistes,  notre  clergé 
aussi  probablement  s'occupent  assez  d'études  de  cette  espèce,  mais  la  masse 
des  lecteurs  n'y  songe  jamais  d'une  manière  efficace.  Et,  pourtant,  les  popu- 
lations parlant  la  langue  anglaise  dominent  en  Canada,  dominent  en  Amé- 
rique, dominent  dans  le  grand  mouvement  colonisateur  du  globe  terrestre  I 
Pourquoi  donc  omettre  l'étude  de  ce  qui  les  concerne,  surtout  chez  nous  ? 

C'est  bien  assez  qu'en  arrivant  à  Paris  ou  à  Londres  les  habitants  de  la 
province  de  Québec  soient  pris  pour  des  faubouriens  de  New- York  ou  de 
la  Nouvelle-Orléans.  N'oublions  pas  que  la  plupart  d'entre  eux  seraient 
fort  embarrassés  de  parler  pertinemment  du  Haut  Canada  ou  des  pays  qui 
forment  le  littoral  de  la  mer  dans  les  limites  de  la  Confédération  cana- 
dienne. Tout  ouvrage  qui  peut  fournir  des  renseignements  là-dessus  doit 
nécessairement  nous  être  signalé. 

C'est  de  la  guerre  de  l'indépendance  des  Etats-Unis  que  date  rétablisse- 
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ment  dcji  nrîneipaux  groupes  do  colons  du  Haut-Canada  onttntc- 

1  l'^  treize  provinces  par  la  conduite  éi^oitto  et  aveugle 

gleterre  causa  d'abord  une  vive  agitation  des  esprits, 
iua,  au  bout  de  quelques  annt'es  en  une  Vtîvolte  ouverte,  à  la 
L  •  de  tout  le  inonde,  et  des  révoltés  surtout.  Il  s'agissait  au 

fond  di'  recianjer  de  la  mùre-patrie  des  libertés  commerciales  consacrées 
aujourdiiui  par  le  bon-sens  et  l'usage,  mais  qu«  l'on  refusait  alors  aux  colo- 
nies d'Amérique.  Des  questions  de  tarif  firent  naître  la  guerre  qui  f^épara 
les  Etats-Unis  du  gouvernemmt  anglais,  comme  d'autres  questions  '^'^  ♦tI** 
suscitèrent  en  1861  la  guerre  de  la  sécession  au  Sud. 

Les  signataires  de  l'acte  d'indépendance  des  treize  Etats  étaient  au  num- 
bre  de  cinquante  six,  dont  quatorze  pratiquaient  la  contrebande.  Les  cin- 
quante-six ce  composaient  de  vingt-et-un  hommes  de  lois,  dix  marchanda, 
quatre  médecins,  trois  cultivateurs,  un  ministre  de  l'Evangile,  un  imprimeur, 
dix  personnes  ayant  de  la  fortune,  et  cinq  de  professions  inconnues.  Ils  étaient 
nés  :  dans  le  Massachusetts  neuf,  la  Vir^^inie  sept,  le  Maryland  six,  leCon- 
necticut  cinq,  le  New-Jersey  quatre,  la  Pennsylvanie  quatre,  la  Caroline  du 
sud  quatre,  New- York  trois,  le  Delaware  trois,  le  Rhodelsland  deux,  le 
Maine  un,  en  Irlande  trois,  en  Angleterre  deux,  en  Ecosse  deux,  et  dans 
le  pays  de  Galles  un. 

De  tous  les  calculs  que  la  sagesse  humaine  et  l'intelligence  de  la  politique 
peuvent  agencer,  il  n'en  est  pas  qui  puissent  être  plus  complètement  défaits 
et  pris  à  rebours  par  les  événements  que  Pont  été  ceux  du  cabinet  de  Lon- 
dres au  sujet  des  colonies  de  l'Amérique  du  Nord.  Après  la  chute  de 
Québec,  en  1759,  la  conquête  du  Canada  était  indéniable,  notre  pays  pas- 
sait à  la  couronne  anglaise.  Cependant  un  reste  d'inquiétude  existait  encore 
dans  la  (Ole  dos  hommes  d'Etat  anglais.  Voilà,  disaient-ils  en  parlant  dos 
Canadiens,  une  race  que  nous  avons  enfin  vaincue  après  un  siècle  de  com- 
bats presque  continuels  ;  dans  cette  dernière  guerre,  nous  avions  autant 
d'hommes  sous  nos  drapeaux,  en  Canada,  que  les  Canadiens  comptaient 
d'âmes  dans  toute  leur  vaste  colonie  ;  rien  ne  prouve  que  nous  gardions  un 
pareil  pays,  tout  nous  annonce  au  contraire  qu'avant  longtemps  peut-^tre  il 

faudra  nous  en   dessaissir,  faisons  donc  en  sorte  d'en  pouvoir-  ^ 

moins  une  parcelle  pour  arrondir  nos  possessions  voisines. 

Le  traité  de  Paris,  cette  lâcheté  de  Louio  XIV,  qui  valut  aux  Cauadioas 
français  le  bienfait  immense  d'éviter  la  révolution  française,  reconnut  donc 
c  liiiiie  bornant  le  Canada  une  ligne  aussi  ressérée  que  possible  vers  l'Est. 
Douze  années  après,  les  Etats  fidèle»  se  réparèrent  de  l'Angleterre  sans 
oublier  de  c^jnservcr  dans  leurs  divisions  territoriales  certaines  portions  des 
terres  de  New-York,  du  Vermont,  du  Maine,  etc.,  qui  écornent  d'autant  le 
Canada,  et  dont.elles  font  partie  géographi(|uement  et  hi8tori(|uement.  Les 
Anglais  perdirent  les  Etats,  qu'i's  croyaient  posséder  pour  toujours,  et 
gardèrent  le  Canada  quMls  avaient  rétréci  et  auquel  ils  tenaient  peu  au 
bout  du  compte. 

Lorsque  U  guerre  de  l'indépendance  éclata,  l'on  vit  se  forn 
que  l'hiitoire  reconnaît  sous  le  nom  des  **  United  Empire  Loyaliste.  "  c  ebt- 
ànlire  les  partisans  do  Tempiro  britannique,  ou.  dans  notre  langue,  les 
lojaaz  sujets  de  Sa  Majesté.  Ce  parti,  qui  semble  avoir  été  oompusé  sur- 
tout de  militaires  et  de  fonctionnaires  anglais,  prit  do  bonne  heure  la  déter- 
ziiiuatioo  d'émigrcr  en  Canada.  Il  renfermait  assurément  nombre  d'hommes 

<le   méri'"      '*'    'I"    •"•^>1""  fn^wr^   <iiiî    iir.'ri<i-'iiiMit     ri)i  iiii]i>iiiii<r    I.-iir    r.i\-i«r     lilllt'*' 
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que  d'y  vivre  loin  du  drapeau  d'Albion,  Telle  est  l'origine  de  la  colonisa- 
tion actuelle  du  Haut-Canada. 

Les  tentatives  faites  par  les  Français  pour  l'établissement  de  cette  pro- 
vince se  résumaient  à  peu  de  chose,  et  cela,  faute  de  secours  indispensables, 
faute  de  sympathies,  en  un  mot,  grâce  à  la  petitesse  de  cœur  du  gouverne- 
ment de  Versailles.  Les  intrépides  pionniers  du  Bas-Canada  s'étaient  avancés 
partout  vers  l'Ouestet  le  Sud,  marquant  les  étapes  de  leurs  courses  avan- 
tureusGS  par  une  ligne  de  forts  qui  s'étendait  de  Québec  à  la  Nouvelle- 
Orléans.  Un  empire  français  devait  exister  en  Amérique,  les  préparatifs  en 
étaient  faits,  les  bases  jetées,  il  ne  lui  fallait  plus  que  la  protection  d'un 
monarque  patriotique — ce  roi  manquait  à  la  France*  Le  soleil  de  Louis 
XIV  s'est  levé  un  jour  sur  notre  pays,  mais  il  n'a  pas  su  y  fournir  sa  car- 
rière, il  est  bien  vite  redescendu  dans  l'abîme  de  l'indififéreuce  et  de  l'oubli. 
La  race  anglo-saxonne  a  débordé  sur  les  territoires  français,  elle  y  a  planté 
des  racines,  y  a  poussé  des  rejetons,  a  formé  une  nation  qui  couvre  mainte- 
nant les  trois  quarts  de  la  Nouvelle-France.  Aimons  qu'on  nous  le  dise, 
afin  de  tenir  en  éveil  toutes  les  forces  vives  de  notre  petit  peuple,  lequel, 
Dieu  merci,  ne  perd  point  l'espoir  de  se  maintenir  à  côté  du  colosse. 

M.  CannifF  paye  aux  Canadiens-français  un  tribut  d'éloges  auquel  nous 
ne  saurions  nous  montrer  indifférents,  habitués  que  nous  sommes  à  lire  des 
livres  anglais  (et  français  !)  si  peu  conformes  à  la  vérité  historique,  ou  si 
dédaigneux  de  ce  qui  nous  concerne.  Un  passage  que  nous  traduirons  ici 
montre  le  sentiment  de  l'auteur  :  "  Les  Canadiens'français  ne  courent  point 
risque  d'être  privés  d'historiens  pour  retracer  leurs  annales.  Leurs  écrivains 
ont  déjà  témoigné  du  patriotisme,  de  la  valeur  et  de  l'habileté  de  leur  race. 
Actuellement,  des  travailleurs  sérieux  fouillent  les  vieilles  archives  et  achè- 
veront de  nous  faire  connaître  l'histoire  du  temps  de  leurs  ancêtres.  Nous 
ne  faisons  pas  faute  aux  Canadiens-français  de  l'amour  si  vif  qu'ils  portent 
à  leur  langue,  à  leurs  lois,  à  leur  religion  et  à  leurs  institutions  générale- 
ment ;  ce  sont  les  signes  caractéristiques  d'une  race  à  l'esprit  élevé.  Comme 
Canadien  dans  le  sens  patriotique  du  mot,  nous  nous  réjouissons  de  nous 
trouver  à  travailler  de  concert  avec  un  peuple  aussi  dévoué,  à  former  les 
bases  de  la  Confédération  Canadienne." 

Rien  d'étonnant  malgré  cela,  si  M.  Canniff  prédit  la  disparition  de  l'élé- 
ment français  dans  une  fu&ion  de  races  qui  réunirait  deux  des  plus  nobles 
sangs  de  la  grande  famille  humaine  :  c'est  l'opinion  de  presque  tous  les 
anglais,  il  faut  la  leur  laisser,  attendu  qu'elle  est  à  peu  près  inoffensive  et 
qu'elle  ne  sera  point  dangereuse  tant  que  nous  comprendrons  assez  nos  pro- 
pres droits  pour  savoir  les  défendre. 

Nous  ne  connaisons  pas  M.  Canniff,  mais  il  nous  semble  qu'il  n'entend 
pas  la  langue  française,  ce  qui  fait  qu'imitant  la  plupart  de* ses  compatriotes, 
il  a  laissé  imprimé  dans  son  livre  des  noms  français  affreusement  orthogra- 
phiés. Ne  serait-il  pas  possible  ordinairement,  de  confier  à  un  ami  versé  dans 
ces  études  les  épreuves  des  ouvrages  qui  renferment. des  noms,  des  citations 
ou  des  traductions  de  français?  Le  premier  venu  entre  nous  aurait  corrigé, 
par  exemple  le  "  Conte  de  Frontenac,"  répété  ainsi  plusieurs  fois,  et  même 
aurait  trouvé  moyen  de  traduire  "  Kannata  "  autrement  que  par  "  love  of 
cabins."  Kannata  signifie  "  amas  de  cabanes"  et  non  pas  ''amour  de 
cabanes." 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle,  le  Haut-Canada  ne  reçut  presqu'aucune  immi- 
gration des  îles  britanniques,  il  resta  pour  ainsi  dire  au  pouvoir  des  U.  E. 
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Lojalitta.  G*68t  aloni  que  naquit  parmi  ceux-ci  la  faction  appelée  le  Family 
Compact^  dont  l'influence  se  faisait  sentir  encore  tout  dernièrement.  Les 
fondateurs  de  ce  parti  ambitionnaient  la  possession  .de?  meilleures  terres  de 
la  province  et  le  contrôle  des  affaires  publiques.  Grâce  aux  circonstances,  et 
aussi  à  l'habileté  qu'ils  surent  déployer,  leur  projet  se  réalisa  passablement 
bien.  L'histoire  politique  n'est  pas  muette  à  cet  égard. 

Lorsqu'à rrivèrent  les  immigrants  d'outrc-mer,  la  colonisation  prit  un 
élan  définitif  et  nous  l'avons  tu  accomplir  des  progrès  extraordinaires  dans 
cette  province,  maintenant  la  plus  peuplée  de  la  Confédération.  Comme  le 
Bas-Canada  était  resté  jusqu'en  1841  séparé  politiquement  du  Haut,  il 
nous  était  très-pea  connu.  Le  premier  parlement  de  l'union  entraîna  nos 
hommes  publics  de  ce  côté  et  ils  s'étonnèrent  delà  beauté  du  climat,  de 
la  fertilité  du  sol  et  de  la  science  agricole  de  ses  habitants.  M.  Etienne 
Parent  est  le  premier  qui  engagea  nos  co  provinciaux  à  ne  point  demander 
d'établir  le  chiffre  des  représentants  du  peuple  d'après  celui  de  la  popula- 
tion. ''  Nous  sommes  aujourdMiui  les  plus  nombreux,  dit-il,  mais  voyez 
donc  ce  qui  nous  entoure  en  Haut-Canada,  tout  ne  nous  prouve-t-il  pas 
qu'avant  longtemps  ce  pays  sera  couvert  d'une  population  qui  l'emporterait 
finilcment  sur  la  nôtre  par  le  nombre  de  ses  députés?  "  Ce  qui  avait  été 
ainsi  prédit  arriva,  et  nous  pûmes  alors  nous  retrancher  derrière  le  fait  de 
notre  modération  d'autrefois  pour  repousser  les  tentatives  d'une  province 
devenue  en  quinze  ans  plus  peuplée  que  la  nôtre  et  plus  exigeante. 

La  BiUiotheca  CanadensU  de  Morgan  nous  apprend  que  l'auteur  du 
SêttUment  of  Upper-Canada  est  né  à  Bellevillc  et  qu'il  a  pris  ses  degrés 
comme  médecin  dans  cinq  ou  six  institutions  renommées  du  Canada  et  des 
pays  étrangers  ;  il  a  écrit  sur  la  chirurgie  un  volume,  et  quelques  opuscules. 
Son  dernier  ouvrage  lui  vaudra  certainement  une  place  honorable  dans 
l'estime  de  hcs  c(in)])atriotes  vu  qu'il  a  été  le  premier,  croyons  nous,  à  recueillir 
età  publier  autant  (Je  notes  touchant  Thiatoire  de  la  colonisation  de  sa  province. 
Le  livre  nous  parait  excellent  comme  renseignement  historique,  et  quant  au 
style,  nous  nous  en  rapportons  à  des  juges  plus  accrédités  qui  l'ont  déclaré 
digne  d'éloge.  L'espace  ne  nous  permet  pas  de  l'examiner  en  détail,  mais  le 
public  le  lira  et  il  jx>urra  en  tirer  profit.  Les  pionniers  du  Haut-Canada,  les 
difficultés  des  premiers  établissements,  les  missions  religieuses,  les  événe- 
ments politiques  locaux,  la  fondation  de  la  presse,  les  parlements,  l'extension 
du  commerce  et  de  la  navigation,  tout  nous  p:i^^"  v  "'v  -inv-î  .lîr"  ^'"i^^  ].>» 
yeux  et  devient  intéressant  pour  des  Canadiens. 

Terminons  par  un  trait  que  l'histoire  n'a  peut-Ctre  point  coiiifigne.  H 
nous  revient  à  la  mémoire  en  lisant  dans  le  Seulement  of  ifftper-ljunada 
que  vers  le  commencement  do  ce  siècle  les  livres  étaient  d'une  rareté 
extrême  en  Haitt-Canada.  Garneau  nous  apprend  que,  dans  sa  jeunes.se,  l'on 
copiait  à  la  plume  les  ouvrages  qui  nous  arrivaient  de  France  par  des  occa- 
sions uniques,  ou  qui  étaient  restés  dans  le  pays  après  la  conquôte. 

L'on  devine  bien  qu'en  cet  état  les  écrits  traiUmt  du  fonctionnement  de 
U  machine  constitutionnelle  anglaise  devaient  ôlre  excessivement  rares  chez 
nous,  lorsqu'en  1791,  il  plut  à  M.  Pitt  de  nous  gratifier  d'une  constitution 
politique  modelée,  disait-on,  sur  celle  de  l'Angleterre.  A  ce  nom  seul  toutes 
MS  aspéraooes  se  réreillaient  ;  avoir  les  privilèges  et  les  libertés  politiques 
que  w  titre  de  constitution  anglaise  impli(iuait,  c'était  un  bonheur  inespéré, 
too  goodio  ht  (rue.  Enfin  la  première  session  du  preutier  parlement  eut  lieu, 
et  l'on  fut  étonné  du  peu  de  latitude  qu'offrait  le  nouveau  régime.    Un 
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soupçon  se  répandit.  Ayons  un  livre  qui  traite  de  cette  matière,  disaient  les 
députés.  Après  beaucoup  de  négociations  l'on  s'en  procura  un,  un  unique 
exemplaire  de  nous  ne  savons  plus  quel  auteur.  Alors,  comme  il  n'y  avait  ni 
télégraphe,  ni  bateaux  à  vapeur,  ni  même  de  service  postal  commode,  deux 
ou  trois  députés  se  mirent  en  marche  pour  visiter  à  domicile  chacun  de 
leurs  collègues.  Arrivés  chez  l'un  d'eux,  ils  se  mettaient  à  commenter  le 
livre  merveilleux,  à  en  extraire  des  notes,  à  les  comparer  avec  ce  qui  se 
passait  dans  notre  jeune  parlement,  et  quand  la  leçon  était  finie,  en  route  ! 
autour  du  comté  voisin,  et  ainsi  de  suite  par  toute  la  province.  Une  tempête 
parlementaire  sortit  de  là,  le  semblant  de  constitution  octroyé  par  M.  Pitt 
fut  battu  en  brèche — on  sait  le  reste. 

Benjamin  Sulte. 


Le  Canada,  par  A.  F rout  d«  Fontpertuis.  Paris.  Joseph  Albanel,  libraire,  1867.  264 
pages. 

Ce  livre  n'a  pas  fait  bruit.  N'ayant  rien  de  bien  remarquable  ou  saillant, 
n'éveillant  l'intérêt  ni  par  la  perfection,  l'originalité  du  fond  ou  l'éclat  du 
style,  ne  consignant  aucuns  faits  nouveaux  de  notre  histoire,  il  n'est  pas  de 
nature  à  mettre  son  auteur  beaucoup  en  relief.  Rien  de  surprenant  alors  si 
ce  nouveau  travail  d'une  plume  française  sur  les  annales  du  Canada  a 
encore  à  peine  été  signalé. 

M.  Frout  de  Fontpertuis  n'avait  qu'une  connaissance  assez  superficielle 
des  faits  qu'il  a  entrepris  d'exposer.  Il  ne  s'y  était  pas  préparé  par  les  labo- 
rieuses études  et  les  recherches  multiples,  qui  ont  si  bien  accrédité,  par 
exemple,  les  ouvrages  de  Dussieux  ou  de  Rameau.  Les  noms  de  nos  premiers 
historiens,  Garneau,  Ferlaud  ou  Paillon,  lui  semblent  même  complètement 
étrangers  :  il  ne  leur  fait  pas  l'honneur  de  les  citer.  Toutefois,  il  serait 
injuste  de  lui  attacher  la  même  déconsidération  qu'à  cette  production, 
éditée  récemment  dans  une  ville  de  France,  et  parlant  du  Canada  tout 
comme  si  les  mobiles  wigwams  de  Stadaconé  ou  d'Hochelaga  n'avaient  pas 
été  pour  toujours  emportés  sous  le  soufîle  puissant  de  la  civilisation. 

L'auteur  a  puisé  ses  matériaux  en  grande  partie  dans  Vllistoire  des 
Etats-  Unis  par  Bancroft,  V Histoire  de  la  Nouvelle  France  du  P.  Charle- 
voix,  quelques  lettres  de  missionnaires  et  autres  relations,  il  avoue  du 
reste  qu'il  s'est  appuyé  principalement  pour  écrire  sur  l'autorité  du  célèbre 
historien  américain,  qu'il  ne  suit  pas  pourtant  à  l'aveugle.  "  L'histoire  des 
établissements  français,  dit  il,  se  trouve  naturellement  mêlée,  mais  par 
fragments  et  comme  perdue  dans  le  vaste  plan  de  l'œuvre  américaine.  J'ai 
pensé  qu'il  y  aurait  utilité  à  réunir  ces  fragments  épars,  et  tout  en  évitant 
un  simple  travail  de  traduction,  j'ai  pris  dans  M.  Bancroft  les  éléments 
même  de  mon  récit.  Puissé-je  ne  pas  avoir  trop  affaibli  l'autorité  du  témoi- 
gnage éclatant  qu'il  porte  de  l'héroïsme  religieux  et  militaire  des  colons  de 
la  Nouvelle  France  !  Puisse  ce  petit  livre  faire  revivre  le  souvenir  des 
enfants  de  la  France  qui,  pour  la  patrie  et  la  foi  catholique,  ont  versé  leur 
«ang  au  Canada,  sur  les  bords  du  St.  Laurent  et  dans  la  vallée  du 
Mississipi  !  " 

M.  de  Fontpertuis  s'est  attaché  à  atteindre  ce  but.  Il  a  encadré  dans  son 
récit  plus  d'une  belle  page  peignant  ou  l'incroyable  dévouement  de  nos 
missionnaires,  ou  le  courage  héroïque  de  nos  soldats,  défendant  au  prix  de 
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leur  ii;iuL',  la  colonie  de  ChimplniD  sons  cesse  agitée  par  les  orages  de  la 
guerre.  Tout  en  regrettant  que  ce  livre  soit  au8«i  incomplet,  nous  croyons 
qu'il  pourrait  donner  au  lecteur  français  une  idée,  sinuo  approfondie,  assez 
juste  du  moins,  de  cette  partie  historique  et  rayonnante  de  gloire,  qui 
précède  la  conquôte. 

Il  termine  par  quelques  notes  sur  les  institutions  du  Canada  durant  le 
réjîime  français  et  en  exprimant  une  opinion,  dont  une  école  politique  du 
pays  entrevoit  et  appelle  de  tous  ses  vœux  la  réalisation  prochaine  :  '*  Notre 
ancienne  colonie  est  à  jamais  perdue  pour  nous  sans  doute,  mais  il  est 
permis  de  croire  aussi  qu'un  jour  ou  l'autre  elle  échappera  à  la  domination 
anglaise.  " 

JossFH  Tassé. 


Mémoire  tur  Ui  qtuêtion  de  fusion  det  sociétés  littéraires  et  scientifiques  de  Montréal  par 
F.  X.  A.  Trudel,  ancien  président  de  lUnion  Catholique  et  du  C('r''i<'  liit.  r,.ir« 
Montréal.  Des  presses  à  vapeur  de  La  Minerve,  pp.  32. 

Ce  mémoire  est  un  plaidoyer  vigoureusement  écrit  en  faveur  de  la  fusion 
des  sociétés  littéraires  et  scientifiques  de  Montréal.  L'auteur  déplore  l'état 
de  décadence  où  sont  arrivées  la  plupart  de  nos  institutions,  dont  les  com- 
mencements ont  été  si  riches  de  promesses  et  qui  ont  imprimé,  dans  une 
grande  mesure,  le  mouvement  littéraire  auquel  notre  jeunesse  s'est  associée  il 
y  n  <jutl<jucs  années  avec  une  si  remarquable  ardeur. 

Il  dé>ire  que,  pour  les  faire  revivre  de  leur  ancien  éclat,  elles  s'amalga- 
ment ensemble,  combinent  leurs  forces,  se  dépouillent  de  leur  caractère 
sectionnel  et  mettent  terme  enfin  à  ce  système  de  division  qui  a  contribué 
au  dépérissement  des  unes  et  à  l'extinction  des  autres. 

M.  Trudel,  qui  peut  dire  de  nos  associations  littéraires  :  quorum  pars 
magna/uiy  fait  un  tableau  rien  moins  que  brillant  de  l'état  actuel  de  choses, 
et  tout  lecteur  de  son  franc  exposé  ne  pourra  que  reconnaître  l'urgence  d'un 
prompt  et  ejfficace  remède. 

Sans  nous  prononcer  sur  le  mérite  du  plan  aux  larges  proportions  proposé 
par  M.  Trudel,  nous  dirons  toutefois  que  son  travail  mérite  considération  et 
s'impose  à  l'examen  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'avancement  de  la 
jeunesse  studieuse  et  aux  progrès  des  lettres  en  ce  pays. 

J.-T. 
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Les  Bostonnais  à  la  Beauce,  1775. — Dinde  rôti. — Vin  d'Espagne. — Saint  Igan. — 
L'Snfer. — Brise-culottes. —  Saint-George. —  Saint-François. —  Saint-Joseph. — 
Sainte-Marie. 

"  Dimanche,  5  novembre  1775.  On  apprit 
ce  jour,  que  M.  Robicho  '  avait  été  fait 
prisonnier  :  grande  panique  s'en  suivit 
parmi  les  paysans  menacés  par  les 
Anglais,  s'ils  refusaient  de  secourir 
Québec. 

Nous  arrivâmes  à  la  Chapelle  de  Sainte- 
Marie  où  nous  fîmes  bombance.  Dinds 
rôti  excellent.  Vin  d'Espagne. 

(Journal  tenu  par  le  Dr.  Isaac  Senter, 
médecin  et  chirurgien  dans  l'armée 
d'Arnold.) 

La  fête  de  la  Toussaint,  dit  la  tradition,  ne  fut  pas  particulière- 
ment gaie  à  la  Beauce,  en  1775.  Il  y  avait  plus  que  les  prières  et 
les  funèi)res  chants  de  l'église  pour  les  saints  du  martyrologe  :  une 
si  terrible  préoccupation  régnait  sur  le  sort  des  vivants  que 
l'on  avait  peu  de  temps  pour  penser  aux  morts  ;  car  ce  jour  même 
après  la  messe,  campait  en  face  du  lieu  saint,  sur  la  rive  de  la 
Chaudière,  une  soldatesque  déguenillée  et  affamée  que  la  renom- 
mée peignait  comme  plus  impitoyable,  plus  féroce  que  les  Huns 
d'Attila.  Sainte-Marie,  qui  n'avait  pas  donnée  dans  les  velléités  révo- 
lutionnaires de  Saint-François  et  de  Saint-Joseph,  énergiquement 

1  M.  les  antiquaires  auraient-ils  la  complaisance  de  nous  dire  ce  qu'était  ce  M. 
Robicho? 
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combattues  par  Tévèque  Briand  daas  son  mandement  *  du  22  mai 
1775  avait  raison  de  redouter  l'arrivée  de  ce  ramas  de  déserteurs  • 
de  l'armée  anglaise  à  Boston,  déci4é8  à  porter  te  fer  et  le  feu  au 
sein  même  de  la  province  anglaise  de  Québec.  Les  Canadiens 
d'alors  n'avaient  pas,  parait-il,  plus  de  confiance  dans  les 
yankees  de  1775,  que  leurs  descendants  n'en  ont  eu  dans  ceux  qui 
les  ont  suivis,  après  un  siècle  d'expérience.  Ni  les  mielleuses  pro- 
messes des  délégués  du  congrès,  Franklin,  Chase,  CarroU  ;  ni  la 
voix  de  sirène  de  Lafayette,  n'avaient  pu  faire  opter  pour  la  repu. 
blique,  ce  peuple  qui  adhérait  encore  si  fermement  à  la  monar. 
chie,  nonobstant  les  tracasseries  et  les  injustices  que  les  nouveaux 

1  ••  Jean-Olivier  Briand,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège, 

Evéqxu  de  Québec A  tous  Us  peuples  de  cette  colonie:   Salut  et 

BàUdiclion,—- 

«•  Une  troupe  de  sujets,  révoltés  contre  leur  légitime  Souverain,  qui  est  en 
même  temps  le  nôtre,  vient  de  faire  irruption  dans  cette  province,  moins  dans 
l'espérance  de  s'y  pouvoir  soutenir  que  dans  la  vue  de  vous  entraîner  dans  cette 
révolte,  ou  au  moins  de  vous  engager  à  ne  pas  vous  opposer  à  leurs  pernicieux 
desseins. 

La  bonté  singulière  et  la  douceur  avec  laquelle  nous  avons  été  gouvernés  de 
La  part  de  Sa  Très-Gracieuse  Majesté  le  roi  George  III,  depuis  que  par  le  sort  des 
armes  nous  avons  été  soumis  à  son  empire  :  les  faveurs  récentes  dont  il  vient  de 
nous  combler  en  nous  rendant  l'usage  de  nos  lois,  le  libre  exercice  de  notre  reli- 
gion et  en  n  •■  '^  -il  participer  à  tous  les  privilèges  et  avantages  des  sujets  bri- 
tanniques, ins  doute  pour  exciter  votre  reconnaissance  et  votre  zèle  à 
soutenir  les  ....  .  ;,,.  Je  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  des  motifs  encore 
plus  pressants  doivent  parler  à  votre  cœur  dans  le  moment  présent.  Vos  serments, 
votre  religion  vous  imposent  une  obligation  indispensable  de  défendre  de  tout 
votre  pouvoir,  votre  patrie  et  votre  roi.  Fermez  donc,  chers  canadiens,  les  oreilles 
et  n'écoutez  pas  les  séditieux,  qui  cherchent  à  vous  rendre  malheureux  et  à  étouf- 
fer dans  vos  cœurs  les  sentiments  de  soumission  à  vos  légitimes  supérieurs,  que 
l'éducation  et  la  religion  y  avaient  gravées. 

"  Portez-vous  avec  joie  à  tout  ce  qui  vous  sera  commandé  de  la  part  d'un  gou- 
verneur bienfaisant,  qui  n'a  d'autres  vues  que  vos  intérêts  et  votre  bonheur.     Il 

nf»  '■ •  'is  de  porter  la  guerre  dans  les  Provinces  éloignées  :  on  vous  demande 

5-  m  coup  de  main  pour  repousser  l'ennemi  et  empêcher  l'invasion  dont 

c<  ice  parait  menacée.    La  voix  de  la  religion  et  celle  de  vos  intérêts  se 

irc  :\.  ;  i  !     :  '  nous  assurent  de  votre  rèle  â  défendre  vos  frontières  et  vos 

pOSS»-SMi'l>S. 

"  Donnée  K  Québec  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes  et  la  signature  de 
notre  secréUlre  le  Vi  mai  1775. 

*♦  t  J.  Ol.  évoque  de  Québec, 
"  Par  monseigneur, 

"  Signé  :  F.  Perrault,  ptre. 

Plaçons  maintenaot  en  regard  de  ce  patriotique  mandement,  l'allocution  du 
colonel  Arnold,  adrenée  à  quelques  Canadiens  et  surtout  aux  Indiens  qui  habi- 
tAifriit  Sartigan  : 

••  bartigan,  4  nov.  1T75.— En  réponse,  dit  Senter,  A  1  1      i  ii,'ue 

qu'un  chef  sauvage  prononça  en  présence  du  chef  des  rf>)  una 

tiMBoe  tull:  "Amis  et  frarM,"  ja  m'estime  fort  heureux  ...  .vi..^  t  de 

■Mft  firèret,  venus  de  difTérentt  points  du  grand  pam  et  plus  huur<  de 

TpDi  reoeontrer  en  amis  et  eomme  étant  intéresfos  autant  que  h ...s  le 

de  cette  eipèdiUon.  Mes  fTères,  nous  sommes  les  enfants  de  ce  peuple  qui 


2  Journal  de  Senter.  Page  8. 
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maîtres  avaient  suscitées  depuis  la  cession  du  pays.  Le  curé  de 
Sainte-Marie,  le  Révd.  messire  Verreau,  ^  dit  la  tradition,  monta 
en  chair  à  vêpres  et  exhorta  ses  ouailles  à  héberger  ceux  des 
soldats  d'Arnold,  qui  n'avaient  pu  se  procurer  de  gîte,  comme 
étant  le  seul  parti  à  prendre  dans  cette  triste  conjoncture.  La  tra- 
dition ajoute  de  plus  qu'une  partie  de  l'armée  d'invasion  dina 
sans  invitation  au  Manoir  du  seigneur  Gabri  Elzéar  Tachereau 
lequel  était  absent  et  passait  l'hiver  à  Québec. 

a  levé  la  hache  contre  nous.  11  y  a  de  cela  plus  de  cent  ans,  nous  étions  tous 
comme  une  seule  famille  :  de  religion  diflérente,  nous  vînmes  en  ce  pays  du  con- 
sentement de  notre  roi.  Nos  pères  ont  acheté  les  terres  des  sauvages  et  sont 
devenus  un  grand  peuple:  nombreux  comme  les  étoiles  du  ciel. 

"  Nous  avons  ensemencé  la  terre,  et  nous  sommes  par  notre  industrie  devenus 
riches.  Maintenant,  un  nouveau  souverain  et  ses  grands,  hommes  pervers,  veulent 
nous  enlever, — sans  notre  permission, — nos  terres  et  nos  richesses. 

"  Gela  nous  a  paru  injuste  et  tous  nos  grands  hommes,  du  fleuve  Saint-Laurent 
au  Mississipi,  s'assemblèrent  à  Philadelphie,  oii  ils  s'entendirent  et  adressèrent 
au  Roi  une  supplique,  disant  qu'ils  agiraient  en  frères  et  combattraient  pour  lui, 
mais  qu'Us  ne  consentiraient  pas  à  céder  leurs  terres  et  leurs  biens.  Le  Roi 
refusa  d'obtempérer  à  notre  prière,  envoya  une  vaste  armée  à  Boston  et  s'elforça 
d'ameuter  contre  nous  nos  frères  du  Canada.  L'armée  du  Roi,  à  Boston,  investit 
les  campagnes  et  les  demeures  et  tua  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants,  au  sein 
de  leurs  paisibles  occupations.  Les  Bostonnais  firent  appel  à  leurs  frères  des 
campagnes  :  ils  volèrent  à  notre  secours  ;  en  six  jours,  ils  levèrent  une  armée  de 
cinquante  mille  hommes,  chassant  les  troupes  du  Roi  qui  se  réfugièrent  abord 
de  leurs  vaisseaux,  tuèrent  ou  blessèrent  quinze  cents  de  leurs  hommes.  Depuis 
cela,  elles  n'osèrent  franchir  les  limites  de  Boston. 

"Maintenant  nous  apprenons  que  les  Français  et  les  Indiens  du  Canada  se 
plaignent  à  nous  de  ce  que  les  troupes  du  Roi  les  tyrannisent  et  leur  font  payer 
très-eher  le  rhum,  etc.,  et  les  excitent  à  prendre  les  armes  contre  les  Bostonnais 
leurs  frères  qui  ne  leur  ont  jamais  fait  de  mal.  Conformément  aux  vœux  des 
Français  et  des  Indiens,  nos  frères,  nous  sommes  venus  à  leur  aide  avec  l'inten- 
tion d'expulser  les  soldats  du  roi  :  une  fois  ces  derniers  expulsés,  nous  retourne- 
rons en  notre  pays  et  laisserons  cette  contrée,  à  la  paisible  jouissance  de  ses 
habitants.  Si  les, Indiens,  nos  frères,  veulent  se  joindre  à  nous,  nous  leur  en 
saurons  fort  gré  ;  nous  leur  accorderons  par  mois  une  portugaise,  deux  piastres 
de  prime,  avec  provisions  de  bouche  et  le  privilège  de  se  choisir  des  chefs  mili- 
taires pour  leur  commander." 

Senter  ajoute  que  ces  promesses  séduisantes — où  le  rhum  à  bon  marché  était 
pour  quelque  chose— eurent  l'elTet  désiré  ;  cinquante  Indiens  prirent  leurs  canots 
et  se  mirent  en  route. 

l  Messire  Jean  Marie  Verreau,  né  le  22  mars  1740,  au  Ghâteau-Richer,  fils  de 
François  Verreau  et  d'Elizabeth  Gagnon  ;  ordonné,  le  25  août  1766;  premier 
curé  résident  de  Sainte-Marie  de  la  Beau  ce,  en  1766.  Messire  Verreau  semble 
avoir  remplacé  le  récollet  Claude  Loiseau,  en  religion  frère  Théodore,  missionnaire 
à  Ste.  Marie  et  à  St.  Joseph  en  1762,  lequel  avait  succédé  au  récollet  Claude 
Chche,  connu  en  religion  sous  le  nom  de  "  Frère  Didace";  lequel  était  mission- 
naire en  1759  à  Sainte-Marie  et  à  Saint-Joseph  de  la  Beauce,  il  mourut  le  7 
février  1780. 

En  1785,  la  paroisse  parait  avoir  été  desservie  par  Messire  J.  Maurice  Jean,  en 
1786,  par  Messire  Jos.  Déguise,  en  1795,  par  Messire  Jos.  Lelièvre-Duval,  lequel 
devint  plus  tard  aumônier  du  Régiment  Royal  Canadien  et  mourut  à  Repentigny 
en  1807. 

Le  respectable  messire  Verreau  mourut  19  août  1817,  âgé  de  78  ans,  à  Saint- 
Thomas,  dont  il  avait  été  le  curé  depuis  1796;  en  1796,  Messire  Antoine  Vallade, 
né  à  Blois,  le  8  septembre,  1768,  prenait  la  cure  de  Sainte-Marie,  où  il  décéda,  le 
2  juillet  1839,  âgé  de  70  ans. 
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Je  dis  que  ceci  se  passait  le  premier  novembre  1775  (jour  de  la 
Toussaint),  parce  que  je  n'aime  pas  à  me  quereller  avec  cette  anti- 
que et  vénérable  Dame,  qui  a  nom  la  Tradition  :  mais  une  autre 
Dame  non  moins  vénérable  et  antique,  connue  des  poètes  grecs 
sous  celui  de  madame  Clio  *  et  que  je  nommerai  tout  simplement 
l'Histoire,  fixe  l'arrivée  d'Arnold  et  de  ses  myrmydons  à  Sainte- 
Marie  le  5  novembre  1775,  un  dimancbe.  On  avait  expédié  le  7 
Oct  à  Québec  avec  des  lettres  à  un  ami  d'Arnold  que  la  ville 
recelait  un  allemand  du  nom  de  Jacquitli  et  deux  sauvages 
Penobscats  du  nom  de  Sabattis  et  Enneos.  Ces  coureurs  de  bois 
étaient  munis  d'un  canot  d'écorce  et  de  provisions  ;  ils  connaissaient 
le  pays  comme  les  canadiens  eux  mômes. 

Isaar  Senter,  médecin  de  l'armée  envahissante,  dit  positive- 
ment dans  son  journal  que  j'ai  cité  en  tôte,  que  ce  copieux  dîner 
de  "  diude  rôli,  arrosé  de  vin  d'Espagne  "  du  bon  Benecarlo  ou 
du  vieux  Porte  sans  doute, — dont  il  conserva  si  agréable  sou- 
venance, avait  lieu  à  la  chapelle  de  Sainte  Marie. 

Le  Révd-  messire  Verreau,qui  avait  montré  sa  sollicitude  pour 
le  bien  être  des  simples  soldats,  n'aurait  pas,  ce  semble,  oublié  les 
redoutables  chefs  de  l'armée  d'invasion  ;  et  vu  la  proverbiale  hospi- 
talité du  curé  des  campagnes  en  Canada,  il  nous  est  permis  de 
croire  que,  faisant  contre  fortune  bon  cœur,  le  dit  messire  avait  à 
sa  table,  ce  jour  là,  peut-être  le  général-en-chef  Arnold,  le  chapelain 
des  troupes,  le  Révd.  Samuel  Spring,  le  Dr.  Senter,  quelques  ofïi- 
ciei-s  marquants,  tels  que  le  Lieut.-Col.  Greene,  le  capitaine  Morgan, 
Aavon,  Burr,  volontaire  âgé  alors  de  dix  neuf  ans  si  fameux  par  la 
suite  et  son  ami  le  major  Mathias  Ogden  :  l'armée  d^Arnold,  comme 
l'on  sait,  avait  quitté  Cambridge,  près  de  Boston,  le  13  septembre 
précédent,  forte  de  1,100  hommes.  '  Après  la  défection  causée  par 

1  Clio  était  la  muse  de  l'Histoiro. 

o  T /.   !  v'-'MAnanl-CoIdnel  Gn^Mie  du    Hhode  Island,  su»,.  ,i,t   v.Miuir  ' 

ofli  I  le,  au  lii<MiUMianl-Coloiiel  U.  Enos.  Les  majors  étaient  M.  J 

du'-    --         >il  ;  L.  Tiaioih\  Bigidow,  du  Massachusells.    Les  carabinier.- 

VirgmMM'taieut  conduits  |>.ir  le  Capitaine  Morgan.  Iluniphrey  et  Hetto.  Hon- 
dricks  «tait  à  la  iftte  d'un»*  compagnie  do  la  Pensylvanio;  Thayer  en  comman- 
dait une  du  Hhod.'  I^l.llJd.  Thayt'r,  Arnold,  Melvin,  Senter.  Moigs,  Dearborn, 
Henry  ont  tous  luiss*-  <  h.i'un  un  Journal  do  la  cnmpafrnp.  Lo  Commandant  de 
Vi'X  *         '  il  souxcnt  venu  à  Qm"  lijuer  sur  les  chevaux, 

a\  r>«ï>  ''t  «njiiciiiantes    i  des  Canadiens,  de  la 

ji.r  a:  il  liu  <•' ''t    ''"  T  :u>  ^|M .  i.iii'ment  enjoint  d'avoir 

loi  l«'*8,  pour  :  i    u,  llls  du  (U'Ièbro  Lord  Chailiam, 

«1»)  -  1 '.'belles  au  ,  .  .  ...  al  anglais,  dans  le  cas  où  il  .serait 

tiiii  'î  homme  servait  alors  dans  un  régiment  anglais  on  Am6- 

ri<i  "»l  le  célèbre  ministre  Pill.    Les  bonnes  intentions  do 

y\  ne  enol.  car  Lord  Chalham  désapprouvant  la  politique 

du  avait  déjà  rapj»elé  son  lils  chéri,  et  8ir  Guy  Caneton  en 

MuUci;»uliou  du  ruj»itei,  l'avait  envoyé  en  Angleterre  porteur  de  dopôchos. 
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le  colonel  Roger  Enos,  qui,  avec  trois  compagnies,  rebroussa  che- 
min, le  25  Octobre.  Le  gros  de  la  bande,  réduite  aux  dernières 
extrémités,  par  le  froid,  la  fatigue  et  la  faim,  (scènes  que  nous 
avons  retracées  ailleurs)  arriva,  après  des  fatigues  inouies,  souvent 
dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  exténuée  par  la  faim,  le  4  novembre, 
à  un  endroit  de  la  Beauce,  que  les  sauvages  appelent  Satigan  les 
Anglais  Sartigan^  et  Jean-Baptiste,  qui  ne  manque  jamais  l'occa- 
sion d'enrichir  le  calendrier  de  quelque  nouveau  saint.  Saint  Igan. 

Ces  transformations  de  nom  se  rencontrent  à  la  Beauce  et 
ailleurs  ;  ainsi  les  côtes  entre  Ste.  Marie  et  Ste.  Marguerite  se 
nomment  Seraslo  ou  St.  Rasto,  selon  la  dévotion  des  individus,  ^ 
avec  le  temps,  on  en  viendra  à  St.  Roustaud  peut-être.  St.  Rous- 
taud,  au  reste  vaudra  bien  Saint-Morissette  (Sommerset)  ou  Saint 
Fold  (Stanfold)  et  pour  passer  du  sacré  au  profane,  notons  quel- 
ques autres  localité  nanties  de  pittoresques  sobriquets  tels  par 
exemple,  que  les  Heux  suivants  où  il  nous  a  été  donné  de  péré- 
griner  ;  lJEnfc)\ — Brise-culotte^-  Vide-poche^ — Frappe-sac.  Tremblez, 
infortunés  voyageurs,  que  la  nuit  surprendra  dans  les  hôtelleries, 
de  ces  sombres  endroits  I  si  vous  n'éprouvez  pas  toutes  les  horreurs 
de  l'enfer  du  Dante,  où  l'espoir  n'entra  jamais,  vous  y  subirez  à 
coup  sûr  celui  de  la  faim.  Pour  vous,  ni  ''  Dinde  rôti, — ni  Vin 
d'Espagne  "  Experto  crede.  Mais  revenons  au  Curé  de  Ste.  Marie  et 
à  ses  pensionnaires  en  1775. 

Le  lendemain  du  copieux  dîner,  le  6  novembre,  le  général  Arnold 
débarrassa    Sainte-Marie   de    ses  soldats    jusqu'au   dernier,   non 

1  La  chapelle  votive  bâtie  en  1778  par  Madame  Taschereau  et  son  fils  le  seigneur 
G.  E.  Taschereau,'grand  père  du  Juge  Jean  T.  Taschereau  de  Québec,  fut  détruite 
par  le  feu  en  août  1826,  ou  1827:  la  nouvelle  fut  btUie  à  (fuelque  distance  du  Do- 
maine, par  la  famille  Taschereau  en  1830  ;  ses  voûtes  servent  de  lieu  de  sépulture 
aux  membres  de  cette  famille.  Chaque  année  à  la  fête  patronale  (le  26  juillet)  les 
curés  des  paroisses  environnantes  viennent  y  dire  la  messe  et  les  populations  s'y  por- 
tent en  foule.  Pour  ne  pas  dérober  le  moindre  fleuron  de  la  couronne  de  cette  bonne 
Ste.  Anne,  qui  a  fait  marcher  droit  tant  de  boiteux,  voir  clair  tant  de  borgnes, 
guéri  tant  de  rhumatismes,  je  rappellerai  ici  un  incident  miraculeux  oii  son  inter- 
cession fut  invoquée  au  siècle  dernier,  par  une  des.  châtelaines  du  manoir.  "  Les 
soleils  d'avril  avaient  gonflé  la  Chaudière,  qui  débordait  de  toutes  parts,  menaçant 

de  tout  engloutir;  dans  cette  extrémité,  une  des  jeunes  châtelaines,  Délie  M 

T s'avisa  défaire  placer  la  statue  de  Sainte  Anne,  à  quelques  pieds  au  delà 

du  torrent  débordé  lui  adressant  l'invocation  suivante  "  Ste  Anne,  si  vous  n^y 
prenez  garde,  la  rivière  va  vous  mouiller  les  pieds  et  vous  emporter,''  aussitôt  la 
rivière  cessa  de  monter  et  l'eau  se  retira.  Voilà  un  incident  à  l'adresse  des  nom- 
breux pèlerins  à  la  chapelle  Ste.  Anne,  à  Ste.  Marie,  qu'en  ma  qualité  de  chro- 
niqueur, je  ne  pouvais  sans  crime  omettre.  La  miraculeuse  statue,  échappée  à 
l*incendie  de  1827,  est  la  même  qui  orne  le  fronton  actuel  de  la  nouvelle  chapelle. 
Au  moment  oii  je  revois  ces  lignes,  les  caveaux  de  l'historique  chapelle  s'ouvrent 
de  nouveau  pour  réunir  aux  cendres  d'une  des  fondatrices.  Dame  Julie  Louise 
Taschereau,  la  plus  jeune  des  filles  du  loyal  seigneur  G.  E.  Taschereau— morte  en 
1839,  celles  de  son  époux  décédé  le  18  janvier  1870  à  Ste.  Marie,  Richard  Achille 
Fortier,  écuier,  médecin. 
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cependant  sans  avoir,  noté  en  noir  dans  son  carnet,  le  seigneur  de 
céans,  Gabriel-Elzéar  Taschereau,  fieffé  royaliste.  Le  7  novembre, 
barbouillés  de  boue,  crottés  jusqu'au  yeux,  les  sans  culottes  d'Arnold, 
coucbaicnt  à  quatre  lieues  de  Québec,à  Saint-Henri;  et  à  onze  heures 
du  malin,  le  8  novembre,  île  10  novembre  selon  Bancroft,)  le  corps 
expéditionnaire  s'installait  à  la  Pointe-Lévis  ;  mais  en  anticipation 
de  leur  arrivée,  le  commandant  anglais,  en  l'absence  de  Sir  Guy 
Garleton,  Cramabé,  avait  fort  sagement  fait  venir,  du  côté  de 
la  ville,  toutes  les  embarcations  de  Lévis  ;  de  sorte  que  la  traver- 
sée du  fleuve  ne  put  s'Opérer  que  le  13  novembre. 
Pendant  les  horreurs  d'une  profonde  nuit," 

sans  bruil,  sans  flambeaux,  au  moyen  de  trente  canots  d'écorce, 
montés  par  des  sauvages  qu'ils  avaient  engagés  à  Sartigan,  sous  la 
direction  d'un  traître — un  M.  Haulstead,  *  natif  de  Jersey  et  main- 
tenant trafiquant  de  Québec.  M.  Haulstead  entreprit  les  fonctions 
de  pilote,  dit  Senter,  dans  cette  périlleuse  et  difficile  entreprise. 
Les  canots,  dont  le  point  de  départ  était  près  des  moulins  (ceux  du 
colonel  Galdwell?)  vers  la  Chaudière,  firent  trois  voyages  avant 
de  compléter  leur  tâche,  de  neuf  du  soir  à  deux  heures  du  matin. 
On  débarqua  à  Wolfe's  Cove  (l'anse  à  Gilmour)  et  à  Sillery,  après 
avoir  éludé  la  vigilance  des  deux  vaisseaux  de  guerre  anglais,  le 
Lizard  et  le  Hunier  mouillés  en  rade,  et  dont  les  canots  sillonaient 
le  fleuve  en  tous  sens.  On  alluma  dans  une  demeure  sur  le  rivage 
un  grand  feu,  où  l'on  se  chauffa;  puis,  au  jour,  l'on  traversa  le 
plateau  des  Plaines  d'Abraham  et  comme  il  eût  été,  dit  encore  le 
Dr.  Senter,  absurJe  de  tenter  de  prendre  Québec  d'assaut,  les 
troupes  d'Arnold  allèrent  s'emparer  de  la  belle  villa  du  colonel 
Galdwell,  Sans  bruit  sur  le  chemin  Sainte-Foye  et  firent  main 
basse  sur  les  provisions  de  bouche  que  le  colonel  y  possédait; 
Galdwell,  comme  l'on  sait,  officier  distingué  sous  Wolfe  en  1759, 
commandait  la  milice  anglaise  de  Québec  en  1775,  et  mourut  en 
1810.  Il  était  le  grand  père  de  Sir  Henry  Galdwell,  décédé  à  Londres, 
ces  années  dernières. 

1  (Test  Mn«  dout«  le  mène  que  le  M.  Halsted  mentionné  par  Arnold,  dans  sa 
lettre  au  Congrès  du  24  Janvier  1776  "General  Monlgomeru  on  his  arrivai  in  thii 
0OtMiry  {Canada)  te  at  pi  eaied  In  appoint  M.John  Halsted  commissaiy  :  he  is  a 
gentleman  w/io  fias  been  <  and  zeatous  in  our  cause — is  a  merchant — / 

%eg  Irnve  In  rerommentt  ortlinued" ^Ce  munilionnairo  sornil-il  le  môme 

tU'i  '  f'tweil  Jaii  uimsion  dans  sa  lettre  du   15  Juin  177G— 7Vj#  8/A 

JHu  ^  Yankee») ^oi/o  Point  levy  where  thf^  took  post,  as  also  al 

my  i'*i"    /'"^  ,c.../u>  wHom  l  hi'i  <• 'n-fed  to  put  thr  mitl  in  order,  and  who  was 

to  hâve  a  thare  in  Ihêpro/U^  d  ont  a  greal  scoundr^l.  put  me  lo  gnat 

exp^nu  nul  lias  provêd  to  br  i  -  'let  interest...  heafterwards  was avpointed 

Ih  iry  of  provision  and  acted  in  that  position  tilt  the  siège  or  blockade... 

wa:  ■    •        —*>tn  May. 
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A  même  date,  Arnold  envoya  un  détachement  d'à  peu  près  deux 
à  trois  cents  hommes,  jusqu'auprès  des  murs  de  Québec  :  lesquels 
par  forme  de  défi,  poussèrent  trois  hourras.  Pendant  deux  à  trois 
jours  Arnold  campa  à  une  demi-lieue  de  Québec,  faisant  de  Sant 
bruit.,  son  quartier  général.  Mais,  sur  examen,  trouvant  sa  poudre 
endommagée  et  que  ses  amunitions  lui  faisaient  défaut,  il  retraita 
le  49  nov.  jusqu'à  la  Pointe  aux  Trembles,  pour  y  attendre  l'arrivée 
du  Général  en  chef  de  l'armée  du  Nord,  le  brigadier  Richard 
Montgomery. 

Le  3  décembre,  Montgomery  fier  de  ses  lauriers  au  Fort  St.  Jean 
et  maître  de  Montréal  opérait  sa  jonction,  avec  son  lieutenant 
à  la  Pointe  aux  Trembles,  et  ordonnait  ce  jour  môme  une  grande 
parade  devant  l'Eglise  de  celte  paroisse  des  675  "  vétérans  " 
d'Arnold,  pour  les  complimenter,  sur  l'énergie,  la  persévé- 
rance et  le  succès  qui  avaient  couronné  leur  tentative  d'invasion, 
à  travers  les  savanes,  les  stériles  montagnes,  les  torrents  qui  sépa- 
raient le  Maine  et  le  Vermont  du  Canada.  Puis  leur  ayant  fait 
distribuer  les  uniformes  et  vêtements  pillés  dans  les  hangards  du 
roi,  à  Montréal,  et  réunissant  ses  nombreuses  cohortes  au  détache- 
ment d'Arnold  et  aux  deux  cents  Canadiens  du  Colonel  Living- 
stone,  il  descendit  à  Québec,  affronter  les  baïonnettes  anglaises 
et  canadiennes  aussi  bien  que  les  horreurs  d'un  hiver  canadien  ; 
l'on  sait  avec  quel  succès. 

Puis,  le  Dr  Senter  dans  son  Journal  fournit,  comme  les  autres, 
le  dénouement  du  drame  sanglant,  le  31  décembre  1775,  à  près  de 
Ville,  où  tomba  Montgomery  et  au  Sault-au-Matelotoii  Arnold  fut 
blessé  au  genou  et  mis  en  déroute.  Revenons  à  la  fertile  vallée  de 
la  Chaudière. 

Il  est  peu  de  sites  en  Canada,  qui,  pendant  la  belle  saison,  donnent 
une  plus  haute  idée  de  richesses  agricoles,  que  les  quatre  paroisses 
semées  à  la  suite  les  unes  des  autres,  sur  les  deux  rives  de  la  Chau- 
dière ,  St.  George, — St.  François,~St.  Joseph, — Ste.  Marie. 

St.  George  commence  là  où  la  Rivière-du-Loup  rejoint  la  rivière 
Chaudière,  à  vingt  lieues  de  Québec  ;  tout  y  parle  du  voisinage  de 
la  grande  république  fondée  par  Washington  et  Franklin  ;  l'on 
sent  à  chaque  pas  que  l'on  approche  des  lignes  ou  bornes  entre  le 
Canada  et  l'Union.  Le  mouvement  de  va-et-vient  est  plus  animé  : 
les  enseignes  des  auberges  sont  écrites  en  langue  anglaise  ;  les 
paysans  oublient  l'antique  politesse  française,  vantent  Lawrence 
Lowell,  Bangor,  Augusta,  Watterville.  Plusieurs  chantiers  de 
billots  sont  en  opération  dans  les  bois  aux  environs;  les  fourni- 
tures et  provisions  s'obtiennent  en  Canada.  Les  propriétaires  et 
les  employés  se  reconnaissent  par  leurs  feutres  aux  vastes  bords, 


88  REVUE  CANADIENNE. 

leurs  brillantes  breloques,  leur  haute  stature,  leur  longue  figure  et 
leurs  bottes  malouines.  Ils  boivent  modérément,  mais  ils  guessent^  chi- 
quent, crachent  et  jurent  beaucoup.  Les  plus  avanecs.^avmï  nos  jeunes 
canadiens  à  leur  retour  chaque  printemps  des  chantiers  du  Maine  et 
des  manufactures  de  Lowell,  parlent  un  idiome  qu'ils  croient  être 
l'anglais.  Le  vrai  chic  yankee,  à  mon  idée,  manque  à  la  prononciation, 
si  la  joue  est  vierge  de  la  succulente  torquette  de  tabac  :  chiquer  et 
cracher  pour  le  Yankee,  est  un  besoin,  une  institution.  A  tout 
prendre,  Saint-Georges  est  une  belle  et  grande  paroisse  :  l'aisance 
des  cultivateurs  se  remarque  dans  leurs  longues  maisons  bien 
blanchies  â  la  chaux,  pleines  d'enfants  et  de  confort  ;  écuries, 
granges,  remises  tout  est  blanc,  hors  la  classique  porte  rouge  de 
grange.  I-kI  seigneurie  de  Saint-George-Aubert-Gallion,  appartient 
à  l'opulente  famille  Pozer,  dont  un  membre,  M.  Christian  II.  Pozer, 
avocat  au  barreau  de  Québec,  représente]  le  comté  de  Beauce  au 
parlement  provincial. 

St.  George-Aubert-Gallion  fut  concédé  en  fief  le  24  sept.  1736  à 
Dame  Veuve,  Thérèse  de  la  Lande  Gayon,  veuve  de  François 
Aubert,  en  son  vivant  Conseiller  au  Conseil  Supérieur  de  Québec  : 
ce  fief  avoisinait  celui  de  Fleury  de  la  Georgendière,  concédé  le 
le  23  sept.  1736. 

Saint-François  :  voilà  une  fort  populeuse  paroisse  ;  c'est  la  Cali- 
fornie de  la  Beauce,— du  Canada,  dirais-je.  Notre  ami,  le  seigneur 
De  Léry,  vous  en  donnera  des  nouvelles.  C'est  vraiment  frappant 
de  voir  l'impulsion  que  la  découverte  et  l'exploitation  du  précieux 
métal  ont  communiquée  à  Saint-François. 

L'on  ne  voit  que  résidences  de  mineurs,  auberges  de  mineurs  ; 
la  voie  publique  est  creusée  sous  vos  pas,  tunellée  en  différents 
endroits  par  les  chercheurs  d'or  ;  vous  roulez,  Dieu  sait,  sur  com- 
bien de  millions— poussière  d'or,  or  en  lingots,  or  dans  le  quartz,  à 
vos  côtés,  là  haut  sur  la  montagne,  sous  vos  pieds— de  l'or  partout. 
Votre  œil  vient  il  de  mesurer  les  profondeurs  d'un  ravin  tout 
bouleversé,  comme  par  l'effet  d'un  tremblement  de  terre  ?  Qu'est- 
ce  que  cela,  vous  demandez  à  votre  charretier  ?— Des  excavations 
de  mines,  monsieur,  dit-il. 

Bientôt  vous  remai'quez  de  vastes  travaux  dans  le  lit  de  la  rivière 
môme.  Qu'est-ce?  dites- vous?  des  excavations  de  mines,  monsieur. 
Ici,  c'est  un  p<*tit  château  en  pierre  sur  la  rive  ?  la  résidence  des 
directeurs  de  la  compagnie,  vous  dit  on.  Là,  c'est  un  superbe  mou- 
lin à  broyer  le  quartz.  Plus  tard  vous  franchissez  successivement 
les  deux  célèbres  rivières  aurifères:  la  rivière  (iilbert  d'abord, — 
un  peu  plus  loin,  la  rivière  Famine.  Heureux  coquins  do  la  Beauce 
qui  posiédei  cc"^ ''""^  î*"  «Mlesdont  l'onde  ah'iff"l"<  liii^ols  vmIm)  i 
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• 
jusqu'à  $410  chaque.  J'ai  lu  que  dans  la  cathédrale  de  Mexico,  pays- 
célèbre  pour  ses  mines  d'argent,  la  principale  lampe  du  sanctuaire 
était  d'argent  massif  et  assez  vaste  pour  admettre  dans  l'intérieur 
à  la  fois  huit  hommes,  pour  la  nettoyer  ;  voilà  ce  qui  manque  àr 
l'église  de  Saint-François,  l'Eldorado  du  Canada,  une  lampe  d'or 
massif  capable' de  contenir  une  ou  plusieurs  personnes  pour  la 
nettoyer,  laquelle,  ça  va  sans  dire,  serait  présentée  en  don,  parle- 
millionaire  de  l'endroit. 

St.  Joseph  fut  concédé  en  fief,  par  le  roi  de  France  le  23  septem- 
bre 1736,  au  sieur  Fleury  de  la  Georgendière,  agent  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  à  condition  d'ouvrir  conjointement  avec  le  sieur 
Pierre  Rigaud  de  Vaudreuil,  capitaine  d'une  compagnie  d'infan- 
terie et  le  sieur  Thomas  Jacques  Taschereau,  conseiller  au  conseil 
supérieur  à  Québec,  tous  deux  concessionnaires  du  même  jour,  le 
premier  de  St.  François — le  second  de  Ste.  Marie — un  grand  chemin, 
pour  chevaux  et  voitures  des  rives  du  St.  Laurent,  à  travers  les 
dites  trois  concessions  ;  ces  concessions  portent  haute^  moyenne  et 
basse  justice.  Les  seigneurs  Rigaud  Vaudreuil— La  Georgendière 
et  Thomas  Jacques  Taschereau  étaient  beau-frères — Rigaud  de  Vau- 
dreuil et  La  Georgendière  échangèrent  le  même  jour  chacun,  leur 
fief  l'un  contre  l'autre. 

Nous  voilà  au  chef-lieu.  Cours  de  justice,  prison,  avocats,  shérif, 
de  temps  à  autre  un  grand  juge,  une  superbe  cathédrale,  ^  assise 
comme  une  reine,  sur  une  colline,  voilà  ce  que  l'homme  t'a  fait, 
Saint-Joseph.  Mais  vous,  vertes  prairies  d'été,  gueréts  à  perte  de 
vue,  champs  fécondés,  chaque  printemps,  de  l'alluvion  de  la  riviè- 
re débordée,  nouveau  Nil,  c'est  de  la  main  de  Dieu  que  vous  êtes 
tombés  ;  vous  témoignez  de  son  intarissable  munificence  et  de  sa 
bonté  !  Les  paysans  de  St.  Joseph  ont  dans  leur  basse-cour,  dans 
leurs  porcs,  moutons,  volailles,  avoine, — des  mines  plus  précieuses 
que  celles  de  St.  François.  Ils  sont  tous  à  l'aise  :  j'entends  ceux  qui 
sont  industrieux  et  économes  de  leur  tomps  et  de  leur  argent.  Je 
m'incline  devant  ta  prospérité,  ô  Saint-Joseph  ;  mais  sans  oublier 
les  titres  de  ta  belle  voisine. 

Ste.  Marie. —  Pourquoi  des  quatre  opulentes  paroisses  éche- 
lonnées sur  la  rivière  Chaudière,  Ste.  Marie  m'impressionne-t  elle 
la  plus  favorablement  ?  En  quoi  consiste  donc  son  charme  ?  Est- 

l  Les  campagnes  de  la  Beauce  justifient  encore  à  ce  jour  la  description  que  Ban- 
croft  en  traçait  en  1839.  "  The  party  (Arnold,)  followed  the  winding  of  the  river  to 
the  parish  of  St.  Mary,  straggling  Ihrough  a  flat  and  rich  country,  which  had  for  its 
ornament  many  low  bright  whitewashed  houses,  the  comforlable  abodes  of  a 
cheerful,  courleous,  and  hospitable  people.  Hère  and  there  along  the  road  chapels- 
met  their  eyes,  and  images  of  the  Virgin  Mary  and  rich  imitations  of  the  Saviour's 
sorrows  "  (Hist.  United  States  Vol.  YII,  P.  117.) 
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i»  dans  la  majesté  de  sa  grandiose  cathédrale*  gothique,  et  dans  le 
solide  confort  de  son  nouveau  presbytère,  digne  demeure  pour  son 
pasteur  lettré  ?  Est-ce  dans  les  vertes  chevelures  de  ses  ormes  majes- 
tueux— avenue  ombreuse,  où  nous  assure-t-on,  bien  des  amoureux 
ont  juré  fidélité,  hélas  !  éternelle,— ormes  qui  vous  escortent  pour 
ainsi  dire,  jusqu'au  seuil  de  ses  manoirs,  à  tourelles  antiques  ? 
Eslrce  dans  le  tranquille  murmure  de  ton  onde,  dans  les  historiques 
réminiscences  du  passé  que  tu  évoques,  Belle  Rivière  '  Chaudière  ? 

Ëst>ce  dans  les  traditions  de  bravoure,  de  loyauté,  d'hospitalité, 
de  bon  ton,  de  jovialité  qui  flottent,  au-dessus  de  ces  vieux  nonu 
respectés  de  notre  histoire,  comme  un  suave  parfum,  une  lumi- 
neuse auréole  ? — les  Puchesnay,  les  Taschereau,  les  De  Léry — 
noms  pesants  à  porter  parce  qu'ils  semblent  obliger  à  beaucoup. 
Est-ce  dans  les  prés  accidentés,  les  ondulants  coteaux  qui  reposent 
la  vue  des  deux  côtés  de  la  rivière  ?  Est-ce  par-dessus  tout  pour  le 
voyageur  fatigué  du  trajet,  par  monts  et  vallées,  du  fond  des 
lointains  cantons  de  Lambton,  d'Aylmer,  de  Broughton  et  de  Saint- 
Frédéric,  l'idée  du  confort  matériel  qui  l'attend  aux  hôtelleries  de 
Sainte-Marie,  ou  de  l'accueil  cordial  que  lui  feront  de  vieux  amis  T 
Ce  charme  réside  peut-être  dans  toutes  ces  choses  réunies. 

Ces  parages  avaient  pour  moi,  tout  dernièrement  encore,  un 
charme  de  plus  :  le  charme  d'être  témoin  d'un  acte  de  dévouement 
spontané,  sans  espoir  de  gloire  ou  de  récompense,  hormis  le  témoi- 
gnage d'une  bonne  conscience. 

Avec  la  permission  du  lecteur,  je  mêlerai  ce  petit  incident  aux 
bribes  d'histoire  que  contiennent  ces  hâtives  Notes  de  voyages^  etc. 

En  novembre  dernier,  la  glace  n'avait  prise  que  partiellement 
dans  la  rivière  Chaudière,  au  pont  de  Sainte-Marie.  Au  centre 
existait  une  longue  mare  entourée  de  bordages  :  le  dégel  augmenta 
la  mare  et  afiaiblit  les  bordages  :  le  courant  n'en  était,  par  la  crue 
des  eaux,  que  plus  rapide.    Ce  soir  là,  je  passais  la  veillée  sous  un 

1  La  cathédrale  de  Sle.  Marie,  desservie  par  le  Révérend  Messire  Ls.  Proulx 
«6i  ceruinr>m<$nt  l'un  des  plus  beaux  temples  du  culte  catholique  en  Canada.  La 
révolut:  ^  lise  donna  à  8te.  Marie,  non  seulement  un  prôlro  dévoué  dans  la 
persoii  Messire  Villade,  mais  encore  quelques  richesses  artistiques  fort 
prisédbàu  viruA  monde.  Le  tableau  aux  fonds  baptismaux,  importé  en  Canada 
ptr  des  prêtres  français  expatriés,  date  de  loin,  do  bien  loin,  dit-on.  11  serait  venu 
ea  France  ave:  8t.  Louis,  au  retour  de  sa  croisade  un  Palesltoe  :  si  c'est  le  cas, 
Biarci  de  votre  prôsani,  Messire  Villade  I 

2  La  Rivière  Chaudière  était  la  grande  voie  de  communication  pour  les  sau- 
vacetqui  vaoAieal  ftacieunemctit  d«*  la  N<>uvolle-\iigl*)i«3rre  à  Québec.  Le  Jésuite 
<Mbri«l  DruUleUat.  parti  de  Sill  >rii  16t6.  parait  avoir  été  le  urémie r  qui 
nwoota  la  rivière  Coaudière  ju^  ^  i  labec. — an  sait  que  l'idée  d' Arnold  de 
péBéirar  ea  Ctoada  par  le  Ktnuuuoo  ui  m  OUaudière  n'èuiii  pas  nouve.  La  gea- 
¥iwtyr  Powoald  ea  1758  l'avait  tuff^  dao*  un  écrit  "Ioka  or  thk  sirvios 
«r  AMgaiCA."  Un  colonel  Montrèsor  l'avait  tenté  avec  succès  avavii  Vni.i.i 
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toit  hospitalier  où  je  devais  coucher.  A  onze  heures,  au  moment 
où  je  me  disposais  à  gagner  mon  confortable  alcôve  pour  demander 
au  sommeil  ses  pavots,  on  annonce  "un  cheval  qui  se  noie." 
Chacun  de  courir  d'abord  pour  arracher  à  une  mort  certaine 
l'infortuné  maître,  puis  pour  sauver  le  pauvre  animal,  dont  les 
efforts  pour  surnager  et  la  respiration  haletante  s'entendent  de  fort 
loin.  Malgré  l'embarras  de  la  cariole,  la  courageuse  bête,  lassée 
d'avoir  tenté  en  vain  de  remonter  sur  les  bordages,  refoulait  à  la 
nage  le  courant  pour  venir  où  nous  étions,  implorer  comme  par 
instinct  le  secours  de  l'homme.  Il  fallut  aller  quérir  échelles, 
amarres,  canots  pour  opérer  le  sauvetage  dans  l'obscurité.  Bientôt 
les  longs  gémissements  du  noble  animal,  impuissant  à  remonter 
sur  la  glace,  devenaient  plus  saccadés  :  parfois,  ils  ressemblent  au 

râle  d'un  agonisant.  Le  temps  presse  M.  F ,  que  je  nommerai  le 

bon  Samaritain,  s'élance  le  premier  sur  la  glace  perfide  ;  cramponné 
à  une  échelle,  il  parvint  à  saisir  par  les  oreilles  le  cheval  qui  était 
venu  trois  fois  à  sa  voix,  et,  nonobstant  ses  désespérés  eflbrts,  on 
réussit  à  lui  passer  dans  le  col  l'amarre  ;  on  l'étouffé  et  à  force  de 
bras,  on  le  tire  sur  la  glace  presque  mort.  Mais  le  maître  où  est-il  ? 
Dort-il  du  long  sommeil  avec  d'autres  victimes  sous  l'onde  perfide  ! 
Demain  nous  le  saurons,  car  ce  soir  l'obscurité  dérobe  toutes  traces. 
Je  complimente  le  bon  Samaritain  sur  son  dévouement.  "  Bah  !  dit- 
il  :  j'en  ai  bien  tiré  d'autres  du  môme  endroit  :  l'hiver  dernier,  je 
fus  chercher  la  nuit,  en  canot  dans  la  rivière,  un  pauvre  diable 
lequel,  quand  je  lui  demandai  de  la  rive,  s'il  était  mort,  me  répon- 
dit :  ''  Non,  mais  j'achève  !"  Mon  ami  le  Bon  Samaritain,  me  racon- 
tait de  la  sorte  ces  périlleuses  aventures,  où  il  risquait  très-souvent 
ses  jours — comme  une  bonne  plaisanterie.  Vive  le  Bon  Samaritain  I 

J.  M.  LeMoinb. 


LE  CRUCIFIX  OUTRAGE 

UN  PROCÈS  DE  SORCELLERIE  A  MONTRÉAL,  1742. 


Que  de  fois  la  pensée  fatiguée  des  travaux  arides  nécessités  par 
le  pain  quotidien,  haletante  et  étouffée  sous  les  ennuis,  sous  les 
menus  détails  de  la  vie,  se  reporte  tout-àcoup  vers  l'époque,  où 
enfant  sans  autre  soucis  du  lendemain  que  le  joujou  déposé  sous 
roreiller  entre  deux  baisers  maternels,  nous  nous  pelotonnions 
autour  du  foyer,  attentifs,  joyeux,  tristes  ou  transis  d'épouvante 
suivant  que  la  fée  était  bonne  ou  malfaisante,  le  lutin  spirituel, 
Togre  en  appétit,  le  feu-foUet  léger  et  bleuûtre,  la  chasse-galerie 
échevelée,  bruyante,  fantastique.  Dans  ce  retour  vers  ces  minutes 
roses  de  l'enfance,  restées  suspendues,  hélas  !  à  la  gaze  de  notre 
berceau  oublié,  ne  vous  semble-t-il  pas,  attiré  par  le  charme 
séduisant,  entendre  vibrer  encore  la  voix  chevrottante  de  l'aïeule^ 
narrant  l'émouvante  légende,  le  vent  d'automne  l'écoutant  à  la 
cime  des  peupliers  et  des  sapins  ? 

Ces  heures  charmantes  comptées  sans  retour,  ces  bonnes  veillées 
de  jadis,  qui  nous  les  rendra,  à  nous  les  enfants  vieillis  par  le 
réalisme  et  réternelle  monotonie  de  la  malice  humaine,  allant 
gravement  dans  la  vie,  le  cœur  meurtri,  la  figure  fanée  par  l'expé- 
rience hâtive,  et  cherchant  toujours,  probablement  en  souvenir 
d'autrefois,  à  cueillir  ça  et  là  le  gracieux  coup  de  baguette  du 
sylphe  mente*- '■•  'Mconstantqin  jnno  dcn'aiit  nous.  avfM'  h»  lil  doré 
de  l'avenir. 

Forts  de  notre  iK;mblant  de  savoir,  la  mémoire  siipcrbeiuent 
incrustée  des  mots  impossibles  qui  fomwMit  l'argot  scientiflcjne, 
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nous  avons  bondi  au-dessus  de  ces  chimères,  bonnes  tout  au  plus 
pour  le  coin  du  feu  où  gît  la  cendre  des  jours  perdus.  Un  simple 
regard  jeté  en  arrière,  lorsque  le  spleen  grise  le  présent,  voilà  tout 
ce  que  nous  accordons  à  ces  fidèles  camarades  de  jeunesse,  restés 
au  village,  toujours  feuilletant  le  poème  mystérieux  que  notre 
science  nous  a  fait  brusquement  effeuiller.  Il  ne  faut  pas  le  mépri- 
ser pourtant  :  car  jadis,  nos  ancêtres  le  ramassèrent  au  pied  des 
dolmens,  des  menhirs  de  la  Bretagne,  au  fond  des  chemins  creux 
de  la  Vendée,  sur  les  gerbes  dorés  de  la  Franche-Comté  et  du  Perche 
au  pied  des  vignes  parfumées  de  la  Saintonge  et  du  Périgord.  Le 
soir,  ils  en  avaient  causé,  groupés  autour  du  grand  mat  de  la 
gabarre  de  Jacques  Cartier  ;  un  peu  plus  tard,  il  égayait  le  bivouac 
où  flambait  le  premier  arbre  coupé  par  la  civilisation  sur  le  promon- 
toire de  Stadacona,  et  depuis  on  se  l'était  passé  de  main  en  main, 
de  chaume  en  chaume,  des  bayous  de  la  Louisiane  jusque  sous  le 
canon  des  forts  de  la  Baie  d'Hudson. 


Portés  au  culte  de  la  légende,  à  l'amour  du  mystérieux  par  cette 
vie  solitaire  de  la  foret,  cachant  sous  les  frizelis  de  ses  feuilles  la 
fourrure  du  gibier  recherché  aussi  bien  que  l'œil  ardent  et  haineux 
du  Peau  Rouge,  nos  pères  se  voyaient  malheureusement  la  dupe 
de  plus  d'un  charlatan  rusé.  L'impiété  commençait  déjà  à  se  faire 
trappeur,  coureur  des  bois  et  mousquetaire,  et  hier  encore  je  la 
voyais  pimpante,  coquette,  la  moustache  en  croc,  le  haut  de  chausse 
savamment  plissée,  la  dague  insolemment  relevée  sous  la  pression 
d'une  main  gantée,  le  chapeau  à  plumet  sur  le  coin  de  la  tête, 
surgir  l'air  frondeur,  le  sarcasme  sur  les  lèvres,  hors  d'un  curieux 
procès,  conservé  par  un  chercheur  consciencieux,  M.  l'abbé 
Gasgnier.  Ce  savant  prêtre  l'avait  extrait  des  vieilles  archives  de 
Montréal  pour  l'insérer  dans  le  curieux  manuscrit  qu'il  a  laissé 
sous  le  titre  de  "  la  récolte  de  VHermite^''  intitulé  ainsi  d'après  la 
mode  littéraire  de  1840,  temps  où  la  Solitaire  d'Arlincourt  et  l'Her- 
mite  de  la  Chaussée  d'Antin  faisaient  tapage  dans  le  monde  des 
lettres. 
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En  1742,  Montréal  n'était  pas  la  cité  des  palais,  la  rivale  gran- 
dissante de  New- York. 

Elle  avait,  dit  une  vieille  chronique  exhumée  par  un  littérateur 
charmant,  Charles  Leclère,  la  figure  un  peu  longue.  Ses  murailles 
étaient  peu  élevées  et  peu  épaisses,  n'étant  qu'un  simple  revête- 
ment défendu  par  quelques  bastions  ;  sa  fortification  irrégulière 
suivait  les  sinuosités  du  terrain.  A  une  des  extrémités  était  une 
imminence  de  terre  rapportée  supportant  une  bâtisse  très-mal  en 
ordre,  et  la  ville  elle-même  n'avait,  à  proprement  parler,  que  deux 
grandes  rues  longues  et  étroites. 

Malgré  ce  peu  de  bruit  amassé  autour  de  son  nom,  c'était  une 
ville  où  déjà  l'on  commençait  à  bien  vivre  :  la  bonne  chère,  le 
luxe,  la  munificence,  l'hospitalité  y  tenaient  leurs  quartiers,  et  en 
ces  temps-là  l'ancienne  bourgade  d'Hochelaga  s'acheminait  lente- 
ment vers  ce  qu'elle  est  devenue  aujourd'hui,  l'écrin  où  s'étalent 
les  bijoux  d'architecture,  ciselés  sur  l'ordre  des  nababs  du  com- 
merce et  de  la  banque. 

IjB.  garnison  modeste  requise  pour  la  défense  de  ses  palissades  et 
de  ses  maigres  murailles,  coulait  tranquillement  ses  jours,  grâce 
au  calme  qui  régnait  depuis  quelque  temps  sur  la  colonie.  Il  passait 
bien  de  mois  en  mois  certains  frissons  belliqueux,  mais  on  était 
loin  de  Versailles,  les  Iroquois  chassaient  paisiblement  sous  les 
hautes  futaies  qui  protégeaient  leur  canton,  et  l'on  ne  s'occupait 
guère  qu'à  recueillir  avidement  la  moindre  nouvelle  concernant 
le  voyage  aventureux  entrepris  par  de  la  Vérendrye  aux  Mon- 
tagnes-Rocheuses. 

Parmi  les  corps  cantonnés  alors  à  Montréal  se  trouvait  la  com- 
pagnie de  I^afrenière,  qui  comptait  au  milieu  de  ses  soldats  un 
enfant  perdu  de  Paris,  un  peu  l'ancôtre  du  zouave  et  du  zéphire 
d'aujourd'hui,  égayant  de  temps  à  autre,  les  ennuis  de  la  caserne 
par  quelques  bons  tours  machinés  contre  les  pékins  du  temps, 
posant  en  loustic  partout  et  quand  même,  et  ne  craignant  pas  plus 
Dieu  que  le  scalpel  de  l'Indien.  Il  ne  connaissait  guère  en  ce 
monde,  d'autre  mission  que  celle  du  gros  préfet  gascon  Romien,  qui 
Texpliquait  un  jour  si  joyeusement  à  son  confrère  en  espiègleries, 
Henri  Monnier. 

—  Vois  tu,  mon  cher,  disait-il,  chaque  homme,  ici-bas,  accomplit 
«a  destinée.  La  nôtre  consiste  à  fournir  des  documents  à  ceux  qui 
plut  tard  rédigeront  le  martyrologe  du  bourgeois. 
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Il  n'épargnait  pas  plus  les  camarades  du  régiment,  et  le  sergent  de 
garde  fronçait  infailliblement  le  sourcil  lorsqu'il  lui  fallait,  chaque- 
soir,  prononcer  le  nom  aristocratique  mais  toujours  marqué  absent 
sur  la  liste  d'appel,  de  Charles-François  Flavart  de  Beaufort  de 
l'Advocat.  Flavart  ne  s'occupait  guère  du  légitime  courroux  de 
son  digne  sous-officier  :  il  faisait  sa  punition  sans  tortiller,  puis  le 
lendemain  soir,  il  étaitrepris  à  faire  cascader  intrépidement  par  les 
deux  uniques  rues  de  la  ville,  ses  rares  écus  mêlés  aux  charmes 
de  ses  vingt-six  ans. 

Un  jour,  néanmoins,  il  lui  fallut  rengainer  ses  airs  d'indépen- 
dance, sa  fierté  sauvage.  Flavart  était  sommé  de  comparaître  devant 
le  procureur  du  roi,  M.  F.  Foucher.  Une  dernière  esclandre  avait 
jeté  le  fringant  soldat  sous  la  lourde  main  de  ce  haut  justicier,  qui 
proférait  contre  lui  une  charge  terrible  entraînant  avec  elle  l'appli- 
cation de  la  torture,^  la  triple  accusation  de  sortilège,  de  magie  et 
de  sacrilège. 


Ce  fut  le  30  juin  1742  que  maître  Flavard  comparaissait  devant 
le  tribunal  suprême,  et  comme  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'ancienne 
jurisprudence  criminelle  de  la  colonie  peut  être  bon  à  conserver, 
je  laisserai  parler  les  témoignages  tels  qu'ils  figurent  au  dossier  du 
procès,  en  réponse  aux  interrogatoires  de  Messire  Jacques  Joseph 
Guiton  de  Monrepos,  conseiller  du  roi  et  son  lieutenant  civil  et 
criminel.  Ils  soulèvent  un  curieux  coin  du  voile  qui  couvre  la  vie 
intime,  les  habitudes,  voire  même  les  superstitions  et  les  locutions 
du  temps. 

—  Charles-François  Flavart  de  Beaufort  de  l'advocat,  accusé. 
Je  n'ai  rien  exigé  pour  mes  prétendues  magies.  Charles  Robidou 
m'a  donné  six  livres  sur  les  vingt  qu'il  m'avait  offert  pour  trouver 
l 'au  teur  du  vol  d'une  somme  de  cinquante  écus  ou  trois  cents  francs^ 
Je  n'ai  point  profané  le  crucifix,  ni  les  saintes  écritures  ;  ce  n'était 
pas  là  mon  intention.  Si  je  me  suis  servi  de  ces  choses  sacrées  ce 
n'était  que  pour  intimider  les  assistants  et  découvrir  ainsi  le  voleur. 

1  Entre  autres  cas,  Garaeau  remarque  ceux  d'Antoine  Halle  et  du  nommé 
Goulet,  accusés  de  vol  en  1730,  et  celui  de  Pierre  Beaudoin  dit  Gumberland,  sol- 
dat de  la  compagnie  de  Lacorne,  accusé  d'avoir  mis  le  feu  aux  Trois-Rivières  en 
1752.  Ce  dernier  fut  déshabillé  et  mis  dans  des  brodequins,  espèce  de  torture, 
<ïui  consistait  à  comprimer  les  jambes.  Le  nombre  de  questions  à  faire  était  fixé^ 
et  à  chacune  d'eUe  le  supplice  augmentait. 
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—  Madame  veuve  db  Celles  {Marg.  Perreau),  témoin.  Jeudi  soir, 
vers  huit  heures,  je  vis  plusieurs  personnes  chez  Charles  Robidou  ; 
j*y  étais  allé  à  la  demande  de  ma  fille.  En  entrant,  j'aperçus  sur 
une  table  deux  chandelles,  un  crucifix  de  bois,  un  miroir  au  milieu 
et  un  petit  livra  dans  lequel  Flavart  lisait  Je  le  vis  mettre  quel- 
que chose  dans  un  papier,  le  faire  brûler,  en  parsemer  les  cendres 
sur  le  dossier  du  miroir  avec  autres  poudres  et  ingrédients,  puis 
faire  trois  barres  avec  du  charbon. 

—  Madame  Robidou,  femme  de  Pierre  Coquillard,  de  Longueuil. 
Jeudi  au  soir,  étant  allé  chez  mon  frère  Charles  Robidou,  je  vis  le 
nommé  TAdvocat  assis,  un  livre  à  la  main,  auprès  d'une  table  où 
il  y  avait  deux  chandelles  allumées  et  un  miroir  au  milieu.  Il 
demanda  un  crucifix  :  on  lui  en  apporta  un,  en  bois  noir  ou  ceri- 
sier de  France.  L'ayant  entre  ses  mains,  il  distilla  une  certaine 
liqueur  sur  le  derrière  de  la  croix,  puis  il  fit  brûler  trois  petits 
morceaux  de  papier. 

—  François  Bariteau  dit  la  Marche,  cordonnier.  J'étais  présent 
en  compagnie  du  témoin  ci-dessus.  En  voyant  mettre  des  poudres 
sur  le  crucifix,  je  me  retirai.  L'Advocat  me  joignit  alors  en  m'invi- 
tant  à  mettre  mon  doigt  dans  l'huile  qu'il  avait  dans  le  creux  de 
sa  main  :  je  refusai. 

—  Etienne  Legros  dit  Jasmin,  soldat.  J'étais  chez  Robidou  :  Je 
vis  un  petit  flacon  et  des  cartes  qui,  disait-on,  avaient  servi  à  la 
sorcellerie.  L'Advocat  versa  de  la  liqueur  sur  le  bout  de  son  doigt 
pour  le  faire  toucher  à  ceux  qui  étaient  présents,  puis  il  mit  de 
cette  môme  liqueur  sur  les  trois  extrémités  du  dossier  de  la 
croix.  Il  l'essuya  ensuite  avec  un  morceau  de  papier  qu'il  fit  brûler, 
alluma  les  deux  chandelles  qu'il  avait  éteintes,  prit  le  crucifix  pour 
en  former  trois  barres  sur  la  cheminée,  mais  n'ayant  pas  réussi,  il 
se  servit  de  charbon. 

— Mademoiselle  de  Celles,  confirme  les  déclarations  précédentes  : 
L'Advocat  demanda  un  crucifix,  qu'un  nommé  Lanoue,  cordonnier, 
fût  chercher  chez  lui.  Après  quelques  difficultés,  il  le  livra  au  sol 
dat  qui  le  mit  la  face  renversée  sur  le  dossier  du  miroir  et  recom- 
mença sa  lecture,  faisant  sur  le  dossier  de  la  croix  les  mômes  céré- 
monies que  sur  le  dossier  du  miroir.  Après  cela  il  fit  couvrir  le» 
feux,  éteignit  les  chandelles  l'une  après  l'autre  et  les  papiers  qu'il 
faisait  brûler.  Après  chaque  verset  qu'il  lisait,  il  faisait  découvrir 
peu  à  peu  le»  feux,  y  jetant,  les  uns  après  les  autres,  de  petits 
paquets  qu'il  avait  devant  lui.  Lorsque  les  chandelles  furent  étein- 
tes, je  visl'Advocat  soulever  par  temps  le  miroir,  tenant  le  haut 
du  cruciûi  entre  ses  mains.   Sa  tôte  était  baissée  et  il  marmottait 
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des  prières  en  latin  que  je  ne  comprenais  point.  Les  chandelles 
étant  rallumées,  je  le  vis  ôter  le  crucifix  de  dessous  le  miroir,  le 
prendre  à  la  main  et  essayer  avec  le  bois  de  la  croix  des  barres  sur 
la  plate-bande  de  la  cheminée.  J'étais  plus  près  de  l'Advocat  qu'au- 
cune autre  personne.  Il  invita  ensuite  les  personnes  présentes  à 
toucher  une  des  trois  barres,  ajoutant  qu'il  devinerait  sans  voir, 
laquelle  on  aurait  touché.  Je  le  vis  de  suite  prendre  le  crucifix  et 
le  porter  près  du  feu,  mais  je  ne  puis  affirmer  s'il  l'a  brûlé  ou 
passé  seulement  à  la  flamme. 

— Charles  Robidou,  âgé  de  vingt  ans,  cordonnier,  demeurant  en 
sa  maison,  sise  faubourg  St.  Joseph,  de  cette  ville  (Montréal).  Jeudi 
matin,  m'étant  aperçu  qu'on  m'avait  volé  trois  cent  livres  dans  une 
cassette  déposée  sur  mon  buffet,  je  racontai  mon  malheur  à 
quelques  personnes.  Un  soldat,  le  nommé  l'Advocat,  me  dit  que 
si  je  voulais  lui  donner  vingt  livres,  il  me  ferait  retrouver  mon 
argent.  L'espérance  de  le  trouver  me  fit  accepter  cette  offre,  mais 
l'Advocat  ne  voulut  rien  entreprendre  avant  que  je  lui  eus  donné 
six  francs,  ce  que  je  fis  après  les  avoir  empruntés. 

—Charles  Lanoue.  La  femme  de  Robidou  avait  peur  :  l'Advocat 
demanda  alors  un  crucifix,  qu'on  envoya  chercher  chez  moi.  Je 
ne  sais  qui  alla  le  quérir,  ni  qui  le  donna  à  madame  Robidou. 

Deuxième  interrogatoire  :  8  juillet.  Flavart  de  I'Advocat. — Je 
n'ai  jamais  demandé  vingt  livres  à  Robidou,  qui  m'a  donné  six 
francs  pour  faire  monter  ma  garde  et  acheter  des  ingrédients.  Le 
crucifix  appartenait  à  un  nommé  Lanoue  qui  fut  le  chercher  lui- 
même,  me  l'apporta  et  me  dit,  en  me  le  mettant  dans  la  main. 

— N'aille  pas  ensorceler  mon  crucifix. 

Je  lui  répondis  : 

— 11  n'y  a  pas  de  danger,  je  ne  suis  pas  sorcier.  Les  drogues  dont 
je  me  suis  servi  étaient  de  l'arcanson  pilée.  de  la  poudre  à  tirer  et 
de  l'huile  d'aspic.  Quant  à  ce  qui  touche  les  trois  barres,  je  m'en- 
tendais avec  Lanoue.  Il  devait  porter  sa  main  en  haut,  ou  sur 
l'estomac,  ou  la  laisser  pendre,  ou  bien  encore  la  mettre  dans  les 
poches  de  son  habit,  selon  qu'il  toucherait  à  une  des  barres.  L'ar- 
canson a  été  pris  chez  Lanoue,  l'huile  était  celle  dont  je  me  servais 
pour  mon  fusil  et  la  poudre  était  de  mon  fourniment. 

— Charles  Lanoue.  J'ai  vingt  cinq  ans,  et  suis  cordonnier  de 
mon  métier.  Je  connais  l'Advocat  depuis  un  an,  et  jo  le  garde  pour 
loger,  coucher  ou  manger  quand  il  veut.  J'ai  prêté  six  francs  à 
Robidou  pour  payer  le  soldat.  Je  ne  suis  pas  allé  quérir  chez  nous 
le  crucifix.    Tout  le  complot  qu'il  y  avait  entre  moi  et  l'AcIvocat 
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étaitde  l'aidera  lui  faire  connaître  quelle  marque  on  avait  touchée, 
suivant  comme  je  poserais  ma  main. 

M.  GuiTON  de  MoNRiPos.    Où  se  trouve  maintenant  le  crucifix  ? 

Charles  Lanoue.  Je  l'ai  remis  à  Messire  P-^'^»  ruré  de  Montréal, 
qui  est  venu  le  chercher  chez  moi. 

Le  lieutenant-général  donne  ordre  d'aller  chercher  le  crucifix 
qui  est  rapporté  au  greffe.  Il  l'enveloppe  d'une  bande  de  papier, 
cacheté  du  sceau  de  ses  armes  et  signe  *'  Jacques-Joseph  Guiton  de 
Mon  repos." 

— Charles  Roemou.  L'Advocat  tenait  un  couteau  à  la  main,  sur 
la  lame  duquel  il  mit  trois  morceau  de  papier  de  chaque  côté  du 
taillant.  Il  souilla  dessus,  puis  je  le  vis  mâcher  du  papier,  le 
mouiller  avec  de  l'eau,  le  presser  dans  sa  main  sous  le  manche  du 
couteau,  en  faisant  d'écouler  l'eau.  Ces  tours  ont  duré  environ  une 
heure. 


Ici  se  terminait  le  premier  et  le  deuxième  interrogatoire,  qui  ne 
laissaient  aucun  doute  dans  l'esprit  du  conseiller  sur  la  culpabilité 
de  Flavart.  Ils  impliquaient  de  plus,  dans  la  malheureuse  affaire, 
le  cordonnier  Lanoue  et  Charles  Robidou.  Désireux  de  démêler  la 
quote  part  du  crime  appartenant  à  chacun  d'eux,  M.  de  Monrepos 
rappelait  devant  lui  l'accusé,  le  11  juillet,  pour  lui  faire  subir  un 
troisième  interrogatoire  :  mais  il  avait  aCEaire  à  rude  tête. 

Flavart  persista  à  dire  que  le  crucifix  appartenait  à  Lanoue 
qui  avait  été  le  chercher  lui-mAme  et  lui  avait  remis  entre  les 
mains.  Sur  cette  déclaration  solennellement  jurée,  une  prise  de 
corps  était  émise  le  lendemain  contre  les  deux  nouveaux  inculpés. 

Charles  Robidou,  malgré  sa  confiance  dans  les  loupsgarous  et 
les  conjurations  avait  excellent  flaire.  Sentant  la  mauvaise  tournure 
que  prenait  le  procès,  il  s'était  furtivement  esquivé  la  veille  du 
jour  où  se  signait  sa  lettre  de  cachet,  laissant  derrière  lui  sa  femme 
qui  fût  assignée,  comparût  bravement  et,  dans  ses  réponses  con- 
formes à  celles  qui  précèdtnt,  ajouta  *^  qu'après  les  cérémonies 
faites,  ce  fut  elle  qui  porta  le  crucifix  chez  Lanoue."  Sa  franchise 
n*empécha  pas  la  justice  d'aller  faire  une  descente  chez  elle  ;  heu- 
reusement que  dans  son  émigration  chez  les  Bastonnais,  le  prudent 
mari  s'était  fait  suivre  de  ses  meubles,  car  les  scellés  passèrent 
dans  la  maison  vide,  sans  pouvoir  se  reposer  sur  le  plus  léger 
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-ustensUe  domestique,  et  finirent  par  se  placer  prosaïquement  sur 
un  modeste  cordon  de  bois,  oublié  au  milieu  de  la  cour.  Gela 
contribua  de  plus  en  plus  à  mettre  Robidou  sur  le  cœur  de  M.  de 
Monrepos,  car  le  7  août  de  la  même  année,  l'huissier  de  Coste 
*' faisant  battre  la  caisse  à  défaut  de  trompette,  assignait  toujours 
le  sacrilège  à  comparaître  sur  la  place  publique." 

—  Nonobstant  cela,  dit  naïvement  la  chronique,  il  ne  reparut 
plus. 

Moins  heureux  que  son  camarade,  Lanoue,  amené  en  présence 
d'un  des  témoins,  mademoiselle  de  Celles,  répète  que  c'est  la 
femme  de  Robidou  qui  fut  chercher  le  crucifix  chez  lui  et  le  remit 
aux  mains  de  Flavart  ;  que,  pour  sa  part  de  l'affaire,  il  n'a  fait  que 
le  reprendre  à  la  fin  pour  le  porter  à  sa  maison.  Flavart  enchanté 
de  pouvoir  se  donner  un  gai  camarade  de  galère,  jure  de  plus  en 
plus  que  Lanoue  fut  non-seulement  le  porteur,  mais  encore  qu'il  s'en 
alla  le  chercher,  et  cela  bien  volontairement  et  très-joyeusement  ; 
puis  les  deux  braves  coquins  confrontés  l'un  avec  l'autre  se  con- 
fondent en  serments,  en  conjurations  et  en  appel  à  tous  les  éléments 
pour  se  mieux  démentir,  et  mystifier  le  brave  conseiller  du  roi. 


La  discussion  entre  Flavart  et  Lanoue  n'avait  pas  de  raison  pour 
finir,  lorsque  le  27  août,  le  Procureur  du  Roi  trancha  dans  le  vif 
par  son  rapport.  Il  concluait  à  la  preuve  des  trois  chefs  d'accusa- 
tion, sortilège,  magie  et  sacrilège,  pour  réparation  de  quoi  il  de- 
mandait que  Charles-François  Flavart  de  Beaufort  de  l'Advocat 
fût  condamné  à  faire  amende  honorable,  nu  en  chemise,  la  corde 
au  cou,  tenant  entre  ses  mains  une  torche  de  cire  ardente  dupoids 
de  deux  livres,  devant  la  grande  porte  et  la  principale  entrée  de 
l'église  paroissiale  de  cette  ville,  au  premier  jour  de  marché,  et  là, 
étant  nu-tete  et  à  genoux,  dire  et  déclarer  à  haute  et  intelligible 
voix,  que  méchamment  et  comme  mal  avisé,  il  a  profané  les  paroles 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  crucifié  pour  faire  le  devin...  et 
en  outre  qu'il  fut  condamné  à  être  battu  et  fustigé  de  verges,  par 
les  carrefours  et  lieu  accoutumé  de  cette  ville,  et  qu'il  fut  banni 
de  l'étendue  de  cette  juridiction  'pendant  trois  ans,  et  tenu  à 
garder  son  ban. 

Ces  conclusions  étaient  ratifiées  le  30  août  par  le  jugement  delà 
Cour  de  Montréal,  ajoutant  de  plus  : 
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Flavartde  Beauforlsera  conduit  par  l'exécuteur  de  haute  justice, 
ayant  écriteau  par  devant  et  derrière  **Pro/ana/rurrftf5  choses  saintes  I  " 
Ce  fait  l'avons  condamné  à  servir  de  forçat  dans  les  galères  du  roi, 
l'espace  de  cinq  années. 

(Signé)  GuiTON  de  Monrepos. 

Flavart  avait  l'énergie  du  mal,  et  s'inquiétant  fort  peu  de  cette 
sentence,  en  appela  au  Conseil  Supérieur  de  Québec.  Ce  dernier 
confirma  de  nouveau  ce  qu'avait  fait  le  tribunal  Montréalais, 
retranchant  toutefois  deux  ans  aux  cinq  années  de  galères  infligées. 
De  plus,  son  inséparable  Lanoue,  conduit  par  les  archers  de  la 
maréchaussée  devait  assister  Flavart  de  Beaufort,  lors  de  l'amende 
honorable,  puis  être  bldmé  en  la  manière  accoutumée  et  à  trois 
livres  d'amendes  envers  le  roi  ;  Robidou,  que  l'on  tenait  toujours 
à  revoir,  serait  admonesté  en  la  chambre  d'audience,  et  là  laisse- 
rait trois  livres  d'aumônes,  quant  à  Anne  Lanoux,  sa  femme,  grâce 
à  ses  dix-sept  ans,  elle  était  renvoyée  hors  de  cour. 

A  quelque  temps  de  là,  un  certificat  signé  en  date  de  vendredi, 
le  5  octobre  1742,  par  Mr.  Fr.  Daine,  conseiller,  et  M.  Porlier,  gref- 
fier, constatait  l'exécution  de  la  sentence. 


Le  Canada  catholique  s'émut  profondément  de  ce  sacrilège  ;  par 
son  mandement  du  10  septembre  1742,  Monseigneur  de  Pontbriand 
ordonnait  une  amende  honorable  et  une  procession  de  l'église 
paroissiale  à  Bonsecours.  Deux  ans  plus  tard, — le  1er  mars  1744, — 
ayant  obtenu  la  croix  des  autorités,  il  instituait  la  fête  du  crucifix 
outragé  :  elle  devait  être  céléb^-ée  le  premier  vendredi  de  mars  de 
chaque  année,  et,  en  1804,  monseigneur  Plessis  la  remettait  au  pre- 
mier octobre,  attachant  à  ce  jour  une  indulgence  plénière  obtenue 
par  un  bref  du  Pape,  en  date  du  28  mars  1802. 

Depuis,  le  monde  a  marché,  laissant  derrière  lui  le  forçat  dans 
ton  bagne,  le  conseiller  du  roi  dans  sa  tombe,  attachant  la  flamme 
de  Windsor  sur  la  hampe  du  drapeau  fleurdelisé.  Le  progrès  s'est 
emparé  de  notre  pays,  et,  comme  les  autres,  il  commence  à  regor- 
ger de  ces  travailleurs  que  Marchai  nous  dépeint,  bien  nourris, 
bien  vêtus,  bien  payés,  qui  savent  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui  tonne, 
ne  croient  ni  aux  anges,  ni  aux  démons,  travaillent  le  dimanche, 
s*enivrent  le  lundi  et  finissent  toujours  par  être  mécontents,  car 
manquant  du  pain  do  l'àme,  ils  éprouvent  des  aspirations  plus 
grandes  que  leur  salaire  et  se  demandent  avec  colère  ea  vertu  de 
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•quelle  loi  les  uns  voyagent  assis  sur  des  planches,  tandis  que 
d'autres  s'endorment  assis  sur  des  coussins.  Sans  s'en  douter,  ils  font 
partie  des  loustics  de  jadis,  devenus  les  casseurs,  les  intrépides,  les 
athées  d'aujourd'hui.  Mais  Dieu,  pour  s'en  moquer,  leur  a  octroyé 
le  don  de  rendre  immortel  tout  ce  qu'ils  touchent,  et  l'humble 
croix  de  1742  a  suivi  la  loi  commune. 

Le  crucifix  du  cordonnier  Lanoue  est  enfoui  dans  le  sanctuaire 
des  Hospitalières  de  Québec,  et  au  libre-penseur  y  allant  en  curieux, 
comme  à  l'humble  croyant  venant  adorer  humblement  son  Christ, 
les  saintes  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  raconteront  sans  se  faire 
prier  la  légende  du  crucifix  outragé. 

Faucher  de  Saint-Maurici. 


L'ABBÉ  PICQUET. 

(suite  et  pin.) 


VI. 


En  juin  175t,  l'abbé  Picqiiet  laissa  la  Présentation  pour  faire  un 
voyage  autour  du  Lac  Ontario.  Il  voulait  visiter  les  tribus  sauva- 
ges  réfugiées  sur  ses  bords  et  inciter  le  plus  grand  nombre  possible 
de  familles  à  venir  planter  leurs  wigv\'ams  au  milieu  de  sa  jeune 
colonie.  Il  partit  avec  cinq  sauvages  dont  la  fidélité  lui  était 
assurée  ;  les  embarcations  comprenaient  un  canot  du  roi  et  ua 
autre  d*écorce.  11  se  rendit  d'abord  au  fort  Frontenac  ou  Catara- 
coui,  situé  à  douze  lieues  à  l'ouest  de  la  Présentation.  Ce  poste» 
autrefois  le  rendez-vous  des  cinq  nations,  était  presque  désert  II 
rencontra  ensuite  à  un  certain  endroit  nommé  Kaoi  un  nègre  de 
la  Virginie  :  ce  dernier  lui  parla  fortement  de  faire  émigrer  en 
Canada  les  nègres  de  la  Nouvelle  Angleterre.  Suivant  cet  enfant 
de  l'Afrique,  ses  compatriotes  se  prêteraient  facilement  à  cette 
transmigration  et  deviendraient  les  ennemis  les  plus  terribles  des 
Anglais,  n'ayant  pas  de  pardon  à  attendre  d'eux  dans  le  cas  de  la 
conquête  du  pays.  Il  y  aurait  même  des  Flamands,  des  Lorrains  et 
des  Suisses  qui  suivraient  les  nègres,  car  ils  détestaient  les  anglais. 
Notre  missionnaire  examina  à  la  Baie  de  Quinte  le  site  do  l'an- 
cienne mission  que  M.  Doliiersde  Kleuset  l'abbé  D'Urfé,sulpiciens^ 
7  avaient  établie.  La  place  était  fort  belle,  mais  le  sol  inférieur. 
Il  atteignit  ensuite  le  fort  Toronto,  éloigné, de  soixante  lieues  du 
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fort  Frontenac,  à  l'extrémité  ouest  du  Lac  Ontario.  Les  Mississagues 
eurent  une  entrevue  avec  lui  et  lui  démandèrent  des  mission- 
naires ;  mais  il  leur  répondit  en  leur  reprochant  leur  tiédeur  reli- 
gieuse et  leur  peu  de  fidélité. 

De  là,  l'abbé  Picquet  parvint  au  fort  Niagara.  Il  observa  que  ce 
poste  était  bien  situé  pour  sa  défense  et  très  important  pour  le 
commerce.  A  six  lieues  de  là,  il  y  avait  la  place  du  portage,  mais 
les  approvisionnements  de  marchandises  étaient  si  peu  assortis, 
que  des  sauvages  qui  s'y  étaient  rendus  avec  cinquante  canots 
durent  se  rendre  à  Oswego  pour  y  trouver  les  effets  dont  ils  avaient 
besoin.  Le  jour  de  son  arrivée,  l'abbé  Picquet  visita  la  célèbre 
chute  de  Niagara,  qui  le  frappa  d'admiration.  Il  la  trouva  prodi- 
gieuse par  sa  hauteur  et  par  l'immense  volume  d'eau  qui  s'échappe 
de  la  cataracte  en  mugissant;  il  n'y  avait  pas  moins  de  six  grandes 
cascades  séparées  au  centre  par  un  ilôt.  L'eau  tombait  de  ces  énor- 
mes chûtes  avec  une  grande  régularité  et  produisait  un  mer- 
veilleux effet.  Il  en  mesura  u;i'3  déversant  au  côté  sud  et  dont 
l'altitude  était  de  cent  quarante  pieds. 

L'abbé  Picquet  négocia  avec  les  Senécas,  qui  lui  promirent  de 
se  rendre  à  sa  mission.  Gomme  preuve  ils  lui  donnèrent  douze 
enfants  en  otage,  disant  que  leurs  parents  n'avaient  rien  de  plus 
cher  ;  ils  le  suivirent  sans  tarder  aussi  bien  que  le  chef  du  Petit 
Rapide  avec  toute  sa  famille.  Notre  missionnaire  retourna  au  fort 
de.  Niagara  avec  bon  nombre  des  sauvages  et  des  Sonnoutoans.  M. 
Chabert  de  Joncaire  voulut  aussi  l'accompagner.  L'abbé  Picquet 
s'embarqua  dans  son  grand  canot  avec  trente  neuf  sauvages  et  fut 
reçu  à  Niagara  au  bruit  du  canon,  puis  le  lendemain  de  sa  venue 
il  réunit  les  Sonnoutoans  pour  la  première  fois  dans  la  chapelle  du, 
fort. 

Il  en  repartit  en  longeant  la  côte  sud  du  Lac  Ontario.  A  vingt 
cinq  lieues  de  Niagara,  il  visita  la  rivière  Gascouchagou  (Genesee), 
où  il  y  avait  des  serpents  à  sonnettes  en  grand  nombre.  Les  jeunes 
indiens  qui  l'accompagnaient  sautèrent  au  milieu  de  ces  reptiles 
venimeux  et  en  tuèrent  quarante  deux  sans  n'avoir  eu  à  souffrir 
d'aucune  morsure.  La  rivière  Gascouchagou,  remarquable  par  ses 
chûtes  énormes  et  ses  centaines  de  cascatelles,  excita  beaucoup 
son  admiration. 

L'abbé  Picquet  atteignit  ensuite  Ghoueguen  (Oswego)  qui,  de  tous 
les  forts  érigés  par  les  anglais,  a  causé  le  plus  de  dommages  à 
notre  pays.  Il  eût  voulu  qu'on  en  tentât  la  destruction  et  empêchât 
l'ennemi  de  le  rebâtir,  puis,  afin  de  se  rendre  maître  absolu  du  côté 
sud  du  Lac  Ontario,  il  proposait  d'ériger  un  fort  à  la  baie  de 
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Goyongoius,  qui  pourait  servir  de  rade  extrêmement  sûre.  Le  fort 
Choucguen  était  commandé  presque  de  tous  cotés,  et  on  pouvait  en 
approcher  facilement  en  temps  de  guerre.  Il  consistait  en  une 
bâtisse  peu  élevée  à  deux  étages  ayant  un  pont  dans  la  forme  d'ua 
vaisseau  et  un  mâchicouli,  et  à  l'entour  s'élevait  un  mur  ea 
pierres,  flanqué  dedeiix  bastions  sur  le  côté  avoisinant  la  plus  pro- 
chaine éminence.  L'abbé  Picquet  était  d'avis  qu'on  pourrait 
réduire  cet  établissement  en  cendres  avec  quelques  pièces  d'artil- 
lerie. Cela  importait  d'autant  plus  que  ce  poste  nous  était  préju- 
diciable en  ce  qu'il  donnait  aux  Anglais  de  grandes  facilités  de 
communication  avec  les  tribus  du  Canada,  et  encore  plus  par  le 
commerce  qu'y  fesaient  les  français  et  les  indiens  de  la  colonie. 
Car  Choueguen  était  largement  approvisionné  de  marchandises 
adaptées  seulement  aux  Français  et  aux  sauvages,  ce  qui  dénotait 
le  fait  d'un  trafic  illicite.  Si  on  eût  exécuté  les  ordres  du  gouverne- 
ment, on  aurait  pu  détruire  le  commerce  de  Choueguen  avec  lei 
tribus  du  Haut  Canada,  mais  les  articles  que  l'on  vendait  aux 
postes  du  roi  avaient  moins  de  prix  que  ceux  offerts  à  Choueguen  et 
on  exigeait  en  échange  un  plus  grand  nombre  de  castors,  ce  qui 
discréditait  notre  commerce  et  encourageait  les  sauvages  à  trafi- 
quer avec  les  anglais. 

L'abbé  Picquet  se  rendit  de  là  au  fort  Frontenac.  Sa  réception 
fut  réellement  imposante.  Les  Nipissings  et  les  Algonquins  qui 
partaient  pour  une  expédition  sous  M.  de  Bellestre  se  formèrent  en 
ligne  et  hissèrent  trois  drapeaux.  Ils  déchargèrent  plusieurs  volées 
de  mousqueterie  au  milieu  des  plus  bruyants  cris  de  joie.  L'équi- 
page de  l'abbé  Picquet  riposta  non  moins  militairement.  M.  de 
Verchères  et  M.  de  la  Valtrie  firent  tirer  les  canons  du  fort  qui 
grondèrent  de  leur  grande  voix  aux  acclamations  des  sauvages. 
Les  officiers  vinrent  recevoir  notre  missionnaire  à  son  débarque- 
ment Les  Algonquins  et  les  Nipissings  allèrent  l'embrasser,  disant 
qu'ils  le  croyaient  aux  mains  des  anglais. 

Le  but  de  son  voyage  étant  eff'ectué,  l'abbé  Picquet  revint  fina- 
lement à  sa  mission  de  la  Présentation,  où  il  fut  reçu  avec  mille 
démonstrations  d'estime  et  d'attachement. 


VII. 


L*abbé  Picquet  se  rendit  en  France  en  1753,  afin  de  rendre 
compte  de  ses  travaux  et  exposer  au  ministre  de  la  marine  les 
besoins  de  la  colonie.  Avant  son  départ,  il  tint  conseil  avec  ses 
•auvages  assemblés  A  la  Présentation.  Comme  témoignage  de  leur 
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soumission  durant  son  absence,  il  leur  demanda  trois  sauvages  en. 
otage,  ce  qui  lui  fut  accordé.  11  croisa  l'Océan  avec  eux  et  les 
amena  à  Paris,  où  ils  excitèrent  presqu'autant  de  curiosité  que 
les  dei;ix  Gaspésiens,  Taiguragny  et  Domagaya,  dont  Jacques- 
Cartier  se  fit  accompagner  en  1534.  On  leur  porta  beaucoup  d'atten- 
tion afin  de  leur  donner  une  haute  idée  des  Français,  qui  avaient 
enfin  réussi  à  s'allier  leurs  tribus. 

Durant  son  séjour  dans  la  capitale,  en  1754,  M.  Rouillé,  ministre 
de  la  marine,  lui  fit  écrire  plusieurs  mémoires  sur  le  Canada  dont 
l'un  était  très-important  :  il  y  suggérait  les  mesures  les  plus 
propres  à  assurer  la  conservation  de  la  colonie.  Il  lui  parla  aussi 
des  troubles  que  créaient  au  pays  certains  esprits  brouillons  et 
remuants,  et  le  ministre  lui  promit  d'écrire  à  cet  effet  au  général, 
afin  qu'il  n'y  eût  plus  de  désordres  extrêmement  nuisibles  à  la 
colonie.  Le  ministre  lui  fit  présent  de  mille  souverains,  et  le  roi 
qui  lui  avait  montré  beaucoup  d'égards,  lui  donna  nombre  de 
livres.  Et  lorsque  notre  missionnaire  prit  congé  de  M.  Rouillé, 
celui-ci  lui  dit  :  "  Votre  Majesté  vous  donnera  bientôt  de  nouvelles 
preuves  de  son  contentement." 

L'abbé  Picquet  laissa  la  France  à  la  fin  d'avril  1754  et  revint  à 
la  Présentation  avec  deux  missionnaires.  11  avait  agi  politiquement 
en  amenant  en  France  ces  trois  aborigènes,  qui  raffermirent  les 
autres  dans  leur  dévouement  au  Grand  Roi. 

De  plus,  l'établissement  de  la  Présentation  s'augmentait  inces- 
samment de  nouveaux  sauvages  qui  venaient  grossir  nos  rangs. 
On  comprenait  si  bien  combien  ce  poste  pouvait  nuire  à  la  cause 
anglaise,  qu'il  en  fut  question  dans  le  célèbre  congrès  des  repré- 
sentants des  diverses  provinces  anglaises,  qui  se  réunit  le  19 
juin  1754. 

On  y  adopta  les  résolutions  suivantes  insérées  dans  le  document 
relatif  à  la  représentation  des  colonies  : 

"Que  le  Lac  Champlain,  ci-devant  appelé  le  lac  Iroquois  et  le 
pays  au  sud  jusques  aux  établissements  anglais  ou  allemands,  les 
lacs  Ontario,  Erié  et  toutes  les  terres  adjacentes  appartiennent  de 
droit,  suivant  tous  les  auteurs  anciens,  anglais  et  français,  aux 
cinq  cantons  Iroquois,  et  que  tous  ces  pays,  bien  avant  le  traité 
d'Utrecht,  avaient  été  mis  par  les  dites  nations  sous  la  protection 
de  la  Grande  Bretagne. 

"  Que  les  Français  éloignent  continuellement  les  sauvages  des 
intérêts  anglais  et  qu'ils  ont  dernièrement  persuadé  à  une  moitié 
de  la  tribu  Onondaga,  avec  plusieurs  des  autres  nations,  d'aller 
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8*établir  à  un  endroit  appelé  Oswegatchie,  sur  la  rivière  Cadara- 
qui,  '  où  ils  ont  bâti  une  église  et  un  fort  ;  et  que  plusieurs  des 
Senécas,  la  plus  nombreuse  nation,  semblent  errants  et  pencher 
vers  la  France  et  qu'il  est  regrettable  que  cent  cinquante  de  toutes 
ces  peuplades  aient  assisté  seulement  au  traité  ;  bien  qu'ils  aient 
été  avertis  que  tous  les  gouvernements  y  seraient  représentés  par 
leurs  commissaires  et  qu'on  y  ferait  des  présents  considérables.*" 

Le  Colonel  Johnson,  plus  tard  Sir  William  Johnson,  et  homme 
d*une  grande  influence  sur  les  sauvages,  voyait  lui  aussi  d'un  œil 
inquiet  l'établissement  de  la  Présentation.  Dès  le  18  août  1750,  il 
écrivait  au  gouverneur  Glinlon  :  "  Un  sachem  indien  m'a  dit 
avoir  appris  de  plusieurs  sauvages  que  le  gouvernement  avait 
donné  ordre  au  prêtre  qui  est  maintenant  établi  en  bas  de  Cadara- 
qui,  de  prendre  tous  les  moyens  possibles  pour  encourager  les  cinq 
nations  à  aller  s'établir  près  de  ce  poste.  Les  Français  ont  dans  ce 
but  un  grand  magasin  de  toute  espèce  de  marchandises  appropriées 
aux  sauvages,  telles  que  armes,  provisions,  munitions,  etc.,  qu'ils 
distribuent  très  libéralement."  ' 

Une  lettre  du  Lieutenant  Lyndesay,*  au  Col.  Johnson,  datée 
d'Oswégo,  le  15  juillet  1751,  constatait  qu'un  grand  nombre  de 
sauvages  des  cinq  nations  allaient  s'établir  à  Oswegatchie,*  puis  le 
Colonel  Johnson  écrivait  à  la  chambre  de  commerce,  le  28  août 
1756:  *' Les  Onondagas  et  les  Oneidas  sont  dans  le  voisinage 
d'Oswegatchie,  un  établissement  français  sur  le  fleuve  St.  Laurent, 
où  nombre  de  ces  sauvages  ont  été  appelés  à  y  habiter.  Bien  que 
nos  indiens  ne  fréquentent  pas  ces  postes  aussi  fréiîuemment  qu'ils 
le  fesaient  auparavant,  cependant  il  y  en  a  encore  qui  vont  y  faire 
visite.  Les  Français  ainsi  que  les  sauvages  qui  sont  dans  leurs 
intérêts  empoisonnent  l'esprit  des  nôtres  avec  des  récits  qui,  non- 
seulement  dénaturent  nos  bonnes  intentions,  mais  ils  s'efforcent 
encore  de  les  efl'rayer  au  moyen  de  rapports  pompeux  où  ils 
vantent  la  prouesse  guerrière  et  l'habileté  supérieure  des  Français."* 

1  On  fesnit  ici  la  môme  erreur  que  celle  qui  a  d(*jft  olé  signalôe.  C»»  r<  '"^t  «""^  la 
rivière  Cadaraqui,  mais  rOswegalchie. 

2  Doeumentary  Hisloryof  Nen-York.  E.  B.  O'Gallaghan.    Vol,  2,  pp.  545,  G17. 

3  Documenlary  llislory  of  New  York. 

4  Documenlary  Hislory  a f  New- York. 

5  Comme  la  plupart  des  noms  sauvages,  le  mot  Oswcgalohie  a  subi  plusieurs 

TtrianUîs.    Elles  s  '  *    ■  ' ;t  dans  l'Iinlex  de  E  V>  m  "  "  ■  -'    m  a 

•00  voUimincux  <  /  of  New   York  :    "  <  k- 

weegclii*?,  OHweguU...,  ;;  ..   ....  ...  j,,i.ic;liy,  Swocgnchie,  Su  ......  ..'.uo- 

gacbie,  Svregachue,  Bwagachie,  Hwugacliy,  Swegalchie,  Swogatzy."  Pago  4SÔ. 

6  Idem 
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Ce  témoignage  donne  un  nouveau  démenti  aux  assertions  déjà 
produites  de  l'auteur  du  Mémoire  sur  les  affaires  du  Canada  depuis 
1749  jusqu'à  1760.  Il  démontre  que  malgré  toute  l'influence  du 
Col.  Johnson,  *'qui  n'ignorait  point  les  dessins  des  Français  et  tra- 
vaillait au  contraire  à  maintenir  les  Iroquois  dans  l'alliance  des 
anglais,"  ^  l'habileté  de  l'abbé  Picquet  sût  donner  le  plus  grand 
succès  à  son  entreprise. 

Les  Anglais  ne  craignaient  pas  inutilement  les  dangers  d'une 
alliance  dont  ils  avaient  eux-mêmes  naguère^bénéficié.  Aussi,  dès 
que  la  guerre  éclatât  en  1754,  les  sauvages  de  la  Présentation  s'é- 
lancèrent au  premier  rang  contre  l'ennemi.  Ils  démantelèrent  tous 
les  forts  établis  sur  les  rivières  Corlac  et  Ghoueguen  et  se  distin- 
guèrent principalement  au  fort  George  sur  le  lac  Ontario  où,  avec 
leur  seule  flottille  de  canots,  ils  détruisirent  les  vaisseaux  anglais. 
Ils  firent  môme  prisonnier  le  commandant  anglais,  le  capt.  Beccon, 
en  vue  de  l'armée  française,  dont  le  chef  était  M.  de  Villiers,  alors 
à  l'Ile  Galop.  Ils  se  signalèrent  en  beaucoup  d'autres  expéditions 
et  ils  capturèrent  tant  d'ennemis  que,  ceux-ci  dépassant  en  nombre 
les  braves  guerriers  de  la  Présentation,  on  dut  les  envoyer  aux 
quartiers  généraux  à  Montréal.  Lors  de  l'entrée  en  campagne  de 
l'armée  du  général  Braddock,  M.  du  Quesne  lui  demanda  l'aide 
de  ses  valeureux  sauvages  pour  combattre  les  troupiers  d'Albion, 
qui  arrivaient  en  Amérique  chargés  de  lauriers  cueillis  dans  les 
plaines  du  vieux  monde.  Il  en  envoya  un  détachement  que  ses 
exhortations  enthousias.Tièrent;  et  brûlant  d'ardeur,  ils  allèrent 
avec  nos  autres  forces  commandées  par  de  Beaujeu,  Dumas  et 
Gharles  de  Langlade  contribuer  à  la  déroute  des  phalanges  de  Brad- 
dock, en  cette  mémorable  journée  de  la  Monongahéla,  le  9  juillet 
1755. 

Un  historien  Anglais  rend  l'abbé  Picquet  responsable  d'actes 
barbares  qui  auraient  été  accomplis  sur  les  établissements  anglais 
jusqu'en  Virginie  et  en  Pennsylyanie;  il  s'irrite  de  son  ^'zèle 
brutal  "  et  assure  avec  beaucoup  d'aplomb  que  "  l'abbé  Picquet  ne 
s'exposa  jamais  au  danger  et  ne  reçut  en  conséquence  aucune 
blessure,"  puis  il  ajoute  ''  qu'il  était  méprisé  à  un  tel  point  par 
tous  ceux  qui  ont  connu  sa  conduite  en  Amérique,  qu'aucun  offi- 
cier ne  voudrait  l'admettre  à  sa  table."  ' 

Il  serait  inutile  de  justifier  l'abbé  Picquet  d'accusations  évidem- 
ment fausses  et  remarquables  seulement  par  le  dépit  qui  les  a 
inspirées.  Bornons-nous  à  dire  que  l'abbé  Picquet  sut  aussi  payer 

1  Mémoires  sur  les  affaires  du  Canada,  etc.  Page  19. 

2  The  history  ofthe  laie  war  in  America.  Thomas  Mante.  Page  231. 
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de  sa  personne  dans  les  divers  combats  où  il  fut  présent,  souvent 
il  était  de  Tavant,  encourageant  ses  fidèles  sauvages  et  on  peut 
citer  comme  preuve  les  expéditions  de  Saratoga,,  Lac  Champlain, 
Pointe  à  la  Chevelure,  les  Cascades,  Carillon,  Oswego,  Mohawk, 
Ile  an  Galop,  etc.  Cela  fesait  dire  à  M.  du  Quesne  que  "  l'abbé 
Picquet  valait  à  lui  seul  plus  de  dix  régiments,"  et  il  lui  écrivait 
en  date  du  23  septembre  1754:  *^Je  n'oublierai  jamais  un  aussi 
bon  citoyen,  je  me  souviendrai  tant  que  je  vivrai  des  preuves  que 
vous  m'avez  données  de  votre  générosité  et  de  votre  zèle  inépui- 
sable pour  tout  ce  qui  concerne  le  bien  public."  Le  9  juin  1755, 
étant  sur  le  point  de  partir,  il  lui  mandait  que  les  Anglais  parlaient 
d'abandonner  Niagara  en  lui  disant  :  *^  toutes  les  précautions 
doivent  émaner  de  votre  zèle,  prudence  et  prévoyance."  Pouvait-on 
reconnaître  plus  hautement  les  services  que  l'abbé  Picquet  était 
en  état  de  rendre  à  notre  cause  ? 

Venons  en  à  quelques  faits  relatifs  à  notre  missionnaire  durani 
les  dernières  années  qui  précédèrent  la  domination  Anglaise. 

Nous  trouvons  dans  le  journal  de  l'adjudant  Malartic  les  lignes 
suivantes  :  "  Le  28  juillet  1755,  on  monta  les  deux  rapides  Galop 
qui  sont  dangereux,  on  doubla  la  Pointe  à  l'Ivrogne,  et  on  traversa 
du  nord  au  sud  pour  aller  camper  au  fort  Présentation,  qui  est  à 
six  lieues  plus  haut  et  à  la  tête  des  rapides.  Ce  fort  comprend 
quatre  bâtisses  en  forme  d'un  bastion  et  entourées  de  palissades.  Il 
peut  résister  aux  sauvages,  mais  il  pourrait  se  défendre  avec  désa- 
vantage contre  les  troupes,  qui  l'attaqueraient  et  pourraient  aisé- 
ment le  détruire,  vu  qu'il  est  commandé  de  tous  côtés. 

Le  29,  on  doubla  deux  pointes,  malgré  la  violence  du  vent  et  on 
campa  à  trois  lieues  de  là,  à  la  pointe  aux  Barils. 

Le  30,  on  passa  les  mille  Iles,  la  rivière  Tomata  et  on  campa  sur 
une  ile  médiocrement  appropriée  pour  cela,  en  face  d'un  petit 
détroit  distant  de  sept  lieues.  Le  31,  on  traversa  deux  grandes  baies 
et  on  rencontra  deux  canots  venant  du  Détroit,  dont  les  conduc- 
teurs nous  apprirent  la  défaite  des  Anglais  sur  l'Ohio.  * 

L*abbé  Picquet  se  joignit  à  cette  expédition  avec  trente  huit 
de  ses  guerriers,  qui  désiraient  se  rendre  à  Oswego.  Il  partit 
le  16  septembre  1755  et  rejoignit  ce  détachement  à  l'ile  do 
Tonti.  Le  25,  ses  sauvages  lui  amenèrent  deux  prisonniei*s,  après 
en  avoir  tué  trois  qui  avaient  offert  de  la  résistance.  Le  26  sep- 
tembre, notre  missionnaire  repartit  de  l'Ile  pour  conduire  ses  sau- 

1  L'a<ljudant  Mdianie  au  Comte  d'Argenton.  Camp  de  Calaracoui,  6  octobre 
1751».  Ducumenli  de  Parit 
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vages  et  ses  prisonniers  à  Montréal,  afin   d'y  rencontrer  M.  de 
Vaudreuil. 

En  mars  1756,  le  Lieutenant  de  Léry  fut  chargé  d'aller  s'empa- 
rer du  fort  Bull,  situé  à  la  tête  de  la  rivière  Hudson  et  à  vingt 
lieues  de  Ghoueguen  :  l'ennemi  y  avait  déposé  provisoirement  une 
partie  des  secours  qui  étaient  destinés  à  Oswego.  A  la  tête  de  372 
hommes,  il  partit  du  fort  de  la  Présentation,  et  s'avança  au  milieu 
des  bois,  à  travers  un  pays  désert  et  connu  seulement  des  sauvages. 
Près  d'arriver  au  fort  Bull  qui  se  rendit  peu  après,  il  surprit  le  27 
mars  un  convoi  de  vivres,  qu'un  détachement  conduisait  à  Ghoue- 
guen, et  s'en  rendit  maître.  *  On  y  captura  dix  huit  à  vingt  anglais, 
parmi  lesquels  il  y  avait  un  traiteur  nommé  Robert  Eastburn,  qui 
a  écrit  les  incidents  de  sa  captivité.  Gelui-ci  fut  amené  à  Oswegat- 
chie,  puis  à  Montréal,  où  il  assista  à  un  grand  conseil  de  sauvages 
et  entendit  le  renommé  abbé  Picquet,  qui,  dit-il,  "  parle  fort  bien 
la  langue  anglaise  ;  ce  prêtre  a  fait  plus  de  mal  aux  Anglais  qu'au- 
cun autre  de  son  ordre  ;  il  demeure  à  Oswegatchy.  '" 

Après  leurs  dernières  défaites,  les  anglais  s'efforçaient  par  des 
promesses  ou  des  menaces  de  se  rallier  les  sauvages  ;  le  marquis 
de  Vaudreuil  voulut  déjouer  leurs  projets.  Au  mois  de  mai  1756, 
il  chargea  l'abbé  Picquei  d'envoyer  les  chefs  de  sa  mission  en 
députation  aux  Iroquois  afin  de  resserrer  leur  alliance  avec  Onon- 
thié.  Il  lui  demanda  de  former  des  détachements  de  sauvages  qui 
serviraient  à  inquiéter  et  embarasser  les  anglais.  Il  le  priait  en 
môme  temps  de  donner  son  opinion  sur  les  meilleures  mesures  à 
prendre  contre  l'ennemi,  en  lui  fesant  part  de  toutes  les  opérations 
qu'il  se  proposait  d'entreprendre.  On  peut  trouver  l'expression 
d'une  confiance  aussi  étendue  dans  toutes  les  lettres  qui  furent 
envoyées  par  M.  de  Vaudreuil  à  l'abbé  Picquet  de  1756  à  1759. 

A  la  fin  de  juillet  1756,  M.  de  Montcalm  se  mettait  en  route 
pour  aller  assiéger  le  fort  Ghoueguen.  En  remontant  le  St.  Lau- 
rent, il  s'arrêta  un  moment  au  village  de  la  Présentation,  pour 
faire  festin  avec  les  sauvages,  et  selon  leur  expression,  chanter  la 
guerre  ;  car  plusieurs  d'entre  eux  devaient  le  suivre  avec  leur 

1  Ceci  est  extrait  de  l'ouvrage  :  De  Montcalm  en  Canada,  par  le  Révd.  P.  Mar- 
tin. y)age  27.  Ce  dernier  montre  que  d'après  le  journal  de  Léry,  il  n'y  avait  que 
372  hommes  dans  ce  détachement,  dont  15  officiers,  83  soldats,  166  canadiens  et 
105  sauvages.  D'après  le  rapport  de  Eastburn  dont  il  est  parlé,  ce  détachement 
aurait  été  accompagné  d'un  prêtre,  probablement  l'abbé  Picquet  ;  mais  il  exagère 
évidemment  en  portant  à  400  français  et  à  300  sauvages  le  nombre  du  corps 
expéditionnaire. 

2  Eastburn  est  cité  dans  :  Hislory  of  the  St.  Lawrence  and  Franklin  Counties, 
Page  65. 
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misbionnaire,  l'abbé  Picquet*  Montcalm  se  icnuii,  uu  la  avec  son 
petit  corps  d'armée  pour  aller  assaillir  Clioueguen,  qui,  le  14  aoôt 
suivant,  se  rendait  après  l'un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de  nos 
troupes.  Aussitôt  après  sa  victoire,  de  Montcalm  voulut  en  faire 
hommage  à  Dieu.  Il  fit  planter,  au  milieu  de  l'enceinte  du  fort, 
une  grande  croix  avec  cette  inscription  :  In  hoc  signo  vbicunt.  C'est 
**  par  ce  signe  qu'ils  sont  vainqueurs."  L'abbé  Picquet  bénit  ce 
pieux  monument.  «  Près  de  cette  croix,  on  planta  un  poteau,  qui 
portait  avec  les  armes  de  France  celte  inscription  digne  d'un  litté- 
rateur et  d'un  vainqueur:  Manibus  date  lilia  plenis.  * 

Voyant  les  défaites  successives  des  anglais,  les  sauvages  des 
cinq  nations  voulant  en  bons  politiques  se  mettre  du  côté  du  plus 
fort,  tinrent  conseil  à  Montréal  le  24  avril  1757  avec  le  Marquis  de 
Montcalm,  pour  entrer  en  alliance.  Plusieurs  orateurs  parlèrent, 
mais  dit  un  mémoire  du  temps:  *'  les  Iroquois  de  la  Présentation 
qui  assistèrent  à  toutes  les  délibérations  ne  parlèrent  pas  séparé- 
ment et  en  leur  propre  nom.  Gela  est  dû  à  ce  que  n'étant  domi- 
ciliés encore  que  depuis  peu,  ils  se  regardent  comme  la  natle  des 
Iroquois,  qui  appelaient  la  Présentation  la  queue  des  cinq  nations." 
Et  dans  une  note  à  ce  document,  on  disait  que  la  mission  de  la 
Présentation  a  été  fondée  par  le  zèle  de  l'abbé  Picquet  et  qu'elle 
était  aussi  importante  pour  la  religion  qihe  pour  l'étaf. 

Les  sauvages  des  cinq  nations  s'étaient  déjà  adressés  au  gouver- 
neur, le  22  octobre  1755,  par  l'intermédiaire  des  chefs  de  la  Pré- 
sentation, pour  offrir  leurs  services  au  roi.  M.  de  Vaudreuil  leur 
répondit,  le  13  février  1758,  d'une  manière  fort  sévère.  11  leur 
reprocha  leur  duplicité,  leurs  complots  tramés  avec  les  anglais 
contre  les  français,  leur  parla  de  leur  ingratitude  en  retour  des 
bienfaits  du  roi  et  dit  que  pour  leur  montrer  toute  sa  bonté,  il 
allait  cependant  leur  pardonner  tant  de  fautes,  à  condition  qu'ils 
les  fissent  oublier  par  un  plus  grand  dévouement  à  notre  cause.  * 

Dans  une  lettre  au  maréchal  de  Belle  lie,  le  chevalier  de  Lévis, 
parlait  ainsi  d'une  expédition  dont  le  chargea  Montcalm,  le  28 
juillet  1757,  avant  la  prise  du  fort  George:  *'0n  vient  de  me 
confier  le  commandement  d'un  corps  de   troupes   comprenant 

1  De  Montcalm  en  Canada.  Page  32. 

7  En  meoUonnant  co  Ciit  dans  une  lettre  au  Comte  d'Argenson,  datée  de  MQOt- 
réal,  le  28  aoûi  1756,  11.  de  Montcalm  parlait  de  l'abbé  Picquet  "  comme  ayant 
eu  l'honneur  de  présenter  il  y  a  quelques  années  trois  sauvages  au  roi."  Docu- 
ments de  Paris. 

3  De  Montcalm  en  Canada.  Page  42. 

4  Documents  de  Paris. 
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environ  2,800  soldats,  lesquels  se  composent  de  la  force  de  terre 
et  de  la  marine,  des  canadiens  et  des  sauvages  ;  cette  expédition  a 
trois  objets  principaux  :  le  premier,  c'est  d'inciter  les  Iroquois  à 
déclarer  leurs  sentiments  et  à  les  faire  agir  offensivement  avec 
moi  contre  les  anglais  sur  la  rivière  Gorlay  (Mohawk)  d'une 
manière  aussi  ouverte  que  les  circonstances  le  permettront  ;  le 
second,  le  plus  essentiel,  c'est  d'empêcher  la  reconstruction  de 
Choueguen  (Osv^ego)  et  l'érection  de  divers  postes  que  les  ennemis  se 
proposent  de  fortifier  sur  .les  rivières  avoisinantes,  et  le  troisième, 
c'est  de  faire  nne  forte  diversion  vers  Gorlac  ou  Shenectady,  tandis 
que  le  marquis  de  Montcalm  devra  se  rendre  au  Lac  St.  Sacrement 
avec  la  plus  grande  partie  de  nos  troupes Je  suis  accom- 
pagné de  MM.  Rigaud,  Longueil  etSinereigues,  le  commandeur  du 
bataillon  de  la  Barre  et  l'abbé  Picquet,  qui  a  une  influence  considé- 
rable sur  les  Iroquois.  J'espère  qu'avec  cet  aide,  mon  zèle  et  mon 
dévouement  au  service  du  roi  serviront  à  surmonter  toutes  les 
difficultés  quelquelles  soient.^  " 

Les  forces  commandées  par  le  brave  de  Lévis  furent  rejointes 
non  loin  du  fort  Henry  par  l'armée  de  Montcalm  et  après  une 
vigoureuse  résistance  le  vaillant  Munro,  qui  commandait  ce  fort 
anglais,  dut  capituler  le  9  août  1757. 

L'abbé  Picquet  resta  au  milieu  des  sauvages  durant  tout  le 
temps  du  siège  et  d'après  les  documents  officiels,  il  servait  de 
missionnaire  aux  Iroquois  de  la  Présentation,  aux  Amalicites,  aux 
Iroquois  du  Lac  des  Deux  Montagnes,  du  Sault  St.  Louis,  Oneidas, 
Micmacs  et  Hurons. 

Notre  missionnaire  prit  part  aussi  à  d'autres  expéditions  et  con- 
tinua par  sa  présence,  ses  conseils  et  son  activité  à  rendre  de  grands 
services  à  la  colonie. 


VIIL 


Mais  après  tant  de  triomphes  qui  font  pâlir  les  exploits  antiques, 
survinrent  les  revers.  Gomme  l'armée  de  ce  général  ancien,  notre 
petite  et  héroïque  phalange,  tout  en  moissonnant  des  palmes, 
s'affaiblissait  sensiblement  en  voyant  ses  rangs  incessamment 
entamés  par  les  foudres  ennemies.  Aussi,  avec  la  balle  qui  cloua 
Montcalm  sur  les  Plaines  d'Abraham,  le  13  septembre  1759,  croula 
irrésistiblement  ce  vaste  pouvoir,  que  la  France  avait  tenté  d'asseoir 
sur  les  rives  du  Saint-Laurent  et  jusques  aux  bouches  du  Missis- 

1.  Documents  de  Paris. 
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sipi  et  pour  lequel  ses  nobles  défenseurs  avaient  épuisé  le  plus  pur 
de  leur  sang. 

Lorsque  l'abbé  Picquel  vit  la  colonie  s'affaissant  sous  les  coups 
répétés  des  soldats  de  Wolfe,  il  fut  de  ceux  qui  ne  voulurent  pas 
I>a88er  sous  une  domination  étrangère.  Il  ne  voulut  pas  s'abriter 
sous  les  couleurs  anglaises  et  prit  le  suprême  parti  de  se  réfugier 
en  France.  Il  résista  aux  sollicitations  des  Français  et  des  sauvages 
qui  voulaient  le  garder  au  milieu  d'eux  et  se  disposa  à  battre 
en  retraite.  *  Suivant  l'avis  de  M.  Lévis,  il  espérait  pouvoir 
fuir  avec  les  grenadiers  de  chaque  bataillon,  afin  de  sauver  les 
couleurs  et  l'honneur  de  leur  corps,  mais  des  circonstances  incon- 
trôlables s'y  opposèrent.  On  ne  put  lui  donner  qu'une  escorte 
de  vingt  cinq  français  qui  l'accompagnèrent  jusqu'en  Louisiane  ;  il 
avait  aussi  deux  petits  détachements,  dont  l'un  servait  d'éclaireurs 
et  l'autre  le  suivait  ;  ils  étaient  relevés  par  d'autres  détachements 
semblables  que  l'on  formait  au  milieu  des  tribus  sauvages  où  l'on 
passait.  On  reçut  notre  missionnaire,  partout  avec  empressement, 
on  lui  promit  fidélité  inviolable  au  roi  de  France  et  le  zélé  fugitif 
ne  les  laissait  qu'après  leur  avoir  donné  les  plus  sages  conseils. 
L'abbé  Picquet  dût  suivre  un  long  et  difficile  itinéraire  pour  se 
rendre  à  destination.  La  marche  était  souvent  pleine  de  dangers. 
Notre  missionnaire  se  rendit  d'abord  à  Michillimakinac  entre  les 
lacs  Huron  et  Michigan,  puis  traversa  l'Illinois  et  atteignit  sain  et 
sauf  la  Nouvelle  Orléans,  où  il  séjourna  durant  vingt  deux  mois. 
Il  se  rendit  encore  utile  dans  la  capitale  de  la  Louisiane  en  apai- 
sant une  espèce  de  guerre  civile  qui  venait  d'éclater  entre  le  gou- 
verneur et  les  habitants. 

1  Lftlande  dit  que  la  retraite  de  l'abbé  Picquet  eut  lieu  le  8  mai  1760.  (Pago 
47,  2Cème  vol.  des  Letlres  Edifiantes  et  Curieuses).  Feu  Messire  F.  X.  Noiseux, 
prêtre  et  vicaire-gon^rnl  du  Diocèse  (le  Québec,  dit  dons  son  Abrégé  chronolo- 
gique et  historique  (le  tout  les  prêtres  tant  réguliers  que  séculiers  qui  ont  des- 
servi  le  Canada  et  tnsuite  ce  diocèse  depuis  sa  découverte  jusqu'à  nos  jours,  page 
ICO  de  c«i  niunuscril,  que  l'abbé  Picquet  laissa  sa  mission  au  printemps  de 
17C0.  I)  iijires  M.  Jacques  Viger  (Liste  chronologique  des  éviques  et  des  ]irétres 
lant  séculiers  que  rtijulitrs,  employés  au  service  de  iéglise  du  Canada  depuis 
VélalUssnif  I  '•"  '<njs  et  aussi  la  liste  des  évéques  des  autres  possessions  Bri- 
tanniques i-  lue  liritannique  du  Nord,  \)ùgc  1 12),  "  M.  l'abbé  Picquet, 
lameux  ini^^  ,  Fulpici<'n,  ne  partit  point  en  avril  17G0  (ni  le  8  mai  1760 
comme  le  dii  Laioiuie, —  J.  T.).  puisqu'on  le  voit  signer,  le  10  mai  suivant,  une 
entrée  du  H^-gimenl  do  la  mission  de  la  Présentation  h  Svégalsi  (maintenant 
^'  ■  'f')-  J^*"'*  ce  fut  sa  dernière  signature  et  h  compter  du  13  mai  1760, 
1  ice  au  rC'giment  do  lu  mission  par  M.  do  Lagarde,  prètro  et  mission- 
naire.^ 

Je  dois  à  l'obligeance  du  Révd.  M.  Vorreau,  archéologue  distingué,  la  commu 
Dir.r.,.,.  ,u.s  manuicrilsde  MM.  Jacques  Vigcr  et  F.  X.  Noisoux  que  j'ai  pu 
u\  ce  travail.    M.  Vith-uu  m'a  aussi  fait  part  de  blon  drs  n'nscigno- 

Wi»  .  K'ux  tant  pour  celle  etu!"  iMvinii.jue  que  pour  mes  autres  écrit» 
pubiie*  daui  Ja  lievu$. 
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En  prenant  possession  du  Canada,  le  général  Amherst  s'informa 
immédiatement  du  lieu  de  refuge  de  l'abbé  Picquet  et,  sur  l'assu- 
rance que  celui-ci  était  parti  pour  la  France,  en  s'y  rendant  par 
l'ouest,  il  dit  hautement  :  "  J'en  suis  bien  fâché,  cet  abbé  n'aurait 
pas  été  moins  fidèle  au  roi  d'Angleterre,  s'il  lui  avait  une  fois 
prêté  serment  de  fidélité  comme  il  le  fit  pour  le  roi  de  France  : 
nous  lui  aurions  donné  toute  notre  confiance  et  nous  aurions 
gagné  la  sienne." 

Cela  n'empêcha  pas  les  Anglais  de  mettre  bientôt  après  la  tête 
de  l'abbé  Picquet  à  prix,  comme  celle  d'un  ennemi  dangereux.  Ils 
avaient  plus  d'une  fois  reconnu  et  sa  grande  activité  et  son 
influence  dans  la  colonie,  comme  on  l'a  déjà  vu  par  le  témoignage 
de  ses  adversaires.  Aussi  lisait-on  dans  une  de  leurs  gazettes  :  "  le 
Jésuite  de  l'Ouest  a  détaché  de  nous  toutes  les  nations  et  les  a  mis 
dans  les  intérêts  des  français."  Ils  l'appelaient  jésuite,  parce  que, 
dit  Lalande,  ils  n'avaient  i^as  encore  vu  alors  son  rabat,  ni  les  bou- 
tons de  sa  soutane,  comme  lui  écrivait  M.  le  marquis  de  la  Galis- 
sonnière  en  lui  envoyant  l'extrait  de  cette  gazette,  ou  pour  parler 
sérieusement  parce  qu'ils  croyaient  qu'il  n'y  avait  qu'un  disciple 
de  Loyala  pour  opérer  de  telles  merveilles  parmi  les  enfants  des 
bois.  Ils  redoutaient  beaucoup  les  Jésuites,  que  le  gouvernement 
de  la  Nouvelle-Angleterre  ne  cessait  de  dépeindre  comme  leurs 
plus  mortels  ennemis,  lesquels  déconcertaient  les  projets  de  la 
puissance  britannique,  découvraient  ses  secrets  et  lui  enlevaient 
le  cœur  et  les  armes  des  sauvages.^ 

Les  Anglais  ne  craignaient  pas  inutilement  notre  missionnaire, 
ils  ne  parlaient  que  de  Picquet  et  de  son  bonheur  :  cette  parole  devint 
proverbiale  dans  tout  le  pays.  L'un  d'eux,  ofQcier  de  l'armée,  voulut 
faire  un  jour  un  coup  d'éclat  ;  il  offrit  une  récompense  pour  celui 
qui  apporterait  la  tête  de  l'abbé  Picquet.  Il  croyait  tenter  la  cupi- 
dité des  sauvages  et  savourait  déjà  sa  vengeance.  Il  fut  bien  déçu. 
En  apprenant  le  fait  les  indiens  allèrent  s'emparer  de  l'officier  afin 
de  lui  faire  expier  une  offre  aussi  barbare.  Il  fut  amené  en  pré- 
sence du  missionnaire  et  les  sauvages  dansèrent  autour  de  lui 
armés  de  leurs  tomahawks,  se  préparant  à  abattre  la  tête  du  cou- 
pable sur  le  signal  de  la  robe  noire.  Mais  l'abbé  Picquet  sut  faire 
grâce  à  ce  brutal  ennemi. 

Ce  fait  suffit  pour  montrer  combien  Mante  est  injuste  en  accu- 
sant notre  missionnaire  de  ''  zèle  brutal  "  et  d'actes  indignes  d'un 
apôtre  de  l'évangile. 

1  Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme. 
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Après  avoir  mis  sa  tôte  à  prix,  les  Anglais  prirent  tous  les  moyens 
possibles  p  ager  Tabbé  Picquet  à  iaire  acte  de  neutralité 

entre  les  A:  ^  i  les  Français.  Ils  se  servirent  de  la  médiatioa 
des  sauvages  et  lui  ofTrirent  de  lui  donner  pleine  liberté  d'action, 
de  lui  payer  une  pension  de  2000  souverains  et  lui  donner  toute 
Tassistance  nécessaire  pour  s'établir  lui-môme  et  de  ratifier  la  con- 
cession du  Lac  Ganenta  et  de  ses  environs  :  c'était  une  place  vrai- 
ment pittoresque  dont  les  Iroquois  avaient  fait  don  à  l'abbé 
Picquet,  lors  d'un  grand  conseil,  tenu  au  château  de  Québec.  Les 
colliers  dont  se  servent  ces  sauvages  pour  faire  quelqu'engagement 
solennel  étaient  encore  déposés  à  son  ancienne  mission  du  Lac  des 
Deux-Montagnes*  etfesaient  foi  du  transfert.  Mais  il  refusa  fière- 
ment en  disant  qu'il  préférait  la  simple  ration  que  lui  donnait  le 
roi  de  France  à  tous  les  avantages  lucratifs  que  pourraient  lui  offrir 
les  Anglais.  Il  assura  qu'il  ne  pouvait  violer  sa  fidélité  à  la  mère- 
patrie  et  que  rien  ne  saurait  ébranler  ses  convictions.  Cette 
preuve  de  désintéressement  pourra  servir  de  réponse  à  ceux  qui 
voudraient  le  mettre  en  doute- 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  voulu  s'assurer  les  précieux  ser- 
vices d'un  homme  tel  que  l'abbé  Picquet,  dont  les  titres  de  gloire 
sont  inscrits  dans  les  trente  années  de  dévouement  qu'il  consacra 
pour  maintenir  l'honneur  de  la  France  en  Amérique.  Ses  ennemis 
n'étaient  pas  les  seuls  à  les  apprécier  et  on  a  une  idée  de  l'atten- 
tion qu'on  lui  portait  parle  fait  seulque  les  troupes  ne  manquaient 
jamais  de  lui  rendre  les  honneurs  militaires,  lorsqu'il  passait  à 
Québec,  à  Montréal,  aux  Trois  Rivières  et  à  d'autres  forts. 

Lalande,  son  ami  et  son  biographe,  dit  que  lorsque  l'abbé 
Picquet  se  retira  à  Bourg,  à  son  retour  en  France,  les  anciens 
officiers  qui  l'avaient  connu  au  Canada  ne  cessaient  en  le  revoyant 
de  lui  donner  des  marques  touchantes  de  leur  respect  II  cite 
aussi  le  témoignage  suivant  du  Marquis  du  Quesne  que  celui-ci 
rendit  en  1764  en  faveur  de  l'abbé  Picquet,  quelques  années  après 
la  reddition  du  pays  : 

"  Nous,  Marquis  du  Quesne,  commandeur  de  Tordre  royal  et 
mi'"'  '  't.  Louis,  chef  de  l'escadron  de  l'armée  navale,  ancien 
lie  lierai,  commandant  de  la  Nouvelle  France  et  des 

gouvernements  de  Louisbourg  et  de  la  Louisiane  : 

Certifions  que,  vu  les  témoignages  favorables  que  nous  avons 
reçus  en  Canada  des  services  de  l'abbé  Picquet,  missionnaire  du 


1  Oo  conserve  encore  à  It  mistion  du  Lac  Des  Deux-MonUgaes  le  portrait  de 
l'abbé  Picquet. 
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roi  parmi  les  sauvages;  que  vu  la  confiance  dont  nos  prédéces- 
seurs l'ont  honorée  et  la  grande  réputation  qu'il  s'est  acquise  par 
les  magnifiques  établissements  qu'il  a  fondés  pour  le  roi,  les  con- 
versions nombreuses  et  surnaturelles  qu'il  a  opérées  parmi  les 
fidèles  qu'il  a  attachés  à  la  religion  comme  à  l'état,  par  son  zèle, 
son  désintéressement,  ses  talents  et  son  activité  pour  le  bien  et  le 
service  de  sa  majesté  ; — nous  l'avons  employé  pour  divers  objets 
du  môme  service  durant  la  période  de  notre  administration  comme 
gouverneur  général  et  qu'il  a  toujours  agi  suivant  nos  prévisions 
et  môme  au  delà  de  nos  espérances.  Il  a  également  servi  la  reli- 
gion et  l'état  durant  plus  de  trente  années  avec  un  succès 
incroyable.  Il  a  rendu  le  roi  maitre  absolu  des  assemblées  natio- 
nales des  quatre  nations  qui  composaient  sa  première  mission  au 
Lac  des  Deux  Montagnes,  avec  liberté  de  nommer  tous  les  chefs  à 
sa  volonté.  Il  a  fait  prêter  serment  d'allégeance  et  fidélité  à  Sa 
Majesté  à  tous  les  chefs  des  nations  qui  formaient  sa  dernière  mis- 
sion à  la  Présentation,  où.  il  créa  d'admirables  établissements  ;  en 
un  mot,  il  s'est  rendu  si  digne  de  notre  attention  qu'il  préféra 
retourner  en  Canada  pour  y  continuer  ses  travaux  apostoliques 
plutôt  que  de  vivre  dans  son  pays  et  recueillir  l'héritage  de  ses 
parents  qui  le  déshéritèrent  comme  nous  l'avons  appris,  parce  qu'il 
ne  voulut  pas  demeurer  en  France  il  y  a  dix  ans,  lorsqu'il  y  alla 
accompagné  de  sauvages.  Nous  mentionnerions  volontiers  les  ser- 
vices que  cet  abbé  a  rendus  à  Sa  Majesté  si  ses  ministres  le  désirent, 
afin  de  rendre  justice  à  qui  de  droit  en  obtenant  du  roi  des  mar- 
ques de  reconnaissance  si  méritées;  en  foi  de  quoi  nous  avons 
signé  le  présent  certificat  et  l'avons  scellé  de  nos  armes. 

(Signé).  Le  Marquis  du  Quesne. 


M.  de  Vaudreuil,  le  dernier  gouverneur  de  la  Nouvelle  France, 
donna  un  certificat  non  moins  flatteur  à  l'abbé  Picquet  en  1765. 
On  peut  en  dire  autant  de  M.  de  Bougainville,  qui  prit  une  part 
marquante  dans  la  guerre  comme  l'un  des  plus  vaillants  officiers 
de  Montcalm,  et  se  rendit  ensuite  célèbre  par  son  voyage  autour 
du  monde,  le  premier  qu'eut  exécuté  un  Français. 

On  pourrait,  suivant  Lalande,  citer  encore  une  foule  de  lettres 
de  ministres,  de  gouverneurs,  d'intendants,  d'évêques  et  autres 
personnages  haut  placés  reconnaissant  le  grand  mérite  de  notre 
vénérable  missionnaire,  ses  inestimables  services  à  la  cause  déses- 
pérée de  la  colonie  et  son  habileté  dans  les  circonstances  les  plus 
difÊcilles.   Au  nombre  de  ces  communications,  il  en  est  plusieurs 
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de  M.  de  Montcalro,  qui  l'appelait  :  "  mon  cher  et  très  respectable 
patriarche  des  cinq  nations." 

Ses  supérieurs  ecclésiastiques  n'étaient  pas  les  derniers  à  appré- 
cier ses  vertus  et  son  zèle.  L'évoque  de  Québec,  avant  de  partir 
pour  l'Europe  en  1760,  avait  visité  la  mission  de  la  Présentation, 
baptisé  plus  de  cent  adultes  et  il  ordonna  à  tous  les  prêtres  du 
diocèse  d'aider  l'abbé  Picquet  *  autant  que  possible  dans  son  labo- 
rieux apostolat  II  lui  donna  d'autres  marques  non  moins  sensibles 
de  sa  conQance. 

De  retour  en  France,  l'abbé  Picquet  passa  plusieurs  années  à 
Paris,  oii  il  exerça  son  ministère  dans  tous  les  endroits  de  la  métro- 
pole que  lui  assigna  l'Archevêque. 

Le  marquis  de  Lévis  connaissant  son  désintéressement  et  son 
mérite  essaya  vainement  d'exciter  son  ambition  en  lui  signalant 
la  facilité  qu'il  y  aurait  pour  lui  d'avoir  quelque  charge  importante 
dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Il  avait  dû  pour  retourner  en 
France  vendre  les  livres  dont  le  roi  lui  avait  fait  présent  en  1754  ; 
on  lui  ôta  le  mince  traitement  qu'il  recevait  en  Canada  et,  bien 
qu'il  n'eut  qu'un  très  pauvre  patrimoine,  il  resta  sourd  aux  solli- 
citations de  M.  de  Lévis  et  ne  voulut  pas  aspirer  à  des  honneurs 
qu'il  avait  pourtant  si  noblement  méritées. 

En  1765,  le  clergé  réuni  en  assemblée  générale  lui  offrit  une 
gratuité  de  1200  livres  et  chargea  les  Archevêques  de  Rheims  et 
d'Arles  de  solliciter  pour  lui  une  récompense  du  roi.  En  1770,  une 
semblable  somme  lui  fut  votée,  mais  son  départ  de  Paris  fit  perdre 
à  ses  amis  l'espérance  que  la  cour  récompenserait  un  aussi  digne 
serviteur.  Il  se  relira  à  Bresse  en  1772  où  il  fut  reçu  avec  beau- 
coup d'empressement  par  sa  nombreuse  famille,  il  alla  ensuite  à 
Verjon,  où  il  se  consacra  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Le  chapitre 
de  Bourg  lui  donna  le  titre  de  chanoine  honoraire  et  les  dames  de 
la  Visitation  le  sollicitèrent  de  devenir  leur  directeur;  il  dût  pour 
cela  aller  résider  dans  la  capitale  de  la  province. 

Il  fit  un  voyage  à  Rome  en  1772,  sa  renommée  l'avait  devancée  et 
il  fut  reçu  par  le  Saint  Père  avec  des  marques  éclatantes  de  sa 
satisfaction.  Le  pape  lui  donna  môme  5000  livres  pour  défrayer 
son  voyage.  On  essaya  inutilement  de  le  retenir  à  Rome,  sa  pieuse 
visite  terminée,  il  repartit  pour  Bresse. 

En  1779,  il  alla  habiter  Cluny,  où  il  fut  attiré  par  l'amitié  qu'il 
portait  à  l'un  des  neveux  du  célèbre  abbé  de  Cluny.  En  1781,  il  se 

1  L'abbé  Picquet  eut  pour  tuceeiiatir  ft  la  IVtoontation  un  sulpicien  nommé 
U  Garde. 
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Tendit  chez  sa  sœur  à  Verjon  pour  le  règlement  d'affaires  de 
famille,  mais  la  maladie  l'y  atteignit  et  l'emporta,  le  15  juillet 
1781. 

Suivant  Lalande,  l'abbé  Picquet  avait  une  figure  noble  et  impo- 
sante avec  des  manières  ouvertes  et  engageantes.  Malgré  l'austé- 
rité de  sa  vie,  il  était  d'une  joyeuseté  charmante.  Il  réunissait  les 
titres  de  théologien,  orateur  et  poète  et  composa  des  chants  en 
français  et  en  iroquois,  qui  amusaient  beaucoup  l'enfant  des  bois. 
Sachant,  suivant  l'expression  de  St.  Paul,  se  faire  tout  à  tous,  pour 
les  uns  il  était  un  enfant,  et  pour  les  autres  un  héros.  Il  était  aussi 
d'une  habileté  mécanique  que  les  naturels  admiraient  beaucoup. 
Bref,  il  sut  s'attacher  des  milliers  de  prosélytes,  dompter  et  civili- 
ser le  farouche  Iroquois,  en  faire  un  de  nos  meilleurs  alliés  et  mois- 
sonner des  âmes  pour  l'évangile  dans  un  champ,  selon  une  rela- 
tion, toujours  humide  du  sang  des  martyrs.  Ses  succès  au  milieu 
des  cinq  cantons  ont  dépassé  ceux  des  P.  P.  Lemoine  et  Lamber- 
ville  et  Hocquart  l'a  appelé  avec  raison  l'apôtre  des  Iroquois. 

En  s'éteignant,  il  n'eut  pas  à  se  reprocher  comme  le  grand  Gondé 
d'avoir  mieux  servi  le  roi  de  la  terre  que  celui  du  ciel,  car  il  sut 
atteindre  glorieusement  le  but  fixe  de  toute  sa  vie,  servir  Dieu  et 
la  France  et  il  put  alors  répéter  la  parole  de  Siméon  :  Nunc  dimittis 
servum  tuum  Domine. 

Joseph  Tassé. 


Nota. — l"  Le  second  alinéa  de  la  page  7  de  la  Bévue  contenant  la  première  partie 
de  ce  travail  a  soulevé  une  discussion  dans  un  journal  de  celte  ville.  S'appuyant  sur 
la  Vie  de  la  Sœur  Bourgeois  par  M.  l'abbé  Faillon,  un  correspondant  de  U Ordre  a 
prouvé  que  Lalande  sur  l'autorité  duquel  je  m'étais  appuyé  m'avait  évidemment 
induit  en  eireur. 

Ainsi  d'après  une  lettre  officielle  en  date  du  1"  octobre  1752  et  les  registres  de  la 
mission  du  Lac  des  Deux-Montagnes,  les  forts  en  pierre  et  en  bois  et  autres  cons- 
tructions auraient  été  érigés  à  cette  mission  plusieurs  années  avant  l'arrivée  de 
l'abbé  Picquet  à  cet  endroit.  Il  aurait  été  également  inexact  de  dire  que  la  mission 
du  Lac  avait  été  abandonnée  lorsque  l'abbé  Picquet  alla  en  prendre  la  direction. 

O'Gallaghan,  dans  la  Documenlary  Hislory  of  New-York  et  Franklin  B.  Hougli 
dans  son  Hisiory  of  Ihe  Si.  Lawrence  and  Franklin  counlies  ont  reproduit  aussi 
la  biographie  de  Lalande  et  ont  donné  dans  l'erreur  signalée. 

Messire  Noiseux  dans  le  manuscrit  précité  a  endossé  à  peu  près  la  même  inexac- 
titude. Voici  ce  qu'il  a  dit  de  l'abbé  Picquet  :  "  François  Picquet  est  né  à  Bourg 
en  Bresse,  le  6  décembre  1708.  11  s'agrégea  au  Séminaire  de  St.  Sulpice.  II 
fut  fait  docteur  en  Sorbonne  et  vint  en  Canada  à  Montréal  en  juillet  1734. 
(Lalande  dit  en  1733,— J.  T.)  Il  avait  été  ordonné  prêtre  le  10  avril  1733.  Il  avait 
de  grands  talents  pour  les  missions  sauvages,  d'un  caractère  vif  et  plein  de  zèle, 
doué  de  cette  probité  franche  qui  réussit  partout.  Il  alla  d'abord  au  Lac  des 
Deux-Montagnes  où  il  apprit  les  langue  Algonkine,  Népissingue  et  Iroquoise.  Il 
dirigea  les  travaux  qui  s'y  faisaient  soit  i^our  le  fort,  le  logement  des  mission- 
naires et  l'arrangement  des  missions.  En  1740,  (c'est  en  juin  1751.— J.  T.)  son 
zèle  le  porta  à  parcourir  les  villages  des  cinq  nations  autour  du  Lac  Ontario.  Il 
en  attira  beaucoup  au  christianisme  et  établit  pour  eux  un  nouveau  village  le 
long  du  fleuve  St.  Laurent,  vis-à-vis  de  l'Ile  de  la  Galette  ;  y  fit  bâtir  une  église  en 
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pierre  et  des  logements  pour  plusieurs  missionnaires.  II  accompagnait  les  partis 
de  sauvages  qui  par  l'ordre  du  roi  allaieiil  contre  les  Anglo-Américains,  ennemis 
naturels  de  ce  pays.  Mgr.  de  Poni  Brilland  (c'est  P  •"■••'"/,— J.  T.)  accompa- 
gné du  Supérieur  du  Séminaire,  M.  do  Montgolfier  nd,  son  secrétaire, 
alla  en  juillet  1752.  (c'est  en  1749,-^.  T.)  visiter  c>  .  ment.  En  1753.  il 
laissa  M.  Besson  à  la  mission  de  la  Présentation  de  la  8te.  Vierge  et  passa  en 
France  avec  trois  sauvages  de  sa  mission  pour  chercher  du  secours  et  des  mis- 
rionnaires.  Il  revint  l'année  suivante  avec  ses  sauvages  et  neuf  autres  mission- 
naires. (Ce  ne  peut  ôtre  net^,  car  on  constate  qu'il  n'y  eut  pas  un  tel  nombre 
de  prêtres  arrivés  même  durant  Tannée   1754  ;  c'est  plutôt  deux  comme  dit 

Lalande) ** 

20.  La  note  suivante  a'été  omise  dans  la  première  partie  du  travail.  Elle  se  rap- 
porte à  la  25ème  ligne  de  la  page  12,  livraison  de  janvier  dernier  :  "  Les  docu- 
mentiî  oITniols  (lilïï'rent  relativement  au  temps  du  départ  de  l'abbé  Picquet  pour 
a  ilation.  Au  lieu  du  4  mai  1748,  d'après  un  autre  mémoire  du 

iv  I  i  serait  parti  de  Québec  le  30  septembre  1748  pour  se  rendre 

au  fort  Froulenac,  alin  de  voir  s'il  ne  pourrait  pas  trouver  dans  le  voisinage  une 
place  avantageuse  pour  y  fonder  une  mission  où  il  réunirait  les  Iroquois  désirant 
embrasser  le  Christianisme." 

J.T. 


LE  EEVE  DU  BUCHERON, 


Sous  nos  immenses  bois  prolongés  vers  le  pôle, 
Un  bûcheron  passait,  la  hache  sur  l'épaule 

Et  la  cognée  en  main. 
La  nuit  avait  tendu  son  manteau  de  ténèbres  ; 
Voyageur  attardé,  sous  ces  ombres  funèbres. 

Il  marchait  son  chemin'. 


Ses  membres  ruisselaient  brisés  de  lassitude  ; 
Et  son  regard  plongeant  dans  cette  solitude 

S'enflammait  par  degré. 
Or,  son  front  se  couvrait  d'une  rougeur  plus  vive, 
Et  les  rauques  éclats  de  sa  voix  plus  plaintive 

Dans  les  airs  ont  vibré  : — 


"  Pourquoi,  se  disait-il,  cet  anathème  horrible 
Que  sur  nos  fronts  courbés  la  nature  inflexible 

Imprime  chaque  jour  ? 
Pourquoi  toujour  subir  l'arrêt  inexorable 
Qui  dit  à  l'homme  "  marche  et  trace  sur  le  sable 

'' Ton  pénible  labour  "  ? 


"  Oh  !  la  loi  du  travail  est  une  chose  amère  ! 
Pour  prolonger  d'un  jour  notre  vie  éphémère 

Que  de  sueurs  il  faut  ! 
Puis  quand  nous  reposons  nos  vieillesses  précoces 
Soudain  la  mort  arrive  et  de  ses  mains  féroces 
Elle  creuse  un  tombeau  I 
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''  Dieu  !  pardonne  les  mota  qu^allait  dire  ma  bouche  ; 
Car  mon  âme  qu'obsède  un  délire  farouche 

T'accusait  aussitôt. 
Je  sais  que  nous  passons  comme  Teau  du  Grand  Fleuve 
£t  qu'il  nous  faut  à  tous  la  vertu  de  l'épreuve 

Pour  arriver  là-haut. 


**  Pardonne...  mais  qu'au  moins  comme  un  volcan  qui  fume 
Je  jette  à  tous  les  vents  la  brûlante  amertume 

Dont  je  suis  dévoré. 
Oo  a  dit  que  déjà  la  nature  marâtre 
Fait  crouler  sous  nos  pieds  comme  un  buste  de  plâtre 

Notre  avenir  sacré  ; 

**  Que,  fils  dégénérés  d'une  race  héroïque, 

Nous  n'avons  maintenant  qu'un  cœur  vide  et  stoïque 

Pour  le  foyer  natal  ; 
Que  si  nous  désertons  ie  sol  de  la  patrie 
C'est  que  nos  fronts  où  pleut  l'amère  raillerie 

Rêvent  un  vil  métal. 


"  On  a  dit  qu'au  seul  bruit  de  l'airain  des  batailles 
L'épouvante  faisait  palpiter  nos  entrailles 

En  troublant  nos  esprits  ; 
Et  que  si  le  tocsin  nous  appelait  aux  armes 
Nous  fuirions  chapeau  bas  et  le  cœur  plein  d'alarmes 

Pareils  à  des  proscrits. 

"  Eh  !  que  n'a-t-il  pas  dit,  dans  ses  propos  iniques, 
L'homme  acerbe  qui  raille  et  nos  vertus  civiques 

Et  nos  adversités  ? 
Honte  à  ces  cœurs  haineux  jusqu'à  la  frénésie 
Qui  déversent  parfois  leur  sombre  jalousie 

Sur  nos  prospérités  ! 

Lonqae  le  pauvre,  un  jour,  aux  lieux  de  son  enfance 
Voit  oomme  un  spectre  errant  l'implacable  indigence 

Le  suivre  parmi  nous; 
Quand  la  faim  aux  yeux  secs,  aux  épaules  voûtées, 
Vient  faire  sous  son  toit  ces  haltes  redoutées 

Des  môres  à  genoux  ; 

**  Est^M  un  crime  pour  lui  qu'assiège  l'infortune 
D'aller  chercher  ailleurs  cet  or  dont  s'importune 

Plus  d'un  riche  Seigneur  ? 
Poar  nourrir  sa  famille,  il  se  prive,  il  travaille  ; 
En  Ttin  de  son  courage  un  vil  peuple  se  raille  : 

C'est  UD  homme  de  cœur. 
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"  Quand  sur  leurs  lourds  essieux  des  chars  chargés  de  poudre 
Dans  les  rangs  ennemis  vont  promener  la  foudre 

Qui  doit  les  décimer  ; 
Quand,  lésé  dans  ses  droits,  un  peuple  entier  se  lève 
Contre  ces  fiers  tyrans,  despotes  par  le  glaive, 

Qui  voudraient  l'opprimer; 

*'  Tous  alors  à  l'appel  des  trompettes  guerrières 
Doivent  marcher  bravant  sous  leurs  sombres  visièrer 

Un  trépas  glorieux  ; 
Chacun  à  son  pays  se  dévouant  lui-même 
Doit  combattre  ou  mourir  pour  la  cause  suprême. 

Tels  furent  nos  aïeux. — 

"  Nous  a-t-on  jamais  vus,  comme  un  troupeau  timide 
Qu'on  chasse  à  coups  de  fouet  vers  l'abattoir  livide, 

Fuir  devant  l'oppresseur  ? 
Nous  a-ton  jamais  vus  renier  sur  l'arène 
De  nos  traditions  la  vertu  souveraine 

Qui  double  notre  ardeur  ? 

"  Je  vous  atteste,  ô  vous,  lutteurs  par  la  pensée 
Qui  tronquez  hardiment  Tambition  froissée 

De  tant  d'hommes  pervers  I 
Je  vous  atteste,  ô  vous,  croisés  de  la  patrie 
Qui  vers  le  Pape-Roi  marchez  en  Italie 

Aux  yeux  de  l'univers  ! 

^'  Est-il  vrai  que  la  Foi  ne  peuple  plus  nos  temples 
Et  que  pour  pratiquer  les  généreux  exemples 

Nous  sommes  trop  déchus? 
Je  vous  atteste  tous,  o  canadiens,  mes  frères, 
Est-il  vrai  que  l'honneur  nous  berçant  de  chimères 

Ne  nous  exalte  plus  ? 


**>f: 


^'  Canada,  Canada,  sur  tes  flots,  sur  tes  grèves, 

Et  dans  tes  bois  toufi"us  j'ai  fait  bien  d'autres  rêves 

Que  je  n'oublierai  pas 
Je  n'ai  pas  toujours  eu  des  pensers  d'amertume, 
Je  sais  que  la  splendeur  du  printemps  a  sa  brume 

Et  l'hiver  ses  frimas. 

"  D'autres,  vieux  combattants  blanchis  dans  les  orages, 
Ont  déjà  relevé  les  ignobles  outrages 

Qu'on  t'éclabousse  au  front  ; 
Moi,  j'aime  à  m'éblouir  d'illusions  nouvelles, 
A  les  faire  jaillir  en  vives  étincelles 

Autour  de  l'horizon. 
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"  Je  vouurais  qiio  ce  8ol  drapé  d*arbres  sans  nombre 
Vit  nos  haches  frappant  sous  le  feuillage  sombre 

Leurs  colosses  ailiers  ; 
Et  leurs  nobles  ddbris  qu'on  taille  et  qu'on  disperse 
Ouvriraient  au  colon,  ouvriraient  au  commerce 

D'innombrables  sentiers. 


"  Jo  Tondrais  que  de  terre  arrachant  leurs  racines 

Le  soc  du  laboureur  sous  leurs  grandes  ruines  j 

Ouvrit  mille  sillons  ;  M 

Et  que  cette  forôt  transformée  en  clairières  ï 

Au  souffle  généreux  des  brises  printannières 

S'inondât  de  moissons. 


"  On  dit  que  la  vapeur  sur  ce  vaste  domaine 
Asservira  bientôt  à  l'industrie  humaine 

Ses  pouvoirs  admirés 
Pour  sillonner  au  loin  la  solitude  immense, 
Et  qu'on  verra  couverts  d'une  riche  semence 

Ces  lieux  inexplorés. 


'*  Honneur  aux  promoteurs  de  cette  œuvre  sublime  I 
Honneur  aux  délègues  dont  l'âme  magnanime 

Guide  notre  avenir  ! 
Us  se  peupleront  donc  d'une  race  énergique 
Mes  beaux  grands  bois  où  souffle  un  vent  aromatique 

Qui  me  fait  rajeunir  ! 


"  J'y  verrai  s'élever  d'altières  maisonnettes 
Plus  blanches  que  la  fleur  des  vives  pâquerettes 

Dans  le  pré  verdoyant. 
Je  verrai  les  troupeaux  s'égarer  sur  la  plaine 
Ou  courir,  vers  le  soir,  au  bord  de  la  fontaine 

Au  flot  si  transparent. 


''  J'entendrai  retentir  le  chant  des  moissonneuses 
Awemblant  des  épis  les  gerbes  si  soyeuses 

Qui  luisent  au  soleil  ; 
Et  let  clochers  brillant  dans  la  verte  avenue, 
St  les  Tergera  en  fleurs  réjouiront  ma  vue 

De  leur  éclat  vermeil 


**  Et  puis,  là-bas,  voici  que  le  grand  jour  se  lève 
Où,  seoouant  leur  front  comme  au  sortir  d'un  rdye, 

Cina  cent  mille  exilés 
Dirigeront  enfin  leurs  pas  vers  la  patrie, 
Et  ne  pleureront  plus  dans  leur  âme  attendrie 
Let  beaux  jours  envolée. 
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"  Il  viendra  ce  grand  jour  dont  je  verrai  l'aurore, 
Et  pour  les  recevoir  sous  son  dôme  sonore 

La  forêt  ouvrira 
De  ses  vastes  abris  les  profondeurs  sacrées, 
Alors  le  vol  strident  des  haches  acérées 

Partout  retentira. 

"  Le  chêne  qui  dressait  son  front  vers  le  nuage 
Verra  s'évanouir  comme  un  brillant  mirage 

Sa  mâle  royauté  ; 
Les  antique  sapins,  veufs  de  leurs  pyramides 
Glisseront  à  travers  cascades  et  rapides 

Sur  le  flot  argenté. 

"  Et  si  mes  compagnons,  laissant  bas  leur  falourde, 
Se  disent  vers  le  soir  que  la  vie  est  bien  lourde 

Et  qu'ils  sont  malheureux  ; 
Alors,  pour  les  calmer,  je  leur  dirai  :  "  Courage  I 
"  Bientôt  luiront  sur  vous  après  les  nuits  d'orage 

**  Les  jours  plus  radieux  !  " 

Novembre  1869. 

EusTACHE  Prud'homme, 


UNE  PROMENADE  SUR  LA  VOIE  APPIENNE. 

ET  AUX  CATACOMBES  DE  ST.  CALIXTE. 

(^Suiteetfin). 


IX 


La  connaissance  de  ces  catacombes  a  amené,  Tété  dernier,  la  décou- 
verte des  souterrains  de  Ste.  Balbine,  remarquables,  parait-il,  par  la 
grandeur  de  ces  salles  sépulcrales,  la  beauté  de  ses  fresques,  le 
nombre  de  corps  des  martyrs  et  d'une  quantité  d'objets  dont 
l'étude  sera  si  utile  à  l'archéologie  chrétienne.  Le  tombeau  de  St. 
Corneille  servait  d'autel  aux  jours  où  les  fidèles  se  réunissaient  pour 
célébrer  sa  fête  dans  sa  crypte  :  cet  oratoire  pouvait  contenir 
environ  dix  personnes.  Debout  près  de  cet  autel,  se  trouve  un 
tronçon  de  colonne  creusée  au  centre  qui  servait  en  même  temps  de 
crédence  et  de  lampe.  Des  fresques  de  Ste.  Corneille  et  de  St. 
Cyprien,  et  celles  de  St.  Sixte  et  d'un  autre  Pontife,  dont  le  nom 
est  inconnu,  en  habits  pontiQcaux,  portant  la  grande  tonsure  et 
tenant  les  évangiles  à  la  main,  ornent  les  murs  à  chaque  coté  du 
tombeau.  En  parcourant  les  salles  armoiriées  des  vieux  châteaux, 
le  voyageur  reste  étonné  en  présence  de  ces  armes  d'un  autre  âge, 
et  Juge  de  la  force  de  ces  anciens  chevaliers  par  ces  longues  épées 
à  poignée  en  forme  de  croix,  les  armures  d'acier  dont  le  poids 
accablerait  la  faiblesse  de  nos  temps  ;  de  môme  tout  en  se  prome- 
nant dans  ces  cryptes  armoiriées  des  martyrs,  on  sent  la  distance 
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qu'il  y  a  entre  les  chrétiens  d'alors  et  ceux  d'aujourd'hui.  Quelle 
différence  entre  cette  lutte  de  géants  et  nos  petites  victoires 
d'àprésent  !  Leur  vie  toujours  menacée,  leur  ardente  et  vive  foi, 
indomptable  dans  les  tourments,  et  sans  crainte  devant  la  mort  ; 
et  notre  petite  vie  d'aujourd'hui,  où  la  moindre  épreuve  nous  abat, 
où  la  lutte  nous  fait  peur,  et  où  la  paix  est  souvent  le  prix  d'une 
faiblesse.  Eux  étaient  obligés  de  pratiquer,  à  la  faveur  des  ténèbres, 
le  culte  dont  les  cérémonies  se  font  maintenant  librement  en 
présence  du  ciel  et  de  la  terre. 

Les  mystères  sacrés  furent  cachés  sous  le  voile  des  symboles 
pour  ne  pas  les  exposer  à  la  risée  et  au  blasphème  des  payens.  Dès 
le  commencement,  l'Eglise  impose  cette  loi  du  secret,  défendant  à 
tous  d'exprimer  soit  sur  la  toile,  le  marbre  ou  les  murs  des  cata- 
combes la  doctrine  et  l'enseignement  des  sacrements.  Gomme  la 
croix  était  l'objet  des  insultes  et  d'une  haine  particulière,  il  fut. 
défendu  de  la  graver  sur  les  tombeaux  ou  les  voûtes  des  cryptes 
sacrées.  Aussi  on  ne  la  voit  nulle  part  dans  la  cité  des  morts.  J'ai 
vu  dans  le  musée  Kirchiriona  au  Collège  Romain,  une  petite  dalle 
de  pierre,  du  temps  de  Néron,  sur  laquelle  est  sculpté  un  âne 
crucifié. 

La  crypté  de  Ste.  Lucine  est  le  plus  vénérable  monument  qui 
existe  de  cette  pratique  si  religieusement  observée  pendant  les  trois 
premiers  siècles.  Les  emblèmes  sont  ici  dans  toute  leur  simplicité 
primitive.  Dans  la  chapelle  de  Ste.  Cécile,  quoique  dans  les  mêmes 
catacombes,  mais  d'une  date  plus  récente,  ce  symbolisme  atteint 
l'apogée  de  son  développement  artistique  et  religieux.  Ainsi  l'obla- 
tion  eucharistique  dans  la  chambre  des  symboles  est  représentée 
par  un  poisson  vivant  portant  une  corbeille  de  pain.  Dans  celle  de 
la  fille  chérie  de  St.  Urbain,  les  emblèmes  du  môme  mystère  sont 
accompagnés  de  toute  la  richesse,  la  variété,  la  profondeur  théolo- 
gique que  deux  siècles  avaient  données  à  la  simplicité  du  symbolisme 
apostolique.  Dans  cette  crypte  du  disciple  des  apôtres  on  trouve,  à 
côté  du  Bon  Pasteur,  une  Orante  dans  l'attitude  de  la  prière, 
debout,  les  yeux  levés  et  les  bras  étendus.  La  tradition  a  toujours 
reconnu  dans  cette  figuré  celle  de  la  Ste.  Vierge,  et  aussi  l'Eglise 
^pouse  de  Jésus-Christ.  Sur  l'image  d'un  Orante,  dans  une  minia- 
We  du  XI?  au  XIIP  siècle,  à  la  bibliothèque  du  palais  Barburini, 
se  trouve  écrit  le  mot  :  Ecclesia.  Ainsi,  cette  femme  en  prière  près 
du  Bon  Pasteur  exprimait,  dans  le  langage  symbolique  des  premiers 
fidèles,  la  Vierge  mère  du  Christ,  et  la  Vierge  féconde  épouse  du 
Christ,  l'Eglise  Catholique. 


IM  REVUS  CANADIENNE. 


MoQS  voici  doac  dass  U  diapelle  des  Sicremenls.  En  faisant  le 
Umr  de  ce  petit  ontoire  d'une  diiûne  de  pieds  carrés,  on  voit,' 
UicéefctTCMMDi»,  les  images  symboliqQesde  plnsieurs  sacrements 
et  des  diftiqnift  i^  de  la  vie  duélîeiine. 

J'ai  ooouBBBcé  par  dire  on  mot  des  emblèmes  de  rEacharistie. 
Qncnqiie  l'étiide  des  antres  symboles,  se  rapportant  aux  premiers 
de  ia  ne  duéliaine,  précède  natoreQement  celle  du  symbo- 
le, je  Tais  cependant  indiquer  immédiatement 
figoies  de  ce  mystère, 
n  serait  snpeifla  de  rappeler  que  le  poisson,  dans  tous  les  sym- 
boles, est  on  mnMMnA  du  Cbrist. 
Les  premières  lettres  de  chacun  des  mots  Jésos43irist,  fils  de  Dieu 
le  mot  grec  Ictfaoies,  c^estpà^re  poisson.  Cette 
symbolique  identique  entre  le  poisson  et  l'Eucharistie 
par  une  inscription  où  Ton  donne  le  nom  de  poisson 
à  l'EoduEÎstie.  Receroir  ce  sacrement,  dit  Finscriptiou,  c'est 
manger  le  poisson.  Or  c'est  dans  la  crypte  de  Ste.  Lucine  que  se 
trooTela  piemière  représentation  symbolique  de  rEucharistie. 
Cest  d*abord  un  rase  de  lait  auprès  de  l'Agneau  ;  ailleurs, 
entourée  d'une  nimbre  et  portant ie  ^ase  de  lait.  L'em- 
le  pins  frappant,  c'est  le  lait  placé  snr  l'autel  entouré  du 
et  de  son  troapean  ;  c'est  l'autel  de  Foblation  mystique, 
oà  le  corps  et  le  sang  du  pasiear  sont  offerts  et  puis  distribués  aux 
fidèles.  Mais  voici  une  peinlore  symbolique  où  est  répété  deux  fois, 
sans  la  moindre  xariation,  le  dogme  de  la  présence  réelle  sous  les 
espèces  de  pain  et  de  Tin  ;  c'est  mie  corbeille  de  pain  d'où  sort  un 
calies  rempli  de  Tin  et  porté  par  le  poisson  Tirant. 

le  pain  des  forts,  dont  les  Tictimes  aTaient  tant 
de  se  rendre  aa  supplice,  était  figuré  sur  les  parois 
desdiamtiressooterraines,  ma»  les  diTers  âges  de  la  rie  chrétienne 
y  étaient  leprésentés  par  des  symboles  au  moyen  desquels  les 
fidèles  trooTseoi  ODse  image  des  choses  sacrées,  dont  la  connaissance 
fot  si  soigœweaMot  cachée  ans  payons  et  même  à  ceox  qui 
n^vaient  pas  encore  reçu  le  baptême. 

V<Hcî  à  peu  pfès  l'ordre  dans  lequel  se  trouTent  les  fresques 
rsftésenlant  les  sacrements  et  la  tîo  du  chrétien.  Au  fond  de  la 
petite  dupelle,  Mebe  frappant  le  rodier,  l'eau  jaillit  sous  la  Terge 
da  Pro^le.  Des  brebis,  à  quelques  pas  de  la  source,  se  désal* 
tèrent  dans  ooe  eon  abondante  et  pore.  Ici  le  législateur  des  juifs 
symbolise  le  légidrtear  do  peuple  de  la  nouTelle  loL   St  Pierre 
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zrec  U  Tost  du  pouvoir  £ût  jâSSat  du  Dhim  Bodbv,  le  C3hiis^ 

Farm  mmttmermiCkmtm,  les 

el  de  la  doctxîiit  pour  aliRiiivr  le 

Pins  km  le  sigae  de  la 
beaux  de  ceux  aoe  cette  crojaaoe  eÊtmangeaakdL 
les  toanneoi 
liTagedela 

Là^lepêcheor  tirevA  poîssnde  Ttam;  le 
j^te  ses  filets  dus  le  monde  H  eatiieles  km 
royaume  de  Dîeo.  Toid  un  eaklèni  de  U  ptos 
le  bimpisleiir  insliw&soii  tnmpevL    11 
rexpiessîoii  de  Cdm  qui  fol  dnurcf 
rentourent,  ime,  la  lèle  knèe  leoBKÎlIe  ai«c 
qui  tombait  des  lènes  du 
occupée  des  soîns  malériels  qae  de  la  dîTine  iHMimtaie  q«e  Ud 

le  beitafl  dètooiiie  U  tèle.  Oa  dizait  qii^dle  dieicitt  à  se  soœ^ 
à  la  surreUlanoe  de  son  dÎTin  ^udien. 

EknbiassKDt  pour  aînà  dire  ttMt»  ces  enblèmesel  les  ooaixaiitde 
son  omlMre^  se  détache  delaToùls,la  tgniedaBoa  Pteleiur  por- 
tant une  brelKs  sur  les  épiole&  Il  a  Urè  flme  da  dâsi^s  du 
n  Ta  abreuTè  des  eaux  de  la  gièoe  et  de  la  t&îi6«  il  I^ 
ce  pùQ  diTiu  porté  ptr  le  poisson  Tivant  Cette 
d'abord  distraite,  puis  s'est  èkMgaèe,  alois  il  fi  lameiiée  sur  sss 
épaules. 

L^  tableaux  de  nos  élises»  les  çraTures  sns^wdaes  anxmuis 
des  maisons  les  plus  modestes  nous  ont  toos  habitaé^  à  cette  ton* 
cbante  scène  du  baplème  de  Jésos/Sirisl^datts  le  Jonidaln^parsoa 
Saint  Précurseur.  En  contemplant  ces  peintures,  imase  si  In^ 
pante  du  sacrement  de  la  réigènéiation,  j'hélais  loin  de  peosur  qi» 
je  retrouTenis  un  jour,  au  fond  des  catuoombes,  retnoés  sur  tes 
murs  d'une  chambre  contempoiaîne  des  apôtres,  les  mtoes  pw- 
sonnages,  les  mêmes  attitudes  ;  tens  les  détails  de  cette  so^m 
reproduite  par  les  imagieis  modsnies  plus  occupés  à  nonnir  U 

:  è  qu'à  cultiTer  le  goût  Le  s^jet  de  cette  fresque,  ruyelint  le 
l>àpi^me  du  SauTeur  et  symbolisant  celui  du  chrétien,  est  sorti 
des  Catacombes  de  St  Calixte^  et  s'est  transmis  de  siècle  en  siècle 
aTec  la  foi  du  Sacrement  dont  il  offire  Tembltoe,  comme  un  Itooin 
de  l'immutabilité  de  la  doctrine  qoHm  pinoeau  peu  habile  dessi- 
nait^ dans  un  souterrain,  après  l'^Toir  reçu  de  la  bouche  des 
Apôtres. 

^' oid  le  dernier  image  et  la  demière  phase  de  la  Tie,  toyei  œs 
oiseaux  si  délicats,  d  aériens.    A  pmoe  tieiui^t41s  aux  branches 
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de  Tarbre.  L'âme  n'est  plus  enveloppée  du  corps  qu'elle  a  déposé 
comme  un  vêtement  usé.  La  voilà  libre  de  ses  entraves,  s'en  volant 
joyeux  dans  les  airs.  On  sent  que  c'est  la  victoire  du  martyre. 
Cette  petite  tôte  se  relève  fixement  vers  le  ciel.  Il  me  semblait  en- 
tendre ce  cri  de  triomphe  ;  Laqwus  contritus  est  et  nos  liber  ati  sumus. 
Nous  avons  laissé  une  dépouille  sanglante  sur  l'arône  du  théâtre  ; 
entre  les  mains  du  bourreau  se  trouvent  nos  cadavres  mutilés  et 
nous  voilà  devenus  les  libres  enfants  du  Ciel.  Au-dessus  d'une  de 
ces  petites  niches  où  reposaient  dernièrement  encore  les  reliques 
d'un  martyr,  près  de  ce  sépulcre  vide  on  voit  un  homme  couché 
et  à  côté  deux  oiseaux.  C'était  bien  l'image  la  plus  propre  à  exprimer 
le  repos  dans  le  sommeil  des  saints  préludant  à  ce  réveil  immortel 
quand  l'âme,  dégagée  pour  un  temps  de  son  corps  ira  un  jour  le 
reprendre  dans  ce  sépulcre  glorieux. 

C'était  en  regardant  cette  image  de  la  mort  et  de  l'espérance  que 
je  me  disposai  à  sortir  des  catacombes  de  St.  Calixte.  II  me  parais- 
sait d'un  bon  augure  en  laissant  ce  séjour  où  j'avais  éprouvé  tant 
de  fortes  et  de  douces  émotions,  de  regarder  de  si  touchants  sym- 
boles, qui  renouvelaient  en  moi  l'espoir  de  revoir  ces  paisibles 
sanctuaires  de  nos  vieux  saints.  J'ai  compris  en  repassant  dans  ces 
corridors,  que  je  venais  de  parcourir  la  nature  de  ce  sentiment 
qu'éprouvait  notre  regretté  et  cher  Mr.  Desaulniers  en  quittant  la 
ville  de  Jérusalem.  Aux  autres  villes  et  monuments  qu'il  avait  vus 
dans  son  voyage,  il  disait  :  Adieu  !  A  la  ville  de  David  et  à  la  vallée  de 
Josaphat,  il  disait  :  Au  revoir.  Quelque  chose  me  disait  que  je 
reviendrais  encore  errer  dans  ces  souterrains,  le  cœur  inondé  d'un 
sentiment  de  fierté  chrétienne  de  posséder  la  foi  de  ces  martyrs 
dont  je  vénérais  les  tombeaux.  Je  l'avoue,  j'ai  une  espèce  de  nos- 
talgie de  Rome.  C'est  une  maladie  que  comprennent  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  vivre  assez  longtemps  dans  la  Ville  Eternelle 
pour  éprouver  cette  sensation,  of  home^  du  chez  soi,  qu'il  n'est 
donné  à  aucun  autre  lieu  de  produire,  au  moins  au  môme  degré. 
Je  ne  puis  mieux  rendre  la  nature  et  la  force  des  impressions  de 
cette  visite,  à  ces  vieux  cimetières,  qu'en  reproduisant  ce  chant 
des  Catacombes  inspiré  à  l'auteur  de  l'Esquisse  de  Rome  Chré- 
tienne, après  un  pèlerinage  à. travers  ces  sanctuaires  si  touchants 
de  notre  vieille  foi. 

CHANT  DES  CATACOMBES. 

Hier  j*ti  visité  les  grandes  Catacombes 

Des  lemiw  anciens. 
J'ai  touché  de  mon  front  les  immortelles  tombet 

Dm  vieux  chrétiens; 
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Et  ni  l'astre  du  jour,  ni  les  célestes  sphères 

Lettres  de  feu 
Ne  m'avaient  mieux  fait  lire  en  profonds  caractères 

Le  nom  de  Dieu. 
Un  ermite  au  froc  noir,  à  la  tête  blanchie, 

Marchait  d'abord 
Vieux  concierge  du  temps,  vieux  portier  de  la  vie 

Et  de  !a  mort  ; 
Et  nous  l'interrogions  sur  les  saintes  reliques 

Du  grand  combat, 
Comme  on  aime  écouter  sur  les  exploits  antiques 

Un  vieux  soldat. 
Un  roc  sert  de  portique  à  la  funèbre  voûte  ; 

Sur  ce  fronton, 
Un  artiste  martyr  dont  les  Anges,  sans  doute, 

Savent  le  nom, 
Peignit  les  traits  du  Christ,  sa  chevelure  blonde 

Et  ses  grands  yeux. 
D'où  s'écha|)pe  un  rayon  d'une  douceur  profonde 

Comme  les  cieux  ! 
Plus  loin  sur  les  tombeaux  j'ai  baisé  maint  symbole 

Du  saint  adieu  ! 
Et  la  palme,  et  le  phare,  et  l'oiseau  qui  s'envole 

Au  sein  de  Dieu  ; 
Jonas,  après  trois  jours  sortant  de  la  baleine, 

Avec  des  chants, 
Comme  on  sort  de  ce  monde,  après  trois  jours  de  peine 

Nommés  le  temps. 
C'est  là  que  chacun  d'eux,  près  de  sa  fosse  prête 

Spectre  vivant, 
S'exerçait  à  la  lutte,  où  reposait  sa  tête 

En  attendant 
Pour  se  faire  d'avance  au  jour  des  grands  supplices 

Un  cœur  plus  fort, 
Ils  essayaient  leur  tombe  et  voulaient  par  prémices 

Goûter  la  mort. 
Bien  sombre  était  la  nuit,  la  caverne  bien  sombre, 

Quand  si  souvent 
La  faim  et  la  piété  s'y  rencontraient  dans  l'ombre 

En  s'embrassant. 
Près  d'un  enfant  sans  pain,  la  mère  consternée 

Hestait  sans  voix, 
Et  l'œil  brillant  d'espoir  de  sa  main  décharnée 

Montrait  la  croix 
Et  quand  l'enfant  disait  :  "  le  soleil,  ô  ma  mère, 

"  Astre  si  beau, 
"  Reviendra-t-il  bientôt,  chauffer  de  sa  lumière 

Mon  froid  berceau?'' 
La  mère  répondait  qu'une  aurore  méconnue 

Bientôt  luirait, 
Et  qu'un  ange  de  Dieu  sur  son  aile  étendue 

Le  bercerait  ! 
J'ai  sondé  d'un  regard  leur  poussière  bénie, 

Et  j'ai  compris 
Que  leur  âme  a  laissé  comme  un  souffle  de  vie 

Dans  ces  débris  ; 
Que  dans  ce  sable  humain,  qui,  dans  nos  mains  mortelles, 

Pèse  si  peu. 
Germent  pour  le  grand  jour,  les  fermes  éternelles 

Do  presque  un  Dieu  I 
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Lieux  sacrés  où  l'amour,  pour  le  seul  bien  de  rame 

Sut  tout  souffrir  ! 
En  vain  interrogeant  j'ai  seuti  que  sa  flamme 

Ne  peut  périr  ; 
Qu'à  chaque  èlre  d'un  jour  qui  mourut  pour  défendre 

La  vérité, 
L'être  éternel  et  vrai,  pour  prix  du  temps,  doit  rendre 

L'Eternité. 
C'est  là  qu'à  ctinifue  pas  on  croit  voir  apparaître 

Un  Irône  d'or, 
Et  qu'en  foulant  du  pied  des  tonabeaux,  je  crus  être 

Sur  lo  Thabar  ! 
Descendez,  descendez  au  fond  des  Catacombes, 

^  Aux  plus  bas  lieux  ; 

Descendez,  le  cœur  monte,  et  du  haut  do  ces  tombes 

On  voit  les  cieux, 

Quand  je  suis  revenu  à  la  surface  du  sol  ;  toute  cette  incompa- 
rable vue,  qui  m'avait  ravi  quelques  heures  auparavant,  avait  dis- 
paru dans  les  ténèbres.  Le  silence  de  la  nuit  s'était  ajouté  au 
silence  de  la  campagne.  J'éprouvais  une  vraie  jouissance  de  sentir 
ce  calme  se  reposant  sur  ces  saintes  et  silencieuses  demeures  des 
martyrs.  Mon  compagnon  et  moi,  nous  marchâmes  côte  à  côte, 
dans  l'ombre,  lui  plongé  dans  ce  recueillement  que  j'admirais  dans 
ce  jeune  lévite,  naguère  ministre  protestant,  et  moi,  répétant  ces 
vers  du  pins  grand  des  poètes  lyriques  anglais. 

()  Rome  !  my  Country  1  City  of  the  Soûl 

The  orplieans  of  Ihe  hearlh  must  turn  to  theo 

Lone  molljer  of  dead  empires!  and  control 

In  llieir  shut  breasls  tlieir  petty  misery. 

What  are  our  woes  and  suffrance  ?  Come  and  see 

The  cypress,  hear  the  owl,  and  plad  your  way 

(Jer  sieps  of  broken  thrones  and  temples,  ye  ! 

Whose  agonies  are  evils  of  a  day. 

A  world  is  at  our  feet  as  fragile  as  our  clay. 

Je  me  suis  rendu  coupable  de  la  traduction  suivante  de  celte 
belle  strophe  : 

0  Ronio  !  Ma  l'atrio  !  A  loi  lo  cœur  l)riso 

S'abandonne,  it  relient,  dans  sa  douleur  rauolte 

L'affonie  el  le  deuil  d'un  bonheur  écrasé. 

O  Mère  !  sur  ton  sein  ton  fils  meurtri  se  jette 

Et  trouve  le  rejjos  de  l'enfant  qui  s'endort. 

Car  seule  tu  survis  quand,  les  rois,  à  la  mort. 

S'en  vont  comme  une  proie  aux  gémonies  jetées, 

Qu'est-ce  donc  que  l'angoisse?  et  que  sont  vos  journées 

De  tourments  sans  espoir?  Voyc?.  le  cyprès  sombre  ; 

Ecoutez  le  hibou  jetant  SI  :       ! 

Frayez  votre  chemiu  sur  <  •  !re 

De  troncs  r*»vv"-—    !"  •  ...uo 

A  broyés  & 

Ehl  la  rid<-         ^  j  .    n     il  la  1    uheur, 

î  s  siàclos  morts  cessez  la  plainte  amère  ; 

i  '}  ust  sous  vos  pieds  et  ce  monde  est  poussière. 

A.  O'DoNKiLL,  Pire. 
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MANŒUVRES 


(Suite.) 
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On  comprend  que  M.  de  Malefroy  ne  devait  pas  avoir  le  moindre 
soupçon  de  ce  que  Julienne  avait  l'intention  de  faire.  Elle  n'étaitpas 
sa  confidente  à  lui,  mais  seulement  celle  de  Madeleine.  Ne  pas 
l'admettre  en  tiers  dans  la  conversation  qu'elle  voulait  avoir  avec 
M.  de  Couturier  était  difficile,  puisqu'elle  recevait  ensemble  les 
deux  hommes  tous  les  jours  à  deux  heures.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient  elle  ne  trouva  qu'un  expédient  dont,  quoiqu'il  lui 
répugnât  fort,  elle  se  servit  avec  le  courage  de  l'abnégation.  Elle- 
même  enfreignit  son  règlement,  et  un  soir  écrivit  au  député  un 
petit  billet  par  lequel  elle  le  priait  de  la  venir  voir  quand  il  aurait 
un  moment  de  liberté.  Il  est  permis  de  penser  que  l'imagination  du 
baron  s'égara,  en  le  lisant,  dans  bien  des  suppositions  que  nous 
n'oserions  rapporter.  Si  cela  fut,  il  dut  en  rabattre  ;  car  à  son 
entrée  dans  l'atelier,  une  demi-heure  après,  il  se  convainquit  à 
première  vue,  que  rien,  absolument  rien,  n'était  changé  dans  les 
dispositions  de  madame  Simon.  Par  exemple,  elle  avait  une 
requête  à  lui  présenter  :  elle  s'intéressait  vivement  à  une  pauvre 
veuve  qui  avait  cinq  enfants,  dont  un  estropié  et  un  autre  idiot  ; 
elle  voulait  pour  sa  protégée  un  débit  de  tabac. 
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—  Service  pour  service,  lui  dit-elle  au  moment  où  M.  du  Coutu- 
rier se  retirait  assez  déconfit  de  cette  entrevue.  Je  suis  toute 
disposée  à  m'occuper  de  politique  pour  récompenser  vos  bons 
ofQces.  N'est-ce  pas  ce  que  vous  me  demandiez  l'autre  jour  ? 

Cette  phrase  détermina  M.  de  Couturière  se  rasseoir,  et  Julienne 
ne  lui  fit  aucunement  sentir  qu'il  avait  tort.  Au  contraire,  elle 
fut,  comme  toujours,  gracieuse,  aimable,  enjouée  :  le  conseil 
général,  M.  de  Cerfbryant  et  M.  de  Malefroy  firent  les  frais  de  l'en- 
lretien,qui  se  prolongea,  tant  les  deux  interlocuteurs  y  prenaient 
d'intérêt  Le  député  eut  une  inspiration  triomphante  : 

—  Pourquoi,  s'écria-t-il,  illuminé  soudain,  ne  marierions-nous 
pas  Malefroy  et  mademoiselle  de  Cerfbryant  ?  Cela  simplifierait 
tout. 

Madame  Simon  ne  témoigna  pas  pour  cette  idée  le  même  enthou- 
siasme que  M.  de  Couturier,  qui,  exalté  par  les  artificieuses  objec- 
tions qui  lui  étaient  faites,  développa  avec  complaisance  sa  pensée, 
et  démontra  victorieusement  que  les  difficultés  étaient  secondaires. 
Alors  la  jeune  femme  fit  avancer  sa  réserve,  c'est-à-dire  qu'elle 
expliqua  comme  venant  d'elle,  et  avec  toute  la  délicatesse  conve- 
nable, ce  qui,  en  admettant  que  M.  de  Malefroy,  le  principal  inté- 
ressé, s'associât  à  ce  projet,  pourrait  s'opposer  à  ce  que  le  marquis 
y  donnât  son  adhésion,  également  indispensable.  Elle  glissa 
quelques  mots  discrets  et  interrogatifs  sur  l'état  des  affaires  de  M. 
de  Cerfbryant,  promit  de  se  renseigner,  et  finalement,  au  bout  de 
quelques  jours,  découvrit  petit  à  petit  toute  la  vérité.  C'est  que  ce 
fut  une  découverte  en  effet  pour  M.  de  Couturier,  qui,  comme  tout 
le  monde,  croyait  à  la  grande  fortune  de  son  ennemi  intime.  Il 
l'appelait  souvent  ainsi,  leur  hostilité  politique  ne  les  empêchant 
pas  d'avoir  entre  eux  des  relations  superficielles.  Quoique  habitant 
Val-  Rouvray  depuis  dix  ans,  il  était  convaincu  de  très-bonne  foi 
que  cette  fortune  était  indiscutable  et  des  mieux  assises,  parce 
qu'elle  était  au  soleil.  Il  savait  bien  que  le  procès  la  menaçait, 
mais  pour  une  partie.  Les  Cerfbryant  avaient  beaucoup  d'autres  pro- 
priétés. Enfin  aucunes  d'elles  n'étaient  grevées  d'hypothèques.  Le 
marquis  vivait  sur  un  pied  d'opulence  d'excellent  aloi  ;  sa  géné- 
rosité défrayait  toutes  les  conversations  populaires.  Le  député  était 
bien  excusable  de  s'être  mépris  avec  tant  d'autres.  Une  seule  per- 
sonne aurait  pu  le  détromper  c'était  M.  de  Malefroy  :  mais  il  était 
incapable  de  cette  trahison. 

La  pauvre  Julienne  no  sut  pas  trop  si  elle  n'avait  pas  lieu  de  so 
repentir  d'avoir  tant  parlé,  car  bientôt  le  député  se  dessina  sous 
riiomme  obligeant  en  M.  de  Couturier.  Après  avoir  reçu  tous  les 
éclaircissements  imaginables,  et  quand  il  lui  fut  bien  prouvé  que 
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le  marquis  était  dans  une  situation  assez  difficile,  il  se  frotta  les 
mains  et  son  visage  rubicond  s'épanouit  dans  un  contentement  assez 
peu  rassurant. 

Madame  Simon,  qui  étudiait  sa  physionomie,  suivait  l'expression 
de  cette  joie  immodérée  avec  des  transes  cruelles.  Elle  lui  indi- 
quait que  M.  de  Couturier  était  ravi  de  savoir  le  marquis  dans 
une  fâcheuse  position  financière,  et  pas  du  tout  qu'il  eût  dessein 
de  faire  quoi  que  ce  fût  pour  l'en  tirer. 

—  Je  vous  l'avais  bien  dit,  répétait-il,  les  femmes  excellent,  selon 
<îu'elles  le  veulent,  à  embrouiller  ou  à  débrouiller  les  questions. 
Mille  fois  merci  !  grâce  à  vous,  voilà  le  terrain  déblayé. 

La  ruine,  ou  plutôt  la  gêne  de  M.  de  Gerfbryant,  était  pour  le 
député  le  point  d'appui  que  réclamait  Archiinède,  et  puisque  le 
père  de  Madeleine  était  attaquable  par  l'argent,  il  ne  doutait  pas 
d'avoir  bientôt  raison  de  lui.  Il  réfléchit  pendant  quelques  jours,  et 
enfin  calma  les  angoisses  de  Julienne  en  lui  faisant  part  du  résultat 
de  ses  réflexions.  Le  voici,  réduit  à  ses  termes  les  plus  stricts.  Le 
gain  du  procès  étant  encore  douteux,  tant  que  la  justice  n'aurait 
pas  définitivement  prononcé,  il  n'était  pas  impossible  que  l'état  fit 
faire  à  M.  de  Gerfbryant  des  offres  d'arrangement  amiable  sur  les 
bases  de  l'abandon  des  bois  en  litige,  moyennant  une  indemnité  à 
arbitrer.  M.  de  Couturier  se  faisait  fort  d'emporter  l'assentiment 
du  ministre,  si  le  marquis,  de  son  côté,  consentait  à  donner  sa 
démisssion. 

Avant  d'accuser  la  simplicité  de  ce  plan,  qu'on  veuille  bien  se 
rappeler  l'œuvre  de  Christophe  Colomb. 

Quant  au  mariage,  à  présent  qu'il  était  inutile,  le  député  n'y 
pensait  plus.  Julienne  n'en  fut  pas  fâchée,  malgré  la  peine  qu'elle 
s'était  donnée  pour  que  M.  de  Couturier  trouvât  cette  combinai- 
son ''j  mais  elle  fut  enchantée  de  celle  qui  avait  succédé  à  la  pre- 
mière. Elle  demanda  instamment  à  y  jouer  un  rôle,  et  M.  de  Cou- 
turier dut  modérer  son  zèle.  Il  la  supplia  de  mettre  le  comble  à 
ses  bontés  en  ne  s'occupant  plus  de  rien  ;  il  lui  recommanda  par- 
ticulièrement une  discrétion  absolue.  Lui  même  s'était  engagé 
envers  elle  à  ne  rien  dire  de  ce  qu'elle  avait  cru  pouvoir  lui  con- 
fier concernant  les  Gerfbryant.  Pour  la  consoler,  il  la  compara  à 
ceux  qui  dans  une  chasse  rabattent  le  gibier,  mais  ne  le  tirent  pas  : 
pour  être  modeste,  leur  fonction  n'en  est  pas  moins  très-utile. 
Enfin  il  la  remercia  chaleureusement,  et  promit  qu'à  l'occasion  il 
•saurait  prouver  sa  reconnaissance. 

L'affaire  lui  parut  si  importante  qu'il  alla  passer  vingt-quatre 
heures  à  Paris,  et  revint  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  entamer 
les  négociations,  lorsqu'il  jugerait  le  moment  opportun. 
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Ce  n'était  pas  m  uuv  seule  séance  que  Julienne  et  Un  avaient 
pu  se  concerter.  Il  yen  eût  plusieurs  consécutives.  M.  de  Couturier 
était  ainsi  reçu  deux  fois  par  jour,  le  matin  avec  M.  de  Malefroy,  et 
le  soir  seul,  vers  huit  heures.  Peut-être  ne  serait-on  que  juste,  en 
lui  reprochant  d'avoir  un  peu  fait  traîner  les  choses  en  longueur^ 
pour  jouir  plus  longtemps  des  tOte-à-tête  que  lui  ménageait  la 
politique  ;  mais  il  eut  néanmoins  la  force  de  ne  rien  hasarder  de 
nature  à  faire  supposer  à  madame  Simon  qu'il  n'avait  pas  encore 
abandonné  toute  arrière-pensée. 

Ces  entrevues  si  fréquentes  intriguèrent  beaucoup  Cai  ina,  qui 
en  fut  aussitôt  informée,  et  les  épia  parce  qu'elle  avait  un  immense 
intérêt  à  savoir  ce  qui  les  motivait.  M.  de  Couturier  n'était  pas 
homme  à  faire  pour  rien  toutes  ces  visites.— Est-ce  que.  se  pénétrant 
trop  exclusivement  de  la  mission  qu'elle  lui  avait  donnée  d'ôtre 
assidu  auprès  de  madame  Simon,  le  député  était  sérieusement 
amoureux  de  la  belle-veuve  ?  Carina  sourit  méchamment  à  cette 
supposition.  La  jalousie  n'était  pour  rien  dans  ce  sourire.  Elle  eût 
été  fort  aise  que  M.  de  Couturier  fut  l'amant  de  Julienne  ou 
l'épousût  :  dans  les  deux  cas,  M.  de  Berlerault,  distancé,  lui  reve- 
nait. I^  mystère  valait  la  peine  d'ôtre  éclairci.  En  conséquence,  àla 
première  belle  journée,  elle  retourna  travailler  dans  le  petit  réduit 
que  l'on  sait.  Au  bout  de  peu  d'instants,  le  député  passa  et  s'appro- 
cha d'elle.  Cet  empressement  de  bonne  augure  était  un  symptôme 
rassurant  ;  son  attitude  ajouta  encore  à  la  valeur  de  cet  indice 
caractéristique  :  il  fut  très-galant,  selon  son  habitude.  Carina 
affecta  la  froideur  de  ce  que  Stendhall  appelle  une  pique.  M.  de 
Couturier  la  pressa  de  questions,  et  elle  fit  entendre  avec  dignité 
qu'il  était  trop  obéissant  :  elle  lui  avait  demandé  d'aller  chez 
madame  Simon,  mais  pas  deux  fois  par  jour.  Le  député  poussa  un 
un  éclat  de  rire  et  se  disculpa.  Il  ajouta  que  dos  affaires  dont  elle 
aurait  plus  tard  l'oxpliration  nécessitaient  les  conférences  qui  lui 
avaient  déplu. 

—  J'y  retournti.».  ..t;  toir,  et  sans  doufe  encore  demain,  Jii-il. 
Vous  pouvez  vous  cacher  dans  un  coin,  vous  verrez  qu'il  n'est  pas 
question  d'amour  entre  madame  Simon  et  moi  ;  et  vrai,  je  le 
regrette,  car  «'"  rnon  v-'in,Mif  ,].>  ;j,>.ic;<»  x-on^  '-piuî  dix  fois  pli?^  •'>^''^, 
miss  Carina  ' 

A  vrai  dire,  l'iubti tutrice  considérait  coinnio  très-louches  le^ 
affaires  que  M.  de  Couturier  traitait  le  soir,  à  huit  clos,  avec  une 
belle  personne.  Néanmoins  elle  consentit  à  se  rasséréner.  D'ailleuro 
elle  lui  aurait  tout  pardonné  en  faveur  de  sa  dernière  phrase  :  "J'y 
retournerai  ce  soir,  et  sans  doute  demain  encore,"  qui  se  grava 
aussitôt  dans  sa  mémoire  et  lui  causa  une  satisfaction  bien  douce. 


i 
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Elle  avait  l'occasion  d'utiliser  le  jour  même  le  précieux  renseigne- 
ment qui  y  était  contenu  ;  car  la  poire  était  mûre,  le  temps  était 
venu  de  la  cueillir  et  d'exploiter  ces  apparences  qui  compromet- 
taient Julienne  : 

C'est  qu'il  n'avait  pas  suffi  à  Garina  de  se  former  une  opinion 
sur  ce  qu'elle  pouvait  avoir  à  craindre  de  la  part  de  madame 
Simon  ;  elle  prétendait  aussi  savoir  ce  que  M.  de  Berlerault  jDensait 
de  la  voisine,  et,  son  examen  terminé  d'un  côté,  elle  avait  soumis 
son  maître  à  une  surveillance  occulte  et  minutieuse.  Elle  eut  l'au- 
dace, pendant  ses  longues  et  fréquentes  sorties,  de  glisser  dans  son 
cabinet  et  de  fureter  partout  où  une  serrure  fermée  ne  l'arrêta  pas. 
Bien  en  prit  à  M.  de  Berlerault  d'être  soigneux  :  il  n'aurait  plus  eu 
rien  de  caché  pour  elle.  Carina  ne  découvrit  que  des  papiers  classés 
sur  un  grand  bureau  :  c'était  pour  la  plupart  des  factures  ou  des 
quittances  de  fournisseurs.  Un  instant  elle  eut  l'espérance  d'être 
sur  une  bonne  piste  :  en  ouvrant  un  buvard,  elle  mit  la  main  sur 
une  lettre  commencée  et  fraîchement  écrite  ;  il  n'y  avait  pas  plus 
de  vingt  lignes,  qui  étaient  évidemment  à  l'adresse  d'une  femme, 
quoique  le  mot  madame  ne  fut  pas  inscrit  en  tête.  Cette  corres- 
pondance piqua  sa  curiosité  sans  la  satisfaire,  car  elle  était  à  peine 
compréhensible.  La  pensée  y  était  vague,  et,  de  même  qu'il  est 
impossible  de  prédire  ce  que  sera  un  enfant  encore  au  berceau,  ce 
début  n'avait  aucune  sighification  précise.  On  aurait  dit  de  l'ex- 
pression d'une  plainte  ou  d'un  regret.  Lesquels  ?  C'est  le  reste  de 
la  lettre  qui  devait  l'expliquer  probablement,  mais  il  manquait. 
Carina  remit  le  buvard  à  sa  place  et  fouilla  un  panier  destiné  aux 
papiers  de  rébus.  Elle  en  retira  cinq  ou  six  brouillons  froissés, 
analogues  aux  premiers.  Ils  étaient  de  longueur  inégale  :  le  plus 
court  avait  deux  lignes,  et  le  plus  long  une  dizaine.  Toujours  la 
même  pensée  de  regret,  et  des  termes  à  peu  près  identiques.  Secré- 
taire de  M.  de  Berlerault,  presque  tous  ses  correspondants  lui 
étaient  connus;  elle  sentait  que  la  lettre  ne  s'appliquât  à  aucun 
d'eux.  Elle  se  décida  à  admettre  que  le  mystérieux  destinataire 
fût  Julienne,  quoique  rien  ne  confirmât  ce  soupçon. 

Elle  épia  les  promenades  de  M.  de  Berlerault,  et  constata  qu'il 
allait  à  de  grandes  distances,  presque  toujours  dans  une  forêt. 
L'imagination  sans  cesse  en  éveil,  elle  ne  tarda  pas  à  remarquer 
qu'une  porte  de  la  maison,  qu'elle  croyait  condamnée,  portait  des 
traces  récentes  de  passage.  Les  verrous  extérieurs  étaient  tirés,  et 
les  toiles  d'araignées  avaient  disparu  des  angles  de  l'embrasure. 
Cette  porte  donnait  sur  le  derrière  et  s'ouvrait  au  moyen  d'un  pêne 
qu'elle  pressa  un  jour.  Devant  elle  apparut  un  escalier  qui  lui 
était  inconnu,  dont  elle  gravit  les  degrés,  et  qui  la  conduisit  à  l'ap- 
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parlement  de  son  maître.  Cela  lui  démontra  que  M.  de  Berlerault 
sortait  le  soir  ou  la  nuit,  alors  que  tout  le  monde  était  ou  couché 
ou  rentré.  Elle  reconnut  bien  vite  qu'en  elît^t,  presque  chaque 
jour,  il  faisait  usage  de  cette  porte  :  mais  elle  ne  quittait  pas  le  parc, 
elle  s'en  assura  facilement  Elle  le  vit  plusieurs  fois,  il  se  dirigeait 
toujours  du  môme  côté.  Ses  absences  avaient  lieu  notamment 
vers  neuf  ou  dix  heures  du  soir.  Avec  une  rare  impudence,  elle  le 
suivit  par  une  nuit  sombre.  Il  marcha  jusqu'au  mur  de  clôture, 
et,  à  la  hauteur  d'un  kiosque  où  le  jardinier  serrait  ses  outils, 
il  disparut  dans  un  massif,  pour  ne  reparaître  qu'au  bout 
d'une  heure  et  rentrer  paisiblement.  Dès  le  lendemain  matin,  miss 
Mudlett  était  à  son  tour  dans  le  fameux  massif,  qu'elle  explora 
dans  tous  les  sens.  Au  mur  contre  lequel  il  était  planté  existait,  à 
hauteur  d'appui,  une  ouverture  pratiquée  récemment.  Les  pierres 
étaient  disséminées  ça  et  là,  et  les  traces  du  ciment  étaient  visibles 
en  poussière  un  peu  détrempée  parla  pluie.  Elle  regarda  à  travers 
ce  trou,  assez  large  pour  que  la  tête  y  passât  sans  peine,  et  une 
surprise  douloureuse  la  confondit.  De  ce  point,  qui  était  le  plus 
rapproché  de  la  maison  de  Julienne,  on  voyait  parfaitement  la 
vérandah  vitrée  qui  était  au  bout  de  l'atelier.  Or,  le  soir,  madame 
Simon  se  tenait  presque  toujours  dans  cette  vérandah,  ouverte 
lorsqu'il  faisait  chaud.  Du  trou,  orienté  précisément  dans  cette 
direction,  on  pouvait  très-bien  distinguée  les  moindres  mouvements 
de  la  jeune  veuve,  surtout  si  la  clarté  d'une  lampe  placée  dans  le 
salon,  et  par  conséquent  derrière  elle,  faisait  ressortir  sa  silhouette 
au  milieu  des  fleurs  et  des  arbustes. 

Aucun  doute  n'était  plus  possible;  M.  de  Berlerault  venait  là 
pour  contempler  Julienne.  Il  l'aimait  et  n'osait  pas  le  lui  dire. 
Les  brouillonsde  lettres  s'expliquaient  ainsi,  et  Carina  était  jouée. 
A  cette  pensée,  un  éclair  étincela  dans  ses  yeux,  ses  lèvres  pâle» 
se  plissèrenL  Bientôt  elle  fit  un  signe  de  menace  qui  dénotait 
que  loin  d'être  abattue  et  de  s'avouer  vaincue,  elle  voulait  engager 
plus  activement  la  bataille.  Voilà  pourquoi,  au  fait  de  la  double 
visite  quotidienne  de  M.  de  Couturier  à  madame  Simon,  elle 
brûlait  de  faire  servir  cette  circonstance  à  l'intérêt  de  sa  cause.  En 
effet,  au  point  où  elle  supposait  qu'en  ét«iit  les  choses,  si  M.  de 
Berlerault  acquérait  par  lui-même  la  conviction  que  la  jeune  veuve 
était  à  un  autre,  ne  l'abandonnerait-il  pas  immédiatement?  Lui 
inculquer  cette  conviction  était  donc  essentiel.  Ce  ne  fut  pas 
long. 

Il  s'était  à  peine  écoulé  doux  heures  depuis  qu'elle  avait  quitté 
le  baron  de  Couturier  en  lui  accordant  son  pardon.  Après  ledlneri 
elle  retint  M.  de  Berlerault,  qui  prenait  le  café  en  plein  air  ;  elle 
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le  dérida,  à  force  de  tact,  de  souplesse  et  de  gaieté,  et  l'ayant 
amené  au  point  qu'elle  désirait,  elle  provoqua  très-adroitement, 
en  jouant  avec  Sabine,  un  incident  qui  fit  prononcer  par  l'enfant 
le  nom  de  Julienne.  Garinadit  alors  que  depuis  fort  longtemps  son 
maître  n'était  pas  allé  chez  la  voisine,  qui,  si  elle  était  susceptible 
comme  le  sont  très-souvent  les  jolies  femmes,  avait  quelque  raison 
de  se  formaliser.  M.  de  Berlerault  répliqua  que  Garina  pouvait 
prendre  pour  elle-même  la  première  part  de  l'observation  :  depuis 
huit  jours  au  moins  elle  ne  l'avait  pas  vue  non  plus.  L'institutrice 
devint  alors  très-gourmée  ;  elle  rougit,  se  moucha  et  ne  répondit 
rien.  Son  sérieux  était  gros  de  réticences.  Aux  questions  du  Père 
de  Sabine  elle  opposa  d'abord  une  contrainte  très-bien  réussie  ; 
enfin  elle  déclara  avec  une  répugnance  évidente,  qu'en  vérité  elle 
n'osait  plus  se  permettre  de  surprendre  madame  Simon,  dans  la 
crainte  de  la  déranger,  car  tout  son  temps  était  absorbé  par  MM. 
de  Gouturier  et  de  Malefroy,  qui  passaient  chez  elle  la  journée. 
Quant  à  la  soirée,  c'était  assez  d'un  de  ces  deux  messieurs,  à  qui 
elle  était  régulièrement  consacrée. 

Ge  trait  empoisonné,  lancé  d'une  main  experte,  pénétra  aussi 
profondément  que  l'avait  désiré  Garina.  M.  de  Berlerault  releva  la 
tête,  et  dit  que  ces  visites  ne  signifiaient  rien,  puisqu'elles  n'étaient 
pas  isolées.  Miss  Mudlett  répliqua  que  tous  les  jours  M.  de  Goutu- 
rier, indépendamment  de  celle  du  matin,  avait  le  soir  une 
audience  particulière  ;  qu'elle  en  était  certaine. 

—  Au  reste,  ajoula-t-elle  d'un  air  détaché,  pour  peu  que  vous 
teniez  à  vous  renseigner  positivement  à  cet  égard,  allez  chez  elle 
ce  soir  même.  Si  elle  n'est  pas  seule  avec  M.  de  Gouturier,  je  ferai 
amende  honorable.. .A  moins  coatinua-t-elle  dans  une  restriction 
incisive,  que  vous  ne  soyez  pas  reçu. 

La  jalousie  de  M.  de  Berlerault  n'avait  pas  besoin  de  ce  dernier 
stimulant,  sous  lequel  il  tressaillit.  Quant  la  nuit  arriva,  il  partit 
pour  la  maisonnette.  Garina  ayant  prophétisé  à  coup  sûr,  il  trouva 
effectivement  le  baron  en  tête-à-tête  avec  Julienne.  Son  émotion, 
très-forte  à  cette  vue,  acquit  une  nouvelle  intensité  lorsqu'il 
remarqua  l'effet  produit  par  son  arrivée  inattendue.  La  conversation 
s'arrêta  net,  et  madame  Simon  en  proie  à  un  trouble  extraordinaire, 
rougissante  et  décontenancée,  perdit  la  tête  au  point  de  ne  répondre 
que  par  un  balbutiement  confus  à  ses  salutations.  Enfm  il  surprit 
par  hasard  dans  une  glace  un  regard  du  baron  qui  était  toute  une 
révélation.  Ge  regard,  impératif,  sec  et  rapide,  mystérieux  en  môme 
temps,  commandait  avec  évidence  à  Julienne  de  veiller  sur  elle. 
Un  amant  n'en  a  pas  d'autre  pour  sa  maîtresse  en  présence  d'un 
indiscret  dont  il  s'agit  de  dépister  la  pénétration.    Gette  scène 
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ruuetle  avait  dure  quelques  secondes  seulement  ;  il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  confirmer,  dans  l'esprit  prévenu  du  père  de  Sabine 
les  plus  terribles  soupçons.  Frappé  au  cœur,  incapable  de  se  maî- 
triser, il  ne  prolongea  sa  visite  que  pendant  le  temps  strictement 
nécessaire  pour  ne  pas  être  taxé  de  grossièreté  ouverte.  Madame 
Simon  promplement  remise,  essaya  sans  succès  de  le  retenir.  En 
se  retirant,  il  eut  par  une  rancune  irréfléchie,  et  que  rien  ne  justi- 
fiait, la  méchanceté  maladroite  et  inutile  de  faire  sentir  à  la  jeune 
veuve  qu'il  comprenait  qu'il  était  de  trop. 

Ainsi  que  cela  avait  eu  lieu  pour  mademoiselle  de  Gerfbryant, 
la  perfidie  de  Garina  recevait  de  circonstances  ignorées  d'elle  un 
secours  décisif.  Oui,  le  trouble  de  Julienne  à  l'entrée  de  M.  de 
Berlerault  était  profond  et  hors  de  doute  ;  oui  encore,  le  coup 
d'œil  de  M.  de  Couturier  avait  la  signification  que  le  malheureux 
lui  avait  attribuée.  Ce  qu'il  interprétait  mal,  c'était  la  cause  de  ce 
trouble,  qui  tenait  simplement  à  ce  que  sa  visite  de  ce  jour-là  était 
la  première  qu'il  faisait  à  madame  Simon  depuis  qu'elle  connaie- 
sait  qu'il  était  le  célèbre  romancier  Otto  Sauvage.  Le  regard  du 
député  enfin  n'avait  pas  d'autre  but  que  de  dire  à  la  jeune  femme 
dont  il  comprenait  l'embarras,  et  cela  sous  une  forme  brève  et 
et  énergique  :  "Faites  attention,  ne  laissez  pas  supposer  que  vous 
savez  par  moi  quelle  est  la  personne  qui  est  devant  vous  !  "  Voilà 
comment  les  meilleures  intentions  sont  souvent  travesties  dans  ce 
monde,  et  pourquoi  la  seconde  machination  de  miss  Mudlett  eut 
une  réussite  supérieure  à  l'autre. 

M.  de  Berlerault  était  dans  un  état  moral  impossible  à  décrire, 
quand  il  sortit  de  chez  madame  Simon.  Il  ne  doutait  pas  que  M. 
de  Couturier  ne  fût  son  amant. 

Ce  serait  se  méprendre  sur  le  caractère  de  Carina  que  de  se 
figurer  qu'elle  eût  atUîudu  le  retour  de  M.  de  Berlerault  pour  jouir 
immédiatement  de  son  Iriomple  ;  elle  était  pour  cela  trop  fine  et 
trop  certaine  du  résultat.  Ce  fut  seulement  le  lendemain  qu'elle 
revit  son  maître. 

— Vous  aviez  raison,  miss  Carina,  lui  dit-il  de  lui-môme,  sans 
autre  commentaire. 

L'institutrice  n'eut  garde  d'insister.  Kllc  lut  distinctement  sur 
son  visage  défait  qu'il  était  convaincu,  et  cela  lui  suffit.  Elle  se 
contenta  de  sourire  d'une  façon  imperceptible.  Néanmoins  elle 
jugea  opportun  de  planUîr  son  drapeau  sur  le  bastion  conquis,  et 
alors,  après  avoir  réi)ondu  par  un  :  Ah  !  indiCTérent  à  la  phrase  de 
If.  de  H  '.  paraissant  aborder  nn  autre  ordre  d'idées: 

— Mon-  :,.ii  elle,  avec  une  ingénuité  et  un  sang-froid  efifrayanls, 
un  des  gardes  iD*a  rapporté  hier  qu'il  avait  découvert  auprès  du 
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pavillon  un  trou  pratiqué  dans  le  mur  du  parc  par  quelque  marau- 
deur. Je  l'ai  fait  boucher  ce  matin. 

Son  regard,  candide  mais  ferme,  demandait  en  môme  temps  d'un 
air  ingénu  l'approbation  du  maître.  Celui-ci  eut  comme  un  éblouis- 
sement  aussitôt  dompté. 

— Vous  avez  bien  fait,  miss  Garina,  répondit-il,  froidement. 

Et  il  s'éloigna. 

La  jeune  fille  l'accompagna  quelque  temps  des  yeux.  Dès  qu'il 
fut  hors  de  vue  elle  se  frotta  les  mains  et  rentra  avec  les  manifes- 
tations de  la  joie  la  plus  vive. 


XI 

AUX   ÉCOUTES. 

Cependant  le  baron  de  Couturier,  examen  fait  des  circonstances, 
penchait  pour  une  intervention  immédiate  dans  le  procès  du  mar- 
quis. La  forme  de  cette  intervention  restait  seulement  à  détermi- 
ner. C'était  une  démarche  délicate  et  de  la  plus  haute  importance, 
qu'une  maladresse,  un  manque  à  toucher,  indifTérent  dans  tout 
autre  cas,  pouvaient  faire  avorter.  Il  aurait  bien  voulu  s'en  charger 
lui-môme,  si  ce  n'eût  été  impossible.  L'hostilité  politique  de  ces 
deux  personnages  était  trop  prononcée  pour  qu'une  tentative  de 
conciliation  émanant  directement  du  député  ne  fut  pas  mal  inter- 
prétée par  M:  de  Cerfbryant  qui,  sachant  qu'on  redoutait  son  oppo 
sition,  se  rappellerait  immédiatement  le  Timeo  Danaos  et  dona 
ferentes. 

Quelque  fût  la  confiance  qu'il  avait  en  madame  Simon,  M.  de 
Couturier,  dominé  par  la  préoccupation  d'un  insuccès,  était  bien 
aise  aussi  de  contrôler  les  renseignements  qu'il  tenait  d'elle,  et  de 
sonder  le  terrain  sur  lequel  il  allait  marcher.  C'est  alors  qu'il  eut 
ringénieuse  pensée  d'envoyer  en  éclaireur  l'abbé  Pascalin.  Le 
députa  ne  joua  pas  au  plus  fin  avec  le  bon  curé  ;  il  lui  dit  simple- 
ment ce  à  quoi  il  tendait.  Après  tout,  une  transaction  étant  fort 
avantageuse  pour  la  famille  de  Cerfbryant,  s'il  était  exact  que  le 
gain  du  procès  fût  pour  elle  une  question  de  vie  ou  de  mort,  l'abbé, 
qui  était  également  dévoué  à  M.  de  Couturier,  et  au  marquis,  ne 
sortait  pas  de  son  rôle  évangélique  en  acceptant  d'aplanir  les  voies 
entre  les  deux  parties.  Il  se  chargea  donc  de  l'ambassade. 

Ce  fut  sans  la  moindre  hésitation  que  M.  de  Cerfbryant  lui 
avoua  que  ce  procès,  sans  cesse  renaissant,  était  pour  eux  un  con- 
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tinuel  souci.  Il  faisait  plus  que  menacer  leur  fortune,  il  l'avait 
déjà  pri'sque  épuisée.  D'autres  détails  dans  lesquels  le  marquis 
entra  sans  difficulté,  de  lui-même,  prouva  que'st  la  conclusion  de 
cet  éternel  débat  traînait  encore  en  longueur  pendant  une  année 
ou  deux,  les  Gerfbryant  étaient  placées  dans  l'alternative  de  sacri- 
fier une  moitié  de  leur  patrimoine  pour  défendre  l'autre,  ou  de 
renoncer  à  la  lutte. 

Cet  entretien,  rapporté  à  M.  de  Couturier,  le  rassura  si  bien, 
qu'il  remercia  l'abbé  Pascalin  et  lui  déclara  que  son  entremise 
était  désormais  inutile.  Il  jugeait  l'affaire  beaucoup  moins  compli- 
quée qu'il  ne  l'avait  cru  tout  d'abord.  Puisque  les  Gerfbryant  en 
étaient  là,  il  n'y  avait  pas  besoin  de  tant  de  ménagements  :  l'offre  du 
gouvernement  serait  infailliblement  agréé.  Le  marquis  commence- 
rait peut-être  par  jeter  feu  et  flammes,  on  le  laisserait  dire,  et  on 
attendrait  que  ce  puissant  dissolvant  qu'on  appelle  l'argent  eût 
produit  son  effet. 

Cette  conflance  dans  les  moyens  matériels  était  toute  naturelle 
de  la  part  d'un  homme  qui  était  affecté  de  positivisme,  sinon  de 
matérialisme  absolu,  qui  était  très-riche,  à  qui  tout  jusqu'alors 
avait  réussi,  et  qui  enfin,  par  position,  était  tous  les  jours  encore  à 
même  d'éprouver  la  déplorable  influence  de  l'intérêt  sur  les  déter- 
minations des  hommes.  Elle  était,  par  contre,  peu  digne  d'un 
esprit  aussi  élevé  que  le  sien.  Il  aurait  dû  savoir  que  quelques 
caractères,  assez  rares,  on  peut  en  convenir,  échappent  à  son  action 
corrosive,  et  il  commit  une  faute  impardonnable. 

C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  continuer  à  charger  l'abbé  Pascalin 
des  négociations,  ce  qui,  sans  parler  de  l'indication  tirée  de  ce 
qu'il  avait  fait  les  premiers  pas,  eût  été  le  plus  sage,  à  cause  de 
l'autorité  dont  son  caractère  eût  appuyé  ses  conseils  auprès  du 
marquis  de  Cerbryant,  il  lui  dépêcha  le  secrétaire  général  de  la 
préfecture  pour  traiter  l'aflaire  administrativement.  Ce  secrétaire, 
jeune  homme  bien  élevé,  intelligent,  plein  d'avenir,  déplut  dou- 
blement, par  son  nom  d'abord,  qui  appartenait  à  la  noblesse  de 
l'empire,  et  par  sa  qualité  officielle.  Le  marquis  ne  sut  pas  plustôt 
qu'on  lui  proposait  un  arrangement  qu'il  flaira  une  arrière-pensée. 

Pourquoi  le  gouvernement,  qui  n'avait  pas  à  se  louer  de  lui, 
puisqu'une  s'était  pas  rallié,  lui  offrait  il  un  accommodement  pour 
un  litige  soumis  encore  à  la  décision  des  tribunaux  ?  Que  ne 
«'en  remettait-on  comme  lui  à  l'approbation  de  la  justice  ?  C'était 
donc  qu'on  avait  un  intérêt  quelconque  autre  que  la  bienveillance 
pour  un  adversaire  avoué.  Quel  était  cet  intérêt  ?  En  vain  lui 
réponiit-on  qu'un  pouvoir  loyal  et  fort,  appuyé  sur  lo  suU'rago 
populaire,  loin  de  redouter  ropposition,  l'encourage  au  contraire, 
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quand  elle  est  loyale  aussi,  comme  un  contrôle  naturel  et  néces- 
saire ;  que  les  idées  du  gouvernement  tout  en  étant  profondément 
libérales  et  appuyées  sur  la  saine  démocratie,  se  portaient  en  môme 
temps  sur  la  vieille  aristocratie  française,  qui  pendant  tant  de 
siècles  a  été  l'appui  de  la  chrétienté  et  du  pays  ;  qu'on  saisissait 
avec  empressement  toutes  les  occasions  qui  se  présentaient  de 
relever  par  le  prestige  de  la  richesse  un  grand  nom  de  notre  his- 
toire, quand  les  ressources  de  la  famille  dont  il  est  le  glorieux 
héritage  se  sont  amoindries  par  des  infortunes  imméritées  ;  que  la 
sollicitude  de  l'état  s'accroissait  au  cas  particulier,  en  présence  du 
dernier  représentant  d'une  de  ces  familles  qui,  parvenu  à  l'âge  du 
repos,  ne  pouvait  plus  compter  sur  l'énergie  de  la  jeunesse  pour 
faire  face  à  la  mauvaise  fortune. 

Tout  cela  ne  convainquit  pas  M.  le  Marquis  de  Gerfbryant,  qui 
écoutait  le  secrétaire  général  avec  un  sourire  railleur.  Il  ne  retint 
qu'une  particularité  de  l'aimable  discours  qui  lui  fut  débité,  c'est 
qu'on  lui  insinuait  avec  une  éloquence  administrative  emmitou- 
flée de  réticences  gracieuses  et  savonnées  de  compliments,  que 
l'âge  était  venu  pour  lui  de  se  reposer.  La  chasse  était  évidemment 
hors  de  cause  ici,  le  repos  qu'on  lui  demandait  ne  pouvait  s'appli- 
quer qu'au  conseil  général.  Tl  brisa  là,  en  répondant  qu'un  Gerf- 
bryant n'était  pas  à  vendre. 

C'en  fut  fait  des  négociations.  M.  de  Gerfbryant,  ragaillardi,  tout 
content  de  la  leçon  qu'il  donnait  au  pouvoir,  monta  à  cheval  et  four- 
nit une  longue  course.  G'était  un  honnête  homme  dans  l'acception 
la  plus  complète  de  ce  mot.  Il  ne  regrettait  assurément  pas  une 
syllabe  de  cette  réponse  qu'il  avait  faite  sous  l'impulsion  d'un  vif 
sentiment  de  vieille  loyauté  chevaleresque  ;  et  pourtant,  en  sui- 
vant le  trot  cadencé  de  sa  monture,  il  se  répétait  malgré  lui  que 
cette  transaction  n'avait  en  soi  rien  que  d'honorable.  Il  aurait  pu 
l'accepter,  si  on  la  lui  eût  présentée  sans  conditions  ;  et  certes,  elle 
n'eût  pas  été  inopportune  pour  remonter  ses  finances  en  désarroi. 
Le  marquis  n'ajoutait  pas  qu'il  s'était  peut  être  trop  pressé  de  décla- 
rer si  fièrement  qu'il  ne  se  vendait  pas,  car  on  ne  lui  avait  aucune- 
ment proposé  de  l'acheter.  Il  «avait  répondu  non  à  ce  qu'on  lui 
avait  dit,  mais  à  ce  qu'il  supposait  qu'on  voulait  lui  dire.  G'était  la 
vérité  cependant.  Mais  ces  pensées  de  réaction,  après  l'acte  héroïque 
qu'il  venait  d'accomplir,  s'effacèrent  vite.  Il  rentra  dans  son  vieux 
manoir  le  front  haut,  parce  qu'il  se  sentait  grand. 

Sa  lille  l'attendait  dans  le  salon,  pour  lui  jouer,  bien  innocem- 
ment, la  contre-partie  de  la  scène  que  le  secrétaire  général  avait 
jouée  le  matin  même.  Il  était  d'humeur  joviale,  ce  jour-là  par 
extraordinaire,  comme  un  homme  dont  la  satisfaction  intérieure 
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est  si  forte  qu'elle  rayonne  au  dehors.  Madeleine  n'hésita  pas  à 
profiter  de  ces  bonnes  dispositions  pour  aborder  un  chapitre  qui 
ne  plaisait  guère  à  son  père^  dont  elle  lui  parlait  le  moins  possible, 
mais  que  force  était  d'entamer  de  temps  à  autre  :  c'est  d'argent  qu'il 
8*agissait  Le  gouvernement  offrait  ce  qu'on  avait  refusé,  elle  en 
demandait  ;  c*esl  la  marche  naturelle  des  choses.  Sans  dire  que  M.  de 
Cerfbryant  se  fâcha  précisément  de  celte  requête  indiscrète,  on 
peut  affirmer  qu'il  ne  fut  pas  content;  le  sourire  disparut  de  ses 
lèvres,  les  pointes  retroussées  de  sa  ftère  moustache  s'abaissèrent, 
le  feu  de  son  regard  s'éteignit  et  tout  son  visage  se  rembrunit.  Il 
était  étendu  sur  un  canapé,  il  se  leva  aussitôt  et  arpenta  la  pièce 
à  grands  pas. 

Madeleine,  rougissante  et  troublée,  assise  dans  un  fauteuil  et 
penchée  sur  une  broderie  à  laquelle  elle  travaillait  assidûment, 
pour  ne  pas  perdre  contenance,  les  yeux  baissés,  et  effrayée  de  son 
courage,  était  comme  toutes  les  personnes  timides  que,  une  fois 
lancée,  rien  ne  retient  plus.  Elle  continuait  pendant  la  promenade 
de  son  père  à  travers  les  meubles,  à  justifier  sa  demande  par  des 
développements  très-légitimes,  qui  se  seraient  arrêtés  effarés  sur  ses 
lèvres  si  elle  eût  regardé  M.  de  Cerfbryant.  C'étaient  des  fournis- 
seurs qui  avaient  envoyé  des  notes  arriérées  ;  on  n'était  pas  tenu 
d'en  payer  le  montant  intégral,  ces  bonnes  gens  avaient  confiance: 
quelques  à-compte  suffiraient  à  les  satisfaire  et  à  soutenir  le  crédit 
Kiifiii.  l'.Mitrciien  de  la  maison,  où  il  y  avait  tant  débouches  à 
uutii  1  il.  «1,111  fort  lourd,  et  il  ne  lui  restait  plus  rien.  Elle  avait 
compté  sur  une  ressource  qui  lui  échappait  :  un  fermier,  exact 
d'ordinaire,  avait  obtenu  remise  de  sa  dette  ;  et  à  ce  sujet  elle  sup- 
pliait sou  père  d'être  moins  généreux  :  en  s'abandonnant  ainsi  au 
mouvement  de  son  cœur,  il  lui  suscitait  à  elle  de  très-graves  embar- 
ras. Si  gônés  que  fussent  les  fermiers  mauvais  payeurs,  ils  ne 
l'étaient  pas  autant  qu'eux-mêmes  ! 

Le  marquis  comprit  que  les  doléances  de  Madeleine,  encouragée 
par  son  silence,  se  répandraient  outre  mesure,  s'il  n'y  mettait  ordre. 
Pour  ne  pas  s'exposer  à  en  entendre  de  nouvelles,  il  sortit  en  disant 
qu'il  aviserait.  Si  sa  fille  fut  rassurée  par  le  calme  olympien  avec 
lequel  il  prononça  son  ^^  j'aviserai,"  c'est  ce  qui  est  au  moins  dou- 
teux ;  car  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il  répondait  ainsi,  et  il 
n'avait  pas  avisé.  Néanmoins,  il  était  décidé  à  recourir  à  un  expé- 
dient déjà  repoussé  à  plusieurs  reprises,  et  qui  consistait  à  emprun- 
ter quelques  milliers  de  francs  à  M.  de  Malcfroy.  11  lui  écrivit  en 
cooséquence  un  mot  pour  le  prier  de  le  venir  voir  le  lendemain. 
Madeieine  qui  était  en  veine  d'énergie,  aurait  combattu  du  toutes 
ses  forces  ce  projet,  si  elle  l'avait  soupçonné.  Pouvait-elle  se  doutor 
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que  son  père  se  préparait  à  exploiter  une  idée  à  laquelle  tout 
récemment  elle-même  avait  renoncé  ? 

Sur  l'invitation  formelle  de  mademoiselle  de  Gerfbryant,  M.  de 
Malefroy  avait  suspendu  ses  visites,  jadis  fréquentes,  au  château. 
La  lettre  du  marquis  lui  en  ouvrait  de  nouveau  les  portes  ;  elle 
fut  la  bienvenue.  Le  lendemain,  de  bonne  heure,  il  se  présentait. 
On  lui  répondit  que  M.  de  Gerfbryant  était  dans  le  parc  ;  il  alla  à 
sa  rencontre.  Au  détour  d'une  allée,  à  vingt  pas  de  lui,  il  aperçut 
tout  à  coup  Madeleine,  qui,  assise  sur  un  siège  de  jardin,  travail- 
lait à  l'ombre  de  châtaigniers  gigantesques.  Elle  avait  défendu  à 
M.  de  Malefroy  de  chercher  à  la  revoir  ;  il  n'avait  en  rien  provoqué 
cette  entrevue  inattendue,  et,  fort  de  son  innocence,  il  n'eut  pas  le 
courage  de  rebrousser  chemin  ;  môme  il  pressa  le  pas.  Quant  à  la 
jeune  fille,  à  qui  il  était  impossible  de  feindre  de  ne  pas  le  remar- 
quer, dans  la  crainte,  en  l'attendant  assise,  de  lui  fournir  un  pré- 
texte de  s'arrêter  auprès  d'elle,  elle  se  leva  sans  affectation,  et  pour 
premier  salut,  rougit.  Elle  ne  lui  en  voulut  pas  démesurément  de 
ce  qu'il  transgressa  ses  ordres  en  ne  passant  pas  outre,  roide  et 
guindé.  L'émotion  contenue  et  timide  avec  laquelle  il  lui  demanda 
des  nouvelles  de  sa  santé  lui  causa  un  trouble  délicieux  qu'elle 
essaya  de  chasser,  parce  qu'elle  éprouvait  des  remords  de  s'y  aban- 
donner. 

Pour  son  père,  elle  dit  qu'ils  étaient  sortis  ensemble  depuis  un 
quart  d'heure,  et  que  lui  avait  continué  son  chemin  jusqu'à  une 
clairière  où  des  ouvriers  abattaient  dos  arbres.  En  devisant,  les 
deux  jeunes  gens  s'étaient  mis  en  marche,  et  Madeleine,  par  une 
convention  tacite,  semblait  conduire  M.  de  Malefroy  vers  l'endroit 
où  devait  être  M.  de  Gerfbryant. 

Ils  se  parlaient  à  peine.  Lui  avait  grande  envie  de  revenir  sur 
un  sujet  bien  des  fois  traité  entre  eux  déjà,  et  dont  l'intérêt  brû- 
lant était  inépuisable.  Il  hésitait  retenu  par  l'appréhension  de 
déplaire  à  Madeleine,  qui  lui  avait  interdit  toute  allusion  au  passé. 
Il  se  disait,  d'un  autre  côté,  que  l'occasion  de  causer  avec  elle  ne  se 
retrouverait  peut  être  plus  ;  que  son  devoir  était  d'en  profiter  ;  et, 
avec  une  timidité  d'écolier,  il  ajournait  à  chaque  massif,  à  chaque 
arbre,  son  entrée  en  matière.  Il  fit  si  bien  qu'ils  arrivèrent  avant 
qu'il  eut  commencé.  Par  bonheur,  le  marquis  était  déjà  reparti,  à 
ce  que  déclarèrent  les  bûcherons  qui  indiquèrent  le  chemin  pris 
par  lui  M.  de  Malefroy  et  Madeleine  le  suivirent  à  la  piste  et  ne 
le  rattrapèrent  pas,  à  cause  de  l'avance  qu'il  avait  sur  eux. 

En  longeant  un  pavillon  rustique,  sorte  de  rendez-vous  de  chasse 
auquel  était  adossé  un  banc,  mademoiselle  de  Gerfbryant,  proba- 
blement en  vue  de  rompre  un  silence,  qui,  en  se  prolongeant,  deve- 
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nail  pénible  pour  tous  deux,  se  déclara  fatiguée.     M  ch^  Malefroy 
prit  place  à  ses  côtés  sans  qu'elle  proleslât. 

L'emplacement  sur  lequel  s'élevait  la  maisonnette  était  sauvage 
et  désert  ;  on  aurait  dit  d'une  solitude  plutôt  que  du  parc  d'un  grand 
propriétaire.  C'est  que  l'entretien  laissait  à  désirer  à  Cerfbryant. 
On  ne  le  voyait  nulle  part  aussi  bien  que  dans  ce  coin  perdu,  assez 
éloigné  du  château.  L'herbe  avait  envahi  les  allées,  et  poussait 
inculte  avec  l'abandon  pittoresque,  mais  désolé,  des  végétations 
qu'on  ne  dirige  point.  Des  jets  de  plantes  grimpantes  se  hissaient 
le  long  des  murs;  le  banc  était  ainsi  enveloppé  d'un  rideau  de  ver- 
dure dont  la  poussée  capricieuse  formait  un  abri  contre  le  soleil. 
De  là  rayonnaient  des  chemins  pour  l'exploitation  du  bois  ;  on  les 
distinguait  à  peine  sous  le  tissu  parasite  qui  couvrait  le  sol.  Au 
bout  de  quelques  pas  ils  se  confondaient  avec  les  arbres.  Des 
chênes,  des  châtaigniers  de  haute  taille  étendaient  tout  auprès 
leurs  bras  noueux  chargés  de  feuilles.  De  leurs  troncs  moussus 
s'échappait  une  senteur  vive  et  fraîche.  Plus  loin,  un  bois  de  sapins 
saturait  l'atmosphère  de  ces  effluves  balsamiques,  acre  parfum  des 
résineux.  Point  d'autre  bruit  qu'un  vent  léger,  glissant  dans  les 
branches,  le  frôlement  d'un  insecte  ou  le  bourdonnement  confus 
des  forèls.  Mademoiselle  de  Cerfbryant  et  M.  de  Malefroy  étaient  là 
au  bout  du  monde. 

—  Madeleine  !  dit  ce  dernier  presque  tout  bas. 

La  jeune  fille  tressaillit,  sa  rougeur  reparut,  et  comme  si  elle 
eût  su  ce  que  son  compagnon  allait  ajouter,  elle  voulut  se  remettre 
eu  route.  Il  la  retint  doucement,  et  elle  céda. 

—  Je  vous  en  conjure,  reprit-il,  d'une' voix  caressante  et  avec  des 
intonations  d'une  tendresse  infinie.  Vous  me  rendrez  cette  justice 
que  j'ai  tenu  ma  promesse,  quoiqu'il  m'en  ait  bien  coûté.  Aujour- 
d'hui, le  hasard  m'a  conduit  sur  votre  route  ;  n'est-ce  pas  plutôt  la 
Providence  que  je  dois  remercier  ?  N'y  a  Ul  pas  là  un  avertisse- 
ment du  ciel  ?  Depuis  que  je  suis  auprès  de  vous,  j'hésite  à  vous 
entretenir  des  choses  graves  que  j'ai  à  vous  dire,  et  cependant  il  le 
faut 

Mademoiselle  de  Cerfbryant  fit  un  geste  suppliant,  mais  ne 
regarda  pas  M.  de  Malefroy.  Si  un  observateur  se  fut  imposé  la 
tâche  d'.r  '  <!ir  le  motif  pour  lequel  elle  gardait  la  tête  obsti- 
nément 1  .1  les  yeux  fixés  vers  la  terre,  il  l'eût  découvert  en 
Texaminant  avec  sang-froid  :  c'est  qu'une  larme  furtive  perlait 
lOUB  les  cils  brillants  de  la  jeune  fille  et  se  balançait  sur  sa  joue 
brûlante.  M.  de  Malefroy,  trop  troublé,  ne  la  vit  pas,  non  plus  que 
le  mouvement  rapide  avec  lequel  Madeleine  avait  ouvert  son 
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ombrelle,  bien  qu'ils  fussent  à  l'ombre,  et  attiré  en  avant  son  cha- 
peau à  larges  bords. 

—  Si  j'ai  le  courage  d'aller  contre  votre  défense,  continua-t-il 
d'un  ton  pénétré,  au  risque  de  vous  déplaire,  c'est  que  ce  n'est  pas 
seulement  de  moi  que  j'ai  à  parler.  Ma  cause  est  liée  à  celle  d'une 
autre  personne  dont  l'existence  vous  est  chère  par-dessus  tout. 
Vous  ne  pouvez  pas  ignorer  que  la  position  difficile  de  votre 
famille  s'aggrave  de  plus  en  plus,  et  j'entrevois,  avec  le  regret  le 
plus  profond,  le  jour,  prochain  peut-être,  où,  le  procès  étant  jugé, 
votre  père  sera  en  présence  d'exigences  pressantes,  auxquelles  il 
lui  sera  impossible  de  faire  face,  à  moins  de  se  résoudre  aux  plus 
tristes  extrémités.  Liquider  sa  fortune  territoriale,  vendre  Cerf- 
bryant,  voilà  ce  à  quoi  il  sera  contraint.  Croyez-vous  qu  il  survi- 
vrait à  ce  qu'il  considérerait  comme  une  honte,  une  trahison  aux 
traditions  légendaires  de  ses  ancêtres?  Ne  ferez- vous  pas  tout  pour 
lui  éviter  cette  humiliation,  qui  le  tuerait,  soyez-en  sûre  ?  Il  est 
encore  possible  aujourd'hui  de  la  prévenir,  il  sera  peut-être  trop 
tard  demain.  Réfléchissez,  les  moments  sont  comptés  1  Tout  chan- 
gerait de  face  immédiatement,  si  vous  m'autorisiez  à  espérer  comme 
autrefois  ;  car  ce  que  je  possède  vous  appartiendrait  alors,  à  vous 
et  à  votre  père.  On  aurait  la  ressource,  ou  d'arrêter  ce  procès,  ce 
qui  serait  le  plus  avantageux,  si  les  obstacles  à  vaincre  ne  sont  pas 
insurmontables,  ou  au  moins  la  certitude  de  ne  pas  avoir  à 
redouter  ses  suites.  Je  ne  dis  rien  de  moi,  Madeleine  ! 

Mademoiselle  de  Gerfbryant,  qui  s'était  remise,  répondit  avec 
fermeté,  non  sans  émotion  : 

Je  vous  supplie  à  mon  tour  de  ne  pas  réveiller  le  passé.  L'union 
que  nous  avions  projetée  est  impossible  ;  mon  père  ne  la  permet- 
tra pas,  je  vous  l'ai  dit,  j'en  suis  sûre.  Je  n'ai  pas  à  discuter  les 
motifs  de  sa  décision  ;  ce  qu'il  m'ordonne,  je  dois  le  faire,  et  vous 
me  connaissez  assez  pour  savoir  que  le  devoir  qui  m'est  imposé  je 
l'accomplirai.  Le  danger  des  récriminations,  qu'elles  émanent  de 
vous  ou  de  moi,  c'est  qu'elles  m'enlèveraient  l'énergie  dont  j'ai 
besoin  pour  marcher  en  avant  et  ne  pas  me  retourner. 

—  Hélas  !  Madeleine,  je  le  sais,  et  je  vous  admire  plus  encore 
que  je  ne  vous  aime.  Mais  je  ne  demande  rien  qui  porte  atteinte  à 
votre  respect  filial.  Avant  d'abandonner  comme  irréalisables  des 
espérances  que  je  ne  puis  me  résigner  à  perdre,  laissez-moi  entrer 
en  pourparlers  avec  votre  père. 

—  Je  sais  que  ces  démarches  n'aboutiront  qu'à  un  refus  ;  en 
serez-vous  donc  plus  avancé  quand  vous  l'aurez  provoqué  ? 

10 
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—  «jauiai  .11»  ......ii:>  la  satisfactioii,  SI  j'échouc,  d  avoii*  tout  tenté 

pour  réussir. 

—  Et  pour  vous  faire  fermer  Cerfbryant  : 

Ces  quelques  mots,  qu'elle  prononça  avec  une  vivacité  irréflé- 
chie, Madeleine  les  regretta  aussitôt,  car  ils  en  disaient  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  l'aurait  voulu.  Elle  avouait  ainsi  l'état  de  son  cœur. 
Aussi,  rougissante  et  confuse,  elle  baissa  la  tôte.  M.  de  Malefroy  les 
reçut,  lui,  comme  une  rosée  bienfaisante,  et  une  joie  mélancolique 
délicieuse  le  pénétra.  Après  avoir  savouré  en  silence  pendant 
quelques  instants  la  saveur  exquise  de  la  pensée  qui  avait  dicté 
cette  courte  réplique,  il  reprit  : 

—  Nos  sentiments  sont  plus  forts  que  nous,  Madeleine.  Ils  ne 
cèdent  pas  aux  efforts  de  la  raison,  de  quelque  logique  qu'elle  les 
accable.  Nous  ne  les  choisissons  pas,  et  ils  ne  se  laissent  pas  discu- 
ter. Le  jour  où  vous  m'avez  défendu  de  songer  à  vous  désormais, 
avez-vous  pensé  que  tout  était  fini  entre  nous,  et  que  sur  un  signe 
de  votre  main  l'oubli  étoufferait  l'amour  au  fond  de  mon  cœur  ? 
Est-ce  donc  possible  ?  Quand  vous  auriez  le  triste  courage  de 
l'affirmer,  je  ne  le  croirais  pas.  Et  vous,  Madeleine,  êtes  vous  si 
forte  que  vous  commandiez  à  vos  souvenirs  ?  Vous  n'avez  rien 
oublié,  je  le  vois,  je  le  sens,  hélas  !  et  nous  vivons  à  deux  pas  l'un 
de  l'autre,  plus  séparés  que  si  un  abîme  était  entre  nous  ! 

—  Oui,  dit  la  jeune  fille,  dont  l'émotion  était  visible. 

Elle  releva  la  tôte,  et  la  figure  empourprée,  les  yeux  brillants, 
son  regard,  vibrant  d'exaltation,  attaché  sur  M.  de  Malefroy,  elle 
ajouta  d'un  son  de  voix  dont  l'harmonie  grave  était  saisissante  : 

—  Mais  cette  existence  est  intolérable.  Votre  supplice  m'est  plus 
cruel  que  le  mien  ;  j'ai  trop  présumé  de  mes  forces.  Les  affections 
d'ici-bas  sont  périssables,  celles  d'en  haut  sont  éternelles.  Pour 
ceux  que  la  vie  sépare,  et  qui  sont  forcés  d'ajourner  à  un  monde 
meilleur  le»  joies  qu'ils  se  promettaient  dans  celui-ci,  il  est  un 
refuge  où  passer  ce  temps  d'épreuves  en  attendant  la  mort,  et  où 
les  âmes  brisées  trouvent  le  repos  et  le  calme  :  c'est  le  couvent 
J^irai  ! 

Ayant  dit  ces  mots,  elle  s'eum.L  .i^dut  que  M.  de  Malefroy  i  uL  ^.u 
prévoir  sou  dessein.  Elle  ne  s'éloigna  pas  si  vite  cependant  qu'il 
n'entendit,  dans  la  surprise  où  l'avait  jeté  ce  dénoûment,  le  bruit 
étouffé  d'un  sanglot  qui  lui  causa  un  émoi  indéfinissable.  En 
quelques  secondes  il  se  fut  élancé  à  sa  poursuite  et  la  feuilléo  se 
lefcrma  sur  lui  à  l'endroit  où  Madeleine  avait  disparu. 
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Peu  de  moments  après,  la  porte  de  la  maisonnette  s'ouvrit  dou- 
cement et  un  personnage  sortit  avec  précaution.  C'était  le  marquis 
de  Gerfbryant.  En  quittant  les  bûcherons,  il  était  entré  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  la  chaleur.  Là,  séduit  par  un  canapé  qui  garnis- 
sait l'unique  pièce  du  rez-de-chaussée,  il  s'était  assis  et  avait  com- 
mencé une  sieste  qu'interrompit  la  conversation  de  sa  fllle  et  de  M. 
de  Malefroy.  11  avait  ainsi  forcément  découvert  leur  secret,  dont 
il  avait  affecté  jusqu'ici  de  ne  pas  se  douter.  Pendant  qu'il  réflé- 
»v  chissait  s'il  se  montrerait  ou  non,  mais"  écoutant  de   toutes  ses 

B  oreilles,  les  amoureux  étaient  partis.  Bien  fm  eût  été  celui  qui  sur 
son  visage  aurait  lu  sa  pensée.  Toutefois  il  était  soucieux  lorsqu'il 
reprit  sa  route  vers  le  château. 

G.  DE  Parseval-Deschênes. 
(i  Continuer.) 
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Jusqu'au  21  février  courant  j'allais  dire  que  décidément  les  saisons 
sont  solidaires  :  Thiver  présent  rachetait  la  rigueur  du  dernier. 
Quand  : 

Du  bout  de  l'horizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants, 
Que  le  nord  eut  porté  jusque-là  dans  ses  flancs. 

Quelle  tempête  mon  Dieu  !  depuis  trois  jours  la  neige  tombe,  les 
toits  se  couvrent,  les  rues  se  remplissent,  les  bancs  se  grossissent, 
le  vent  mugit,  le  tourbillon  s'élève,  le  froid  augmente,  les  pauvres 
grelottent  et  le  bois  hausse. 


Ne  nous  plaignons  pas  ;  le  froid  de  29  degrés  est  un  argument 
en  faveur  du  chemin  de  colonisation  du  Nord.  Aussi  Montréal  a 
envoyé  tout  exprès  au  siège  du  gouvernement,  une  députation  de 
son  clioix.  En  même  temps  elle  a  d'autres  intérêts  en  vue.  Ellrayée 
de  la  ligue  que  New-York,  Boston,  Portland,  Toronto  font  contre 
elle,  t^le  m  réveille  au  bruit  du  danger  ;  les  oies  du  Capitole  de  ces 
-  ont  crié  trop  fort  Qu'ils  veulent  attirer  chez  elle 
1  vallées  fertiles  de  l'Amérique  du  Nord.    Gomme 

au  lemiit»  de  M.  de  la  Galissonnière,  on  fait  les  yeux  doux  aux  pro- 
duits de  rOuest.  Les  communications  sont  les  artères  de  la  richesse  : 
elles  coûtent  cher,  mais  rapportent  au  centuple.  Pourquoi  reculer? 
Le  10  février  une  assemblée  s'est  tenue  au  St.  Lawrence  Hall,  dans 
le  but  d'activer  les  chemins  de  fer,  de  tenter  une  combinaison  entre 
toutes  les  personnes  intéressées  dans  ces  sortes  de  communication, 
depuis  Montréal  à  l'ouest  au  nord  et  à  l'ouest  d'Ottawa,  de  prolon- 
ger le  Canada  Central  et  de  l'amalgamer  avec  le  rhciiiin  à  lisses  de 
colonisation  du  Nord. 
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La  troisième  sessioii  du  premier  Parlement  de  la  Province  de 
Québec  a  été  close  le  1er  courant.  Les  notaires  ont  eu  les  honneurs 
de  la  discussion.  On  ne  connaît  encore  que  des  fragments  de  l'acte 
pour  consolider  et  amender  les  actes  relatifs  à  cette  noble  et 
ancienne  profession  :  la  publication  des  lois  en  Canada  a  ce  magique 
efiet  de  ne  produire  aucune  explosion  ;  si  la  loi  ne  plaît  pas,  on 
murmure  graduellement,  parce  que  toujours  indulgent  pour  les 
mandataires  qu'il  a  choisis,  le  peuple  espère  toujours  quelque  chose 
de  bon  au  fond  de  la  boite  à  Pandore  ;  si  cette  loi  est  un  bienfait, 
on  ne  crève  pas  de  joie,  parce  qu'elle  ne  surprend  pas  et  nous  arrive  à 
dose  dont  le  goût  est  souvent  «déguisé.  Dans  tous  les  cas  la  loi  des 
Tabellions  aura  l'effet  légitime  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient 
à  César  et  aux  héritiers  ce  que  leurs  auteurs  ont  gagné.  C'est  juste, 
si  l'intérêt  des  citoyens  est  sauvegardé. 


Les  ordres  en  conseil  font  irruption  plus  vite  :  le  tarif  des  hono- 
raires de  cour  a  failli  faire  pâmer  le  barreau.  C'est  un  gaillard  qui 
vise  loin.  Si  c'est  un  crime  que  de  demander  justice,  qu'on  rende 
les  tribunaux  inaccessibles  à  tout  le  monde,  même  aux  riches  ;  et 
alors  qu'on  anéantisse  les  fils  de  Thémis.  On  augmente  le  tarif 
pour  faire  des  revenus,  mais  quand  les  gens  ne  pourront  plus 
plaider  sans  se  ruiner,  ils  ne  plaideront  plus,  et  où  est  le  revenu  ? 
Les  marchands  disent,  grand  débit,  grand  profit.  Voici  d'ailleurs 
une  opinion  qui  arrive  juste  à  temps,  et  je  lis  :  Londres  11  février. 
"  LeMaitre  Général  des  Postes,  en  parlant  de  la  réduction  des  frais 
de  port,  dit  qu'il  pensait  que  c'était  l'avantage  du  revenu  et  du 
public." —Réflexion. 


Et  le  Code  Municipal  ?  Un  Code  Municipal  bien  fait,  une  fois 
pour  tout,  accessibleaux  intelligences  pour  les  quelles  il  est  destiné, 
€t  durable,  pour  permettre  aux  campagnards  de  se  familiariser 
avec  ses  dispositions,  serait  un  chef-d'œuvre  digne  d'un  ministre  et 
capable  d'en  immortaliser  un.  Le  projet  que  nous  avons  vu  vaut 
presque,  en  longueur,  le  Code  Civil,  et  mon  Dieu  !  en  style  sta- 
tutaire !  !  !  La  plus  brave  des  intelligences  en  a  pour  toixte  une 
soirée  à  en  débrouiller  deux  clauses.  Le  comité  chargé  de  l'exa- 
men a  reculé Que  voulez-vous  qu'il  fit?  L'auteur  qui  en  a  fait 

la  compilation  a  beaucoup  de  mérite  ;  mais  il  lui  a  fallu  suivre  son 
thème. 


Le  4  courant  Sir  Francis  Hincks  frappe  un  grand  coup  sur  les  mon- 
naies des  Etats-Unis  ;  voilà  ce  que  c'est  que  de  se  faire  trop  valoir. 
Dans  les  transactions  ordinaires  une  monnaie  de  la  forme  et  de  la 
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grosseur  duii''  i  :  .  ■  on  vaut  autant  ;  dans  lo  monde  financier  elle 
ne  vaut  que  > a  \  il  ur  :  Turgot  disait  ''que  la  monnaie  est  une 
marchandise  ;  '  mais  comme  toute  marchandise,  elle  a  une  mesure 
pour  qui  sait  la  mesurer  ;  ces  impudentes  monnaies  américaines 
se  fesaient  accepter  au  pair  dans  le  commerce  ;  mais  chez  les  cour- 
tiers, merci,  on  les  escomptait.  De  là,  malaise.  Le  nouveau  Ministre 
des  Finances  s*est  dit;  démasquons  ces  intrus;  et  après  le  15- 
avril  prochain  les  demies  piastres,  les  quarts  de  piastre,  les  dimes  et 
les  demies  dimes  des  Etats-Unis,  frappés  entre  le  1er  Juillet  1853  et 
le  22  mai  1868  auront  cours  légal  comme  suit  :  la  demie-piastre,  du 
poids  de  cent-quatre-ving-douze  grains,  à  quarante  centins  ;  le 
quart  de  piastre,  du  poids  de  cent  quatre-vingt-seize  grains,  à  vingt 
centins  ;  les  dimes,  du  poids  de  trente  huit  grains,  et  quatre 
dixième  de  grains,  à  huit  centins  ;  et  une  demie  dime,  du  poids  de 
dix-neufs  grains  et  deux  dixième  de  grain,  à  quatre  centins. 


Ce  pauvre  Sir  Francis  a  émis  un  principe  qui  menace  de  lui 
devenir  fatal,  car  sur  ces  entrefaites  le  Parlement  s'ouvre.  Il  sem- 
ble qu'on  devait  lui  être  reconnaissant  de  sa  sévérité,  et  voilà  qu'on 
veut  lui  rendre  la  pareille.    Mais  pour  le  prendre  dans  son  propre 
dilemne  on  veut  le  faire  passer  pour  un  étranger.  Le  ministère  le 
presse  sur  son  cœur  comme  un  enfant  prodigue;  il  le  reconnait 
pour  un  fils  du  sol  ;  mais  d'autres  prétendants  à  l'héritage  du  bon 
homme  s'étaient  rendus  pour  le  recueillir.  ''  Quinze  ans  d'absence, 
aucun  intérêt  dans  les  affaires  du  pays  où  il  n'a  pas  de  domicile» 
ni  siège  en  parlement,  s'écrie  t-on,  entortillé  de  la  vieille  pratique 
constitutionnelle,  voilà  qui  surpasse  !  "  Et  de  protester,  et  de  reven- 
diquer, toujours  au  nom  des  principes  !.... 

"  Est-ce  que  Ton  voudrait,  dit  le  ministère,  prétendre  que  l'ab- 
sence de  l'un  de  nos  concitoyens  le  rendrait  incapable  de  remplir 
toute  charge  de  confiance  ici  ?  Ou  encore,  voudrait-on  faire  croire 
que  dès  qu'un  citoyen  est  jugé  digne  des  faveurs  spéciales  de  Sa 
Majesté,  il  deviendrait  indigne  d'occuper  une  position  officielle  dan» 
la  Chambre  ?  Croit  on  que  ceux  qui  ont  occupé  des  missions  de 
confiance  dans  l'empire  soient  trop  forts,  trop  capables  pour  occu- 
per ici  un  portefeuille  ministériel  ?  " 

Lcs^'dôbats  sur  le  discours  du  Tronc  sont  sérieux.  Lors  de  la 
dernière  clôture  le  Ministère  Fédéral  se  composait  comme  suit  : 

L'hon.  Sir  John  Alexander  Macdonald,  K.C.B.  Ministre  de  la 
Justice  et  Procureur  (jéiiéral. 

L'hon.  Sir  George  Etienne  Cartier,  Baronet,  Ministre  de  la  Milice* 
et  de  la  Défense. 

L'hon.  Samuel  Léonard  Tilley,  C.B.  Ministre  des  Douanes. 

L'hon.  John  Rose,  Ministre  dos  Finances. 

L'hon.  William  McDou^'all.  CB.  Ministre  des  Travaux  Publics. 

L'hon.  William  ï^j'aici*  Howlaiid.  Minisht'   du  HtîVtMHi  do  l'iuté- 

rieui 
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L'hon. Secrétaire  d'Etat  pour  les  Provinces. 

L'hon. Président  du  Conseil  Privé. 

L'hon.  Peter  Mitchell,  Ministre  de  la  Marine  et  des  Pêcheries. 

L'hon.  Alexander  Campbell,  Maître  Général  des  Postes. 

L'hon.  Jean  Charles  Chapais,  Ministre  de  TAgriculture  et  des  Sta- 
tistiques* 

L'hon.  Hector  Louis  Langevin,  C.B.  Secrétaire  d'Etat  du  Canada. 

L'hon.  Edward  Kenny,  Receveur  Général. 

Aujourd'hui  l'Hon.  Sir  Francis  Hinks  K.C.M.G.  est  Ministre  des 
Finances. 

L'hon.  Hector  Louis  Langevin  C.B.  est  Ministre  des  Travaux 
publics. 

L'hon.  Alexander  Morris  est  Ministre  du  Revenu  de  l'Intérieur. 

L'hon.  Joseph  Howe  est  Secrétaire  d'état  pour  les  Provinces. 

L'hon.  Edward  Kenny  est  Président  du  Conseil  Privé. 

L'hon.  Christopher  Dunkin  est  Ministre  de  l'Agriculture  et  des 
Statistiques. 

L'hon.  James  Cox  Aikins  est  Secrétaire  d'Etat  du  Canada. 

L'hon.  Jean  Charles  Chapais  est  Receveur  Général. 

On  demande  raison  des  changements  opérés  depuis  juillet  der- 
nier :  quatre  ministres  nouveaux  depuis  juin,  deux  résignations, 
deux  offices  longtemps  vacants  remplis.  Toutes  ces  questions  sont 
graves  ;  mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  le  ministère  actuel  a 
été  formé  en  1867  par  la  coalition  suivant  laquelle  Ontario  devait 
être  représenté  par  trois  réformistes  et  deux  conservateurs.  Et  par 
les  changements  opérés,  il  y  a  maintenant  trois  conservateurs  et 
deux  réformistes. 

*'  C'est  bien  simple,  dit  le  pouvoir  :  Dans  la  composition  du  cabi- 
net telle  que  d'abord  agréée,  cinq  membres  devaient  représenter 
Ontario  ;  quatre,  Québec  ;  et  les  autres,  les  Provinces  Maritimes. 
Avant  que  l'union  du  Haut  et  du  Bas-Canada  fut  dissoute  il  y  avait 
six  ministres  pour  chacune  ;  et  durant  le  gouvernement  de  coali- 
tion de  1864,  il  y  avait  trois  réformistes  et  trois  conservateurs  de 
chaque  section.  En  comparant  ils  virent  que  leur  politique  n'était 
pas  bien  différente  :  ou  conservateurs  libéraux,  ou  libéraux  con- 
servateurs. Mais  lorsqu'il  n'en  fallut  plus  que  cinq,  on  discuta  qui 
devait  rester  ;  il  a  été  résolu  que  comme  à  l'avant  dernier^  élec- 
tion les  réformistes  avaient  été  élus  en  plus  grand  nombre ^^\.ie  les 
conservateurs  pour  Ontario,  trois  réformistes  devaient  entrer  contre 
deux  conservateurs. 

Mais,  continue  le  Ministère,  les  élections  de  1867  eurent  lieu  sub- 
séquemment,  et  eurent  pour  résultat  un  plus  grand  nombre  de  con- 
servateurs, que  de  réformistes  dans  la  Province  d'Ontario.  Mais  il 
n'y  eut  pas  de  changement  dans  la  constitution  du  gouvernement 
jusqu'à  la  mort  de  M.  Blair  ;  alors  à  raison  de  l'excitation  antiunio- 
niste, M.  Archibald  perdit  son  siège  et  envoya  immédiatement  sa  ré- 
signation. Les  deux  offices  ne  furent  pas  immédiatement  remplis, 
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parceque  la  charge  de  M.  Blair  était  purement  nominale,  bien 
qu'elle  fut  nécessaire  sous  notre  système.  L'autre  office  était  nou- 
veau et  ses  fonctions  étaient  remplies  par  l'occupant  d'un  autre 
office,  de  manière  que  le  gouvernement  ne  changea  rien  jusqu'à 
ce  que  le  LieuU  Gouverneur  actuel  d'Ontario  fut  nommé  et  laissât 
vacant  l'oflice  du  revenu  intérieur;  alors  que  des  négociations 
furent  ouvertes  avec  M.  Aikins. 

Voilà  les  explications  du  gouvernement  sur  la  politique  de 
reconstruction. 

Ijos  anciennes  nuances  se  dessinent  ;  les  vieilles  rancunes  se 
réveillent  et  les  partis  se  sentent  tout  à  coup  fatigués.  **  Parmi  les 
doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle,"  ils  s'enllamment  et  cherchent 
un  prétexte  à  la  discorde. 

"  Elle  i>eint  de  bourgeons  son  visage  guerrier, 
Et  s'en  va  de  ce  pas  trouver  le  trésorier." 

Et  c'est  là  toute  la  question  ;  les  amis  de  Sir  John,  froissés  de  la 
préférence  donnée  à  Sir  Francis,  veulent  la  chute  de  Sir  John  et 
de  Sir  Francis. 


La  politique  du  Gouvernement  sera  toute  de  conciliation  vis-à- 
vis  du  Nord-Ouest    Des  envoyés  paisibles  ont  préparé  les  voies. 
Sa  Grandeur,  Mgr.  Taché,  venu  exprès  de  Rome,  va  achever  de 
-'•  '  "or  les  torts  de  quelques  maladroits  et  inviter  ses  ouailles  à 
r,  sans  la  transition  d'an  gouvernement  provisoire,  dont  le 
;»ire  à  la  fin  de  cette  session,  dans  celui  de  Tordre  et  de  la 
ition.    Enregistrons  cet  acte  de  la  politique  anglaise. 
Nous  le  lui  rappelerons,  si  elle  l'oublie. 


Le  discours  du  trône  annonce  une  mesure  pour  sauvegarder 
les  intérêts  du  peuple  sans  intervenir  dans  les  légitimes  opérations 
des  Banques;  c'est  sage  :  les  Banques  subissent  les  fluctuations 
des  (''  -Mquences  inhérentes  à  leur  nature,  comme 

lésai.  ommerce.  ^'Vouloir  le  contraire, c'est  vouloir 

l'i  '      -i  ici  une  question   de  plus  ou  de  moins  qui 

d'^       .  K'té  ou  du  bonheur  des  directeurs  de  ces  établis- 

sements. Le  Législateur  n'y  peut  rien,  et  quand  il  s'en  mêle,  loin 
de  prévenir  le  mal,  il  l'aggrave,  parcequ'il  ne  sait  faire  qu'une 
chose,  ôter  la  liberté  d'agir  à  des  gens  qui  s'y  entendent  mieux 
que  lui." 


La  I  do  la  création  d'une  Cour  d'Appel,  en  vertu  des  pou- 

voirb  :>  au  Pailuuieut  par  l'acte  d'Union,  viendra  sur  le 

tapis. 
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Québec  a  sa  Chambre  d'Assemblée  ;  Ottaïvaàsoii  Parlement; 
pourquoi  Montréal,  qui  fournit  aux  tribunaux  plus  d'affaires  qu'au- 
cune ville  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord,  n'aurait-elle  pas  la 
Cour  Suprême  ? 


La  Chambre  du  Nouveau  Brunsw^ick  s'est  réunie  le  10.  Tout  y 
parait  aller  sur  des  roulettes  ;  bonne  récolte,  passage  du  Prince 
Arthur,  progrès  de  la  colonisation,  condition  financière  satisfai- 
sante. Que  voulez-vous  de  plus  ? 


A  propos  du  Prince  Arthur,  il  danse  toujours;  si  j'étais  prince 
je  voudrais  dire  comme  le  bon  Charles  V,  de  France  ;  Savez-vous 
pourquoi  je  suis  heureux?  Parceque  fai  le  pouvoir  de  faire  du  bien. 
Mais  il  parait  d'après  les  journaux,  que  sous  le  régime  constitu- 
tionel  on  politique  en  dansant  :  on  va  danser  à  Washington 
pour  arranger  l'affaire  de  l' Alabama  ;  on  vien  t  danser  à  Ottawa  pour 
conquérir  un  trône  ;  on  ira  peut  être  danser  à  Pembina  pour 
apaiser  Riel.  C'est  le  rôle  d'un  acteur.  Prince,  on  ne  vous  rend 
pas  justice,  car  vous  devez  faire  des  actions  plus  éclatantes  dont 
on  ne  tient  pas  compte. 


L'Angleterre  a  ouvert  ses  assises  le  8  février.  Chose  étonnante, 
le  vieux  Parlement  anglais  s'extasie  devant  le  projet  de  chemins  à 
lisses  dans  les  rues  de  Londres  ;  il  y  a  dix  ans  que  le  Canada  possède 
ces  moyens  de  transport.  La  question  de  la  retraite  des  troupes 
est  agitée;  on  loue  les  idées  conservatrices  du  Canada,  et  l'on  a 
raison.  Mais  comme  médisait  grand  papa:  "ne  craignez  rien; 
mais  tremblez  toujours  !  L'Angleterre  nous  fait  un  compliment  ; 
nous  le  méritons  ;  et  disons  lui  que  si  nous  somme  conservateurs ^ 
•c'est  parcequ'elle  a  été  libérale." 


i 


♦*.> 


Si  vous  aviez,  messieurs  les  Anglais,  agi  avec  l'Irlande  comme 
avec  nous  dans  ces  derniers  temps,  vous  en  auriez  fait  des  amis. 
Si  au  lieu  de  régenter  les  nations  étrangères  vous  eussiez  pansé 
vos  plaies,  c'eut  été  moins  malsain.  Ce  bon  M.  Gladstone  a  déjà 
arraché  une  poutre  de  l'œil  de  sa  nation  et  il  veut  lui  en  arracher 
une  autre.  11  y  a  dix  ans  un  tel  acte  eut  passé  pour  une  générosité, 
aujourd'hui,  c'est  de  la  nécessité  ;  on  sait  ce  que  valent  ces  actes 
là.  Fils  d'Albion,  si  les  Féniens  sont  coupables,  vous  en  êtes  la 
première  cause.    Dans  tous  les  cas,  constatons  que  la  dernière 
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session  du  I*arlement  a  vu  l'Eglise  Anglicaine  abolie  on  Irlande, 
et  comme  le  dit  d'Israëli,  le  ministère  ne  peut  plus  reculer  devant 
une  autre  mesure  ;  aujourd'hui  il  s'agit  de  laienuredes  terres  et 
le  ministère  a  présenté  la  mesure  qui  doit  constituer  le  système 
lénérien  en  Irlande,  dès  le  15  Janvier.  Enregistrons  que  Gladstone 
a  fait  U's  plus  grands  éloges  du  clergé  catholique  Tilandais. 


En  France  le  Corps  Législatif  est  assemblé  ;  le  volcan  lance  de 
temps  à  autre  des  boulTées  de  républicanisme.  C'est  trop  tard  :  les 
boulevards  sont  percés,  les  canons  sont  braqués  :  tout  est  en  sûreté 
tant  que  l'armée  sera  fidèle,  et  elle  le  sera  autant  que  le  caractère 
français  y  est  susceptible.  Dans  tous  les  cas  un  ordre  a  été  envoyé 
à  la  monnaie,  portant  que  le  1er  Avril  prochain  la  double  effigie  de 
Napoléon  III  et  de  son  fils  figureront  sur  toutes  les  monnaies  :  c'est 
ni  plus  ni  moins  que  l'association  à  l'Empire. 


Rome  continue  son  concile!  Le  gallicanisme  s'agite:  ce  sont 
les  convulsions  du  mourant.  Poussé  dans  ses  derniers  retranche- 
mens,  ses  prétentions  sont  des  hérésies.  lia  provoqué  la  définition 
d'une  vérité  et  il  l'aura,  parce  qu'il  l'a  rendue  nécessaire.  Un  cri 
d'indignation  s'est  fait  entendre,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 
Le  Canada  a  mêlé  deux  voix  puissantes  aux  écrits  d'outre  mer  : 
Mgr.  Pinsonnault  et  Mr.  l'abbé  Colin  prouveront  là  bas  qu'on  sait 
penser  ici. 


Tandis  que  l'Angleterre  est  poussée  par  une  main  invisible  dans 
les  sentiers  de  la  justice,  la  religion  catholique  est  persécutée  en 
Chine  et  au  Japon.  Sang  des  martyrs,  vous  porterez  vos  fruits. 

La  Hollande  oublie  ses  vielles  erreurs  :  dans  huit  ans  83,000  con- 
vertis sont  entrés  an  IxMr.ail. 


I.  <  sont  assemblés  en  Espagne.  Progressistes  et  Unionistes 

ne  s  lit  pas,  c'est  le  temps  des  divisions.  Le  Duc  de  Gènes  ne 

veut  pas  régner.  Prim  et  Serrano  veulent  se  supplanter.  Le  Duc 
de  Montpensier  semble  s'être  désisté  de  sa  candidature  au  trône  ;  on 
parle  du  Prince  Georee,  fils  du  Roi  de  Saxe,  tandis  (jue  d'autres 
Bont  pour  le  Prince  Charles  de  Prusse.  Le  parti  Carliste  est  séri 
eusement  à  l'œuvre.  L'Empereur  Napoléon  achète  de  grandes 
propriétés  en  Espagne,  ça  doit  plaire  à  rlmitéritrice  Monlijo,  si  ça 
ne  déplait  pas  à  VÉspagne. 

En  attendant,  le»  Colonies  Espagnoles  sont  «mi  désordres.  Cuba 
repousse  depuis  plusieurs  niois  le  gouvernement  Espagnol.  Là  les 
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Yankees,  ces  grands  pacificateurs  des  nations  en  gribouille,  offrent 
leur  médiation  comme  au  Nord  Ouest  ;  c'est  un  vote  du  Sénat,  qui, 
en  même  temps,  réintègre  la  Virginie. 

Des  Ministres  du  Chili,  de  la  Bolivie,  du  Pérou  et  de  l'Equator 
viennent  à  Washington  assister  à  la  conférence  de  la  paix  qui  aura 
lieu  en  cette  ville  entre  les  Républiques  de  l'Amérique  du  Sud  et 
l'Espagne.  Senor  Roberts  représente  l'Espagne. 


Bismark  a  prorogé  la  Diète  Prussienne  le  12.  La  visite  de  l'Ar- 
chiduc Charles  Louis  à  la  Cour  de  Prusse  constate  que  des  rap- 
ports entre  Vienne  et  Berlin  sont  améliorés.  C'est  encore  heureux 
que  ces  gens  là  ne  conservent  pas  de  rancune,  les  mauvais  tours 
qu'ils  se  jouent  de  temps  à  autre  les  rendraient  irréconciliables 
pendant  trois  générations. 

Le  roi  Guillaume  a  ouvert,  le  15,  le  Parlement  Germanique.  On 
propose  un  Bill  sur  les  lois  criminelles.  S'il  pouvait  donc  être 
passable,  peut  être  notre  Parlement  l'adopterait-il  ;  nous  n'avons 
que  la  seule  chance  d'en  trouver  un  tout  fait. 


Depuis  sa  malencontreuse  démarche  du  Paradis  terrestre  la 
femme,  pensions-nous,  avait  perdu  ses  droits  politiques.  Il  n'en 
était  rien,  ils  n'étaient  qu'à  l'état  latent  :  la  Législature  Mormone 
vient  de  passer  un  bill  accordant  le  droit  de  suffrage  aux  femmes 
de  rUtah.  Bonne  aubaine  pour  les.  Compagnies  de  Télégraphe. 
Si  le  mal  se  propage,  je  change  de  rôle  :  à  coup  sûr  ça  tue  la  pro- 
fession  d'avocat,  sinon  celle  de  mari. 


Haïti,  autrefois  Espagnole^  puis  St.  Domingue,  toujours  en  révo- 
lution, divisée  depuis  1843  en  République  Dominicaine  et  en  Répu- 
blique d'Haïti,  est  encore  à  la  recherche  d'une  position  sociale. 

La  partie  française  de  l'île,  gouvernée  par  Salnave,  vient  de 
triompher  par  des  révolutions  incessantes,  du  successem^de 
Geffrard.  Battu  et  capturé,  près  de  Sal  Trow,  écroué  à  Pç^+u  au 
Prince,  il  fut  exécuté  le  10  janvier  ;  c'est  la  révolution  qui  mange 
se  s  enfants.  Nissage  Saget  est  maintenant  le  Président  de  cetta 
Isle  infortunée. 

La  partie  espagnole  de  l'Isle,  tour  à  tour  présidée  par  Santa 
Anna,  l'exilé  du  Mexique,  Ximénés  et  Baëz,  est  à  voter  aujour- 
d'hui l'annexion  aux  Etats-Unis.  C'est  le  prix  de  leur  protection  à 
Baëz  contre  Cabrai  ;  ça  devait  finir  comme  ça. 

Peu  de  temps  avant,  les  rebelles  de  San  Lui  Potosi  lançaient 
une  Proclamation,  déclarant  l'indépendance  de  l'état  et  îa  dé- 
chéance du  Président  Juarès  au  Mexique. 
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Rtn-iu  v.<  1  Montréal. — Locataires  iioubiiez  pas  que  c'est  le  mois 
des  a:!' h(  s.  (1  il  yen  a;  les  propriétaires  font  de  la  bile:  les 
loyers  baissent  et  les  petits  rentiers  en  souffrent.  Les  travers  afcou- 
tissent  toujours  au  ridicule,  sinon  à  la  ruine;  c'est  comme  un  prin- 
cipe; si  vous  voulez  en  connaître  la  valeur,  poussez  le  dans  ses 
dernières  conséquences. 

Depuis  plusieurs  années  le  luxe  ne  trouvant  plus  le  théâtre  assez 
vaste,  s'étend  de  la  capuche  sur  les  toits.  On  a  bâti  des  temples  au 
commerce,  et  ce  nouveau  dieu  a  dédaigné  l'encens  qu'on  lui 
offrait.  Pour  garnir  les  vitrines  il  fallait  se  ruiner,  et  la  demande 
n*était  pas  suffisante  ;  un  premier  a  été  renversé  ;  un  deuxième  essaie  ; 
Tambition  aveugle  les  meilleurs  calculateurs  ;  ce  deuxième  eu  1- 
bute;  un  troisième  se  prend  à  réfléchir,  et  découvre  que  le  loyer 
est  trop  élevé  ;  voilà  un  magasin  abandonné  comme  un  château 
hanté.  Et  toutes  ces  splendides  vitrines  que  vous  voyez  feront  faire 
faillite  chacune  à  deux  locataires,  avant  qu'elles  subissent  le  môme 
sort 


La  loi  de  faillite  !  !  !  Voilà  la  désolation  du  haut  commerce  et 
par  ricochet  celle  du  barreau. 

Toutes  les  fois  que  je  vois  annoncer  une  nouvelle  faillite,  je 
m'étonne  qu'il  y  ait  encore  des  commerçants  qui  n'aient  pas  passé 
par  là.  Il  est  de  fait  que  cette  maladie  n'est  pas  comme  la  picotte  ; 
elle  peut  se  contracter  plusieurs  fois.  Le  commerce  est  assis  sur 
le  crédit;  le  crédit  subsisterait  encore,  malgré  la  facilité  qu'ont 
les  commerçants  de  se  débarrasser  de  leurs  créanciers,  si  toute 
cette  classe  était  consciencieuse.  Un  acte  de  faillite  est  comme 
une  constitution  républicaine,  elle  ne  peut  subsister  qu'appuyée 
sur  les  vertus  civiques  ;  et  il  en  faut  pour  arrêter  par  un  serment  u  n 
ambitieux  de  gagner  une  fortune.  Le  commerce  n'ose  plus  se  fier 
au  crédit  ;  on  ne  vend  qu'avec  précaution  ;  les  affaires  en  souffrent  ; 
c'est  un  événement  de  tous  les  jours. 


Ceci  m'amène  à  parler  des  affaires  municipales  dont  les  élections 
86  font  à  Montréal  à  l'heure  ou  j'écris  :  24  février.  Ce  n'est  pas 
mon  devoir  de  dire  :  votez  pour  celui-ci,  volez  pour  celui  là, 
quoique  nous  ayions  sur  les  rangs  un  des  plus  dignes  directeurs  de 
la  Hevxu^  et  sans  contredit  l'un  de  nos  plus  honnêtes  citoyens,  dans 
la  personne  de  M.  Sévère  Hivard.  Non,  mais  je  veux  constater  un 
fait  On  ne  s'occupe  pas  assex  d'élections  municipales,  et  c'est  i)Our- 
taot  celles  qui  intéressent  les  citoyens  le  plus  directement  ;  le 
conseil  est  le  seul  pouvoir  qui  impose  la  taxe  directe,  et  il  ne  s'en 
gène  si  peu  que  la  propriété  diminue  à  vue  d'œil.    U  n'y  a  plus 
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qu'une  classe  d'hommes  qui  veuillent  maintenant  être  propriétaires 
à  Montréal  ;  ce  sont  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  été.  La  vieille  cité  de 
Maisonneuve  me  rappelle  ces  vieilles  familles  ruinées  par  l'excès 
et  qui,  habituées  à  la  bonne  compagnie,  se  saignent  aux  quatre 
membres  pour  soutenir  leur  rang.  L'équipage,  les  livrées,  la  vale- 
taille, rien  n'y  manque,  et  la  table  n'a  pas  le  nécessaire. 

Notre  coquette  de  ville  est  splendide  aux  yeux  de  l'étranger  ; 
elle  charme  l'œil  du  voyageur;  ào.  toilette  est  sans  reproche,  elle 
reçoit  avec  la  meilleure  grâce  du  monde,  mais  ses  habitants  se 
demandent  s'il  ne  serait  pas  plus  avantageux  de  sacrifier  l'étalage 
à  la  prospérité  réelle. 

24  Février  1870. 

B.  A.  Testard  de  Montigny. 


i^ 
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Ln  Laureniienne*  par  Benjamin  Suite.  Montréal,  Eusèbe  Senccal,  imprimeur-éditeur 
1870.    208  pages. 

Notre  estimé  collaborateur  M.  Benjamin  Suite  a  voulu  suivre  la  route 
fleurie  tracée  par  ses  remarquables  devanciers,  Louis  H.  Fréchette  et 
Pamphile  Lemay.  Il  a  publié  à  leur  exemple  un  recueil  de  ses  charmants 
Ters.  Disons  qu'il  a  ainsi  réalisé  une  excellente  pensée  dont  tous  les  amis 
des  lettres  canadiennes  lui  sauront  gré. 

Cet  intéressant  livre  contient  peu  de  pièces  originales.  Mais  il  s'enrichit 
des  meilleurs  productions  poétiques  de  notre  barde  Canadien,  disséminées 
dans  les  revues  ou  journaux, — joyaux  précieux  destinés  à  briller  dans  notre 
écrin  littéraire. 

Ces  poésies  sont  loip  d'être  étrangères  aux  lecteurs  de  la  Revue  dont 
plus  d'une  a  fait  leurs  délices.  Car,  M.  Suite  est  avant  tout  un  poète  cana- 
dien. Son  style  s'imprègne  do  tout  ce  qui  respire  le  sentiment  national. 
S'il  invoque  sa  muse  pour  peindre  les  lueurs  de  l'aurore  ou  les  derniers  reflets 
du  jour — à  l'ioBtar  de  bien  des  aligneurs  d'alexandrins,  il  sait  aussi  faire 
vibrer  les  cordes  de  son  harmonieuse  lyre,  pour  chanter  les  gloires  de  la 
patrie,  les  hauts  faits  de  nos  pères  et  le  noble  héritage  de  vertus  qu'ils  nous 
ont  léguées.  Notre  beau  fleuve,  nos  sites  enchanteurs,  nos  vieilles  ruines 
hi^i^iiqiies  pleines  de  l'arôme  du  passé,  tous  les  souvenirs  chers  à  notre 
bem  Càuda  savent  encore  faire  tressaillir  son  dme  de  poète  et  lui  inspirer 
des  strophes  pleines  d'enthousiasme  et  d'élévation. 

Avons-nous  besoin  de  citer  ces  belles  effusions  poétiques  ayant  nom  :  Au 
St.  Laurent,  Les  Pionniers,  V Evangile,  Les  Colons,  Les  BucJisrons,  Us 
Fils  du  St.  Laurent,  V Histoire  (causerie  d'un  vieillard),^  Fort  de  Chimbli/, 
et  maintes  autres  ?  Le  Canada  Français  à  V  Angleterre  est  une  noble 
réponse  aux  atUqaas  de  certains  francophobes  à  l'adresse  do  notre  nationa- 
lité ;  on  ne  saurait  relefer  le  gant  avec  une  plus  digne  fierté. 

M.  Suite  semble  peu  porté  vers  l'élégie.  Il  a  peu  de  pièces  prêtant 
à  U  rdferie  ou  à  la  mélancolie,  pourtant  les  papes  tracées  par  le  poète  à 
l'bsore  où  les  noagat  isfombrissent  notre  horixon,  décèlent  une  âme  son- 
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sible  et  impressionnent  vivement.  Il  nous  suffira  de  signaler  cette  touchante 
poésie  :  Le  tombeau  du  marin,  qui  fera  perler  bien  dea  pleurs. 

L'auteur  des  Laurentiennes  est  avant  tout  un  joyeux  écrivain,  aimant  à 
dérider  le  front  soucieux  de  ses  lecteurs.  Le  style  étant  l'homme,  son 
aimable  nature  a  dû  se  refléter  dans  ce  qu'il  a  produit.  Aussi,  admire-t-on 
dans  ce  recueil  maintes  chansonnettes  fort  allègres  et  réussies  :  c'est  là  où 
M.  Suite  prime  véritablement.  C'est  la  fleur  de  son  bouquet  littéraire  qu'il 
cultive  le  mieux  à  notre  avis. 

Les  Laurentiennes  ne  sont  pas  sans  doute  parfaites  ;  mais  c'est  un  livre 
qui  aura  les  suffrages  du  public  après  avoir  obtenu  les  éloges  de  la  presse. 

Comme  il  a  droit  à  une  appréciation  plus  étendue,  nous  laisserons  cette 
étude  critique  à  la  plume  finement  taillée  de  M.  A.  B.  Routhier,  qui  nous 
a  promis  une  causerie  sur  les  Laurentiennes  pour  notre  prochaine  livraison. 

En  terminant,  disons  que  l'éditeur  de  la  Revue  ne  pouvait  offrir  un  plus 
élégant  cadeau  aux  abonnés,  car  il  a  su  faire  honneur  à  l'œuvre  en  y  met- 
tant un  luxe  typographique  vraiment  recherché. 

Joseph  Tassé. 


Le  dernier  chant  du  Cygne  sur  le  tumulus  du  gallicanisme. — Réponse  à  Mgr.  Dupanloup , 
par  Mgr.  de  Birtha.  Montréal,  des  presses  à  vapeur  de  la  Minerve. 

Cette  brochure  remet  dans  un  seul  cadre  le  travail  que  le  savant  auteur 
a  publié  sous  forme  de  chronique, dans  quelques  numéros  de  la  Minerve,  en 
réponse  à  Mgr.  d'Orléans  sur  l'inopportunité  de  déclarer  dogme  l'infailli- 
bilité du  Pape. 

Une  lettre  de  Mgr.  de  Birtha  à  M.  le  Rédacteur,  publiée  en  tête  de  cette 
brochure  explique  comment  ce  journal  a  été  favorisé  d'une  communication 
qui  ne  lui  était  pas  d'abord  destinée. 

La  forme  adoptée  par  l'éloquent  prélat  ne  trouvera  peut-être  pas  grâce 
devant  ces  esprits  fortement  charpentés  qui  ne  tiennent  un  article  pour 
valable  que  lorsqu'il  est  rembourré  de  textes  et  d'autorités,  qu'il  a  la  puis- 
sance de  charger  le  cerveau  comme  un  plat  de  résistance  l'estomac  d'un 
gourmet,  de  ces  gens  enfin  qui  n'admettent  pas,  parcequ'ils  ont  un  appétit 
exceptionnel  que  des  poitrines  plus  faibles  ont  besoin  d'une  nourriture  plus 
légère. 

Mais  il  est  inutile  d'insister  sur  un  fait  qui  saute  aux  yeux  de  tous  ceux 
qui  connaissent  le  goût  et  la  manière  d'apprécier  de  la  généralité  des  lec- 
teurs auxquels  cette  chronique  s'adresse. 

Le  but  de  Mgr.  de  Birtha  n'était  pas  de  faire  de  la  littérature,  m^^ixi  de 
répondre  immédiatement  à  la  sortie  de  l'évêque  d'Orléans  à  mesure  qu'elle 
se  produisait  devant  le  public,  et  comme  disent  très-bien  les  éditeurs  de 
cette  brochure  "  de  faire  parvenir  l'antidote  en  même  temps  que  le  breuvage 
malsain  aux  lecteurs." 

Il  était  autorisé  plus  que  qui  que  ce  soit  à  traiter  sur  le  ton  qu'il  l'a  fait, 
le  chef  du  gallicanisme. 

La  manière  qu'il  a  adoptée  lui  a  permis  de  faire  ressortir  d'avantage  peut- 
être  la  position  fausse  et  malheureusement  absurde  où  peut  se  trouver  le 
plus  grand  talent  lorsqu'il  cesse  pour  un  instant  de  suivre  le  sentier  de  la 
vérité. 
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Un  laïque  pouvait  se  trouver  mal-à-l'aise  à  dénoncer  l'opinion  hérétodoxe 
d'un  écrivain  qui  pour  donner  plus  d'autorité  à  sa  parole  met  en  évidence 
sa  dignité  épiseopaie  et  donne  à  son  écrit  un  caractère  officiel. 

Mais  ioi  la  diAonssioD  s'engage  sur  un  terrain  d'égalité  et  c'est  ce  qui 
doit  C»tre  appréoié  pour  juger  du  ton  de  cette  brochure. 

Mgr.  Pinsonneaolt  signale  d'abord  toutes  les  contradictions  qui  existent 
entre  la  parole  et  les  écrits  de  l'éloquent  auteur  du  manifeste  sur  cette 
question  d'opportunité.  Il  fait  voir  la  différence  de  sentiments  qui  agitent 
Mgr.  Dapanloup,  et  ceux  qu'entretiennent  les  évêques  de  tous  les  autres 
diocèses  de  France  :  chez  le  premier,  inquiétude,  alarme  à  l'occasion  du 
Concile  ;  chez  les  autres,  joie,  espérance  et  foi  dans  le  prochain  triomphe 
de  l'Eglise. 

Il  fait  voir  l'esprit  tranquille  avec  lequel  Mgr.  Dupanloup  a  laissé  agir 
le  libéralisme  sur  cette  question.  Ni  le  manifeste  de  Coblents,  ni  la  réponse 
de  M.  de  Montalembert,  ni  le  livre  de  Mgr.  Maret,  ni  le  Correspondant,  ni 
le  Français  ont  été  jugés  inopportuns.  Mais  aussitôt  que  la  voix  des 
croyants  à  l'infaillibilité  se  fait  entendre,  pour  répondre  aux  attaques  du 
gallicanisme,  de  suite  on  cherche  à  les  éteindre,  et  il  n'y  pas  assez  de 
foudres  libérales  pour  condamner  une  entreprise  aussi  téméraire. 

L'on  trouve  de  bien  belles  pages  dans  cet  écrit.  Nous  signalerons  entr'- 
autres  celles  où  il  cite  pour  les  réfuter  l'avancé  de  l'apôtre  Gallican  par 
lequel  il  nie  que  l'Eglise  ait  jamais  reconnu  la  vérité  de  l'infaillibilité  du 
Pape,  et  attaque  cette  proposition  comme  dangereuse.  Il  fait  avec  une 
éloquence  chaleureuse  et  une  force  d'argument  irrésistible  la  preuve  de  cette 
archive  et  de  la  tradition  constante  de  l'Eglise  en  cette  matière  depuis  St. 
Pierre  jusqu'à  Pie  IX,  depuis  St.  Augustin  jusqu'à  St.  Alphonse  de  Liguori. 

Son  dévouement  à  la  papauté,  son  amour  et  sa  vénération  pour  l'Eglise  lui 
inspirent  encore  de  beaux  mouvements  lorsqu'il  en  vient  à  parler  des  dénon- 
ciations déplorables  dont  Mgr.  d'Orléans,  va  chercher  la  source  dans  les  faits 
les  plus  controversés  de  l'histoire,  lorsque  le  mettant  en  face  de  l'accusation 
dacciLsator  fratrum  dont  son  "  Avertissement  "  frappait  Ls.  Veuillot,  il 
lui  fait  voir  que  lui,  il  a  porté  plus  haut  sa  voix  accusatrice.  Non-seulement 
il  a  dénoncé  ses  frères  dans  l'épiscopat,  mais  encore  le  siège  de  St.  Pierre 
dans  la  personne  des  Papes,  en  signalant  ce  qu'il  appelle  leurs  faiblesse*, 
leur  ambition  et  leur  despotisme. 

Pour  ceux  qui  suivent  le  développement  de  cette  dernière  lutte  du  Galli- 
canisme, transformé  par  les  besoins  du  temps  en  libéralisme,  et  qui  se  livre 
aux  abords  du  concile,  sur  les  degrés  même  du  Vatican,  ils  trouveront  beau- 
coup d'intérêt  à  lire  cette  brochure  ;  ils  y  verront  bientôt  de  quel  côté  la 
Y  '  '  '■  ra  tourner  la  victoire  et  souscriront  de  cœur  à  cette  belle  pensée 
•  lie  Mgr  de  Birtha  termine  une  de  ses  chroniques. 

'•  (  )  11,  nous  en  avons  la  confiance,  après  le  Concile  qui  parait  tant  effrayer 
"  l'évéque  d'Orléans,  le  Pape  apparaîtra  plus  grand,  plus  glorieux  que 
<'  jamais.  La  société  humaine,  ballottée  par  les  vents  do  l'erreur  et  menacée 
«  de  succomber  sous  les  coups  du  socialisme  crie  comme  les  apôtres  :  prœ- 
"  cmtor  perimus  !  et  la  papauté  commandera  à  cette  tempôte  suscitée  par  les 
**  fib  de  Satan etjiel  tranquilUtas  magna." 

Alphonsi  Dbsjardins. 


LE  CAPITAINE  FREDERIC  ROLETTE. 


L'histoire,  comme  le  passant,  ne  regarde  souvent  que  ce  qui 
éblouit,  et  ne  tient  pas  toujours  compte  du  mérite  modeste.  Occu- 
pée à  rendre  hommage  à  ceux  qui  sont  restés  puissants,  c'est  à 
peine  si  elle  daigne  adresser  une  louange  à  ces  serviteurs  obscurs 
qu'ombrage  l'absence  des  richesses.  Et  pourtant,  souvent  la  patrie 
leur  doit  plus  qu'à  tout  autre.  Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où 
l'on  s'efforce,  avec  raison,  de  faire  prévaloir  l'aristocratie  du 
mérite,  il  est  utile  de  fouiller  dans  les  recoins  de  l'histoire  pour 
«n  faire  jaillir,  aux  yeux  du  public,  ces  mérites  inappréciés,  pour 
voir  si  des  actions,  accomplies  par  des  hommes  de  bien,  n'ont  pas 
été  oubliées,  et  se  hâter  de  leur  payer  un  juste  tribut.  En  acquittant 
une  dette,  nous  travaillerons,  nous  en  sommes  sûr,  à  l'encourage- 
ment des  âmes  nobles  ;  en  signalant  à  l'admiration  le  vrai  mérite, 
nous  remplirons  les  lacunes  de  notre  histoire  et  nous  accomplirons 
le  devoir  de  citoyen  reconnaissant. 

Nous  désirons  aujourd'hui  faire  connaître  au  public  les  actions 
d'un  de  ces  hommes  qui,  bien  qu'occupant  une  place  secondaire, 
n'en  a  pas  moins  rempli  son  rôle  avec  honneur  :  nous  voulons 
]3arler  du  Capitaine  Frédéric  Rolette,  dont  plusieurs  rejetons  exis- 
tent encore  dans  des  positions  plus  ou  moins  modestes.  Tous  se 
rendent  par  leur  bonne  conduite  et  leur  honnêteté,  dignes  du  nom 
qu'ils  portent.  Ils  ont  d'ailleurs  formé  des  alliances  avec  plusieurs 
familles  canadiennes  distinguées,  et,  à  ce  double  titre,  nous  croyons 
être  accueilli  avec  bienveillance. 

Frédéric  Rolette,  né  à  Québec,  en  1783,  était  fils  cadet  de  Joseph 
Rolette,  ancien  officier  de  milice  de  la  ville  et  banlieue  de  Québec. 

11 
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Dès  son  bas  âge,  il  donna  des  marques  d'énci...-  -j.»  lui  valurent 
plus  tard  ses  litres  à  la  gloire.  Le  théâtre  où  il  se  trouvait  n'offrait 
aucune  voie  à  sa  légitime  ambition  ;  il  parUt  donc  fort  jeune  à 
bord  d'un  vaisseau  de  guerre  et  s'engagea  dans  la  marine  anglaise. 
Le  champ  d'honneur  étai  t  vaste  du  temps  de  l'empire.  Nous  n'avons 
aucuns  documents  qui  nous  autorisent  à  dire  qu'il  se  distingua  : 
mais  la  conduite  qu'il  tint  plus  tard  en  Canada  nous  porte  à  croire 
qu'il  fil  partout  son  devoir,  elle  grade  qu'on  lui  donna  en  arrivant, 
semble  le  prouver.  D'ailleurs,  dans  ce  mélange  d'e.xploits  merveil- 
leux, où  les  grandes  actions  passaient  pour  ordinaires,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  n'ait  pas  tenu  compte  de  la  conduite  d'un  simple 
soldat  Quoiqu'il  en  soit,  il  résolut,  à  son  retour,  de  mettre  au 
service  de  sa  patrie  les  vertus  militaires  dont  il  était  orné. 

De  tout  temps  on  avait  compris  que  le  Haut-Canada,  avec  une 
frontière  d'au  delà  de  1,300  milles,  exigeait  une  bonne  marine  en 
cas  d'hostilité  avec  nos  voisins.  L'attention  des  gouverneurs  fran- 
çais môme,  avait  souvent  été  attirée  vers  ce  point;  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine  démontra  plus  que  jamais  qu'il  était  de 
la  plus  grande  importance  d'obtenir  la  suprématie  sur  les  lacs  ; 
aussi  s'occupa-t-on  de  prévenir  les  américains  qui,  eux  aussi, 
n'avaient  pas  jugé  à  propos  de  rester  en  arrière  sous  ce  rapport. 

En  conséquence,  le  gouvernement  avait  créé  une  marine  pro- 
vinciale pour  croiser  sur  les  lacs  et  veiller  aux  frontières.  Ce  fut 
dans  cette  marine  que  Frédéric  Rolette  entra.  Par  commission  du 
4  octobre  1808,  il  fut  nommé  second  lieutenant  dans  l'armement 
naval  de  Sa  Majesté. 

La  paix  ne  procura  aucune  occasion  à  Rolette  de  se  distinguer  ;. 
cependant, ses  qualités  furent  appréciées  par  les  autorités  militaires 
et  comme  en  prévision  d'une  guerre  prochaine,  on  avait  besoin 
d'officiers  recommandables,  on  jeta  les  yeux  sur  lui,  en  le  pro- 
muant,  le  25  avril  1812,  au  grade  de  premier  lieutenant  et  en  lui 
confiant  le  commandement  du  brigantin  Le  Ilunter^  qui  devait  croi- 
ser sur  les  lacs  Erié  et  Ontario,  avec  le  Queen  Charlotte,  comman- 
dé par  le  capitaine  Hall  et  le  Lady  Prévost,  commandé  par  1.^ 
lieutenant  Barwis. 

Les  difficultés  qui  existaient  entre  les  Etats  Américains  et  l'An 
glelerre,  au  sujet  du  droit  de  visite,  introduit  dans  le  Code  mari 
lime  de  celle-ci,  comme  complément  de  l'état  de  blocus,  dans 
lequel  elle  avait  mis  les  côtes  d'une  partie  du  continent  Européen, 
venaient  de  se  résoudre.  I^es  nuages  épais  qu'avait  accumulés  à 
l'horizon  le  souffle  de  la  discorde,  menaçaient  de  se  décharger  ; 
l'équilibre  établi  entre  les  puissances  venait  de  se  briser;  les 
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parties  en  contestation  étaient  descendues,  en  se  bousculant,  de 
l'arène  diplomatique  sur  le  champ  de  bataille,  et  un  petit  peuple 
allait  se  mesurer  avec  une  armée  plus  nombreuse  que  toute  sa 
population.  Le  Congrès  de  l'Union  avait  ordonné  la  levée  de 
175,000  hommes.  Pour  couvrir  une  frontière  de  1,700  milles  en 
longueur,  le  Canada  n'avait  que  4,500  hommes  de  troupes  régu- 
lières de  toutes  armes.  Dans  le  Haut-Canada,  il  n'y  avait  que  1,450 
soldats.  Malgré  la  résolution  de  l'Angleterre  de  se  tenir  sur  la 
défensive  et  de  ne  marcher  en  avant  que  quand  cela  serait  néces- 
saire au  succès  du  plan  qu'elle  avait  adopté,  elle  ne  pouvait  comp- 
ter, pour  opposer  une  barrière  sur  cette  immense  frontière  colo- 
niale, que  sur  le  courage  des  colons  eux-mêmes.  Ceux-ci  n'étaient 
qu'une  poignée  d'hommes  ;  mais  ces  hommes  étaient  animés  par 
l'amour  de  leurs  lois  et  de  leur  religion  ;  ces  hommes  formaient 
un  peuple  menacé  par  un  orage  plus  grand  encore,  parce  qu'il 
était  continuel  et  qu'il  grondait  sourdement  dans  les  bas  fonds  de 
l'intrigue  et  dans  les  bureaux  d'une  oligarchie  qui  avait  juré  sa 
perte. 

L'occasion  était  belle  pour  prouver  à  l'Angleterre  que  le  devoir 
seul  peut  constituer  la  loyauté  et  que  si  nous  n'avons  pu  aimer  ses 
agents  préjugés,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  pris  les  moyens  d'ôtre 
aimés,  nous  tenions  à  ses  institutions  qui  nous  étaient  d'autant 
plus  chères  que  nous  les  avions  conquises.  Elle  comprit  alors, 
comme  elle  le  comprit  toujours  au  moment  du  danger,  qu'elle 
avait  intérêt  à  nous  ménager  et  qu'elle  pouvait  le  faire  en  étant 
juste  envers  nous. 

La  foudre  éclata  le  18  juin  1812.-  Partout  retentit  le  bruit  des 
armes.  Le  cri  lancé  du  capitole  se  répéta  à  travers  nos  grandes 
forêts  et  il  fut  entendu  des  enfants  du  pays.  On  fit  appel  aux  Cana- 
diens, et  ceux  qui  avaient  été  les  plus  opprimés,  en  défendant  leur 
loyauté  sous  l'administration  précédente,  furent  les  plus  ardents 
à  arborer  le  drapeau  de  la  défense.  Les  milices  s'organisèrent  et 
les  fils  de  la  France,  sous  Sir  George  Prévost,  d'heureuse  mémoire, 
volèrent  aux  frontières  avec  l'ardeur  qui  les  a  toujours  distingués, 
pour  sauver  à  l'Angleterre  une  de  ses  plus  belles  colonies. 

Le  brave  général  Brock,  lieutenant  gouverneur  du  Haut-Canada, 
pourvut  personnellement  à  la  protection  de  Niagara  et  du  Détroit. 
Il  confia  au  major  général  Shaw,  la  frontière  Est  dont  Kingston 
était  le  centre. 

Le  général  américain  Hull,  gouverneur  du  Michigan,  parti  de 
rOhio  avec  2,500  hommes  envahit  le  Canada  le  12  juillet.  Il  tra- 
versa la  rivière  du  Détroit  et  alla  camper  à  Sandwich,  dans  le 
Haut-Canada,  avec  l'intention  de  s'emparer  du  fort  Malden  ou 
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Amherstburg,  situe  à  quolquis  iicncs  de  ià.  iMiisiciirs  de  ses  déta- 
chements furent  iléfails  par  des  parties  de  nos  soldats  et  par  les 
sauvages.  Mais  aucune  de  ces  actions  ne  mérite  l'admiration  comme 
Tenlreprise  de  Rolette. 

Le  Uunter  était  au  port  d'Amherstburg  lorsque  son  commandant 
aperçut  un  vaisseau  américain.  Un  homme  de  cette  trempe  devine 
les  bons  coups  à  faire  ;  aussi  Rolette  pensa  qu'il  devait  y  avoir  à 
bord  de  la  corvette  ennemie  quelque  chose  de  précieux  pour  Hull, 
et  qu'en  le  capturant  il  rendrait  un  grand  service  ;  mais  comment 
faire  7  II  n'avait  avec  lui  que  huit  hommes.  N'importe,  il  n'hésite 
pas  ;  ses  marins  étaient  Canadiens  et  il  les  connaissait.  Nous  lais- 
sons au  Colonel  Reynold  le  soin  de  raconter  cet  exploit  vraiment 
remarquable  : 

"  Le  3  juillet,  un  brillant  exploit  fut  accompli  par  le  lieutenant 
Rolette,  courageux  petit  canadien-français  de  Québec.  Il  était  lieu- 
tenant dans  la  marine  provinciale.  Il  se  trouvait  hors  de  son  vais- 
seau  dans  un  canot  avec  huit  hommes  quand  il  aperçut  un  vais- 
seau s'approchant  avec  les  couleurs  américaines.  Il  va  droit  à  lui, 
l'aborde  et  se  trouve  au  milieu  des  uniformes  Yankees.  Sans  dire 
un  mot,  il  place  une  sentinelle  au  coffre  d'armes,  une  à  l'échelle 
de  dunette  et  une  autre  à  la  roue  ;  alors  il  donne  à  haute  voix 
ordre  de  tirer  sur  quiconque  résistera.  A  part  l'équipage,  il  y  avait 
à  bord  trente-trois  soldats.  Revenus  de  leur  première  surprise,  les 
américains,  commençaient  à  jeter  des  regards  menaçants  à  leurs 
vaincjueurs;  mais  par  bonheur,  le  vaisseau  se  trouvait  tout  près 
d'un  moulin  à  vent  sur  la  côte  canadienne,  autour  duquel  un  para- 
pet de  billots  donnait  une  apparence  militaire.  Roletio,  avec  la 
plus  grande  présence  d'esprit,  commande  au  timonier  à  haute  voix 
de  mettre  le  vaisseau  sous  les  canons  de  la  batterie.  Ce  sang  froid 
eut  l'effet  voulu.  Heureusement  qu'un  bateau  qui  venait  de  la 
rivière  à  ce  moment  avec  des  hommes  et  un  officier  lui  aida  h  con- 
tinuer cette  prise  qui  était  celle  de  Cayaga  Packett. 

Ce  vaisseau  contenait  la  caisse  militaire,  les  bagage.^  «  Atiu,  i^r, 
magasins  militaires  et  médicaux  et  toute  la  correspondance  de 
Vannée  américaine  de  Hull.  Cet  exploit  valut  beaucoup  à  Brock." 

Çf.n/.  r.riion  qui  indique  une  audace  et  m»  <mi<'^  rrni.i  imiwM.nir 
bali;  lenient  appréciée  par  les  chel 

Voici  toumienten  parle  le  commandant  de  la  marine  provinciale 
â  i('iii»  é!iO(!ii«'  ;  (î<*()r'-:e  H.  Hull  : 

A  bord  la  "  Queen  Charlotte  " 
Amhcrstburg,  Décembre  18U\ 
^^  Jo  certifle,  par  ces  présentes,  que  le  lieutenant  Rolette,  de  la 
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marine  provinciale  de  Sa  Majesté,  sur  les  lacs  et  frontières  du 
Canada,  était  commandant  du  brig,  le  "  General  Hun  ter,"  le  matin 
du  3  juillet  1812;  avec  une  partie  de  son  équipage,  il  quitta  le  port 
et  aborda  le  Gayaga  Packett,  schooner  américain  qui  avait  à  bord 
quatre  officiers  et  quarante  hommes,  appartenant  à  l'armée  amé- 
ricaine, en  outre  de  l'équipage,  et  s'empara  du  dit  schooner  chargé 
de  munitions  et  de  bagages  appartenant  au  Gouverneur  Hull,  ou 
aux  autres  officiers.  Et  ce  fut  son  zèle  pour  le  service  qui  l'enga- 
gea à  quitter  le  Hunier  pour  faire  cette  belle  action,  qu'il  accomplit 
avant  d'avoir  reçu  aucun  secours  de  la  flotte  du  port." 

Plusieurs  lettres  de  félicitation  furent  adressées  à  Rolette  en 
cette  circonstance  et  on  lui  promit  à  différentes  reprises  de  recon- 
naître d'une  manière  plus  marquée  les  services  qu'il  venait  de 
rendre. 

Les  américains  eux-mêmes,  faits  prisonniers  en  cette  occasion 
ne  pouvaient  qu'admirer  un  tel  courage.  Il  n'y  a  que  quelques 
années  le  colonel  Johnson,  le  major  Longham,  le  lieutenant  Kings- 
bury,  tous  de  St. Louis,  qui  reçuiont,  comme  hôte  le  fils  de  Rolette, 
lui  exprimèrent  leur  admiration  pour  la  conduite  de  son  père,  et 
dirent  qu'ils  ne  comprenaient  pas  comment  ils  avaient  été  fascinés 
par  cet  homme.  Son  regard  était  farouche,  disait-ils,  et  nous  le 
regardions  tremblant,  comme  des  soldats  qui  reçoivent  des  ordres 
de  leur  capitaine. 

Cependant  Hull,  épouvanté  et  défait,  sous  prétexte  de  concen- 
trer ses  forces,  avait  fait  occuper  Détroit  par  son  armée.  Le  géné- 
ral Brock  parut  inopinément.  Le  lieutenant  Rolette  était  au  nombre 
de  cette  milice  qui  obligea  le  général  américain  de  se  rendre  pri- 
sonnier avec  son  armée  et  de  livrer  le  fort  du  Détroit  et  le  vaste 
territoire  du  Michigan. 

Là  encore  Rolette  se  distingua  et  Brock,  qui  avait  les  yeux  fixés 
sur  lui,  lui  témoigna  beaucoup  de  satisfaction.  "  Je  vous  ai  observé, 
lui  dit  le  général,  pendant  le  combat.  Vous  avez  un  regard  de 
lion  et  je  me  souviendrai  de  vous.  Mais  on  connaît  le  sort  de  ce 
brave  officier,  il  fut  tué  peu  de  temps  après  et  ne  pût  être  utile  à 
Rolette. 

Les  forces  ennemies,  divisées  en  trois  corps  d'armée,  avaient  été 
tour  à  tour  vaincues  et  avaient  échoué  sur  toute  la  ligne  à  Détroit, 
à  Queenstown  et  à  LacoUe. 

Malgré  ces  échecs,  les  Américains  ne  désespéraient  pas  et  ils 
résolurent  d'envahir  le  Canada  en  divisant  leurs  forces  en  armée 
de  l'Ouest,  commandée  par  le  général  Harrison,  chargé  d'opérer 
sur  le  lac  Erié  ;  en  armée  du  Centre,  aux  ordres  du  général  Dear- 
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barn,  cliargô  d'opérer  sur  la  frontière  de  Niagara  et  du  lac  Ontario  ; 
et  en  armée  du  Nord,  commandée  par  le  général  Hampton,  dirigée 
sur  le  Bas-Canada. 

Harrison  avait  réuni  ses  forces  à  la  tête  du  lac  Krie,  pour  atta- 
quer les  Anglais  au  Détroit,  et  à  Madden,  un  peu  plus  bas  sur  la 
rive  gauche.  Le  général  Winchester  était  parvenu  à  prendre  pos- 
session de  Frenchtown,  sur  la  rivière  Raisin;  Proctor  parut  tout  à 
coup  devant  Frenchtown,  le  22  janvier  1813.  liC  combat  fut 
acharné.  On  se  battit  en  désespérés  ;  les  Américains  déposèrent  les 
armes;  mais  les  vainqueurs  eurent  200  hommes  tués  ou  blessés.  Le 
lieutenant  Rolette,  qui  servait  dans  cette  affaire  en  qualité  d'officier 
commissionné  d'artillerie,  s*y  distingua  ;  des  certificats  de  Proctor 
prouvent  qu'ici  encore  il  ne  démentit  pas  sa  conduit»^  r...cw/.p  et 
qu'il  sut  soutenir  son  nom  et  celui  de  sa  nation. 

Peu  de  jours  après  le  combat  de  Frenchtown,  le  général  Proctor 
lui  ût  adresser  la  lettre  suivante  : 


''  Sandwich,  23  janvier  1813. 


'•  Monsieur, 


ijor-général  Proctor,  ayant  particulièrement  remarqué 
votre  belle  conduite  dans  faction  de  Frenchlown,  le  22  dernier,  a 
désiré  que  je  vous  offrisse  ses  remerciments  et  f  assurance  qu'il  ne 
laissera  passer  aucune  occasion  pour  récompenser  votre  mérite, 
autant  qu'il  sera  en  son  pouvoir. 

"  J'ai  fhonneur  d'être 

"  Félix  Troughton,  L.  R.  Art." 

Mais  pendant  l'action,  Rolette  avait  été  blessé  dangereusement. 
Pendant  qu'il  pointait  une  pièce  de  campagne,  une  balle  de  mous- 
quet l'atteignit  à  focciput  et  lui  brisa  une  partie  du  crûne  ;  cette 
blessure  fut  jugée  grave  et  dangereuse,  ainsi  que  le  constate  un 
certificat  du  chirurgien  Rob.  Richardson,  on  date  du  1er  do  mars 
1813. 

Voici  en  quels  termes  Reynold  parle  de  cette  blessure:  'An 
siège  de  Frenchtown,  Proctor  avait  placé  un  canon  à  chaque  Hanc 
de  sa  colonne  et  un  au  front  du  centre,  si  bien  que  les  balles  de 
nos  propres  mousquets  touchaient  souvent  nos  cauonniers.  Durant 
faction  Rolette  vint  à  moi  et  me  dit  qu'il  était  malade  et  qu'il  souf- 
frait d'un  fort  mal  de  tôte.  Je  lui  recommandai  de  s'en  aller.  Le 
brave  i*etit  français  se  tourna  vers  moi  comme  si  je  l'eusse  insulté. 
Il  roe  dit  qu'il  avait  été  choisi  pour  servir  un  canon  et  que  en 
serait  une  disgrâce  éternelle  pour  lui  do  s'absenter.    '*  Tenez,  dit 
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il,  en  me  présentant  un  mouchoir  de  poche  épais,  attachez  moi  ça 
serré  autour  de  la  tête."  Je  le  roulai  serré  et  lui  bandai  la  tête» 
"  Je  suis  déjà  mieux,"  me  dit-il,  et  il  s'éloigna.  Après  l'action  il 
revint  à  moi:  Ce  mouchoir,  dit-il,  m'a  sauvé  la  vie,  regardez."  Dans 
les  plis  du  mouchoir  se  trouvait  une  balle  de  mousquet  qui  avait 
en  partie  percé  la  soie  et  s'était  aplatie  d'un  côté  sur  le  crâne.  Ce 
crâne  doit  avoir  été  bien  solide  ;  cependant  il  était  tout  enflé  et 
noirci  à  l'endroit  où  la  balle  avait  frappé.  Rolette  occupait  une 
place  au  front  de  nos  lignes  de  centre  et  avait  été  blessé  par  un  de 
nos  hommes 

Après  la  prise  de  Frenchtown,  quelques  hostilités  peu  impor- 
tantes avaient  eu  lieu;  mais  on  comprit  qu'on  ne  pouvait  rien 
entreprendre  de  décisif  sans  le  concours  de  la  marine.  Des  deux 
côtés  on  fortifiait  les  Hottes.  Sir  James  Yeo  prit  le  commandement 
en  chef  de  la  flotte  anglaise  et  donna  la  direction  des  forces  du  lac 
Erié,  au  capitaine  Barclay  ^  Le  lieutenant  Rolette,  depuis  le  6 
juin  1813,  servit  comme  commandant  sur  le  sthooncr  Chippewa^  et 
il  eut  ordre  de  croiser  près  des  côtes  américaines  et  de  tenir  un 
journal  de  toutes  ses  opérations,  puis  il  fut  employé  sur  le  sloop 
Little  Bell  ;  le  8  juin  1813,  sur  le  brigantin  le  Hunier.  Le  17  août 
1813,  en  lui  donnant  le  commandement  du  vaisseau  le  Délroit^  le 
major  général  lui  adressait  les  plus  flatteuses  félicitations  pour  sa 
bonne  conduite  et  ses  aptitudes  militaires. 

Ce  fut  le  10  septembre,  à  Put  in  Bay,  que  les  deux  flottes  se  ren- 
contrèrent. L'action  fut  générale  et  le  combat  dura  quatres  heures. 
La  flotte  anglaise,  accablée  par  le  nombre  et  le  vent,  fut  obligée  de 
se  rendre  criblée  de  boulets.  Les  Canadiens  surtout  se  distinguè- 
rent et  Rolette  se  battait  encore,  quoique  blessé,  quand  la  poudrière 
du  schooner  le  Ladij  Prevosl^  où  il  servait  comme  lieutenant,  fit 

1    FLOTTE  ANGLAISE.  FLOTTE  AMERICAINE. 

Détroit 19  canons      Lawrence...  20  canons 

Queen  Charlotte...  17      "  Niagara 20 

Lady  Prévost 13      '<            Caledonis....     3  '' 

Hunter  10       "            Ariel 4  " 

Chippewa 1      "  Trippe 1 

LitileBelt 3       "            Tygress 1  " 

—                    Somers 2  " 

Total  63  canons       Scorpion....     2  " 

Ohio 1  " 

Porcupine..     1  " 

Total 55  canons. 

Nombre  d'hommes,  345 Nombre  d'hommes,  580. 
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explosion.  Brûlé  considérablement  par  cet  accident,  il  fut  fait  pri- 
sonnier de  guerre  et  amené  aux  Etats-Unis — où  il  fut  gardé  comme 
otage  par  le  gouvernement  américain  pendant  près  de  douze 
mois. 

Pendant  toute  cette  guerre,  Rolette  s'était  conduit  en  bra\   . 
avait  fait,  en  différentes  occasions,  dix-huit  prises  de  différentes 
valeur  et  descriptions. 

"  Pendant  tout  le  temps  qu'il  servit  sous  mes  ordres,  dit  le  com- 
mandant Barclay,  sa  bonne  conduite  mérita  mes  plus  chaudes 
approbations  et  je  n'ai  qu'à  me  féliciter  de  lui  comme  officier  et 
comme  marin." 

Combien  ne  dût  pas  souffrir  moralement  le  brave  Rolette  pen- 
dant cette  longue  captivité.  En  effet,  les  hostilités  n'avaient  pas 
cessé  et  il  était  obligé  d'attendre  en  silence  les  résultats  de  cette 
guerre.  Comme  toujours,  on  ne  manquait  pas  de  lui  apprendre  les 
nouvelles  désavantageuses  à  sa  nation,  et  souvent  de  changer  la 
nature  des  bonnes.  D'ailleurs,  il  faut  rendre  justice  aux  améri- 
cains; Rolette  n'eût  qu'à  se  féliciter  des  bons  traitements  qu'il 
reçut  d'eux,  et  partout  on  respecta  son  mérite  ! 

Le  23  mai  1814,  Rolette  reçut  la  permission  de  revoir  le  Canada 
temporairement,  c'est-à-dire  jusqu'au  23  août  suivant. 

Cependant,  le  succès,  après  bien  des  vacillations,  semblait  se 
ranger  du  côté  du  Canada.  On  connait  les  victoires  de  Lacolle,  de 
Châteauguay  et  de  Chippewa,  où  les  milices  se  distinguèrent  si 
vaillamment.  Les  commissaires  des  deux  nations  combattantes, 
assemblés  à  Gand,  en  Belgique,  signèrent,  le  24  décembre,  un 
traité  qui  mit  fin  à  cette  guerre  d'invasion. 

On  est  étonné,  à  la  vue  des  dangers  auxquels  le  Canada  fut 
exposé  dans  celte  circonstance  et  on  ne  peut  s'empôcher  de  voir 
une  intervention  surnaturelle  en  faveur  de  nos  armes.  Le  résultat 
de  cette  guerre  montra,  d'ailleurs,  qu'elle  n'était  qu'un  de  ces 
coups  que  la  Providence  nous  ménageait  pour  réchauffer  notre 
vaillance  et  tremper  plus  fortement  notre  courage.  Nos  ennemis 
politiques,  interdits  un  moment  par  notre  conduite,  nous  donnè- 
rent le  temps  de  respirer. 

Quoiqu'il  en  soit  nos  braves  goûtaient  les  fruits  de  la  paix- 
Rolette  n'eut  pas  à  retourner  dans  sa  prison  et  put  jouir  pendant 
quelque  temps  de  Peslime  de  ses  concitoyens.  Tout  le  monde 
appréciait  ce  qu'il  avait  fait.  En  témoignage  de  ses  exploits,  bon 
nombre  de  citoyens  de  Québec  lui  présentèrent  une  adresse,  accom 
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pagné  d'un  sabre  d'honneur  \  Ce  sabre,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  est  un  sabre  de  marine  fortement  recourbé.  Le  fourreau  et 
la  poignée,  qui  représente  un  lion  hérissé  sont  en  cuivre  doré  et 
incrustés  de  peau  de  crocodile.  Sur  l'une  des  facettes  de  la  garde 
est  une  figure  de  Bellone  ;  sur  l'autre  un  athlète  retenant  un  lion 
rugissant.  La  lame  en  acier  fin,  richement  enjolivé  de  figures 
mythologiques,  porte  l'inscription  suivante  : 

Presented  to  Lient,  Frédéric  Rolette^  of  the  Provincial  Navy^  a  Cana- 
dian  born  subject  who  disHnguished  himself  on  many  occasions  during 
the  late  american  war,  particularly  in  the  naval  action  on  Lake  EriCy 
ofthe  \^th  September  1813  under  the  brave  Captain  Barclay^  as  a  tes- 
îimony  whereof^  his  school  companions,  with  other  loyal  and  patriotic 
Canadians  voted  fifty  gainées  for  this  sword. 

1  Souscription  de  cinquante  guinées  de  la  part  des  citoyens  canadiens  de 
Québec,  pour  acheter  un  sabre,  qu'ils  désirent  donner  en  présent  au  lieutenant 
Frédéric  Rolette  de  la  Marine  Provinciale,  par  récompense  pour  sa  conduite 
noble  et  courageuse  depuis  la  déclaration  de  la  guerre  avec  l'Amérique,  et  en 
particulier  pour  des  services  distingués  sur  le  Lac  Erié. 

£  s    d 

Paschal  de  Salle  Laterrière 3  10  0 

Mocquin  Avocat 1     3  4 

Joseph  tianguidon 2    0  0 

Francis  Quirould 2    68 

Jean  Bélanger 2    0  0 

Thomas  Lee,  junior 2  10  0 

Etienne  Côté 1     0  0 

François  L'Anglois 134 

Pierre  L'Anglois 2     0  0 

François  Belette 2     0  0 

J.  0.  Brunette l     0  0 

Jean  Huot , 1   10  0 

Joseph  Roy 1     0  0 

Louis  Fortier  1     0  0 

Et.  G.  LeBlond 1     0  0 

L.  Masson 3  10  0 

Charles  Langevin  0  10  0 

J.  Drolette 2     0  0 

Michel  Clouette 2    0  0 

Jean  Langevin 1     0  0 

Jean  Bélanger  2    0  0 

Louis  Plamondon 134 

Charles  Jourdain l     3  4 

François  Burette 3  10  0 

Pierre  "Voyer 13  4 

Joseph  Huot 13  4 

G.  Vanfalson  2    00 

Pierre  Doucette 0  10  0 

Michel  Berthelot  2    00 

Le  Grand  Vicaire  Doucette 2    00 

L.  T.  Besserère 2    0  0 

Gaspard  Massue 2    00 

Louis  Lagueux 2    0  0 

58     1  8 
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Ce  beau  souvenir  appartient  à  son  fils,  Jean  Rolette,  actuelle- 
ment à  Montréal. 

Rolette  fut  fait  capitaiîv»  '^^  .miv.IovA  ■\  T  v^lMn..  .i.-.nc  i..  .i.'.nnr. 
tement  naval. 

Le  13  mars  1815,  il  fut  nommé  au  commaudemeiil  du  schoouer 
du  gouvernement  **  Le  Saint  Laurent,"  et  se  rendit  à  Québec. 

Depuis  cette  époque,  il  n'a  cessé  àe  rendre  des  services  moins 
signalés  sans  doute,  mais  toujours  dignes  d'un  bon  citoyen.  Au 
milieu  d'une  famille  qu'il  affectionnait,  il  passa  sa  vie  dans  une 
aisance  modeste.  Ses  nombreux  amis  avaient  entrepris  d'obtenir 
du  gouvernement  une  récompense  digne  de  ses  services.  La 
Cbambre  d'Assemblée  signala  ses  belles  actions  par  la  bouche  de 
M.  Bourdages  en  1830.  Mais  la  mort  l'enleva  à  l'âge  de  48  ans, 
avant  que  la  patrie  l'eut  récompensé  comme  il  le  méritait.  Les 
honorables  cicatrices  qu'il  portait  se  rouvrirent  et  il  fallut,  jeune 
encore,  dire  adieu  à  sa  famille  qu'il  laissait  dans  un  état  précaire. 

Les  quelques  faits  que  nous  venons  de  grouper  ensemble  font 
voir  que  le  capitaine  Rolette  fut  un  de  ceux  qui  remplit  son  rôle 
avec  le  plus  d'éclat  pendant  la  guerre  de  1812. 

B.  A.  T.  DE  MONTIGNY. 


MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION  FRANÇAISE 


AU  CANADA,  i 
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On  ne  croit  pas  à  l'étranger,  et  surtout  en  Allemagne,  à  notre 
aptitude  comme  colons,  et  peut-être  estil  bon  que  l'on  sache,  en 
France  l'opinion  la  plus  généralement  accréditée  sur  ce  point  au 
delà  du  Rhin.  "  Ceux-là  seuls,  dit  Roscher  [Colonien  and  Auswan- 
derung)  s'habituent  à  la  vie  coloniale  qui  jusque-là  ont  joui  d'une 
certaine  indépendance  locale  et  n'ont  pas  vécu  sous  le  régime  d'une 
tutelle  absolue.  ^ 

C'est  pour  cette  raison  que  les  français  qui  n'ont  jamais  fait 
quelque  chose  de  grand  qu'en  masse,  qui,  ne  peuvent  être  satisfaits  qu'en 
masse  ?  n'ont  pas  ou  n'ont  que  très  peu  l'esprit  colonisateur.  Leurs 
propres  écrivains  le  confessent.  Qu'on  lise  notamment  l'excellent 
portrait  que  J.  B.  Say  a  tracé  de  ses  compatriotes  dans  sa  défini- 
tion du  bon  colon."  Mr.  Roscher  cite  ensuite  l'extrait  ci-après  de 
l'ouvrage  français  ayant  pour  titre  :  Des  Allemands  par  un  français, 

1  Nous  détachons  quelques  pages  relatives  à  la  population  française  du  Canada 
d'un  ouvrage  qui  contient  d'excellentes  études  de  statistique  comparée  sous  ce 
titre  :  La  France  et  VElranqer.  M.  Rameau  dans  la  France  aux  Colonies  s'ost  basé 
sur  le  recensement  de  185Ï-52  pour  démontrer  l'admirable  accroissement  de  la 
famille  franco-canadienne  sans  le  moindre  appoint  de  l'émigration,  mais  nous  ne 
sachons  pas  qu'une  plume  française  ait  encore  aussi  bien  écrit  que  M.  Legoyt  sur 
le  mouvement  de  notre  race  depuis  le  dernier  recensement  de  1861-62,  dont  il  uti- 
lise les  statistiques  pour  appuyer  ses  données  et  observations.  C'est  à  ce  titre  que 
nous  reproduisons  quelques-unes  des  rares  pages  qu'il  arrive  aux  écrivains  fran- 
çais de  nous  consacrer. — Note  de  la  direction. 

2  Comme  si  V Allemagne  ne  vivait  pas  elle  aussi  en  grande  partie  sous  le 
régime  de  la  centralisation. 
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1846.     i .,..  ..^ ,..    i  rançais)  s^harmonisent  avec  le  milieu  qui 

les  entoure.  Vivent-ils  avec  les  sauvages  et  ne  réussissent-ils  pas  à 
en  faire  des  Français,  ils  se  font  sauvages  avec  eux."  Il  termine 
ainsi  :  ''  Aux  Etats-Unis,  les  Français  ne  vivent  que  dans  les  villes. 
Le  Père  Arndt  remarque  qu'ils  ne  réussissent  à  l'étranger  que 
comme  coiffeurs,  parfumeurs,  maîtres  de  danse,  etc.  *  Il  est  certain 
qu'il  leur  manque  une  individualité  énergifjue  et  persistante.  Ce 
n*est  que  dans  les  rangs  où  l'activité  commerciale  a  le  plus  d'ana- 
logie avec  celle  des  villes  qu'ils  retrouvent  toute  leur  force,  bien 
que  l'occasion  ne  leur  ait  pas  manqué  de  créer  des  colonies  d'une 
autre  nature.  On  connait,  au  surplus,  leur  histoire  comme  colons^ 

Ainsi,  par  exemple,  ils  étaient  établis  aux  Indes  orientales  bien 
avant  les  Anglais.  Dans  l'Amérique  du  Nord^  ils  possédaient  la 
magnifique  vallée  du  Mississipi  et  le  vaste  système  fluvial  du 
Canada,  que  les  Anglais  n'avaient  encore  que  les  côtes  stériles  qui 
s'étendent  jusqu'aux  Alleghanys.  On  sait  ce  qu'il  en  est  advenu.  En 
fait,  les  Français  ont  eu  rarement  la  patience  d'attendre  la  récolte, 
après  la  semence  faite.  Quand  la  moisson  n'a  pas  été  immédiate, 
ils  ont  désespéré  de  l'avenir."  Cette  critique  est  vive  :  mais  nous 
ne  la  croyons  fondée  qu'en  partie.  Nous  ne  pensons  pas,  notam- 
ment que  nos  pertes  en  Amérique  et  en  Asie  doivent  être  attribuées 
à  notre  impatience  fiévreuse  d'un  prompt  succès,  mais  bien  à  la 
profonde  impéritie  des  gouvernements  qui  ont  succédé  à  Louis 
XIV,  aux  désastres  maritimes  qui  en  ont  été  le  fruit.  Quand  elle 
possède  un  gouvernement  éclairé  et  résolu,  la  France  sait  colo- 
niser. Elle  a  fait  ses  preuves  en  Canada,  et,  malgré  l'insuffisance 
(justifiée  par  des  difficultés  et  des  périls  exceptionnels)  des  résul- 
tats obtenus  jusqu'à  ce  jour,  nous  pouvons  ajouter  en  Algérie. 
Mais  il  est  bien  certain  que  le  Français  émigré  pou.  C'est  ce  que 
confirment  les  documents  officiels  en  faisant  connaître  que  le 
nombre  de  nos  nationaux  qui  vont  s'établir  au  dehors,  n'a  pas 
dépassé  en  1855,  année  du  maximum,  dix-neuf  mille  neuf-cent- 
cinquante-sept,  soit  une  expatriation  pour  environ  deux  mille 
habitants. 

Disons  en  outre  qu'une  forte  partie  de  ce  courant  accidentel 
d'émigration  s'est  portée,  à  la  voix  du  gouvernement  sur  l'Algérie, 
c'est-à-dire  sur  une  terre  française.  D'un  autre  côté,  à  la  difl'érence 
des  émigrantfi  allemands  ou  Irlandais,  les  nôtres  ne  s'éloignent 
jamais  sans  esprit  de  n'tour.  On  pourrait  presque  assurer  qu'il  n'en 
est  pas  un  qui  ne  nourisse  la  secrète  pensée  de  revenir  en  France, 
dès  qu'ils  se  sera  créé  les  moyens  d'y  vivre  indépendant  et  heureux. 

1  Pourquoi  pai  inm$  cuUinien  f  la  caricature  ierail  complète. 
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Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement  !  Quel  pays  offre  à  ses 
habitants  de  plus  grands  avantages,  de  plus  grands  attraits  ?  un 
ciel  magnifique;  le  sol  peut-être  le  plus  fertile  de  l'Europe;  un 
admirable  réseau  de  voies  de  communication  de  toute  nature  ;  un 
impôt  modéré  ;  une  aussi  grande  sécurité  que  possible  pour  les 
personnes  et  les  propriétés  ;  une  justice  éclairée,  impartiale  et  rela- 
tivement à  bon  marché  ;  l'égalité  civile  et  politique  la  plus  com- 
plète ;  les  fonctions  publiques  accessibles  à  tous  ;  la  liberté  indus- 
trielle la  plus  étendue  ;  l'assistance  publique  organisée  dans  la 
mesure  des  véritables  besoins,  sans  être  jamais  une  prime  pour  la 
paresse  ou  l'imprévoyance.  Voilà  les  liens  puissants  qui  retiennent 
le  Français  dans  son  pays. 

Aussi  les  persécutions  religieuses  ou  politiques  ont  bien  pu 
déterminer,  en  France,  à  des  époques  déjà  loin  de  nous,  des  émi- 
grations de  quelque  importance  :  mais  les  autres,  presque  toujours 
insignifiantes,  n'ont  eu  pour  motifs,  en  dehors  de  certains  entraî- 
nements passagers,  que  des  situations  compromises  ou  devenues 
impossibles  dans  la  mère-patrie.  De  là  peut-être  les  sévérités  de 
l'opinion,  à  l'étranger  à  l'égard  de  beaucoup  de  nos  compatriotes 
obligés  de  s'y  réfugier.  Elles  ne  frappent  pas,  toutefois,  nos  ouvriers 
d'art  qui,  recherchés  partout,  embauchés  à  prix  d'or,  ne  laissaient 
après  eux  que  des  traditions  d'habileté,  d'intelligence,  de  bon  goût 
et  de  dévouement  au  travail. 

La  France  doit  au  surplus  se  féliciter  de  cette  forte  adhérence 
de  sa  population  au  sol  natal  ;  car  si,  à  la  tendance  manifeste  de 
cette  population  à  devenir  stationnaire,  devait  se  joindre  une  forte 
émigration,  elle  ne  tarderait  pas  à  être  atteinte  profondément  dans 
un  des  éléments  essentiels  de  sa  puissance,  mais  elle  n'a  pas  cette 
préoccupation.  En  présence  de  l'accroissement  incessant  des  salai- 
res surtout  dans  les  campagnes  et  par  conséquent  de  la  part  de 
plus  en  plus  large  du  travail  dans  les  bénéfices  de  la  production, 
elle  ne  craint  pas  que  de  longtemps  l'émigration  entame  sérieuse- 
ment ses  populations  ouvrières.  Elle  n'a  pas  besoin,  d'ailleurs 
pour  que  son  génie  ne  se  répande  au  loin  et  lui  amène  les  plus 
vives  sympathies,  que  ses  enfants  la  quittent.  Chez  les  nations  qui 
l'entourent,  ce  sont  les  hommes  ;  chez  elle,  ce  sont  les  idées  qui 
émigrent.  Cela  suffit  à  sa  grandeur  et  à  sa  juste  influence. 

II 

Les  établissements  transatlantiques  de  la  France  n'ont  déterminé 
une  émigration  de  quelque  importance  qu'à  partir  du  règne  de 
Louis  XIV  et  à  la  suite  des  mesures  que  Golbert,  séduit,  on  pour- 
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rait  peut-être  dire  égaré,  par  l'exemple  de  l'Espagne,  du  Portugal, 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  crut  deroir  prendre  pour  favo- 
riser le  développement  des  colonies  que  possédait  alors  notre  pays. 

En  1662,  ces  colonies,  à  peu  près  en  pleine  décadence,  compre- 
naient, en  Amérique,  le  Canada,  l'Acadie  et  Terre-Neuve,  et  parmi 
les  Antilles,   la   M  jiie,  la  Grenade,  la  Guadeloupe,  Marie- 

Galaude,  Saint  (.  lie,  Saint  Barthélémy  et  Saint  Martin, 

Sainte  Croix,  la  Tortue,  ainsi  que  la  côte  de  Saint  Dominique  avec 
la  Guyane.  Quelques  établissements  au  Sénégal  et  sur  le  littoral 
de  Madagascar,  avec  Bourbon  et  Maurice,  Surate  et  Saint  Thomé, 
complétaient  nos  possessions  dans  les  autres  parties  du  monde. 

Au  point  de  vue  de  la  population  ;  la  plupart  de  ces  établisse- 
ments étaient  sans  importance.  Le  plus  considérable,  le  Canada, 
ne  possédait,  d'après  des  recensements  faits  avec  soin  ^  que  3,418 
habitants  en  1666;  4,312  en  1607  et  5,870  en  1668.  Huit  années 
après,  ce  dernier  nombre  ne  s'était  accru  que  de  2,542  (2,832). 
''  Vous  devez  tenir  la  main,  écrivait  le  16  avril  1696,  le  roi  à  M. 
de  Frontenac,  à  ce  que  mes  ordres...  de  faire  un  recensement 
général  de  tous  les  habitants...  soient  ponctuellement  exécutés,  ne 
pouvant  me  persuader  qu'il  n'y  ait  que  7,832  personnes...  dans 
tout  le  pays,  en  ayant  fait  passer  un  plus  grand  nombre  depuis 
quinze  ou  seize  ans  que  j'en  prends  soin." 

Colbert  de  son  côté  ne  négligeait  aucun  moyen  de  peupler  le 
Canada.  "  L'augmentation  de  la  colonie,  disait-il  à  chaque  inten- 
dant qu'il  y  envoyait,  étant  la  règle  et  la  un  de  notre  conduite^ 
vous  devez  vous  appliquer  incessamment  à  accroître  le  nombre  de 
ses  habitants,  soit  en  en  attirant  de  nouveaux,  soit  en  facilitant  les 
mariages."  Lui-même  favorisait  sur  la  plus  grande  échelle  possible 
les  émigrations  volontaires  ou  forcées  de  la  mère-patrie.  "  A  chaque 
instant,  dit  M.  Joubleau  {Etudes  sur  Colbert)^  il  fait  vider  l'hôpital 
général  de  Paris  des  filles  nubiles  qui  s'y  trouvent  pour  les  verser 
sur  les  colonies.  C'est  à  Bourbon,  qu'il  envoie,  le  27  février  1673, 
seize  filles  de  cet  hôpital  et  soixante  au  Canada.  Enfin,  il  ne  se 
passe  pas  une  seule  année  qu'il  ne  soit  fait  mention,  dans  les 
registres  de  cet  établissement,  d'une  semblable  expédition  pour  une 
colonie  ou  pour  une  autre.  Quelquefois,  il  trouve  trop  faibles  les 
filles  de  l'hôpital  général  et  donne  commission  pour  l'envoi  de  filles 
normandes,  plus  vigoureuses  que  les  premières  et  les  décide  à  émi- 
grerpar  l'appÂtd'un  établissement  prompt  et  facile  dans  les  colonies. 

1  Cas  ree«DB6iiiODtt  n'ont  pu  été  faiU  avec  soin  ainsi  quo  l'auteur  rofllrme.  Kn 
les  étudiant  on  t  constaté  au  contraire  qu'ils  étaient  fort  vicieux  et  remplis  d'er- 
reurs  eomme  la  plupart  des  dénombrementâ  qui  ont  uncore  ou  lieu  on  Cuntda. — 
Holê  de  la  direciion. 
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Ces  expéditions  d'émigrants  par  les  soins  du  gouvernement 
avaient  acquis  une  notoriété  dont  on  trouve  les  traces  dans  les 
mémoires  du  temps.  L'auteur  anonyme  d'un  écrit  très-curieux 
imprimé  vers  1696,  sous  le  titre  de  Privilèges  de  ceux  qui  oîit  nombre 
d'enfants^  termine  en  ces  termes:  ''...Ce  motif  des  privilèges 
(accordé  aux  pères  de  nombreuses  familles),  dans  Testât  présent 
des  affaires  de  la  France,  le  roy  a  plus  de  raison  d'en  user  qu'un 
autre  prince,  à  cause  du  grand  commerce  qu'il  établit  sur  terre  et 
par  mer,  et  des  colonies  qu'il  envoie  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés ;  ce  qui  oblige  ce  grand  monarque  à  mettre  son  royaume  en 
estât  d'en  conquérir  et  d'en  faire  subsister  plusieurs  autres." 

Une  publication  officielle  récente  va  nous  dire  ce  que  sont  deve- 
nues ces  quelques  rares  familles  françaises  ainsi  envoyées,  souvent 
contre  leur  gré,  à  une  si  grande  distance  de  la  mère  patrie,  semen- 
ces un  peu  jetées  au  hasard  et  d'où  devait  sortir  la  forte  et  robuste 
population  dont  nous  allons  étudier  le  mouvement.  Rappelons, 
pour  l'intelligence  des  documents  qui  vont  suivre,  que  c'est  dans 
le  Bas-Canada  que  se  trouve  le  plus  grand  nombre  d'habitants 
d'origine  française. 

Le  Canada  qui  ne  comptait  en  1663  que  2,500  habitants,  en  pos- 
sède aujourd'hui,  2,506,755  ;  en  moins  de  deux  siècles  sa  popula- 
tion s'est  accrue  dans  la  proportion  de  1  à  1000.  Les  différentes 
phases  de  ce  mouvement  sont  résumées  dans  les  chiffres  qui 
suivent  : 

1663 2,500  âmes.        1827 640,886  âmes. 

1720 24,434     "  1851 1,842,265      '' 

1760....  70,000     "  1861 2,506,755      '' 

1825 581,657      '' 

L'accroissement  de  la  population  pendant  la  dernière  période 
décennale,  a  été  de  664,490  âmes  ou  de  36  p.  100.  Le  progrès  n'a 
d'ailleurs  pas  été  uniforme  sur  toute  l'étendue  de  la  Province  ; 
ainsi  le  Bas-Canada  a  vu  sa  population  augmenter  d'un  quart  seu- 
lement, tandis  que  le  nombre  des  habitants  du  Haut-Canada  a 
presque  doublé  ;  les  chiffres  exacts  sont  pour  le  Bas-Canada, 
220,403  âmes  ou  24.75  p.  100,  pour  le  Haut-Canada,  440,087  âmes 
ou  46.33  p.  100. 

Actuellement,  le  Haut-Canada  renferme  285,427  habitants  de 
plus  que  le  Bas-Canada  :  la  supériorité  de  ces  deux  provinces  sur 
la  seconde  date  d'une  quinzaine  d'années  seulement.  En  1760, 
quand  l'Angleterre  s'empara  de  la  Nouvelle-France,  les  six  sep- 
tièmes de  la  population  étaient  concentrés  sur  les  bords  du  St. 
Laurent.  En  1842,  quand  le  Haut  et  le  Bas-Canada,  qui  avaient 
formé  jusqu'alors  deux  colonies  distinctes,  furent  réunis  sous  un 
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même  gouvernement,  Tavantage  numérique  était  encore  du  côté 
du  Bas-Canada.  En  négligeant  la  vallée  du  SL  Laurent  pour  se 
diriger  vers  la  région  des  lacs  de  l'ouest,  rimmigration  europé- 
enne a  détruit  l'équilibre  entre  les  deux  sections  de  la  colonie  £t 
mis  jusqu'à  un  certain  point  en  danger  leur  organisation  politique. 
Cette  dernière  repose  en  effet,  comme  on  le  sait,  sur  l'égalité  de  la 
représenlalion  du  Haut  et  du  Bas-Canada  dans  les  Chambres  pro- 
vinciales. Il  y  a  vingt  ans,  c'était  une  faveur  pour  le  Haut-Canada 
d'ôlre  assimilé  au  Bas-Canada,  dIus  riche  et  plus  peuplé.  Aujour- 
d'hui les  rôles  sont  intervertis,  et  le  Haut  Canada  réclame  comme 
un  droit  la  représentation  parlementaire  basée  sur  la  population. 
Il  obtiendrait  ainsi  la  majorité  dans  les  Chambres  et  avec  elle  la 
direction  suprême  des  affaires  du  pays.  Nous  ne  saurions  donc 
nous  étonner  de  voir  le  parti  conservateur  lutter  incessamment 
contre  cette  exigence  et  montrer  autant  d'énergie  à  la  repousser 
que  l'opposition  en  apporte  à  la  reproduire. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  le  tableau  qui  suit,  permet  du  reste  d'ap- 
précier les  développements  progressifs  de  la  population  du  Haut 
et  du  Bas-Canada. 


1676 

1760 

1831 

1832 

1842 

1844 

1851 

1861 

Bas-Canada 

8,415 

00,000 

511,922 

690,782 

890,261 
952,004 

1,110,664 
1,396,091 

Haut-Canada 

261,060 

486,055 

La  |iopulation  du  Haut-Canada  a  quintuplé  en  moins  de  vingt 
ans  :  celle  du  Bas-Canada  a  seulement  doublé. 

L'étude  des  éléments  dont  ces  populations  se  composent  offre  un 
certain  intérêt.  Elle  donne  les  résultats  que  voici  : 


lodigèoes  d^origine  française .  

Indigènesde  toute  autre  orif?i: 

Originaires  d'Irlande 

Originaires  d'Angleterre  et  du  pays  de  Galles 
Originaire*  d'Ecosft<> 
Originaires  des  Btals-Uu; 
Originaires  de  tout  autre  |>ay^ 


Années 


f  1851 
11801 
f  1851 
\IH0I 
f  1851 
\186l 
f  1851 
t  1801 

\  1861 
/I851 
11861 


Bas- 

Haut- 

Canada 

Canada 

par  100 

par  100 

75.21 

2.S2 

76.29 

2.38 

14.10 

55.26 

15.09 

62.29 

5.78 

18.52 

4.52 

13.70 

1.26 

8.69 

1.18 

8.19 

l.«i 

7.96 

1.18 

7.08 

1.40 

4.59 

1.23 

3.04 

0.61 

•;>  n; 

0.51 

Canada 

por  100 

37.73 

35.12 

35.37 

41. 3S 

12.36 

9.63 

5.10 

5.08 

4.91 

4.47 

3.05 

2.57 

1.43 

1.75 
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Le  fait  principal  qui  ressort  de  ce  tableau,  c'est  l'accroissement 
de  la  population  indigène,  dont  la  part,  comparée  à  celle  de  l'élé- 
ment étranger  provenant  de  l'immigration,  est  notablement  plus 
forte  en  1861  qu'elle  ne  l'était  en  1851.  Cette  population  indigène 
est  essentiellement  composée  de  franco-canadiens  ou  descendants 
de  français  et  de  canadiens  d'origine  anglaise,  écossaise,  irlandaise, 
américaine  ou  germanique. 

Les  Franco-Canadiens  avaient  la  prépondérance  en  1851  ;  on 
en  comptait  alors  695,945,  ce  qui,  pour  une  population  indigène 
de  1,347,618  âmes,  représentait  une  proportion  de  51.  64  par  100. 
Ils  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  880,607  sur  un  chifîre  total  de 
1,917,777;  c'est  un  peu  moins  de  moitié,  soit  exactement  45.92  par 
100.  Les  progrès  de  cette  race  ont  pourtant  été  rapides  :  si  l'on 
compare,  en  eifet,  leur  nombre  actuel  à  celui  qu'indiquait  l'avant- 
dernier  recensement,  on  trouve  une  différence  de  184,682;  en 
d'autres  termes,  ils  se  sont  accrus  d'environ  30  par  100.  Ce  résultat 
est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  est  uniquement  dû  à  l'excédant 
des  naissances  sur  les  décès.  Depuis  longtemps,  en  effet,  l'émigra 
tion  française  n'est  pas  venue  en  aide  à  la  population  franco-cana- 
dienne, tandis  que  cette  dernière  a,  dans  plus  d'une  occasion, 
envoyé  des  colonies  aux  Etats-Unis.  On  n'estime  pas  à  moins  de 
100,000  le  nombre  des  jeunes  gens  d'origine  française  qui  ont 
quitté  le  Canada  pour  aller  chercher  fortune  dans  la  grande  répu- 
blique voisine,  où  le  plus  grand  nombre  a  fini  par  se  fixer.  Disons 
encore  que  les  habitants  de  la  campagne,  s'expliquant  difficilement 
le  but  d'un  recensement,  et  n'y  voyant  en  général  qu'un  moyen 
indirect  de  recueillir  les  informations  nécessaires  pour  l'assiette  de 
quelque  impôt  nouveau,  ont  une  tendance  très-caractérisée  à  dis- 
simuler leur  nombre  réel.  En  vain  leurs  curés  les  exhortent-ils 
à  ne  rien  cacher  aux  agents  de  l'administration  ;  leurs  efforts  sont 
infructueux  et  on  peut  assurer  que  les  atténuations  sont  considé- 
rables. Il  ne  serait  donc  pas  surprenant,  si  l'on  en  tient  compte, 
que  la  population  franco-canadienne,  n'atteignit  en  ce  moment 
un  million  d'habitants  :  elle  doit  au  moins  balancer  le  reste  de  la 
population  indigène. 

Sur  les  880,607  franco-canadiens  indiqués  par  le  recensement  de 
1861,  847,320  résident  dans  le  Bas-Canada  et  33,287  dans  le  Haut- 
Canada:  les  chiffres  correspondants  en  1851  étaient  respectivement 
de  669,523  et  26,417, 

Dans  les  quinze  comtés  du  Bas-Canada,  dont  la  colonisation  est 
comparativement  récente,  et  qui  ont  été  pour  ce  motif  subdivisés 
en  communes  ou  townships^  au  lieu  de  l'être  en  seigneuries,  il  n'y 
avait  encore,  en  1851,  que  46,000  franco-canadiens  ;  en  1861,  on  en 

12 
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comptait  plus  de  96,000.  L'accroissement  a  donc  été  de  106  par 
100.  Si  Ton  prenait  séparément  les  huit  premiers  comtés,  qui  cons- 
tituent ce  qu'on  appelle  les  Townships  de  i'Est^  on  trouverait  que 
raugmenlation  de  la  population  d'origine  française,  dans  les  dix 
dernières  années,  s'est  élevée  à  114  par  100.  En  1851,  les  franco- 
canadiens  avaient  contre  eux,  dans  les  Townships  de  l'Est,  une  majo- 
rité de  13,675  individus:  en  1861,  ils  avaient  une  supériorité  numé- 
rique de  4,395  âmes.  La  population  des  quinze  comtés  comprenait 
il  y  a  dix  ans,  46,764  franco-canadiens  et  79,703  habitants  d'une 
autre  origine.  Elle  se  compose  aujourd'hui  de  96,727  franco-oana- 
diens  et  103,778  habitants  d'une  autre  origine.  Les  franco-cana- 
diens sont  encore  en  minorité,  mais  la  différence  contre  eux  est  de 
7/251  seulement,  au  lieu  de  32,939  en  1851. 

Ces  chiffres  sont  importants  parce  qu'ils  indiquent  la  tendance 
de  la  population  franco-canadienne  à  s'emparer  des  terres  au  fur 
et  à  mesure  qu'elle  sont  défrichées. 

Non  seulement  elle  ne  se  laisse  pas  déposséder  par  les  colons 
venus  du  Royaume-Uni,  mais  elle  les  chasse,  au  contraire,  des 
Towtiships,  où  ils  se  sont  primitivement  établis,  et  les  refoule  yers 
l'OuesL  II  y  a  évidemment  dans  cette  conquête  graduelle  du  sol 
par  les  Franco-Canadiens,  un  signe  de  leur  force  et  de  leur  puis- 
sance expansive. 

La  population  d'origine  française  est  d'ailleurs  essentiellement 
agricole.  C'est  dans  les  campagnes  que  la  famille  franco-canadiennt 
se  montre  à  son  avantage,  parce  qu'elle  s'y  développe  plus  réguliè- 
rement que  dans  les  villes.  Rien,  en  effet,  n'y  arrête  ou  gène  son 
progrès  nominal.  Aucune  loi  notamment  n'y  entrave  la  libre 
faculté  de  tester.  La  Légitime,  qui  s'était  introduite  en  Canada 
avec  la  Coutume  de  Paris  est  maintenant  tombée  en  désuétude,  et 
le  père  de  famille  dispose  de  ses  biens,  conformément  à  la  loi 
anglaise,  de  la  manière  la  plus  absolue.  En  général,  il  établit  ses 
fils  au  fur  et  à  mesun;  qu'ils  grandissent,  et  laisse  la  ferme  qu'il 
a  défrichée  lui-même  ou  qu^il  a  reçue  en  héritage  et  sur  laquelle 
il  a  vécu,  au  plus  jeune  de  s<3s  enfants  mâles.  La  propriété  n'est 
pas  divisée  on  ne  l'est  en  tout  cas  que  fort  rarement;  elle  passe 
dans  son  intégrité  de  génération  en  génération  et  reste  comme  le 
r-.v.M- commun,  où  les  membres  de  la  famille,  dispersés  sur  diCfé 

;>oints  par  les  travaux  de  la  colonisation,  se  retrouvent  et  se 
!.    (ia  famille  est  ]  Hement  nombreuse  ;  il  n'est  pas 

jtiipter  sous  un  ni*  .i  douze  ou  quinze  enfants:  dans 

is  districts,  celui  de  Gaspô  par  exemple,  le  chiflVe  de  dix-huit 
u  cal  pas  extraordiDafre.  Lo  sentiment  do  la  famille  y  est  puissant, 
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mais  sans  la  moindre  faiblesse  :  les  mœurs  y  ont  même  de  la 
rudesse,  peut-être  une  certaine  âprôté.  Ce  défaut  que  compense  au 
surplus  une  haute  moralité,  n'exclut  pas  la  charité.  Elle  se  mani- 
feste, au  contraire,  sous  les  formes  les  plus  pratiques  et  notamment 
par  la  voie  de  l'adoption.  Ainsi  les  enfants  auxquels  leurs  soutiens 
naturels  viennent  à  manquer,  sont  à  peu  près  sûrs  d'en  trouver 
immédiatement  de  nouveaux  chez  des  parents,  des  amis,  de  simples 
voisins.  Cette  digression  n'était  pas  inutile,  en  ce  sens  qu'elle  con- 
tribue à  expliquer  l'énorme  accroissement  de  la  race  française 
dans  le  Bas-Canada,  d'où  elle  commence  à  déborder  sur  le  Haut- 
Canada.  Il  y  a  déjà  dans  cette  partie  de  la  Province,  un  comté, 
celui  fie  Russell,  sur  l'Ottawa,  où  les  Franco-Canadiens  sont  en 
majorité,  et  un  autre  Comté,  celui  de  Prescott,  sur  le  St.  Laurent, 
où  ils  ont  presque  conquis  l'égalité  numérique. 

La  statistique  officielle  montre  cependant  que  les  Canadiens 
d'origine  française,  malgré  leur  fécondité  naturelle  semblent 
perdre  du  terrain  vis-à-vis  des  autres  races,  parce  qu'ils  ne  reçoi- 
vent pas  comme  elles  l'appoint  considérable  de  l'émigration  euro- 
péenne. En  1851,  l'élément  étranger  entrait  dans  la  population  du 
Canada  pour  un  chiffre  de  497,647;  en  1861,  il  y  figurait  pour 
588,978  personnes.  Sur  cet  accroissement  de  94,331  âmes,  la  part  du 
Haut-Canada  a  été  de  93,718,  et  celle  du  Bas-Canada  de  613  seule- 
ment. 

Voici  d'ailleurs  comment  est  composée  la  population  étrangère 
du  Canada  : 

Irlandais,  241,423  ;  Anglais,  127,429;  Ecossais,  111,952  ;  Améri- 
cains des  Etats-Unis,  64,399  ;  Allemands  et  Hollandais,  23,855  ; 
Indiens,  12,717;  natifs  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  de  l'Ile,  5,360;  du 
Prince  Edouard,  4,064  ;  Français,  3,061  ;  de  Jersey,  Guernesey  et 
autres  iles  anglaises,  1,157  ;  de  Terre-Neuve,  719  ;  de  la  Suisse, 
698  ;  des  Indes  Occidentales,  669  ;  de  la  Péninsule  Scandinave,  590; 
des  Indes  Orientales,  252  ;  de  l'Empire  Russe,  227  ;  d'Italie  et  de 
•Grèce,  218;  d'Espagne  et  de  Portugal,  151  ;  personnes  de  toute 
autre  origine,  669  ;  nées  en  mer,  38i;  dont  le  lieu  de  naissance 
n'est  pas  connu,  1,809. 

Les  immigrants  venus  des  Iles  Britanniques  ou  des  colonies 
anglaises  figurent  dans  cette  liste  pour  les  six  septièmes  environ. 
Dans  la  composition  du  septième  restant,  les  Américains  des  Etats 
Unis  entrent  pour  près  des  trois  cinquièmes.  L'élément  germanique 
occupe  le  troisième  rang.  Les  représentants  des  races  latines  ne 
viennent  qu'en  dernier  lieu,  et^^seuls  parmi  eux,  les  Français  jouent 
un  rôle  de  quelque  importance. 
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Chaque  nationalité  s'est  groupée  de  préférence  autour  de  certains- 
centres.  Les  Irlandais  ont  adopté  les  comtés  de  Frontenac,  Hasting, 
Kingston  et  Simcoe,  dans  le  Haut-Canada,  et  ceux  de  Pontiac, 
Ottawa  et  Québec  dans  le  Bas-Canada.  Les  Ecossais  se  sont  parti- 
culièrement réunis  dans  les  comtés  de  Bruce,  Grey,  Huron, 
Wellington  et  Hamiltoii  qui  dépendent  du  Canada-Ouest,  et  dans 
celui  de  Kantington,  qui  est  compris  dans  le  Canada-Est.  Les 
Anglais  ont  montré  une  préférence  marquée  pour  Oxford, 
Middlesex,  London,  Durham  et  Ontario  dans  une  des  sections  de 
la  province,  et  pour  St.  John  dans  l'autre.  Quand  aux  Américains, 
c'est  dans  les  villes  surtout  qu'on  les  rencontre  ;  on  en  trouve  quel- 
ques uns  à  Québec,  beaucoup  à  Montréal  ;  mais  les  quatre  cin- 
quièmes résident  dans  le  Haut-Canada.  C'est  également  là  que 
se  trouve  la  presque  totalité  des  Allemands;  on  en  comptait  15,100 
eul8Gl. 

Nos  nationaux  se  sont  aussi  concentrés  pour  la  plupart  dans  les 
comtés  de  l'Ouest.  En  1851,  il  y  avait  dans  le  Haut-Canada,  1,007 
Français,  et  dans  le  Bas-Canada,  359.  En  1861,  ces  chiffres  étaient 
respectivement  de  2,389  et  672.  Les  Français  domiciliés  dans  le 
Bas-Canada  sont  distribués  pour  plus  de  moitié  entre  les  villes  de 
Québec  et  de  Montréal  ;  ou  ne  les  rencontre  dans  les  campagnes 
que  par  petits  groupes  de  deux  ou  trois.  Ceux  du  Haut-Canada 
résident,  au  contraire,  presque  tous  dans  les  communes  rurales  ;  il 
n*y  en  a  que  60  à  Toronto  ;  mais  l'on  en  compte  913  dans  le  comté 
de  Waterloo,  199  de  Welland,  197  de  Peterborough,  167  de 
Haldimand,  et  78  de  Bruce. 

En  général  ces  Français  appartiennent  à  nos  départements  de 
l'Est,  ce  qui  explique  leur  prédilection  pour  les  localités  qu'ont 
choisies  les  émigrants  de  race  germanique. 

Le  chififre  de  12,715  individus  attribué  aux  peaux  rouges  est  sans 
aucun  doute  au-dessous  de  la  vérité.  Le  recensement  des  tribus 
nomades  présente,  en  effet,  des  difficultés  insurmontables.  Les 
Indiens  ou  Sauvages^  comme  on  les  appelle  au  Canada,  qu'on  ait 
pu  enregistrer,  sont  vraisemblablement  ceux  qui  ont  des  établisse- 
ments fixes.  Voici  quelle  parait  être  leur  distribution,  il  en  a  été 
trouvé  7,263  dans  le  Haut  et  3,476  dans  le  Bas-Canada.  Les  résul- 
tats du  recensement  sont  également  inexacts  en  ce  qui  regarde  les 
nègres  ou  mulâtres.  D'après  les  tableaux  officiels,  il  ne  s'en  trou- 
vait au  Canada  que  11,413;  savoir:  11,223  dans  la  section  de 
l'Ouest  et  190  dans  celle  de  l'Est  Mais  il  est  notoire  que  leur 
nombre  est  beaucoup  plus  considérable.  Le  recensement  de  1851, 
donnait  pour  la  population  de  couleur,  le  chiffre  do  3,013  seule- 
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ment;  elle  doit  être  aujourd'hui  d'au  moins  une  vingtaine  de 
mille  âmes.  Les  individus  qui  la  composent  montrent  en  général 
peu  d'aptitude  et  de  goût  pour  le  travail.  On  les  tient  en  suspicion 
dans  les  comtés  où  ils  habitent  :  leurs  voisins  s'en  plaignent  et  les 
autorités  locales  font  tous  leurs  efforts  pour  les  décider  à  aller 
s'établir  ailleurs.  Elles  patronent  à  cet  effet  un  plan  d'émigration 
pour  Haïti,  que  le  journal  abolitioniste  de  New-York,  la  Tribune^ 
encourage  également,  mais  qui  n'a  jamais  été  jusqu'à  présent  cou- 
ronné que  d'an  médiocre  succès.  Les  gens  de  couleur  du  Canada 
ne  mettent,  en  effet,  aucun  empressement  à  partir  pour  la  répu- 
blique haïtienne  ;  ils  ne  s'y  détermineraient  que  si  on  leur  offrait 
certains  avantages  pécuniaires,  ou  si  on  usait  à  leur  égard  d'une 
sorte  de  contrainte. 

Le  sexe  masculin  domine  au  Canada,  comme  dans  tous  les  pays 
peuplés  en  partie  par  l'émigration  européenne.  Sur  une  popula- 
tion de  2,506,755  âmes,  on  compte  1,279,261  hommes  et  1,227,494 
femmes;  c'est  51.03  hommes  pour  48.97  femmes.  La  différence  en 
faveur  des  hommes  est  de  51,767  :  elle  est  loin  d'être  aussi  mar- 
quée dans  le  Bas  que  dans  le  Haut-Canada,  résultat  facile  à  com- 
prendre, puisque  cette  section  de  la  Province  doit  moins  à  l'immi- 
gration que  l'autre.  Dans  le  Bas-Canada,  le  sexe  masculin  n'est 
en  excès  que  de  506,  tandis  que  dans  le  Haut-Canada,  le  recense- 
ment constate  une  supériorité  numérique  de  51,261.  Cette  supé- 
riorité se  montre  surtout  dans  les  campagnes,  particulièrement 
dans  les  comtés  ouverts  depuis  peu  de  temps  à  la  colonisation. 

Les  femmes  l'emportent  dans  les  villes.  Il  n'y  a  d'exception  que 
pour  London,  ville  de  création  nouvelle,  où  l'on  trouve  5,921 
hommes  contre  5,634  femmes,  et  pour  Ottawa,  la  future  capitale 
du  Canada,  où  les  travaux  de  construction  des  édifices  publics  ont 
donné  à  la  population  masculine  une  majorité  de  15  personnes. 

Sur  1,279,261  individus  du  sexe  masculin  que  possède  la  pro- 
vince, on  en  compte  627,174,  ou  assez  près  de  la  moitié,  entre  18 
et  60  ans,  savoir  :  279,948  dans  le  Bas  et  347,226  dans  le  Haut- 
Canada.  L'effectif  des  milices  appelées  à  défendre  le  pays  en  cas 
d'invasion  pourrait  donc  être  aisément  porté  à  200,000  hommes. 
Après  les  Etats-Unis,  le  Canada,  et  par  les  mêmes  raisons,  est  le 
pays  du  monde  où  l'on  compte  le  plus  de  cultes  divers,  ou  plus 
exactement,  le  plus  de  sectes  religieuses. 

En  voici  l'énumération  avec  le  chiffre  correspondant  de  leurs 
adhérents:  Catholiques  romains,  1,200,865,  environ  la  moitié; 
anglicans,  374,987  ;  méthodistes  Wesleyens,  244,246  ;  église  libre 
4'Ecosse,  157,813  ;  id.  établie  d'Ecosse,  132,649  ;  méthodistes  épis- 
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copaux,  79,15*2;  bapUsles,  G'J,3lU;  presbytériens  unis,  56,527; 
méthodistes  de  la  nouvelle  communion.  29, 492  ;  luthériens  25,156  ; 
(autres  méthodistes,  24,204  ;  individus  ne  professant  aucune  religion^ 
sie\  18,850;  sectes  religieuses  non  classées,  14,962;  congrégationa- 
lisles,  14,384;  personnes  dont  on  n'a  pu  connaître  le  culte,  13,849  ; 
memnonistes  et  tunkers,  8,965  ;  chrétiens  de  la  Bible,  8,085  ; 
quakers,  7,504  ;  chrétiens,  5,316  ;  universalistes,  4,523  ;  disciples, 
4,152;  t(/.  du  second  avènement,  3,355;  unitariens,  1,284  ;  juifs, 
î  :*!  :  mormons,  77.  Total:  2,506,755. 

Les  catholiques  sont  en  majorité  dans  tous  les  comtés  du  Bas- 
Canada,  moins  huit. 

Ils  ont  l'avantage  numérique  dans  trois  comtés  et  sont  presque 
égaux  aux  prolestants  dans  trois  autres  comtés  du  Haut  Canada. 

En  1851,  les  catholiques  du  Canada  étaient  au  nombre  de 
914,561,  dont  746,866  dans  le  Bas  et  167,695  dans  le  Haut-Canada» 
et  formaient  les  49.65  centièmes  de  la  population  totale  ;  en  1801, 
bien  qu'ils  se  soient  considérablement  accrus,  ils  n'en  représen- 
tent plus  que  les  47.91  centièmes.  Ce  résultat  peut  paraître  extra- 
ordinaire en  présence  du  progrès  continu  de  l'élément  catholique 
dans  chacune  des  sections  de  la  province  ;  ainsi  dans  le  Haut- 
Canada,  où,  en  1851,  les  catholiques  étaient  au  reste  de  la  popula- 
tion dans  le  rapport  de  17.61  à  100,  ils  sont  aujourd'ui  comme 
18.49  à  100;  dans  le  Bas-Canada,  la  population  des  catholiques  a 
monté  de  83.89,  p.  100  en  1851,  à  84.88  en  1861.  Si  l'on  songe 
toutefois  que  la  population  s'est  surtout  accrue  dans  le  Haut- 
Canada,  où  les  protestants  sont  sensiblement  plus  nombreux,  cette 
apparente  anomalie  s'explique  aisément. 

Plus  des  cinq  sixièmes  des  habitants  du  Bas-Canada,  suivent  la 
religion  catholique.  La  proportion  est  moins  forte  cependant  dans 
les  villes  que  dans  les  campagnes.  A  Québec,  sur  une  population 
de  51,109  âmes  on  compte  41,477  catholiques,  et  à  Montréal,  65,896 
sur  90,323.  H  y  a  quelques  comtés  ou  le  catholicisme  est  pratiqué 
à  l'exclusion,  pour  ainsi  dire,  de  toute  autre  religion,  par  exemple 
dans  le  comté  de  Montmorency,  où  sur  une  population  de  11,136 
âmes,  on  n'a  recensé  que  14  dissidents;  dans  celui  de  Bellechasse, 
23  sur  16,062;  Verchères,  8  sur  15,485;  l'Islet,  5  sur  12,300; 
Kamouraska,  4  8ur  21,053;  Charlevoix,  3  sur  15,223.  Les  seuls  com- 
tés du  Bas-Canada  où  les  catholiques  soient  en  minorité  sont  ceux 
de  Stanstead,  dans  lequel  le  recensement  de  1851  indique  2,137 
catholiques  sur  une  population  de  12,258  âmes  ;  Brome,  2,540 
catholiques  sur  12,737  âme»;  Compton,  2,386  sur  10,210;  Riche- 
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mond,  3,025  sur  8,884  ;  d'Argenteuil,  4,696  sur  12,897  ;  de  Missis- 
quoi,  Sherbrooke  et  Hungtingdon. 

Dans  le  Haut-Canada,  les  catholiques  ne  forment  pas  tout  à  fait 
le  cinquième  de  la  population.  Ils  sont  comparativement  plus 
nombreux  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  Il  y  a  trois 
comtés  où  les  catholiques  sont  en  majorité  :  Prescott,  9,621  catho- 
liques sur  15,499  habitants;  Russell,  3,518  sur  6,824  ;  Glengarry, 
10,919  sur  21,187.  Les  deux  premiers  sont  en  partie  peuplés  de 
Franco-Canadiens,  le  troisième  a  été  colonisé  par  des  Highlanders 
écossais. 

Au  point  de  vue  numérique,  les  anglicans  viennent  immédiate- 
ment après  les  catholiques.  On  en  compte  63,332  dans  le  Bas,  et 
311,565  dans  le  Haut-Canada. 

Les  méthodistes  sont  presque  en  nombre  égal.  Ils  se  décomposent 
en  méthodistes  de  Wesley,  épiscopaux,  delà  nouvelle  communion 
etc.  En  les  réunissant,  on  en  trouve  341,572  dans  le  Haut,  et  30,582 
dans  le  Bas-Canada. 

Les  presbytériens  occupent  le  quatrième  rang  ;  les  chiffres 
fournis  par  le  recensement  de  1861  sont  303,384  pour  la  section  de 
l'Ouest  et  43,607  pour  celle  de  l'Est.  Les  presbytériens  se  divisent 
en  membres  de  l'église  établie  d'Ecosse,  de  l'église  libre,  presbyté- 
riens-unis, réformés,  etc. 

Les  catholiques  romains,  les  membres  de  l'Eglise  d'Angleterre, 
les  méthodistes  et  les  presbytériens  formaient,  en  1851,  les  89.94 
centièmes  de  la  population  de  la  province,  et,  en  1861  les  91.56. 

Le  tableau  qui  suit  résume  le  mouvement,  pendant  les  dix  der- 
nières années,  de  ces  quatre  communions. 


Années. 

Bas-Canada. 

Haut-Canada. 

Canada. 

Eglise  de  Rome 

f    1851 
t    1861 
f    1851 
t    18«1 
f    1851 
t    1861 
f    1851 
\    1861 

83.89 
84.88 
5.10 
5.70 
2.38 
2.75 
3.77 
3.93 

17.61 
18.49 
23.44 
22.32 
21.81 
24.47 
21.44 
21.73 

49.65 

Eglise  d'Angleterre 

47.91 
14.57 

Méthodistes 

Presbytériens 

14.96 
12.42 

14.85 
12.90 
13.84 

184 


REVUE  CANADIENNE. 


Quand  aux  antres  sectes  protestantes,  les  principales  sont  répar- 
ties comme  suit  entre  les  sections  de  la  province  : 


Bas-Canad  1 
Haut-Canada 


Années. 


1851 
1801 
1851 
1861 


Baptistes. 


4493 

7751 

45353 

61559 


Luthériens 


18 

857 

12089 

24299 


Congréga- 
tionalistes. 


3927 
4927 
7747 
9357 


On  comptait  de  plus  en  1861  : 

1 

et 

II 

5» 

II 

5:  s 

c 

É 

"H, 

a 

E    3 

c  — 

0S 

a 
o 

C 
t3 

é 

m 

C 
O 

Ë 

o 
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Bas-Canada - 

Haut-Canada 

121 
7383 

184 
8801 

298 
5018 

2305 
1050 

3584 
7514 

5 
4147 

8905 

2234 
2289 

050 
634 

572 
614 

3 
74 

Parmi  les  personnes  désignées  comme  ne  professant  aucune 
religion,  17,373  appartiennent  au  Haut  et  1,477  au  Bas-Canada. 
La  comparaison  du  mouvement  progressif  de  la  population  catho- 
lique et  la  population  protestante  pour  les  vingt  dernières  années 
donne  les  résultats  que  voici  : 


BAS-CANADA. 

HAUT-CANADA. 

Catholiques. 

Protestants. 

Catholiques.  Protestants 

IA44 

572,643 

118.134 
143.395 
107,440 

1842... 
1851... 
1861... 

78,119          '^'^36 

1851.. 
1861.. 

746,866 

942,724 

167,695                   l'J 

258,141        :,     .,JJ0 

^accroissement  pendant  la  dernière  période  décennale  a  été, 
dans  le  Bas-Canada,  de  26.25  pour  les  catholiques  et  de  17  p.  100 
pour  les  protestants;  dans  le  Haut-Canada,  de  54  et  45  p.  100; 
dans  la  province  entière  de  31.25  pour  les  catholiques  et  de  40.75 
pour  les  protestants. 

Ce  dernier  résultat  confirme  notre  précédente  remarque  sur  la 
prédominance  graduelle  du  protestantisme  au  Canada,  par  le  fait 
de  rémigratioQ,  malgré  l'accroissement  soutenu  de  la  population 
indigène. 

Les  documenta  qui  précèdent  sur  la  distribution  des  races  et  des 
religions  au  Canada  ont  une  grande  importance  politique  en  ce 
sens  qu'ils  vont  probablement  servir  de  base  à  de  vives  discussions 
au  seiu  des  Chambres  provinciales  au  sujet  de  la  représentation 
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proportionnelle  à  la  population.  On  a  pu  voir,  en  outre,  par  les 
démonstrations  orangistes  qui  ont  signalé,  en  1860,  le  passage  du 
Prince  de  Galles  dans  le  Haut-Canada,  jusqu'où  peut  aller  l'esprit 
de  parti,  quand  il  est  alimenté  par  des  différences  de  race  et  de 
croyances.  11  est,  au  surplus,  une  justice  que  l'on  s'accorde  à  ren- 
dre aux  catholiques  du  Canada,  c'est  qu'il  se  montrent  sensiblement 
plus  tolérants  que  les  protestants.  Leur  influence,  qui  est  prépon- 
dérante dans  le  Bas-Canada,  ne  s'exerce  jamais  au  détriment  des 
membres  des  autres  communions  ou  sectes  religieuses,  avec  les- 
quels, au  contraire,  ils  vivent  en  fort  bonne  intelligence.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  protestants  du  Haut-Canada,  dont  un  grand  nom- 
bre nourrit  contre  les  adhérents  de  l'Eglise  romaine  une  animosité 
violente  et  toujours  prompte  à  se  manifester. 

Cette  attitude  hostile  du  protestantisme  n'a  pas  de  but  bien  déter 
miné  et  n'a  encore  amené  aucun  résultat;  mais  elle  entretient 
dans  le  pays  un  élément  d'antagonisme,  qui  pourrait,  dans  certaines 


circonstances,  déterminer  des  désordres. 


A.  Legoyt. 


JOURNAL  DES 

OPERATIONS  DE  L'ARMEE  AMERICAINE 


LORS  DE  L'INVASION  DU  CANADA  EN  1775-76,  PAR 

M.  J.  B.  BADEAUX,  NOTAIRE  DE  LA  VILLE 

DES  TROIS-RIVIÈRES. 


La  postérité  se  ressouviendra  du  trouble  qu'à  causé  en  Canada 
la  guerre  civile  entre  les  colonies  de  l'Amérique  septentrionale  et 
la  cour  d'Angleterre  sous  prétexte  de  la  liberté  dont  les  provin- 
ciaux faisaient  leur  idole,  qu'on  voulait,  disaienL-ils,  leur  ravir  en 
voulant  se  soustraire  à  la  domination  de  leur  roy  pour  s'ériger  en 
république,  afin  de  donner  des  lois  à  toute  la  terre,  ôtant  et  distri- 
buant les  trônes  et  les  couronnes  suivant  leur  caprice,  voulant 
rendre  le  roi  esclave  et  l'esclave  roi,  s'approprier  les  biens  de  l'un 
pour  en  gratifier  l'autre,  et  ne  formant  que  des  objets  ambitieux. 

Je  '  -i  c'est  le  peu  de  goût  que  j'ai  pour  cette  farine  de 

gouv  iitqui  me  fait  penser  ainsi  ;  mais  j'avoue  que  si  je 

trouve  des  vertus  dans  plusieurs  des  républicains,  je  trouve  des 
grands  défauts  dans  une  république  en  général  ;  j'y  vois  beaucoup 
plus  de  faute  et  d'ostantation  que  de  véritable  grandeur  d'ûme,  je 
dirai  même  que  la  plupart  des  actions  des  républicains  me 
paraissent  tenir  plus  tôt  du  barbarisme  que  de  la  noblesse  de  leurs 
sentiments. 

Il  me  semble  que  la  solide  gloire  a  quelque  chose  de  plus  doux, 
de  plut  sage  et  de  modeste  et  que  cet  amour  excessif  do  la  lil>erté 
porte  les  cœurs  à  des  entreprises  plus  hardies  que  généreuses,  et 
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presque  toujours  sanguinaires  ;  au  lieu  que  dans  un  peuple  soumis 
à  un  seul  maître,  je  ne  vois  que  zèle,  qu'amour  et  fidélité,  et  dans 
celui  qui  gouverne  seul  que  tendresse  et  qu'attention  pour  son 
peuple. 

Tant  de  têtes  qui  gouvernent  un  peuple  ne  peuvent  l'aimer  égale- 
ment et  le  peuple  ne  saurait  aimer  tant  de  maîtres  à  la  fois  ;  le 
cœur  ne  peut  s'attacher  à  tant  de  différents  objets,  il  n'en  peut 
en  aimer  qu'un,  et  tous  peuvent  être  aimés  d'un  seul. 

D'où  je  conclus  que  puisque  le  ciel  nous  a  fait  naître  pour 
obéir,  il  nous  est  mille  fois  plus  doux  de  n'avoir  qu'un  seul  maître 
que  d'être  soumis  aux  volontés  de  plusieurs,  tel  qu'on  le  voit  dans 
les  républiques.  C'est  mon  sentiment,  et  je  souhaiterais  de  tout 
mon  cœur  que  tous  mes  compatriotes  pensassent  comme  moi,  je 
ne  craindrais  point  d'insérer  dans  ce  journal  des  faits  que  je  pré- 
vois qui  déshonorera  la  nation  canadienne,  car  je  m'aperçois  déjà 
à  présent  que  les  canadiens  ont  changé  de  sentiment  par  la  lettre 
qu'ils  ont  reçue  du  congrès  en  date  du  26  sept.  1774  dont  chacun  a 
interprété  à  sa  fantaisie.  Fasse  le  ciel  que  je  puisse  me  tromper  et 
que  les  canadiens  puissent  conserver  leur  honneur  et  fidélité. 

Vers  la  fin  de  mai  1776,  Monsieur  Wans-hazen,  officier  du  44e 
régiment,  passa  en  cette  ville,  venant  de  Montréal  qui  nous  apprit 
qu'un  parti  de  Bostonnois  étaient  venus  s'emparer  des  forts  Caril- 
lon et  La  Pointe,  qu'ils  étaient  môme  venus  jusqu'à  St.  Jean,  s'é- 
taient emparés  des  troupes  qui  y  étaient  au  fort  ainsi  que  des 
vivres  et  munitions  du  roi  et  qu'ils  s'étaient  retiré  à  la  pointe  où 
ils  construisaient  des  berges  pour  venir  pénétrer  dans  cette  province. 

Aussitôt  que  M.  de  Garleton  fut  averti  de  cela,  il  fit  monter  les 
troupes  qui  étaient  à  Québec,  pour  aller  défendre  l'entrée  des  Bos- 
tonnais  en  cette  province.  La  compagnie  du  capitaine  Strong  qui 
était  en  garnison  en  cette  ville  est  partie  le  20  may. 

Les  troupes  de  Québec  passèrent  le  26  de  mai  et  le  capitaine 
Belly  logea  chez  moi,  il  ne  s'est  rien  passé  depuis  ce  temps  jus- 
qu'au 9  de  juin,  jour  auquel  M.  le  Général  fit  sortir  une  proclama- 
tion pour  établir  les  milices,  cette  proclamation  fut  adressée  à  M. 
de  Tonnancour,  qui  me  chargea  d'en  faire  la  lecture  le  13  de  juin 
fête  de  St.  Antoine,  ce  que  je  fis  en  sortant  de  la  messe  chez  les 
Récolets. 

Le  23  de  juin,  M.  de  Montefron,  chevalier  de  St.  Louis,  reçut  un 
paquet  de  commissions  en  blanc,  de  M.  le  général,  qui  lui  marquait 
dans  sa  lettre  de  me  prendre  avec  lui  pour  faire  le  tour  du  gou- 
vernement et  former  les  élections  des  officiers  de  milice,  mais  M. 
de  Baucin,  de  la  Rivière  du  Loup,  qui  se  trouva  en  ville  m'épargna,. 
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malgré  moi,  cette  peine  et  fut  avec  M.  de  Montessore,  à  !•    '      tour, 
ils  firent  l'élection  des  ofGciers  de  cette  ville. 

Toutes  les  affaires  furent  assez  tranquilles  pendant  le  mois  de 
juillet  et  d'août,  KL  le  général  avait  assemblé  son  conseil  à  Québec 
pour  travailler  à  établir  des  règlements  pour  cette  province,  mais 
il  fut  obligé  d'abandonner  son  conseil  pour  courir  à  la  défense  du 
fort  SL  Jean  qui  était  menacé  par  les  Bostonnais. 

Le  6  de  septembre  M.  le  général  arriva  de  Québec,  il  fut  loger 
chez  M.  de  Tonnancour  qui  lui  fit  mettre  un  factionnaire  canadien, 
ce  fut  Charles  rEtourneau,  forgeron,  qui  se  trouva  alors  à  faire  sa 
faction.  M.  le  général  voyant  cette  homme  qui  passait  et  repassait 
devant  ses  fenêtres  et  ne  sachant  ce  que  c'était,  il  demanda  à  M. 
•de  Tonnancour  ce  que  faisait  cette  homme  armé  devant  la  porte  ? 
M.  de  Tonnancour  lui  dit  :  *'  C'est  un  factionnaire  pour  Votre  Excel- 
lence," alors  il  sortit  à  la  porle,  appela  le  factionnaire  et  lui  dit  : 
Voila  le  premier  canadien  que  j'ai  l'honneur  de  voir  sous  les 
armes,  il  tira  de  sa  poche  deux  guinées  et  lui  en  donna  une  pour 
lui  et  l'autre  pour  ses  compagnons  de  garde.  Si  toutes  les  factions 
avaient  été  payées  sur  ce  pied  là,  ils  auraient  monté  la  garde  avec 
plus  de  courage  qu'ils  n'ont  fait. 

Le  7  de  septembre  M.  le  général  partit  pour  Montréal  et  eut  la 
douleur  de  voir  que  plus  il  s'avançait  par  en  haut,  plus  il  trouvait 
les  habitants  opposés  à  ses  dessins. 

Le  8  on  fit  un  commandement  tant  dans  les  villes  que  dans  les 
costes  pour  aller  au  fort  SL  Jean  ;  mais  les  paroisses  de  Chambly 
s'étant  mis  du  côté  des  Bostonnais  firent  annoncer  dans  toutes  les 
autres  paroisses  de  ne  point  prendre  les  armes  contre  les  Baston- 
nais,  que  ces  gens  là  venaient  pour  nous  tirer  d'oppression,  le 
peuple  canadien  crédule  quand  il  ne  faut  point,  donna  dans  le 
sentiment  des  paroisses  de  Chambly  et  presque  tout  le  gouverne- 
ment des  Trois-Rivières  refusa  de  marcher,  à  l'exception  de  quel, 
ques  volontaires  des  paroisses  de  la  Rivière  du  Loup,  Machiche  et 
Masquinongé,  les  paroisses  de  Nicolet,  Bécancour,  Gentilly  et  St 
Pierre  l'Ebequet  n'en  fournirent  pas  un  seul,  malgré  les  remon- 
trances qu'on  leur  faisait,  tout  était  inutile. 

Sept  10  —  Aujourd'hui  M.  de  Tonnancour  fils  aine  et  M.  Belle- 
feuille  enseigne  de  la  milice  avec  une  douzaine  d'hommes  de  la 
ville  et  de  la  pointe  du  lac,  sont  partis  pour  se  rendre  à  SL  Jean 
oîi  sont  déjà  rendus  plusieurs  messieurs  volontaires  du  Montréal, 
ce  môme  jour,  M.  Ghamplain  ayant  refusé  de  marcher,  a  chant(> 
la  grand  messe  ♦*♦  ^•'^  vAr.....c  a-.^ç,  \q  corps  de  garde  par  "I'k-  r\'>fnit 
le  dimanche. 

Sept  12  —  Noui»  appieuoub  par  le  courrier  de  Moulréal,  qu'un 
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détachement  de  volontaire  sous  la  conduite  de  M.  de  Longueuil 
qui  était  allé  en  découverte,  a  été  surpris  par  l'ennemi,  un  nommé 
Perthuis,  interprête  des  sauvages  y  a  perdu  la  vie  et  M.  le  Cheva- 
lier La  Bruyère  y  a  eu  les  deux  bras  cassés. 

22.  —  L'on  nous  apprend  de  Montréal  que  les  Bastonnais  et  les 
habitants  de  Chambly  ont  bloqué  le  fort  St.  Jean  et  qu'ils  se  sont 
emparés  de  plusieurs  voitures  chargées  de  vivres,  hardes  et  amu- 
nitions  ;  que  la  garnison  du  fort  ayant  été  informée  de  cela,  fit  une 
sortie  sur  les  Bastonnais,  les  repoussèrent  vigoureusement  et 
prirent  plusieurs  prisonniers  entre  lesquels  se  trouva  M.  Masses- 
azen  du  44^  régiment  avec  son  domestique  ;  nous  avons  perdu 
dans  cette  occasion,  M.  Beaubien,de  Québec,  et  un  nommé  Tessier, 
de  la  Pointe  du  Lac  y  a  été  blessé. 

Le  26  de  ce  mois  les  Bostonnais  et  Canadiens,  de  Chambly,  au 
nombre  de  200,  se  rendirent  à  la  Longue  Pointe  à  environ  une 
lieue  de  la  ville  de  Montréal  pour  tenter  à  surprendre  cette  ville 
et  en  avoir  le  pillage  ;  mais  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  avertis 
de  leur  démarche,  sortirent  avec  une  intrépidité  sans  pareille  et 
donnèrent  sur  l'ennemi  et  le  repoussèrent  très  vigoureusement  ; 
firent  30  prisonniers  parmi  lesquels  se  trouva  le  colonel  Etan 
Allan  et  20  où  25  canadiens  de  Chambly  qui  furent  menés  à  Mont- 
réal et  ensuite  remis  dans  les  bâtiments,  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains.  Les  Royalistes  ont  perdu  dans  cette  action,  le  capitaine 
Carder,  ci-devant  du  8e  régiment  ;  M.  Paterson,  blessé  à  mort,  M. 
Beaubassin  y  a  été  blessé  légèrement.  Les  Bostonnais  se  disper- 
sèrent dans  le  bois  ;  sans  quoi  ils  auraient  tous  été  prisonniers. 

Le  27,  je  fus  de  garde  volontairement  et  le  sergent  me  fit  l'hon- 
neur de  me  faire  caporal  de  poste,  je  laisse  à  penser  si  j'étais  con- 
tent d'avoir  cette  charge,  n'ayant  jamais  été  que  simple  soldat, 
comme  nous  étions  obligés  de  faire  la  patrouille  d'heure  en  heure, 
quand  je  fus  de  retour  vers  sur  les  onze  heures,  il  partit  un  autre 
détachement  pour  faire  le  tour  de  la  ville,  mais  nous  apercevant 
qu'il  tardait  de  revenir  et  qu'il  était  temps  de  relever  les  factions, 
M.  de  Troust,  officier  de  garde  et  moi,  nous  partîmes  pour  aller 
voir  où  ils  étaient,  en  passant  devant  chez  Macbean,  nous  enten- 
dîmes parler,  nous  prêtâmes  l'oreille  au  contrevent  en  l'entrou- 
vrant un  peu,  et  nous  vîmes  que  nos  gaillards  faisaient  la  patrouille 
à  pleins  verres,  ne  craignant  point  d'ennemis  ;  ils  revinrent  un 
moment  après  nous,  avec  chacun  une  bouteille  de  vin  dans  le 
ventre  de  leur  propre  aveu  ;  la  nuit  fut  très  belle. 

Sept.  2.  —  Au  commencement  de  ce  mois,  nous  fûmes  plusieurs 
personnes  chez  M.  St.  Onge,  grand  vicaire,  pour  le  prier  de  rîous 
accorder  quelques  prières  publiques,  ce  qu'il  fit  très  volontiers,  il 
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ordonna  même  que  les  reliques  de  St.  Clément  et  St  Modeste  qui 
reposaient  dans  notre  église,  seraient  descendues,  vu  qu'on  avait 
plusieurs  fois  reçu  des  preuves  évidentes  du  crédit  que  ces  grands 
saints  ont  auprès  du  Seigneur,  ainsi  elles  furent  descendues,  et  on 
ût  une  procession  où  elles  furent  portées  par  M.  le  Grand-Vicaire 
et  le  Révérend  Père  Isidore,  curé  de  cette  ville,  nous  parlimes  de 
la  paroisse  en  chantant  l'hymne  Sa7ictorum  merilis.  Nous  nous 
rendîmes  chez  les  Pères  Récollets,  de  là,  nous  fûmes  chez  les 
Dames  Orsulines,  où,  après  que  les  religieuses  eurent  chanté  quel- 
ques motets,  M.  le  grand-vicaire  entonna  le  Te  Deum  que  nous 
chantâmes  en  retournant  à  la  paroisse,  y  étant  arrivés,  nous 
reçûmes  la  héuédiclion  du  très  St.  Sacrement  et  nous  fûmes  aver- 
tis que  Ton  ferait  une  neuvaine  dont  cette  procession  était  l'ou- 
verture. Pendant  toute  la  neuvaine  le  monde  a  été  fort  aésidu  à 
la  messe  et  aux  saints,  il  s'y  trouvait  de  très-bons  chrétiens,  mais 
combien  y  en  avait-il  d'autres?  J'ai  ouï  dire  moi-môme  à  plusieurs 
personnes  sortant  de  l'église,  qu'elles  y  allaient,  mais  c'était  pour 
prier  Dieu  que  les  Bastonnais  gagnassent.  Voilà  le  point  jusqu'où 
on  a  poussé  l'irréligion  et  puis  doit-on  être  étonné  si  Dieu  appesan- 
tit sa  main  sur  cette  misérable  province  ;  après  la  neuvaine  finie, 
nous  fûmes  remercier  M.  le  grand-vicaire  qui  nous  reçut  très 
favorablement 

Le  8. — Mr.  le  général  envoya  des  ordres  dans  toutes  les  pa- 
roisses pour  faire  commander  quinze  hommes  par  cent  ;  elle 
refusèrent  presc]ue  toutes  principalement  la  paroisse  de  Nicolet  ; 
le  capitaine  vint  faire  son  rapport  à  M.  de  Tonnancourt,  colonel,  il 
m'envoya  chercher,  j'y  fus,  il  me  demanda  si  je  voulais  aller  avec 
Mr.  son  fils  chevalier,  pour  faire  entendre  aux  habitants  de  Nicolet 
la  teneur  de  l'ordre  de  M.  le  général  :  je  lui  dis  que  j'irais  volon- 
tier  ;  on  nous  ût  préparer  aussitôt  un  canot  et  nous  partîmes. 
Comme  le  vent  était  extrêmement  fort  sud-ouest,  nous  débarquâmes 
un  peu  plus  haut  que  Ste.  Thérèse  et  nous  allâmes  à  pied  jusqu'à 
Nicolet,  non  sans  beaucoup  de  peine,  car  il  nous  fallut  traverser 
des  marais  qui  étaient  très  profonds,  nous  passâmes  sur  des  arbres, 
tantôt  un  pied  sur  l'arbre,  tantôt  dans  l'eau,  tout  cela  ne  nous 
contait  point  pourvu  que  nous  vînmes  à  bout  de  notre  embassade. 
Etant  arrivés  à  Nicolet,  nous  allâmes  en  droiture  au  presbytère 
croyant  y  trouver  M.  le  curé,  mais  il  était  à  St.  François  et  ne  fut 
de  retour  que  sur  les  4  heures,  cependant  la  fille  de  chez  lui  nous 
fit  à  din*  lis  mangeâmes,  pendant  que  les  sergents  avertis- 

saient le^  its  do  t^assembler,  ils  furent  chez  plusieurs  qui  les 

envoyèrent  au  diable,  d'autres  ne  voulurent  point  y  venir,  de 
manière  que  nous  eûmes  très  peu  d'assis t^  *  '  prédication. 
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Nécanmoins  nous  commençâmes  notre  Harangue  en  leur  disant 
que  nous  n'étions  pas  venus  dans  le  dessein  de  les  commander,  que 
nous  n'en  avions  pas  le  pouvoir  ;  que  ce  n'était  que  par  amitié  pour 
eux  que  nous  étions  venus  leur  faire  voir  le  tort  qu'ils  avaient  de 
désobéir  aux  ordres  d'un  si  bon  maître  ;  et  que  leur  religion  leur 
ordonnait  d'être  fidèles  au  Roy,  qu'ils  en  avaient  prêté  le  serment, 
et  que  s'étaient  à  eux  à  le  soutenir  !  Que  l'ordre  de  M.  le  Général 
déclarait  rebelles  ceux  qui  refuseraient  aux  ordres  et  qu'ils  seraient 
punis  comme  tels,  et  que  la  punition  d'un  rebelle  était  la  potence  : 
Que  nous  aurions  été  fâchés  d'en  voir  quelques  uns  d'entre  eux  à 
subir  cette  punition  ;  que  c'était  la  seule  chose  qui  nous  avait 
décidée  à  les  aller  représenter.  Enfin  après  bien  des  débats  entre 
les  uns  et  les  autres,  il  y  eft  eut  10  qui  se  décidèrent  à  venir  avec 
nous  ;  nous  profitâmes  de  leur  bonne  volonté  et  nous  demandâmes 
le  grand  canot  de  M.  Brassard  curé,  qui  nous  le  prêta  volontiers, 
mais  il  ne  voulut  pas  nous  laisser  partir  sans  souper;  nous  nous 
mimes  à  tables  et  nous  mangeâmes  un  peu  à  la  hâte  crainte  que 
nos  gens  ne  changeassent  de  sentiment  ;  après  le  souper  nous 
remerciâmes  M.  le  curé  et  comme  nous  étions  sur  le  bord  de  l'eau 
prêts  à  embarquer,  nos  jeunes  gens  se  jetèrent  aux  genoux  de  leur 
curé  et  lui  demandèrent  sa  bénédiction,  qu'il  leur  donna,  nous 
poussâmes  au  large  en  poussant  plusieurs  cris  de  joie  ;  il  y  en 
avait  quelques  uns  qui  pleuraient  ;  d'abord  que  nous  fûmes  sur  la 
grande  rivière,  nous  récitâmes  les  Litanies  de  la  Ste.  Vierge  et 
après  l'oraison  gratiam  tuam^  nos  guerriers  se  mirent  à  chanter 
jusqu'à  la  ville  oii  nous  arrivâmes  à  10  heures  du  soir,  les  cris  de 
joie  de  nos  jeunes  gens  firent  sortir  tout  le  monde  qui  était  dans  les 
maisons  du  bord  de  l'eau,  après  notre  arrivée,  je  fus  avec  M.  le 
chevalier  de  Tonnancourt  rendre  compte  de  notre  mission,  puis  je 
fus  me  coucher. 

Le  10. — Le  détachement  composé  de  67  hommes  du  gouverne- 
ment des  Trois-Rivières,  commandé  par  M.  de  Lanaudière  fils  et 
M.  Godfroi  de  Tonnancour  fils,  partit  de  cette  ville  pour  se  rendre 
à  Montréal.  Ce  même  jour  est  passé  un  bâtiment  venant  de  Mont- 
réal où  sont  les  prisonniers  Bastonnais  et  Canadiens  qui  ont  été 
pris  dans  l'action  du  26  du  mois  dernier  près  la  ville  de  Montréal. 

Le  12. — Ce  matin  a  6  heures  sont  arrivés  M.  Leproust  ofîicier  de 
MiUce  et  Joseph  Balvin  milicien  du  dit  détachement  qui  est  parti 
avant  hier  nous  apprirent  que  les  habitants  de  la  paroisse  de  Chicut 
sous  les  ordres  d'un  nommé  Mertel  qui  était  capitaine  de  la  paroisse 
les  avait  arrêté  dans  le  bois  entre  Bathelier  et  Chicut,  où  ils  atten- 
daient depuis  trois  jours  ;  qu'après  les  avoir  arrêtés  ils  avaient  désar- 
mé Messieurs  Lanaudière  et  Godefroy  de  Tonnancourt  et  les  avait 
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faits  prisonnier,  ensuite  les  ont  mené  chez  Buron  capitaine  de  St. 
Cuthbert,  où  se  trouva  par  chance  M.  Fauget  curé  qui  sollicita  si 
fort  auprès  de  M.  le  capitaine  Mertel  qu'il  obtint  enfin  leur  élargis- 
sement, ce  qui  devait  être  mortifiant  pour  nos  messieurs  c'est 
qu^après  qu'ils  furent  faits  prisonniers,  toutes  les  femmes  qui  se 
trouvaient  sur  les  chemins  par  où  ils  passaient  criaient  à  leurs 
maris,  certes  vous  avez  fait  bonne  chasse  aujourd'hui,  et  cela  en 
dérision.  M.  Le  Proust  dit  qu'étant  chez  Buron  à  prendre  un  coup 
de  vin,  le  capitaine  Mertel  lui  demanda  qui  êtes  vous;  il  lui  fit 
réponse,  je  suis  officier  du  Roy.  Eh!  bien  reprit  Mertel  foutez  votre 
camp  d'ici,  et  sans  lui  donner  le  temps  de  prendre  un  second  verre 
de  vin,  il  le  prit  par  le  bras  et  le  mit  à  la  porte.  Il  regrettait  bien 
son  verre  de  vin,  ayant  beaucoup  d'attention,  mais  il  fut  très  satis- 
fait de  l'avoir  laissé  et  d'être  hors  des  mains  de  M.  Mertel.  Je  ne 
sais  si  c'est  la  peur  ou  la  fatigue  qui  avait  si  fait  changé  nos  arri- 
vants, mais  je  puis  assurer  qu'ils  étaient  bien  blêmes  quand  je  les 
rencontrai  au  bord  de  l'eau. 

Le  13,  M.  Godefroy  de  Tonnancourt  est  arrivé  en  cette  ville  du 
chicot,  le  même  jour  est  arrivé  le  courrier  de  Québec  qui  nous 
annonce  qu'il  est  arrivé  une  frégate  de  64  pièces  de  canon  avec 
quantité  de  monde  ;  dans  le  môme  moment,  M.  Daine,  officier  dans 
les  Royaux  émigrants  est  arrivé  qui  nous  apprend  que  le  colonel 
Maclean  est  à  Champlain  avec  sa  troupe.  Le  14,  le  colonel  Maclean 
est  arrivé  en  cette  ville  avec  son  monde  ;  il  fut  question  de  faire 
un  nouveau  commandement,  et  je  fus  avec  M.  Godefroy  de  Ton- 
nancourt porter  les  ordres  au  capitaine  du  cap  la  Magdeleine  pour 
les  faire  passer  jusqu'à  Ste.  Anne.  Comme  plusieurs  personnes  de 
ceux  qui  étaient  commandés  en  cette  ville  refusaient  de  marcher, 
le  colonel  MacUan  ordonna  un  commandement  général  et  M.  Pratt 
sergent  major  le  fit  si  général  qu'il  n'y  admit  seulement  pas  les 
personnes  qui  en  sont  exemptes  par  leurs  charges  pubhques,  ce 
qu'il  fit  qu'il  vint  à  huit  heures  du  soir  m'ordonner  de  me  trouver 
le  lendemain  sur  la  Place  d'Armes  avec  mes  armes.  Je  lui  fis 
réponse  qu'elles  ne  me  seraient  pas  d'un  grand  secours,  car  je  n'a- 
vais pour  toute  arme,  qu'un  canif  qui  avait  la  pointe  cassée,  néan- 
moins il  m'ordonna  d«  m'y  trouver,  mais  comme  le  colonel  Maclean 
me  fit  partir  pour  Québec  dans  la  nuit,  je  fus  exempt  de  cette  appa- 
rition que  je  n'aurais  pas  faite  quand  bien  même  je  serais  resté. 

Le  15. — I-.e  parti  du  colonel  Maclean  et  les  gens  desTrois-Rivières 
sous  le  commandement  de  M  Godefroy  de  Tonnancourt,  partirent 
de  cette  ville  pour  se  rendre  à  Sorel,  et  le  colonel  avec  M.  le  Che- 
valier de  Tonnancourt  et  quelques  émigrants,  fut  à  Nicolet  pour 
soumettre  les  habitants  de  cette  paroisse  qui  refusaient  de  marcher. 
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Y  étant  arrivé,  il  apprit  qu'un  nommé  Rouillard  s'opposait  forte- 
ment à  ce  que  quelques-uns  des  habitants  marchassent.  Il  s'y  trans- 
porta avec  M.  de  la  Noudieu,  M.  le  chevalier  de  Tonnancourt  et 
quelques  soldats  ;  quand  il  fut  à  la  maison  il  n'y  trouva  que  la 
femme,  les  hommes  ayant  eu  soin  de  se  cacher  ;  il  demanda  où 
était  son  mari  et  son  fils,  elle  répondit  qu'elle  n'en  savait  rien  ;  eh 
bien,  dit  le  colonel,  si  vous  ne  me  dites  pas  où  est  votre  mari  et 
votre  fils,  je  vais  mettre  le  feu  à  votre  maison,  elle  lui  répondit  : 
eh  bien  mettez,  pour  une  vieille  vous  m'en  rendrez  une  neuve, 
alors  le  colonel  ordonna  d'allumer  le  fea,  quand  elle  vit  le  feu  au 
pignon  de  sa  maison,  elle  en  sortit  et  courut  vers  le  bois  en  criant  : 
St.  Eustache^  préservez-moi  du  feu,  voici  une  bande  de  bougres  qui 
veulent  me  faire  brûler.  Le  colonel  voyant  qu'il  ne  relirait  aucun 
succès  de  faire  brûler  cette  maison,  ordonna  de  Téteindi-e,  ce  qui 
fut  aussitôt  fait.  Il  s'en  retourna  au  presbytère  où  il  fut  averti  que 
les  habitants  (sur  la  nouvelle  qu'on  voulait  les  faire  brûlei')  s'é- 
taient tous  assemblés  dans  une  isle  avec  leurs  armes,  il  partit 
aussitôt  pour  s'y  rendre  avec  M.  de  la  Renaudiére  et  M.  le  cheva- 
lier de  Tonnancourt  avec  quelques  soldats  émigrants,  quand  ils 
furent  arrivés  au  vis-à-vis  de  l'isle  où  étaient  les  habitants,  ils  ne 
trouvèrent  rien  pour  traverser  qu'un  petit  canot  de  bois  dans  le- 
quel M.  le  colonel  Maclean  s'embarqua  avec  M.  de  La  Naudière, 
M.  le  chevalier  de  Tonnancourt,  traversa  à  gué  et  à  son  exemple, 
le  reste  du  parti  en  lit  autant,  lorsque  les  habitants  s'aperçurent 
que  le  colonel  et  son  parti  traversaient,  ils  donnèrent  des  marques 
de  leur  bravoure,  car  sans  donner  à  nos  gens  le  temps  de  traverser, 
ils  se  mirent  à  courir  dans  le  bois  comme  si  le  diable  leur  avait 
promis  cinq  sols  ;  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  qu'ils  courent 
encore  ;  car  on  en  voit  aucun  dans  cette  ville  depuis  cette  action 
si  glorieuse  à  la  paroisse  de  Nicolet  ;  comme  il  était  tard,  le  colo- 
nel ne  jugea  pas  à  propos  de  les  poursuivre,  il  s'en  revint  au  pres- 
bytère, de  là,  il  continua  sa  route  pour  se  rendre  à  Sorel. 

Le  20. — Nous  apprenons  que  les  paroisses  de  Chambly  ont  offert 
leurs  services  au  Colonel  Maclean,  Dieu  veuille  que  ce  soit  vrai. 

Le  24.— Les  nouvelles  de  ce  jour  sont  bien  différentes  de  celles 
du  20,  car  l'on  dit  que  plusieurs  canadiens  des  paroisses  de  Cham- 
bly ont  été  au  camp  du  colonel  Maclean  sous  prétexte  de  lui  prêter 
la  main,  mais  qu'après  avoir  été  armés  par  le  colonel  Maclean  ils 
étaient  désertés  au  camp  des  Bastonnais  ;  ce  qui  est  de  plus  triste,  c'est 
qu'on  nous  assure  que  les  gens  même  du  parti  du  colonel  Maclean 
désertent  tous  les  jours,  si  la  chose  est  telle,  nous  avons  tout  lieu 
de  craindre  pour  notre  pauvre  province. 

Le  28. — Nous  apprenons  que  le  Général  Carleton,  le  colonel 
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Prescott  et  les  Montréalistes  ayant  voulu  faire  une  descente  à  Lon- 
gueil,  ils  y  avaient  été  repousses  par  les  Bastonnais  et  que  Mr.  J.- 
Bte.  Despins  et  un  nommé  Lacoste  perruquier  de  Montréal  y  ont 
été  faits  prisonniers. 

Le  29. — ^Aujourd'hui,  il  est  arrivé  des  gens  du  parti  du  colonel 
Maclean  qui  disent  que  le  colonel  ayant  voulu  passer  par  St.  Denis 
pour  aller  à  St  Jean,  qu'il  avait  trouvé  le  pont  démanché  ce  qu'il 
l'a  obligé  de  faire  sa  retraite  à  Sorel. 

N*~  2. — Les  gens  desTrois-Rivièresqui  euu,  iii  restés  les  derniers 
avec  le  colonel  Maclean  viennent  d'arriver  en  cette  ville,  ils  disent 
que  le  colonel  voyant  la  désertion  de  son  monde  avait  été  con- 
traint de  lever  le  camp,  qu'il  avait  fait  embarquer  tous  les  canons 
à  bord  des  bâtiments  et  qu'il  avait  fait  briser  les  affûts  et  autres 
ustensils  de  guerre. 

Le  5. — Nous  apprenons  aujourd'hui  la  rédition  du  fort  St.  Jean 
aux  Bastonnais. 

Le  8. — Aujourd'hui  est  descendu  le  colonel  Maclean  avec  le 
reste  de  sa  troupe  dans  les  bâtiments  d'Etienne  Papillon,  avant 
que  de  débarquer  du  bâtiment,  il  a  envoyé  un  bateau  pour  savoir 
s'il  y  avait  des  Bastonnais  en  cette  ville  ayant  été  averti  qu'il  n'y 
en  avait  point  il  descendit  avec  quelques-uns  de  ses  ofSciers  et  sol 
dats,  il  a  fait  embarcjner  toutes  les  vivres  du  roi,  les  fournitures 
de  caserne  et  même  a  fait  prendre  jusqu'à  la  poudre  des  marchands. 

9. — Voyant  qu'il  n'y  avait  plus  d'i3spérance  ni  de  ressources  pour 
nous,  nous  nous  assemblâmes  dans  la  maison  des  Révérends  pères 
Récollets  pour  délibérer  sur  le  parti  le  plus  avantageux  à  la  con- 
servation de  nos  biens  ;  il  fut  décidé  que  n'ayant  aucune  force  ni 
munition  et  ne  pouvant  espérer  de  pouvoir  faire  une  capitulation 
que  l'on  députerait  deux  personnes  vers  M.  de  Montgomory  qui 
seraient  porteurs  d'une  requête  conçue  en  ces  termes. 

"  Humble  adresse  à  son  Excellence  le  Général  de  Montgomery, 
''  supplient  très-humbloment  les  citoyens  de  la  ville  des  Trois- 
*'  Rivières  qu'il  vous  plaise  d'exposer  à  votre  Excellence,  que  depuis 
"  quelques  jours  ils  s'attendent  à  voir  arriver  dans  leur  ville  un 
"  détachement  de  troupes  qui  ont  l'honneur  d'être  sous  vos  ordres 
"  et  que  dans  l'incertitude  où  ils  sont  si  votre  excellence  serait  en 
*'  tête  ;  ils  osent  vous  supplier  de  vouloir  bien  ordonner  qu'ils 
**  fussent  traités  aussi  favorablement  que  ceux  qui  ont  tombé  entre 
^^  vos  mains  dans  le  cours  do  vos  différentes  conquêtes. 

1   pounjuoi   les  suppliant  espèrent  que  votre  excollenre 

. a.  bien  ordonnera  roiïicier  commandant  qui  prendra  pos- 

^'  seftftion  de  cette  place  ;  de  donner  ses  attentions  pour  que  ses 
'    s  ne  fasseot  aucunes  insultes  ni  troubles  dans  la  propriété 
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"  de  leur  biens  et  dans  la  jouissance  de  leurs  intérêts  particuliers 
"  ainsi  que  leur  santé  personnelle. 

''  Connaissant  les  sentiments  d'honneur  et  d'humanité  insépa- 
"  râbles  de  votre  personne  les  suppliants  ont  tout  lieu  d'espérer  la 
"  grâce  qu'ils  vous  demandent  avec  le  respect  qu'ils  ont  l'honneur 
"  de  se  dire  très  sincèrement  de  votre  Excellence  les  très-humbles 
''  serviteurs." — 21  Signatures. 

Après  que  cette  requête  fut  signée,  on  me  nomma  pour  être  un 
des  députés,  je  remerciai  l'assemblés  de  la  confiance  que  les  per- 
sonnes qui  la  composaient  avaient  en  moi,  mais  je  leur  remontrai 
qu'il  m'était  impossible  d'entreprendre  ce  voyage  dans  le  temps  où 
mes  affaires  ne  me  le  permettaient  pas  ;  que  j'étais  obligé  de  partir 
dès  le  lendemain  pour  aller  à  la  Rivière  du  Loup  retirer  les  rentes 
des  dames  Ursulines,  que  si  cela  se  fut  rencontré  dans  un  autre 
temps  de  tout  mon  cœur  je  l'eus  accepté.  Enfin  on  nomma  mes- 
sieurs Pierre  Baby  et  Guillaume  Morris,  auxquels  il  fut  enjoint  par 
l'assemblée  de  partir  incessament,  et  à  cet  effet  nous  fîmes  un 
passe-part  conçu  en  ces  termes  : 

''  Nous  soussignés,  certifions  que  Messieurs  Guillaume  Morris  et 
''  Pierre  Baby  de  la  ville  des  Trois-Rivières  ont  été  nommés  par  un 
"  comité  des  principaux  citoyens  de  cette  dernière  ville,  pour 
'•'■  députés,  à  l'effet  de  se  transporter  vers  son  Excellence  le  Général 
"  de  Montgomery  ou  autres  commandants  des  forces  américaines. 
"  Nous  prions  tous  les  officiers  des  premiers  postes  de  vouloir  bien 
'•''  laisser  passer  les  dits  députés  et  de  leur  procurer  les  voies  les 
"  plus  courtes  pour  se  rendre  au  lieu  où  sera  son  Excellence  Mont- 
''  gomery  ou  autres  commandants  des  dites  forces,  étant  les  dits 
'^  députés  chargés  d'une  représentation  de  la  part  du  dit  comité. 

"  Fait  aux  Trois-Rivières  le  9  Novembre  1775."— 15  signatures. 

Messieurs  les  députés  devaient  partir  le  soir,  mais  ne  pouvant 
avoir  des  chevaux  ils  remirent  au  lendemain  matin,  cependant  M. 
Baby  ayant  changé  de  sentiment  ne  voulut  point  partir  qu'on  eut 
fait  une  somme  pour  son  voyage,  ainsi  les  affaires  restèrent  en  cet 
état  jusqu'à  18  du  mois,  jour  auquel  je  suis  parti  pour  Montréal, 
comme  je  le  dirai  ci-après. 

N'y  ayant  rien  d'intéressant  depuis  le  7  jusqu'au  17,  je  passe 
tous  ces  jours  sous  silence.  Ce  jourd'hui  17  de  novembre  est  arrivé 
en  cette  ville  sur  les  midi  M.  le  Général  Carleton,  accompagné  de 
M.  le  Chevalier  de  Niverville  et  de  M.  Lanaudière  fils,  ils  étaient 
en  berge  et  conduits  par  le  capitaine  Latourtre  ;  ^  en  débarquant  au 
port  M.  le  Général  ayant  fait  rencontre  du  sieur  Malcolm  Fraser, 

1  C'est  le  surnom  du  capitaine  Bouchelt. 
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lui  demaïuia  si  los  Yankees  étaient  venus  jusqu'ici  't  celui-ci  lui  fit 
réponse  que  non,  mais  que  l'on  avait  appris  qu'ils  étaient  à  la 
pointe  aux  Trembles  près  de  Québec,  M.  Maillet  en  allant  lui  rendre 
sa  visite  lui  annonça  qu'il  y  en  avait  GOO  à  Machiche  qui  ne 
tardaient  que  le  moment  d'arriver  ;  M.  le  Général  dina  et  partit  sur 
les  trois  heures,  espérant  marcher  toute  la  nuit  et  se  rendre  à 
Québec  sans  dangers,  que  Dieu  le  veuille. 

Le  18  en  montant  à  la  haute-ville  je  m'aperçus  que  les  citoyens 
anglais  tramaient  quelque  chose  entre  eux,  je  fis  mon  possible 
pour  savoir  ce  que  c'était  ;  après  bien  des  pas  et  des  démarches, 
j'appris  qu'ils  avaient  fait  faire  une  requête  pour  envoyer  au  géné- 
ral Montgomery  en  leur  nom  ;  alors  craignant  que  si  cette  requête 
fut  présentée  sans  qu'il  parut  un  seul  canadien,  que  cette  division 
aurait  pu  causer  du  trouble  dans  cette  ville;  je  fus  incontinent 
chez  le  sieur  Morris  et  lui  demandai  pourquoi  est  ce  que  notre 
requête  n'était  pas  rendue;  il  médit  que  M.  Baby  n'avait  pas 
voulu  partir  sans  argent;  eh  bien  si  c'est  la  raison,  je  suis  prêt  à  partir 
avec  vous  et  j'espère  que  le  public  n'ira  pas  au  contraire  de  nous 
rembourser  quand  nous  serons  de  retour,  il  y  consentit';  et  nous 
partîmes  à  midi  de  cette  ville  ;  nous  fîmes  rencontre  à  la  première 
rivière  d'un  courrier  de  Québec  allant  à  Montréal  de  la  part  des 
Bastonnais,  avec  qui  nous  avons  fait  route  tant  en  montant  qu'en 
descendant  ;  en  arrivant  à  Machiche  nous  rencontrâmes  un  cour- 
rier Bastonnais,  qui  descendait,  étant  à  cheval  et  ayant  une  cara- 
bine en  bandouillère,  il  s'arrêta  à  nous,  et  nous  demanda  s'il  y 
avait  quelques  nouvelles  à  Québec,  (pensant  que  nous  en  venions) 
noiis  lui  dimes  que  non,  nous  lui  demandâmes  les  nouvelles  d'en 
haut,  il  nous  dit  que  la  ville  de  Montréal  était  rendue  et  qu'ils 
espéraient  avoir  bientôt  les  bâtiments  dans  lesquels  était  le  géné- 
ral Carleton,  nous  le  laissâmes  dans  cette  persuation  sans  lui  dire 
que  le  général  était  passé,  nous  fûmes  très  satisfaits  de  voir  qu'il 
se  trompait  ;  nous  allâmes  coucher  à  Maskinongé  malgré  les 
mauvais  chemins;  le  lendemain  19  nous  continuâmes  notre  route, 
jusqu'à  Berthier  où  nous  fûmes  arrêtés  par  les  braves  canadiens 
qui  nous  conduisirent  à  deux  maisons  plus  haut  où  était  le  capi- 
taine Merletté,  on  nous  fit  descendre  de  nos  calèches  pour  rendre 
nos  respects  à  M.  Toflicier  commandant,  (qui  était  Martel)  nous 
entrâmes  dans  la  maison  pour  demander  ses  ordres;  mais  appa 
remment  que  Monsieur  avait  veillé  tard,  car  nous  le  tron\  Ani.s  au 
lit  qui  dormait;  un  do  ses  gardes  fut  réveiller,  il  vint  Trot- 

tant les  yeux  et  demanda  ce  qu'il  y.  avait  de  nouveau,  on  nous 
présenta  comme  des  personnes  qui  allaient  à  Montréal  avec  des 
dépêches  pour  le  Général  Montgomery,  alors  il  nous  permit  do 
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passer  mais  avant  que  de  partir  il  nous  fit  prendre  chacun  un  coup 
de  rhum  et  nous  eûmes  l'honneur  de  trinquer  avec  lui  ;  nous 
partimes  donc  de  Berthier  pour  nous  rendre  à  Montréal  dans  la 
journée,  mais  étant  arrivé  à  la  Valterie  on  nous  arrêta  encore  une 
fois  pour  prendre  les  ordres  du  Colonel  Eston  ;  nous  y  allâmes  et 
fûmes  très  hien  reçus  du  Colonel  et  des  autres,  officiers,  il  nous  fit 
des  excuses  de  ce  qu'on  nous  avait  arrêté  ;  mais  comme  il  avait 
envoyé  le  major  Brasin  en  embassade  aux  bâtiments  ;  il  nous 
pria  de  vouloir  bien  attendre  son  retour  pour  en  porter  les  nou- 
velles au  Général  Montgomery  nous  restâmes  donc  environ  deux 
heures  ;  pendant  ce  temps  là  on  parlait  d'aifaires  ;  les  officiers 
demandèrent  au  courrier  de  Québec  qu'est  ce  que  les  Canadiens 
d'en  bas  disaient?  celui-ci  leur  dit  qu'ils  étaient  tranquilles  et 
qu'ils  ne  voulaient  point  se  mêler  dans  la  querelle;  les  officiers 
repartirent  :  tant  mieux  si  les  Canadiens  ne  s'en  mêlent  pas  nous 
sommes  en  pied  ;  nous  les  enjôlerons  pendant  quelque  temps  ;  ils 
ne  savaient  pas  que  j'étais  Canadien  car  je  pense  qu'ils  auraient 
retenu  ce  terme  "  d'enjoler."  A  la  fin  le  major  Brassin  arriva  des 
bâtiments  qui  apporta  que  le  Colonel  Prescott  étant  prêt  à  se 
rendre  à  condition  qu'il  seraient  mené  à  Québec  avec  sa  troupe,  le 
Colonel  Eston  rejeta  la  proposition  disant  qu'il  ne  cherchait  que 
ce  qui  appartenait  au  roy,  qu'ainsi  si  sous  quatre  heures  les  bâti- 
ments ne  se  rendaient  qu'il  les  ferait  prendre  à  l'abordage.  Après 
le  conseil  fini  on  nous  donna  notre  congé  et  nous  ne  pûmes  aller 
plus  loin  qu'a  Arpentigni  où  nous  couchâmes.  Le  20  nous  partimes 
d'Arpentigny  en  traînes  pour  aller  à  la  pointe  aux  Trembles  où 
nous  arrêtâmes  environ  une  demi  heure  pour  déjeuner,  on  nous 
prit  pour  des  Bastonnais  el  on  manquait  pas  que«de  nous  faire 
beaucoup  de  compliments  et  de  remerciments  de  ce  que  nous 
étions  venus  (disaient-ils)  pour  leur  accorder  la  liberté.  Quand 
nous  eûmes  fini  de  déjeuner,  je  tirais  une  piastre  et  dit  à  l'hôtesse 
payez  vous  de  ce  que  vous  avez  eu,  elle  prit  cette  piastre,  la  tenant 
dans  deux  doigts  elle  la  montrait  à  toutes  les  personnes  qui  étaient 
dans  la  maison  en  leur  disant  :  Voyez  vous  comme  ces  messieurs 
les  Bastonnais  n'ont  point  d'argent,  on  voulait  nous  faire  entendre 
qu'ils  n'avaient  que  des  billets,  en  voici  la  preuve,  regardez  s'ils 
nous  parlent  de  papier,  ils  paient  en  bon  argent,  nous  les  laissâmes 
dans  la  persuasion  que  nous  étions  Bastonnais  et  que  nous  avions 
beaucoup  d'argent. 

Nous  arrivâmes  à  Montréal  comme  l'angelus  sonnait,  nous  fûmes 
en  droiture  chez  M.  de  Montgomery,  auquel  nous  fûmes  présentés, 
nous  le  saluâmes  et  lui  remîmes  la  requête  dont  nous  étions  char- 
gés, il  en  fit  la  lecture,  après  quoi  il  nous  dit  qu'il  était  bien  mor- 
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tifié  de  ce  que  nous  étions  venus  de  si  loin,  que  nous  ne  devions 
point  craindre  que  ses  troupes  nous  fissent  aucun  tort  ;  nous  lui 
repartîmes  que  notre  crainte  n'était  pas  de  sa  troupe  mais  bien  des^ 
canadiens  qui  descendraient  avec  elle  ;  il  nous  dit,  s'il  y  a  quel- 
ques canadiens  quand  je  descendrai,  je  saurai  donner  mes  ordre» 
pour  la  tranquilité  des  citoyens  de  votre  ville,  je  vais  vous  donner 
une  réponse  par  écrit  ;  en  voici  les  termes  traduits  de  l'anglais  : 
Messieurs. 

Je  suis  très  mortifié  que  vous  soyez  dans  quelque  appréhension 
de  votre  propriété,  je  suis  convaincu  que  les  troupes  du  continent 
ne  seront  jamais  ternies  d'aucune  imputation  d'oppression.  Nous 
sommes  venus  pour  conserver  et  non  pour  détruire.  Si  la  provi- 
dence continue  de  favoriser  nos  travaux,  cette  province  sera  sous 
peu  un  heureux  gouvernement  libre.  J'ai  l'honneur  d'être.  Mes- 
sieurs, votre  très  humble  serviteur.  Rich.  Montgomery,  Brigadier 
Génl.,  à  Montréal,  le  20  Sept.,  1775. 

Ayant  reçu  cette  réponse  nous  prîmes  congé  de  son  Excellence 
et  partîmes  aussitôt  de  Montréal  pour  venir  coucher  à  la  Pointe 
aux  Trembles,  où  étant  rendus  vers  les  onze  heures  du  soir,  nous 
rencontrâmes  le  colonel  Eston,  qui  nous  fit  beaucoup  d'amitié  et 
môme  nous  fit  part  de  la  capitulation  que  les  bâtiments  avaient 
fait  en  se  rendant;  nous  y  trouvâmes  aussi  M.  Walker  qui  sortait 
des  bâtiments  ovi  il  avait  été  détenu  prisonnier,  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains,  on  nous  fit  beaucoup  d'accueil  dans  la  maison  où 
nous  étions  parceque  nous  parlions  l'anglais,  ils  pensaient  que 
nous  étions  Bastonnais,  il  n'y  avait  rien  de  trop  cher  pour  nous. 

21. — Enfin  le  21,  nous  avons  été  de  retour  aux  Trois-Rivières  ; 
nous  avons  donné  communication  de  la  réponse  de  M.  de  Montgo- 
mery, tout  le  public  a  été  satisfait,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  je  le  suis  moi,  car  on  ne  se  presse  guère  à  me  rembourser  l'ar. 
gent  que  j'ai  dépensé  dans  ce  voyage  ;  cependant,  je  n'en  suis  pas 
absolument  inquiet,  parceque  je  trouverai  un  moyen  pour  m'en 
faire  rembourser. 

Depuis  notre  arrivée,  nous  attendons  de  jour  à  l'autre  la  passée 
des  Bastonnois  qui  doivent  descendre  à  Québec  pour  en  former  le 
siège  ;  cependant,  bien  que  des  personnes  pensant  que  la  saison 
est  trop  avancée  pour  une  pareille  entreprise  ;  néanmoins,  les 
Bastonnais  sont  descendus  dans  les  bâtiments  qu'ils  ont  pris  le  20 
de  Novembre  et  sont  passé  devant  cette  ville  au  commencement 
de  Décembn  ice,  marchand  de  Montréal,  et  à  présent  un 

membre  du  congres,  a  débarqué  pour  taire  acheter  du  rhum,  des 
couvertes,  des  bonnets  et  autres  articles  nécessaires  à  la  troupe. 
M.  Montgomery  a  passé  tout  droit  dans  un  bâtiment. 
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Quelques  jours  après  la  passée  des  bâtiments,  il  est  arrivé  ici 
une  soixantaine  de  canadiens  dans  un  Bogalet  et  d'autres  par  terre, 
commandés  par  le  capitaine  Loiseau,  le  lendemain  qu'ils  furent 
arrivés,  M.  Loiseau  fut  dans  presque  toutes  les  maisons  (que  l'on 
savait  être  Royalistes)  pour  ôter  les  armes,  ayant  été  chez  M.  de 
Tonnancourt,  il  n'y  trouva  qu'un  couteau  de  chasse  et  un  vieux 
canon  de  pistolet  qu'il  prit;  de  là,  il  fut  chez  M.  de  Niverville,  lui 
prit  deux  ou  trois  fusils  ;  chez  M.  Gressé,  une  épée  à  poignée  d'ar- 
gent, chez  M.  Leproust,  deux  fusils,  je  fus  avertis  de  cette  recherche, 
je  mis  mon  fusil,  ma  corne  et  mon  sac  à  plomb  à  sûreté,  mais  ce 
fut  inutilement,  ils  ne  vinrent  point  chez  moi.  Le  soir,  M  Loiseau 
étant  à  parler  avec  quelques  personnes  de  cette  ville  (que  je  ne 
nommerai  point  pour  leur  épargner  la  peine  et  la  honte  d'une  si 
noire  trahison)  lui  dirent  qu'ils  étaient  sûrs  que  Mr.  de  Tonnan- 
court avait  d'autres  armes  et  qu'il  avait  môme  de  la  poudre  cachée  : 
ehbien,dit  le  sieur  Loiseau,  j'y  retournerai  demain  et  si  je  ne  trouve 
pas  les  fusils  et  la  poudre  je  ferai  piller  chez  lui,  par  ces  paroles  il 
mit  ces  personnes  au  comble  do  leur  joie,  qu'ils  ne  demandaient 
pas  autre  choses;  mais  grâce  à  la  providence  les  choses  n'ont  point 
été  au  point  qu'ils  désiraient. 

Le  4  de  décembre  j'appris  que  M.  de  Gugy  avait  été  pris  par  les 
intrigues  du  sieur  Larau  de  la  Rivière  du  Loup,  le  lendemain 
comme  je  montais  la  haute  ville  je  fis  rencontre  de  M.  Gugy  ;  je 
lui  demandais  s'il  était  vrai  qu'il  avait  été  arrêté,  il  me  dit  que 
oui  ;  il  me  pria  d'aller  avec  lui  chez  M,  Hart,  que  M.  Larau  devait 
s'y  trouver  pour  prouver  les  faits  qu'il  avait  avancé  contre  lui,  je 
m'y  transportais  avec  Mr.  Bancin,  un  instant  après  que  nous  fûmes 
entrés,  le  sieur  Larau  arriva,  M.  Livingston  colonel  des  Canadiens, 
demanda  au  dit  Larau  quels  étaient  les  grief  qu'ils  avaient  contre 
M.  Gugy  ;  il  commença  par  déployer  un  paquet  de  papiers  rempli 
de  sottises  les  plus  atroces,  disant  que  Mr.  Gugy  avait  forcé  les  Cana- 
diens à  marcher  contre  les  Bastonnais,  qu'il  les  avait  menacé  de 
les  faire  fouetter  s'ils  ne  voulaient  marcher  :  qu'il  avait  dit  que  les 
Bastonnais  étaient  une  bande  de  gueux  ;  que  Dugand  était  un 
coquin  et  Levingston  un  banqueroutier  qui  s'était  mis  du  côté  des 
Bastonnais  pour  ne  point  payer  ses  dettes  ;  Mr.  Gugy  repartit 
qu'il  avait  dit  que  M.  Gugand  était  un  perruquier  et  qu'il  le  disait 
encore,  tout  le  monde  le  sachant  bien,  que  pour  ce  qui  était  de 
M.  de  Livingston  on  ne  le  connaissait  pas  assez  particulièrement 
pour  avoir  dit  les  choses  qu'on  imputait. 

M.  Levingston  dit  au  sieur  Larau  qu'il  pouvait  bien  se  dispen- 
ser d'insérer  dans  ses  écrits  ce  qui  le  regardait  en  particulier,  qu'il 
regardait  cela  au-dessous  de  lui,  que  pour  ce  qui  était  du  reste  on 
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ne  voyait  pas  cause  légitime  à  faire  arrêter  M.  Gugy  ;  il  dit  au 
sieur  Larau  de  se  tenir  tranquille  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  son 
service  et  qu'il  ue  devait  point  agir  de  la  sorte,  et  donna  à  M.  Gugy 
un  écrit  pour  faire  publier  à  la  porte  de  l'Eglise  et  donner  à  con- 
naître au  public  le  caractère  du  sieur  Larau.  Ainsi  M.  Gugy  fut 
déchargé  des  fausses  imputations  faites  contre  lui. 

Depuis  ce  temps  là  jusqu'à  la  fin  du  mois  il  a  pa^^^"  '^"'=  P  •-♦on- 
nais  et  Canadiens  qui  vont  à  Québec. 

Nous  avons  appris  diverses  fois  que  Mr.  de  Moalgoinery  avait 
sommé  Mr.  Carleton  à  se  rendre,  ce  qu'il  avait  toujours  refusé, 
qu'il  s'était  môme  adressé  aux  bourgeois  de  la  ville  de  Québec  pour 
lui  faciliter  l'entrée,  ce  qui  lui  fut  pareillement  refusé,  enfin  ne 
trouvant  aucun  moyen  pour  entrer  dans  la  ville,  il  forma  l'esca- 
lade le  premier  jour  de  l'an  1776  à  quatre  heures  du  matin,  mais 
tout  le  succès  qu'il  en  a  retiré  c'est  d'aller  dans  l'autre  monde  cher- 
cher les  étrenues  de  cette  nouvelle  année  accompagnée  de  plusieurs 
officiers  et  soldats.  On  nous  rapporte  qu'il  y  a  eu  420  prisonniers 
de  fait  dans  cette  action,  les  royalistes  n'ont  perdu  que  deux 
hommes.  Depuis  cette  époque,  il  monte  des  Bastonnais  et  Cana- 
diens qui  s'en  retournent  les  uns  la  tôte  bandée,  les  autres  le  bras 
en  écharpe  ;  j'ai  fait  rencontre  d'un  Bastonnais  qui  me  dit  qu'il 
avait  laissé  le  bout  de  son  pouce  dans  Québec  et  qu'il  était  bien 
content  de  n'en  avoir  pas  laissé  plus  long. 

Janvier  1776.  Le  Général  Woster  a  fait  publier  une  ordonnance 
pour  empêcher  de  parler  contre  le  congrès  sous  peine  d'ôtr*^  trans 
porté  hors  de  la  province  ;  cette  ordonnance  a  été  publiée  à  la 
porte  de  l'Eglise  le  14  de  janvier. 

Tous  les  jours  on  nous  annonce  qu'il  monte  quantité  de  Bas- 
tonnais du  continent  pour  aller  à  Québec  ;  les  cœurs  Bastonnais, 
ou  pour  mieux  dire  les  Congréganisles  sont  bien  contents  de  ces 
nouvelles  ;  mais  cependant  voilà  la  fin  du  mois  de  Janvier,  et  il 
n'est  encore  arrivé  qu'une  brigade.  Dans  le  cours  de  ce  mois,  le 
le  frère  Alexis,  Récollet,  au  couvent  de  Québec,  est  arrivé  dans 
cette  ville,  il  nous  assure  que  les  gens  de  Québec  ne  manquent 
point  de  vivres  et  très  peu  de  bois  ;  il  a  été  pris  prisonnier  ici  par 
M.  Price,  sous  suspicion  ;  deux  autres  frères  qui  étaient  sortis 
avec  lui  de  Québec  ont  été  aussi  pris  et  on  les  a  mené  tous  trois  à 
Montréal 

Le  8  Février,  il  est  arrivé  en  cttu»  ville  un  détachement  pour 
en  prendre  possession,  sous  le  commandement  du  capitaine  Guil- 
laume Duforth  et  M.  Blacdugal  sous  lieutenant.  J^  9,  ils  ont  été 
préparer  les  casernes  et  s*y  sont  logés  le  mémo  jour. 

Le  10,  le  capitaine  Guforth  m'envoya  chercher  pour  le  prier  de 
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lui  traduire  en  français  une  publication  qu'il  fit  publier  à  la  porte 
-de  l'église  le  11,  qui  était  un  dimanche.  Il  en  envoya  dans  chaque 
paroisse  ;  cette  publication  ordonnait  à  tous  les  officiers  de  milice 
de  remettre  leurs  commissions  qu'ils  avaient  reçu  du  général  Garle- 
ton  ;  et  défendait  de  vendre  des  boissons  au  détail  sans  une  license 
du  général  David  Wooster. 

Le  12,  les  officiers  de  milice  de  cette  ville  furent  remettre  leurs 
commissions  au  commandant. 

Le  13,  M.  le  commandant  voyant  que  M.  de  Tonnancourt  n'avait 
pas  encore  remis  sa  commission  de  colonel,  lui  envoya  son  lieute- 
nant, M.  Macdugall  avec  une  lettre  de  sa  part,  adressé  à  M.  de  Ton- 
nancourt, par  laquelle  il  lui  faisait  de  grands  compliments,  et  lui 
disait  à  la  fm  qu'il  envoyait  son  lieutenant  pour  recevoir  sa  com- 
mission et  qu'il  espérait  qu'il  ne  refuserait  point  de  la  remettre. 
Gomme  était  écrite  la  lettre  et  en  anglais  et  que  le  lieutenant  n'en- 
tendait pas  le  français,  M.  de  Tonnancourt  m'envoya  chercher 
pour  les  interpréter  ;  quand  j'eus  expliqué  la  teneur  de  la  lettre, 
M.  de  Tonnancourt  lui  fit  réponse  qu'il  ne  croyait  pas  être  obligé 
de  rendre  sa  commission,  attendu  que  c'était  une  chose  qui  lui 
appartenait  et  faisait  partie  de  sa  propriété  ;  qu'au  surplus  M.  de 
Montgomery  avait  promis  de  maintenir  tous  les  cytoyens  dans  leur 
propriété  (comme  il  parait  par  sa  réponse  aux  pages  )  M. 

Macdugal  dit  que  tels  étaient  ses  ordres  et  qu'il  allait  en  donner 
avis  à  M.  le  commandant.  M.  de  Tonnancourt  fit  mettre  un  cheval 
à  une  carriole  et  s'embarqua  avec  le  lieutenant  pour  aller  chez  M. 
le  commandant,  M.  le  chevalier  de  Tonnancourt  et  moi  les  suivi- 
rent. Nous  allâmes  au  château  où  logeait  le  capitaine  Guforth.  En 
arrivant,  M.  de  Tonnancourt  me  fit  dire  au  commandant  qu'il  était 
bien  mortifié  de  la  peine  qu'avait  eu  M.  Macdougall  en  venant  lui 
demander  sa  commission,  que  s'il  avait  pensé  que  c'eut  été  une 
chose  de  droit,  il  l'aurait  apporté  lui  même,  mais  que  ne  croyant 
pas  être  obligé  de  se  dénantir  d'une  commission  qui  lui  faisait 
honneur,  il  s'était  tenu  tranquil.  M.  le  commandant  lui  fit  réponse 
qu'il  avait  des  ordres  positifs  du  général  Wooster  pour  les  retirer 
et  qu'il  ne  pouvait  s'en  dispenser  sous  aucun  prétexte.  M.  de  Ton- 
nancourt voyant  qu'il  en  pouvait  rien  gagner  malgré  toutes  les 
raisons  qu'il  alléguait,  lui  dit,  eh  bien,  monsieur,  comme  je  suis 
d'un  âge  trop  avancé  pour  faire  le  voyage  de  Montréal,  voici  mon 
fils  que  je  veux  faire  partir  pout  aller  représenter  mes  raisons  au 
général  ;  le  commandant  le  refusa  et  lui  dit,  qu'il  fallait  qu'il  y  fut 
lui-même  en  personne,  parce  qu'il  était  assuré  que  le  général  ne  le 
dispenserait  pas  de  les  remettre,  et  que  s'il  s'opiniatrait,  qu'il  le 
ferait  passer  au  congrès,  il  lui  accorda  deux  fois  24-  heures  pour  se 
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décider  soit  à  partir,  ou  à  remettre  sa  commission  au  commandant. 
Dans  cet  interval,  il  vint  des  temps  abominables  par  la  neige  et  le 
grand  froid,  ce  qui  occasionna  M.  de  Tonnancoûrt  à  remettre  sa 
commission  au  commandant,  ne  pouvant  avoir  un  plus  long  délai. 

Le  18,  M.  le  commandant  convoqua  une  assemblée  pour  faire 
l'élection  de  nouveaux  ofTiciers  de  Milice,  ce  fut  à  la  sortie  de  la 
Ste.  Messe,  comme  je  n'avais  aucune  affaire  dans  cette  assemblée, 
je  me  rendis  chez  moi  ;  je  n'y  fus  pas  plutôt  rendu  que  je  vis  un 
envoyé  du  commandant  qui  me  faisait  prier  d'aller  au  château 
pour  faire  l'assemblée.  Je  ne  pus  le  refuser,  principalement  dans 
les  conjectures  où  on  était,  j'y  fus  et  aussitôt  on  ouvrit  l'assemblée  ; 
toutes  les  personnes  qui  étaient  présentes,  demandaient  que  M. 
Laframboise  fut  continué  capitaine,  ce  qui  leur  fut  accordé,  ensuite 
on  nomma  M.  Charles  Louval  lieutenant  et  M.  Pierre  Baby  ensei- 
gne, et  trois  sergents,  après  quoi  il  fui  question  d'en  nommer  un 
pour  la  banlieue.  Le  Sr.  St.  Pierre  qui  l'avait  toujours  été  dit  qu'il 
n'était  plus  d'âge  à  servir  en  cette  qualité,  qu'on  pouvait  remettre 
cette  charge  à  un  autre.  M.  Baby  prit  la  parole  et  lui  dit  :  comment, 
vous  avez  servi  le  roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre,  et  vous  refu- 
sez de  servir  le  congi-ès,  ne  vaut-il  pas  autant  comme  eux?  Une 
pareille  sottise  n'eut  pas  grande  approbation,  car  personne  ne  souffla, 
il  se  trouva  contraint  de  l'applaudir  lui-même.  Après  l'assemblée 
j'eus  l'honneur  dôtre  invité  à  diner  avec  M.  le  commandant,  son 
lieutenant,  M.  Laframboise,  Mrs.  Leproust  et  Bellefeuille  fils  et 
Freeman  ;  nous  nous  rendîmes  chez  M.  Sills,  où  nous  devions 
diner,  pendant  le  repas,  la  conversation  ne  fut  pas  intéressante  et 
malgré  les  Bastonnais,  nous  bûmes  à  la  santé  du  général  Carleton. 
Le  commandant  fit  une  gagure  qu'avant  qu'il  fut  peu,  il  serait  dans 
Québec,  nous  lui  dîmes  que  nous  ne  croyions  pas  qu'il  y  entrât  du 
tout,  et  que  nous  pensions  qu'il  viendrait  du  secours.  Il  nous  fit 
réponse  qu'il  était  sûr  qu'il  ne  viendrait  pas  de  secours,  alors,  M. 
Leproust  gagea  24  bouteilles  de  vin  que  le  5  mai,  il  y  aurait  des 
vaisseaux  d'Europe  arrivés  à  Québec,  le  commandant  accepta  la 
gagure  ;  ainsi  nous  sommes  sûrs  d'avoir  24  bouteilles  de  vin  à 
boire  une  fois  le  5  de  mai  arrivé  j  plût  à  Dieu  que  ce  soit  du  vin 
nouveau  arrivé  dans  un  navire. 

Le  20  de  Février,  le  commandant  fut  à  Bécancourt  pour  faire 
les  officiers  de  la  milice,  je  fus  avec  lui  et  beaucoup  de  messieurs 
de  la  ville,  après  l'élection  faite,  nous  fîmes  une  espèce  de  déjeu- 
ner  et  nous  revînmes  en  ville. 

Le  21,  il  a  passé  30  Bastonnais,  à  compte  sans  doute  de  20O 
qu'on  nou«  aîinnnrait. 

{À  continuer.) 


ROSE. 


Rose,  la  jouvencelle 
Reflète  dans  ses  yeux  l'azur  du  firmament  ; 

L'éclair  de  sa  prunelle 
Jette  dans  tous  les  cœurs  un  éblouissement. 


Si  dans  la  foule  on  loue 
De  sa  fraîche  beauté  la  douce  floraison 

L'arc  soyeux  de  sa  joue 
S'empourpre  comme  l'aube  au  bord  de  l'horizon. 

Pour  un  sourire  d'elle 
Pour  presser  la  blancheur  de  ses  doigts  délicats, 

Plusieurs,  je  m'en  rappelle, 
Ont  dit  qu'ils  traîneraient  le  boulet  des  forçats  ; 

Que  leurs  âmes  sereines 
Se  plairaient  au  séjour  des  obscures  prisons 

Si  l'on  forgeait  leurs  chaînes 
Avec  les  anneaux  d'or  de  ses  beaux  cheveux  blonds. 


Enfant,  faut-il  le  dire. 
Ne  crois  pas  ces  amants  qui  dans  tous  leurs  propos 

Ne  rêvent  que  martyre. 
Que  boulets  et  verroux,  que  bagnes  et  cachots. 

La  brise  fugitive 
Ne  va  pas  se  jouer  au  milieu  des  réoifs  ; 

La  frêle  sensitive 
Ferme  au  moindre  contact  ses  pétales  craintifs. 
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Ainsi  dans  oe  bas  monde 
Bedoate  des  passants  les  discours  mensoDgeis  ; 

Snr  la  yagae  qai  gronde 
Ne  Ti  pas  affronter  d'inutiles  dangers. 

A  quoi  sert  la  couronne 
Qae  fane  en  un  seul  jour  la  bise  des  hivers  ? 

Sur  ton  front  qui  rayonne  i 

A  quoi  sert  la  beauté  si  ton  cœur  est  pervers  ?  I 

L'encens  le  plus  suave, 
Semblable  à  ces  brouillards  qui  ne  font  sur  les  mers 

Que  ruine  et  qu'épave, 
Prépare  à  ta  vertu  des  naufrages  amers. 

4  mars  1870 

EusTACHE  Prud'homme. 


DEUX  EPAYES. 


{Suite.) 
XII 

LE   BAPTÊME    DE    LA    CLOCHE. 

Les  Bardeau  avaient  définitivement  en  le  dessus  :  la  bénédic- 
tion du  clocher  de  l'église  de   Val-Rouvray,   le  baptême  de  la 

I  cloche  et  le  comice  agricole  furent  désignés  pour  composer  une 

i  fête  spéciale,  distincte  de  celle  de  l'empereur,  qui  se  célébra  à  sa 

i  date  ordinaire. 

i  Le  18  août  n'est  rien  pour  les  simples  mortels  ;  à  Val-Rouvray 

c'est  beaucoup,  parce  que  c'est  l'anniversaire  de  la  naissance  de  St. 
Agapet.  L'influence  des  Bardeau  avait  été  jusqu'à  placer  les  autres 
fêtes  sous  l'invocation  du  patron  du  hameau. 

Val-Rouvray,  ainsi  que  beaucoup  de  hameaux,  était  dévoré  de 
l'ambition  d'être  élevé  à  la  dignité  de  commune.  Il  possédait  déjà 
un  hôtel  de  ville  et  une  église  ;  que  lui  manquait-il  pour  voir  ses 
vœux  comblés  ?  Un  maire  et  un  curé.  C'était  précisément  ce  que 
demandaient  les  habitants,  encouragés  en  cela  par  M.  de  Couturier, 
qui  faisait  des  démarches  pour  obtenir  cette  érection,  et  qui  fon- 
dait sur  le  succès  toujours  espéré,  mais,  hélas  !  aussi  toujours 
ajourné,  de  son  intercession,  une  partie  de  son  prestige. 

On  désignait  sous  le  nom  d'hôtel  de  ville  une  ancienne  maison 
seigneuriale,  de  l'époque  de  la  Renaissance,  où  la  tradition  voulait 
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que  François  1er  eut  couché,  lorsqu^il  s'en  allait  pour  la  seconde 
fois  guerroyer  en  Italie.  Il  ne  serait  pas  aisé  de  préciser  rigoureu- 
sement Titinéraire  qui  aurait  placé  Val  Rouvray  sur  son  chemin  ; 
ce  qui  était  sûr,  c'est  que  la  maison  existait,  gothique  et  charmante, 
quoique  un  peu  abandonné.  Elle  était  propriété  communale.  Dès 
la  révolution  de  1848,  une  main  prévoyante  et  hardie — dans  ces 
temps,  on  ne  doutait  de  rien— avait,  en  attendant  l'arrivée  du 
maire,  déjà  baptisé  la  mairie,  en  peignant  sur  la  façade  les  mots  ; 
Hôtel  de  ville,  en  grandes  lettres  noires.  Plus  bas,  on  distinguait 
encore  les  vestiges  de  la  devise  complémentaire  et  sacramentelle 
alors  :  Liberté,  égalité,  fraternité.  On  ne  se  servait  pas  de  cet 
immeuble,  conservé  à  titre  de  curiosité  ou  d'espérance  ;  on  y 
entretenait  cependant,  au  premier  et  unique  étage,  une  grande 
pièce  qu'on  appelait  la  salle  des  Étals.  Il  était  de  tradition  depuis 
quelques  années  que  le  maire  de  la  commune  y  vint  tous  les  ans, 
assisté  du  conseil  municipal,  le  jour  de  la  fête  votive  de  Val-Rou- 
vray,  recevoir  les  notables,  pour  de  là  se  rendre  processionnelle- 
ment  avec  eux  à  la  grand'messe,  où  il  offrait  le  pain  béni.  La  salle 
des  Etats  était  grande,  carrelée,  avec  un  plafond  à  poutrelles,  mais 
badigeonnée  à  la  moderne.  Elle  était  ornée  des  bustes  de  l'empe- 
reur et  de  l'impératrice,  qui  se  faisaient  face  sur  des  piédouches 
recouverts  de  velours  rouge  à  clous  dorés.  La  fenêtre  qui  l'éclai- 
rait  haute  et  large,  à  meneaux  sculptés  bien  conservés,  ouvrait  sur 
un  balcon  de  pierre,  lequel  dominait  une  place.  A  ce  balcon  était 
fixé  un  tenon  de  fer  rouillé  qui  recevait  dans  les  grandes  circons- 
tances le  drapeau  tricolore  officiel.  Les  bustes  qui  décoraient  la 
salle  des  États  avaient  été  offerts  par  M.  de  Couturier,  en  vue  de 
faire  prendre  patience  aux  habitants  et  de  leur  prouver  que  leurs 
vœux  recevaient  un  commencement  de  réalisation.  Avant  de  le 
pourvoir  d'un  maire  on  embellissait  l'hôtel  de  ville. 

On  avait  agi  de  môme  pour  l'église.  Elle  n'avait  pas  de  curé  titu- 
laire ;  mais,  pour  préparer  les  voies,  on  reconstruisait  le  clocher, 
où  allait  se  balancer  une  cloche  nouvelle. 

La  double  cérémonie  qui  se  préparait  avait  singulièrement 
exalté  l'amour-propre  de  chacun.  Coffre  et  Bardeau,  oubliant  leur 
inimitié  séculaire,  avaient  signé  tacitement  une  trêve.  Ils  unis' 
saient  leurs  efforts  pour.qu<i  rien  ne  manquât  à  la  splendeur  de 
cette  journée,  unique  dans  ses  fastes,  où  Val-Houvray  verrait  bénir 
sou  clocher,  baptiser  sa  cloche  et  ouvrir  le  premier  comice  agri- 
cole de  l'arrondissement  On  voulait  que  cet  événement  eût  du 
retentissement  dans  les  journaux  ;  on  voulait  surtout  éclipser  le 
cheMieu  communal,  qui  n'avait  eu  que  des  solennités  secondaires 
M.  de  Couturier  toujours  à  l'affût  dos  moyo:-     'croître  sa  popu- 
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larité,  s'était  mis  à  la  tête  du  mouvement,  qu'il  éclairait  de  ses  con- 
seils et  encourageait  de  son  argent.  Il  annonça  qu'à  cette  occa- 
sion il  se  proposait  de  donner  à  la  compagnie  des  sapeurs-pom- 
piers, qui  tenait  déjà  de  sa  générosité  une  pompe  et  des  casques, 
un  drapeau  dont  il  ferait  la  remise  avant  la  messe,  afin  que  M.  le 
le  curé  et  Monseigneur,  s'il  venait,  comme  on  en  avait  l'espérance, 
le  bénissent  en  môme  temps  que  le  clocher. 

La  messe  était  pour  dix  heures  précises.  Attendu  que  la  remise 
du  drapeau  pouvait  retarder  l'arrivée  du  député,  qui  était  le  parrain 
de  la  cloche,  il  avait  été  décidé  que  la  marraine,  qui  était  madame 
Simon,  se  rendrait  à  l'église  directement.  M.  de  Couturier  irait  de 
son  côté,  avec  le  maire  et  les  autorités,  sous  l'escorte  de  la  com- 
pagnie des  pompiers.  La  première  partie  du  programme  s'accom- 
plit régulièrement.  A  l'heure  dite,  la  voiture  du  baron  vint  pren- 
dre Julienne.  Les  chevaux  avaient  à  la  têtière  des  fleurs  et  des 
rubans  ;  le  cocher,  ainsi  que  deux  valets  de  pied  montés  derrière 
la  voiture,  étaient  en  grande  livrée  :  culottes  courtes,  bas  blancs, 
souliers  à  boucles,  habits  galonnés,  perruques  poudrées,  et  por- 
taient au  côté  un  gros  bouquet.  Madame  Simon  ne  fut  pas  peu  inti- 
midée de  traverser  dans  cet  équipage  les  flots  pressés  de  la  popu- 
lation émerveillée. 

Gomment  décrire  l'imposant  coup-d'œil  que  présentait  l'église 
de  Val-Rouvray,  quand  les  autorités  passèrent  entre  la  double  haie 
des  pompiers  pour  gagner  les  places  qui  leur  avaient  été  réser- 
vées !  De  mémoire  d'homme  on  n'avait  jamais  rien  vu  d'aussi 
beau.  La  cloche  les  attendait  sur  le  seuil,  brillante  dans  sa  robe 
de  métal  poli  toute  neuve,  surmontée  d'un  immense  bouquet, 
et  revêtue  des  cadeaux  du  parrain  et  de  la  marraine.  C'étaient  des 
ornements  sacerdotaux,  aubes,  chasubles  et  étoles,  évidemment 
destinés  au  futur  curé.  Un  tapis  magnifique  était  étendu  sur  tout 
le  chœur  depuis  les  marches  de  l'autel,  qui  lui-même  disparaissait 
sous  les  fleurs  et  les  lumières.  Pour  la  première  fois,  la  maison 
du  Seigneur  fut  trop  petite.  Dans  le  banc-d'œuvre,  le  marquis  de 
Cerfbryant,  en  habit  noir  et  en  cravate  blanche  ;  à  ses  côtés, 
Madeleine;  plus  loin,  M.  de  Berlerault  et  Sabine,  avec  mistress 
mudlett  et  Carina.  Il  n'était  pas  jusqu'à  M.  de  Malefroy  qui  ne  se 
fût  glissé  derrière  un  pilier.  De  là,  il  voyait  fort  bien  ce  qui  l'inté- 
ressait le  plus  vivement  dans  la  cérémonie,  c'est-à-dire  mademoi- 
selle de  Cerfbryant.  En  face  du  banc  seigneurial  (on  appelait 
encore  quelquefois  ainsi  le  banc-d'œuvre,  tant  la  routine  a  de  force 
à  Val-Rouvray),  un  superbe  fauteuil  était  disposé  pour  le  curé  qui 
officiait,  Monseigneur  n'ayant  pu  venir,  afin  qu'il  s'assit  pendant 
les  intervalles  remplis  par  le  chant.    La  maîtrise,  composée  de 
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deux  chantres  et  d'un  enfant  de  chœur,  était  au  complet  ;  les  fonc- 
tions de  maitre  de  chapelle  étaient  remplies  par  le  serpent.  Tout 
près  du  fauteuil,  et  faisant  face  aux  fidèles,. la  châsse  de  saint 
Agapet,  posée  sur  un  coussin  de  veloui-s,  dominait  la  pompe  majes- 
tueuse du  culte. 

On  commença  par  entonner  les  psaumes,  qui,  vigoureusement 
accompagnés  par  le  serpent,  furent  ce  qu'on  peut  dire  enlevés  avec 
un  véritable  brio,  s'il  est  permis  d'appliquer  cette  expression  pro- 
fane à  l'imposante  ampleur  des  chants  lirturgiques.  Tout  allait  à 
souhait,  et  l'excellent  abbé  Pascalin,  chaque  fois  qu'il  se  tournait 
du  côté  de  l'assistance,  montrait  une  figure  épanouie,  rayonnante 
de  son  menton  à  ses  lunettes.  Tout  à  coup  son  front  se  rembrunit. 
Il  venait  de  s'asseoir  sur  le  fauteuil,  assisté  du  vicaire,  et  on  atta- 
quait le  Credo,  Soudain  une  effroyable  cacophonie  retentit  :  le 
serpent  et  les  chantres  étaient  en  dissidence  formelle.  Le  curé, 
visiblement  contrarié,  se  leva  vivement,  et  étendant  les  bras,  ce 
qui  ramena  aussitôt  le  calme  : 

—  La  !  dit  il  avec  mécontentement,  c'était  bien  la  peine  de  vous 
faire  répéter  depuis  si  longtemps  le  Credo  des  grands  solennels  ! 
Si,  au  lieu  de  passer  vos  soirées  au  cabaret,  vous  aviez  appris 
comme  je  vous  ai  montré,  vous  ne  seriez  pas  réduits  à  rougir 
aujourd'hui  de  votre  ignorance  !  Allons,  revenons  au  Credo  ordi- 
naire, puisque  vous  ne  savez  pas  celui  là! 

Et  le  bon  curé  se  rassit,  pendant  que  la  maîtrise,  électrisée  par 
cette  apostrophe,  et  se  sentant  plus  à  l'aise  dans  le  Credo  ordinaire, 
prenait  une  glorieuse  revanche. 

La  mine  déconfite  et  consternée  des  chantres  étaient  si  drôle,  et 
l'incident  avait  par  lui-même  un  comique  si  profond  dans  sa  naïveté, 
que  madame  Simon,  malgré  la  majesté  du  lieu,  ne  réprima  qu'im- 
parfaitement un  accès  d'hilarité  involontaire.  La  gravité  de  M.  de 
Cerfbryant  et  môme  de  Madeleine  ne  tinrent  pas  non  plus  en  pré- 
sence de  cet  épisode  imprévu.  M.  de  Couturier,  en  homme  qui  en 
a  vu  bien  d'autres,  et  qui  est  préparé  à  toutes  les  éventualités, 
conserva  un  sérieux  imperturbable.  Il  en  fut  de  môme  de  Carina, 
qui,  absorbée  sans  doute  par  la  ferveur,  ne  leva  pas  les  yeux. 

Le  reste  de  la  cérémonie  s'accomplit  sans  encombre.  Le  baptême 
de  la  cloche  fut  pour  le  curé  l'occasion  d'un  sermon  magniflque, 
mais  un  peu  long.  L'office  ne  se  termina  pas  avant  une  heure  et 
demie.  Julienne,  harassée,  n'eut  rien  do  plus  pressé  que  de  retour- 
ner chez  elle,  après  avoir  enlevé  Madeleine  à  son  père.  M.  do  Cou- 
turier aurait  bien  voulu  se  retirer  aussi,  car  la  corvée  commençait 
seulement  pour  lui.  Il  avait  la  revue  à  passer,  le  comice  agricole 
à  ouvrir,  et  deux  discours  à  prononcer. 
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En  quittant  l'église,  les  pompiers,  sous  le  commandement  de 
leur  lieutenant  en  grande  tenue,  avec  hausse-col  et  plumet,  s'en 
furent  chercher  la  pompe.  Ils  étaient  si  heureux  de  la  pos  éder 
que,  répondant  en  cela  à  l'opinion  publique,  ils  l'associaient  tou- 
jours à  leurs  joies.  Donc,  il  fallait  qu'elle  assistât  à  la  revue.  De 
môme  que  les  artilleurs  ne  paraissent  jamais  en  public  sans  leurs 
pièces,  de  même  un  corps  de  pompiers  sans  pompe  eût  été  incom- 
plet. C'est  le  raisonnement  qui  avait  prévahi.  On  désigna  quatre 
hommes  pour  la  traîner,  et  la  compagnie  déboucha  bientôt  sur  la 
place,  aux  sons  des  tambours  et  de  la  fanfare.  Le  cortège  la  suivit 
de  près.  Derrière  M.  de  Couturier,  un  sous  officier,  le  seul  que 
possédât  Val-Rouvray,  portait  le  nouvel  étendard.  Après  avoir 
traversé  les  rangs,  le  député  s'avança  de  quelques  pas,  et,  le  dra- 
peau à  la  main,  avec  une  pose  qui  rappelait  vaguement  mademoi- 
selle Rachel  chantant  la  Marseillaise^  dans  les  premiers  mois  de  la 
révolution  de  1848,  il  improvisa  une  allocution  de  circonstance  où 
il  promettait,  au  nom  de  l'empereur,  de  l'impératrice  et  du  prince 
impérial,  que  Val-Rouvray  serait  bientôt  une  commune. 

Il  est  impossible  de  rendre  l'enthousiasme  qui  accueillit  l'entraî- 
nante péroraison  de  M.  de  Couturier.  Les  pompiers  mirent  les  cas- 
ques au  bout  des  fusils,  et  les  agitèrent  longtemps  en  criant  et  en 
gesticulant  avec  une  ardeur  indescriptible.  La  sensation  fut 
immense.  Le  maire  se  précipita  dans  les  bras  du  député  ;  il  voulut 
le  remercier  en  quelques  mots  bien  sentis,  mais  l'inspiration  trahit 
sa  bonne  volonté  ;  l'émotion  lui  coupa  la  voix,  et  il  fut  obligé  de 
s'en  tenir  à  une  expressive  pantomine.  Heureusement,  les  cris  et 
les  bravos  de  l'assistance  sauvèrent  la  situation. 

Le  défilé  suivit  ;  il  eut  lieu  avec  un  entrain  admirable  qui  obtint 
sa  récompense  dans  une  surprise  que  le  député  ménageait  à  la 
compagnie.  Tout  à  coup  parurent  sur  le  champ  de  manœuvres  des 
hommes  portant  de  vastes  paniers  remplis  de  verres  et  de  bouteil- 
les, et  qui  vinrent  déposer  leur  charge  devant  les  pompiers.  M.  de 
Couturier  baptisait  son  drapeau  ;  il  trinqua  avec  le  maire  et  le 
lieutenant;  puis,  comme  la  reconnaissance  devenait  gênante,  il 
s'éclipsa. 

Mais  il  n'évita  cet  ennui  que  pour  tomber  dans  un  autre.  Il  était 
guetté  par  une  nuée  de  solliciteurs  qui,  les  uns  après  les  autres, 
le  chargèrent  de  commissions  et  de  démarches  à  faire.  Quelques- 
uns  de  ces  braves  gens  demandaient  naïvement  des  choses  inouïes  : 
les  uns  suppliaient  le  député  de  leur  faire  gagner  un  procès,  d'au- 
tres d'exempter  leur  fils  de  la  conscription.  C'étaient  les  plus  nom- 
breux, après  toutefois  ceux  qui  postulaient  un  débit  de  tabac.  M. 
de  Couturier  souriait  à  tous  avec  aflabilité,  recevait  toutes  les  péti- 
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tioQs,  et  promeltait  de  s'entremettre.  Il  aui<ui  uu  à  sa  disposition 
un  ministère  ou  un  emploi  d'interprète  pour  le  sanscrit,  qu'il  en 
eût  facilement  trouvé  le  placement;  caria  race  des  solliciteurs 
est  avide  et  ne  doute  de  rien. 

Un  personnage  survint  à  propos,  comme  le  deux  ex  machina, 
pour  l'arracher  à  ce  supplice  :  c'était  le  marquis  de  Gerfbryant.  A 
sa  vue,  les  plus  intrépides  quémandeurs  reculèrent,  tant  était  grand 
le  respect  qu'il  inspirait. 

XIII 


EFFET  DE  NUIT. 

Des  relations  de  bon  voisinage  avaient  existé  de  tout  temps  entre 
les  deux  hommes  politiques  de  Val-Rouvray,  mais  elles  ne  s'étaient 
pas  étendues  au  delà  de  visites  cérémonieusement  échangées.  La 
divergence  d'opinions  n'est  plus,  comme  à  une  autre  époque,  assez 
exclusive  en  France  pour  susciter  des  inimitiés  bien  tranchées. 
Nous  sommes  blasés,  et  nous  ne  croyons  plus  avec  l'intolérance  de 
la  foi.  C'est  le  fruit  des  révolutions.  Les  ennemis  d'aujourd'hui, 
demain  peut-être  seront,  grâce  à  quelque  revirement  inattendu, 
tout  à  coup  rapprochés  par  un  intérêt  commun,  et  combattront 
dans  les  mêmes  rangs.  Cette  expérience,  faite  plusieurs  fois  depuis 
soixante  ans,  et  qui  se  continue  de  nos  jours,  est  cause  qu'une 
distinction  subtile  s'est  établie  entre  les  personnes  et  les  opinions- 
Ou  reçoit  les  unes  en  réprouvant  les  autres  ;  on  ne  se  déteste  plus 
entre  adversaires,  on  se  tend  la  main,  et  si  la  lutte  en  paroles  n'a 
rien  perdu  de  sa  violence,  la  civilisation  a  pénétré  partout, 
comblant  les  abîmes,  arrondissant  par  le  frottement  les  angles 
trop  aigus,  courbant  toutes  les  têtes  sous  le  niveau  égalitaire,  qui 
s'abaisse  de  plus  en  plus  sur  les  sociétés  modernes.  MM  de  Cerf- 
bryant  et  de  Couturier  ne  s'aimaient  pas,  mais  dînaient  l'un  chez 
l'autre  et  ne  rompaient  que  des  lances  courtoises.  Néanmoins, 
pour  que  le  mai-quis  posât  familièrement  son  bras  sur  celui  du 
député,  aux  regards  de  tonte  la  population,  il  fallait  une  oircons- 
tance  exceptionnelle. 

Une  révolution,  inexplicaljlu  pour  quiconque  n'avait  pas  la  clef 
du  mystère,  s'était  subitement  opérée  on  lui  à  la  suite  de  la  con- 
Tersation  qu'il  avait  entendue  entre  sa  fille  et  M.  de  Malefroy. 
^  >  imulé  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  n'avait  rien  dit  de  sa 
1  verte,  mais  il  y  avait  beaucoup  pensé  et  il  y  pensait  toujours. 
Assurer  le  bonheur  de  leurs  enfants,  c'est  le  rêve  do  tous  les 
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pères  ;  il  désirait  donc  de  toutes  ses  forces  travailler  à  celui  de 
Madeleine.  Le  mot  de  couvent  prononcé  par  elle,  et  qui  est 
l'épouvantail  des  vieillards,  avait  eu  surtout  en  lui  un  retentisse- 
ment énorme,  parce  que  jamais  encore  pareille  crainte  ne  lui  était 
venue.  Sans  affirmer  que  ce  fût  la  considération  déterminante  de 
la  résolution  qu'il  prit  bientôt,  on  peut  dire  que  cette  confidence 
surprise  produisit  sur  lui  l'effet  du  vent  sur  une  girouette. 

En  sortant  du  pavillon,  marchant  à  petits  pas  et  la  tête  baissée, 
il  réfléchissait,  ce  qui  ne  lui  arrivait  pas  souvent.  S'il  perdait  son 
procès — et  c'était  à  craindre — sa  vieillesse  se  trouvait  tout  à  coup 
livrée  à  des  angoisses  et  à  des  tourments  qu'il  n'avait  pas  envisagés 
jusqu'ici  avec  cette  netteté.  Il  frémit  à  l'idée  que,  d'un  jour  à 
l'autre,  il  pourrait  être  contraint  de  vendre  Gerfbryant.  Il  ne  serait 
pas  ruiné  pour  cela,  ni  môme  appauvri,  il  le  savait  bien  ;  mais 
aliéner  des  terres  transmises  par  héritage  de  ses  aïeux  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  c'était  ce  qui  le  révoltait.  Perdre  sa  situa- 
tion de  grand  propriétaire,  n'avoir  plus  de  fermiers,  ne  plus  vivre 
sur  son  sol,  voir  en  d'autres  mains  ce  vieux  château  où  avaient 
passé  toutes  les  générations  de  sa  famille  !  Ce  tableau,  tout  autant 
que  celui  de  l'héroïque  abnégation  de  sa  fille,  lui  arracha  des 
larmes  et  le  ramena  à  l'offre  de  transaction  si  péremptoirement 
refusé  par  lui  quelques  heures  auparavant. 

Raconter  la  lutte  qui  s'établit  alors  dans  son  esprit,  ce  serait 
rapporter  un  de  ces  épisodes  rabattus  des  compromis  de  conscience 
entre  l'intérêt  matériel  et  un  intérêt  purement  moral.  Avec  cette 
différence,  qu'il  ne  s'agissait  ici  que  de  choses  qui  n'engageaient 
en  rien  riionnêteté.  Alors  se  réalisa  la  prophétie  brutale  de  M.  de 
Couturier,  qui  s'était  dit  que,  le  cas  échéant,  on  laisserait  le  marquis 
jeter  feu  et  flammes,  et  qu'on  attendrait  les  effets  de  la  réflexion. 
M.  de  Gerfbryant,  sous  l'influence  des  sentiments  que  soulevaient 
en  lui  les  incidents  de  la  journée,  ne  tarda  pas  à  être  hésitant.  Si 
le  secrétaire  général  avait  choisi  ce  moment-là  pour  lui  soumet- 
tre sa  proposition,  il  ne  l'aurait  pas  rejetée  avec  tant  de  hauteur. 
De  là  à  concevoir  la  pensée  de  revenir  sur  son  refus,  la  distance 
n'était  pas  énorme.  Il  la  franchit  en  se  demandant  si,  posée  autre- 
ment, la  question  ne  se  présentait  pas  dépouillée  de  ce  qui  la  lui 
avait  fait  juger  inacceptable. 

Qu'y  avait-il  de  plus  simple  et  de  plus  innocent  que  d'accéder  à 
un  arrangement  litigieux  entre  l'État  et  lui  ?  Gela  n'arrive-t-il  pas 
journellement  aux  particuliers  entre  eux  ?  G'était  abandonner  des 
droits  qu'il  considérait  comme  sacrés,  et  qu'il  avait  toujours  sou- 
tenus de  toute  son  énergie.  De  quoi  lui  aurait  servi  son  entête- 
ment, si  finalement  il  devait  être  vaincu  ?    Fallait-il  sacrifier  à  un 


orgueil  ♦LmU:.  livriurcie  Madeleine?  Enfin,  creusant  la  démar- 
che du  ^tirctanr  g»  ii.  rai,  il  se  demanda  s'il  n'avait  pas  été  trop 
loin  en  s'imaginanl  que  le  gouverneménl  voulait  l'acheter  !  La 
belle  acquisition  que  serait  celle  d'un  vieillard  de  soixante-dix 
ans,  dont  les  jours  sont  comptés  strictement,  à  cette  période  de  la 
vie  1  Pourquoi  ne  pas  croire  à  la  bienveillante  prévenance  qu'on 
lui  avait  manifestée  ?  En  définitive,  lui  avait  on  imposé  une  con 
dition  ?  A  supposer  qu'on  en  sous-entendit  une,  secrèle  et  tacite, 
comme  de  se  retirer  du  conseil  général,  ne  lui  était-il  pas  facile  de 
se  conduire  de  telle  sorte  qu'on  ne  la  lui  posât  pas,  en  prenant 
lui-même  les  devants?  Il  ferait  connaître  confidentiellement  à  M. 
de  Couturier,  une  fois  le  principe  de  la  transaction  arrêté,  que 
son  intention  était  de  donner  sa  démission  aussitôt  qu'il  aurait 
marié  sa  fille,  et  de  recommander  aux  électeurs  son  gendre,  qu'il 
nommerait  au  député.  Car  le  mariage  de  Madeleine  et  de  M.  de 
Malefroy  ne  faisait  déjà  plus  question  pour  lui.  Si  cette  combi- 
naison était  agréée,  qui  trouverait  à  redire  à  sa  manière  d'agir  ? 
Ne  voudrait-on  pas  accepter  M.  de  Malefroy  :  alors  pas  d'arrange- 
ment. Mais  c'était  peu  probable,  pensait-il,  sans  bien  savoir  pour, 
quoi. 

Ces  considérations  se  pressaient  dans  l'esprit  du  marquis,  et,  au 
lieu  de  se  heurter  contre  une  conscience  toute  d'une  pièce,  qui 
dans  le  premier  moment  ne  s'était  pas  laissée  entamer,  la  péné- 
traient à  présent  La  confusion  de  nos  idées  est  telle  aujourd'hui, 
qu'il  y  aura  autant  de  gens  de  bonne  foi  pour  déclarer  que  M.  de 
Cerfbryant  eut  raison  d'accepter,  que  d'autres  pour  affirmer  que 
ce  fut  de  sa  part  une  trahison. 

Décidé  à  transiger,  il  voulut  toutefois  se  sauver  à  lui-même  les 
apparences  ;  et,  pour  ne  pas  se  démentir  à  si  peu  d'intervalle  en 
face  du  préfet,  s'adressa  à  M.  de  Couturier  à  l'insu  de  sa  fille  et  de 
M.  de  Malefroy.  La  hauteur  de  vues  avec  laquelle  le  député  traita 
l'affaire  l'enchanta  ;  elle  éloignait  jusqu'à  la  supposition  d'un  achat. 
On  ne  se  permettrait  pas  d'imposer  aucune  condition  à  un  homme 
comme  le  marquis  de  Cerfbryant;  on  s'en  rapportait  entièrement 
à  lui.  M.  de  Couturier  connaissait  son  monde,  et  savait  faire  les 
choses  sans  les  appeler  par  leur  nom,  ce  qui  est  beaucoup  dans  le 
siècle  où  nous  sommes.  Le  jour  où  M.  de  Cerfbryant  le  délivra 
des  solliciteurs  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  respirer,  c'était  pour 
lui  annoncer  son  acceptation  définitive,  avec  la  réserve  qu'il  ne  se 
retirerait  du  conseil  général  qu'après  la  session,  c'est-à-dire  après 
les  élections,  afin  de  se  donner  la  dernière  jouissance  d'être  réélu. 
C*était  trop  juste,  et  sans  aucun  inconvénient. 

Le  député  ressentit  une  satisfaction  très  vive  de  cette  solution. 
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Il  n'était  pas  sans  grandes  inquiétudes,  lorsqu'il  apprit  comment  le 
marquis  avait  reçu  les  préliminaires.  Ce  lui  fut  une  compensation 
souveraine  aux  ennuis  de  cette  journée,  si  belle  pour  les  habitants 
de  Val-Rouvray,  et  jamais  député  ne  se  dirigea  le  cœur  plus  con- 
tent vers  un  comice  agricole. 

Les  bonheurs  sont  comme  les  malheurs,  ils  vont  rarement  isolés- 
Un  autre  attendait  encore  le  baron  ce  jour  là  ;  mais  il  n'avait  rien 
de  politique,  ainsi  qu'on  va  s'en  convaincre. 

En  causant,  MM.  de  Gerfbryant  et  de  Couturier  avaient  attemt 
l'endroit  où  se  tenait  le  comice.  C'était  une  vaste  prairie,  ornée 
de  mâts  vénitiens  supportant  des  banderoles  et  des  drapeaux  aux 
couleurs  nationales.  Sous  des  tentes  enguirlandées  de  verdure 
étaient  rangés  des  animaux  et  des  instruments  agricoles.  L'estrade 
réservée  aux  autorités  dominait  le  tout.  Une  des  premières  per- 
sonnes que  rencontra  M.  de  Couturier  fut  M.  de  Berlerault,  donnant 
le  bras  à  Carina.  Il  s'empressa  d'aller  les  saluer,  et  pendant  que  le 
marquis  causait  avec  le  maître,  s'occupa  de  l'institutrice.  Ce  fut 
même  avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  c'était  un  moyen 
ingénieux  et  fort  agréable  de  se  soustraire' à  un  solliciteur  qui  le 
suivait  obstinément  depuis  la  fin  de  la  revue  :  c'était  Bardeau,  qui 
n'avait  pas  encore  pu  l'aborder,  parce  qu'il  voulait  lui  parler  seul 
à  seul.  Il  avait  assisté  de  loin  à  l'entretien  avec  le  marquis,  lequel 
s'était  prolongé.  En  arrivant  au  comice,  il  crut  l'occasion  favora- 
ble ;  cette  manœuvre  du  baron  déjouait  de  nouveau  ses  plans.  Il 
ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  marcha  derrière  à  une  distance  raison- 
nable. M.  de  Couturier,  que  cette  poursuite  acharnée  contrariait 
beaucoup,  surtout  en  un  pareil  moment,  se  retourna  à  l'impro- 
viste  et  l'appela.  Le  cœur  de  Bardeau  battit  ;  vain  espoir:  c'était 
pour  lui  ordonner,  d'un  ton  sans  réplique,  de  s'en  aller  au  château 
travailler  aux  préparatifs  de  la  fête  que  le  député  offrait  le  soir 
môme  aux  habitants.  Le  digne  garçon  n'osa  rien  dire,  et  s'en  fut 
tristement. 

M.  de  Couturier  revint  alors  à  Carina.  Il  la  pressait  plus  vive- 
ment qu'à  l'ordinaire  et  demandait  avec  instances  une  solution, 
n'étant  pas  homme  à  attendre  plus  longtemps.  Une  idée  impos- 
sible s'était  nichée  dans  sa  cervelle:  il  insistait  pour  qu'elle  lui 
accordât  un  rendez-vous  le  soir,  chez  lui,  malgré  la  foule  qu'y 
attirerait  la  fête.  Aux  objections  qui  lui  étaient  faites,  il  répondait 
que  rien  n'était  plus  facile,  précisément  à  la  faveur  du  grand 
nombre  de  personnes  qui  seraient  réunies,  parce  qu'en  pareil  cas 
rien  n'est  remarqué.  Carina  était  très-embarrassée  :  elle  ne  voulait 
pas  rompre  avec  lui,  ni  s'engager  en  acceptant  le  rendez-vous. 
Elle  changea  de  conversation  alors,  et  parla  des  réjouisssances 
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que  M  ]  ('ouiuner  avait  organisées  dans  son  parc.  La  diversion 
fut  in.ilii.  iirouse,  car  il  expliqua  que  la  principale  était  un  feu 
d*arliûce  qui  serait  tiré  à  neuf  heures,  el  qlie' si  elle  désirait  en 
bien  suivies  les  détails,  il  lui  indiquerait  ud  point  de  sa  propriété 
d'où  le  spectable  serait  très-beau,  point  qui  resterait  désert  néan- 
moins. M.  de  Couturier  parlait  d'un  endroit  qu'on  appelait  la  butte 
(il  en  sera  question  plus  tard).  Carina  jeta  un  regard  de  détresse 
du  côté  de  M.  de  Berlerault,  et  vit  avec  bonheur  que  le  marquis 
et  lui  se  quittaient  Elle  ôta  doucement  son  bras,  que  M.  de  Cou- 
turier retenait,  et,  faisant  une  révérence  ironique,  elle  prit  congé 
de  lui,  tandis  qu'il  lui  répétait  à  voix  basse  :  "  La  butte  !  neuf 
heures!  "  Ce  à  quoi  elle  ne  répondit  rien. 

Bardeau  ne  se  l'était  pas  fait  dire  deux  fois  ;  il  arriva  tout 
courant  au  château,  où  les  gens  de  M.  de  Couturier  jugèrent  à  sa 
figurent  que  l'emploi  auquel  il  était  le  plus  propre  consistait  à 
poser  des  verres  de  couleur  pleins  d'huile  dans  les  anneaux  de  fil 
de  fer  tendus  en  guirlande  le  long  des  allées,  et  de  placer  ça  et  là 
des  lampions  dans  quelques  massifs  qu'on  lui  désigna. 

C'est  que  la  fôte  qu'on  préparait  chez  le  député  devait  répondre 
à  Téclat  de  la  cérémonie  du  matin.  En  outre  d'un  grand  dîner 
auquel  étaient  invités  le  préfet  et  les  personnages  marquants  du 
pays,  le  programme  portait  des  danses  champêtres  sur  les  pelouses  ; 
le  soir,  illumination  générale,  et  enfin  feu  d'artifice. 

Pendant  toute  la  journée,  la  propriété  fut  ouverte  au  public. 
C'était  un  sujet  d'admiration  pour  les  habitants  de  Val-Rouvray, 
que  cet  immense  jardin,  tenu  avec  le  plus  grand  soin,  où  l'on  avait 
tiré  un  heureux  parti  de  quelques  accidents  de  terrain,  et  dont  les 
frais  ombrages  n'étaient  pas  à  dédaigner  au  18  août.  Aussi,  bon 
nombre  de  gens  du  village,  et  d'étrangers  qu'avaient  attiré  le 
comice,  vinrent  visiter  le  parc.  On  y  mena  jouer  Sabine,  sous  la 
garde  de  Carina  et  de  mistress  Mudlett,  qui  ne  put  s'empêcher  du 
faire  remarquer  que  l'ancien  palais  des  comtes  Angeli  avait  des 
jardins  plus  splendides  encore  que  celui-là,  parce  qu'ils  étaient 
situés  dans  l'intérieur  d'une  ville,  à  Rimini. 

Carina,  qui  connaissait  depuis  longtemps  tout  ce  qui  se  rappor 
tait  aux  comtes  Angeli  et  aux  merveilles  de  leurs  nombreux  palais, 
ne  prêtait  qu'une  attention  distraite  à  ce  que  disait  sa  mère.  Elle  la 
quitta  même  sans  façon,  en  apercevant  au  beau  milieu  d'une  allée, 
Bardeau,  les  bras  chargés  d'un  énorme  panior  r.Miu.îi  d.»  l.nn|.ions 
et  de  flammes  du  Bengale. 

— Ah  !  mon  pauvre  Bardeau,  dit-elle  avec  un  charniaul  sourire, 
je  vous  dois  des  excuses;  c'est  un  immi  m.i  f.iule  si  vous  n'avez  pas 
parlé  ce  matin  à  M.  le  baron. 
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Bardeau  ouvrit  son  immense  bouche  en  signe  de  satisfaction  et 
posa  à  terre  son  panier,  qui  était  très-lourd. 

— Que  faites-vous  donc  là,  mon  ami  ? 

— C'est  pour  ce  soir,  mademoiselle  ;  tout  cela  sera  illuminé. 

— Vous  mettez  tous  ces  lampions  dans  le  feuillage? 

— Oui,  comme  ceci. 

Et  joignant  le  geste  à  la  parole.  Bardeau  en  plaça  un  certain 
nombre. 

— Ce  sera  charmant,  dit  Garina  qui,  à  cette  vue,  eut  un  mauvais 
sourire,  perfide  s'il  en  fut.  Je  vais  vous  aider,  si  vous  voulez,  conti- 
nua-t-elle,  c'est-à-dire  vous  indiquer  les  endroits  où  je  crois  que  les 
feux  feront  bien.  Gela  m'amusera. 

— Volontiers,  mademoiselle. 

Garina  chercha  des  yeux,  et  aperçut  mistress  Mudlett  qui  avait 
continué  sa  route  avec  Sabine,  jusqu'à  un  banc  sur  lequel  toutes 
les  deux  s'étaient  assises.  Alors  elle  fut  tout  à  Bardeau,  ou  plutôt 
à  son  inspiration. 

— Vous  l'avez  vu,  au  moins,  le  député?  reprit-elle. 

— Pardonnez-moi,  je  n'ai  pas  pu  ;  il  était  toujours  avec  quel 
qu'un.  J'ai  pourtant  attendu  plus  de  deux  heures. 

— Alors  vous  voulez  toujours  lui  parler? 

— Oh  !  oui,  mademoiselle. 

— Gomme  je  vous  ai  nui  tantôt,  bien  involontairement,  je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  réparer  le  mal  que  j'ai  fait.  Seriez-vous 
content  si  je  vous  indiquais  le  moyen  de  le  voir  ce  soir? 

— Vous  pourriez  compter,  mademoiselle,  que  ce  serait  un  ser- 
vice ;  et,  foi  de  Bardeau,  je  ne  l'oublierais  jamais. 

— Seulement,  vous  comprenez,  mon  ami,  que  ceci  est  entre  vous 
et  moi  ;  il  est  inutile  que  personne  sache  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Soyez  discret  ! 

—Je  vous  le  promets,  répondit  Bardeau,  qui  se  découvrit. 

En  devisant  ainsi,  ce  qui  n'empêchait  nullement  la  pose  des 
lampions,  Garina  avait  adroitement  conduit  sou  interlocuteur  au 
pied  de  la  butte.  On  désignait  sous  ce  nom  un  monticule  abritant 
une  glacière,  garni  d'arbustes  qui  le  couvraient  tout  entier,  et  au 
sommet  duquel  aboutissait  un  sentier  en  lacet.  Sur  la  partie  la 
plus  élevée  était  un  rond-point  bien  ombragé,  pourvu  d'un  banc 
semi-circulaire.  Le  feu  d'artifice  devait  se  tirer  à  une  certaine 
distance,  mais  à  peu  près  en  face.  Et,  ainsi  que  M.  de  Gouturier 
l'avait  dit  à  l'institutrice,  on  le  verrait  de  là  aussi  bien  que,  d'une 
loge  de  face,  on  assiste  à  une  représentation  théâtrale.  L'endroit 
n'était  pas  mal  choisi  pour  un  rendez-vous  ;  il  était  protégé  contre 
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riiidicv.^..v,a  (Jii  public   [>iir  une  balustrade  de  fer,  qu'ouvraiL  un 
secret  inconnu  de  la  foule,  et  dont  Carina  avait  connaissance. 

— C'est  là,  s'écria-l-elle,  en  montrant  les  massif»,  qui  couronnaient 
la  butte,  que  rilluminalion  serait  belle. 

—Malheureusement,  je  n'ai  pas  de  quoi  garnir  tout  cela. 

—  Retournez  à  la  provision,  mon  ami.  Ce  sera  vraiment  trop  joli 
pour  y  ro'"^"'"»'  Et  puis,  c'est  là  que  vous  v«mt»'z  ce  soir  M.  de 

Cou  tu  rit 

— Vrai  1  uiatlcuioisolle. 

— A  neuf  heures  précises,  il  sera  sur  ce  banc,  pour  assister  au 
feu  d'artiûce. 

— Je  cours  chercher  un  autre  panier. 

— N'épargnez  pas  les  flammes  du  Bengale  surtout,  c'esL  d'un  eil'eL 
délicieux  dans  les  arbres.  Si  voulez  faire  un  grand  plaisir  à  M.  le 
baron,  car,  vous  le  savez.  Bardeau,  tous  les  hommes  aiment  la 
louange,  n'allumez  rien  avant  qu'il  ait  paru  au  haut  de  la  butte. 
Mais  aussitôt  qu'il  arrivera,  illuminez  vite  ;  alors  il  ne  pourra  pas 
douter  que  tout  cela  n'ait  été  disposé  en  son  honneur.  Si,  eu  môme 
temps,  vous  criez  de  toutes  vos  forces  :  vive  le  député  î  il  sera 
très-flatté,  et  n'aura  rien  à  vous  refuser. 

Bardeau,  enchanté,  remercia  de  tout  son  cœur  la  bonne  Carina 
qui,  avec  une  complaisance  infatigatible,  lui  prodigua  les  indica- 
tions pour  le  placement  des  flammes.  Il  arrangea  tout  avec  une 
conscience  qui  prouvait  son  désir  sincère  d'être  agréable  à  M.  de 
Couturier 

— Ma  foi,  dit-il,  quand  il  eut  fini,  à  l'institutrice  dont  l'intérêt  ne 
s'était  pas  ralenti  une  seule  minute,  si  M.  le  baron  n'est  pas  content, 
il  sera  bien  diÊBcile  :  j'ai  mis  là  tout  un  feu  d'artifice. 

—Ce  sera  superbe!  répliqua  Carina...  Au  revoir.  Bardeau; 
souvenez- vous  que  pour  réussir  dans  ce  monde,  il  faut  être  discret  î 

— Cela  va  produire  un  effet!...  murmura-t-elle  joyeusement  en 
descendant.  Légère  comme  un  oiseau,  gaie  et  souriante,  elle  courut 
retrouver  sa  mère  et  Sabine.-  Mistress  Mudlett  n'avait  jamais  vu  à 
sa  fille  pareil  air  de  contentement  et  couleurs  si  fraîches;  elle 
Tembrassa,  en  lui  faisant  compliment  de  sa  beauté. 

Le  dtner  d'apparat  donné  par  M.  de  Couturier  était  de  beaucoup 
ce  que  Julienne  trouvait  le  plus  pénible  dans  cette  journée.  Elle 
n'avait  pas  pu  refuser  d'y  assister,  ayant  été  marraine  de  la  cloche^ 
mais  elle  s'y  ennuya  mortellement  Dès  qu'il  fut  achevé,  il  était 
alors  un  peu  plus  de  huit  heures,  elle  se  hâta  de  faire  comme  la 
plus  grande  partie  des  invités,  de  sortir  sur  le  perron.  Elle  était 
fort  entourée,  ce  qui  était  tout  naturel  ;  aussi  fut  elle  bien  aise  de 
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rencontrer,  pour  s'isoler  un  instant  et  se  soustraire  à  son  triomphe, 
le  bras  de  Garina. 

— Tenez,  dit  Garina,  voilà  un  petit  endroit  désert,  attendu  qu'il 
est  fermé  au  public,  d'où  on  aura  un  coup  d'œil  magnifique  pen- 
dant le  feu  d'artifice. 

Du  doigt  elle  montrait  la  butte,  dont  elles  longeaient  alors  le 
pied  ;  et,  ayant  prestement  ouvert  la  grille,  elle  courut  comme  une 
enfant  sur  le  sentier  qui  conduisait  au  sommet.  Julienne  la  suivit, 
et  se  jetant  sur  le  banc,  haletante  : 

— G'est  vrai,  dit-elle,  on  sera  fort  bien. 

Et  elles  se  mirent  à  causer  en  riant,  gazouillant  comme  des 
linottes. 

— Que  je  suis  étourdie  !  s'écria  tout  à  coup  Garina.  Et  monsieur 
qui  m'attend,  avec  ma  mère  et  Sabine  î  Je  vais  les  chercher,  et  je 
vous  les  amène  dans  un  instant. 

— Allez,  répondit  madame  Simon.  Pour  moi,  je  ne  bougerai  pas. 
Quelle  admirable  soirée  ! 

Garina  descendit  aussi  rapidement  qu'elle  était  montée  et  rejoi- 
gnit en  effet  son  maître,  mais  elle  ne  revint  pas.  Pendant  ce  temps, 
le  baron  de  Gouturier  ne  perdait  pas  de  vue  son  rendez-vous.  11 
eut  beaucoup  de  peine  à  s'échapper,  appréhendé  par  le  préfet,  qui 
avait  entamé  une  conversation  politique.  Enfin,  comme  neuf 
heures  approchaient,  il  prétexta  quelques  ordres  à  donner  et  s'en- 
fuit. 

Grâce  à  l'obcurité,  car  il  eut  bien  soin  de  choisir  les  allées  non 
éclairées,  il  put  se  glisser  de  massif  en  massif  sans  être  vu  de  per- 
sonne. Bientôt  il  distingua  dans  le  feuillage  les  plis  d'une  robe,  et 
la  forme  indécise  d'une  femme  assise  sur  le  banc  de  la  butte. 

— Garina!  chère  Garina!  dit-il  doucement. 

Avant  qu'il  eut  pu  reconnaître  son  erreur,  et  avant  que  madame 
Simon  eut  le  temps  de  protester,  tout  le  bosquet  s'illumina  subi- 
tement. D'éclatantes  flammes  du  Bengale  aux  trois  couleurs  incen- 
dièrent la  butte  de  clartés  perçantes,  et  des  cris  énergiques  et  con- 
vaincus de  :  vive  M.  le  baron!  vive  .le  député  !  poussés  par  une 
poitrine  d'une  rare  vigueur,  retentirent  tout  auprès  d'eux.  Bardeau 
était  à  son  poste  et  employait  bien  son  temps,  les  flammes  se  succé- 
daient sans  interruption,  de  môme  que  les  cris. 

La  foule,  qui  n'était  pas  très-loin,  applaudit  à  ce  spectacle,  en 
effet  fort  beau.  Gar  la  butte,  tout  inondée  de  vives  lueurs,  était 
superbe.  Le  banc,  Julienne  et  le  député,  admirablement  éclairés, 
ressortaient  sur  le  fond  opaque  de  la  verdure,  et  avaient  l'air  d'être 
dans  une  auréole.  Les  habitants  de  Val-Rouvray,  frappés  d'admi- 
ration, répondaient  par  des  clameurs  enthousiastes. 
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Mciuuiiie  Simon,  à  l'apparition  de  ces  feux,  poussa  d'abord  une 
eyclaniation  d'effroi,  puis  se  mit  à  rire;  mais  M.  de  Couturier  ne 
riait  pas.  Tout  l'empire  qu'il  savait  d'ordinaire  exercer  sur  lui- 
môme,  et  son  usage  du  monde  s'évanouirent  d'un  seul  coup  en  un 
juron  expressif.  Ce  fut  l'instant  que  choisit  Bardeau  pour  émerger 
du  feuillage,  comme  une  hamadryade,  en  criant  plus  fort  que 
jamais  ses  vivats  effrénés. 

—C'est  toi,  imbécile,  qui  fais  tout  ce  tapage!  dit  M.  de  Cou- 
turier. 

Pour  récompense,  il  lui  appliqua  un  maître  coup  de  pied  si  con- 
cluant, que  l'infortuné  Bardeau  trébucha  et  roula  dans  les  arbus- 
tes, où  s'éteignaient  les  dernières  flammes.  Alors  seulement,  le 
député  songea  à  s'excuser  auprès  de  Julienne  qui,  en  présence  de 
cet  espèce  de  scandale,  était  immobile  et  comme  pétrifiée. 

Carina  avec  son  maître,  dont  elle  tenait  le  bras,  et  suivie  de  sa 
mère  et  de  Sabine  n'avait  rien  perdu  de  l'épisode.  Elles  les  avait 
amenés  dans  le  voisinage,  sous  le  prétexte  de  mieux  juger  du  feu 
d'artifice,  et  naturellement,  ils  s'étaient  tous  retournés  lors  de 
l'illumination  de  la  butte. 

— Mais  c'est  Julienne  !  s'écria-t-elle  candidement,  Julienne  et 
son  député  !  La  malheureuse  !  elle  a  la  maladresse  de  donner  un 
rendez-vous  au  milieu  des  lampions  I  c'est  honteux  de  s'afficher  à 
ce  point! 

—La  mnlhoureuse  !  répéta  tristement  M.  de  Berlerault. 

G.  DE  Parseval-Deschênes. 
{A  continuer.) 
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Le  vieux  Mars  n'est  pas  aussi  bourru  qu'autrefois,  je  parle  de 
longtemps:  des  flots  de  lumière  inondent  notre  atmosphère,  la 
neige  ruisselé,  le  rossignol  roule  dans  son  gosier  des  airs  de  tendre 
retour,  il  chante  le  printemps  et  le  cœur  se  dilate  ;  les  espérances 
renaissent,  les  colifichets  d'une  nouvelle  saison  s'étalent,  les  mar- 
chands jubilent,  et  les  maris  grondent  :  c'est  le  temps  de  parler 
politique. 


Notre  Parlement  a  pris  de  grands  airs;  il  aspire  à  une  haute 
destinée  ;  on  a  bien  raison  de  dire  que  les  circonstances  font  les 
hommes:  les  débats  sur  l'adresse  ont  fait  développer  une  quantité 
de  talents  qui,  enfin,  arrivent  sur  le  terrain  des  principes.  Ah  ! 
entendons  nous;  il  y  a  bien  eu  quelques  petites  personnalités; 
mais  les  bonnes  choses  ne  nous  arrivent  pas  comme  les  mauvaises, 
et  nous  devons  être  heureux  de  rapporter  progrès. 

Le  parti  réformiste,  comme  tous  les  convertis,  a  de  fortes  ten- 
tations et  ses  vieilles  idées  se  réveillent.  Il  a  voulu,  grossi  par  la 
désertion  de  deux  principaux  membres  du  parti  conservateur, 
mesurer  ses  forces  contre  celui  ci.  Ces  bons  partisans  ne  veulent 
pas  admettre  qu'il  n'y  a  plus  que  le  parti  coalise  Canadien.  Ah 
Bah  !  Habitués  à  faire  des  lois  temporaires  qui  cessent  d'être  en 
vigueur  dès  que  leur  but  est  atteint,  ils  prétendent  que  la  coalition 
de  1867  était  faite  pour  faire  réussir  la  Confédération  ;  elle  est 
née  ;  le  but  est  atteint  ;  détruisons  là. — Mais  il  est  tard,  on  a 
administré  aux  plus  huppés  cathécumènes  une  potion  qui  réussit 
toujours  dans  la  région  politique,  ils  s'en  trouvent  bien  et  ils- 
vous  défendent  le  gouvernement  comme  un  seul  homme. 
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A.,  r.  ...  de  ce  Parlemeni  il  y  a  un  \ic\i  de  toul  ;  ii  y  a  môme  des 
gens  vis.'iiU  à  Tlndépendance  du  Canada,  ils  en  parlent  tout  à  l'aise. 
Malheureusement  pour  eux  le  voile  tombe;  c'est  l'annexion,  non 
pas  comme  conséquence  inaperçue  ;  mais  méditée,  calculée,  pré- 
méditée, entendue  même  avec  nos  voisins.  Où  conduit  donc  l'am- 
bition froissée  ? 

M.  McDougalK  lui,  a  le  droit  de  se  plaindre  :  on  le  malmène  ; 
après  que  les  sommités  de  la  politique  lui  ont  fait  manquer  de 
devenir  roitelet  du  Nord  Ouest,  on  veut  encore  lui  oter  son 
siège  en  Parlement,  parce  qu'il  aurait  reçu  un  salaire  de  la  caisse 
publique.  Et  encore  un  peu  qu'on  n'admettait  pas  que  ce  salaire 
n'était  pas  de- trop  pour  payer  sa  réputation  perdue.  Enfin,  au 
comité  des  privilèges,  où  la  question  est  renvoyée,  on  décidera 
peut-être  que  sa  qualité  de  Lieut.-Gouverneur  reste  encore  sans 
récompense. 

M.  Galt  tourne  le  dos  au  Gouvernement.  Mais,  restez  donc, 
Monsieur  ;  de  grâce,  voici  un  siège,...  et  un  bon  encore.  Il  boude, 
c'est  le  temps  de  taper  dessus. 

Sir  George  a  prouvé  que  son  discours  de  Québec  avait  été  mal 
interprété.  Merci,  ça  fait  du  bien  à  ceux  qui,  depuis  dix  ans, 
combattent  dos  onnemis  qui  ne  voient  en  vous  qu'un  citoyen 
anglais. 

M.  Oliver  pose  nettement  au  gouvernement  la  question  du  libre 
échange  et  de  la  protection.  C'est  un  des  nerfs  du  commerce  que 
vous  touchez  là.  Monsieur.  Et  vous  faites  bien.  Hincks  promet  de 
s'en  occuper  en  présentant  l'état  du  budget.  Disons  toutefois  que 
les  plus  avancés  des  libres  échangistes  :  les  Huskisson,  les  Peel, 
les  Cobden  môme,  n'ont  jamais  prétendu  qu'il  soit  de  bon  aloi,  en 
économie  politique,  d'ouvrir  ses  portes  à  ceux  qui  ferment  les 
leurs.  Turgot  lui-môme  n'aurait  pas  souffert  qu'on  reste  avec  un 
système  libre-échangiste  en  face  du  tarif  prohibitif  des  Etats  Unis. 

M.  Dunkin  présente  une  mesure  pour  pourvoir  au  recensement 
uniforme  de  la  Puissance.  On  sait  que  la.  représentation,  d'après 
l'acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord,  devra  ôtre  basée  sur  la 
population,  par  consé(|uent  le  recensement  de  1871  nous  fera  voir 
qu'elle  sera  au  Parlement  Fédéral  notre  force  respective.  Mais  il 
y  a  plus,  c'est  qu'un  bon  recensement  est  le  baromètre  de  la  pros- 
périté d'un  peuple,  et  le  plus  détaillé  sera  le  meilleur.  On  s'étonne 
de  voir  combien  un  recensement  périodique  peut  fournir  aux 
sciences,  à  l'industrie  et  au  commerce. 

La  grandissime  question  des  banques  est  venue  sur  le  tapis.  11 
n'y  a  pas  eu  grand  nombre  de  discutants  sur  cette  matière  ;  pour  la 
bonne  raison  que  tout  le  monde,  môme  un  membre  du  Parlement, 
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n'est  pas  propre  à  discuter  sur  ce  grave  sujet  qui  tient  le  haut  du 
pavé  dans  le  monde  commercial.  Les  plus  ennemis  de  l'ancienne 
aristocratie  sont  obligés  de  se  découvrir  devant  ces  antiques  monu- 
ments qui  remontent  jusqu'au  paganisme.  A  Athènes,  on  appelait 
les  banques  Trapezetai  de  Trapezai,  tables  ou  comptoirs,  à  Rome, 
Argentarû. 

En  1860,  un  économiste  disait,  en  substance  :  en  tête  des  grands 
établissements  du  crédit  moderne  on  place  la  Banque  d'Angleterre, 
régie  parle  bill  de  1844,  et  la  Banque  de  France,  régie  par  le 
décret  de  1852.  Avant  la' révolution  de  1848,  onze  banques  dépar- 
tementales, alors  indépendantes  de  la  Banque  de  France,  ont  été 
depuis  annexées  à  cet  établissement  central.  En  1852,  on  a  établi 
le  crédit  foncier  et  la  société  générale  du  crédit  mobilier.  Au  dessous 
de  ces  établissements  privilégiés  sont  les  maisons  de  banque  ordi- 
naires appartenant  à  des  compagnies  ou  à  des  particuliers. 

Aux  Etats-Unis  la  liberté  des  banques  n'existe  que  dans  les  Etats 
de  la  Nouvelle  Angleterre,  c'est-à-dire  le  Vermont,  le  Rhode 
Island,  le  Massachusetts,  le  Maine,  le  New  Hampshire,  le  Gonnec- 
ticut.  Dans  les  autres  Etats  la  Législature  intervient  plus  ou  moins. 

Dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  on  a  plus  ou  moins  imité 
l'Angleterre  et  la  France  pour  l'organisation  des  banques.  En 
Belgique,  en  Piémont,  en  Espagne,  on  a  adopté  un  régime  entière- 
ment analogue  à  celui  qui  existe  en  France. 

En  Angleterre,  outre  la  Banque  de  Londres  et  ses  succursales, 
il  y  a  dans  tout  le  royaume  un  grand  nombre  d'autres  banques, 
banques  provinciales  {county  banks),  banques  à  fonds  social  {joint  stock 
baJiks)^  banques  constituées  en  vertu  d'wi  bill  spécial  [incorporated  ou 
chartered  banks)  banques  privées  {private  banks). 

L'Irlande  a,  comme  la  Banque  d'Angleterre,  une  banque  privi- 
légiée et  quelques  banques  en  possession  d'émettre  des  billets  à  vue 
et  au  porteur,  régies  par  le  bill  de  1845. 

Les  basiques  d'Ecosse  sont  aussi  régies  par  le  même  bill  qui  a  fait 
perdre  aux  banques  d'Ecosse  le  caractère  d'institutions  libres,  et  en 
vertu  duquel  aucune  nouvelle  banque  d'émission  ne  peut  s'établir 
dans  le  Royaume-Uni,  et  le  maximum  de  la  circulation  est  limité. 

En  Suisse,  les  banques  jouissent  de  la  plus  grande  liberté. 

En  Canada,  le  régime  des  banques  est  réglé  par  plusieurs  lois 
provinciales.  En  1864,  il  y  avait  16  banques  reconnues  par  la  loi, 
cinq  banques  d'épargne  ou  caisses  d'économie,  cinq  sociétés  de 
construction  qui  fesaient  le  commerce  de  banques,  vingt  autres 
sociétés  de  construction,  dont  neuf  à  termes  et  onze  permanentes. 

Jusqu'à  aujourd'hui  les  banques  ont  eu  ici  pleine  liberté  de  s'ap- 
puyer sur  un  petit  capital.    Sir  Francis  ne  voulait  plus  un  tel  sys- 
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tome  pour  ravenir;  il  exigeait  un  capital  d'au  moins  un  million  ; 
mais  il  a  dû  fléchir  jusqu'à  $500,000,  et  puis  à  moins.  Et  c'est  sur 
ce  point  qu'à  duré  la  discussion.  Si  cette  loi  poiivait  donc  avoir 
reflet  de  faire  ouvrir  les  écluses  ;  mais  non/  toute  les  lois  du 
monde  ne  feront  jamais  fleurir  le  commerce  si  on  lui  enlève  sa 
base  naturelle,  le  crédit,  la  confiance  ;  on  croit  protéger  le  com- 
merce en  mettant  les  marchands  à  l'abri  de  leurs  créanciers,  on 
le  ruine.  Et  je  ne  comprends  pas  comment  un  gouvernement 
laisse  subsister  une  loi  de  Faillite  comme  celle  qui  existe.  Un 
pauvre  débutant  a  besoin  de  crédit,  il  est  honnête,  on  lui  avance  ; 
dans  dix  ans  son  fournisseur  pourra  lui  rappeler  sa  créance  s'il 
veut  tromper.  Mais  avec  une  loi  de  faillite,  on  se  dit  :  prenons 
nos  sûretés,  le  débiteur  peut  faillir.  Et  voilà  qu'on  exige  plusieurs 
endosseui's,  des  garanties,  des  hypothèques,  etc. 

Il  faut  qu'il  y  ait  vraiment  quelques  grands  mtéréts  sous  roche 
pour  alimenter  une  telle  législation. 

Le  poisson  est  à  la  hausse  sur  nos  marchés  :  c'est  encore  nos 
aimables  voisins  qui  nous  jouent  des  tours.  Ces  messieurs  ne  se 
gênent  pas  d'aller  tendre  leurs  filets  dans  les  eaux  canadiennes, 
au  détriment  de  nos  pêcheurs.  Si  encore  ils  promettaient  de  faire 
le  carême,  notre  scrupuleux  gouvernement  fermerait  peut-être  les 
yeux  sur  cet  empiétement.  Aussi  le  ministre  a-t-il  promis  de  s'en 
occuper. 

Un  bill  est  présenté  contre  l'usure.  Je  parierais  que  le  promo- 
teur est  entre  les  serres  de  quelques  grippe-sous. 

La  loi  électorale  a  ouvert  d'anciennes  plaies,  quoique  prescrite 
pour  les  guérir.  Elle  menace,  pour  devenir  générale  et  uni- 
forme pour  toute  la  Puissance,  de  modifier  considérablement 
l'ancien  ordre  de  chose.  Le  pouvoir  humain  sera-t-il  donc  toujours 
impuissant  à  réprimer  les  abus?  S'il  n'y  avait  pas  d'élection,  il  y 
aurait  plus  d'honnêteté  chez  les  électeurs,  mais  bien  moins  chez 
les  députés.  Je  ne  sais  si  c'est  cette  institution  qui  rend  ceux-ci 
meilleurs  ;  mais,  à  la  veille  des  élections,  ils  s'améliorent  consi- 
dérablement Sur  l'estrade,  ils  sont  fervents.  Après  les  élections, 
c'est  le  temps  des  réactions. 

*** 

La  France  voit  poindre  un  nouveau  régime  :  le  régime  constitu- 
tionnel, tant  reclamé,  ouvre  au  peuple  français  une  ère  de  liberté. 
Ollivier  n'a  pas  peu  à  faire,  la  tourmente  menace  de  l'emporter. 
Pourtant  il  a  su  rallier  une  belle  majorité  lors  du  vote  sur  la 
renonciation  aux  candidatures  officielles.  Mais  l'opinion  parlc- 
mentairo  n!-»"'*  •'«»  «i  vM-iUMnlcI 
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Le  comte  Daru  a,  parait-il,  envoyé  aux  Prélats  français  à  Rome 
une  circulaire  leur  disant  que,  si  le  dogme  de  l'infaillibilité  est 
admis,  le  sentiment  public  forcera  la  France  de  retirer  son  soutien. 

La  France  veut  être  représentée  au  Concile,  quelques-uns 
prétendent  que  c'est  à  cause  de  la  dogmatisation  présumée  de 
l'infaillibilité,  d'autres  à  cause  de  la  publication  du  projet  qui 
semble  toucher  l'Eglise  et  l'Etat.  Rome  repousse  cette  demande  ; 
mais  on  assure  que  les  représentants  français  seront  reçus  avec 
toute  la  déférence  due  à  ce  pouvoir. 

Quoiqu'il  en  soit  qu'on  se  tranquillise,  si  Rome  croit  que  la 
définition  d'un  dogme  est  devenue  nécessaire,  elle  agira  sans 
crainte.  Si  la  France  manque  à  sa  mission,  elle  sera  redressée 
comme  elle  l'a  déjà  été,  même  par  les  nations  hérétiques.  Je  ne 
m'étonnerais  pas  de  voir  un  jour  l'Angleterre  prendre  sa  place,  et 
je  le  dis  sans  badiner. 

Le  Comte  de  Montalembert,  né  le  29  mars  1810,  est  mort  au 
moment  de  voir  triompher  les  institutions  parlementaires  pour 
lesquelles  il  avait  combattu  pendant  dix  années.  Catholique 
sincère,  sa  soumission  à  l'Eglise  ne  l'a  pas  empêché  d'être  grand. 
Les  limites  assignées  par  l'Eglise  à  la  raison  humaine  sont  assez 
larges  pour  permettre  à  un  génie  de  s'exercer.  Lacordaire  n'a  pas 
été  moins  grand  que  Lamennais. 


En  Angleterre,  on  agite  le  sort  de  l'Irlande,  dont  les  représentants 
demandent  des  amendements  au  bill  de  la  tenure  agraire. 
L'heureux  Gracchus  les  a  promis.  Et  chose  singulière,  dans  un 
pays  où  il  est  admis  que  pour  la  défense  de  leurs  prérogatives  poli- 
tiques, les  sujets  anglais  ont  droit  de  présenter  des  pétitions  au 
roi  ou  au  parlement,  et  enfin  sont  autorisés  d'avoir  et  employer 
des  armes  pour  leur  défense,  ou  propose  à  l'heure  qu'il  est  de 
sévir  contre  les  Irlandais,  tandis  que  la  mesure  de  Gladstone  est 
le  seul  remède  à  ces  maux  séculaires. 

Pourquoi  faut-il  que  les  gouvernements  ne  puissent  pas  décou- 
vrir les  époques  propres  à  la  tutelle,  à  la  curatelle  et  à  la  complète 
émancipation  des  peuples,  sans  qu'il  soit  besoin  que  les  révolu- 
tions leur  indiquent  l'âge  auquel  ils  sont  susceptibles  de  jouir  de 
leurs  droits.  Les  anglais  sous  ce  rapport  ne  sont  pas  plus  sages 
que  les  autres,  ot  toutes  les  fois  que  les  circonstances  leur  permet- 
tent d'oublier  les  grands  principes  qu'ils  proclament,  ils  ne  s'en 
gênent  pas  plus  que  les  autres. 
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Uiic  auUe  grande  mesure  promise  par  Gladslono  o?t  nnoloi  ponr 
Téducation  du  peuple  en  Irlande  et  en  Ecosse. 

Le  premier  Lord  de  TAmirauté,  Childres,  explique  l'accroisàc- 
ment  des  dépenses  de  la  marine  par  la  construction  de  nouveaux 
vaisseaux  blindés.  Grâce  à  cette  augmentation,  l'Angleterre  pro- 
met de  rester  longtemps  la  première  puissance  navale  du  monde. 
La  France  parle  de  réduire  son  armée,  les  autres  puissances  en 
font  autant  ;  c*est  drôle  de  voir  les  nations  se  faire  des  accolades, 
armées  jusques  aux  dents. 


En  Espagne,  tandis  que  Don  Carlos  souffle  des  idées  légitimistes 
à  travers  les  frontières  et  que  ces  partisans  pénètrent  par  le  Nord 
dans  le  Royaume  d'Espagne,  le  prétendant  au  trône,  le  Duc  de 
Montpensier  lave  ses  mains  dans  le  sang  de  son  cousin,  Henri  de 
Bourbon,  frère  de  Tex-Reine  Isabelle  ;  manière  honnête  de  faire 
disparaître  un  rival  et  de  tuer  sans  avoir  le  titre  de  meurtrier. 
Dans  tous  les  cas,  les  Cortès  prétendent  avoir  le  droit  de  désigner 
le  chef  du  gouvernement.  Le  parti  catholique  est  aux  prises  avec 
la  révolution  ;  ces  deux  là  sont  toujours  en  lutte,  c'est  singulier. 
On  peut  pourtant  n'être  pas  pour  un  gouvernement  et  être  catho- 
lique ;  mais  on  ne  peut  pas  avoir  les  principes  de  la  révolution  et 
être  bon  '••*»i'oliqiie. 


En  Autriche  le  gouvernement  se  propose,  s'il  peut  s'assurer  le 
concours  de  Napoléon,  de  convoquer  les  pouvoirs  catholiques  pour 
s'opposer  aux  prétentions  du  Pape.  Encore  un  qui  sort  de  ses 
gonds.  Réparez  donc  vos  fautes  et  laissez  donc  l'Eglise  tranquille. 
Elle  vous  mettra  à  votre  place  et  voilà  ce  qui  en  résultera. 

La  Confédération  du  Nord  de  l'Allemagne  est  en  dissolution  ; 
c'est  encore  la  vieille  fable  de  Ménénius  et  du  bon  Lafontaine  ; 
cependant  avouons  qu'ici  les  membres  ne  sont  pas  aussi  liés  à 
l'estomac  que  ceux  du  vieux  Romain,  et  les  éléments  qui  compo- 
sent le  grand  corps  du  Nord  de  l'Allemagne  offrent  trop  d'intérêts 
divers.  Chacune  des  provinces  veut  conserver  son  autonomie.  La 
Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Hongrie,  le  Tyrol  ne  sont  pas  d'accord 
dans  le  concert  organisé  par  Bismark.  Quand  le  diapason  do  la 
justice  ne  donne  pas  le  ton  à  la  politique,  il  est  bien  rare  qu'une 
agglomération  de  peuples,  de  religion,  de  mœurs  différentes  s'en- 
tende et  s'harmonise. 
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Aux  Etats-Unis,  le  vingt-cinquième  amendement  à  la  Constitu- 
tion, ratifié  par  les  trois  quarts  des  Etats,  donne  le  droit  de  suf- 
frage des  Citoyens  des  Etats-Unis  à  tous,  sans  distinction  de  race, 
de  couleur  ou  de  condition. 

Plusieurs  états  s'occupent  du  suffrage  des  femmes,  à  l'exemple 
de  rUtah.  Les  choses  conduites  par  les  hommes  vont  si  mal  dans 
ce  pays  là  qu'on  veut  essayer  un  autre  système.  Que  Marmier 
à  présent  dise  que  les  Yankees  ne  sont  pas  de  galants  hommes.  La 
chevalerie  du  moyen  âge  avait  hien  pensé  à  faire  régner  les  des- 
cendantes d'Eve  sur  le  cœur,  et  dans  ce  cas  ils  ne  les  fesaieut  pas 
sortir  de  leur  nature  originelle;  mais  jamais  on  n'avait  pensé  à 
leur  donner  la  direction  des  affaires.  Qui  sait,  les  choses  vont 
si  mal  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ;  et  si  ça  ne  réussit  pas,  nos 
voisins  pourront  encore  se  vanter  d'avoir  fait  expérience  de  tout. 

L'Acte  du  Comité  des  voies  et  moyens  réduit  la  taxe  intérieure  à 
trente  millions  de  piastres,  ce  qui  la  diminue  de  vingt  mille  piastres, 
produite  par  le  bill  du  tarif. 

Sir  George  a  dit  dernièrement  que  la  terre  de  Rupert  est  un  ter- 
ritoire ouvert  à  tout  le  monde.  Les  disciples  de  Munroe  prennent 
cette  parole  à  la  lettre  et  font  les  yeux  doux  aux  Métis  du  Nord- 
Ouest.  En  effet,  le  comité  des  terres  publiques  de  Washington  a  pré- 
senté un  rapport  pour  accorder  des  terrains  à  la  Compagnie  du 
Chemin  de  fer  de  St.  Paul  et  du  Pacifique,  afin  qu'elle  puisse  étendre 
sa  ligne  depuis  la  Rivière  Rouge  jusqu'aux  confins  du  Winipeg. 
Heureusement  pour  notre  chef  conservateur  qu'il  a  parlé  après 
cette  résolution  du  comité  Américain,  car  ses  adversaires,  qui  sont 
habitués  à  lui  attribuer  ce  qui  leur  parait  mauvais,  diraient  en- 
core :  "  C'est  la  faute  à  Cartier,"  comme  autrefois  on  disait  :  "  C'est 
la  faute  à  Papineau." 

Constatons  un  progrès  chez  les  fils  de  Jonathan.  Il  y  a  quelques 
années  une  foule  immense,  au  vu  et  su  des  autorités  locales,  mu- 
nicipales et  spéciales,  se  pressait  pour  assister  à  des  spectacles  qui 
n'en  cédaient  en  rien  aux  amusements  barbares  des  arènes  de  l'an- 
cienne Rome.  Avec  cette  différence  toutefois  qu'à  Rome  on  faisait 
dévorer  des  hommes  par  des  bêtes,  et  qu'aux  Etats  Unis  on  faisait 
dévorer  des  hommes  entr'eux.  Et  en  plein  dix-neuvième  siècle, 
l'aristocratie  coudoyait  le  peuple  pour  applaudir  à  ces  horreurs. 
C'est  bien  en  descendant  dans  les  misères  de  la  société  qu'on  recon- 
naît à  l'homme  une  égalité  de  nature.    C'est  dans  la  bassesse  que 

l'homme  bien  né  se  met  au  niveau  du  misérable.    L'aristocratie 
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doit  naître  de  nobles  actions  et  vivre  d'actes  héroïques  ;  lorsqu'elle 
descend  de  la  sphère  qui  la  distingue,  elle  sent  l'humanité. 

Grâce  à  quelques  âmes  compatissantes,  qu'auront  inspirées  les 
cendres  de  Peabody,  le  Sénat  vient  de  présenter  un  bill  pour 
défendre  les  concours  de  pugilat  Ça  coûtera  maintenant  83,000 
pour  se  payer  le  petit  plaisir  de  jouer  à  la  boxe  ou  d'assister  aux 
concours.  Coup  de  chance  si  les  Yankees  ne  se  servent  pas  de  ce 
moyen  pour  s'amuser  avec  distinction  ;  ils  sont  de  force. 

*** 

Au  Mexique,  l'insurrection  est  partout  Tous  les  partis  sont 
ligués  contre  Ji.arez.  C'est  l'histoire  de  toutes  les  révolutions. 
Tous  les  partis  s'unissent  pour  renverser  un  tyran  et  se  déchire- 
ront entr'eux  pour  en  ramasser  les  dépouilles.  Il  parait  que  le 
sang  de  ce  malheureux  Maximilien  était  précieux  pour  attirer  sur 
ce  pays  un  désordre  semblable.  Les  vengeances  du  ciel  sont 
grandes  ;  et  l'anarchie  dans  toute  sa  laideur  est  bien  le  plus  grand 
malheur  d'un  peuple. 

*** 

Le  Paraguay  va  enfin  se  reposer.  Lopez,  battu  sur  toute  la  ligne, 
a  jeté  son  artillerie  dans  le  fleuve  et  s'est  dirigé  vers  le  Pérou  à  la 
tête  de  600  Paraguayens.  Le  général  Canari  l'y  poursuit. 

Le  général  Queseda,  commandant  en  chef  des  troupes  cubaines, 
a  laissé  le  commandement  au  général  Jordan,  après  avoir  fait 
fusiller  138  prisonniers  espagnols.  Puella  et  Goyenche  ont  été 
battus  à  Cawaguay  et  les  Espagnols  ont  été  enfoncés  sur  tons  le> 
points.  Jordan  a  fait  fusiller  300  prisonniers  espagnols. 

Revenons  de  nom'  voya^^^c  »n  faisons  la  Neuvaine  de  St.  Franrois 
Xavier  à  Montréal.  Lrs  v«;ritos  éternelles  ont  besoin  do  nous  être 
rappelées  fréquemment  On  les  a  apprises,  on  les  sait  ;  mais  on  les 
oublie  souvent  I<e  vieux  style  apostolique  est  encore  sublime  ;  mais 
notre  siècle  ne  croit  plus,  il  nesuffitplusaujourd'huide  rapporter  les 
taxtes  de  l'Evangile  et  de  les  appuyer  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'auguste 
parmi  les  conciles,  les  papes  et  les  théologiens  ;  la  chaire  doit  rai- 
sonner comme  la  tribune  ;  il  faut  faire  entendre  le  témoignage  de 
l'histoire  ot  de  la  science,  et  c'est  ce  qu'ont  fait  les  éloquents  pré- 
dicateurs dans  cette  solennelle  circonstance.  IjQ  R.  P.  Chocarne, 
auteur  de  la  belle  vie  du  P.  I.^cordairo,  est  un  des  membres  de 
cette  société  de  St  Dominique,  qui,  avec  les  Franciscains  se  sont  par 


CHRONIQUE  DU  MOIS.  227 

tagé  la  conquête  du  monde.  Le  but  de  cet  ordre  est  la  prédication  et 
la  science  divine  :  les  moyens  d'y  parvenir  sont  la  prière,  la  morti- 
fication des  sens  et  l'étude.  Les  études  sont  de  dix  ans,  à  huit  et 
neuf  heures  par  jour,  avant  d'arriver  au  sacerdoce  ;  voilà  des 
hommes  que   les  libres-penseurs  appellent  des  fainéants  et  des 


La  Saint  Patrice  a  eu  lieu  le  17  courant,  comme  d'habitude.  Je 
trouve  cette  nation  admirable  ;  partout  où  ils  peuvent  se  former 
en  noyau,  ils  arborent  le  drapeau  national.  La  religion  est  un  des 
éléments  constitutifs  d'une  nationalité.  Otez  à  l'Irlandais  sa  religion, 
dans  l'occasion  il  se  dira  Anglais.  Mais  aussi,  comme  toutes  les 
facultés  et  physiques  et  intellectuelles,  les  croyances  religieuses  se 
fortifient  par  la  lutte  et  l'exercice.  Grâce  à  la  persécution,  les  fils  de 
la  Verte  Erin  ont  conservé  encore  une  foi  digne  de  leurs  ancêtres, 
et  digne  du  sol  canadien.  C'est  la  nation  avec  laquelle  nous 
devrions  être  unis  par  motifs  politiques  et  par  instincts  religieux. 
£îin  go  hrah. 

Le  public  canadien  est  en  émoi.  Le  palais  de  Justice  vient  d'être 
le  théâtre  de  la  plus  grande  lutte  religieuse  dont  on  ait  encore  été 
témoin.  Les  adversaires  étrangers  ne  sont  pas  dangereux  pour 
les  principes  ;  mais  quand  ils  naissent  du  sein  même  d'une  société, 
ils  sont  d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  d'abord. 
On  a  tort  de  s'alarmer  des  événements  qui  se  passent  aujourd'hui. 
Ils  produiront  deux  bons  effets  :  de  faire  connaître  les  principes 
dans  tout  leur  jour,  et  de  rendre  plus  fermes  ceux  qui  voudront 
rester  catholiques.  Il  n'est  pas  bon  de  vivre  dans  la  sécurité,  les 
facultés  s'endorment  et  deviennent  inertes.  Dans  cette  lutte  gran- 
diose ,  les  partis  libres-penseurs  et  ultra-montains  ont  déployé  tou- 
tes leurs  ressources  ;  des  deux  côtés  les  adversaires  ont  été  dignes 
des  idées  qu'ils  représentaient.  L'Institut  Canadien  voulant 
démolir  Vartillerie  du  camp  opposé  a  essayé  comme  d'habitude  à 
frapper  sur  les  grenadiers.  On  la  connaît  cette  tactique  là.  Les 
fils  du  blessé  de  Pampelune  en  ont  essayé  bien  d'autres  ;  approuvée 
par  vingt  Papes,  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  compte  15,000  écri- 
vains distingués,  900  martyrs,  un  million  de  missionnaires  et  un 
grand  nombre  de  saints,  peut  encore  soutenir  le  feu  de  l'Institut, 
qui  devra  changer  sa  qualification  de  Canadien  pour  suivre  son 
programme,  et  pour  répéter  en  chœur  avec  ses  Défenseurs  : 
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**  Rome,  Tunique  objet  de  mon  ressentiment  ! 
Rome,  à  gui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant  r 
Rome  qui  t'a  vu  naître,  et  que  ton  cœur  adore  ! 
Rome  enfln  que  je  hais  {>arce  qu'elle  t'honore.!. 
Puissent  tous  ses  voisins,  ensemble  conjurés,  ' 
Raser  ses  fondements  encore  mal  assurés  ; 
Bt  si  ce  n*e8l  assez  de  toute  l'Italie, 
Que  rOrienl  contre  elle  à  l'Occident  s'allie  ; 
Que  cent  peuples  unis  des  bouts  de  l'univers 
Passent  pour  la  détniire  et  les  monts  et  les  mers  ; 
Qu'elle^nôme  sur  soi  renverse  ses  murailles. 
Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles  ! 
Que  le  courroux  du  Ciel  allumé  par  mes  vœux 
Passe  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux  ! 
Pui89è>je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  ce  foudre. 
Voir  ses  maisons  en  cendre  et  tes  lauriers  en  poudre, 
Voir  le  dernier  Romain  à  son  derii  icr  soupir  ! 
Moi  seule  en  être  cause,  et  mourir  de  plaisir  !" 

B.  A.  Testard  de  Montigny. 
Montréal,  29  Mars  1870. 


I 


CAUSERIE. 

LES   LAURENTIENNES. 


'Tel  est  le  titre  d'un  joli  petit  recueil  de  podsies  que  le  comité  de  rédac- 
tion de  la  Revue  Canadienne  me  charge  d'apprécier.  Joli  est  vraiment 
répithête  qui  convient  à  tous  égards  à  ce  petit  volome  :  il  est  joli  à  voir, 
joli  à  toucher,  joli  à  lire,  et  le  luxe  de  la  typographie  le  dispute  à  l'élé- 
gance des  vers.  Lors  même  que  la  strophe  se  traîne  un  peu,  elle  a  toujours 
l'air  allègre  et  pimpant  dans  cette  jolie  ceinture  rouge  dont  M.  Senécal  l'a 
ornée.  L'alexandrin  seul  semble  un  peu  à  la  gêne  dans  ce  cadre,  et  menace 
parfois  de  l'enjamber.  Mais  l'enjambement,  défendu  en  poésie,  est  peut- 
être  permis  en  typographie. 

"  En  publiant  Mes  Loisirs,  M.  L.  H.  Fréchette  se  posait  cette  question: 
Ce  livre  contient-il  une  idée  ? — Et  il  répondait  franchement  et  candidement  : 
Non.  Si  je  me  pose  la  même  question  au  sujet  des  Laurentiennes,  je  crois 
qu'il  est  juste  de  répondre  :  oui,  ce  livre  contient  une  idée  ;  il  est  l'ex- 
pression d'un  grand  amour,  l'amour  de  la  patrie.  A  chaque  page,  je  pour- 
rais dire,  à  chaque  strophe,  l'amour  de  la  patrie  resplendit.  C'est  le  senti- 
ment qui  inspire  le  poëte,  c'est  le  feu  qui  l'échauffé,  c'est  l'aliment  qui  le 
soutient,  c'est  l'étoile  qui  éclaire  ses  pas  dans  l'ombre  de  ses  rêves  évanouis  ; 
c'est  le  rayon  de  soleil  qui  perce  ses  nuages  et  illumine  sa  mansarde. 
Quand  il  souffre,  il  jette  un  regard  au  grand  fleuve  qui  arrose  sa  patrie  et 
qu'il  a  chanté,  il  contemple  nos  grands  lacs,  nos  forêts  et  nos  montagnes, 
et  de  son  cœur  consolé  jaillissent  des  accents  d'allégresse.  Le  chagrin  ne 
fait  pas  long  séjour  dans  son  cœur,  et  quels  que  soient  les  nuages  qui  cou- 
vrent son  existence,  il  s'enivre  au  spectacle  de  notre  belle  patrie,  il  tres- 
:  saille  en  entendant  son  nom,  et  il  émiette  en  chantant  le  pain  noir  de  la  vie  : 

J'aime  une  (ihose — un  nom  tout  puissant  et  sublime, 
Un  nom  né  d'une  larme  et  d'un  soupir  d'amour, 
Un  nom  fait  pour  planer  à  la  plus  haute  cîme — 
Je  l'ai  chanté  partout,  même  au  plus  mauvais  jour. 
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La  cité,  U  colline  et  l'agreste  chaumière 
L'ont  entendu  ce  nom  qui  partait  de  mon  cœur. 
Je  l'encadre  en  mes  vers,  je  le  mets  sur  la  pivre^ 
Il  fignifie  :  amour,  espoir,  vertu,  bonheur. 

Il  me  saffit  à  moi  pour  diriger  ma  vie, 
Pour  attendre  sans  crainte  un  pire  lendemain  : 
Heureux  lorsque  je  puis  par  mon  humble  refrain 
Faire  aimer  la  Patrie  1  1 

L'amour  de  la  patrie,  Toilà  donc  le  sentiment  qui  a  inspiré  M.  Suite  ; 
faire  aimer  la  patrie,  voilà  donc  le  but  de  son  livre  ;  et  comme  le  Saint- 
Laurent  a  été  pour  ainsi  dire  la  source  de  ses  inspirations,  il  en  a  tiré  le 
titre  même  de  80d  œuvre. 

Ses  poésies  sont  donc  essentiellement  canadiennes,  et  c'est  un  mérite 
qu'il  ne  faut  pas  taire,  en  ces  temps  où  la  nationalité  canadienne  française 
doit  s'affirmer  hautement.  Elles  s'adressent  à  toutes  les  classes  de  notre 
société,  et  tous  les  lecteurs  y  trouveront  une  pièce  ou  du  moins  une  strophe 
qui  leur  conviendra.  Quel  est  le  Canadien-Français  qui  ne  lira  pas  avec 
plaisir  V Evangile^  le*  Colons,  au  St.  Laurent,  les  Bûcherons,  les  Fils  du 
St.  Laurent,  le  Difridieur,  le  Bon  Pasteur,  le  Canada  Français  à  VAn- 
qUterre,  la  Chanson  de  V Exilé,  et  tant  d'autres  poésies  dont  les  titres  tra- 
hissent la  même  origine  et  respirent  le  même  arôme  national  ? 

Tel  est  donc  le  caractère  général  de  ce  recueil  de  vers.  Il  chante  le 
Canada  et  ses  beautés,  ses  droits  et  ses  devoirs,  ses  douleurs  et  ses  espé- 
rances. D  évoque  le  passé  et  en  célèbre  toutes  les  gloires  ;  il  rappelle  le 
présent  et  en  traduit  les  leçons  ;  il  s'élance  vers  l'avenir,  et  flatte  nos  rêves 
d'or.  C'est  un  hymne  qui  se  répète,  et  dont  les  échos  vont  sur  tous  les 
sentiers  réveiller  le  patriotisme  endormi. 

**  J'aime  les  souvenirs  évoqués  par  Ihistoire 

"  Oii  le  patriotisme,  endormi  de  nos  jours 

«  Se  ranime  soudain  à  ce  loyer  de  gloire 

"  Et  rouvre  au  sein  du  peuple  un  champ  pour  ses  amours 

"  Portoas  vers  les  aïeux  un  regard  salutaire 

"  Hélas  !  dans  notre  orgueil  habile  à  nous  complaire 

**  I!  arrive  souvent  que  nous  les  oublions  I 

"  Notre  passé  réclame  un  reflet  populaire 

^  Enseignons  l'avenir  par  nos  traditions  : 

^  Consultons  le  passé,  gardons  nos  mœurs  austères 

^  Car  la  grandeur  s'allie  à  la  simplicité, 

«'  Demeurez  parmi  nous,  vertus  héréditaires  : 

"  Travail,  contentement,  franchise,  aménité!  " 

Voilà  précisément  ce  que  sont  les  Laurentiennes  :  un  reflet  populaire  dt 
notre  passé. 

Apprécions-en  maintenant  avec  impartialité  le  mérite  poétique.  M. 
Benjamin  Suite  ne  ressemble  pas  aux  autres  poètes  canadiens,  son  crcnre 
est  tout  différent.  Il  n'a  pas  la  grandeur  et  l'élévation  de  notre  r* 
Crémazie,  ni  le  lyrisme  et  l'éclat  de  M.  L.  H.  Fréchettc,  ni  la  chai.  .. 
U  noblesse  de  M.  Pamphile  Lomay  ;  ce  qui  le  distingue,  c'est  une  simplicité 
éléemnte  et  gracieuse,  un  style  naturel,  facile  et  délicat,  moins  fait  pour 
l'ode  qne  pour  la  chanson,  plus  propre  à  l'idylle  qu'au  poëmc  héroïque. 
Son  vers  est  harmonieux  et  bien  découpé  ;  sa  phrase  est  claire,  égale  et 
clinquant. 
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Ecoutez  ces  couplets  qui  me   font   souvenir   des   accents  bretons  de 
Brizeux  : 

LA  VIEILLE  CHANSON. 

A  l'ombre  du  bois  solitaire 
Le  soir  avait  surpris  mes  pas, 
Le  rossignol  allait  se  taire .... 
Rêveur,  ému,  je  ne  l'entendais  pas.  j 

J'écoutais  un  chant  dans  la  plaine 

Un  virelai  du  temps  passé  . 

Sa  voix  s'élevait  douce  et  pleine, 
Au  gré  du  refrain  cadencé. 


L..., 


Quand  je  passe  par  les  prairies, 
Le  soir  au  temps  de  la  moisson 
Je  mêle  dans  mes  rêveries 
La  jeune  fille  et  sa  vieille  chanson. 

C'était  un  récit  légendaire 
Mais  d'un  rhythme  plus  animé  ; 
Les  notes  passaient  la  rivière 
Et  s'épuraient  dans  le  ciel  embaumé 
Il  nous  racontait  la  souffrance 
D'un  noble  et  vailliint  chevalier 
Regrettant  son  pays  de  France 
Dans  sa  plainte  de  prisonnier. 

Quand  je  passe  par  les  prairies 
Le  soir  au  temps  de  la  moisson 
Je  mêle  dans  mes  rêveries, 
La  jeune  fille  et  sa  vieille  chanson. 


Poésie  antique  et  naïve, 
Reflet  des  jours  de  nos  aïeux. 
Ne  vous  enfuyez  pas  craintive 
Devant  notre  art  si  fade  et  si  pompeux  ! 
Restez  !  Si  la  mode  s'amuse 
Aux  froides  douceurs  d'aujourd'hui, 
Vous  avez  seule,  aimable  muse, 
Le  secret  d'en  chasser  l'ennui. 

Quand  je  passe  par  les  prairies, 
Le  soir  au  temps  de  la  moisson, 
Je  mêle  dans  mes  rêveries, 
La  jeune  fille  et  sa  vieille  chanson. 

Vous  avez  bercé  notre  enfance, 
Consolé  nos  premiers  chagrins,. 
Egayé  notre  adolescence  ; 
Quels  souvenirs  valent  ces  vieux  refrains  ? 
Restez  !  Il  est  ù  la  veillée 
Mille  voix  pour  vous  répéter  I 
Le  poëte  sous  la  feuillée 
Aime  tant  à  vous  écouter  ! 

Quand  je  passe  par  les  prairies. 
Le  soir  au  temps  de  la  moisson. 
Je  mêle  dans  mes  rêveries, 
La  jeune  fille  et  sa  vieille  chanson. 
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ParfoiB  oe  style  naïf  8*élève  et  devient  pompeux  ;  c*est  ainsi  qu'en  parlant 
de^/U*  du  St.  Laurent  que  le  yankiitme  a  séduits,  le  poète  laisse  écnapper 
cet  nobles  aooeote  : 

'<  De  U  postérité  la  justice  implacable 
Jugera  sans  merci  les  enfants  égarés 
Et,  posant  froidement  sa  marque  ineffaçable, 
Ecrira  sur  leur  tombe  :   "  Ils  sont  dégénérés  I  " 
La  Toiz  de  la  raison,  la  sainte  voix  des  prêtres, 
Pour  sauver  leur  honneur  s'élèvent  vainement  : 
Malheur  aux  imprudents  qui  se  donnent  des  maîtres  ! 
Notre  cœur  méconnaît  ces  fils  du  St.  Laurent. 

Mais  que  dire,  0  douleur,  des  hommes  sacrilèges, 

Dans  leur  trafic  infâme  à  demi  protégés. 

Qui  tendent  parmi  nous  de  misérables  pièges  ? 

Anathéme,  anathcme  h  ces  bourreaux  gagés  ! 

Le  sang  qu'ils  ont  vendu  c'est  le  sang  de  leur  frères  ! 

Les  verrons-nous  toujours  d'un  œil  indiffèrent 

Porter  la  flétrissure  en  hideux  caractères 

Et  souiller  de  leurs  pas  les  bords  du  St.  Laurent! 

Vous  que  le  destin  ramène  sur  vos  plages 
Rendez  grûces  à  Dieu  qui  vous  les  fait  revoir, 
Et  d'exemple  instruisez  le  peuple  des  villages 
Pour  maintenir  ses  pas  au  chemin  du  devoir  I 
Dites-lui  qu'il  s'attache  au  sol  de  la  Patrie, 
Que  là  sont  ses  exploits  !  qu'il  sera  fort  et  grand 
S'il  conserve  pour  lui  ses  bras,  son  industrie, 
S'il  garde  ses  vertus  au  bord  du  St.  Laurent. 

Ailleon,  le  poëte  s'attendrit,  et  la  stance  revêt  une  teinte  mélancholiquc 
et  rêveoBe.  L'idylle  fait  place  à  l'élégie  et  le  ton  devient  plaintif  et 
tendre: 

Au  fond  d'un  val  sous  les  ombrages. 
Un  voyageur  s'en  va  marchant, 
Une  voix  perce  les  feuillages 
C'est  un  air  du  pays  !  un  doux  et  triste  chant  ! 


Cette  CKanton  de  V  Exilé  est  une  poésie  touchante,  mais  elle  n'égale 
pas  ce  récit  douloureux  qui  a  pour  titre  :  le  Tombeau  du  Marin.  Ce  n'est 
paa  seulement  une  plainte  éloaueate  ;  c'est  un  acte  de  foi,  d'espérance  et 
d'amour  !  J'ai  déjà  multiplié  les  citations  ;  mais  je  ne  puis  me  dispenser 
de  citer  encore  quelques-unes  de  ces  stances  où  le  poète,  agenouillé  sur  le 
tombeau  de  son  père,  se  ressouvient  de  ces  jours  de  douleurs  qui  l'ont  rendu 
fort  et  courageux  : 

Plongé  dans  sa  tristesse 

L<- i-!i--><   r'vniit  [.ni^'nant  et  douloureux 
Tundi»  i^iK  h<'ii  n  {/tini  tout  rempli'de  tendresse, 
S'abaissa  il  veni  la  terre  en  descendant  des  deux 

n  M  souvint  qu'un  ioir  au  milieu  de  Décembre 
EJa  mère,  entrant  soudain,  voila  ses  traita  défaits 
Et  dit  à  sas  tofknts  qui  jouaient  dans  la  chambre 
QtM  teor  père  parti  ne  reviendrait  jamais. 
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Dans  la  triste  maison  où  tomba  la  nouvelle, 
La  foudre  aurait  produit  moins  de  saisissement  : 
L'infortune  prenait  dans  sa  serre  cruelle 
Trois  êtres  sans  appui  dans  leur  isolement. 

Il  se  souvint  de  plus  qu'en  proie  à  la  misère 
L'avenir  se  fermait  devant  lui  sans  retour, 
Mais  que  devenant  fort  tout  à  coup  pour  sa  mère 
Il  lui  donna  depuis  son  travail,  son  amour. 

Le  monde  lui  jeta  sa  triste  indiflférence 
Qui  permet  aux  heureux  d'oublier  le  malheur. 
Faible  et  seul,  il  avait  pour  tout  bien  l'espérance. 
Son  courage  grandit  au  sein  de  la  douleur. 

Abandonné  vingt  ans  de  l'aveugle  fortune, 
Il  vécut  résigné,  lutta  sans  nul  repos. 
Dédaignant  d'élever  une  plainte  importune 
Ou  d'accuser  le  sort  par  un  amer  propos. .... 


Il  est  un  doux  secret  qui  sèche  bien  des  larmes  ; 
C'est  prier,  travailler,  se  soumettre  et  bénir. 

C'est  le  secret  de  M.  Suite,  et  nous  pourrions  ajouter  qu'il  lui  doit  ce 
qu'il  est  devenu.  Quel  malheur,  que  M.  L.  H.  Fréchette  n'ait  pas  connu 
ce  secret-là  ! 

Il  y  a  dans  les  Laurentiennes  bien  d'autres  jolies  pages  que  nous  aime- 
rions à  mentionner  ;  mais  il  faut  savoir  se  borner.  Au  reste,  le  lecteur  en 
jugera  lui-même,  et  saura  admirer  comme  nous  les  échos  harmonieux  de 
cette  poésie  pastorale  qui  est  le  genre  propre  de  M.  Suite.  Tl  voudra  chan- 
ter ces  ballades  gracieuses  et  ses  douces  élégies  qui  remplissent  le  volume. 

M.  Joseph  Tassé  a  dit  que  M.  Suite  semble  peu  porté  à  l'élégie.  C'est 
vrai  si  l'élégie  est  nécessairement  l'expression  de  la  douleur  ;  mais  il  me 
semble  que  le  genre  élégiaque  n'exclut  pas  l'expression  des  joies  douces  et 
sereines,  et  des  vagues  rêveries  de  l'âme,  et  M.  Suite  excelle  à  versifier  ces 
divers  sentiments. 

Ce  qui  manque  à  M.  Suite — car  après  avoir  énuméré  ses  qualités  il  est 
utile  d'indiquer  ses  défauts — c'est  l'enthousiasme.  L'enthousiasme  est 
souvent  un  danger  en  ce  qu'il  peut  égarer  la  raison  ;  mais  l'alliance  bien 
conditionnée  de  l'un  et  de  l'autre  crée  la  véritable  poésie  lyrique. 

Aussi  à  part  quelques  pièces  bien  réussies,  les  Laurentiennes  n'appar- 
tiennent pas  au  genre  lyrique.  Ce  sont  plutôt  des  poésies  fugitives,  appar- 
tenant quelques-unes  au  genre  didactique,  la  plupart  au  genre  pastoral  et 
élégiaque. 

Je  pourrais  dire  que  toutes  sont  agréables  à  lire  ;  mais  un  petit  nombre 
produisent  une  émotion  soutenue.  Il  me  semble  donc  désirable  que  M. 
Suite  agrandisse  son  horizon  poétique,  livre  davantage  au  souffle  lyrique 
les  voiles  de  sa  belle  imagination,  et  donne  à  ses  inspirations  l'ampleur  qui 
leur  manque. 

Je  me  plais  à  parcourir  ces  pages  pleines  de  sérénité  où  le  poète  s'amuse 
à  décrire  ici  les  moissons  jaunissantes,  et  là  les  bords  fleuris  d'une  eau  pai- 
sible ;  mais  je  serais  plus  charmé  de  le  voir  gravir  les  hauteurs  de  la  pensée, 
et  puiser  dans  un  lyrisme  plus  soutenu  des  images  plus  grandes  et  des  pein- 
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turcs  pluB  saiâiasantas.  Il  enterait  ainsi  ces  vers  faibles  et  cette  tournure 
prosiïqaee  que  nous  aTOns  remar(^ués  en  quelques  endroits.  En  un  mot 
j'admire  la  grfioe  de  son  style  ;  maie  je  voudrais  lavoir  plus  souvent  alliée 
à  la  véhdmenoe  et  à  la  grandeur. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Laurentienne*  sont  un  joli  et  bon  livre,  où  l'auteur 
se  montre  à  la  fois  bon  citoyen  et  bon  chrétien,  et  ce  double  caractère  en 
aasore  le  sacoès.  C'est  un  éloge  de  la  patrie  et  un  hommage  à  la  religion. 
Cette  double  physionomie  devra  lui  niéritor  un  accuoii  )« 
lecteurs  deviendront  ses  amis. 


v,.;n. 


ses 


A.  B.  ROUTHIER. 
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Histoire  de  la  ville  des  Trois-Rivières  et  de  ses  environs,  par  Benjamin  Suite.  Première 
livraison.  (Depuis  la  découverte  du  Canada  jusqu'à  l'année  1657).  Montréal, 
Eusèbe  Senécal,  Imprimeur-Editeur, 

Nous  avons  reçu  la  première  livraison  (forte  de  126  pages)  de  V Histoire 
de  la  Ville  des  Trois-Rivières  et  de  ses  environs,  par  M.  Benjamin  Suite. 
On  nous  promet  que,  d'ici  à  deux  années,  le  volume  (400  pages)  sera 
complet. 

Le  mode  de  publication  adopté  par  l'auteur  s'explique  par  la  difficulté 
que  Ton  éprouve  en  ce  pays  à  couvrir  les  frais  d'impression  des  livres,  sur- 
tout des  ouvrages  d'histoire.  Une  souscription  demandée  par  petites  sommes 
a  mille  chances  de  s'élever  au  chiffre  des  dépenses  encourues  pour  publier 
convenablement  de  bons  ouvrages  comme  celui-là. 

Bien  entendu  que,  sous  ces  circonstances,  l'auteur  n'attend  aucune  rému- 
nération pécuniaire  pour  le  travail  énorme  qu'il  s'est  imposé. 

Feuilletons  son  œuvre  un  instant,  et  voyons  ce  qu'elle  contient  : 

La  ville  des  Trois-Rivières  est  pour  ainsi  dire  aussi  antique  que  Québec. 
M.  Suite  nous  décrit  minutieusement  les  premiers  voyages  des  Français  et 
les  faits  dont  le  bourg  trifluvien  a  été  le  théâtre.  Il  cite  très-souvent  de 
vieux  textes  oubliés  de  nos  jours  ;  et,  touchant  à  nombre  de  traits  de  notre 
ancienne  histoire,  il  porte  la  lumière  sur  tout  ce  qui  se  rattache  aux  postes 
de  traites  qui  avoisinaient  les  environs  de  l'embouchure  du  Saint-Maurice. 
Ces  lieux,  dont  la  ville  des  Trois-Rivières  se  trouvait  être  le  centre  naturel, 
étaient  jadis  très-fréquentés  par  les  tribus  sauvages  et  par  les  trafiquants 
français.  On  ne  saurait  lire  sans  intérêt  les  pages  qui  encadrent  le  récit  de 
cette  époque  reculée.  Le  lecteur  se  convaincra  aussi  par  lui-même  de  la 
grandeur  du  travail  de  l'auteur,  en  constatant  que  toutes  les  sources  sus- 
ceptibles de  fournir  des  renseignements  ont  été  consultées,  c'est-à-dire  des 
centaines  de  volumes,  dont  plusieurs  sont  rarissimes,  et  des  manuscrits  nom- 
breux disséminés  par  tout  le  Canada. 

Parvenu  à  l'année  1634,  date  de  la  fondation  du  fort  des  Trois-Rivières, 
l'intérêt  s'accroît  en  prenant  une  forme  nouvelle.     La  colonisation  s'empare 
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dé  la  contrée  environnant  immédiatement  le  fort,  et,  dans  des  notices  bio- 
graphiques trèe-bien  faites,  l'auteur  nous  met  en  présence  des  premiers 
00I0D8  do  œ  lieu:  Godefroy,  Hertel,  Nicolet,  Le  Neuf,  Pépin,  Lafond, 
Dodier,  Ltframboise,  Isabelle,  Sauvaget,  etc.  C'est  tout  un  passé  perdu  qui 
renaît  sous  nos  yeux. 

Une  grande  planche,  traita  par  le  procédé  de  la  leggotypie,  représente 
les  signatures  de  tons  ces  colons,  dont  la  descendance  existe  encore  dans  la 
ville  des  Trois-Rivières  et  ses  environs. 

La  livraison  contient  trois  gravures.  L'une  d'elles  est  nn  fac-similé  par- 
fait du  plus  ancien  manuscrit  qui  existe  dans  le  pays.  C'est  l'entête  du 
registre  de  la  chapelle  des  Trois-Rivières,  en  date  de  mardi,  6  février  1635  ; 
il  est  intitulé  "  Catalogue  des  trépassez  au  lieu  nommé  les  Trois-Kivières." 
C*est  une  pièce  d'archéologie  très-précieuse. 

n  serait  long  d'énumérer  les  choses  instructives  et  curieuses  que  ren- 
ferment ces  cent  vingt-gix  pages.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  pas  une 
ville  du  Canada,  et  même  peu  de  cités  de  l'Amérique,  ne  possèdent  une  his- 
toire aurai  complète  et  aussi  bien  ordonnée  que  celle  dont  M.  Suite  vient  de 
doter  sa  ville  natale. 

Quelûues  extraits  de  la  préface  ne  seront  pas  déplacés  ici  :  "  Renouer  la 
chaîne  aes  traditions  locales  ;  mettre  en  évidence  les  noms  des  principales  et 
des  plus  anciennes  familles  du  district  des  Trois- Kivières,  et  réunir  les  opi- 
nions des  hommes  importants  qui  se  sont  occupés  de  cette  partie  de  la  pro- 
vince de  Québec, — tel  est  en  peu  de  mots  notre  but 

"  Ce  qu'il  y  a  de  vertu,  d'héroïsme  et  de  nobles  actions  dans  les  traits 
saillants  de  notre  histoire  se  retrouve  dans  le  cadre  plus  restreint,  mais  non 
moins  vénérable  de  nos  chroniques  locales.  Puisque  le  Canada  a  une  mis- 
sion à  remplir  sur  ce  continent,  dans  le  même  ordre  de  choses,  chacune  de 
ses  villes  doit  avoir  aussi  sa  mission  particulière  qu'il  ne  faut  pas  trop 
tarder  à  comprendre.  Ce  point  bien  saisi,  tout  s'élargit  et  prend  des  pro- 
portions attrayantes." 

L'ouvrage  est  dédié  à  Sa  Grandeur  Mgr.  Laflèche,  qui  prend  toujours 
nn  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  est  canadien,  et  dont  le  goût  pour  les  recherches 
historiques  est  bien  connu  des  érudits. 

Nous  souhaitons  de  tout  cœur  il  M.  Suite  de  pouvoir  recouvrer  ses  débour- 
sés, qui  sont  considérables.  Quand  à  la  récompense  d'estime  que  méritent 
ses  talents  et  sa  persistance  au  travail,  elle  ne  saurait  lui  faire  défaut  et  le 
bienveillant  accueil  qu'a  reçu  ce  premier  fragment  de  son  histoire  en  est 
une  preuve  asses  significative. 

Joseph  Tassé. 


L*  Pape  JIoMriuâ,  répotue  au  Révérmd  Peu  Oratrtft  par  M.  L.  CoUin,  prêtr«  de  St. 
Sulplce.  Urocbur«  io-8o  de  41  pagea.  Montréal,  dei  at«Uera  de  la  Mùurvt. 

Sans  oons  en  rendre  compte,  peat-ôtre,  nous  tombons  dans  T habitude  de 
traiter  un  peu  otTalièrement  les  œuvres  qui  voient  le  jour  dans  notre  pays. 
Ce  n'est  pas  que  les  éloges  fassent  défaut  aux  ouvrages  canadiens  :  Dieu 
•ait  si  nos  journaux  sont  ohiohes  de  leurs  complimenta  envers  ceux  d'entre 
nous  qui  se  font  imprimer  ;  mais  on  s'accoutume  à  considérer  ces  louanges 
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comme  de  simples  manières  de  parler  qui  ne  tirent  pas  plus  à  conséquence 
qu'une  formule  ordinaire  de  politesse.  En  cela,  l'on  n'a  pas  toujours  tort, 
on  pousse  seulement  la  défiance  trop  loin.  De  ce  que  l'éloge  est  trompeur 
chez  nous,  on  en  vient  à  ne  prendre  au  sérieux  que  les  livres  étrangers,  et 
si  je  dis  que  la  brochure  dont  je  viens  de  réciter  le  titre  est  un  opuscule 
que  Mgr.  Manning  ou  Mgr.  Deschamps  pourraient  s'honorer  d'avoir  écrit, 
je  suis  presque  certain  de  n'être  pas  cru  f^ur  parole  par  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  encore  lu.  Cependant  ces  courtes  pages  sont  vraiment  pleines  de 
verve  et  marquées  au  coin  de  l'érudition  et  d'une  logique  entraînante. 
Dans  cette  ardente  polémique  soulevée  par  le  Père  Gratry  autour  du  nom 
du  Pape  Honorius,  elles  constituent  un  plaidoyer  qui  défie  toute  réplique. 
Et  voyez  notre  injustice!  Si  cette  brochure  était  signée  d'un  nom  comme 
celui  du  Père  Félix,  par  exemple,  on  s'écrierait  après  l'avoir  lue  :  Quelle 
éloquence  !  quelle  argumentation  concluante  !  Mai|  comme  elle  est  signée 
de  l'un  d'entre  nous,  on  dira  bien  bonnement  :  C'est  un  excellent 4iravail, 
et  l'on  croira  intérieurement  que 'la  fameuse  Lettre  du  Père  Gratry  n'est 
pas  encore  réfutée,  et  l'on  attendra  de  l'étranger  une  lumière  nouvelle,  dût- 
elle  être  moins  brillante. 

Estimons  d'avantage  nos  propres  forces.  Chassons  de  notre  esprit,  pro- 
vinciaux que  nous  sommes,  l'idée  que  les  hommes  illustres  sont  plus  grands 
que  nature.  Sachons  bien  que  nous  possédons  au  milieu  de  nous  des 
hommes  qui,  non  seulement  par  la  vertu,  mais  aussi  par  la  science  et  le 
talent,  sont  les  égaux  de  plus  d'une  des  célébrités  dont  la  renommée  nous 
apporte  d'au-delà  les  mers  les  noms  retentissants. 

L'abbé  Colin  est  l'un  de  ces  hommes;  j'en  appelle  au  témoignage  de  tous 
ceux  qui,  après  avoir  assisté  aux  conférences  de  Notre-Dame  de  Paris,  sont 
venus  à  celles  de  Notre-Dame  de  Montréal.  Il  m'a  été  donné  d'entendre 
plusieurs  fois  le  Père  Félix  à  Paris,  et  si  j'établissais  un  parallèle  entre 
l'abbé  Colin  et  lui,  notre  prédicateur  ne  soutiendrait  pas  la  comparaison 
avec  trop  de  désavantage.  Dieu  me  garde  d'exagérer  !  Le  Père  Félix  est 
un  vétéran  déjà  vieux  sous  le  harnais,  si  l'on  me  permet  l'expression,  d'une 
science  consommée,  couvert  de  lauriers.  L'abbé  Colin  est  encore  jeune  ; 
ceux  qui  le  connaissent  s'étonnent  toujours  que,  si  faible  de  santé, 
il  ait  déjà  pu  tant  apprendre.  Mais  ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  comme 
talent  naturel,  comme  "  esprit  actif  dans  le  champ  de  la  pensée,"  selon  l'ex- 
pression de  Montaigne,  l'abbé  Colin  est  l'égal  du  Père  Félix,  autant  qu'il 
m'est  permis  d'en  juger.  Du  reste,  sa  manière  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  de  l'éloquent  jésuite  français  :  c'est  le  même  accent  de  conviction,  la 
même  forme  méthodique,  la  même  clarté,  la  même  chaleur  d'action,  le 
même  entrain  de  logique.  Hélas!  que  n'avons-nous  une  arène  plus  vaste  à 
offrir  au  talent  !  Que  ne  sommes-nous  capables  de  faire  de  grandes  répu- 
tations ! 

La  petite  brochure  qui  nous  occupe  aura  peut-être  le  sort  de  tant 
d'autres  œuvres  canadiennes;  le  bien  qu'elle  pourra  faire  sera  limité  au 
Canada  Français.  Pour  notre  part,  tout  ce  que  nous  pouvons,  c'est  de 
la  recommander  aux  lecteurs  de  la  Revue,  qui  y  trouveront  la  réfutation 
complète  et  péreraptoire  de  cette  prétention  du  Père  Gratry,  à  savoir  :  que 
le  Pape  Honorius  a  été  coupable  d'hérésie,  prétention  qui,  si  elle  était 
fondée,  empêcherait  néeessairement  la  définition  du  dogme  de  l'Infaillibilité. 

Oscar  Dunn. 
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Souvenirs  du  JubUÀ  Sacet^lai  de  MM.  Clément  et  Joseph  Aubry.  cHèbrè  au 

'     ^"     ''■'  '     '^  »'  ■   -'.     î>es  presses  à  vapeur  de  la 

>  11-  re  titre,  on  vient  de  retracer  et  de  réunir  en  une  brochure  de  40 
jia^o  K  >  faits  remarquables,  à  plus  d'un  titre,  de  la  célébration  de  Tanni- 
vorsaire  de  la  cinquantième  année  de  prôtrise  de  MM.  Clément  et  Joseph 
Aubry.  Conscrrer  et  perpétuer  les  souvenirs  de  ce  beau  jour  dans  toute 
leur  fraîcheur  et  leur  vivacité,  tel  est  le  but  de  cette  publication. 

La  solennité  du  16  février,  par  son  caractère  tout  particulier,  par  les 
circonstances  qui  l'ont  accompagnées  et  le  cachet  de  grandeur  qui  la  dis- 
tingue, mérite  une  mention  spéciale  dans  nos  annales  religieuses.  En  effet, 
quoi  de  plus  rare  et  de  plus  touchant  que  le  spectacle  de  deux  frères  blan- 
chis au  service  des  autels,  célébrant  ensemble  leurs  noces  d'or  !  Aussi  c'est, 
cro\-on8-nou8,  la  première  fois  que  ce  fait  se  produit  dans  ce  pays. 

Les  nombreux  amis  et  anciens  élèves. de  ces  vénérés  vieillards  s'étaient 
empressés  de  répondre  à  l'appel  qui  leur  avait  été  fait,  et  de  venir  parti- 
ciper à  la  joie  et  au  bonheur  de  cette  réunion.  Le  clergé  comptait  surtout 
des  représentants  distingués.  Une  messe  solennelle  fut  chantée  par  M. 
Joseph  Aubry  et  M.  Hamel  donna  le  sermon  de  circonstance.  L'élorjuent 
prédicateur  parla  de  la  dignité  et  de  la  sublimité  de  l'apostolat  et  fit  l'éloge 
des  Révds.  MM.  Clément  et  Joseph  Aubry,  qui  toujours  en  avaient  rempli 
les  devoirs  avec  amour  et  abnégation. 

Dans  l'après-midi  on  fit  assaut  d'éloquence.  Sa  Grandeur  Mgr.  de  Birtha 
et  l'Hon.  5L  Ouimet,  procureur^énéral,  fiient  entendre  des  paroles  aussi 
sympathiques  qu'éloquentes.  Nous  avons  beaucoup  remarqué  un  excellent 
discours  sur  la  vieillesse,  prononcé  par  un  élève  de  philosophie  du  Sémi- 
naire de  Ste.  Thérèse.  C'est  une  magnifique  revendication,  en  même  temps 
qu'une  énergique  protestation  contre  les  injustes  préjugés  qui  s'attachent 
à  la  condition  du  vieillard.  La  réponse  du  Rév.  M.  Joseph  Aubry  exhale 
un  parfum  de  fraîcheur  et  d'humilité.  Ce  bon  vieillard,  il  s'étonne  de  tant 
de  bruit,  de  tant  de  démonstrations,  et  il  se  demande  ce  qui  lui  a  valu  ces 
hommages  dont  il  se  juge  si  indigne. 

Nous  avons  lu  à  la  fin  de  cette  brochure  une  charmante  poésie  par  M. 
Routhier.  Le  poète,  dans  un  langage  plein  de  noblesse,  nous  parle  du  prêtre, 
de  son  héroïsme,  de  ses  belles  vertus  et  de  la  sublimité  de  sa  mission. 

Elie  Tassé. 


Canarir-   »>- ...^. /..^      j»/,^  /^,^  ^f^f,^g  Bishops  appoinled  by  the  ùou  t,  fut  ihê 
An  o^C*anû(/a,  bv  Fennings  Taylor.    Monlreal.    John  LoveU, 

P: o-S. 

Comme  le  titre  l'indique,  l'auteur  de  ce  volume  a  voulu  écrire  la  biogra- 
phie des  trois  demien  évêqaea  anglicans  nommés  par  la  Couronne  en 
Canada.  DepoiB  la  oeaaioD  du  pays  à  l'Angleterre,  la  nomination  des 
érêauM  protatiaotf  relerait  du  gouvernement  britannique,  et  l'élection  de 
l'érique  Fulford,  en  1850,  à  la  tête  du  nouveau  diocèse  de  Montréal,  a 
été  le  dernier  acte  qui  aooose  la  Buprématie  royale  dans  les  affaires  ecclé- 
daatiques. 
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Jusqu'en  1839—  nous  parlons  au  point  de  vue  protestant — il  n'y  avait 
dans  le  pays  que  le  diocèse  de  Québec,  lequel  embrassait  dans  ses  vastes 
limites  toute  la  région  qui  s'étend  des  bouches  du  St.  Laurent  aux  lointains 
pays  d'en  haut.  Malgré  toute  l'activité  qu'il  pouvait  déployer,  l'évêque 
devait  nécessairement  négliger  une  partie  de  ses  ouailles  disséminées  sur 
un  parcours  aussi  considérable,  et  les  protestants  durent  voir  avec  plaisir 
le  démembrement  du  diocèse  de  Québec.  En  1839,  on  érigea  le  diocèse  de 
Toronto,  et  en  1850  celui  de  Montréal. 

L'évêque  Fulford  fut  le  premier  nommé  au  siège  épiscopal  de  Montréal. 
Né  d'une  famille  où  les  belles  traditions  de  l'ancienne  noblesse  s'étaient 
conservées,  l'élu  était  particulièrement  digne  d'une  charge  aussi  élevée. 
Originaire  de  Sidemouth,  Angleterre,  où  il  vit  le  jour  en  1803,  il  fit  ses 
études  à  l'Université  d'Oxford  où  il  prima,  entra  ensuite  dans  les  ordres 
ecclésiastiques  et  obtint  des  charges  de  plus  en  plus  importantes,  où  il  sut 
faire  ressortir  ses  qualités  sacerdotales  et  les  brillantes  facultés  de  son 
intelligence. 

Il  publia  des  sermons  fort  remarquables  et  écrivit  :  "  The  Progress  of 
the  Rtformationr 

Sa  consécration  comnie  évêque  anglican  de  Montréal  date  de  1850,  et  en 
1859  il  fut  nommé  évêque  métropolitain  de  cette  province. 

Comme  tel,  l'évêque  Fulford  a  su  se  rendre  cher  à  sa  communion  et  à 
tous  ceux  qui  ont  eu  des  attaches  avec  l'estimé  dignitaire.  Ses  idées  étaient 
fort  larges  et  libérales,  et  il  comptait  de  sincères  amis  parmi  les  sommités 
de  l'église  catholique.  Il  prit  une  part  active  à  toutes  les  œuvres  de  bien- 
veillance et  de  charité,  puis  contribua  à  l'avancement  des  lettres  et  des 
sciences  qu'il  cultivait  avec  amour. 

En  septembre  1868,  il  s'éteignit  presque  subitement  durant  la  session 
du  synode  provincial,  et  sa  perte  causa  de  profonds  regrets  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Aussi  le  nom  de  l'évêque  Fulford  nous  rappelle 
toujours  un  prélat  éminent  par  ses  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  ses 
vertus,  sa  modération  et  sa  mémoire  est  entourée  d'une  véritable  auréole 
de  respect. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Taylor  comprend  la  vie  de  1  évêque 
G-,  J.  Mountain,  fils  du  premier  évêque  anglican  du  Canada.  La  vie  du 
successeur  de  l'évêque  Stewart  a  été  bien  remplie  et  extrêmement  laborieuse. 
Avec  un  diocèse  qui  avait  pour  bornes  les  côtes  du  Pacifique  et  les  rives 
glacées  du  Labrador,  à  l'instar  des  évêques  catholiques,  il  dût  faire  souvent 
de  longues  et  pénibles  courses  pour  aller  évangéliser  le  nomade  habitant 
du  Nord-Ouest  ou  l'hôte  des  huttes  du  Labrador.  Ce  fut  durant  sa  visite 
à  la  colonie  de  Selkirk  qu'il  écrivit  plusieurs  de  ses  belles  effusions  poéti- 
ques insérées  dans  ses  Sow^«  ofthe  Wîldemess,  qui  ont  paru  à  Londres  en 
1846.  L'évêque  Mountain  fit  preuve  de  son  dévouement  durant  le  choléra 
de  1 832-34,  qui  moissonna  tant  de  victimes,  et  il  affronta  courageusement 
le  danger  imminent  de  l'épidémie  ;  il  en  donna  des  marques  non  moins  frap- 
pantes durant  les  fièvres  qui  sévirent  à  la  Grosse  Ile  en  1849. 

Il  refusa  la  charge  d'évêque  métropolitain  qui  lui  fut  offerte,  alléguant 
qu'il  commençait  déjà  trop  à  ressentir  les  glaces  de  l'âge  pour  pouvoir 
exercer  des  fonctions  aussi  pleines  de  responsabilité.  Bref,  sa  vie  fut  cou- 
ronnée par  toutes  les  vertus,  et  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  les  reconnaître. 

M.  Taylor  termine  en  consacrant  de  fort  intéressantes  pages  à  la  mémoire 
du  Révérendissime  J.  Strachan,  évêque  de  Toronto.  Ce  prélat  a  mené  une 
vie  fort  active  et  agitée. 


240  REVUE  CANADIENNE. 

Dans  les  premièroB  années  de  son  séjour  dans  le  Haut-Canada,  on  le  voit 
ftnnt  rëoole  an  bouig  de  Cornwall,  où  il  forma  des  hommes  qui  se  distin- 
goèroDi  |»liia  tard  dans  la  politique  ou  dans  la  judicature. 

n  oooapa  •aeeaarivement  des  charges  élevées  dans,  la  hi<^rarchie  ecclésias- 
tique et  troQTa  mojw  de  se  mêler  activement  à  la  politique.  £d  1818, 
une  oommiinoB  royale  le  nomma  au  Conseil  Exécutif  et  lui  donna  un 
migb  aa  Conseil  L^islatif.  Ce  fait  n'était  pas  nouveau,  et  on  sait  qu'on 
accorda  une  charge  semblable  à  l'illustre  Mgr.  Plcssis,  le  30  avril  1817, 
leqnel  en  profita  pour  protéger  les  droits  des  catholiques  et  s'opposer  aux 
cmpiètcmenU  du  parti  ultra-anglican. 

En  1836,  l'évikiue  Strachan  se  démit  de  ses  fonctions  au  Conseil 
Exécutif,  en  1839,  il  fut  nommé  au  siège  épiscopal  de  Toronto,  et  en 
1840  il  résigna  son  siège  au  Conseil  Législatif. 

Bien  qoe  retiré  de  Tatmosphère  parlementaire,  l'influence  de  l'évêque 
Strachan  n*en  tai  pas  moins  considérable  sur  les  hommes  et  les  choses  de 
son  tempe,  et  les  chefs  politiques  du  Haut-Canada  allèrent  bien  des  fois 
recueillir  les  conseils  de  celui  qui  donna  de  nombreux  témoignages  de  son 
habileté,  de  sa  fermeté  et  de  son  intelligence  politique. 

Le  caractère  distinctif  de  ce  prélat  était  une  énergie  que  rien  ne  pouvait 
faire  fléchir  et  il  affirmait  ses  opinions  avec  une  vigueur  qui  plus 
d'une  fois  déconcerta  ses  adversaires.  Entre  autres  luttes  qu'il  soutint  et 
de  sa  parole  et  de  sa  plume  féconde,  on  ge  rappelle  sa  longue  opposition  à 
la  sécularisation  des  réserves  du  clergé  contre  laquelle  il  s'éleva  toujours 
fortement.  Il  conserva  dans  sa  verte  vieillesse  toute  la  force  de  caractère  et 
la  lucidité  d'esprit  qui  le  distinguaient,  et  expira  à  un  âge  très  avancé. 

M.  Fennings  Taylor  dans  un  cadre  assez  large  a  su  rendre  hommage  au 
mérite  des  trois  diatbgués  prélats  qui  figurent  dans  son  lirre,  et  sa  plume 
brillante  a  esqnissé  ces  portraits  avec  un  talent  soutenu,  que  l'on  connait 
depuis  longtemps  à  l'auteur.  On  le  sait,  en  efiet,  occupé  à  crayonner  les 
binettes  de  nos  contemporains  célèbres  dans  sa  galerie  historique  des 
JJritUh  Am^ican*.  Aussi  les  œuvres  patientes  auxquelles  il  se  consacre 
sont  de  nature  à  lui  assurer  une  place  remarquable  parmi  les  littérateurs 
anglo-canadiens. 

Noos  prisons  d'antant  plus  les  qualités  littéraires  de  M.  Taylor,  que 
c'est  on  écrivain  qui  a  su  dégager  de  préjugés,  qui  sont  loin  d'être  clair- 
semés malheureusement,  en  appréciant  les  talents  et  le  mérite  de  nos 
nationaox  avec  une  rare  bienveillance.  On  peut  le  constater  en  parcourant 
ses  ezceUeotes  biographies  de  Sir  E.  Taché,  Sir  G.  £.  Cartier,  les  Hons. 
MM.  Laagerin,  Caucbon  et  Chauveau,  De  Salaberry  et  autres  compatriotes 
remarquaâea. 

AjoutQps  que  M.  Lovell  a  su  mettre  en  relief  les  éloquentes  pages 
tracées  par  M.  Taylor  en  les  encadrant  avec  tout  l'art  luxueux  de  la 
typographie,  qui  augmenta  encore  la  valeur  de  ce  magnifique  ouvrage. 

JosEFH  Tassé 
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LES  HABITANTS  DU  NORD-OUEST. 


L'étude  des  populations  du  département  du  Nord  offre  un  vaste 
champ  à  la  curiosité  des  hommes  sérieux.  II  y  a,  dans  cette  popu- 
lation, un  mélange  et  un  ensemble  fort  singuliers.  La  diversité  des 
origines  et  la  variété  des  langues  donnent,  à  notre  peuple,  un 
caractère  à  part.  Quatorze  nations  civilisées,  ving  deux  tribus 
sauvages  et  des  métis,  nés  des  alliances  de  ces  différents  peuples, 
ont  jeté  sur  l'immense  étendue  du  pays  dont  nous  parlons,  la  toute 
petite  population  qui  l'occupe.  Nous  dirons  d'abord  un  mot  sur  les 
étrangers  venus  dans  le  pays.  Nous  parlerons  ensuite  de  ceux  qui 
y  ont  une  origine  mixte,  puis  enfin,  nous  nous  occuperons  des 
indigènes  ou  sauvages. 

l  1.  HABITANTS  D'ORIGINE  ÉTRANGÈRE. 

L'Ecosse  et  Iles  Orcades  ont  fourni,  au  '^  département  du  Nord," 
le  plus  fort  contingent  de  sa  population  étrangère.  Le  plus  grand 
nombre  des  officiers  supérieurs  de  l'Honorable  compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson,  sont  Ecossais.  La  colonie  de  la  Rivière-Rouge 
parle,  avec  une  certaine  fierté,  de  son  "Scotch  Settlement,"  et 
presque  tous  les  Postes  de  l'Intérieur,  même  jusqu'aux  extrémités 
les  plus  reculées  du  pays  comptent  un  certain  nombre  d'employés 
orcadiens. 

A  côté  de  ce  premier  élément  de  population  étrangère,  se  groupe 
l'élément  canadien-français,  qui  se  trouve,  lui,  dans  des  condi- 

1  La  population  du  Nord-Ouest  a  fait  beaucoup  parler  d'elle  durant  ces  derniers 
mois.  Pour  qu'on  puisse  en  bien  connaître  les  éléments  qui  la  composent,  nous 
ne  saurions  mieux  faire  qu'en  reproduisant  le  chapitre  sur  les  habitants  de  ce 
territoire  publié  par  une  plume  autorisée,  Mgr.  Taché,  évêque  de  St.  Boniface, 
dans  son  important  ouvrage  :  Esquisse  sur  le  Nord-Ouest. ^Note  de  la  direction.) 
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dons  bien  différeotes  du  précédent.  Le  pays  décou .  ^. . . .  possédé 
par  les  Canadiens,  avant  la  conquête  de  la  Nouvelle-France  par 
TAngleterre,  a  perdu  ses  premiers  propriétaires.  Ruinés  par  le  sort 
des  armes,  nos  pères  se  sont  vus  dépouillés  ici,  comme  au  centre  de 
leur  patrie,  de  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Vaincus,  malgré  leur 
héroïsme,  il  leur  a  fallu  subir  toutes  les  conséquences  de  la  défaite, 
et  accepter  de  servir  leurs  nouveaux  maîtres.  Des  compagnies 
réputées  "  Anglaises,  "quoique  composées,  en  général  d'Ecossais, 
se  sont  formées,  au  Canada,  pour  continuer  d'exploiter  les  riches 
fourrures  des  forêts  du  Nord.  La  nécessité  ût  accepter,  d'abord,  le 
concours  des  Canadiens-Français,  qui  y  gardèrent  leur  part  d'ia- 
fliu'iK  t».  j.ar  les  actions  prises  en  ces  compagnies.  Insensiblement 
ils  Si'  iiiinrent,  ou  furent  exclus  des  postes  et  emplois  lucratifs. 
On  dût,  pourtant,  conserver  l'élément  canadien-français  pour  les 
services  de  cette  phalange  de  hardis  et  vigoureux  voyageurs  qui 
était  sans  égale  à  cette  époque.  La  connaissance  de  la  langue  fran- 
çaise était  même  exigée  de  tous  ceux  qui  entraient  dans  la  compa- 
gnie du  Nord-Ouest.  Cette  Inngue  était  nécessaire  à  tous  les  offi- 
ciers pour  donner  des  ordres  à  leurs  subalternes  qui  n'en  parlaient 
pas  d'autre  ;  elle  semblait  aussi  indispensable  pour  conserver  sur 
les  nations  sauvages  le  prestige  aCTectueux  que  les  découvreurs 
avaient  su  yiroduire.  Cette  circonstance  explique  comment  les 
Canadiens-Français  se  trouvent  être  ici  en  assez  grand  nombre 
pour  être  considérés  comme  l'élément  étranger  le  plus  important, 
après  celui  que  nous  avons  mentionné  plus  haut.  Les  autres  contrées 
qui  ont  fourni  leur  quote  part  à  notre  population  sont,  l'Angle- 
terre, rirlande,  l'Allemagne,  la  Suisse,  la  France,  la  Norvège, 
l'Italie,  les  Etats-Unis,  le  Mexique,  l'Amérique  Méridionale.  11  est 
inutile  d'étudier  le  caractère  particulier  de  chacune  de  ces  nations. 
Ce  caractère  est  asser  connu,  quoique  les  circonstances  exception- 
nelles dans  lesquelles  nous  vivons  le  modiûent  singulièrement. 
Jusqu'à  présent  l'élément  Américain  n'a  pas  eu  d'action  saillante 
dans  le  pays,  quelques  individus  de  la  grande  république  voisine 
sont  ici.  S'ils  forment  un  parti,  ce  n'est  que  pour  faire  quelques 
r*^ jouissances  au  4  juillet  ;  sourire  à  la  pensée,  plus  ou  moins 
.-.  ii»*u8e,  qu'un  jour  nous  serons  des  leurs,  faire  fortune,  s'il  y  a 
moyen,  sans  trop  se  gêner  pourtant  ;  et,  dans  quelques  cas  excep- 
tionnels, se  joindre  à  quelques  mécontents  de  la  Province  d'On- 
t .:  o,  [>oar  se  plaindre  ensemble,  de  la  position  du  pays,  tout  en 
laissant  voir  clairement  que,  même  dans  les  convictions  de  ces 
iij.  bsieurs,  les  choses  iraient  À  merveille  si  seii]""v"  ']i"-^  f  »vorî 
hiiU'ui  davantage  leurs  intérêts. 
Quoiqu'il  en  soit  du  grand  nombre  des  natiout»  étrangèrcii  qui 
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fournissent  ici  leur  contingent,  notre  peuple  se  divise  en  deux 
«ections  :  l'Anglaise  et  la  Française.  Ces  appellations  sont  données, 
non  pas  uniquement  à  ceux  qui  ont  l'origine  qu'elles  indiquent, 
mais  bien  à  ceux  qui  en  parlent  les  langues  ou  que  des  circons- 
tances particulières  ont  groupés  auprès  de  ces  derniers 

La  population  dite  anglaise  occupe,  au  milieu  de  nous,  une  posi- 
tion supérieure  à  celle  dans  laquelle  s'agite  l'élément  français.  La 
raison  de  cette  différence  n'est  pas  difficile  à  saisir.  La  fortune  est 
naturellement  le  partage  de  l'élément  anglais,  puisque  c'est  dans 
ses  rangs  que  se  recrutent  les  officiers  supérieurs  de  la  compagnie 
de  la  Baie  d'Hudson  et  que  c'est  dans  son  sein  que  rentrent  ces 
mêmes  officiers  lorsque,  sur  le  déclin  de  la  vie,  ils  choisissent  de 
demeurer  dans  leur  patrie  adoptive,  plutôt  que  de  retourner  vers 
la  terre  natale.  Une  autre  source  de  prospérité  pour  l'élément 
anglais,  c'est  que  cette  partie  de  la  population  compte  un  bien  plus 
grand  nombre  de  femmes  venues  de  pays  étrangers.  La  génération 
française  qui  s'éteint  et  qui  a  fondé  la  colonie  de  la  Rivière  Rouge 
ne  possédait  que  quatre  canadiennes.  Qui  a  vu  dans  nos  heureuses 
et  bonnes  campagnes  du  Canada,  la  douce,  aimable  et  pieuse 
influence  des  mères,  comprendra  facilement,  quel  vide  a  du  laisser 
au  milieu  de  la  population  française  de  ce  département,  l'absence 
de  la  somme  d'influence  exercée  par  la  femme  au  sein  de  la  famille. 
Aussi,  en  parlant  de  cette  population,  il  faudrait  plutôt  parler  des 
individus,  car  la  famille,  la  famille  française  ou  canadienne  fran- 
çaise n'existait  pas  ou  existait  en  si  petit  nombre,  qu'elle  ne  pou- 
vait pas  former  société. 

La  population  a  eu  aussi  tout  d'abord,  l'avantage  de  plus  d'in- 
struction, et  ce,  comme  conséquence  nécessaire  des  raisons  de 
supériorité  que  nous  venons  d'indiquer. 

Placée  dans  ce  degré  d'infériorité,  la  population  française  du 
"  département  du  Nord"  s'est  consolée  dans  la  pensée  que  tout 
ici  bas  a  sa  compensation.  Si  cette  population  a  joué  un  rôle  secon- 
daire, elle  a  gardé  ce  second  rang  dans  maintes  circonstances,  où 
il  fait  bon  de  ne  pas  briller  en  première  instance. 

Recruté  dans  les  rangs  inférieurs  du  pays  dont  il  est  originaire, 
ce  petit  peuple  a  bien  des  fautes  à  se  reprocher,  il  se  félicite,  pour- 
tant avec  raison,  d'avoir  conservé  assez  d'éducation  première,  pour 
n'être  pas  capable,  du  moins  par  calcul  et  avec  délibération,  de 
bien  des  choses  que  le  sang  froid  d'autres  n'empêche  pas  de  regar- 
der comme  faciles  et  naturelles.  Pauvre  et  longtemps  méprisée,  cette 
population  a  ses  chroniques  traditionnelles  qui  l'aident  à  se  conso- 
ler d'un  mépris  dont  elle  se  croit  honorée  sous  certains  rapports. 
Au  reste,  il  faut  avoir  bien  peu  vu,  pour  croire  que  tous  les  avan- 


244  REVUE  CANADIENNE. 

tages  sont  concentrés  sur  un  point  et  que  toutes  les  misères  sont 
renfennâes  dans  tel  petit  cercle.  Le  froid  mépris  que  la  fierté 
nationale  inspire,  est  souvent  le  thème  le  plus  abondant  des  gaies 
et  spirituelles  plaisanteries  des  peuples  méprisés.  Aussi,  il  ne  faut 
pas  s*étonner  de  ce  que  les  différentes  sections  de  notre  population 
pensent  et  disent  les  unes  des  autres.  Au  demeurant,  toutefois, 
nulle  part  peut^tre  au  monde,  il  règne  une  plus  grande  harmonie 
entre  peuples  de  différentes  origines.  Non-seulement  il  n*y  a  point 
d'antagonisme,  mais  comme  règle  presque  invariable,  on  peut  dire 
que  tous  sentent  qu'ils  sont  frères  et  semblent  s'étudier  à  rivaliser 
de  bons  procédés.  La  semaine  dernière  encore,  un  respectable 
▼ieillard  en  me  parlant  de  cette  facilité  de  relations  entre  les 
diverses  sections  de  notre  population  :  "  I  hâve  been  very  often 
among  the  French,  I  bave  but  one  thing  against  them,  they  bave 
constantly  endeavoured  to  kill  me  with  politeness."  Et  nos  gens, 
en  parlant  de  leurs  bons  voisins,  les  Ecossais,  ont  toujours  soin 
d'ajouter  :  "  Mais  c'est  du  monde  poli,  et  on  est  toujours  bien  reçu 
quand  on  va  les  voir  ou  qu'on  les  rencontre  en  voyage." 

Je  tenais  à  constater  ces  bonnes  relations,  parce  que  ce  qui  se 
passait  il  a  un  demi  siècle  dans  le  pays  devait,  naturellement, 
donner  une  impression  bien  différente.  A  cette  époque,  deux 
grandes  compagnies  rivales  se  disputaient  les  fourrures.  La  com- 
pagnie du  Nord-ouest,  composée  ou  du  moins  dirigée  principale- 
ment par  des  Ecossais,  imposait  à  ses  membres  l'obligation  de 
parler  la  langue  française,  et  tous  ses  employés  subalternes  étaient 
canadiens  d'origine  française,  en  sorte  que  cette  compagnie  sem- 
blait la  continuation  de  celle  formée  dans  la  Nouvelle-France.  Les 
sauvages  la  désignaient  toujours  sous  le  nom  ^^  les  Français."  La 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  au  contraire,  avec  ses  officiers 
aussi  écossais,  pour  la  plupart,  et  ses  employés  orcadiens,  était 
universellement  connue  sous  le  titre  "  les  Anglais."  Les  intérêts 
commerciaux  amenèrent  de  déplorables  rivalités,  au  point  que  le 
mot  "Anglais/*  appliqué  à  un  Ecossais  de  la  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson  devenait  un  terme  de  mépris  dans  la  bouche  d'un 
autre  Ecossais  de  la  compagnie  du  Nord-Ouest,  Les  inférieurs, 
sans  être  plus  xélés  que  leurs  supérieurs,  ce  qui  arrive  quelquefois, 
mais  qui  n'étaient  pas  facile  alors,  partageaient  l'animosité  do 
leurs  chefs,  aussi  on  se  détestait  cordialement  et  on  se  méprisait 
largement  Néanmoins  qu'on  veuille  bieu  le  remarquer,  ce 
n'était  pas  une  rivalité  nationale,  quoique  les  noms  pussent  le 
faire  soupçonner;  mais,  tout  simplement  une  rivalité  commerciale. 
Cette  rivalité  a  fini  par  l'union  ^es  deux  sociétés  qui  la  fomen- 
taient et  depuis,  Français,  Anglais,  Ecossais  et  autres  ne  forment 
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plus  qu'un  peuple  vivant  dans  une  parfaite  "  entente  cordiale." 
Ceci  n'empêche  pas  les  petites  jalousies  ni  les  petites  accusations, 
mais  ce  sont  de  ces  accusations  et  de  ces  jalousies  comme  entre 
frères. 

Un  journal  existe  au  milieu  de  notre  colonie,  et  quoiqu'il  soit 
publié  en  langue  anglaise  et  supporté,  presqu'exclusivement,  par 
la  population  anglaise,  quelques  soient,  d'ailleurs,  les  torts  de  cette 
publication,  nous  devons  à  la  justice  de  dire  que  tous  ceux  qui  se 
sont  succédés  au  fauteuil  de  sa  rédaction  ont  eu  le  bon  esprit 
d'éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  provoquer  ces  malheureuses  dissen- 
sions nationales  qui  ne  servent  qu'à  affaiblir  les  populations  et  à 
nuire  à  leur  prospérité.  Je  proposerais  volontiers  cet  exemple  à  un 
grand  nombre  de  journaux  d'autres  pays,  qui  semblent  avoir  besoin 
de  ruiner  la  réputation  d'une  partie  de  leurs  compatriotes,  pour 
asseoir  sur  ces  ruines  l'honneur  de  leurs  nationaux. 

La  population  étrangère  du  "  Département  du  Nord,"  ne  dépasse 
pas  le  chiffre  de  4,000  âmes. 

§  2.  LES  MÉTIS. 

Ce  nom  est  donné,  dans  le  pays,  à  tous  ceux  qui  ont  une  origine 
mixte  et,  spécialement,  à  ceux  dont  les  parents  ou  ancêtres  appar- 
tenaient aux  nations  civilisées  et  aux  tribus  sauvages.  Nous  l'avons 
dit,  dans  le  paragraphe  précédent,  le  pays  compte  parmi  ses  habi- 
tants, des  représentants  de  quatorze  nations  civilisées  et  de  vingt- 
deux  tribus  de  sauvages.  Il  y  a  eu  des  alliances  contractées  entre 
des  hommes  de  ces  différentes  nations  et  les  femmes  de  ces  diverses 
tribus.  Les  enfants,  nés  de  ces  alliances,  ou  leurs  descendants, 
quelle  que  soit  leur  origine,  sont  désignés  sous  le  nom  de  "  Métis," 
que  les  Anglais  appellent  "  Half-Breeds."  Ce  mot  anglais  est  traduit 
par  quelques  auteurs  par  le  mot  :  "  demi-sang,"  inusité  ici.  Ce 
dernier  nom  n'aurait,  au  reste,  d'application  littérale  qu'à  un  cer- 
tain nombre  de  Métis  :  qu'à  ceux  qui  ont  une  égale  proportion  de 
sang  blanc  et  de  sang  sauvage. 

On  comprend  facilement  que  cette  proportion  n'est  pas  toujours 
la  même.  En  certains  endroits,  on  donne  le  nom  de  "  quarterons" 
à  ceux  qui  n'ont  qu'un  quart  de  sang  sauvage,  dont,  par  exemple, 
une  des  aïeules  était  sauvagesse.  Nous  nous  servons  du  mot 
"  métis  "  pour  désigner  tous  ceux  qui,  sans  être  sauvages,  ont  quel- 
«que  relation  Se  consanguinité  avec  quelqu'une  de  ces  tribus,  à 
quelque  degré  que  ce  soit.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  différence 
d'origine  du  côté  des  femmes  à  quelque  tribu  que  ces  dernières 
appartiennent.  La  seule  distinction  à  laquelle  nous  nous  arrêterons, 
^st  celle  qui  résulte  de  la  différence  d'origine  paternelle.  A  ce 
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-  I^rli^  liu  " déparlement  du  Noiu,     i^umme  les 
M)nt  venus,  se  partagent  en  deux  groupes  distincts, 
qui  sont  connus  les  uns  sous  le  nom  de  "métis-Français"  ou 
..(.,...,  1  ;...,,  I.  Q^  jçg  autres  sous  le  nom  de  "  métis- Anglais." 

iûcalion  se  fait  surtout,  à  raison  de  la  langue  parlée. 
Ainsi  on  trouve  des  ^  Sutherland  "  et  des  "  Grey,"  parmi  les  métis 
canadiens,  tout  comme  il  y  a  des  "  Lambert"  et  des  "  Parisien  ** 
parmi  les  métis  anglais.  Les  circonstances  rangent  parmi  les  uns 
ou  les  autres  de  ces  métis  ceux  d'autres  extractions  :  Une  petite 
colonie  d'Iroquois  est  venue  du  Canada  dans  les  montagnes 
Rocheuses,  là,  ils  se  sont  alliés  à  des  femmes  de  tribus  indigènes 
et,  chose  assez  étrange,  les  enfants  nés  de  ces  alliances  sont  classés 
parmi  nos  métis.  Pas  une  goutte  de  sang  blanc  ne  coule  dans  leurs 
veines,  et  les  descendants  de  ces  farouches  guerriers  qui  faisaient* 
trembler  nos  ancêtres  lors  des  premiers  établissements  du  Canada, 
sont  aujourd'hui  considérés  comme  des  métis-Canadiens.  Ces 
pauvres  Iroquois  ont  apporté  du  Canada  la  foi  catholique,  qui  lea 
avait  arrachés  à  la  barbarie.  Isolés  dans  les  Montagnes  Rocheuses, 
au  milieu  de  tribus  alors  toutes  infidèles,  ils  n'ont  point  oublié  le 
don  précieux  qu*ils  avaient  reçu  ;  ils  l'ont  transmis  aux  enfants 
qu'ils  ont  eus,  par  suite  d'alliances  avec  ces  tribus,  et  quelques 
centaines  de  ces  métis  Iroquois  n'attendaient  que  l'arrivée  des 
prêtres  pour  compléter  l'éducation  religieuse  commencée  par  leurs 
frères,  sur  les  genoux  de  leurs  mères  infidèles.  C'est  cette  circons- 
tance qui  les  a  ralliés  à  nos  métis-Canadiens,  avec  lesquels  ils  se 
confondent  et  s'unissent  comme  un  seul  peuple. 

Avant  de  nous  occuper  des  différences  qui  peuvent  exister  entre 
les  métis  d'une  origine  et  ceux  d'extractions  diverses,  nous  voulons 
d'abord  parler  des  métis  en  général.  Le  "  Département  du  Nord  " 
compte  environ  quinze  mille  métis.  Loin  du  pays  que  nous  habi- 
tons, ce  mot  de  métis  ou  descendants  de  sauvages,  emporte  avec 
lui,  je  le  sais,  une  certaine  idée  que  bien  des  gens  ne  regardent  pas 
comme  flatteuse.  Ici  c'est  bien  autre  chose  ;  nos  métis  ne  sont  pas 
une  race  inférieure.  Loin  de  rougir  de  leur  origine,  ils  en  sont 
fiers,  et  ont  t*.  lement,  à  l'égard  des  nations,  mômes  les  plus 

civilisées,  le  ^  ut  de  supériorité  que  ces  dernières  revendi- 

quent, les  uns  sur  les  autres.  Un  français  est  toujours  heureux  de 
son  origine,  parce  qu'il  appartient  à  la  "  Grande  Nation."  Un  anglais 
se  gonfle  de  bonheur  à  la  pensée  que  son  berceau  a^té  éclairé  par 
les  rayons  du  soleil  de  U  "  Puissante  Albion."  Et  qui  dira  tout  ce 

qu'éprouve  ^     •"^'  ' :  f-  -.:^t^   !'K n^nol  qui  raconte  à  ses 

enfants  les  gl  '        ..    ,'  Ce  sentiment  de  fierté 

nationale.  Dieu  nous  i'a  donné  pour  notre  satisfaction.  Ce  que  l'on 
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aime  le  plus,  et  que  l'on  a  aimé  tout  d'abord,  n'est-il  pas  dans  la 
famille,  dans  la  patrie  ?  L'amour  légitime  de  soi-même,  l'amour  de 
tout  ce  que  Dieu  a  rendu  cher  à  nos  cœurs,  voilà  ce  qui  fait  que 
tout  homme  peut  chanter,  sans  faire  injure  à  personne:  "A  tout 
je  préfère  le  toit  de  ma  mère,"  ou  encore  :  "  Rien  n'est  si  beau  que 
son  pays."  Ce  sentiment  de  satisfaction  de  son  origine,  je  le  cède 
volontiers  à  tous  les  autres,  comme  je  le  revendique  pour  moi- 
même  ;  aussi,  je  suis  loin,  et  bien  loin  de  faire  un  reproche  à  nos 
métis  de  ce  qu'ils  en  sont  animés.  Chaque  peuple  a  son  lot  de  bon- 
nes qualités,  comme  aussi,  tous  les  pauvres  enfants  d'Adam  ont 
leur  part  de  misères  ;  soit  qu'on  les  étudie  collectivement  ou  qu'on 
les  isole  de  la  multitude. 

Les  métis  sont  une  race  de  beaux  hommes,  grands,  forts,  bien 
faits  ;  quoique  en  général,  ils  aient  le  teint  basané,  cependant,  un 
très  grand  nombre  sont  bien  blanc  et  ne  portent  aucune  trace  de 
provenance  sauvage.  Les  métis  sont  intrépides  et  infatigables 
voyageurs  ;  ils  étonnent  par  leur  force  et  leur  agilité.  Dans  les 
voyages  d'hiver,  ils  courent  habituellement,  et  paraissent  rarement 
en  éprouver  môme  de  la  fatigue.  Les  voyages  d'été  en  barges  sur- 
tout,exigent  un  redoublement  de  vigueur  qui  ne  leur  fait  pas  défaut. 
Les  métis  semblent  posséder  naturellement  une  faculté  propre  aux 
sauvages,  et  que  les  autres  peuples  n'acquièrent  presque  jamais; 
c'est  la  facilité  de  se  guider  à  travers  les  forets  et  les  prairies  sans 
autre  donnée  qu'une  connaissance  d'ensemble,  qui  est  insuffisante 
à  tout  autre,  et  dont  ils  ne  savent  pas  toujours  se  rendre  compte  à 
eux-mêmes.  Presque  tous  sont  doués  d'une  grande  puissance 
d'observation,  rien  n'échappe  à  leur  vue,  et  l'on  peut  dire  que 
tout  ce  qu'ils  ont  vu  reste  gravé  dans  leur  mémoire,  en  caractères 
ineffaçables.  Que  de  fois,  en  voyageant,  j'ai  été  étonné  d'entendre 
mes  compagnons  s'écrier  au  milieu  d'une  forêt  épaisse  par  exemple  : 
"  Je  suis  passé  ici  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  et  sur  cet  arbre,  il  y 
avait  une  branche  de  telle  forme  qui  est  disparue."  Ou  bien  arrivés 
sur  les  bords  d'un  rapide,  qu'ils  n'ont  vu  qu'une  fois  ou  deux  : 
"  Prenons  garde,  il  y  avait  ici  une  pierre  aiguë,  comme  l'eau  est 
basse  cette  année,  cette  pierre  pourrait  endommager  notre 
embarcation."  Dans  les  immenses  prairies,  ils  semblent  reconnaître 
jusqu'au  moindre  accident  de  terrain,  et  si  on  leur  demande  des 
informations,  ils  vous  donnent  des  explications  qu'un  propriétaire 
peut,  à  peine,  fournir  sur  son  petit  domaine,  et,  après  être  entré 
dans  une  grande  minutie  de  détails,  ils  complètent  votre  éton- 
nement  en  ajoutant  :  "  Je  ne  connais  pas  beaucoup  cet  endroit  là, 
je  n'y  suis  passé  qu'une  fois,  il  y  a  bien  longtemps."  Un  coup 
d'œil  leur  suffit,  pour  connaître  tous  les  chevaux  d'une  bande 
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nombreuse,  qui  ne  leur  apiariient  point,  après  un  laps  considé 
rable  de  temps  ils  se  souviendront  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
différence  entre  un  animal  de  cette  bande  et  un  autre  qu'ils  auraient 
v(i  ou  non.  Ceci  prouve  assez  combien  ils  sont  observateurs; 
aussi,  sans  paraître  y  faire  attention,  ils  toisent  souvent  un  homme, 
et  le  jugent  avec  une  facilité  et  une  justesse  surprenantes. 

L'automne  dernier,  j'arrivais  à  SL  Cloud,  avec  sept  nouveaux 
missionnaires.  Les  métis  qui  venaient  à  notre  rencontre  étaient 
au  débarcadère  du  chemin  de  fer,  ils  vinrent  offrir  leurs  respects 
à  mes  compagnons,  restèrent  quelques  instants  sur  la  plateforme, 
au^milieu  de  la  foule  et  du  tumulte  de  l'arrivée  du  train.  Je  partis 
ensuite,  avec  eux,  pour  me  rendre  à  leur  camp  ;  quelle  ne  fut  pas 
ma  surprise  lorsque,  cheminant  avec  mon  guide,  il  me  fit  part  de 
ses  appréciations,  partagées  par  ceux  de  ses  camarades  qui  avaient 
été  témoins  de  notre  arrivée  1  Dans  ces  courts  instants,  ils  avaient 
si  bien  examiné  mes  compagnons  de  voyage,  que,  tous  ensemble, 
nous  fûmes  extrêmement  étonnés  de  reconnaître  la  justesse  de  ce 
premier  coup-d'œil. 

Cette  facilité  d'observation  est,  pour  nos  métis,  une  source  de 
jouissances  véritables,  lorsque,  surtout,  il  leur  arrive  un  étranger 
qui  a  l'air  d'avoir  besoin  de  se  contenir,  pour  ne  pas  laisser  éclater 
le  mépris,  que  le  sentiment  de  sa  propre  dignité  lui  inspire,  à 
l'article  de  tout  ce  qu'il  croit  tenir  du  sauvage.  La  curiosité  de 
nos  hommes,  se  saisit  de  sa  personne,  avec  des  dehors  calmes  et 
insouciants,  ils  étudient  cet  étranger,  qui  ne  se  défie  de  rien,  puis, 
ensuite,  le  dépouillant  de  son  vernis  de  civilisation,  ils  l'habillent 
à  leur  guise.  J'avoue  que  bien  des  fois,  il  m'a  fallu  éclater  de  rire, 
en  entendant  les  plaisanteries,  pleines  de  sel  et  d'agrément  que  le 
pédantisme  inspirait  à  cet^esprit  d'observation. 

Ce  que  Ton  appelle  de  Tesprit  ne  fait  pas  défaut  à  nos  bons 
enfants  du  Nord;  on  peut  ajouter  qu'ils  sont  intelligents.  Ceux 
des  métis  qui  ont  eu  l'occasion  de  s'instruire,  ont  montré,  en 
général,  des  talents  distingués  ;  et,  dans  les  différents  rangs  de  la 
société,  on  en  a  vu  remplir  avec  honneur  les  emplois  qui  leur 
étaient  confiés.  Ils  apprennent  les  langues  avec  une  facilité  éton- 
nante. Comme  règle  générale,  ils  ont  plus  de  dextérité  et  d'apti- 
tudes divertei  que  le  grand  nombre  dMiommes,  de  môme  condi- 
tion, avec  lesquels  ils  se  trouvent  en  contact  C*est  en  voyage 
qu'on  a  lieu  d'admirer  cette  disposition,  sans  laquelle  on  ne  pour- 
rait pas  se  tirer  des  mauvais  pas  que  nous  rencontrons,  en  fran- 
chissant les  vastes  toUtudes  que  nous  avons  à  parcourir.  Bien  des 
officiers  du  génie,  ou  même  de  génie,  pourraient  prendre  ici  des 
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leçons  utiles.  L'adresse  des  métis,  comme  chasseurs  à  cheval,  ne 
connaît  peut-être  pas  de  rivale. 

Ces  divers  avantages,  qui  ressortent  avec  éclat  dans  les  nom- 
breux voyages  qu'ils  font  avec  des  étrangers  dédommagent  nos 
métis  des  petites  humiliations  qu'il  leur  faut  quelquefois  endurer, 
et  les  aident  amplement  à  ne  pas  regretter  le  lot  qui  leur  est  échu 
en  partage. 

A  ces  qualités  de  l'esprit,  se  joignent  plusieurs  indices  naturels 
d'un  bon  cœur.  Les  métis  ne  sont  pas  méchants,  ils  sont  au  con- 
traire, en  général,  doués  d'une  grande  sensibilité.  Généreux  jus- 
qu'à la  prodigalité,  il  ne  leur  en  coûte  point  de  se  priver  souvent 
du  nécessaire  pour  soulager,  non-seulement  ceux  qu'ils  aiment, 
mais  bien  encore  des  étrangers  qui  ne  leur  sont  rien  et  qu'ils  ne 
reverront  plus. 

La  vertu  d'hospitalité,  si  agréable  au  pauvre  voyageur,  est,  par 
excellence,  une  vertu  des  métis.  Ils  disent,  eux-mêmes,  et  ils  prou- 
vent :  "  Qu'il  est  impossible  de  manger  auprès  de-  quelqu'un,  sans 
lui  ofTrir  de  partager,  n'eût  on  qu'une  bouchée."  Habitués  aux 
voyages  et  aux  longues  absences  dès  leur  enfance,  ils  aiment  pour- 
tant leurs  familles  et  éprouvent  un  bonheur  toujours  nouveau  à 
rentrer  dans  leurs  foyers.  Les  familles  métisses  sont  nombreuses, 
en  général,  et  c'est  assez  dire  combien  on  a  été  faux  autant  qu'ab- 
surde, en  affirmant  que  les  sauvages  étaient  d'espèce  différente 
des  peuples  civilisés,  et  en  en  donnant  pour  preuve,  l'extinction  de 
la  famille  métisse  livrée  à  elle-même.  Je  ne  signalerais  pas  cette 
sottise,  si  elle  n'avait  pas  été  écrite  sérieusement  et  par  des  gens 
dont,  naturellement,  on  devait  attendre  autre  chose.  Les  métis 
aiment  beaucoup  leurs  enfants.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  pas  dire 
qu'ils  les  aiment  bien.  Les  femmes,  surtout  sacrifient  trop  souvent 
le  bonheur  véritable  de  ces  enfants  à  la  jouissance  de  les  voir,  à 
la  crainte  de  les  reprendre  ou  de  les  élever  comme  il  faut.  Quoi- 
qu'il en  soit  de  la  nature  de  cette  affection,  elle  est  certainement 
très-vive  et  très-sincère,  et  d'autant  plus  désintéressée  que  bien 
des  exemples  sont  loin  de  garantir  le  retour  d'un  pareil  sentiment. 

Une  heureuse  disposition  encore  de  nos  chers  métis,  c'est  leur 
patience  dans  les  épreuves.  Là  où  d'autres  s'emportent,  jurent  et 
blasphèment,  eux  rient,  s'amusent  et  prennent  le  contretemps  de  la 
meilleure  grâce  du  monde.  Des  pertes  comparativement  considé- 
rables sont  aussi  subies  avec  beaucoup  de  grandeur  d'âme. 

Le  vol  est  un  vice  peu  ou  point  connu  des  métis.  Le  fait  est  que 
c'est  l'arrivée  des  étrangers  qui  nous  a  forcés  à  nous  mettre  sous 
la  protection  des  serrures  et  des  verroux.  Même  au  sein  de  la 
Rivière-Rouge,  sans  aucune  espèce  de  police,  le  vol  est  extrême- 
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ment  rare.  Mille  choses  faciles  à  dérober  et  à  receler  sont  laissées 
partout  sans  précaution  et  leur  perte  est  un  fait  tout  exceptiouneL 
Le  Masplu'ine,  malheureusement  aussi  commun  qu'affreux  sur  les 
lèvres  d'un  grand  nombre  de  chrétiens,  ne  retentit  presque  jamais 
dans  nos  assemblées  de  métis.  Aussi,  il  est  bien  difficile  d'exprimer 
rimpressiou  douloureuse  qui  nous  domine,  à  cet  égard,  lorsqu'il 
nous  faut  traverser  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  les  pays 
civilisés  et,  en  particulier,  les  Etats-Unis. 

J*aime  à  const^iter  ces  diverses  qualités  parce  que  leur  seule 
énumération  est  la  meilleure  réfutation  possible  des  mensongères 
accusations  prodiguées  souvent  à  ceux  dont  nous  parlons. 

Ce  tableau  n'est  passombre,  du  tout,  dira  quelqu'un,  il  y  a  môme 
profusion  de  lumière  dans  cette  peinture  des  noirs.  Le  tableau 
n'est  pas  fini  :  pour  le  compléter  il  faut  mettre  les  ombres,  et 
Taflection  que  je  porte  aux  métis,  qui  savent  eux-mêmes  que  je 
les  aime,  me  permet  de  toucher,  sans  crainte,  à  la  délicate  question 
d'énumérer  leurs  défauts. 

Le  défaut  le  plus  saillant  des  métis  est,  ce  me  semble,  là  facilité 
de  se  laisser  aller  à  l'entraînement  du  plaisir.  D'une  nature  vive, 
ardente,  enjouée,  il  leur  faut  des  satisfactions  et,  si  une  jouissance 
se  présente,  tout  est  sacrifiée  pour  se  la  procurer.  De  là,  une  perte 
considérable  de  temps,  un  oubli,  trop  facile  quelquefois,  de  devoirs 
importants,  de  là  une  légèreté  et  inconstance  de  caractère  qui  sem- 
bleraient l'indice  naturel  de  vices  plus  grands  que  ceux  qui  exis- 
tent véritablement. 

Cet  amour  du  plaisir  les  conduit  trop  souvent  à  rivrognerie,  ils 
boivent  pour  s'amuser  et,  pourtant,  presque  invariablement, 
l'ivresse  leur  fait  perdre  leur  douceur  ordinaire  de  caractère,  et 
les  pousse  à  des  excès  déplorables.  L'ivresse,  chez  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  s'y  livrent,  c'est  la  furie.  On  crie,  on  vocifère, 
on  se  bat,  on  se  déchire,  puis  on  pleure  de  regreL  L'amour  du 
plaisir  exclut  nécessairement  la  disposition  de  se  gêner.  Le  travail 
est  une  grande  gône,  aussi,  trop  souvent  il  y  a  paresse.  On  flâne 
pour  jouir,  quand  il  y  a  des  satisfactions  à  recueillir,  et  on  flâne 
encore  pour  ne  pas  se  priver  de  la  jouissance  de  ne  rien  faire. 

L'hospitalité,  exercée  avec  une  générosité,  provoque  l'indiscrô» 
tion,  et  les  flâneurs  vont  de  porte  en  porte,  certains  qu'on  les  invi- 
tera, et  il  ne  leur  en  coûte  pas  toujours  assez  d'aller  s'installer, 
pour  des  semaines  entières,  là  où,  bien  souvent,  on  ne  les  désire 
pat. 

Le  grand  air  qu'on  respire,  l'immense  liberté  dont  un  jouit 
dans  ce  pays,  la  facilité  d'y  vivre,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
tout  cela  soufOe  à»resprit  et  au  cœur  de  la  jeunesse  une  ardeur 
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d'émancipation  incontrôlaMe.  A  quinze  ans  on  se  croit  homme  et 
l'on  prend  bravement  son  parti.  Si  le  toit  paternel  déplait,  on  s'en 
va  ;  si  on  a  des  engagements  dont  on  ne  se  soucie  plus,  on  les  viole 
sans  façon  ;  si  on  a  le  malheur  d'être  à  l'école,  vite  on  se  sauve, 
enfin  on  est  libre  et  on  veut  avoir  ses  coudées  franches.  Ajoutons 
que  la  mauvaise  éducation  domestique,  que  la  trop  grande  faiblesse 
des  mères,  surtout,  est  loin  de  contrebalancer  une  aussi  regretta- 
ble disposition.  Cette  espèce  d'instabilité  de  caractère  se  nourrit 
et  se  développe  par  les  voyages  qui  sont  une  nécessité  particulière 
de  notre  position.  C'est  cette  môme  disposition  qui  explique  pour- 
quoi les  arts  mécaniques  sont  si  peu  cultivés  parmi  nos  métis. 
Nous  l'avons  dit  plus  haut,  ils  ont  beaucoup  de  dextérité  et  d'apti- 
tudes diverses,  ils  font,  plus  ou  moins,  tout  ce  qu'il  leur  prend 
fantaisie  d'entreprendre.  Ils  sont  ingénieux  et  adroits,  formés  ils 
deviendraient  des  artisans  distingués;  mais  pour  cela,  il  faudrait 
de  la  contrainte,  de  la  gêne,  il  faudraient  fournir  régulièrement 
son  temps  d'apprentissage,  et  c'est  trop  demander  à  notre  jeunesse. 
Aussi  presque  tous  nos  artisans  sont  des  étrangers. 

Cette  facilité  à  suivre  l'entraînement  du  moment,  ce  défaut  de 
contrôle,  ne  fait  pas  de  nos  métis  un  peuple  vicieux,  mauvais,  nui- 
sible aux  autres  ;  mais  bien  un  peuple  souvent  trop  léger,  impré- 
voyant et  les  prive  d'une  partie  des  nombreux  avantages  que  l'état 
actuel  du  pays  leur  permettrait  de  recueillir. 

Trop  souvent  j'ai  entendu  des  parents  se  plaindre,  avec  raison, 
de  l'ingratitude  de  leurs  fils  ;  d'ordinaire  ce  reproche  n'est  pas 
adressé  aux  filles.  Ces  dernières  rendent  à  leurs  'mères  l'affec- 
tion qui  leur  a  été  prodiguée,  quelque  aveugle  qu'elle  ait  sou- 
vent été. 

Cette  longue  énumération  de  qualités  et  de  défauts,  est  le  résul- 
tat des  observations  que  j'ai  faites,  depuis  vingt-trois  ans  que  je 
suis  en  relations  journalières  avec  des  métis  de  différentes  extrac- 
tions. Les  traits  de  ce  tableau  ne  sont  pas  empruntés  exclusive- 
ment au  caractère  de  nos  métis  canadiens  ;  mais  bien  aussi  aux 
autres  comme  à  ceux-là.  En  écrivant  ces  lignes,  je  n'ignore  pas 
quelle  impression  elles  feraient  sur  l'esprit  de  certaines  gens  si 
elles  en  étaient  lues.  Je  sais  que,  méconnaissant  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  nos  métis  canadiens  surtout,  on  se  prévaudrait  facilement 
de  mon  témoignage  pour  constater,  et  même  exagérer  leurs  défauts. 
A  ceux  ainsi  disposés  je  dirai,  et  répéterai  au  besoin,  que  ce  serait 
méconnaître  mes  véritables  sentiments.  J'estime  les  métis  anglais, 
mais  ils  me  pardonneront  d'afQrmer  que,  par  caractère,  ils  ne  sont 
nullement  supérieurs  à  leurs  compatriotes  d'origine  canadienne. 
Ces  derniers  ont  été  méprisés,  vilipendés,  accusés,  et  ce,  très  sou- 
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Tciii  u  \i'.]f  inaiiuTe  injuste  et  déloyale.  Ces  accusations,  quand  on 
sait  d'où  elles  viennent,  perdent  de  leurs  poids,  ou  plutôt, 
retombent  de  toute  leur  lourdeur  sur  ceux  qui  les  formulent.  Je 
n'en  citerai  que  deux  exemples.  A  mon  arrivée  dans  le  pays,  je 
lisais  des  lettres  écrites  par  un  homme  qui  a  jeté  sur  son  nom  une 
certaine  célébrité.  Dans  ces  lettres,  l'auteur,  après  avoir  bien 
méprisé  les  métis  canadiens  exprimait  une  de  ces  pensées  à  peu 

près  dans  les  termes  suivants  :  "  Les (ses  nationaux)  se 

respectent  plus  que  les  Canadiens  ;  ceux-ci  ne  craignent  pas  de 
s'allier  aux  femmes  du  pays,  tandis  que  les  autres  ont  horreur  de 
pareilles  alliances."  Si  j'avais  été  capable  de  me  réjouir  du  mal, 
j'aurais  trouvé  une  ample  compensation  à  mon  amour-propre 
national  froissé  par  cette  phrase  insultante,  en  apprenant  que 
celui  qui  avait  écrit  ces  mots,  si  pleins  de  dignité  apparente,  et  au 
moment  même  où  il  les  écrivait,  se  faisait  le  corrupteur  de  l'une 
des  femmes  les  plus  dégoûtantes  du  pays,  de  la  stupidité  de 
laquelle  il  abusait,  et  qui  lui  a  laissé  deux  héritiers  de  son  noble 
nom.  J'ai  là  un  ouvrage  intitulé  :  *'  Voyage  de  l'Atlantique  au 
Pacifique,"  cet  ouvrage  intéressant,  sous  plus  d'un  rapport,  a  eu 
une  certaine  vogue,  il  a  même  été  traduit.  Je  connaissais  le 
voyage  avant  qu'il  eût  été  mis  sur  le  papier,  car,  déjà,  il  écrit  ici, 
dans  le  pays,  en  blanc  et  en  noir. 

Bien  des  choses  m'ont  surpris,  dans  ce  récit  publié  en  Europe. 
La  phrase  suivante  a  excité  en  moi  un  profond  mépris  :  **  Les 

métis-français Profondément  superstitieux,  croyant 

fermement  aux  songes,  aux  présages,  aux  pressentiments,  ils  sont 
tout  naturellement  les  fervents  disciples  de  l'Eglise  romaine.  Sou- 
mis complètement  à  l'influence  cléricale  et  observateurs  scrupu- 
leux des  formes  extérieurs  de  leur  culte,  ils  n'en  sont  pas  moins 
grossièrement  immoraux,  souvent  déshonnôtes  et  généralement 
peu  dignes  de  confiance."  Sans  rappeler  aux  auteurs  plusieurs 
circonstances  qu'ils  n'ignorent  pas  et  qui  auraient  dû  les  faire  sou- 
venir que  la  grossière  immoralité  n'est  pas  toujours  le  fait  des  métis 
français  ou  canadiens,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'il  est  difficile 
(]o  (lire  plus  de  faussetés  et  plus  d'absurdités  en  si  peu  de  lignes. 

lùm  des  fois,  en  prenant  connaissance  des  injustes  appréciations 
écrites  sur  ce  sujet,  je  me  suis  convaincu  que  les  Pharisiens  d'au- 
jourd'hui sont  comme  les  Pharisiens  d'autrefois  ;  et  qu'on  peut 
appliquer  aux  premiers  les  paroles  que  le  Divin  Maître  adressait 
aux  seconds  :  ^'  Hypocrites,  ôtez  premièrement  la  poutre  de  votre 
<Bil  et  alors  vous  ôterez  la  paille  de  l'œil  de  votre  frère."  Sans  entrer 
dans  plus  de  détails,  je  suis  heureux  d'affirmer  que  l'ensemble  des 
qualités  morales  de  nos  métis  canadiens  (en  général  et  quand  ils 
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ont  embrassé  le  christianisme)  les  range  au  niveau  des  peuples 
honnêtes.  Quant  à  la  superstition,  si  ce  que  l'on  dit  de  la  classe 
ouvrière  en  Angleterre  est  vrai,  nos  métis  sont  bien  moins  supers- 
titieux. 

Laissant  de  côté  la  question  morale,  si  on  examine  la  position 
sociale  des  enfants  des  canadiens,  on  trouvera  là  le  côté  faible.  A 
ce  point  de  vue,  ils  sont  dans  un  état  d'infériorité,  et  ce,  d'abord, 
pour  les  raisons  que  nous  avons  indiquées  en  parlant  de  la  popula- 
tion étrangère,  puis,  par  suite  de  circonstances  particulières.  Le 
plus  grand  tort  social  de  nos  métis  est  celui  d'être  chasseurs. 

Tous  n'ont  pas  ce  défaut,  si  tant  est  qu'il  faut  ainsi  qualifier  ce 
goût  naturel,  puisqu'il  y  a  un  certain  nombre  parmi  eux  qui  n'ont 
jamais  fait  d'autre  chose  que  cultiver  leurs  terres.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  bien  certain  que  cette  vie  d'aventures  nuit  considérable- 
ment à  notre  population.  Tout  en  sentant  vivement  la  crise  terrible 
qu'il  nous  faut  subir  au  moment  où  la  chasse  du  buffle  fait  défaut, 
je  ne  puis  me  défendre  de  désirer  la  cessation  de  ces  excursions  de 
chasse  qui,  par  leur  entrain  naturel,  facile  et  jusqu'à  un  certain 
point  lucratif,  arrachaient  à  ses  foyers  une  grande  partie  de  notre 
peuple.  Nés,  très-souvent,  dans  les  prairies,  élevés  au  milieu  de 
ces  excursions  lointaines  et  aventureuses,  cavaliers,  prompts  tirail- 
leurs dès  leur  plus  tendre  enfance,  il  n'est  pas  bien  surprenant 
que  les  métis  se  passionnent  pour  la  chasse,  et  qu'ils  la  préfèrent  à 
la  vie  calme,  régulière,  monotone  des  champs.  En  les  jugeant  on 
a  trop  souvent  fait  abstraction  des  circonstances  exceptionnelles 
dans  laquelle  ils  vivent  et  attribué  à  des  dispositions  particulières 
de  leur  caractère  ce  qui  n'était  que  la  conséquence  d'un  concours 
d'événements  de  nature  à  produire  le  môme  résultat  chez  des 
hommes  de  tous  les  peuples.  Il  est  facile  de  se  convaincre  de  la 
vérité  de  cette  assertion,  en  voyant  la  différence  immense  qui  existe 
entre  des  métis  d'une  môme  origine,  voire  même  d'une  même 
famille,  par  suite  de  la  diversité  des  cirsonstances  dans  lesquelles 
ils  se  sont  trouvés.  Je  connais,  à  la  Rivière  Rouge,  des  métis 
excellents  cultivateurs  et  très-honnêtes  gens,  dont  les  frères  élevés 
dans  l'intérieur  du  pays,  ne  sont  que  des  chasseurs  peu  différents 
des  sauvages  de  la  pire  espèce.  La  position  sociale  d'un  certain 
nombre  de  métis  anglais  qui  se  sont  trouvés  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  nos  métis  canadiens  n'est  nullement  supérieure  à 
celle  de  ces  derniers  ;  c'est  la  différence  des  circonstances  dans 
lesquelles  se  sont  trouvés  d'autres  métis  anglais  qui  explique  la 
différence  de  leur  position  sociale,  sans  que  pourtant,  ils  soient 
supérieurs  à  leurs  frères  par  nature  où  par  caractère. 

Plusieurs  d'entre  eux  étant  fils  de  parents  riches  ont  naturelle- 
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ment  reçu  plus  d'éducation  et  «jnelques  caijii<iu\  ^m,  u.uuiulle- 
ment  aussi,  leur  ont  aidé  A  ne  point  chercher  leur  vie  uniquement 
au  bout  de  leur  fusil  de  chasse.  Je  répéterai  que  la  population 
anglaise,  ayant  reçu  plus  tôt  une  large  part  de  l'influence  de  la 
femme  civilisée,  les  métis  anglais  ont  naturellement  participé  à 
cette  influence  et  pris  plus  vite  aussi  les  habitudes  de  la  vie  agri- 
cole. Répétons-le  ;  pour  ceux  qui  veulent  réfléchir,  la  population 
canadienne  elle-même  et  à  plus  forte  raison  la  population  mélisse 
canadienne  a  été  privée,  presque  complètement,  de  la  large  part  de 
l'influence  de  la  femme  civilisée,  jusqu'à  l'arrivée  des  sœurs  de  cha 
rite  dans  le  pays,  puisque,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avant  cette 
époque,  il  n'y  avait  eu  que  quatre  canadiennes  dans  le  pays,  tandis 
que  les  anglaises,  et  surtout  les  écossaises,  y  étaient  en  assez  grand 
nombre.  Ce  seul  fait  suffit  pour  expliquer  bien  des  choses,  sans 
avoir  besoin  de  recourir  aux  grossières  et  mensongères  accusations 
prodiguées  par  un  étroit  esprit  de  nationalité  ou  par  un  déplora- 
ble fanatisme  religieux. 

La  mort  du  gouverneur  Semple  et  de  ses  gens  tués  en  1816,  a 
été  le  thème  de  bien  des  accusations  contre  les  métis  Canadiens  ou 
"Bois-Brûlés.'*  Nous  dirons  plus  tard,  en  parlant  de  l'histoire  du 
pays,  ce  que  nous  pensons  de  cet  événement  déplorable,  et  à  qui 
en  revient  de  droit  la  responsabilité.  Qu'il  nous  suffise  pour  le 
moment  de  constater  que  ce  fait  ne  prouve  rien  contre  le  carac- 
tère de  notre  population  et,  encore  moins  contre  la  religion  catho- 
lique professée  aujourd'hui  par  le  plus  grand  nombre  des  Bois- 
Brûlés.  A  cette  époque,  pas  un  d'entre  eux  n'était  baptisé,  pas  un 
n'avait  eu  la  moindre  occasion  de  subir  l'influence  religieuse  et, 
d'ailleurs,  un  fait  isolé  n'est  jamais  une  preuve  du  caractère  de 
tel  ou  tel  autre  peuple. 

En  supposant  même  que  le  fait  que  nous  mentionnons  mérite 
tout  l'odieux  que  lui  ont  prêté  les  plus  violents  ennemis  des  "  Bois- 
BrAlés,"  on  ne  pourrait  encore  rien  en  conclure.  Quelle  est  la 
nation  ou  race  d'hommes  dont  l'histoire  entière  soit  sans  tache  ? 
Peut-on  raisonnablement  reprocher  aux  Français  d'aujourd'hui 
tout  ce  qui  a  été  fait  dans  l'ancienne  Gaule  ?  Les  fiers  Anglo- 
Saxons  trouvent-ils  leurs  titres  de  gloire  dans  tout  ce  qui  a  été 
entrepris  par  les  conquérants  de  la  Grande  Bretagne  ?  Ne  fautril 
pasrii*  '    V    '      ir  une  multitude,  ou  plutôt  une  série  de 

faits)  'X  que  le  combat  du  14  juin  181G.    Il  est 

donc  très-injuste  d'aller  chercher  dans  les  annales  du  pays  un  fait 
passé  à  une  époque  reculée,  lorsque  les  métis,  quels  qu'ils  fussent, 
n'avaient  aucune  notion  du  christianisme  pour  eu  déduire  un 
jugement  contre  ceux  qui  en  ont  depuis  subi  la  douce  et  salutaire 
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influence,  et  qui,  nous  le  répétons,  forment  aujourd'hui  un  peuple 
honnête.  Je  redirai  pour  la  critiquer  de  nouveau,  l'appréciation  de 
Sir  John  Richardson  dans  son  "  Artic  Searching  Expédition."  Il  y 
dit,  pages  273  et  284  :  "  In  character  the  haltbreeds  vary  according 

"  to  Iheir  paternity  ;  the  descendants  of  Orkney  laborers being 

*'  generally  steady,  provident  agriculturists  of  the  protestant  faith; 
^'  while  the  children  of  the  roman  Catholic  Ganadian  voyagers 
"  hâve  muchof  the  levityand  toughtlessness  of  their  fathers,  com- 
"  bined  with  that  inability  to  resist  temptation,  which  is  common 
"  to  the  two  races  from  which  they  are  sprung."  Je  regrette  que 
cette  phrase  soit  tombée  d'une  plume  aussi  distinguée.  D'aussi 
injustes  appréciations  ne  s'expliquent  que  par  des  préventions  tra- 
ditionnelles, qui  se  perpétuent  au  milieu  d'une  certaine  classe,  et 
qui  se  stéréotypent  dans  tous  les  écrits  de  cette  classe.  Non,  non, 
les  métis  ne  varient  pas  ainsi  de  caractère  à  raison  de  la  paternité, 
et,  si  cette  cause  devait  avoir  un  résultat  aussi  grand,  il  ne  serait 
pas  le  résultat  indiqué  ici.  Que  les  "  Orkneys  laborers"  méritent 
tous  les  éloges  qui  leur  sont  adressés,  je  le  veux  bien,  je  suis  loin 
de  m'y  opposer  ;  mais  ce  que  je  ne  puis  souffrir  c'est  l'injure  et  la 
calomnie  prodiguées  à  un  autre  peuple  pour  le  moins  aussi  recom- 
mandable.  Il  y  a  trop  de  noblesse  dans  le  sang  français  pour  per- 
mettre qu'il  soit  ainsi  méprisé  ;  et,  au  risque  de  me  trouver  en  con- 
tradiction avec  tous  nos  détracteurs,  je  sais  et  je  dis  que  les  cana- 
diens ne  sont  pas  une  race  dégénérée.  Le  milieu  dans  lequel  je 
suis  né  et  où  j'ai  vécu,  la  direction  donnée  à  mes  pensées,  les  aspi- 
rations de  mon  cœur  et  de  ma  volonté,  tout  ce  que  je  sais  de  mes 
compatriotes  et  de  leurs  enfants,  ne  me  permet  pas  d'accepter, 
sans  réclame,  ce  que  des  étrangers  à  notre  race,  qui  ne  nous  con- 
naissent pas,  se  permettent  de  dire,  pour  attirer  sur  nous  un  mépris 
que  souvent  ils  ne  partagent  pas  eux  mêmes.  Les  vues  de  la  Provi- 
dence, que  nous  adorons  toujours  sans  les  comprendre,  ont  formé 
autour  de  nous  sur  ce  continent  un  réseau  de  difficultés  que  les 
gens  sensés  et  réfléchis  savent  n'être  pas  une  preuve  contre  nous. 
Le  ''  Département  du  nord,"  découvert  par  l'énergie  des  Canadiens- 
Français,  voit  maintenant  les  descendants  de  ces  découvreurs  dans 
une  infériorité  sociale,  je  le  reconnais.  Mais  ce  qu'il  serait  impos- 
sible de  prouver,  c'est  leur  infériorité  morale. 

Que  les  métis-anglais  aient  plus  de  terre  cultivée,  c'est  vrai  ; 
qu'ils  aient  plus  d'instruction  ou  plus  de  richesse,  c'est  vrai  encore, 
mais,  qu'ils  soient  plus  honnêtes,  plus  francs,  plus  loyaux,  plus 
moraux,  ce  n'est  pas  vrai.  J'aime  ce  mot  de  nos  anciens  voyageurs, 
et  je  l'aime  d'autant  plus  que  je  le  sais  vrai,  sur  les  lèvres  d'un 
grand  nombre  :  "Je  suis  pauvre,  mais  Dieu  merci,  j'ai  de  l'honneur  1" 


256  REVUE  CANADIENNE. 

Et  cet  autre,  d*un  grand  nombre  de  leurs  enfants,  en  parlant  de 
certaines  gens  qui  ne  sont  pas  métis-canadiens.  ^'  Wah  !  wah  ! 
"  c*est  pas  gêné  ce  monde-là,  c'est  ben  terrible  comme  c'est  coquin, 
^' quand  môme  je  devrais  en  mourir,  je  ne  suis  pas  capable  d'en 
"  faire  autant  !  " 

Nous  avons  des  irilnnanx  ;  les  petites  causes,  lesjdettes  de  dix 
ou  quinie  chelins,  K'>  priiis  différents,  y  appellent  souvent  nos 
métis-canadiens,  mais  les  félonies,  les  calculs  et  les  préméditations 
dans  le  mal,  tout  le  monde  sait  bien,  dans  la  colonie,  que  nos 
pauvres  gens  n'en  ont  pas  le  privilège  exclusif  ;  pas  môme  tant 
s'en  faut,  leur  quote  proportionnelle  au  chiffre  de  leur  population. 
Nous  avons  des  registres,  il  ne  faut  pas  les  feuilleter  d'un  bout  à 
l'autre  pour  se  convaincre  que  les  deux  tiers  au  moins  des  crimes 
qu'ils  constatent  ne  sont  pas  le  fait  de  cette  portion  méprisée  de 
notre  peuple.  Nous  avons  des  ivrognes,  et  en  trop  grand  nombre, 
pourtant  le  commerce  actif  et  passif  des  liqueurs  n'est  pas  limité 
on  le  sait  à  ceux  que  l'on  vilipende  le  plus.  Que  ces  expressions  ne 
paraissent  ni  trop  vives,  ni  trop  acerbes  ;  car  je  puis  affirmer  hau- 
tement que  je  n'ai  de  fiel  contre  personne,  si  ce  n'est,  peut  être 
contre  les  calomniateurs.  Je  n'accuse  point,  je  défends  des  accusés. 
Assez  longtemps  on  a  abusé  de  la  liberté  de  verser  la  calomnie  à 
pleine  plume 

Le  bon  Lafontaine  qui  a  fait  parler  les  betes  beaucoup  mieux  que 
ne  parlent  ou  n'écrivent  un  grand  nombre  de  gens  d'esprit,  nous  a 
instruits,  au  tribunal  des  animaux  malades,  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  reproche  la  moindre  peccadille  au  pauvre  et  au  faible, 
et  de  la  facilité,  non  moins  grande,  avec  laquelle  on  excuse  et 
pallie  les  vices  et  les  crimes  des  puissants.  Le  lion  croque  à  belles 
dents  et  se  fait  applaudir,  il  fait  môme  crier,  haro!  sur  le  baudet, 
qui  n'a  fait  que  tondre  '^  dans  un  pré  la  largeur  de  sa  langue,"  et 
ce,  encore  ''  dans  un  pré  de  moine."  Nous  avons  vu  ici  les  exploits 
de  bien  des  lionceaux  qui,  après  avoir  satisfait  dans  le  pays, 
plusieurs  des  appétits  d'un  cœur  qui  n'était  pas  la  pureté  ni  la 
justice  mêmes,  ont  été  sur  d'autres  terres,  s'efforcer  de  faire  croire 
à  leur  mérite,  en  accusant,  avec  une  déplorable  injustice,  ceux  que 
très-souvent,  ils  avaient  des  raisons  toutes  particulières  de  mieux 
apprécier. 

Je  regretterais  tout  ce  que  je  dis  ici,  si  cela  devait  être  regardé 
comme  un  manque  do  considération  ou  de  respect  pour  les  autres 
parties  de  notre  population.  Tels  ne  sont  pas  mes  sentiments  :  par 
goût  comme  par  habitude,  j'aime  beaucoup  mieux  voir  ce  qu'il  y  a 
de  bon  dans  met  semblables,  que  d'essayer  à  grossir  le  bilan  des 
iàibleifes  et  misères,  toujours  trop  nombreuses  dont  tous  les  hom- 
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mes  sont  susceptibles.  Je  reconnais,  volontiers,  les  excellentes  qua- 
lités des  métis-anglais,  seulement  je  voudrais  que  leurs  panégyristes 
reconnussent  aussi  les  qualités  de  nos  métis-canadiens;  qualités 
qui  peuvent  différer  de  celles  de  leurs  compatriotes,  mais  qui  ne 
sont  ni  moins  nombreuses,  ni  moins  recommandables. 

g  3.  LES  SAUVAGES. 

Sous  le  nom  de  sauvages,  on  désigne,  en  Canada,  toutes  les  tribus 
aborigènes  de  l'Amérique.  Les  Anglais  les  appellent  "  Indians,  "  et 
partout  on  les  reconnaît  sous  l'appellation  des  '•^  Peaux-Rouges.'' 
Sans  entrer  dans  l'examen  du  plus  ou  moins  de  justesse  de  ces 
différents  noms,  nous  désignerons,  sous  le  nom  de  sauvages,  tous 
les  naturels  du  "Département  du  Nord,"  non  pas  que  tous  soient 
d'un  caractère  barbare,  féroce  ou  sauvage,  mais  bien,  parce  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  sauvage  dans  leur  genre  de  vie  ou,  par  oppo- 
sition, au  titre  de  civilisées,  donné  aux  nations  qui  pratiquent  une 
religion,  vivent  sous  une  forme  de  gouvernement,  obéissent  à  des 
lois  et  se  livrent  aux  arts  ou  à  l'industrie. 

Il  n'y  a  encore  qu'un  demi  siècle,  les  sauvages  du  "Département 
du  Nord"  n'avaient  aucune  notion  du  christianisme,  pas  môme  de 
culte  défini  ou  régulier  :  encore  aujourd'hui,  à  peu  près  tous,  chré- 
tiens ou  infidèles,  ont  conservé  leurs  habitudes  sociales.  La  chasse 
et  la  pêche,  à  de  très  rares  exceptions  près,  constituent  leur  unique 
ressource,  comme  leur  occupation  exclusive.  Le  sauvage  est  non 
seulement  nomade,  mais  même  errant  et  aventurier.  Point  de  mai- 
son en  général,  pas  môme  de  demeure  fixe,  des  tentes  de  peaux 
(loges),  des  cabanes  d'écorces  ou  de  branches  d'arbres,  voire  même, 
de  neige  et  de  glace,  souvent,  la  grande  cabane  du  bon  Dieu  qui 
n'a  de  dôme  que  la  voûte  étoilée  ou  nébuleuse.  Voilà  l'habitation 
du  sauvage,  qu'il  déplace  quand  bon  lui  semble.  Quelques  familles 
vivent  isolées,  d'autres  se  réunissent  par  camps,  plus  ou  moins 
considérables,  suivant  les  chances  de  la  pêche  ou  de  la  chasse. 

Quoique,  en  général,  les  sauvages  n'aient  aucune  espèce  de 
gouvernement,  aucun  code  de  lois,  cependant,  chez  quelques  tribus, 
chez  celles  surtout  qui  font  encore  la  guerre,  il  y  a  un  certain 
ascendant  exercé  par  des  chefs,  dont  l'autorité  est  bien  limitée,  à 
moins  que  ces  chefs,  à  force  de  payer  d'audace,  ne  finissent  par 
inspirer  la  crainte  à  leurs  frères.  Une  supériorité  véritable,  une 
plus  grande  habileté  et  parfois,  une  plus  grande  bonté  aussi,  ont 
groupé  autour  de  quelques  individus,  une  famille  nombreuse, 
accrue  d'un  certain  nombre  d'amis  et  là,  l'autorité  patriarcale  de 
l'homme  mur  ou  du  vieillard  s'exerce  avec  une  certaine  assurance. 

Les  sauvages  du  "  Département  du  Nord  "  voyagent  beaucoup, 
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mieux  vaudrait  dire  qu  us  voyagent  constamment.  Avant  l'ét  ' 
sèment  des  nombreux  comptoirs  qui  courront  aujourd'hui  le  [  ^  ^ 
ils  entreprenaient  souvent  des  voyages  de  plus  de  mille  lieues  pour 
aller  échanger  quelques  fourrures  avec  des  traiteurs  européens 
et  canadiens.  Ces  longs  voyages  se  faisaient,  d'ordinaire,  en  canots 
d*écorce  de  bouleau.  Les  comptoirs  sont  partout  tellement  multi- 
pliés maintenant,  quMl  n*est  plus  nécessaire  d'aller  si  loin  pour 
faire  ces  échanges,  et,  pourtant,  les  sauvages  continuent  à  voyager. 
Le  léger  canot  d'écorce  facilite  ces  pérégrinations  dans  la  partie 
du  pays  couverte  de  forêts  et  que  sillonnent  des  cours  d'eau  et  des 
lacs  nombreux.  Dans  les  prairies,  les  sauvages  possèdent  des 
chevaux  et  s'en  servent  pour  traverser  leurs  plaines  immenses. 
En  hiver,  les  chiens  remplacent  le  canot  et,  en  tout  temps,  ils  aident 
le  cheval  pour  le  transport  des  bagages  et  provisions. 

Les  sauvages  des  prairies  surtout,  ont  un  singulier  mode  d'utiliser 
leurs  chevaux  et  chiens  pour  les  transports.  Deux  longues  perches 
sont  fixées  par  une  de  leurs  extrémités  sur  le  dos  de  l'animal,  où 
elles  se  croisent  et  où  elles  sont  retenues  par  des  courroies,  qui 
remplacent  le  harnais,  les  deux  autres  extrémités  des  perches 
trainent  sur  le  sol,  glacé  ou  non,  en  s*écartant,  plus  ou  moins, 
suivant  leur  longueur,  c'est  sur  cette  dernière  partie  que  sont 
déposés  les  bagages  qui  s'y  soutiennent  sur  les  courroies  ou  les 
peaux  de  buffles,  fixées  aux  deux  perches.  Quand  il  y  a  des  infirmes 
ou  '  'rides,  dajis  la  famille,  on  recourt  à  ce  moyen  de  transport, 

et  <.  -  tjui  en  ont  fait  l'expérience,  m'ont  assuré  que  les  secous. 

ses  sont  aussi  douces  que  dans  les  voitures  les  mieux  suspendues. 

Les  sauvages  ne  sont  pas  riches  ;  assez  souvent  la  femme,  sans 
être  le  moins  du  monde  aidée  de  son  mari,  peut  porter  sur  son  dos 
tout  l'avoir  de  la  famille.  Les  trésors  en  espèces  sont  inconnus 
puisque  dans  toute  l'étendue  du  '^Départemeutdu  Nord,"  à  l'excei» 
lion  de  la  colonie  de  la  Rivière-Rouge,  l'argent  n'a  point  cours  : 
la  valeur  et  l'usage  en  sont  ignorés  des  sauvages.   Des  fourrures, 
des  provisions,  fruits  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  voilà  ce  qui  peut 
les  eurichir.  En  échange,  ils  reçoivent  quelques  vêtements  et  quel- 
ques i;  ^  de  fabrique  anglaise  ou  américaine,  qui  consti- 
tuent it_:  -    .;  avoir,  en  ajoutant,  pour  les  sauvages  des  prairies, 
quelques»  ehevaui^  et  pour  tous  quelques  chiens.  Chez  les  sauvages, 
1';!!  '  '  -«sesesta-  née  de  la  plus  grande  pauviv  t.'. 
Dl                          s  sont    i            liomeut  dans  un  état  de  dcim 
jeftue  •              Ifrances  journalières  ;  et  toutes  les  tribus  manquent, 
dû!                                 *       !     choses  les  plus  essenti."     \',\ 
au                                          ,i-qu*à  quel  point  CCS  ii. 
teut  rextfrcice  de  la  privation.  Etre  trois  ou  quatre  jours  sans  le 
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moindre  aliment,  leur  paraît  chose  toute  simple  et  naturelle  ;  très- 
souvent  ces  privations  extrêmes  se  prolongent  jusqu'à  sept  ou  huit 
jours. 

Ajoutons  à  cela,  une  demi  nudité,  au  milieu  des  rigueurs  de 
notre  affreux  climat,  et  on  aura  une  faible  idée  des  épreuves  physi- 
ques de  ces  pauvres  peuplades.  J'ai  dit  que  la  femme  porte,  quel- 
quefois, sur  son  dos,  tout  l'avoir  de  la  famille.  Ces  mots  résument 
la  position  de  la  femme  chez  les  sauvages.  Je  parle  des  sauvages 
infidèles,  car  la  position  de  la  sauvagesse  chrétienne  est  bien  amé- 
liorée. La  première  recueille  dans  toute  leur  amertume  les  fruits 
de  la  malédiction  lancée  contre  la  mère  des  humains,  la  seconde 
trouve  à  ses  maux  une  compensation  dans  les  fruits  de  bénédiction 
qui  lui  viennent  par  l'entremise  de  la  mère  des  chrétiens  !  On  dit 
que  les  Esquimaux  et  les  Loucheux  traitent  leurs  femmes  avec  un 
peu  plus  d'humanité  que  les  autres  sauvages.  Je  n'ai  jamais  vu  ces 
tribus,  mais  toutes  celles  que  j'ai  vues,  à  l'état  d'infidélité,  m'ont 
forcé  à  considérer  la  femme  sauvage  comme  l'être  le  plus  malheu- 
reux que  l'on  puisse  imaginer.  Cette  infortunée  est,  non-seulement, 
le  porte  faix  de  la  famille,  elle  en  est  littéralement  la  bête  de  somme. 
Toutes  les  corvées  sont  pour  elle  et,  presque  invariablement,  les 
plus  petits  adoucissement  lui  sont  refusés.  La  position  est  rendue 
plus  pénible  encore  par  les  mauvais  traitements,  le  mépris  le  plus 
profond  et  l'état  d'abaissement  dans  lequel  elle  est  tenue.  Que  de 
fois  mon  cœur  a  été  navré  d'amertume  en  voyant  la  misère  pro- 
fonde dont  j'étais  le  témoin  !  Comme  j'ai  béni  et  remercié  le  Bon 
Dieu  qui,  entre  autres  bienfaits,  a  donné  à  nos  mères  la  position 
qu'elles  occupent  au  milieu  des  nations  chrétiennes  !  Comme  ils 
étaient  ignorants  et  insensés,  ceux  qui,  pour  blasphémer  contre  la 
religion  régénératrice,  rêvaient  pour  les  forêts  d'Amérique  un 
peuple  primitif,  jouissant  d'un  bonheur  imaginaire  ! 

Comme  ces  utopies,  ces  rêves  d'imaginations  en  délire  ou  de 
cœurs  dépravés,  sont  loin  de  la  triste  réalité.  J'ai  passé  plus  de  la 
moitié  de  ma  vie  dans  ces  pays,  et,  malgré  le  spectacle  habituel  de 
la  misère,  et  d'une  misère  quelquefois  partagée  avec  ceux  qui 
l'endurent,  j'en  suis  encore  à  me  faire  la  question  :  comment  les 
sauvages  peuvent-ils  vivre  ? 

En  Europe,  surtout,  où  l'on  n'a  jamais  vu  de  sauvages,  on  se 
fait  sur  leur  compte  des  idées  fort  singulières.  Pour  détruire,  en 
deux  mots,  toutes  ces  fausses  impressions,  il  suffit  de  dire  que  les 
sauvages  sont  des  hommes.  Cette  assertion,  si  simple  en  apparence, 
dit  pourtant  ce  que  sont  ces  races  infortunées,  beaucoup  mieux 
que  toutes  les  rêveries  de  ceux  qui  en  ont  parlé  sans  les  connaître. 
Le  sauvage  est  un  homme,  d'abord  dans  son  physique  ;  très  sou- 
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Tcnt,  il  est  môme  un  beau  type,  à  l'exception,  pourtant,  d'une 
saillie  un  peu  exagérée  des  pommettes  des  joues,  d'un  teint  trop 
foncé  ou  cuivré  et  de  la  rareté  de  la  barbe.  Plusieurs  des  sauvages 
sont  des  hommes  magniflques  ;  leur  taille  est  beaucoup  au-dessus 
de  la  moyenne,  surtout  si  on  la  compare  avec  celle  des  habitants 
de  l'Europe  méridionale.  J'ai  vu  une  foule  d'européens  et  de  cana- 
diens, tout  aussi  noirs  que  les  sauvages  qui  ne  sont  pas  trop  exposés 
aux  intempéries  de  l'air.  Tous  les  yeux  noirs,  et  cet  organe, 
comme  celui  de  l'ouïe,  acquiert,  chez  eux,  une  capacité  très  grande, 
par  suite  de  l'exercice.  Je  n'ai  jamais  vu  de  preuve  de  ce  que  j'ai 
lu,  sur  la  finesse  de  leur  odorat  L'œil  noir  du  sauvage  est  souvent 
plein  de  vivacité,  d'intelligence  et  de  malice  ;  chez  d'autres,  il  a 
le  calme  de  la  bonté  ou  l'expression  nette  de  l'indifTérence.  Lo 
sauvage  est  bien  proportionné.  Si  le  manque  d'habitude  n'a  pas 
développé,  chez  lui,  une  grande  force  musculaire,  l'exercice  en 
retour  lui  fait  acquérir  une  grande  agilité  et  une  puissance  éton- 
nante de  résister  aux  fatigues  auxquelles  il  est  exposé.  Le  sauvage 
est  un  homme  qui  mange,  boit,  dort  et  marche. 

Qui  mange  énormément  quand  il  a  de  quoi  satisfaire  son  appétit, 
tout  comme  il  se  passe  de  nourriture  au  besoin  ;  qui  boit,  trop 
souvent  avec  excès,  surtout  :  '*  l'eau  de  feu."  Beaucoup  de  person- 
nes civilisées,  des  pays  froids  surtout  savent  très-bien  que  cette 
disposition  est  un  trait  caractéristique  de  l'humanité.  Il  dort,  cet 
homme  sauvage,  il  dort  comme  les  autres  paresseux  le  jour,  la 
nuit,  quand  il  n'a  rien  qui  l'occupe,  puis  aussi,  il  veille  plus  que 
qui  que  ce  soit  que  je  connaisse.  Il  marche,  ce  bipède  aux  jambes 
un  peu  croches,  aux  pieds  fermés  en  dedans  par  l'habitude,  et  il 
marche  comme  un  véritable  chien  de  chasse.  Il  court  môme,  et 
ce,  au  point  d'atteindre  les  cerfs  dans  les  déserts  et  au  milieu  des 
forêts.  Le  sauvage  est  un  homme,  il  nait  dans  les  pleurs,  grandit 
au  milieu  des  larmes  ou  des  rêves:  il  vieillit  quelquefois  quand 
Texcès  de  la  privation  n'a  pas  ruiné,  avant  le  temps,  un  tempéra^ 
ment  doué,  par  nature,  de  tout  ce  qui  peut  assurer  la  longévité  ! 
Soumettez  ce  sauvage  aux  nombreuses  influences  auxquelles  sont 
soumis  les  hommes  des  pays  civilisés,  quïl  accepte  les  raffinements 
des  tailleurs,  parfumeurs,  et  coiffeurs;  et  vous  aurez  un  élégant, 
souvent  beaucoup  plus  élégant  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  pré- 
valent le  plus  de  ce  litre.  Voilà  pour  l'homme  physique. 

J'ajoute,  le  sauvage  est  un  homme  ;  homme  intelligent,  et  en  le 
disant,  je  pense  au  sourire  dédaigneux  que  cette  assertion  peut 
faire  courir  sur  certaines  lèvres,  et  pourtant,  je  crois  avoir  des 
raisons  de  la  formuler.  Le  sauvage  est  un  homme  intelligent,  et 
j*en  donne  pour  preuve  la  langue  qu'il  parie,  les  pensées  qui  l'oc- 
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•cupent,  les  sentiments  qui  l'animent.  Chaque  nation  parle  une 
langue  différente  de  toutes  les  langues  européennes,  différente, 
peut-être,  (à  l'exception  de  celle  des  Esquimaux)  des  idiomes 
asiatiques  ou  Africains,  différente  même  de  celles  parlées  par  les 
autres  tribus  américaines.  Toutes  les  familles  ou  nations  sauvages 
même  du  "  Département  du  Nord,"  ont  des  dialectes  distincts, 
aussi  distincts  entre  eux  que  le  français  l'est  du  chinois  ou  l'anglais 
■de  rindou.  Ces  dialectes  ne  sont  pas  des  sons  inarticulés,  comme 
on  n'a  pas  craint  de  l'affirmer  ;  ce  ne  sont  pas  des  débris  tron- 
qués, inintelligibles  ou  insignifiants;  non,  .ce  sont,  au  contraire, 
des  langues  véritables,  exprimant  toutes  les  idées  qui  se  trouvent 
dans  la  tête,  tous  les  sentiments  qui  sont  au  cœur  de  ceux  qui 
les  parlent.  Ces  idiomes  versent  dans  votre  âme  à  vous,  étrangers 
qui  les  comprenez,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'âme  de  ce  pauvre  en- 
fant des  bois,  auquel  vous  refusez  peut-être  l'honneur  d'être  votre 
semblable,  tout  comme  elles  sont  l'interprète  fidèle  de  ce  que  vous 
voulez  lui  communiquer.  Et  ces  langues  diverses,  qui  les  a  faites  ? 
qui  les  conserve,  qui  fait  que  toute  une  nation  les  parle  avec  une 
perfection  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  la  manière  dont  les  peuples 
civilisés  parlent  les  leurs.  Sans  grammaire,  sans  dictionnaire,  sans 
monument  écrit,  de  quelque  nature  que  ce  soit,  le  père  redit  à 
son  fils  les  accents  qu'il  a  recueillis  sur  les  lèvres  de  l'auteur  de 
ses  jours,  et  le  petit  enfant  qui  ne  sait  que  pleurer,  commence, 
peu  à  peu,  à  balbutier  quelques  mots,  à  dire,  mon  père,  ma  mère- 
Plus  tard  une  phrase  mal  articulée,  provoque  le  rire  affectueux 
de  toute  la  famille,  enfin  la  connaissance  de  celte  phrase  se  com- 
plète, puis  c'est  une  autre;  jusqu'à  ce  que  l'âge  mur  perfectionne 
cet  art  par  excellence  de  la  parole,  pour  que  celui  qui  l'a  acquis, 
le  transmette  à  ses  descendants. 

Le  sauvage  est  un  homme  intelligent,  l'esprit  de  l'homme,  quelle 
que  soit  sa  portée,  ne  s'exerce  pas  d'ordinaire,  en  dehors  de  ce 
qui  le  préoccupe,  de  ce  qui  nourrit  ou  excite  son  activité.  Que  de 
belles  et  nobles  intelligences  sont  restées  enveloppées  dans  les 
ombres  d'une  condition  obscure,  tandis  que  des  médiocrités  ont, 
au  contraire,  pris  leur  essor,  grâce  aux  circonstances  !  Cette  diffé- 
rence que  l'on  remarque  si  souvent  entre  les  hommes  d'une  même 
nation,  entre  les  membres  d'une  même  famille,  est-il  étonnant  de 
la  rencontrer  entre  certaines  nations  et  certaines  autres  ? 

Bien  sûr,  le  cadre  des  connaissances  du  pauvre  sauvage  est  bien 
limité,  aussi  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir  son  intelligence  s'exer- 
cer sur  un  grand  nombre  d'objets  ;  pourtant,  il  suffit  de  la  voir 
«e  débattre  dans  ce  cadre  étroit,  pour  se  convaincre  que,  lui  aussi, 
est  un  être  intelligent.    Le  sauvage  voit,  examine,  compare,  juge, 
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modiÛe,  il  so  souvient,  il  prévoit,  il  apprend,  il  oublie.  L'idiolismo 
est  rare  chez  les  sauvages,  Tesprit  y  est  commun.  Ils  se  moquent,. 
se  rient,  s'amusent  à  vos  dépens,  non  pas  comme  tes  singes  quadru- 
manes qui  le  font  par  un  certain  instinct  mécanique,  mais  biea 
comme  les  plus  futés  des  singes  bipèdes.  Les  occupations  ordinaires 
du  sauvage,  quelques  restreintes  qu'elles  soient,  prouvent  sou  in- 
telligence. 

Un  certain  prédicant  se  trouvait  un  jour  au  milieu  d'une  tribu 
peu  disposée  à  l'écouter.  L'orateur  s'apercevant  que  ses  exhorta- 
lions  faisaient  peu  d'impression  eut  recours  à  un  coup  de  théâtre. 
Il  saisit  sa  montre  et  la  montrant  aux  sauvages,  il  les  exhorta  à  en 
admirer  le  mécanisme,  et  à  en  conclure  la  supériorité  des  hommes 
civihsés  sur  ceux  qui  l'écoutaient  :  le  tout  assez  maladroitement 
pour  froisser  la  susceptibilité  et  l'orgueil,  tout  aussi  grands  chez 
les  sauvages  que  chez  les  autres  enfants  d'Adam.  Après  un  instant 
de  silence,  et  pendant  que  l'orateur  promenait  un  regard  de  mépris- 
sur  ceux  qu'il  croyait  avoir  complètement  convaincus  de  sa  supé- 
riorité, le  chef  prit  la  parole  ;  "C'est  vrai,  c'est  vrai,  dit-il,  vous 
avez  de  l'esprit,  vous  autres  civilisés  ;  nous,  nous  sommes  hôtes  ; 
tu  nous  montres  ton  soleil  artificiel,  est-ce  toi  qui  l'a  fait  ?  Non,  dit 
l'interlocuteur.  Ho  !  Ho  !  ce  n'est  pas  toi  qui  l'as  fait  et  tu  nous  le- 
montres  pour  prouver  que  tu  as  de  l'esprit. 

^'  Je  suis  hôte  ;  cependant,  écoute-moi,  je  ne  parlerai  pas  long- 
*'  temps,  parce  que  tu  parais  nous  mépriser  trop,  voici  mon  arc  et 
"  mes  flèches,  c'est  moi  qui  les  ai  faits,  voici  mon  fusil,  qui,  comme 
'^  ton  soleil  artificiel,  a  été  fait  par  des  hommes  de  ton  pays.  Vous 
"  autres,  vous  avez  de  l'esprit,  vous  savez  tout  faire,  et  vous  devez, 
"  au  moins,  savoir  vous  en  servir,  prends  ce  fusil  et  cette  poudre, 
"  moi  je  garderai  mon  arc  et  mes  floches,  partons  tous  deux  pour 
"  la  forêt  ;  nous  reviendrons,  tous  deux,  à  la  prochaine  lune,  et  tu 
"  nous  diras  alors  si  tu  as  beaucoup  plus  d'esprit  que  les  sauvages." 
Cet  argument  pour  n'être  pas  de  la  plus  stricte  logique,  suffit  on  le 
comprend  assez,  pour  arracher  un  violent  éclat  de  rire  à  toute  la 
bande,  et  jeter  dans  la  confusion,  le  maladr  it  orateur,  qui  savait 
bien  que,  si  les  sauvages  ont  tant  à  apprendre  des  civilisés,  ils  ont 
bien  des  choses  à  leur  montrer  dans  leur  genre  de  vie. 

L'homme  du  désert,  si  ignorant  quand  il  n'a  pas  de  maître, 
apprend  avec  une  grande  facilité  du  premier  maître  qui  se  pré- 
sente.  Nous  avons  des  écrits  en  caractères  syllabiques,  je  connais 
un  sauvage  qui  a  appris  à  lire  dans  un  jour,  et  plusieurs  l'ont  fait 
en  trois  jours.  Depuis  près  d'un  quart  de  siècle  ju  suis  au  milieu 
des  sauvages,  et  j'en  suis  toujours  à  la  conviction  qu'ils  ont  autant 
d'intelligence  que  la  portion  non  cultivée  des  peuples  les  plus  dis- 
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tingués  sous  le  rapport  intellectuel.  Mais,  dira-t-on  peut-être,  si 
vraiment  les  ^'Peaux-Rouges"  sont  intelligents,  comment  expli- 
quer leur  position  ?  Gomment  se  fait-il  qu'à  notre  époque  surtout, 
au  milieu  des  lumières  qui,  par  leur  éclat,  semblent  vouloir  aveu- 
gler les  autres  peuples,  comment  se  fait-il  qu'ils  connaissent  si  peu  ? 
Nous  avons  des  chemins  de  fer  et  eux  vont  à  la  raquette,  nous 
avons  des  télégraphes  sous-marins  et  eux  n'ont  pas  même  l'idée 
d'un  bureau  de  poste,  nous  avons  des  canons  rayés,  des  fusils  à 
aiguille  ou  chassepot,  nous  pouvons  tuer  à  des  distances  énormes, 
eux  sont  encore  au  système  primitif  de  destruction  de  leurs  sem- 
blables. Ils  n'ont  que  des  lances,  des  carquois,  des  arcs,  des  flèches: 
ils  ne  peuvent  tuer  que  de  près;  nous  avons  des  vaisseaux  blindés, 
et  ils  n'ont  que  des  canots  d'écorce.  Nous  lisons  tous  les  secrets  du 
ciel  visible,  et  eux  ne  connaissent  que  quelques  constellations  ; 
nous  calculons  tous  les  âges  et  toutes  les  couches  de  la  terre,  et  eux 
ne  connaissent  que  les  animaux  qui  l'habitent.  En  un  mot,  nous 
sommes  les  grandes,  les  puissantes  nations  de  l'époque,  et  eux  ne 
sont  que  les  pauvres  et  ignorants  sauvages  de  la  forêt  et  de  la 
prairie.  Gomment  cela  ?  La  réponse  à  cette  importante  et  grave 
question  est,  sans  doute,  dans  les  secrets  de  Dieu.  Mais  ce  Dieu 
infiniment  bon,  ne  semble-t-il  pas  avoir  voulu  nous  donner  une 
leçon  utile,  en  nous  montrant  la  non-omnipotence  de  la  raison 
humaine  livrée  à  elle-même  ?  Les  races  sauvages  sont,  comme  les 
autres  races,  qui  ont  été  animées  par  ce  soufEle  de  vie  qui  a  placé 
les  enfants  d'Adam  parmi  les  êtres  intelligents.  Gette  intelligence, 
si  on  le  veut,  est  comme  à  l'état  latent  et  laisse  passer  des  siècles 
sans  éclairer  ceux  qui  la  possèdent,  des  rayons  qu'elle  fait  briller 
ailleurs,  sans  sortir  ces  infortunés  de  l'ornière  profonde  où  ils  sont 
tombés,  sans  les  ramener  au  point  d'où  ils  sont  partis.  Donc  cette 
raison  humaine,  livrée  à  elle-même,  est  impuissante  et  stérile,  donc 
elle  ne  te  suffît  pas,  ô  insensé  !  qui  voudrait  rejeter  la  raison 
suprême. 

Le  sauvage  est  un  homme  ;  et  j'en  ai  la  preuve  dans  son  carac- 
tère moral.  L'intelligence  de  l'homme,  servie  par  des  organes, 
se  soumet,  trop  souvent,  à  leur  empire  tyrannique,  comme  aussi, 
elle  sait,  parfois,  s'en  affranchir.  Le  sauvage,  comme  l'homme  civi- 
lisé, s'élève  au-dessus  des  sens  quand,  en  se  faisant  chrétien,  il 
accepte  cette  morale  sublime  qui  gêne  tant  les  partisans  de  la  mo- 
rale libre.  Gomme  il  est  doux,  comme  il  est  consolant,  de  voir  cette 
soumission  du  sauvage,  courbant  son  front  indompté  sous  le  joug 
de  l'Evangile  !  Oui,  le  sauvage  est  un  homme,  qui  trouve  dans  la 
doctrine  divine  de  quoi  éclairer  son  intelligence,  jusque-là  si 
obscure  ;  et  dans  les  célestes  enseignements  de  quoi  remplir  le  vide 
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de  son  cœur  !  Que  de  fois  j'ai  été  profondément  touché^  que  de 
douces  larmes  j'ai  répandues,  en  voyant  l'action  de  la  grâce  sur- 
ces  infortunés  orphelins  du  bonheur,  qu'elle  façonne  pour  la  féli- 
cité !  Oui,  le  sauvage  est  un  homme,  un  homme  capable  de  faire 
dominer  en  lui  l'homme  spirituel  ;  capable  de  sentir  et  de  goûter 
les  choses  de  Dieu.  Si  le  caractère  moral  du  sauvage  qui  se  con- 
vertit au  christianisme,  si  ce  caractère  ne  vous  prouve  pas  assez 
qu'il  est  homme,  ô  vous  !  qui  ne  craignez  pas  de  rejeter  l'enseigne- 
ment divin,  contemplez  le  sauvage  infidèle,  et  sa  dégradation  vous 
prouvera  qu'il  est  de  la  même  espèce  que  ceux  qui  le  repoussent 
Homme,  comme  tous  ceux  qui  ignorent  Dieu  ou  le  méconnaissent; 
comme  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  l'Evangile,  ni  de  sa  morale  ; 
homme,  comme  tous  les  esclaves  des  sens  et  de  la  nature,  homme 
comme  tous  les  orgueilleux,  les  homicides,  les  voleurs  1  Oh  !  oui 
le  **  Peau-Rouge  "  infidèle  prouve  qu'il  est  homme  comme  la  race 
blanche  infidèle  ! 

Les  sauvages  du  "  Département  du  Nord  "  avant  môme  l'arrivée 
des  missionnaires  parmi  eux,  avaient  tous  quelques  notions  reli- 
gieuses, voire  môme  quelques  traditions  bibliques,  faciles  à  distin- 
guer, au  milieu  du  grossier  encadrement  de  folies  et  de  supersti- 
tions qui  les  enveloppe.  Tous  les  sauvages  reconnaissent  un  être 
quelconque,  supérieur  aux  autres,  auquel  ils  donnent  différents 
noms.  Le  culte  de  cet  être  était  souvent  nul  et  toujours  bien  mal 
défini  ;  quelques-uns  rendent  le  culte  le  plus  éclatant  au  soleil  ; 
d'autres,  tout  en  reconnaissant"  l'Esprit  Bon,"  servent  et  honorent 
de  préférence,  le  méchant.  Presque  tous  croient  à  une  espèce  de 
polythéisme  grossier,  ils  adressent  leurs  supplications  à  tous  les 
êtres  de  la  nature,  à  tous  ceux  surtout  qui  revêtent  une  forme  sin- 
gulière ou  extraordinaire.  D'infâmes  et  absurdes  superstitions  cap- 
tivent les  pauvres  peuples,  et  sont  souvent  un  obstacle  à  leur  con 
version.  Les  jongleurs  ou  sorciers,  qui  sont  d'ordinaire  les  méde- 
cins, s'attribuent  une  puissance  et  une  force  surnaturelle,  qui  leur 
permet  d'exercer  un  grand  ascendant  sur  leurs  compatriotes,  et 
comme  ces  personnages  trouvent  ainsi  un  moyen  sûr  de  servir 
leur»  sordides  passions,  ils  sont  intéressés  à  ne  point  abandonner 
leur  art,  et  à  combattre  tout  ce  qui  en  diminuant  leur  influence, 
nuirait  à  leurs  intérêts. 

Quant  à  la  valeur  réelle  de  ces  jongleries,  il  m'est  bien  difficile, 
non  seulement  de  formuler,  mais,  même,  de  me  former  à  moi- 
même,  une  opinion  certaine.  Nul  doute  que,  le  plus  souvent,  ce 
n*est  qu'une  supercherie  adroite,  d'autres  fois  je  croirais  à  une 
intervention  diabolique.  D'ordinaire,  ces  sorciers  ou  ^*  hommes  de 
médecine  **  sontde  beaucoup  les  plus  mauvais  de  la  nation  et  l'esprit 
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méchant;  si  Dieu  le  lui  permet,  trouverait  son  compte  à  les  assis- 
ter. Je  n'ai  jamais  pu  être  témoin  de  ces  magies.  Ma  légitime  curio- 
sité, à  cet  égard,  était  excitée  par  la  nature  des  faits  racontés  ;  et 
aussi,  je  dois  l'avouer,  par  le  caractère  d'hommes  sérieux  et  intelli- 
gents qui  me  disaient  avoir  été  témoins  oculaires  de  ses  merveilles, 
Souvent,  j'ai  demandé  à  voir  ces  tours  de  force  des  sorciers,  et  les 
acteurs  s'y  sont  refusés,  assurant  eux-mêmes  qu'ils  n'avaient  plus 
aucune  puissance  en  présence  de  "  l'Homme  de  la  Prière,"  ou 
même,  auprès  d'un  objet  pieux,  comme  le  Livre  des  Saintes  Ecri- 
tures, une  croix,  un  chapelet,  etc.,  etc. 

De  qui  descendent  les  Sauvages  ?  Je  viens  de  le  dire,  ce  sont  des 
hommes,  donc  ils  descendent  d'Adam.  J'ajouterai,  Noé  fut  leur 
aïeul,  Sem  leur  père,  car  la  race  rouge  ou  américaine  se  rattache 
à  la  race  Mongole,  dont  elle  diffère  moins  que  les  races  issues  des 
trois  fils  ne  diffèrent  entre  elles.  La  question  de  la  possibilité  de 
peupler  l'Amérique  par  des  émigrations  de  l'Asie,  ou  même  du 
Nord  de  l'Europe,  n'est  plus  un  problème.  Tout  le  monde  sait 
combien  la  chose  est  facile  ;  même  en  supposant  qu'à  l'époque  de 
ces  pérégrinations,  les  voyageurs  n'auraient  pas  eu  d'autres  faci- 
lités que  celles  qu'ils  possèdent  aujourd'hui.  Cette  dernière  suppo- 
sition n'est  point  probable.  Pour  ma  part,  je  suis  convaincu  que 
les  sauvages  ont  été  plus  civilisés  qu'ils  ne  le  sont  maintenant  ; 
qu'ils  se  sont  abaissés  par  l'oubli  des  traditions  qui  les  ralliaient  à 
Dieu,  tout  comme  ils  se  relèveront  en  acceptant  l'enseignement 
qui  les  rapproche  de  leur  auteur  et  de  leur  fin.  Puisse  leur  position 
servir  de  leçon  à  ceux  qui  voudraient  atténuer,  pour  les  détruire 
ensuite,  les  préceptes  du  Divin  Réparateur  ! 

Que  deviendrait  l'humanité  si  elle  se  faisait  athée,  si  elle  se  faisait 
matérialiste  ?  Elle  deviendrait  sauvage  et  sauvage  de  la  pire  espèce. 
Gomme  ils  sont  coupables,  ceux  qui  s'efforcent  de  la  conduire  à 
ces  monstruosités,  par  des  voies  directes,  quoiqu'on  les  colore  d'un 
nom  moins  odieux.  Le  pauvre  sauvage  n'a  jamais  été  assez  insensé 
pour  prononcer  la  déchéance  de  l'Etre  Suprême,  il  n'a  jamais  été 
assez  méchant  pour  revendiquer  l'égalité  avec  la  brute,  et,  pour- 
tant, il  est  descendu  assez  bas  en  ne  conservant  que  les  notions 
vagues  et  indéfinies  qui  l'ont  arrêté  sur  le  bord  de  ces  deux  abimes. 
•Que  deviendront  les  nations  dont  un  certain  nombre  ne  paraissent 
pas  craindre  de  descendre  dans  ces  horribles  profondeurs? 

Quand  des  hommes  se  sont-ils  faits  américains  ?  La  solution  de 
cette  question  serait  sans  doute  extrêmement  intéressante,  mais  je 
crois  bien  que  ce  n'est  pas  ici  qu'on  la  trouvera.  Je  pense  même 
•>qu'on  ne  la  trouvera  jamais.  Nos  sauvages  du  "  Département  du 
JNord,"  sont  tous  sans  chroniques,  sans  annales,  sans  monuments 
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écrits,  sans  monuments  d'un  ordre  ou  d'un  genre  quelconque. 
Tous  ignorent,  ou  ignoraient  à  notre  arrivée  jusqu'à  leur  âge  et 
celui  de  leurs  enfants.  Les  traditions  orales  ne  semblent  bien  défi- 
nies que  lorsqu'elles  ne  remontent  pas  plus  loin  qu'à  l'aieul  de 
celui  qui  les  raconte,  en  sorte  que  l'on  comprend  facilement  que 
les  recherches  archéologiques  ne  sont  pas  faciles.  La  science  chro- 
nologique, souvent  si  difficile  à  établir  parmi  des  peuples  qui  ont 
joui  d'une  certaine  civilisation,  est  tout  à  fait  nulle  et  impossible 
ici.  Nous  ne  tenterons  donc  pas  même  le  moindre  essai  à  cet  égard. 

Mgr.  Taché. 
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Le  29,  le  commandant  m'ayant  demandé  d'aller  avec  lui  à  St. 
Pierre  le  Becquet,  pour  l'interpréter  dans  l'élection  des  officiers  de 
milice,  j'y  fus  avec  M.  Bellefeuille  fils  ;  nous  partîmes  à  9  heures 
du  matin.  En  passant  à  Ghamplain,  ayant  appris  qu'on  faisait  l'en- 
terrement de  M.  Morisseau,  curé,  le  commandant  arrêta  à  l'église 
pour  voir  la  cérémonie,  nous  partîmes  et  nous  rendîmes  à  St. 
Pierre  à  1  heure  après  midi,  étant  arrivé,  les  habitants  se  trouvè- 
rent partagés  en  deux  parties,  les  uns  voulaient  que  l'assemblée  se 
lit  au  presbytère,  suivant  l'usage,  les  autres  le  voulaient  dans  une 
autre  maison  ;  après  avoir  examiné  les  raisons,  M.  le  commandant 
ordonna  que  l'assemblée  se  tiendrait  au  presbytère  suivant  l'usage. 
Rendus  au  presbytère,  plusieurs  habitants  dirent  qu'ils  ne  vou- 
laient point  du  capitaine  qui  avait  été  nommé  il  y  a  3  jours  ;  le 
commandant  en  demanda  la  cause,  un  nommé  Etienne  Ghandon- 
net  qui  portait  sans  doute  la  parole  dit  au  commandant  :  Monsieur 
la  raison  que  nous  avons  de  ne  pas  recevoir  cet  homme  pour  capi- 
taine, c'est  qu'il  a  le  cœur  anglais  et  qu'il  a  reçu  des  commissions 
du  général  Garleton,  pendant  que  nous  les  avons  refusées.  Le  com- 
mandant leur  fit  une  réponse  très-judicieuse  ;  il  leur  dit  que  quoi- 
que cet  homme  eut  accepté  des  commissions  du  général  Garleton 
et  qu'il  ait  servi  le  roi,  cela  n'est  pas  une  raison  suffisante,  il  peut 
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être  aussi  bon  sujet  pour  le  congrès  qu'il  a  été  fidèle  au  général 
Carlelon  :  mais  pour  lever  toutes  difficultés,  je  vais  procéder  à  une 
nouvelle  élection. 

M.  le  commandant  m*ordonna  d'ouvrir  l'élection,  ce  que  je  fis  et 
reçus  les  voix  malgré  le  bruit  des  habitants  qui  se  querellaient  pour 
que  le  premier  capitaine  ne  le  fut  point,  néanmoins,  s'il  avait  eu 
encore  une  voix  il  l'aurait  emporté,  mais  ce  fut  Augustin  Brisson 
qui  fut  nommé  capitaine,  Joseph  François  Maillot,  lieutenant, 
Augustin  Frustrer,  enseigne.  Aussitôt  après  l'assemblée,  nous  repar- 
tîmes et  nous  arrivâmes  en  ville  à  9  heures  du  soir,  d'un  grand 
froid. 

Mars.  Le  premier  jour  de  Mars  M.  Crevier  Deschenau  de  St 
François,  me  pria  d'aller  avec  lui  chez  M.  le  commandant  pour 
lui  servir  d'interprète,  abjustifler  contre  les  calomnies  que  Joseph 
Traversy  capitaine  de  St.  François  avait  fait  contre  lui  :  je  fus 
avec  lui  et  demandai  à  M.  le  commandant  de  la  part  de  M.  Crevier 
quels  étaient  les  griefs  qu'on  lui  imputait. 

M.  le  commandant  fut  me  chercher  des  certificats  de  plusieurs 
avocats  de  St  François,  qu'il  me  donna  à  lire,  les  certificats  por- 
taient qu'ils  avaient  ouï  dire  que  le  sieur  Crevier  Deschenau  avait 
dit  qu'il  voulait  marcher  jusqu'aux  genoux  dans  le  sang  des  Bas- 
tonnais  canadiens  et  sauvages  ;  après  avoir  fait  la  lecture  de  ces 
certificats,  je  remontrai  respectueusement  au  commandant,  qu'ils 
n'étaient  pas  suffisants,  attendu  que  les  personnes  qui  les  avaient 
donnés,  ne  disaient  pas  qu'elles  avaient  entendu  dire  cela  au  sieur 
Crevier,  mais  seulement  qu'elles  avaient  ouï  dire,  que  par  consé- 
quent ce  ne  pouvaient  être  des  preuves  que  très-équivoques  qu'il 
fallait  que  Joseph  Traversy  et  ses  témoins  comparussent  en  per- 
sonne pour  prouver  leur  avancé. 

Le  commandant  me  dit  que  ça  était  juste  et  me  pria  de  faire  un 
ordre  en  Français  pour  ordonner  à  Traversy  de  paraître  demain  à 
11  heures  avec  ses  témoins. 

Ce  même  jour  il  est  passé  environ  30  Bastonnais  qui  vont  à 
Québec  avec  environ  100  canadiens  qui  avaient  déserté  du  camp 
cet  automne  qu'ils  réunirent  avec  eux. 

2.  Le  deux  il  est  passé  50  Bastonnais  qui  vont  au  camp. 

A  deux  heures  de  l'après-midi  je  fus  chez  le  commandant  pour 
l'afifaire  entre  le  sieur  Crevier  Deschenau  et  Traversy  qui  ne 
parut  point,  sa  femme  ayant  envoyé  Joseph  llalard  pour  dire  au 
commandant  qu'il  était  allô  à  la  chasse  à  l'orignal. 

Le  commandant  fit  une  obligation  de  la  somme  de  1000  louis 
sterling,  dans  laquelle  intervenait  M.  Laframboise  comme  caution 
pour  répondre  de  U  bonne  conduite  du  sieur  Deschenau,  j'expli- 
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quai  la  teneur  de  -l'obligation  en  Français  à  tous  ceux  qui  étaient 
présents;  le  sieur  Deschenau  dit  qu'il  ne  demandait  pas  mieux 
de  signer  cette  obligation,  mais  que  cela  ne  le  mettait  pas  à  l'abri 
de  la  malice  de  Traversy,  qui  pouvait  trouver  quelques  coquins 
qu'en  les  payant,  viendraient  faire  des  faux  rapports  contre  lui  et 
que  par  là  il  se  trouverait  dans  le  cas  de  payer  cette  somme  inno- 
cemment. Le  commandant  lui  dit  :  Eh  bien,  puisque  vous  ne  voulez 
pas  signer  cette  obligation  attendez  ici  jusqu'à  lundi  et  si  votr© 
accusateur  ne  paraît  point,  vous  vous  préparerez  à  aller  à  Montréal 
pour  vous  justifier  vis-à-vis  du  général,  et  le  congédia. 

J'ai  été  en  campagne  le  3,  4  et  5  et  le  6  de  mars  je  n'ai  pu  savoir 
comme  s'est  passé  au  juste  l'affaire  du  sieur  Grevier;  j'ai  seule- 
ment appris  en  arrivant  qu'il  était  condamné  à  aller  à  Montréal. 

Le  7.  L'on  a  su  aujourd'hui  que  tous  les  Bastonnais  qui  sont 
descendus  depuis  le  mois  de  janvier  ne  forment  que  500  hommes 
en  tout.  Hier  j'appris  à  Nicole t  qu'il  était  passé  dans  la  nuit  deux 
personnes  que  l'on  supposait  aller  dans  la  ville  de  Québec,  Dieu 
veuille  qu'ils  s'y  rendent. 

Le  8.  Il  est  passé  en  cette  ville  trois  émigrants  qui  ont  désertés 
de  Québec  sous  prétexte  qu'ils  étaient  maltraités,  disent-ils,  du 
colonel  Maclean  ;  ils  ont  dit  que  dans  Québec,  il  ne  manquait  pas 
de  vivres,  que  même  il  en  entrait  tous  les  jours  dans  la  ville.  Sur 
quelques  demandes  qu'on  leur  a  fait,  si  les  gens  de  Québec  comp- 
taient se  défendre  ;  ils  ont  répondu  qu'ils  comptaient  faire  plus 
que  de  se  défendre  car  ils  espéraient  battre  les  Bastonnais. 

Nous  avons  appris  ce  même  jour  que  les  troupes  de  Montréal  se 
sont  révoltés,  sur  ce  que  le  général  ayant  voulu  les  faire  descendre 
à  Québec,  il  lui  avait  répondu  que  quand  on  les  fait  venir  en  ce 
pays-ci,  qu'on  leur  avait  fait  entendre  que  Québec  était  pris  et  que 
ce  n'était  que  pour  garderies  villes  et  non  pour  se  battre,  sur  cette 
réponse  le  général  en  avait  fait  mettre  six  en  prison,  mais  que 
leurs  camarades  ayant  défoncé  les  portes  les  en  avaient  fait  sortir 
et  que  les  officiers  voulant  s'en  mêler,  plusieurs  d'eux  furent  bat- 
tus, cependant  le  général  en  fit  fouetter  six  des  plus  opiniâtres  et 
le  tumulte  finit  par  là. 

Aujourd'hui  M.  Pélissier  a  envoyé  au  commandant  de  cette  ville 
deux  milliers  de  fer,  pour  faire  dit-on  des  pioches  pour  le  siège  de 
Québec. 

Le  9.  Aujourd'hui  il  est  passé  105  voitures  chargées  de  quarts  et 
barils  pour  le  camp,  avec  36  Bastonnais  qui  les  conduisaient. 

Nous  avons  appris  qu'à  Québec  il  y  avait  un  bâtiment  en  rade 
sorti  du  cul  de  sac,  cela  a  fait  former  plusieurs  conjectures,  les 
congréganistes  disent  que  c'est  monsieur  de  Garleton  qui  veut  se 
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sauver  avec  sa  troupe,  mais  ceux  qui  connaissent  la  générosité  des 
senlimentfi  de  M.  le  général  Carlelon  pensent  autrement  et  moi 
aussi. 

Le  10.  n  est  arrivé  deux  compagnies  de  Bastonnais  qui  annon- 
cent que  le  général  Lee  est  arrivé  à  Montréal  et  qu'il  doit  descen- 
dre sous  peu  de  jours  pour  faire  le  siège  de  Québec. 

Nous  avons  eu  ici  aujourd'hui  un  sermon  proche  par  M.  le 
Grand  Vicaire.  Au  commencement  de  son  discours  il  a  donné  sur 
le  nez  de  quelques  congréganistes  qui  avaient  tourné  en  ridicule 
quelques  expressions  dont  il  s'était  servi  dans  un  sermon  qu'il 
nous  donna  le  mardi  gras. 

L'on  nous  assure  que  les  deux  personnes  dont  j'ai  parlé  le  7  qui 
allaient  à  Québec  sont  de  Montréal  et  qu'elles  sont  entrées. 

11.  Il  est  passé  7  Bastonnais  qui  montent  et  s'en  vont  chez  eux 
en  disant  que  leur  temps  est  fini. 

12.  M.  MacDougall  lieutenant  de  cette  villle  est  arrivé  hier  au 
soir  de  Montréal,  il  rapporte  qu'il  est  parti  3  messieurs  de  Mont- 
réal, pour  aller  dans  les  pays  d'en  haut  porter  des  colliers  aux 
nations  sauvages  pour  les  engager  à  descendre  dès  le  petit  prin- 
temps pour  donner  secours  aux  Royalistes. 

Il  est  descendu  aujourd'hui  30  voitures  chargées  d'affûts  de 
canon,  de  boulets,  aubusiers  et  autres  ustensils  ;  il  est  passé  aussi 
deux  canons  dont  un  de  24  et  un  de  12. 

12.  Nous  avons  appris  que  les  deux  personnes  dont  nous  avons 
parlé  le  7  du  courant  étaient  envoyées  du  général  Garleton  dans 
les  pays  d'en  haut  pour  avertir  le  capitaine  d'Arnould  de  descendre 
dès  le  petit  printemps  avec  les  nations. 

Mars.  Nous  apprenons  de  Québec  qu'un  nommé  Muenil  qui 
était  auprès  du  général  Arnold  s'est  échappé  du  camp  des  Baston- 
nais et  est  entré  dans  Québec,  qu'il  a  emporté  avec  lui  toutes  les 
gazettes  de  York  et  les  lettres  du  congrès,  que  quatre  matelots  qui 
étaient  sortis  de  Québec  y  sont  rentrés,  après  avoir  resté  trois 
jours  dans  le  camp.  Que  le  fils  de  M.  Larivière  étant  sorti  de  Qué- 
bec sous  prétexte  de  folie,  mais  bien  pour  examiner  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  camp  des  Bastonnais,  avait  été  pris  comme  il  s'en 
retournait  à  Québec  qu'il  est  à  présent  aux  fers  aux  pieds  et  aux 
mains  au  camp. 

L'on  dit  aussi  que  les  gens  de  Québec  ont  fait  faii.  ii.i  .  heval  de 
Lois  qu'ils  ont  mis  sur  les  murs,  du  côté  du  faubourg  St.  Jean, 
avec  une  botte  de  foin  devant  lui  et  une  inscription  en  ces  termes  : 

'*  Quand  ce  cheval  ;»tn:«  TM.niçyô  celte  botte  de  foin  """^  n-xw 
rendrons." 

Il  est  passé  aujourd  hui  100  voitures  chargées  de  haclies,  pioches, 
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pics,  affus  de  canon,  boulets  et  autres  ustensils,  il  y  avait  50  Bas- 
tonnais,  deux  canons  de  12  et  un  pierrié. 

15.  Le  16  à  2  heures  de  l'après-midi  il  est  venu  un  éclair  et  un 
gros  coup  de  tonnerre  lui  a  succédé. 

17.  Le  17  il  est  arrivé  36  voitures  chargées  de  quarts  pour  le 
camp  et  120  Bastonnais. 

18.  Le  18,  jour  de  St.  Patrice,  les  Irlandais  dans  les  troupes  du 
congrès,  qui  sont  arrivés  hier  en  cette  ville,  se  sont  promenés  dans 
toute  la  ville  avec  leur  sabre  et  bayonette  à  la  main  au  son  des 
tambours  et  fifres.  Ils  avaient  tous  à  leur  chapeaux  une  branche 
de  sapin  à  l'exception  des  officiers  qui  avaient  tous  chacun  un 
aigrette  artificielle.  Un  mouchoir  de  soie  qui  était  percé,  faisait 
leur  drapeau,  il  était  enmanché  en  haut  d'une  tête  de  sapin,  au- 
dessous  du  mouchoir  étaient  deux  bayonettes  en  croix,  ils  ont  été 
donner  une  aubade  aux  dames  religieuses  en  criant  trois  fois  auras  ; 
de  là  ils  passèrent  devant  chez  M.  de  Tonnancourt  et  s'étant  arrêté 
à  sa  porte  ils  se  mirent  à  crier  :  God  dam  that  house  and  ail  that  is 
in  itj  (sachant  que  M.  de  Tonnancourt  était  royaliste.)  M.  Godefroy 
son  fils  qui  était  à  la  fenêtre  de  sa  chambre  les  ayant  entendu  leur 
répondit,  God  may  for  ever  damn  you  ail.  Ils  se  retirèrent  et  furent 
chez  M.  Laframboise  qui  fit  délivrer  aux  soldats  deux  sciaux  de 
rhum  et  fit  entrer  chez  lui  les  ofiiciers  et  les  régala  d'une  demie 
douzaine  dé  flocons  de  liqueur  •  c'était  payer  Thonneur  qu'on  lui 
faisait  bien  cher;  après  midi  ils  furent  chez  M.  Delpine  lui  donner 
une  aubade,  mais  j'ignore  s'ils  ont  eu  la  pièce,  il  y  a  tout  lieu  de 
le  présumer  étant  bon  congréganiste. 

Aujourd'hui  il  est  arrivé  dix  traînes  chargées  de  quarts. 

Le  19.  Les  troupes  ont  démandé  la  charité  dans  toutes  les  mai- 
sons de  la  ville  disant  qu'ils  crevaient  de  faim.  Je  leur  ai  donné 
malgré  moi  environ  4  ou  5  livres  de  lard  en  différentes  fois.  Une 
dizaine  ont  été  chez  M.  de  Tonnancourt  qui  leur  donna  à  manger, 
mais  non  content  de  cela  ils  voulaient  à  toute  force  ôter  la  viande 
qui  était  à  la  broche,  malgré  la  cuisinière  ;  à  la  fin  on  les  menaça 
du  commandant;  ils  s'enfuirent  en  donnant  des  coups  de  bayonette 
dans  les  cloisons  et  dans  les  portes. 

M.  le  grand-vicaire  en  ayant  rassasié  quelques-uns  et  en  se 
croyant  pas  obligé  de  nourrir  toute  la  garnison,  fut  contraint  de 
faire  fermer  la  porte  pour  pouvoir  manger  tranquillement. 

Le  20.  Il  est  arrivé  20  voitures  chargées  d'ustensils  de  guerre  et 
30  Bastonnais. 

Aujourd'hui  les  habitants  de  St.  Pierre  les  Becquet  ayant  été 
commandés  pour  mener  du  bagage  au  camp  sont  arrivés  en  cette 
ville  ;  plusieurs  d'eux  sont  venus  me  trouver  pour  me  prier  d'aller 
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avec  eux  chez  M.  le  commandant  le  prier  de  les  exempter  de  ce 
Yoyage.  Comment  leur  ai-je  dit,  quand  on  vous  a  commandé  de  la 
part  du  roi  l'été  dernier,  vousn'aver  eu  besoin  de  personne  et  vous 
avei  refusé  tout  net  de  marcher  ;  aujourd'hui  il  vous  faut  des 
interprètes  pour  faire  des  sollicitations  pour  vous  autres,  allez  mes 
amis  il  est  très-naturel  que  vous  ressentiez  aussi  bien  que  nous  les 
effets  de  la  liberté  ;  ainsi  me  voyant  si  peu  disposé  à  leur  rendre 
ce  senrice  ils  s'en  sont  allés. 

M.  le  commandant  m'ayant  envoyé  chercher  pour  Tinterprôter 
dans  quelque  affaire  me  pria  de  faire  bien  des  excuses  pour  lui  à 
M.  de  Tonnancourt  des  insultes  que  les  soldats  avaient  fait  chez 
lui  et  de  l'assurer  qu'il  n'avait  aucune  part  à  tout  cela,  et  que  si 
pareille  chose  arrivait  à  l'avenir  de  l'avertir  et  qu'il  y  mettrait  bon 
ordre. 

21.  Le  21  il  n'y  a  eu  rien  de  nouveau  sinon  quelques  voitures 
de  cette  ville  qui  ont  parti  pour  mener  des  vivres  au  camp  par 
ordre  de  M.  le  commandant. 

22.  Le  22,  un  habitant  a  dit  en  revenant  du  camp  que  les  Bas- 
tonnais  se  préparaient  à  faire  feu  sur  la  ville  de  Québec,  lundi 
prochain,  qui  sera  le  jour  de  l'Annonciation  de  la  Ste.  Vierge. 

Les  voitures  qui  ont  passé  le  15  du  courant  sont  de  retour  et 
nous  dit  qu'ils  n'avaient  pas  été  payés  de  leurs  voyages. 

Une  personne  venant  de  Montréal  nous  a  appris  que  le  lac  Cham- 
plain  et  la  rivière  Chambly  étaient  partis  et  que  les  Bastonnais 
ont  perdu  à  la  pointe  aux  fers  deux  canons  qu'ils  amenaient  pour 
Québec. 

23.  Le  23  il  est  parti  de  cette  ville  60  Bastonnais  pour  QucLl-i  . 

24.  Le  24  nous  avons  appris  que  M.  Muzes  Hazen,  ci-devant  du 
44«  régiment  ayant  obtenu  du  congrès  une  commission  de  colonel 
avait  levé  dans  les  paroisses  d'en  haut  G  compagnies  de  Canadiens  ; 
et  qu'ayant  démontré  au  général  Waster  qu'il  était  nécessaire 
d'envoyer  au  devant  des  sauvages  qui  doivent  descendre  avec  la 
troupe,  il  était  parti  avec  son  monde,  mais  non  dans  l'intention  de 
s'opposer  à  eux,  mais  plus  tard  pour  s'y  joindre  ;  aûn  de  venir 
secourir  la  ville  de  Québec. 

25.  Le  25,  il  est  arrivé  en  cette  ville  90  Bastonnais  qui  vont  à 
Québec,  qui  ont  dit  qu'il  y  avait  15,000  hommes  à  la  pointe,  qui 
attendaient  la  navigation  pour  venir  à  Québec  et  que  le  général 
Waster  devait  descendre  dans  peu  de  jours. 

26.  Le  26,  il  est  passé  deux  sauvages  du  saut  St  Louis  qui  disent 
qu'il  y  a  '  '  "  ^iommes  tant  de  troupes  que  de  sauvages  qui  atten- 
dent la  ]  navigation  i>our  venir  à  Québec. 

L*on  nous  assure  qu'il  y  a  une  flotte  française  pour  venir  en 
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Canada  et  qu'ayant  fait  rencontre  de  quelques  bâtiments  anglais, 
il  y  avait  eu  un  engagement  et  que  les  Français  avaient  remporté 
victoire,  cette  nouvelle  demande  confirmation. 

Nous  apprenons  que  le  bâtiment  qu'on  a  annoncé  être  en  rade  le 
9  du  courant,  avait  été  dans  les  paroisses  d'en  bas  pour  charger  de 
vivres,  qu'il  n'a  été  que  trois  jours  dans  son  voyage  et  qu'il  est  de 
retour  à  Québec. 

L'on  nous  dit  aussi  que  les  gens  de  Québec  ayant  fait  uiie  sortie 
d'environ  400  hommes,  ils  avaient  tué  10  Bastonnais,  et  fait  5  pri- 
sonniers, après  quoi  ils  ont  rentré  dans  la  ville. 

Le  27  il  est  arrivé  en  cette  ville  85  Bastonnais  qui  descendaient 
A  Québec  ;  ce  même  jour  M.  Gugy  est  venu  en  ville  pour  avoir 
un  ordre  du  commandant  pour  faire  sortir  son  meunier  de  son 
moulin,  s'étant  aperçu  qu'il  n'agissait  pas  honnêtement.  Gomme  il 
lui  avait  dit  d'en  sortir,  il  fut  se  conseiller  à  Larose  capitaine  de 
la  Rivière  du  Loup  qui  lui  dit  n'en  sortez  pas,  parceque  le  congrès 
ôtera  à  M.  Gugy  son  moulin  et  vous  le  garderez.  Non  pas  qu'il 
€rut  que  ce  devait  être  ainsi,  mais  afin  de  faire  tomber  M.  dans 
quelque  piège  et  d'avoir  prise  sur  lui,  car  il  pensait  que  quand  le 
meunier  s'obstinerait  à  rester  pour  cette  raison,  que  M.  de  Gugy 
disait  quelque  chose  de  désavantageux  au  congrès  et  que  par  là  il 
aurait  lieu  de  le  faire  prendre  ayant  manqué  son  coup  dans  le 
mois  de  décembre  dernier. 

28.  Le  28  le  général  Woaster  est  arrivé  dans  cette  ville  et  tous 
les  congréganistes  ont  été  lui  rendre  visite  chez  lui. 

Il  est  passé  M.  Larivière  fils,  venant  de  Québec  qui  a  été  fait  pri- 
sonnier avec  un  nommé  Létourneau,  qui  était  sorti  de  Québec. 

Il  est  passé  aujourd'hui  un  nommé  sergent  Brown  qui  a  été  fait 
prisonnier  au  fort  St.  Jean  et  qui  a  déserté  du  Connecticut  ;  il 
s'était  rendu  jusqu'à  pointe  de  Levy  où  il  demanda  à  un  habitant 
de  le  traverser,  à  la  ville  de  Québec,  qu'il  lui  donnerait  cinq  gui- 
nées,  l'habitant  lui  dit  qu'il  allait  chercher  son  aviron  mais  il  fut 
avertir  les  Bastonnais  et  l'a  fait  prendre  prisonnier  ;  il  dit  qu'il  y 
avait  en  bas  de  Québec  1000  hommes  prêts  à  y  entrer,  Dieu  le 
veuille. 

30.  Le  général  Woaster  est  parti  pour  Québec  après  avoir  assuré 
que  si  M.  Garleton  ne  se  rendait  pas  qu'il  allait  prendre  la  ville 
d'assault. 

M.  Pélissier  lui  a  donné  sacariole  couverte  et  deux  chevaux  avec 
son  cocher  pour  le  mener  jusqu'au  camp. 

Il  est  arrivé  60  Bastonnais  qui  descendaient  et  8  officiers  qui 
montent. 
Il  y  a  quelques  jours  que  M.  Laframboise  donna  un  grand  dîner 
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où  il  y  avait  plusieurs  Baslonnais  parmi  lesquels  il  se  trouva  ua 
ministre  ;  lorsque  le  temps  de  se  mettre  à  table  fut  venu,  ce  minis- 
tre fit  une  espèce  de  singerie  en  bénissant  la  table,  quand  ils  en 
sortirent  M.  Laframboise  dit  pourquoi  il  ne  faisait  pas  la  même 
cérémonie  ;  le  sieur  Ailles  qui  était  de  la  compagnie  lui  dit,  si  vous 
saviez  ce  qu*il  dit  vous  ne  demanderiez  pas  qu'il  le  repéta  :  il  dit 
Dieu  icoxtte  mes  prières,  damne  tous  les  canadiens  et  les  royalistes^  fait 
tomber  le  feu  de  sa  colère  sur  cette  province.  Laframboise  se  mit  à 
rire  fort  spirituellement. 

Nous  apprenons  que  les  Bastonnais  ont  fait  un  coup  sur  quel- 
ques canadiens  qui  venaient  s'emparer  de  la  garde  de  la  pointe 
Lévis,  qu'ils  en  ont  tué  plusieurs,  fait  50  prisonniers  et  que  les 
autres  se  sont  échappés  dans  le  bois;  l'on  dit  que  M.  Bailly  prêtre 
et  un  autre  dont  on  ignore  le  nom  ont  été  tués  dans  cette  action. 
Comme  cette  nouvelle  se  rapporte  si  différemment,  on  ne  peut  y 
faire  aucun  fondement  jusqu'à  ce  que  nous  voyions  entrer  les 
prisonniers. 

L'on  nous  assure  qu'il  est  parti  une  frégate  de  Québec  pour  aller 
en  bas  chercher  plusieurs  habitants  qui  se  sont  soulevés  ;  Ton  dit 
qu'il  y  a  13  personnes  soulevées  contre  les  Bastonnais. 

3t.  Aujourd'hui  le  nommé  Ligatle  est  arrivant  de  Montréal  sous 
prétexte  d'aller  à  Charlesbourg  pour  voir  un  de  ses  enfants,  il  a  un 
passeport  du  général  Woaster.  Il  est  porteur  d'un  écrit  pour  M.  le 
général  Carleton,  pourquoi  il  offre  300  livres  à  celui  qui  voudra  le 
porter  à  Québec  ;  par  cet  écrit  on  informe  son  Excellence  de  la 
situation  des  Yankees  et  de  la  quantité  de  troupes  du  roy  qu'il  y  a 
dans  les  colonies. 

Mars  2.  Qu'il  y  a  2000  hommes  de  troupes  de  sauvages  tout 
prêts  à  descendre — 3  Que  dans  les  paroisses  de  La  Chine,  de  La 
pointe  Claire  et  autres,  il  y  a  plusieurs  cent  hommes  qui  attendent 
ceux  d'en  haut  pour  descendre  avec  eux.  4  Que  000  hommes  de 
troupes  ont  hyvernés  à  Louisbourg  pour  venir  en  Canada:  5  L'on 
exhorte  son  Excellence  à  ne  point  se  rendre,  et  on  lui  donne  con- 
naissance du  plan  qu'ont  pris  les  Yankees  pour  prendre  Québec. 
!•  Ils  doivent  faire  sommer  le  Général  Garl(5ton  de  se  rendre,  et 
s'il  refuse,  il  doit  envoyer  par  ce  moyen,  des  floches,  des  lettres 
aux  bourgeois  pour  les  inviter  à  se  rendre,  sinon  que  leurs  biens 
seront  pris,  confisqués  et  vendus  au  profit  du  congrès.  2«  ils  doi- 
▼eot  envoyer  4m  détierteurs  supposés,  pour  tacher  de  corrompre 
les  cytoyens  de  la  ville.  8i  tout  cela  ne  suiGt  pas,  ils  doivent  tenter 
Tassai  '•  *  'ils  sont  repoussé»,  ils  doivent  décamper  par  le  saut 
de  la  ^  y  ayant  «les  vivres  de  partis  de  la  Nouvelle-Angle- 

terre pour  venir  A  ucoutre. 


I 
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Le  môme  écrit  dit  qu'il  est  arrivé  quatre  des  plus  fameux  négo- 
ciants de  Londres  au  congrès,  pour  faire  rentrer  les  colonies  en 
elles  mômes,  vu  que  l'Ancienne  Angleterre  est  partie  pour  leur 
faire  la  guerre.  Il  avertit  aussi  son  excellence  le  Général  Garleton 
que  la  majeure  partie  des  troupes  finiront  leur  temps  le  15  d'Avril, 
et  donne  connaissance  de  la  situation  de  la  ville  de  Montréal.  Je 
prie  le  Seigneur  que  toutes  ces  connaissances  puissent  parvenir  à 
Québec,  pour  engager  les  citoyens  à  soutenir. 

Avril  1.  Le  premier  d'Avril,  il  n'y  a  rien  eu  de  nouveau,  sinon 
qu'il  a  passé  douze  Bostonnais,  fifre  jouant,  tambour  battant. 

Le  2.  J'ai  été  aujourd'hui  chez  M'  le  Commandant,  pour  lui 
demander,  de  la  part  des  dames  Ursulines,  le  paiement  des  malades 
qui  ont  été  à  l'hôpital  depuis  l'automne  dernier  ;  il  m'a  fait  réponse 
qu'il  n'y  avait  point  d'argent  d'arrivé.  Je  lui  ai  répondu  M'., 
comment  voulez-vous  que  ces  dames  fassent,  elles  avancent  leur 
argent  pour  nourrir  et  soigner  vos  soldats,  et  elles  ne  peuvent  ôtre 
payées.  Il  est  impossible  qu'elles  puissent  continuer  à  prendre 
soin  de  vos  malades?  Eh  bien,  m'a-t-il  dit,  dites-leur  qu'elles  pren- 
nent patience  et  qu'elles  seront  payées,  et  bien  lui  ai-je  répondu, 
je  vais  dire  à  ces  dames  qu'elles  nourrissent  vos  soldats  avec  de  la 
patience,  l'on  verra  comme  ils  seront  bien  gras  ;  il  se  mit  à  rire  et 
me  dit  que  sous  peu  il  y  aurait  de  l'argent.  Comme  je  voulais 
prendre  congé  de  lui  il  me  demanda  pourquoi  est-ce  que  les  mar- 
chands ne  voulaient  pas  prendre  des  billets  du  congrès  ;  je  lui  dis 
que  ma  raison  en  particulier  était  parce  qu'ils  n'étaient  pas  encore 
maîtres  du  pays,  et  que  la  ville  capitale  était  encore  au  roi  qui  seul 
pouvait  changer  la  monnaie  de  la  colonie  et  que  je  ne  croyais  pas 
que  le  congrès  put  établir  aucun  cours  de  monnaie  dans  cette 
province,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  conquise.  Eh  bien,  m'a-t-il  dit, 
sous  peu  on  vous  forcera  de  les  prendre  ;  à  la  bonne  heure,  lui 
dis-je,  quand  on  nous  forcera  il  faudra  bien  îe  faire. 

Le  3.  Le  3,  les  prisonniers  du  coup  que  les  Bastonnais  ont  fait 
dont  nous  avons  parlé  le  30  du  mois  dernier  sont  arrivés  ici  au- 
jourd'huy  au  nombre  de  21  au  lieu  de  30  qu'on  nous  avait  nommé, 
il  n'y  a  rien  de  plus  bXécrable  et  qui  répugne  plus  à  la  nature  que 
de  voir  de  pauvres  malheureux  condu.ts  par  leurs  compatriotes 
sans  qu'ils  en  soient  le  moins  touchés;  au  contraire,  les  misérables 
les  mènent  avec  une  jubilation  sans  pareille  et  comme  s'ils  me- 
naient des  gens  dont  ils  n'auraient  jamais  entendu  parler  ou  leurs 
plus  grands  ennemis. 

Ces  prisonniers  disant  qu'ils  avaient  reçu  des  ordres  de  M' le 
Général  Garleton  pour  venir  secourir  la  ville  de  Québec  et  qu'ils 
étaient  500  hommes  sous  le  commandement  de  M'  de  Beaujeu  qui 
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en  avait  envoyé  50  pour  l'avant  garde  (dont  ils  étaient  du  nombre) 
et  que  les  gens  de  la  Rivière  du  Sud  en  ayant  eu  nouvelle  ils  les 
ATaient  arrêtés  ;  que  M'  Bailly,  prêtre,  qui  était  leur  aumônier 
avait  été  blessé. 

Il  est  passé  un  capitaine  Bastonnais  avec  ces  prisonniers  et  sa 
compagnie,  qui  a  un  plan  de  la  ville  de  Québec,  et  qui  dit  qu'il 
•st  impossible  pour  les  Bastonnais  les  puissent  prendre,  (à  moins 
que  ce  soit  la  famine),  que  la  ville  de  Québec  étant  trop  bien  for> 
tiflée  sur  toutes  les  faces,  ce  capitaine  s'en  retourne  avec  sa  compa- 
gnie en  la  Nouvelle  Angleterre,  puisqu'il  dit  que  c'est  fort  que  de 
vouloir  tanter  la  prise  de  cette  ville,  d'autant  plus  que  la  moitié 
des  Bastonnais  sont  malades  et  sans  état  de  combattre. 

M'  Couillard,  l'un  de  ces  prisonniers,  a  fait  demander  M**  de 
Donnancourt  de  l'argent  à  emprunter,  ce  qui  lui  a  été  accordé  très 
facilemenL 

Le  5.  Le  5  il  est  passé  20  Bastonnais  qui  descendent 

Le  6.  Le  6  il  n'y  a  rien  eu  de  nouveau. 

Le  7.  L'on  a  dit  que  le  colonel  Maclean  avait  voulu  déserter  3 
fois  de  Québec  et  qu'il  avait  été  rattrappé.  Je  ne  mets  cette  nou- 
velle que  pour  faire  voire  les  faussetés  qu'on  nous  a  rapportés,  car 
je  n'y  crois  point  cela,  je  suis  trop  persuadé  de  la  bravoure  du 
colonel  Maclean. 

L'on  nous  a  dit  aussi  que  les  canons  de  dessus  les  murs  de  Qué- 
bec étaient  retournés  du  côté  de  la  ville,  je  pense  que  cette  nou- 
velle est  encore  fausse. 

Le  8.  Le  8  le  sieur  Belette,  père,  est  passé  venant  de  Québec^ 
fait  prisonnier  pour  la  seconde  fois,  il  dit  que  les  Bastonnais 
l'ayant  soupçonné  d'avoir  été  dans  Québec  l'avaient  fait  prendre. 

11  est  monté  un  courrier  qui  rapporte  que  les  gens  de  Québec 
ayant  envoyé  une  bombe  dans  le  camp  des  Bastonnais,  il  avait 
démonté  entièrement  une  de  leurs  batteries  ;  qu'il  était  sorti  deux 
jeunes  gens  de  la  ville  de  Québec  qui  ont  dit  que  la  ville  ne  man- 
quait point  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  et  qu'elle  n'était 
point  dans  les  sentiments  de  se  rendre. 

(À  continuer.) 
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Heureux  le  peuple  qui  n'a  pas  d'histoire. 

Bien  certainement  on  ne  nous  enviera  pas  notre  sort  à  nous, 
Canadiens-Français,  qui,  pendant  si  longtemps,  avons  tenu  en 
échec  la  Nouvelle-Angleterre.  N'avons  nous  pas  sacré  notre  foi  au 
pied  du  poteau  de  la  torture,  en  y  faisant  ruisseler  le  sang  de 
Brébœuf,  Lallemant  et  Jogues  ?  L'Iroquois  et  l'Algonquin  ne  se 
sont-ils  pas  courbés  sous  la  pression  de  notre  genou,  et  livrés  à  nos 
propres  forces,  à  nos  propres  ressources,  n'avons-nous  pas  trouvé 
le  temps  de  découvrir  les  grands  lacs,  les  Illinois,  le  Wisconsin, 
le  Mississippi  et  les  Montagnes  Rocheuses,  tout  en  faisant  pleuvoir 
sur  l'ennemi  les  boulets  de  Beauport,  de  la  Ganardière,  de  la. 
Monongahéla,  d'Oswego,  de  Carillon,  de  Montmorency,  des  Plaines 
d'Abraham,  de  Ste.  Foye  et  de  Chateauguay  ? 

On  ne  peut  avoir  bagage  historique  plus  complet,  n'est-ce-pas, 
et  pourtant  il  y  a  sept  mois,  je  me  passais  la  fantaisie  de  vivre  en 
plein  oubli,  et  je  posais,  bien  malgré  moi,  pour  un  modeste  frag- 
ment de  ceux  que  le  penseur  a  classifié  parmi  les  bienheureux  de 
ce  monde. 


C'était  à  Paris,  au  mois  d'août  dernier  :  je  visitais  la  fameuse 
bibliothèque  de  Ste.  Geneviève.  Un  de  ces  bons  gros  gardiens  de 
musée  qui  passent  doucement  leur  journée  à  débiter  par  cœur  le 

1  Note»  de  voyage  lues  au  concert  donné  par  l'Union  Musicale  de  St.  Jean,  à 
la  salle  St.  Patrice,  Québec. 
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boniment  des  curiosités  qui  défilait  sous  les  yeux  des  spectateurs 
ébahis,  conduisait  le  troupeau  de  touristes  allolti  à  sa  garde.  Je 
faisais  comme  mes  collègues  en  curiosité  :  livres»  vieilles  armures, 
tableaux,  reliques,  le  tout  passait  lentement  devant  moi,  aux 
éclats  de  voix  de  notre  cicérone  : 

—  Ceci,  disait-il,  en  faisant  ronfler  ses  r  à  la  façon  des  vieilles 
cartouches  du  métier,  est  une  version  des  hymnes  du  Propre  de 
TAbbaye  de  Ste.  Geneviève,  copiée  tout  au  long  de  la  main  de  son 
auteur  le  grand  Pierre  Corneille. 

—  Cela,  mesdames  et  messieurs,  c'est  la  plus  grande,  la  plus 
belle  collection  existante  de  livres  introuvables  ailleurs  qu'ici,  les 
éditions  des  Aides  et  des  Ëlzevirs. 

Tout  le  monde  s'entassait  autour  du  massif  historien,  se  faisant 
oreilles  pour  saisir  les  moindres  sons  de  sa  voix  de  basse  taille, 
lorsque  lout-à  coup  sa  baguette  indiqua  un  objet  qui  m'était  plus 
familier  que  la  tabatière  du  grand  Frédéric,  déposée  à  ses  côtés. 

C'était  une  superbe  paire  de  raquettes. 

—  Cet  instrument  oblong  et  natté,  dit  il,  est  un  engin  de  loco- 
motion dont  se  servent  les  Canadois,  tribus  limitrophes  de  la 
région  des  Esquimaux,  pour  descendre  les  côtes  glacées  et  inter- 
minables de  leur  bizarre  pays  I 

Sans  s'en  douter,  l'inoETensif  gardien  de  musée,  se  faisait  l'écho 
d'une  bonne  partie  de  la  France,  qui  malgré  nos  brillants  triom- 
phes à  l'exposition  universelle,  malgré  le  passage  de  nos  braves  et 
intelligents  zouaves  pontificaux,  malgré  nos  relations  commer- 
ciales, ne  connaît  que  vaguement  l'ancienne  Nouvelle-France,  et 
ignore  comment  vivent,  pensent  et  travaillent  le  1, '250,000  Fran- 
çais perdus  de  ce  côté  de  l'Atlantique. 

Je  n'eus  que  trop  tôt  une  nouvelle  preuve  de  cette  impardonna- 
ble ignorance. 


Je  revenais  d'Italie.  En  six  heures  nous  avions  dégringolé  le 
MontrCénis  à  grands  coups  de  locomotive.  La  Savoie  avait  passée 
ainsi  qu'un  rôve  de  peintre,  devant  mes  regards  éblouis,  et  déjà 
comme  le  dit  le  coloriste  Théophile  Gauthier,  le  chemin  de  fer 
avait  avalé  les  tringles  de  la  voie  ferrée  d'une  bonne  partie  de  la 
Bourgogne,  lor«q  en  gare  à  Maçon,  on  vint  nous  prévenir 

qu'il  y  arait-lA  dt  ^  .  .les  d'arrêt.  Minuit  sonnait  à  l'horloge  du 
bureau,  et  tout  en  fumant  un  cigare  sous  ce  ciel  bleu  qui  avait  vu 
naître,  grandir  et  acclamer  Lamartine,  puis  voyait  dernièrement 
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arriver  le  cercueil  de  cet  homme  qui  avait  failli  gouverner  la 
France,  parti  obscurément  de  Paris,  escorté  par  une  douzaine 
d'amis  fidèles,  je  me  laissai  empoigner  par  l'irrésistible  désir  de 
causer  du  doux  poète  avec  un  Maçonnais  pur  sang. 

Près  de  moi,  il  n'y  avait  qu'un  employé  de  la  gare,  paraissant 
en  train  de  battre  énergiquement  la  semelle  de  l'ennui. 

—  Un  temps  superbe,  n'est-ce  pas  chef,  une  vraie  nuit  comme 
les  aimait  Lamartine. 

—  Oui  monsieur  I 

Je  compris  que  mon  homme  abordait  le  monosyllabe  pour 
mieux  lorgner  de  l'œil  un  coin  bien  douillet  et  bien  capitonné,  où 
deux  sacs  de  nuit  dodus  et  rondelets,  promettaient  à  la  fatigue  et 
au  sommeil  an  via  de  ces  plus  moelleux. 

Je  ne  me  crus  pas  battu  et  continuai,  en  dépit  de  ce  laconisme 
peu  invitant. 

—  La  mort  de  ce  grand  homme  a  dû  laisser  bien  des  regrets 
ici,  car  si  j'ai  bonne  souvenance,  l'auteur  des  Harmonies  et  des 
Méditations^  mettait  fort  en  pratique  la  fin  de  ces  beaux  vers  : 

Voilà  les  toils  de  chaume  où  ma  mère  attentive 
Versait  sur  la  blessure  ou  le  miel  ou  l'olive  ; 
Ouvrait  près  du  chevet  des  vieillards  expirants, 
Ce  livre  où  l'espérance  est  promise  aux  mourants, 
Recueillait  leurs  soupirs  sur  leur  bouche  oppressée, 
Faisait  tourner  vers  Dieu  leur  dernière  pensée, 
Et  tenant  par  la  main  les  plus  jeunes  de  nous, 
A  la  veuve,  à  l'enfant  qui  tombaient  à  genoux. 
Disait  en  essuyant  les  pleurs  de  leurs  paupières  : 
—  Je  vous  donne  un  peu  d'or,  rendez-leur  vos  prières. 

—  Vous  vous  les  rappelez  sans  doute,  monsieur,  car  j'avais 
crû  naïvement  l'éditeur  du  grand  poète,  qui  terminait  une  note, 
au  bas  de  cette  pièce,  par  les  mots  stéréotypés  :  **  Ces  vers  que 
tout  le  monde  a  lus." 

Mon  employé  de  chemin  de  fer  me  regarda  fixement  comme  si 
j'avais  été  de  la  police,  puis  se  rapprochant  insensiblement  du  coin 
convoité  : 

—  Non  monsieur,  un  employé  en  France  ne  se  compromet 
jamais  à  lire  les  brochures  de  l'aristo,  celui-ci,  ou  les  pamphlets 
du  démocrate,  celui-là.  Il  s'absorbe  tout  entier  dans  son  devoir, 
qui  consiste  à  être  ponctuel,  comme  un  créancier. 

Certainement  je  ne  m'attendais  pas  avoir  Lamartine  emboîter 
le  pas  derrière  la  cohue  si  nombreuse  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
:prophètes  dans  leur  pays,  aussi  repris-je  timidement  : 

—  Mais,  monsieur,  moi-même  je  suis  employé  du  gouvernement 
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canadien  ;  j'arrive  d'Amérique,  et  veuillez  croire  que  chez  nous 
M.  de  Laœarline  n'a  jamais  compromis  personne. 

A  ces  mots  mou  interlocuteur  m'enveloppa  dans  une  effluve 
d'admiration. 

—  Comment,  monsieur  arrive  de  l'Amérique  !  Que  je  suis  heu- 
reux de  vous  rencontrer,  car  sans  doute  vous  avez  dû  connaitre- 
mon  frère,  Pierre  Daubert:  il  habite  un  endroit  qui  s'appelle  le 
Nébraska. 

J'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  faire  comprendre  à  M.  Dau- 
bert aine  que  le  Nébraska  et  le  Canada  étaient  deux  contrées 
différentes,  aussi  distantes  l'une  de  l'autre  que  Mâcon  l'était  de  la> 
Sibérie.  Mes  deux  heures  d'arrêt  y  passèrent. 


I 


Cet  employé  de  chemin  de  fer  devait  être  le  cousin  de  l'homme 
de  la  Bibliothèque  de  Ste.  Geneviève,  dont  la  famille,  fort  dissé- 
minée par  les  93  départements  de  France,  s'est  faufilée  jusque 
sous  les  lambris  de  Versailles. 

J'errais  dans  la  longue  enfilade  des  salles  superbes  de  ce  château 
royal  où  la  du  Barry  laissait  tomber  avec  cette  petite  moue  câline 
derrière  laquelle  se  cachait  le  rire  sardonique  de  Voltaire,  les 
mots  qui  eurent  un  si  douloureux  dénouement  sous  les  murs  de 
Québec  en  1759  : 

—  Bahl  que  nous  importe  à  nous  les  quelques  arpents  de 
neige  de  là-bas  1 

Au  milieu  de  tout  ce  rendez-vous  des  arts,  chantant  les  louanges 
de  la  monarchie,  de  la  république  et  de  l'empire,  j'allais,  songeant 
aux  échos  morts  des  orgies  royales  de  jadis,  à  ces  cliquetis  de 
verres  qui  s'échappaient  joyeusement  le  long  de  ces  immenses 
salons,  pendant  que  nous,  nous  tombions  au  cliquetis  des  sabres 
et  des  bayonnettes  rouillées  par  les  sueurs  et  le  sang  d'une  longue 
lutte,  lorsque  tout-à-coup,  dans  la  galerie  dite  des  Batailles,  je  me 
trouvai  en  face  d'un  modeste  buste  en  plâtre,  signé  par  ùuret. 
Sur  le  socle  étaient  ces  simples  mots  : 

''  Louis-Joseph  de  Saint- Véran,  marquis  de  Montcalm,  lieutenant 
général,  mort  devant  Québec"  > 

Un  peu  plus  loin,  dans  la  salles  des  Marines,  se  trouvaient  per- 
dues, au  milieu  des  toiles  de  Giraud,  de  Barry,  de  Crépin,  de 

1  Une  fW'gtta  da  la  nuHnt  Impériale,  voguant  tout  le  pavillon  amiral,  porte  ÏB^ 
nos  ds  Mmicûlm.-^.  de  ttr.  M. 


LE  CANADA  EN  EUROPE.  281 

Gilbert,  de  Van  Bree,  du  marquis  de  Rossel,  de  Louis  Garneray, 
de  Mayer  et  d'Hip.  Bellangé,  quatre  modestes  toiles  signées  par 
Gudin.  L'une  représentait  Jacques  Cartier  découvrant  le  fleuve  St. 
Laurent,  en  1535,  l'autre  l'expédition  de  la  Salle  à  la  Louisiane  en 
1684,  la  troisième  le  combat  du  Pélican  monté  par  d'Iberville, 
contre  trois  vaisseaux  anglais,  en  face  du  fort  Nelson,  et  la  qua- 
trième la  prise  du  même  fort  par  d'Iberville,  le  13  septembre  1677. 
C'était  là  tout  ce  que  le  génie  de  la  France  avait  jugé  à  propos 
de  consacrer  a  ceux  qui  ont  su  s'immortaliser  ici,  en  portant  haut, 
ferme  et  longtemps  la  hampe  du  drapeau  fleurdelisé.  ^ 


Cette  ignorance,  ou  plutôt  cette  indifférence  des  choses  de  notre 
pays,  s'est  frayée  un  chemin  jusqu'en  Angleterre,  dans  cette 
Angleterre  qui  devrait  au  moins  nous  connaître  comme  valeur 
monétaire,  puisque  ses  marchés  sont  encombrés  par  nos  bois  et  nos 
produits.  Pourtant  on  ne  la  pousse  pas  jusqu'à  l'oubli,  car  l'Anglais 
se  montre  fier  à  l'endroit  de  ses  gloires  militaires.  Le  général  Wolfe,. 
tué  en  môme  temps  que  Montcalm,  repose  sous  un  monument 
splendide  à  côté  des  tombes  royales,  dans  l'Abbaye  de  Westmins- 
ter, pendant  que  le  manteau  où  il  fût  enveloppé  mourant  sur  les 
Plaines  d'Abraham,  le  12  septembre  1759,  reste  déposé  sous  une 
vitrine  du  musée  de  la  Tour  de  Londres,  par  ordre  du  roi  Guil- 
laume IV,  en  face  de  deux  gros  canons  de  bronze  arrachés  aux 
remparts  de  Québec.  La  rivale  de  l'abbaye,  la  cathédrale  de  St. 
Paul,  renferme  de  son  côté  le  monument  du  général  Sir  Isaac 
Brock,  tué  le  13  octobre  1812,  à  Queenstown,  dans  le  Haut-Canada. 

Malgré  ces  bribes  de  souvenir,  un  peu  plus  prononcées  que  celles 
de  Versailles,  malgré  l'immense  quantité  de  brochures  sur  la 
colonisation,  servie  là-bas  par  notre  gouvernement,  malgré  nos 
relations  commerciales  de  chaque  jour,  le  Canada  est  inconnu 
d'une  foule  d'Anglais. 

En  quittant  Liverpool  se  trouvait  parmi  les  passagers  du  North 
American  un  ministre  protestant,  homme  instruit  et  parfaitement 
élevé,  qui  joignait  à  ces  deux  excellentes  qualités,  celle  de  se 
moquer  du  mal  de  mer.  Souvent  nous  causions  ensemble  et  infail- 
liblement la  conversation  tombait  sur  nos  mœurs,  nos  habitudes 
et  notre  manière  de  vivre.  Il  n'en  revenait  pas  de  tout  le  bien  que 

1  J'ai  cherché  vainement  à  Versailles,  le  portrait  du  Commandeur  Aymard  de 
Chaste,  que  l'historien  Parkman  dit  y  avoir  entrevu. — F.  de  St.  M. 


282  REVUE  CANADIENNE. 

je  lui  disais  de  nos  excellents  paysans,  et  franchement  il  croyait 
que  je  gasconnais,  lorsque  je  faisais  allusion,  à  leur  esprit  de 
concorde  et  d*union. 

Le  Canadi^  ne  lui  apparaissait  que  comme  un  pays  où  Ton  se 
mangeait  les  uns  les  autres— je  ne  parle  pas  au  figuré— et  toujours 
il  me  quittât  en  me  disant  qu'il  avait  parfaitement  pesé  le  pour 
et  le  contre,  et  que  son  sacriûce  était  bravement  fait.  Les  jours  de 
grOMe  mer,  il  allait  une  bible  à  la  main,  se  mettre  pieusement  en 
face  d*un  fresque  que  la  Compagnie  Allan  avait  fait  peindre — 
pour  égayer  la  physionomie  du  salon  du  bord— et  là,  en  face  de 
ces  farouches  Indiens,  faisant  caracoler  leurs  petits  chevaux  noirs 
sur  le  cadavre  de  l'ennemi  vaincu  et  brandissant  en  l'air  une 
chevelure  sanglante,  il  priait,  songeant  àsa  femme  et  à  ses  enfants, 
groupés  sans  doute  autour  d*un  bon  feu,  dans  le  fond  du  Lan- 
cashire. 

Tous,  vous  vous  appitoirez  sur  le  triste  sort  du  brave  apôtre,  car 
il  était  destiné  à  une  des  grasses  sinécures  de  la  province,  la  cure 
protestante  de  Chambly. 

J*aime  à  croire  que  ce  martyr  ne  regrette  pas  trop  son  dévoue- 
ment à  l'heure  qu'il  est,  et  je  suis  certain,  qu'il  serait  le  premier  à 
applaudir  le  courage  que  j'ai  montré  ici  ce  soir,  en  osant  paraître 
devant  un  auditoire  qui  passe  en  Europe  pour  avoir  les  dents 
aussi  aiguës. 

Faucher  de  Saint-Maurice. 


IRLANDE 


Keep  on  perhaps  in  after  days, 
They'll  learn  to  love  your  name  ; 
When  many  a  deed  may  make  in  praise 

That  long  hath.  Slept  in  blâme. 
And  when  they  tread  tho  ruin'd  Isle 

Where  rest  at  length  tho  lord  and  slave, 
They'll  wond'ring  ask,  how  hands  30  vile 
Could  conquer  hearts  so  brave  ? 

MOOBB. 


Te  souvient-il  encor,  noble  terre  d'Irlande, 
Quand,  le  front  couronné  d'une  verte  guirlande, 
Le  Ciel  te  fit  sortir  du  sein  de  l'Océan  ? 
L'onde  te  salua  fille  de  l'Atlantique, 
Le  barde  te  chanta  sur  sa  harpe  celtique, 
Dans  un  sublime  élan. 


II  chanta  ta  verdure  et  tes  rives  fécondes, 
Ta  magique  beauté  se  mirant  dans  les  ondes, 
Comme  se  mire  au  loin  la  cime  du  Morven. 
Assise  au  sein  des  mers,  tu  flottais  sur  l'abîme  : 
On  eût  dit,  à  l'éclat  de  ton  manteau  sublime. 
Quelque  nouvel  Eden. 

Il  chanta  les  beaux  jours  où  tes  vertes  collines 
Apprirent  aux  échos  les  nouvelles  divines 
Que  Patrice  apporta  du  rivage  romain, — 
Quand  ton  front  se  courbait  sous  les  eaux  du  baptême, 
Comme  on  vit  autrefois  se  courber  Dieu  lui-même 
Dans  les  flots  du  Jourdain. 
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Et  tu  n'eDlandU  pIaS|  soos  tes  chdDes  antiqaes, 
Les  étrtngM  «ooenta  des  draides  mystiques, 
Quand  Us  diTinisaient  les  astres  et  les  vents. 
On  D'ioterrogea  plus  les  oiseaux  de  l'espace  : 
Le  prêtre  du  soleil  vit  éteindre  sa  race 
Et  ses  braaiers  ardents. 

La  peuple  noonta  les  victoires  des  braves, 
Les  barbares  combats  des  hordes  Scandinaves, 
Quand  au  champ  de  Clontarf  ils  trouvèrent  la  mort|; 
Où  lorsque,  pour  s'enfuir  de  tes  rives  guerrières, 
Ls  tendaient  en  tremblant  leurs  voilures  légères 
Au  noir  souffle  du  nord. 

On  chanta  la  beauté  des  fillesM'Hibemie, 
Leur  céleste  candeur,  que  jamais  n'a  ternie 
Le  souffle  empoisonné  du  perfide  Saxon, 
Quand  la  vertu  naïve  errait  encore  sans  voile, 
Que  son  regard  brillait,  libre  comme  l'étoile, 
Au  bord  de  l'borizon. 


*** 


Qui  te  rendra  jamais  ces  siècles  d'innocence 
Où  tu  vivais  tranquille  au  sein  de  l'abondance 
Que  ton  fertile  sol  donnait  à  tes  enfants  ? 
Où  tes  jaunes  moissons  et  tes  champs  de  verdure 
Ondoyaient  mollement  dans  leur  riche  parure. 
Comme  des  flots  mouvants  ? 

Bien  ne  troublait  alors  la  paix  de  ton  royaume  ; 
Le  bonheur  habitait  sous  l'humble  toit  de  chaume 
Et  voyait  sans  terreur  les  hivers  s'approcher. 
Tes  enfants  vieillissaient  à  l'ombre  de  l'église  ; 
Ta  foi  parlait  au  loin,  libre  comme  la  brise, 
Ferme  comme  un  rocher. 

Oh!  (ju  ilrtt'iult'ut  heureux  cesjours  de  ton  jeune  âge, 
Quand  le-  lit-  If  print<;mp8  abordait  ton   rivage 
Où  I'oikIc  s  rij  loriiiiiit  aux  baisers  des  zépliirs  ! 
Quand  Ntii  NPiifll(  ciiihaumé  caressait  la  prairie. 
Et  que  l«-h  V.  lits  du  -uir  venaient  charmer  la  vie 

1)<:  Kur>  l(  iidrcs  soupirs. 


*% 


L*OoéiB  JeCIs  m  loin  sa  voix  forte  et  sonore  ; 
Ltf  briitt  da  priotinpi  t«  fisitent  encore, 
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Et  soupirent  la  nuit  au  feuillage  des  bois. 
L'oiseau,  comme  jadis,  chante  sous  la  ramure  ; 
Mais  mon  œil  cherche  en  vain,  dans  toute  la  nature, 
L'Irlande  d'autrefois. 

O  noble  verte  Erin,  que  je  pleure  et  que  j'aime, 
Tu  n'es  plus  maintenant  qu'une  ombre  de  toi-même, 
Flottant  comme  un  cadavre  à  la  cime  des  flots. 
J'entends  gémir  au  loin  les  vagues  sur  ta  rive, 
Et  je  mêle  parfois  une  note  plaintive 
A  leurs  tristes  échos. 

Car  un  souffle  plus  froid  qu'une  brise  d'automne, 
Plus  traître  que  le  vent  dont  l'haleine  empoisonne, 
En  son  vol  destructeur  a  passé  sur  tes  bords  : 
C'est  le  souffle  glacé  que  l'esclave  respire 
Mortel  comme  l'odeur  que  flaire  leVampire, 
Sur  la  tombe  des  morts. 

Pauvre  Ile  de  malheur  1  dis-moi  quel  est  ton  crime, 
Et  pourquoi  si  longtemps,  pourquoi,  pauvre  victime. 
Ne  devras-tu  toujours  qu'espérer  et  soufi'rir  ? 
Combien  de  fois  encore,  ô  ma  belle  patrie  I 
Te  faudra-t-il,  hélas  I  boire  jusqu'à  la  lie 
La  coupe  du  martyr  ? 

0  mon  Dieu  !  que  c'est  long,  sept  siècles  d'agonie  ! 
Et  toujours  respirer  cet  air  de  tyrannie 
Qui  couvre  les  pays  de  terreur  et  de  deuil  ! 
Qu'elle  est  noire,  ô  mon  Dieu  !  cette  nuit  sans  étoiles 
Qui  porte  plus  d'horreurs  et  de  plus  sombres  voiles 
Que  la  nuit  du  cercueil  1 

Terre  de  mes  aïeux  !  berceau  de  mon  enfance, 
On  a  changé  ton  sol  en  un  désert  immense, 
Où  l'écho  de  ta  voix  ne  se  lève  jamais  I 
On  étouffe  tes  pleurs  sous  le  vent  de  l'orage, 
Et  le  silence  affreux  qui  règne  sur  ta  plage, 
On  le  nomme la  paix! 

Les  cruels  ont  flétri  ta  riante  nature  ; 
Puis,  ils  ont  déchiré  ton  manteau  de  verdure. 
Après  l'avoir  rougi  du  plus  pur  de  ton  sang. 
Ils  ont  brisé  ta  harpe  en  leur  sombre  colère, 
Et  tu  n'as  plus  d'écho  que  la  voix  solitaire 
De  l'immense  Océan. 


Qu'ils  sont  longs  et  glacés,  les  anneaux  de  tes  chaînes  ! 
Qu'il  est  énorme  et  lourd  le  boulet  que  tu  traînes  ! 
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Qae  ton  joug  est  pesant,  6  pauvre  Yertc-Erin  f 
S'airSte-i-U  ptrfbU  le  tyran  qui  les  rive  ? 
Hésite-t-il,  aa  moins,  lorsque  ta  voix  plaintive 
A  fait  trembler  sa  main  ? 


•t-il  jamais  la  jeune  et  tendre  mère 
Il  ehaqne  soir,  en  son  humble  prière^ 
Le  MÉOtt  iMartain  d'un  époux  exilé  ? 
SntMid^l  forphelin  qui  gémit  et  qui  pleure, 
Bt  le  fkible  vieiUard  oui  n'a  d  autre  demeure 

Que  le  ciel  étoile  ? 

Voit-il  la  vieille  tour  recouverte  de  mousse, 
Inflexible  témoin  de  l'aflfreuse  secousse 
Et  des  maux  effrayants  que  l'Irlande  endura  ? 
Son  vieux  front,  qu'a  noirci  Tair  de  la  servitude,. 
Gontemple  avec  horreur  la  morne  solitude 
thni  l'exil  l'entoura. 

Monarques  dont  le  sceptre  a  causé  tant  d'alarmes^ 
Tyrans  dont  la  couronne  a  coûté  tant  de  larmes 
Aux  pauvres  nations  dont  vous  mangez  le  pain, 
Sentez-vous  tout  le  poids  de  votre  diadème. 
Quand  sur  vos  sombres  fronts  a  passé  l'anathème 
De  tout  le  genre  humain  ? 

*** 

Quand  la  neige  au  printemps  descend  de  la  montagne. 
Qu'il  est  terrible  à  suivre  à  travers  la  campagne 
L'indomptable  courroux  du  fleuve  débordé  ! 
Il  s'élève,  il  écume,  il  roule  avec  furie, 
Emportant  le  bosquet,  inondant  la  prairie 
Dont  son  cours  est  bordé. 

Quand  le  noir  ouragan  se  déchaîne  avec  rage, 
Qu'il  jette  sans  pitié  les  Tagnei  sur  la  plage. 
Et  les  brise  à  jamais  sur  le  sombre  rooner, 
Anisitôi  l'Océan  éoame  de  eolère 
Et  menace  de  mort  la  barque  téméraire 
Et  son  brave  nocher. 

Les  pouplet  sont  les  flots  de  l'océan  du  monde  ; 
L'esoUfaffe  est  le  vent  qui  mugit  et  qui  gronde. 
Et  porte  U  terrcu:  '  ^  trônes  des  rois. 

Qoand  ce  vent  d<  rd  et  se  change  en  tempôte, 

Le  peapb  malheureux  duat  U  courbe  la  tâte, 
£ofln  lèTe  U  voix. 

James  Doitnillt. 
Qoébee,  16  tTril  IfTTO 


EESTE  TOUJOURS  PETIT  I 

A  PIERRE-ALBERT. 

VIRS  ÉCRITS  DANS  L'aLBUM  DE  M^e  j.  e.  P 


Quand  ton  petit  pied  d'albâtre, 
Joue  en  se  moquant  du  mien  ; 
Lorsque  ta  gaieté  folâtre 
Eclate  dans  ton  maintien, 

Quand,  créature  charmante, 
Tu  danses  sur  mes  genoux  ; 
Quand  ta  main,  toute  imprudente, 
Brise  en  éclat  ses  joujoux  ; 

Quand  ton  babil  de  mésange 
Me  dit  de  ses  riens  charmants  ; 
Quand  ta  blonde  tête  d'ange. 
Jette  des  rayonnements  ; 

Quand  tu  souris  à  ta  mère 
Fière  de  tes  premiers  pas  ; 
Quand,  sous  les  yeux  de  ton  père, 
Tu  prends,  joyeux,  tes  ébats  ; 

Alors  d'où  yient,  ô  mystère  ! 
D'où  vient  que  je  suis  rêveur  ? 
D'où  vient  que  sous  ma  paupière 
Germe  quelquefois  un  pleur  ? 
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Enfant  ta  ne  peaz  le  dire  : 
Pour  toi  tout  est  rose  ici  ; 
Enfant,  tu  ne  sais  que  rire. . . . 
Tu  ne  Tois  pas  mon  souci  ! 

Tout  te  sourit,  chacun  t*aime  ; 

Jamais  ton  front  no  pâlit 

Oh  I  reste  toujours  de  même  t 
Oh  !  reste  toujours  petit  i 

William  Ghapman, 
St.  François,  Beauoc,  Avril  1870. 
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Le  six  avril  1870,  est  une  date  dont  la  famille  canadienne  ne  perdra 
pas  mémoire.  En  ce  jour,  une  grande  émotion  fesait  tressaillir 
notre  population  catholique.  Elle  désertait  ses  occupations  pour 
venir  saluer  l'arrivée  d'une  centaine  de  nos  zouaves  canadiens  qui, 
après  avoir  fait  la  garde  durant  deux  ans  autour  du  Vatican 
pour  protéger  le  trône  du  chef  de  la  catholicité,  rentraient  dans 
leurs  foyers,  fiers  d'avoir  accompli  une  belle  et  grande  action. 

Partis  en  février  1868,  après  des  manifestations  non  moins  enthou- 
siastes, non  moins  grandioses,  nos  jeunes  compatriotes  surent  se 
montrer  dignes  du  glorieux  rôle  qu'ils  avaient  assumé,  celui  de 
mTircher  sur  les  traces  des  héros  de  Castelfidardo  et  de  Mentana. 

De  partout  ils  ont  enlevé  l'admiration  des  vrais  croyants  et  excité 
l'étonnement  des  protestants  et  des  libres  penseurs,  se  flattant  que 
la  foi  d'une  autre  époque  était  éteinte  et  que,  suivant  la  parole  d'un 
des  leurs,  on  ne  se  battait  pas  en  ce  siècle  pour  un  principe  !  Ils  leur 
ont  démontré  que  sur  ce  coin  de  l'Amérique,  il  existait,  non  des 
condottieri,  prêts  à  servir  sous  tous  les  drapeaux,  mais  de  vérita- 
bles héros,  assez  peu  matérialistes  pour  aller  défendre  une  idée  à 
deux  mille  lieues  de  leur  pays,  à  la  pointe  de  leurs  vaillantes  épées  ! 
Ils  ont  fait  revivre  le  temps  des  croisades  et  au  cri  de  "Dieu  le 
veut,"  ils  ont  traversé  l'océan  pour  aller  s'enrôler  dans  cette  milice 
d'élite,  que  les  cohortes  garibaldiens  ne  sont  pas  pressées  d'attaquer 
depuis  le  fameux  sauve  qui  peut  de  Monte  Rotondo  (Montre  ton  dos). 

Plus  que  tous  autres,  nos  zouaves  ont  contribué  à  rappeler  au 
monde  la  colonie  de  Ghamplain.  Et  aujourd'hui,  on  ne  parle  plus 
de  notre  pays,  que  comme  une  terre  où  fleurissent  les  grandes 
vertus  qui  font  les  hommes  de  foi  et  consacrent  l'héroïsme. 
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n  serait  inutile  de  parler  des  faits  de  nos  zouaves  durant  leurs 
deux  années  de  service  sur  le  sol  d'Italie.  La  grande  voix  de  la 
presse  les  a  signalés  et  les  a  fait  connaître  amplement. 

Nous  voulons  seulement  donner  place  dans  la  Revue  à  la  magni- 
fique lettre  de  M.  Louis  Veuillot  concernant  nos  zouaves,  et  que  la 
plupart  des  journaux  canadiens  se  sont  fait  un  devoir  de  reproduire. 
Le  célèbre  publiciste  est  depuis  plusieurs  mois  àRome,  d'où  il  écrit 
à  VUnivers  ses  remarquables  lettrés  sur  le  Concile.  Il  n'a  pas  voulu 
laisser  partir  nos  compatriotes  pour  l'Amérique,  sans  leur  rendre 
visite  et  leur  dire  combien  il  admirait  le  dévouement  de  ces  braves 
enfants  du  Canada,  venus  pour  lutter  avec  l'épée  contre  les  mêmes 
ennemis  qu'il  cambat  depuis  si  longtemps  de  sa  redoutable  plume. 
Cest  un  noble  témoignage  que  nous  enregistrons  avec  flerté. 

Joseph  Tassé. 

Voici  la  lettre  de  M.  Veuillot  ; 

Rome,  15  mars. 

Les  jeunes  gens  du  Canada  qui  ont  rempli  leur  engagement  de 
deux  années  dans  le  régiment  des  zouaves  pontificaux  quittent 
Rome  demain  et  retournent  chez  eux.  De  ces  premiers  arrivés  il 
ne  reste  que  leur  chef,  par  l'âge,  par  la  taille  et  par  le  rang,  l'ho- 
norable M.  Taillefer,  jadis  avocat  et  cultivateur  à  Montréal,  aujour- 
d'hui sous<lieulenanl.  Les  autres  étudiants,  jeunes  professeurs, 
propriétaires,  quelques-uns  séminaristes,  vont  reprendre  leur  pro- 
fession, leur  charrue,  leurs  intérêts  de  famille  ou  achever  leurs 
études.  M.  Taillefer,  homme  fort  digne  de  ce  nom  de  chronique, 
paciQque,  vaillant  et  dévoué  suivant  la  nature  des  preux,  garde  le 
poste  d'ainé  qu'il  remplit  si  bien  pour  l'honneur  de  son  pays.  Lui 
et  M.  le  clinuoine  Moreau,  aumônier  particulier  do  Texpédition, 
sont  ■.  ment  le  père  et  la  mère  de  ces  mâles  enfants  très  unis 

nar  la  .  ir  le  patriotisme,  parle  drapeau,  par  tous  les  beaux 

liens  de  l'amitié  sainte 

L'occasion  m'étant  offerte  de  faire  une  visite  aux  parlants,  j  l n  ai 
profité  pour  les  remercier  de  la  joie  que  m'avait  donnée  leur  arri- 
vée. Ce  fut  l'une  des  meilleures  émotions  de  ma  vie  lorsque,  il  y  a 
deux  ans,  i'appris  qu'il  y  avait  à  Paris  une  troupe  de  croisés  qui 
venaient  du  Canada  pour  défendre  Rome.  Des  croisés  au  temps  de 
M.  About,  de  M.  de  la  Hédollièreetde  M.  Renan,  et  de  M.  Houland, 
et  de  ce  petit  sous-préfet  de  hrançais!  Certes,  depuis  trente-deux 
ans  que  je  me  bats»  elquo  je  suis'ballu  à  peu  près,  grâce  à  Dieu, 
t'  »urs  pour  la  cause  de  Saint  Pierre,  oui,  depuis  ce  temps- 

1  ie  conHne!ir»»iiHMit,  j'ai  ou  bien  des  espérances,  et  je  les  ai 

encore,  et  elles  01!'  jusqu'en  1868,  jusqu'au  moment 

du  jiatisago  dos  C.u  i    lis  pas  espéré  que  je  verrais  des 

cniiHih.  Je  me  hâtai  de  courir  a  SuintSulpice,  où  l'on  m'avait  dit 
qu  il'  ritrî)  ('a  (lit  11  jjii  'M'   .II'  1rs  vis  on  bon  ordre,  jeunes,  vigou- 

lient  être,  des  garçons  de  bonne 
i-     ...         c.  .-  )..,  savaient  Mou  c<»  qu'il--  <•?'-••;!•>'»! 
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et  qui  portaient  comme  il  faut  le  beau  poids  de  leur  sacrifice, 
sans  l'ignorer  et  sans  le  trouver  lourd.  Le  digne  curé  de  Saint- 
Sulpice  monta  en  chaire,  leur  parla  dans  la  simplicité  de  son  cœur 
et  fut  éloquent.  Tout  cela  était  vraiment  beau,  et  cette  scène  qui 
eût  été  touchante  partout,  convenait  davantage  en  ce  lieu  de  Saint- 
Sulpice,  parmi  les  souvenirs  vivants  de  la  cure  de  M.  Olier  et  du 
cabaret  de  la  pauvre  et  grande  Marie  Rousseau,  d'où  partit  la  civi- 
lisation française  et  catholique  du  Canada,  si  florissante  aprçs  deux 
siècles  et  demi,  qui  ont  vu  périr  tant  de  choses. 

Si  la  foule  qui  lit  M.  About  et  M.  Renan,  et  qui  écoute  M.  Rou- 
land,  voyait  les  tableaux  que  Dieu  nous  déroule,  et  entendait  les 
discours  qu'il  nous  tient  et  les  poèmes  qu'il  nous  chante,  elle  pour- . 
rait  presque  comprendre  pourquoi,  en  général  nous  n'estimons  pas 
beaucoup  le  style  ni  les  inventions  de  la  tribune  et  du  Parnasse. 
C'est  fade.  La  poésie  de  l'écritoire  ne  vaut  pas  celle  du  bénitier. 
On  sait  que  je  ne  méprise  point  du  tout  le  don  de  M.  Hugo.  Je  défie 
bien  toutefois  M.  Hugo,  dans  ses  meilleurs  jours,  de  fabriquer  une 
petite  épopée  qui  égale  celle  des  croisés  canadiens,  se  reposant  à 
Saint-Sulpice  sur  le  chemin  de  Saint-Pierre.  Dédaignant  les  mer- 
veilles de  Paris,  ils  sont  repartis,  après  la  messe,  sans  avoir  vu  ni 
M.  About,  ni  M.  Renan,  ni  M.  Rouland,  ni  la  Belle  Hélène^  délices 
des  rois,  des  empereurs  et  des  peuples. 

J'ai  donc  retrouvé  ces  braves  jeunes  gens  à  la  veille  du  retour, 
contents  d'être  venus,  contents  de  s'en  aller,  car  ils  ont  bien  accom- 
pli leur  dessein  de  dévouement  et  de  justice,  et  ils  vont  rentrer 
comme  ils  sont  partis,  pieux  et  purs,  dignes  des  embrassements  de 
leurs  mères  et  de  leurs  sœurs,  dignes  des  couronnes  civiques  qui 
leur  sont  préparées.  Que  leurs  concitoyens  les  reçoivent  en  triom- 
phe, ils  sont  la  gloire  de  leur  peuple,  ils  ont  droit  au  sourire  des 
vierges  et  à  la  bénédiction  des  vieillards.  Défendant  la  grande 
patrie  commune,  la  nationalité  mère,  en  qui  vivent  toutes  les  autres 
et  qui  garde  la  source  du  droit  et  de  la  liberté,  ils  ont  bien  mérité 
delà  patrie  particulière.  La  mort  de  Rome  serait  la  mort  des  patries. 
Ils  n'ont  pas  seulement  défendu  Rome,  ils  l'ont  édifiée.  Elle  a 
admiré  leur  discipline,  leur  piété,  leur  douceur.  Dans  cette  armée 
chrétienne  et  dans  le  corps  d'élite  tout  plein  des  meilleures  ardeurs 
de  la  jeunesse,  on  les  a  vus  parmis  les  plus  honorés,  et  ils  ont  sou- 
tenu l'éclat  d'un  drapeau  dont  la  splendeur  n'est  surpassée  ni 
égalée  nulle  part. 

J'ai  osé  leur  adresser  la  parole.  Je  ne  sais  comment  j'ai  pu  faire 
pour  ne  rien  dire  qui  vaille.  Tant  de  gens  savent  dire  des  choses 
passables  à  propos  de  rien,  et  ici  il  y  avait  tant  à  dire  !  Ce  n'est  pas 
l'émotion  qui  manquait  ;  les  idées,  d'une  certaine  manière,  ne 
manquaient  pas  non  plus  ;  mais  les  unes  se  sont  envolées  devant 
ces  yeux  et  ces  oreilles  qui  attendaient  quelque  chose,  et  les  autres 
sont  venues  quand  c'était  fini.  Je  me  suis  rappelé  ce  bonhomme 
qui  regorgeait  toujours  de  réponses  victorieuses,  mais  après  la  con- 
versation. Cette  infirmité  est  commune,  voilà  pourquoi  les  orateurs 
auront  toujours  d'irréconciliables  ennemis,  entre  lesquel-s  on  trou- 
vera toujours  beaucoup  d'hommes  de  bon  sens.  Mais,  d'un  autre 
côté,  les  orateurs  seront  toujours  adorés  de  ceux  qui  sont  sensibles 
au  dangereux  plaisir  d'entendre  parler  sans  avoir  eux-mêmes  rien 
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à  dire.  M.  Rey,  du  Moniieur^  aurait  voulu  que  le  Concile  fût  pré- 
paré par  des  hommes  d'affaires,  et  qu'ensuite  les  orateurs  spécula- 
tifs el  autres  pussent  prendre  leurs  aises  môme  durant  des  années. 

Selon  mon  humble  avis,  ce  n'est  pas  le  moyen  que  Dieu  a  donné 
pour  faire  de  bons  décrets,  el  le  Linguotus  et  le  Verbosus  n'est  point 
estimé  dans  la  sainte  Ecriture.  Un  Père  ennuyé,  si  i'ose  ainsi  tra- 
duire sa  pensée,  d'un  long,  el  beau,  et  vide  latin  qu  il  venait  d'en- 
tendre, et  qu'à  son  avis  l'on  vantait  trop,  me  disait:  Si  j'étais  prési- 
dent du  Concile,  je  ferais  venir  un  habile  joueur  de  violon,  je  lui 
commanderais  d'exécuter  une  longue  sonate,  et  je  dirais  ensuite  à 
mon  discoureur  et  à  ceux  qui  l'admirent:  Ce  joueur  de  violon 
fait  ce  que  nous  ne  saurions  pas  faire:  trouvez-vous  qu'il  soit 
l'homme  qu'il  faut  pour  rédiger  nos  décrets? 

Quoi  qïî'il  en  soit,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  je  n'ai  pas  fait  un 
ma-  <,  jnalgré  la  bonne  volonté  que  je  me  sentais 

au  I  ives  jeunes  gens.  Que  n'ai-je  eu  la  pensée  d'in- 

voquer la  condescendante  amitié  de  Monseigneur  l'Evoque  de  Tulle 
et  de  l'amener  là?  C'était  une  assemblée  et  une  circonstance  faites 
pour  sa  parole  sans  pareille,  et  j'aurais  à  vous  envoyer  quelque 
couronne  à  suspendre  aux  portiques  du  temple  et  à  garder  dans  les 
archives  de  cette  France  de  là-bas,  jeune,  sincère,  croyante,  ardente 
pour  le  bien,  telle  enfin  que  nous  fûmes  en  ces  siècles  de  floraison, 
maintenant,  hélas  !  passés  quand  nous  allions  en  conquête  pour  le 
Christ,  la  croix  sur  la  poitrine,  l'Eucharistie  dans  les  plis  de  notre 
drapeau. 

Bon  voyage,  fils  de  France,  qui  n'avez  rien  abjuré  et  rien  perdu, 
ni  la  sagesse,  ni  l'esprit,  ni  le  cœur  ;  bon  retour  dans  vos  foyers, 
où  notre  vieil  honneur  est  toujours  vivant.  Les  anges  qui  sont 
venus  avec  vous  retournent  avec  vous,  contents  de  vous.  Gardez 
la  flamme  de  France,  gardez  la  flamme  de  Rome  et  du  Christ. 
Echauffez-en  le  cœur  de  vos  jeunes  frères,  et  qu'ils  à  leur,  tour,  et 
qu'après  eux  viennent  vos  enfants  et  vos  neveux,  conservant  cette 
tradition  chevaleresque  et  chrétienne  que  les  siècles  n'ont  pu 
romnre  et  que  vous  avez  si  glorieusement  rajeunie.  La  prière 
de  Pie  IX  est  sur  vous,  et  qui  sait  quel  rêve  de  durée,  quel 
germe  de  grandeur  et  peut  être  d'empire  vous  emportez  de  la 
vieille  Rome  et  de  l'impérissable  Vatican  î 

Louis    \  L'UILLOT. 

La  lettre  du  correspondant  romain  de  La  Minerve  complétera  les 
détails  donnés  par  M  Veuillot  sur  sa  visite  au  Cercle  Canadien, 

Rome,  14  Mars  1870. 

les  Zouaves  Caiiadiens  ont  eu  l'insigne  honneur  de 

.?  d«  M.  Louis  V«Miillot,  rédacteur  en  chef  de  l'^^/a- 

t;e7*,   'Aixuiïï[ùi'r  '          i            urs  NN.  SS.  de  Montréal  et 

d'AntliAdoii,  «M  !.'  Zouaves,  venus  pour  rendre 

ho!  «levenue  une  puissan 

tcj  'U  ou  son  Eglise.  La  i 

ïXit  ouru  toute  la  ville  ajouUut 

un  u  u_L  bien  là  celui  . mi    m.ircliaiL 
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autrefois  avec  M.  de  Montalembert,  qu'il  fut  obligé  de  laisser  aller 
seul  pour  demeurer  plus  étroitemeut  lié  à  cette  Eglise  à  laquelle  à 
l'âge  de  24  ans,  il  consacrait  ses  talents,  son  repos  et  tout  son  ave- 
nir. Hier,  le  St.  Père  donnait  audience  au  moment  où  on  est  venu 
lui  apprendre  la  mort  de  cet  homme  distingué  ;  prions,  a-t-il  dit,  à 
ceux  qui  l'entouraient,  prions  pour  le  repos  de  l'âme  de  M.  de  Mon- 
talembert, il  fut  bon  chrétien,  mais  un  ennemi  lui  a  fait  beaucoup 
de  mal,  la  superbe. 

'  A  peu  près  au  môme  instant  où  Pie  IX  prononçait  ces  paroles, 
M.  l'abbé  Combalot  faisait  entendre  sa  voix  apostolique  dans  la 
chaire  de  St.  André  délia  Valle,  et  ne  pouvait  retenir  son  indignation 
en  faisant  allusion  aux  paroles  si  regrettables  que  venait  de  pro- 
noncer l'illustre  orateur.  On  n'insulte  jamais,  dit-il,  l'Eglise  impu- 
nément, parce  que  c'est  un  crime  satanique,  et  au  moment  où  il 
descendait  de  chaire,  on  lui  annonça  la  mort  de  celui  dont  il  venait 
de  flétrir  les  doctrines  ;  une  grande  émotion  s'empare  du  prédica- 
teur, et  tombant  à  genoux,  il  récita  à  voix  haute,  le  De  profundis. 
Mais  je  reviens  à  notre  visiteur.  Si  M.  Veuillot  écrit  très-fort,  il 
parle  très-bas,  et  la  plupart  ont  dû  se  contenter  de  le  voir  ;  figure 
mâle  et  douce  en  môme  temps,  yeux  vifs,  noirs  et  roulant  toujours 
dans  l'eau,  front  haut,  sourcils  épais,  nez  large  et  plat,  barbe  gri- 
sonnée,  voilà  à  peu  près  le  profil  de  l'illustre  écrivain.  Quand  il 
parle,  de  laid  qu'il  nous  paraissait  d'abord,  il  devient  beau  ;  des 
étincelles  semblent  jaillir  de  tous  les  pores,  sa  figure  s'anime  et  se 
pare  d'un  sourire  plein  de  charme.  ïl  converse  comme  il  écrit;  à 
sa  phrase  toujours  correcte,  à  ses  traits  pleins  de  verve  et  de  sel, 
vous  croiriez  entendre  lire  un  article  de  V Univers  ou  un  chapitre 
du  Parfum  de  Rome.  Jamais  il  ne  s'arrôte  :  il  représente  une  fon- 
taine trop  pleine  jetant  sans  cesse  ses  eaux.  Dans  sa  visite  de  ce 
soir  je  n'ai  pu  saisir  que  trois  ou  quatre  pensées  ;  il  regarde  les 
canadiens  comme  les  héritiers  de  la  vieille  France,  héritiers  de  sa 
foi,  de  ses  mœurs  et  de  son  amour  pour  le  Saint  Siège.  Le  Canada 
est  aujourd'hui  ce  que  serait  la  France  si  elle  n'avait  pas  failli  à  la 
grâce.  Dernièrement,  il  a  vu  notre  emblème  à  l'Emporium  dans 
ces  marbres  précieux  qu'on  faisait  autrefois  venir  des  différentes 
parties  du  monde  pour  couvrir  la  nudité  de  Rome^  et  l'embellir. 
Mais  nous  faisons  plus  qu'embellir  Rome,  nous  la  défendons.  En 
arrivant  à  la  salle  de  lecture,  il  jeta  un  coup  d'œil  sur  notre  biblio- 
thèque, et  déclara  à  Monsieur  l'Aumonier  qu'il  voulait  orner  notre 
cercle  du  monument  le  plus  considérable  de  notre  éi)oque.^r Histoire 
de  VEglise^  de  l'Abbé  Rochbarcher.  Le  vaillant  catholique  attache 
une  importance  prodigieuse  à  cet  ouvrage  et  ne  cesse  de  le  recom- 
mander à  la  jeunesse  studieuse.  ''C'est  fhistoire  du  monde  tra- 
vaillé par  Dieu,  comme  une  œuvre  à  laquelle  un  bon  ouvrier  con- 
sacre toutes  ses  occupations  et  tous  ses  soins.  On  y  acquiert  des 
connaissances  sur  tout,  histoire,  philosophie,  politique,  théologie, 
etc.  On  trouve  quelquefois  l'ouvrage  trop  long,  et  on  prétend  qu'il 
faut  changer  de  livre  par  la  môme  raison  qu'on  ne  peut  toujours 
demeurer  au  môme  poste.  Dans  une  voiture  qui  nous  mène  de 
paysage  en  paysage,  de  bosquets  en  bosquets,  de  palais  en  palais, 
on  ne  bouge  pas  de  son  siège,  et  cependant  Ton  marche  et  les  spec- 
tacles se  multiplient  sous  nos  regards.   En  nous  présentant  cet 
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ouvrage,  il  espère  se  rendre  utile  aux  hommes  du  barreau,  de  la 
chaire,  aux  écrivains  et  à  tous  les  ambitieux  qui  se  trouvent  parmi 
nous."  Pi!i<  MT..^  plusieurs  autres  paroles  que. je.  n'ai  pu  saisir,  il 
termina  e:  :  *'  faisons  tout  cela  pour  se  sauver."   On  recon- 

nait  en  M.  ^nnuot  Thomme  de  bien  qui  s'oublie  soi-mc^mo  —^-^ 
ne  penser  et  ne  travailler  qu'au  profit  de  la  cause  qu'il  a  embi 
il  est  épris  d'amour  pour  l'Eglise,  et  cela  dit-il,  je  voudrais  i  eue 
par  sensualité  ;  je  ne  connais  rien  de  plus  noble,  de  plus  agréable 
que  le  métier  <1  ien."   Les  lecteurs  de  M.  Veuillot  reconnais- 

sent eu  lui  un  ;i  pur,  religieux  et  terrible;  ceux  qui  l'appro- 

chent s'en  éloigaeiil  avec  la  conviction  que  c'est  un  homme  de 
Dieu,  un  être  providentiel.  Les  Zouaves  Canadiens  n'oublieront 
pas  de  sitôt  la  soirée  du  14  mars  1870. 

D.  Gérin. 


DEUX  EPAYES. 


(Suite.) 
XIV 


POUR  ÊTRE  VICOMTESSE. 

Il  était  raisonnablement  impossible  à  Garina  de  supposer  une 
seule  minute  qu'elle  échapperait  à  la  responsabilité  de  ce  scandale. 
M.  de  Couturier,  sans  compter  les  explications  que  commencerait 
par  lui  demander  Julienne,  ferait  une  enquête  sommaire  et  met- 
trait évidemment  la  main  sur  le  véritable  coupable.  De  son  côté, 
madame  Simon  obtiendrait  bien  vite  de  Bardeau  des  aveux  com- 
plets, malgré  les  belles  promesses  de  discrétion  du  malheureux 
jardinier,  de  la  bonne  foi  duquel  on  avait  abusé  de  la  manière  la 
plus  indigne. 

Miss  Mudlett  avait  pesé  tout  cela  ;  elle  avait  passégoutre  néan- 
moins, parce  qu'elle  se  sentait  à  peu  près  maîtresse  de  la  situation. 
Depuis  quelques  jours,  elle  ne  redoutait  pour  ainsi  [dire  plus  de 
rivalité.  C'était  précisément  pour  cette  raison  qu'elle  avaitjmontré 
tant  de  répugnance  à  accorder  le  rendez-vous  que  le  député  voulait 
obtenir  d'elle.  Que  lui  importait  alors  de  s'attirer  la  rancune  de 
M.  de  Couturier  dont  elle  n'avait  plus  besoin  ?  Qu'il  apprit  que 
c'était  elle  qui  l'avait  réunie  à  Julienne,  dans  une  circonstance  que 
la  médisance  avait  beau  jeu  à  exploiter  :  elle  s'en  alarmait^médio- 
crement  ;  mais  ce  à  quoi  elle  tenait,  c^était  que  M.  de^  Berlerault, 
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s'il  lui  restait  encore  quelques  doutes,  fèt  désormais  bien  convaincu, 
par  des  apparences  indiscutables,  que  le  parrain  et  la  marraine  de 
la  cloche  étaient  au  nn«'ux.  Sous  ce  rapport  elle  avait  pluiiicnuMit 
réussi. 

La  rencontre  faite  par  M.  de  Berlerault  chez  Julienne  de  M  de 
Couturier,  un  certain  soir  où  Carina  avait  eu  l'adresse  de  Vj 
envoyer  si  à  propos,  était  toute  récente  ;  Timpression  en  était 
encore  vive  et  fraîche.  Elle  détermina  dans  les  habitudes  du  père 
de  Sabine  un  changement  si  soudain  et  si  radical,  que  miss  Mudlett, 
observatrice  d'autant  plus  perspicace  qu'elle  était  intéressée  et  plus 
froide,  remonta  sans  effort  de  l'effet  à  la  cause.  La  marionnette 
avait  suivi  docilement  l'impulsion  du  doigt.  Comment  ne  pas  attri- 
buer ce  revirement  à  la  certitude  acquise  par  M.  de  Berlerault  que 
tout  espoir  était  perdu  de  se  faire  distinguer  de  Julienne,  qui  en 
avait  déjà  distingué  un  autre,  et  au  besoin  de  s'étourdir  ? 

Les  sentiments  dont  il  était  animé  pour  la  voisine,  vagues  encore 
et  à  l'état  embryonnaire,  n'attendaient  qu'une  occasion  insigni- 
fiante pour  devenir  une  passion.  Cette  marche  est  insensible,  et  la 
gradation  s'accomplit  sans  que  nous  en  ayons  conscience.  Déter- 
mine-ton  le  point  où,  dans  le  champ  de  blé  qui  s'agite,  commence 
la  fécondation  T  Quel  est  le  rayon  du  soleil  d'août  qui  emplit  la 
grappe  suspendue  au  cep  et,  de  verte  qu'elle  était  la  veille,  la 
montre  le  lendemain  rougissante  et  mûre  ?  Quels  sont  aussi  le 
regard  ou  le  sourire  de  femme  qui  achèvent  dans  nos  cœurs  la 
mystérieuse  incubation  de  l'amour?  A  quoi  sentons-nous  la  chaîne 
qui  nous  attache  ?  Le  dernier  anneau  n'en  est-il  pas  déjà  rivé  quand 
elle  nous  apparaît  ;  et  cependant  elle  s'est  formée  insensiblement, 
maillon  par  maillon,  comme  peu  à  peu  l'épi  et  la  grappe  sous  le 
pampre.  La  transition  suprême  est  brusque,  mais  elle  a  été  prépa- 
rée depuis  si  longtemps  que  le  surprenant  phénomène  de  l'achève- 
ment passe  inaperçu.  Telle  est  pourtant  son  influence  décisive,  que 
sans  lui  le  grain  stérile  est  vide  et  la  grappe  insipide.  Le  hasard 
heureux,  qui  protège  les  méchants  dans  ce  monde,  avait  conduit  la 
main  de  Carina  avec  une  telle  précision,  qu'elle  avait  frappé  juste, 
et  arrêté  assez  à  temps  l'amour  de  M.  de  Berlerault  pour  qu'il  no 
reçut  pas  la  consécration,  indéflnissable  mais  essentielle,  qui  con- 
fère la  vie. 

D'un  jour  à  l'autre  une  intimité  dont  l'éclosion  n'était  pas  aussi 
spontanée  que  les  apparences  l'auraient  pu  faire  croire,  se  trouva 
établie  entre  le  maître  et  l'institutrice,  à  la  grande  joie  «l»-  r.ll.'-ci 
qui,  on  le  pense,  la  oulfiva  avee  la  plus  tendre  soUicitud 

Cependant  Madame  Simon,  revenue  de  la  surprise,  do  1  clli  ui  et 
de  plusieurs  autres  impressions  que,  dans  une  succession  rainde. 


DEUX  ÉPAVES.  297 

l'épisode  des  flammes  du  Bengale  avait  suscitées  en  elle,  ne  tarda 
pas  à  recouvrer  tout  son  sang-froid.  Aussitôt  elle  interrogea  M.  de 
Couturier.  D'une  phrase  qu'il  avait  prononcée  en  arrivant,  elle  était 
fondé  à  conclure  qu'il  espérait  rencontrer  sur  la  butte  une  autre 
personne.  Julienne  exigea  qu'il  lui  dit  toute  la  vérité. 

—  Eh  !  sans  doute,  répondit  le.  député,  en  faisant  les  excuses  les 
plus  sincères  et  de  la  meilleure  foi,  j'ai  été  joué,  je  le  vois.  Et  cette 
machination  était  dirigée  contre  vous,  madame,  plus  encore  que 
contre  moi.  Je  regretterais  moins  sans  cela  d'y  avoir  eu  un  rôle. 
Cette  maudite  et  diabolique  personne  a  en  vue  autre  chose  qui 
l'emporte  en  ce  moment,  ce  n'est  pas  difficile  à  d'eviner  ! 

De  même  que  tous  ceux  qui  ont  le  tort  de  céder  à  un  mouve- 
ment d'irritation  ou  de  dépilj,  si  légitimes  qu'ils  soient,  M.  de  Cou- 
turier avait  trop  parlé  ;  ce  qui  l'entraîna  à  entrer  avec  madame 
Simon,  au  sujet  des  arrières-pensées  de  Garina  qu'il  connaissait 
pour  les  avoir  pénétrées  en  partie,  dans  des  détails  qu'il  aurait 
peut-être  mieux  valu  taire.  Julienne  lui  eût  de  la  reconnaissance, 
mais  il  accentua  ainsi  davantage  le  ridicule  où  la  malice  de  Carina 
l'avait  plongé. 

En  définitive,  et  après  réflexion,  le  mal  qui  résultait  pour  madame 
Simon  de  cet  esclandre  n'était  pas  bien  grand.  Lors  même  qu'on 
aurait  attribué  à  un  rendez-vous  sa  présence,  le  soir  avec  le  député, 
dans  un  bosquet  isolé,  l'illumination  excluait  toute  pensée  de  se 
cacher.  Qui  les  aurait  supposés  assez  sots  l'un  et  l'autre  pour  se  con- 
duire  avec  cette  maladresse  :  Une  faible  portion  du  public,  le  gros 
étant  dans  l'éloignement  autour  du  feu  d'artifice,  avait  pu  distin- 
guer la  femme  qui  était  avec  M.  de  Couturier.  Au  surplus,  pour 
ceux  qui  l'avaient  reconnue,  puisque  le  matin  elle  avait  figuré  avec 
lui  dans  la  cérémonie  du  baptême  de  la  cloche,  quoi  d'étonnant  à 
ce  qu'une  illumination  les  eût  réunis  le  soir  ? 

Le  principal  préjudice  causé  à  la  jeune  femme  consistait  en  ce 
que  M.  de  Berlerault  devait  penser  d'elle.  Mais  elle  ignorait  le  raf- 
finement de  Carina  et  ce  qu'elle  avait  en  vue,  aussi  elle  était  ten- 
tée de  considérer  ce  mauvais  tour  comme  une  farce  d'écolier.  Les 
révélations  de  M.  de  Couturier  lui  dessillèrent  les  yeux.  Elles 
mirent  en  pleine  lumière  une  série  de  petits  faits  et  de  circonstances 
secondaires,  auxquels  elle  n'avait  pas  prêté  assez  d'attention,  alors 
qu'ils  s'étaient  produits.  Ils  grandirent  tout  à  coup  démesurément 
comme  l'ombre  des  objets  derrière  lesquels  se  projette  une  clarté 
soudaine.  La  conduite  de  Carina  se  révéla  à  elle  fausse,  perfide  et 
avec  un  enchaînement  rempli  de  menaces,  qui  l'expliquait,  si  on 
partait  de  ce  point  qu'elle  n'était  pour  l'institutrice  de  Sabine 
qu'une  rivale.    Ainsi,  elle  lui  avait  dit  de  M.  de  Berlerault  un  mal 
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calculé,  pour  lui  ôter  toute  velléité  de  songer  à  lui,  et  pour  préve- 
nir de  sa  part  toute  tentative.  Elle  l'avait  insidieusement  amenée 
sur  cette  butte,  où  elle  savait  que  M.  de  Couturier  sq  rendrait  à 
une  heure  déterminée  et  n'avait  pas  recula  devant  un  scandale 
public,  uniquement  pour  la  compromettre  dans  l'esprit  de  M.  de 
Berierault 

Que  dç  mal  elle  s'était  donné  !  Ce  n'était  pas  en  pure  perte  du 
moins,  la  partie  avait  été  supérieurement  menée,  elle  méritait  bien 
de  la  gagner.  Un  sourire  amer  plissa  les  lèvres  de  Julienne  lorsque 
cette  réflexion  lui  vint.  Elle  était  seule,  rentrée  chez  elle  depuis 
une  heure,  déshabillée  et  étendue  dans  le  hamac.  Les  fenêtres  de 
la  vérandah  ouvertes,  elle  jouissait  de  l'admirable  sérénité  de  la 
nuit.  Est-il  donc  vrai  que,  sur  cette  terre,  le  succès  est  aux  plus  intri- 
gants et  aux  plus  habiles  ?  Voilà  ce  qu'il  y  avait  dans  son  sourire. 
Il  y  avait  aussi  une  nuance  de  tristesse,  qui  se  dissipa  sous 
l'influence  d'une  autre  réflexion.  Pourquoi  Carina  avait-elle  accu- 
mulé ce  luxe  de  fourberies  et  de  précautions  déloyales  ?  Il  existait 
donc  pour  elle  quelque  sujet  de  redouter  une  rivalité?  Quelque 
chose  avait  donc  éveillé  sa  jalousie  haineuse  ?  Car  il  n'est  pas  ad- 
missible qu'on  ourdisse  pour  rien  ces  trames  abominables. 

Qui  pourrait  dire  ce  qui  se  passa  alors  en  madame  Simon  ?  Le 
romancier  voit  tout  par  devoir  professionnel,  et  son  devoir  est  aussi 
de  tout  racouter  ;  mais,  hélas  I  que  de  choses  délicates  la  pensée 
module  dans  une  rêverie  à  l'âme  qui  sommeille,  que  la  langue  est 
impuissante  à  reproduire  et  la  plume  à  noter  !  Toujours  est-il 
qu'avant  de  s'endormir  Julienne  relut  un  chapitre  d'Otto  Sauvage. 

A  la  môme  heure,  M.  de  Berlerault  songeait  peu  à  madame  Si- 
mon, ou  plutôt  il  y  songeait  peut-être  trop.  Son  empressement 
auprès  de  Carina  trahissait,  par  son  aff'ection  anormale,  une  ran- 
cune secrète  contre  ce  que  l'illumination  de  la  butte  venait  de  lui 
démontrer  une  fois  de  plus.  C'était  aussi  comme  une  protestation 
contre  la  trahison  de  la  voisine,  car  il  l'accusait  bel  et  bien  de  félo- 
nie dans  son  for  intérieur.  Elle  ne  lui  avait  rien  fait,  il  est  vrai  : 
seulement,  que  de  fois,  dans  leurs  conversations,  elle  lui  avait  dit 
que,  trop  heureuse  d'avoir  recouvré  sa  liberté,  elle  n'était  pas 
femme  à  se  remettre  jamais  en  servage.  Elle  manquait  à  sa  pro- 
roesee,  elle  souffrait  que  M.  de  Couturier  la  compromit,  par  consé- 
quent elle  raimait  ;  donc,  elle  était  traîtresse  et  digne  de  mépris. 
Ainsi  raisonnait  M.  de  Berlerault,  tandis  que  Carina,  assise  non 
loin  de  lui,  dans  une  pièce  éclairée  par  la  lueur  confuse  d'une 
bougie,  jouait  doucement  une  mélodie  que  son  maître  adorait  et 
n'entendait  pas  sans  une  émotion  extraordinaire.  C'est  celle  qu'un 
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grand  artiste  contemporain  a  placée  dans  un  opéra  qui  a  fait  le 
tour  du  monde,  Il  Trovatore,  et  qu'on  appelle  le  Miserere. 

La  musique  changea  le  cours  des  idées  de  M.  de  Berlerault,  qui 
n'étaient  pas  beaucoup  plus  distinctes  que  celles  dont  madame  Si- 
mon était  bercée  au  môme  moment.  Ce  n'était  pas  seulement  avec 
les  oreilles  qu'il  écoutait,  mais  avec  tout  son  être  ;  et  sa  sensibi- 
lité était  si  vive,  que  bientôt  roula  sur  sa  joue  une  de  ces  larmes  dé- 
licieuses et  bénies,  que  l'âme  émue  arrache  à  l'œil  insoucient,  et  qui 
sont  le  plus  pur  de  nous  mêmes.    Il  se  leva  quand  le  piano  se  tut. 

—  C'est  admirable  !  s'écria-t-il  ;  vous  vous  êtes  si  bien  assimile 
cette  mélodie,  miss  Garina,  que  vous  la  rendez  avec  une  perfection 
achevée.  Merci  I  Merci  I 

Et  il  se  recueillit,  comme  s'il  cherchait  à  ressaisir  la  dernière  vi- 
bration du  morceau  qui  l'émouvait  tant.  Garina  savait,  c'était  le 
fruit  de  ses  remarques  qu'il  y  avait  danger  a  laisser  son  maître  livré 
longtemps  à  lui-même  ;  l'humeur  sombre  reprenait  immédiate- 
ment le  dessus.  Aussi,  depuis  qu'elle  avait  constaté  que  son 
influence  se  fortifiait,  s'appliquait-elle  à  le  distraire.  Elle  savait 
aussi  (il  n'est  que  les  femmes  pour  les  observations  de  cette  finesse) 
qu'il  ne  fallait  pas  lui  proposer  une  partie  d'échecs.  Le  temps  de 
préparer  et  de  disposer  les  pièces,  faisait  fuir  le  consentement  de 
ce  pauvre  indécis  par  hypocondrie.  Mais  que  tout  fut  arrangé  à 
l'avance,  et  qu'on  se  bornât  à  lui  dire  :  l'échiquier  est  prêt.  Il  se 
Tendait  aussitôt,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  sa  part  effort  de  déci- 
sion pour  consentir  ou  refuser  ;  il  suivait  sans  regimber  la  pente 
de  l'habitude.  Se  révolter  lui  aurait  causé  plus  de  soucis  que  de  se 
soumettre  simplement.  G'est  par  ces  attentions,  et  mille  autres  du 
même  genre,  que  Garina  pénétrait  en  lui  avec  une  autorité,  pour 
ainsi  dire,  irrésistible.  M.  de  Berlerault  rendit  hommage,  avec  une 
grande  naïveté,  à  l'adresse  insinuante  de  l'institutrice.  Sa  figure 
s'épanouit  dans  un  sourire  de  contentement,  et  il  dit,  avec  la  con- 
viction aimable  d'un  homme  satisfait  : 

—  Vraiment,  miss  Garina,  vous  êtes  précieuse.  Je  ne  sais  com- 
ment je  ferais  si  vous  me  quittiez. 

—  Je  ne  songe  pas  à  m'en  aller,  monsieur,  répondit  gaiement  la 
jeune  fille.  Puis,  regardant  bien  en  face  M.  de  Berlerault,  qui 
baissa  les  yeux  :  Pourtant,  ajouta-t  elle,  je  ne  prendrais  pas  l'enga- 
gement de  toujours  rester  ici.  Gar,  enfin,  je  compte  bien  me  marier 
un  jour. 

Ils  étaient  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ;  lui,  sur  un  canapé,  ayant  un 
coussin  sous  chaque  bras,  elle  sur  un  fauteuil  ;  une  petite  table 
qui  supportait  l'échiquier  les  séparait. 

—  Vous  marier  I  vous  parlez  de  vous  marier  ! 
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— Sans  doute,  croyer-vous  que  je  voudrais  mourir  vieille  fille  ? 

—  Les  femmes  sont  bien  toutes  les  mômes  1  s'écria  M.  de  Berle- 
rault,qiie  U  Miserere  avait  rendu  tout  allègre, et  qu'avaient  achevé 
sans  doute  les  prévenances  et  les  petits  soins  dont  il  était  l'objet. 
En  effet,  nous  avons  omis  de  mentionner  qu'à  ses  côtés,  sur  la  table, 
Carina  avait  placé  une  sébile  remplie  de  tabac,  avec  du  papier  à 
cigarettes  et  une  belle  pipe  en  écume  de  mer,  la  favorite  de  son 
maître,  afin  que,  s'il  avait  envie  de  fumer,  il  n'eût  qu'à  étendre  la 
main.  C'était  précisément  ce  qu'il  faisait,  lorqu'elle  lui  décocha  sa 
petite  réflexion,  qui  pouvait  passer  pour  une  invitation  d'aborder 
ce  sujet.  Ainsi,  au  whist,  on  indique  à  son  partenaire  dans  quelle 
couleur  il  doit  jouer,  au  moyen  d'une  invite.  M.  de  Berlerault 
répondit  docilement  à  celle  de  Miss  Mudlett.  Ayant  bourré  et 
allumé  sa  pipe. 

—  Oui,  reprit-il,  les  femmes  sont  bien  toutes  les  mêmes  î  Pen- 
dant une  partie  de  leur  vie,  la  plus  belle  assurément,  elles  n'ont 
qu'une  pensée  :  le  mariage  !  Les  malheureuses  I  elles  ne  con- 
naissent pas  ce  qu'elles  poursuivent  de  leurs  vœux  inconsidérés. 
Rarement  il  satisfait  leur  attente,  parce  qu'elles  lui  demandent 
toujours  plus  qu'il  ne  peut  donner  ;  de  là,  des  mécomptes  sans 
nombre.  Mais  quand  elles  découvrent  l'étendue  de  la  faute  qu'elles 
ont  commise,  il  n'est  plus  temps  de  la  réparer.  Gomme  la  chèvre 
retenue  à  un  piquet,  elles  n'ont  de  liberté  que  la  longueur  du  lien 
qui  les  enchaîne.  Ce  ne  serait  que  demi-mal  si  elles  savaient 
accepter  ce  qu'elles  ont  elles-mêmes  provoqué.  En  est-il  une  seule 
qui  consente  à  se  résigner  avant  quarante  ans  ?  Toute  femme  qui 
s'est  trompée  se  venge  sur  les  autres  de  son  erreur  ;  et,  si  elle  est 
mariée,  sa  première  victime,  celle  qui  paye  pour  tous,  est  naturel- 
lement son  mari  ! 

—  Pourtant,  monsieur,  il  me  semble  que  pour  une  demoiselle, 
rien  n'est  plus  juste  que  de  désirer  de  se  marier. 

—  Je  n'en  sais  rien  ;  ce  qui  n'est  pas  juste,  vous  me  l'accorderez, 
c'est  de  regarder  le  mariage  comme  une  terre  promise  où  les 
récoltes  poussent  sans  culture,  et  où  les  alouettes  viennent,  toutes 
rôties,  se  poser  sur  les  assiettes. 

—  Je  ne  suis  pas  assez  savante  pour  discuter  sur  ces  choses,  dit 
Carina  avec  un  sérieux  plein  de  componction.  Je  crois  comprendre 
pourtant  que  vous  reprochez  à  notre  sexe  de  se  méprendre  sur 
les  obligations  que  lui  impose  le  mariage  ? 

—  Non-  ■  nt  de  se  méprendre,  mais  de  prétendre  s'y  sous- 
traire, et  'i  «'u  révolte  ouverte  contre  l'incident  le  plus  insi- 
gnifiant de  la  vie  ordinaire  qui  a  le  tort  de  froisser  un  do  leurs 
rêves.  Mâlheureuiement,  la  réalité  a  ses  exigences,  dont  le  moindre 
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défaut  est  d'effaroucher  l'idéal.  Les  femmes  envisagent  le  mariage 
comme  elles  envisagent  toutes  choses  ;  c'est-à-dire  qu'elles  n'en 
regardent  que  d'un  côté,  celui  qui  leur  plaît  ;  l'autre  est  censé  ne 
pas  exister.  Elles  en  voient  les  avantages,  qu'elles  recherchent  avi- 
dement. Elles  ne  sont  pas  sans  se  soumettre,  avec  un  dévouement 
qui  les  enchante,  à  quelques-unes  de  ses  charges  les  plus  lourdes, 
j'en  conviens.  Mais  les  inconvénients  quotidiens  et  inévitables,  ce 
qui,  pour  être  supporté,  n'exige  ni  sacrifice  sublime  ni  abnégation 
extraordinaire,  et  seulement  un  peu  de  ce  courage  obscur,  le  plus 
rare  de  tous,  car  son  principal  mérite  est  de  rester  ignoré,  elles  le 
repoussent  et  crient  à  l'injustice.  Elles  sont  sacrifiées,  méconnues, 
esclaves,  que  sais-je  encore  !  On  ravale  leur  dignité,  on  froisse  leur 
susceptibilité  légitime.  Et  les  larmes  coulent,  les  récriminations 
surgissent,  s'aigrissant  chaque  jour  davantage.  Ce  faisant,  le  temps 
marche,  leur  beauté  décline  et  disparait.  C'est  le  moment  où  elles 
comprennent  assez  généralement  qu'après  tout,  un  homme  qui  les 
entoure  de  soin,  s'occupe  des  intérêts  du  ménage  et  paye  leurs  mar- 
chandes de  mode,  a  encore  du  bon.  Elles  se  soumettent,  l'expé- 
rience aidant.  Il  n'en  a  pas  moins  fallu  quinze  ou  vingt  ans  pour 
les  amener  à  sentir  la  différence  qui  existe  entre  le  rêve  et  la  vie. 
Savez-vous  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  alors  ?  le  mari,  désaffec- 
tionné  parleur  conduite,  s'est  à  peu  près  détaché  d'elles,  ^'oilà 
pourquoi  il  y  a  tant  d'époux  malheureux  ou  séparés. 

—  Pour  moi,  monsieur,  repartit  Garina,  je  ne  sais  pas  si  mes 
idées  sont  fausses  ou  si  je  suis  trop  ambitieuse,  voici  ce  que  je 
désire  :  Un  mari  qui  m'aime  et  que  je  puisse  aimer,  c'est-à-dire  qui 
ne  soit  ni  trop  vieux  ni  trop  jeune  ;  qui  m'associe  à  sa  vie  et  m'ac- 
corde sa  confiance,  parce  qu'il  aura  la  mienne  toute  entière.  Pour 
la  richesse,  je  n'y  tiens  guère,  quoique  les  traditions  de  ma  famille 
la  représentent  comme  ayant  été  puissante  autrefois.  Je  souhaite 
l'aisance,  j'en  conviens,  seulement  je  n'entends  par  ce  mot  que  la 
vie  dégagée  des  complications  matérielles,  très-simple  cependant, 
et  un  peu  de  superflu  pour  voyager  de  temps  en  temps.  J'avoue 
que  j'aurais  un  faible  pour  les  voyages.  'La  campagne  me  plairait 
par-dessus  tout,  là  est  la  véritable  existence  et  la  source  de  la  santé  ; 
je  me  déciderais  néanmoins  à  habiter  la  ville,  si  la  position  de 
mon  mari  l'exigeait.  Quant  aux  rêves,  je  borne  les  miens  à  avoir 
des  enfants  que  j'élèverai  du  mieux  que  je  pourrai,  à  gouverner 
sagement  mon  ménage  et  à  vivre  paisible.  C'est  tout. 

Un  silence  de  quelques  instants  succéda  à  cette  déclaration,  que 
miss  Mudlett  fit  avec  une  simplicité  enjouée  adorable.  M.  de  Berle- 
rault  aspira  coup  sur  coup  trois  ou  quatre  grosses  bouffées,  ce  qui 
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Tentoura  d*un  nuage  azuré,  puis  il  dit,*en  posant  sa  pipe  qui  était 
unie  : 

—  Vous  avex  des  goûts  modestes  ci  le  sens  des  choses  pratiques, 
misB  Carina.  Vous  trouverez  un  bon  mari. 

—  Je  l'espère,  monsieur,  répliqua  la  jeune  fille.  Elle  ajouta  en 
souriant  au  bout  d'un  moment  :  J'ai  de  belles  théories  qu'il  ne  me 
sera  peut-être  jamais  donné  d'appliquer  I  Malgré  tout,  j'ai  foi  dans 
l'avenir.  En  Italie,  on  croit  que  les  mariages  sont  écrits  au  ciel  ! 

—  Singulière  tenue  de  livres  !  murmura  M.  de  Berlerault. 
Carina  ne  dit  plus  rien.  Elle  redoutait  qu'il  ne  lançât  sur  l'insti- 

li;  *  lême  du  mariage,  à  laquelle  il  étaitpeu  favorable,  quelque 
t  iou  qu'elle  n'aurait  peut-être  pas  la  force  de  relever.   Elle 

se  mit  à  recueillir  silencieusement  toutes  les  pièces  disposées  sur 
l'échiquier,  et  à  les  replacer  dans  la  boîte.  Elle  le  faisait  avec  une 
certaine  coquetterie,  car  ses  mains  étaient  très-fines  et  très-blanches. 
Et,  bien  que  ses  yeux  fussent  modestement  baissés,  elle  sentait  que 
son  maître  la  regardait  avec  un  certain  plaisir. 

—  Que  faites-vous  donc,  miss  Carina?  dit-il  enfin.  Et  notre  partie? 

—  Mais,  monsieur,  nous  avons  employé  à  causer  le  temps  que 
nous  devions  y  consacrer  ;  à  présent,  il  est  tard,  et  je  vous  deman- 
derai la  permission  de  me  retirer. 

Ce  n'était  pas  là  le  véritable  motif.  Carina  trouvait  que  cet  entre- 
tien, qu'elle  n'avait  nullement  préparé  avait  on  ne  peut  mieux 
tourné  au  profit  de  ses  espérances,  et  elle  préférait  que  son  maître 
restât  sous  l'impression  de  ce  qu'elle  avait  dit  plutôt  que  sur  une 
partie  d'échecs.  Aussi,  lorsque  M.  de  Berlerault  la  pria  avec  insis- 
tance de  prolonger  la  soirée,  elle  se  montra  gracieusement 
inflexible.  C'était  d'une  excellente  politique. 

Demeuré  seul,  toujours  assis  sur  le  canapé,  il  pensa  sûrement  à 
elle,  au  bosquet,  aux  flammes  du  Bengale  et  aussi  à  madame 
Simon.  Enfin,  probablement,  au  mariage  et  à  la  main  blanche  de 
Carina.  Le  trou  de  son  mur  étant  bouché,  il  n'alla  pas  ce  soir-là  en 
pèlerinage  dans  le  parc  ;  toutefois  il  se  coucha  fort  tard. 

Cette  conversation,  incident  isolé,  ne  fut  jamais  reprise,  au 
grand  regret  de  Carina,  qui  eut  pourtant  la  sagesse  de  n'y  faire 
aucune  allusion.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  cherchèrent  à  la  renouer  ; 
on  l'aurait  pu  croire  oubliée.  Le  lendemain  et  les  jours  suivants, 
il  ne  se  produisit  rien  de  remarquable.  Souvent  ensemble,  le  maître 
et  l'institutrice  ne  se  parlaient  que  peu,  mais  à  chaque  instant  M. 
de  Berlerault  avait  besoin  d'elle.  Que  si  on  veut  juger  du  chemin 
que  fit  sa  pensée  pendant  une  semaine  ou  deux  de  cette  existence, 
on  saura  qu'un  matin  il  émit  tout  à  coup  l'opinion  que  les  bains  de 
mer  seraient  excellents  pour  Sabine.  Pourquoi  cette  belle  idée  sur- 
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gissait-elle  subitement  en  lui  à  la  fin  du  mois  d'Août  ?  Sans  doute, 
tout  romancier  qu'il  avait  été,  et,  comme  tel,  familiarisé  avec  l'ob- 
servation morale,  il  eût  hésité  à  descendre  au  fond  de  lui-même 
pour  savoir  d'où  elle  lui  venait.  Sabine  avait  besoin  des  bains  de 
mer  autant  que  lui,  dont  la  santé  était  excellente.  Mais  Garina 
avait  dit  qu'elle  aimait  les  voyages,  il  se  le  rappelait,  son  projet 
n'avait  d'autre  origine  que  le  désir  inavouée  de  lui  être  agréable. 
Elle  eut  l'art  d'accepter  avec  empressement  et  de  manifester  une 
grande  joie  quand  il  en  fut  question,  puis  de  se  raviser  et  d'accu- 
muler de  légères  objections  qui  ne  résistèrent  pas  longtemps.  On 
discuta  pour  la  forme,  car  la  décision  était  arrêtée  de  part  et  d'autre. 
Pour  ne  pas  accroître  sans  nécessité  les  frais  de  cette  excursion,  il 
fut  convenu  qu'on  n'amènerait  pas  mistress  Mudlett.  A  défaut 
d'intendant,  d'ailleurs,  ne  fallait-il  pas  laisser  dans  la  maison  quel- 
qu'un en  qui  on  eût  confiance  ? 

Au  fond,  qu'était-ce  que  ce  voyage  ainsi  combiné,  sinon  un  tête- 
à-tête  à  peu  près  continuel  que  M.  de  Berlerault  se  ménageait  ? 
Garina  n'en  doutait  pas,  et  dissimulait  mal  son  ravissement.  Il 
éclatait  dans  son  regard,  étincelant  de  l'orgueil  du  triomphe.  "  Je 
serai  vicomtesse  I  "  murmura-t-elle  à  l'oreille  de  sa  mère,  en  se 
jetant  un  soir  à  son  cou.  De  fait,  il  est  certain  qu'à  ce  moment, 
elle  avait  en  main  partie  gagnée. 

XV 

LES   LIÈVRES   DE   GARINA. 

Un  long  voyage  avec  une  femme  et  un  enfant  ne  s'improvise 
pas  ;  il  y  a  mille  détails  imprévus,  et  bien  des  préparatifs  dont  on 
ne  vient  pas  à  bout  en  un  clin  d'oeil.  L'imagination  de  M.  de  Berle- 
rault s'irritait  des  lenteurs  qui  retardaient  l'exécution  de  son  pro- 
jet, et  il  pressait  Garina.  Gelle-ci,  plus  calme,  n'était  pas  moins  im- 
patiente que  lui  ;  elle  aurait  voulu  déjà  être  en  route.  Elle 
comprenait  que  chacun  des  jours  qui  s'écoulait  était  perdu  pour 
elle.  G'était,  en  outre,  autant  d'occasion  pour  son  maître  de  reve- 
nir sur  sa  détermination.  Elle  redoutait  toujours  quelque  réaction 
qui  modifiât  ses  idées  ;  car,  dans  la  joie  dont  elle  était  pénétrée,  il 
ne  lui  échappait  pas  que  la  résolution  subite  manifestée  par  M.  de 
Berlerault  de  quitter  Val-Rouvray  n'était  pas  très-naturelle.  Il 
l'avait  pris  en  horreur  en  une  nuit.  Son  parc  était  mal  dessiné,  sa 
maison  incommode,  et  le  climat  était  trop  variable.  S'il  était  peu 
soucieux  d'approfondir  la  cause  de  ce  parti  de  dénigrement,  Garina 
la  devinait,  elle. 
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En  était'il  donc  là,  et  Tamour  qu'il  avait  un  instant  éprouvé  pour 
madame  Simon  élaiuil  déjà  si  fort  que,  désabusé  sur  le  compte  de 
la  jeune  veuve,  il  n'aspirât  plus  qu'à  fuir  avec  empressement  les 
lieux  qu'elle  habitait  dans  Tespoir  d'y  laisser  aussi  sa  souffrance  t 
A  celte  pensée,  Carina,  éperdue,  doutait  de  la  réussite  complète  de 
ses  plans,  et  sentait  sa  puissance  sur  le  point  de  se  fondre.  C'étail 
une  raison  de  plus  pour  qu'elle  se  hâta  de  toutes  ses  forces.  Une 
fois  hors  de  Val-Rouvray,  et  M.  de  Berlerault  éloigné  du  dange- 
reux voisinage  de  Julienne,  elle  ne  craignait  plus  rien.  Loin  des 
yeux,  loin  du  cœur,  disait-elle.  Cette  maxime  n'est  pas  d'une  exac- 
use,  heureusement  pour  l'espèce  humaine.  L'absence 
'  prôné  contre  l'amour  ;  bien  peu  résistent  à  ses  effets. 
Peut-être  est-ce  vrai  à  vingt  ans,  alors  que  l'enivrement  de  la  jeu- 
nesse rend  à  l'homme  la  distraction  aimable  et  l'oubli  facile  ;  mais 
à  râgc  auquel  touchait  M.  de  Berlerault,  il  en  est  tout  autrement 
La  vie  a  perdu  de  ses  enchantements,  l'espoir  en  l'avenir  ne  vient 
plus  en  aide  à  la  mobilité  naturelle  de  nos  impressions,  le  souve- 
nir au  lieu  de  s'effacer  se  concentre  et  s'immobilise. 

Entre  la  coupe  et  les  lèvres,  il  y  a  place  pour  un  malheur  ;  ce 
proverbe,  développé  par  un  de  nos  plus  grands  poètes  contempo- 
rains, était  toujours  présent  à  la  mémoire  de  Carina  qui,  sous  l'ob- 
session d'une  crainte  indéfinissable,  celle  qui  se  fait  jour  souvent  à 
travers  nos  joies  comme  pour  nous  pénétrer  de  leur  néant,  activait 
avec  une  ardeur  fébrile  tous  les  préparatifs.  Elle  gémissait  d'être 
au  dépourvu,  et  chassait  à  grand'peine  des  pressentiments  de  mau- 
vais augure. 

En  définitive,  les  craintes  vagues  n'avaient  qu'une  action  secon- 
daires sur  son  esprit  positif,  et  elle  affecta  de  ne  pas  s'y  arrêter. 
Seulement,  elle  déploya  toutes  les  ressources  de  son  habileté,  pour 
empêcher  qu'avant  son  départ,  M.  de  Berlerault  revit  madame  Si- 
mon. Ce  qu'elle  fit,  afin  de  le  soumettre  à  une  surveillance  occulte 
mais  continue,  est  presque  incroyable.  Non-seulement  elle  joua  le 
Miserere  et,  après  ce  morceau,  une  autre  mélodie  adressée  à  la 
chaste  Phœbé,  que  Bellini  a  mise  sur  les  lèvres  de  Norma  etqu'af- 
tionnait  aussi  son  maître,  mais  encore  elle  s'imposa  la  pénible  obli- 
gation de  ne  pas  le  perdre  de  vue.  Elle  se  multipliait,  et,  comme  si 
elle  eût  reçu  le  don  d'ubiquité,  apparaissait  simultanément  sur 
tous  les  points  de  la  maison.  Heureusement,  il  fut  facile  à  sur- 
veiller. Il  ne  sortit  pres<jue  pas  de  chez  lui.  Toutes  ses  prome- 
nades il  les  faisait  dans  son  i»arc  :  s'il  pensait  à  Julienne,  c'est  ce 
que  nul  ne  pourrait  dire.  Du  moins,  ne  tômoignail-il  par  rien  qu'il 
fût  occupé  d'elle. 

Le  v  y  ••••  '!:ius  de  si  bonnes  conditions,  Carina  se  relAcha  de  sa 
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Tigilance.  Il  n'en  est  pas  de  si  absolue  qui  n'ait  ses  instants 
d'oubli,  celle  deU'institutrice  eut,;de  plus,  une  suspension  forcée  ; 
elle  fut  obligée  d'aller  à  Château-Ghinon,  acheter  différents  objets 
nécessaires  pour  le  voyage.  Elle  partit  sans  inquiétude,  car  son 
absence  ne  devait  pas  se  prolonger  au  delà  de  quelques  heures. 
Encore,  poussa-t-elle  la  prévoyance  jusqu'à  n'employer  que  la 
matinée  à  cette  excursion.  Elle  eut  tort.  La  voiture  qui  l'emportait 
n'avait  pas  dépassé  les  limites  de  la  propriété  de  M.  de  Berlerault, 
que  celui-ci  s'avisa  qu'il  serait  inconvenant  à  lui  de  ne  pas  prendre 
congé  de  madame  Simon.  11  n'avait  eu  avec  elle  que  d'excellentes 
relations,  et  quelle  que  fût  sa  conduite  qui,  après  tous,  ne  le  regar- 
dait pas,  la  plus  vulgaire  politesse  lui  interdisait  de  la  traiter  avec 
une  grossièreté  qui  n'aurait  pas  d'excuse.  Ce  disant,  il  alla  lui 
faire  ses  adieux.  Cette  visite  fut  très-courte,  mais  elle  fut  aussi 
décisive.  A  ce  point  que  Garina,  lors  de  son  retour,  s'aperçut  immé- 
diatement d'un  changement  étrange  et  inexplicable.  M.  de  Berle- 
rault n'était  plus  le  même.  Froid,  guindé,  sombre  comme  au  plus 
mauvais  jours,  il  n'ouvrait  pas  la  bouche  et  semblait  absorbé  par 
une  préoccupation  intense. 

Gela  dura  trois  jours,  pendant  lesquels  l'institutrice  eut  la  dou- 
leur de  voir  successivement  tous  ses  moyens  d'action  manquer 
leur  effet.  Rien  ne  retenait  plus  son  maître  auprès  d'elle,  et  il  évi- 
tait le  tete-à-tôte,  ce  n'était  que  trop  évident.  Parlait-elle,  il  répon. 
dait  par  monosyllabes.  Enfin  son  anxiété,  déjà  énorme,  se  changea 
en  une  angoisse  véritable  ;  il  n'était  plus  question  du  voyage.  Lui 
si  pressé  de  partir,  avait  l'air  d'avoir  renoncé  à  ce  déplacement. 

Garina  ne  se  fût  certainement  pas  effrayée  outre  mesure  d'un 
obstacle  visible,  d'une  objection  clairement  formulée  ;  elle  ne  put 
résister  à  ce  vague  mystérieux,  où  le  danger  ne  se  montrait  qu'à 
l'état  de  soupçon.  Elle  n'osait  pas  demander  d'explications,  dans  la 
crainte  qu'on  les  lui  refusât.  D'ailleurs,  il  y  avait  quelque  chose  sous 
roche,  elle  le  flairait  et  ne  pouvait  le  définir.  Alors  elle  perdit  la 
tête,  et  usa  d'un  biais,  tout  à  fait  en  rapport  avec  son  caractère  cau- 
teleux, et  qui,  dans  sa  pensée,  devait  ressusciter  son  influence  com- 
promise. Un  matin,  au  déjeuner,  elle  parut  pâle,  défaite,  la  figure 
altérée,  les  yeux  rougis.  Elle  répondit  aux  questions  que  ne  man- 
qua pas  de  lui  faire  M.  de  Berlerault  à  ce  sujet,  de  manière  à  exciter 
sa  curiosité,  sinon  son  intérêt,  et  avec  assez  d'adresse  pour  qu'il 
comprit  qu'il  était  coupable  de  la  négliger  ainsi.  Il  insista,  quoique 
avec  une  contrainte  visible.  Pareil  au  malheureux  saisi  par  l'en- 
grenage d'une  machine,  il  s'était  assez  avancé  pour  n'avoir  plus 
la  possibilité  de  se  dégager.  Garina  le  manœuvrait  encore  avec  assez 
de  facilité  ;  elle  constata  le  fait  non  sans  plaisir.  G'est  ainsi  qu'elle 
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n'avoua  pas  elie-même  ce  qui  causait  sou  chagrin,  elle  obligea  M. 
de  BerlerauU  à  le  deviner,  et  eut  le  talent  de  se  faire  arracher,  par 
lui,  une  maudite  lettre  qu'elle  s'obstinait  à  cacher  fort  mal. 

Cette  lettre,  un  billet  plutôt,  était  remarquable  par  sa  brièveté- 
laconique,  et  par  Tabsence  de  signature  ;  l'auteur  y  complimentait 
Carina,  dans  un  style  réservé  et  plein  de  discrétion,  de  sa  beauté 
et  de  sa  grâce,  appuyant  un  peu  sur  ses  qualités  d'institutrice,  mais 
la  blâmait  par  une  insinuation  qu'adoucissait  à  peine  le  choix  de 
Texpression,  de  ne  pas  borner  ses  soins  à  l'enfant  dont  l'éducation 
lui  était  confiée,  et  d'entreprendre  aussi  celle  du  père. 

Bien  que  la  poste  se  fût  chargée  du  transport  de  cette  missive, 
il  était  absolument  impossible  de  distinguer  d'où  elle  venait,  tant 
le  timbre  était  effacé.  Le  signe  particulier  du  bureau  rural  d'où 
dépendait  Val-Rouvrav  était  seul  apparent.  L'écriture  était  fine, 
déliée,  proprette,  penchée  de  gauche  à  droite  et  évidemment 
déguisée  ;  elle  n'apprenait  rien,  pas  plus  que  le  papier  et  l'enve- 
loppe. M.  de  BerlerauU  examina  longtemps  le  tout  Carina  les 
yeux  baissés,  comme  il  convenait,  était  immobile  ;  seulement,  de 
moment  en  moment  elle  essuyait  ses  larmes,  et  alors  elle  arrêtait, 
à  la  dérobée,  sur  son  maître  un  regard  furtif  et  net;  car  son  sang- 
froid  l'abandonnait  rarement.  M.  de  BerlerauU  finit  par  serrer  la 
lettre  dans  sa  poche. 

—  Je  vous  rendrai  cela  plus  tard,  dit-il  froidement. 

G.  DE  Parseval-Deschênes. 
(A  continuer.) 
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Enfin,  le  printemps  nous  est  arrivé.  Toujours  frais,  toujours 
joyeux,  la  figure  rayonnante  de  clarté,  cet  aimable  vieillard  fait 
encore  sourire  la  nature  qui  se  pare.  Tout  renaît:  l'herbe 
timide  lève  sa  tige,  le  bourgeon  s'épanouit,  la  fleur  reprend 
ses  couleurs  et  la  brise  caresse  les  plantes  trop  longtemps  dispa- 
rues. A  la  campagne,  l'hirondelle  arrive,  le  merle  chante,  c'est 
beau,  c'est  splendide.  Pourquoi  les  hommes  ne  sont-ils  pas 
comme  les  petits  oiseaux? 

C'est  le  temps  des  nouvelles  modes  ;  les  costumes  sont  renouve- 
lés, ils  sont  légers  et  coquets  ;  mais  que  d'esclaves  ils  font  ?  Il  n'y  a 
pas  à  en  douter,  la  mode  fait  souvent  le  moine  dans  notre  société  ; 
mais  elle  conduit  infailliblement  au  ridicule  ceux  qui  n'ont  que  ce 
moyen  de  se  distinguer.  Voyons  plutôt:  le  pantalon  se  porte  étroit  ; 
mais  il  s'en  suit  que  si  la  distinction  consiste  dans  l'étroitesse  du 
pantalon,  plus  il  est  étroit,  plus  on  est  distingué,  et  jusqu'à  ce  que 
la  gente  masculine  soit  gênée  dans  son  enveloppe  et  qu'elle 
devienne  ridicule,  elle  retréciera.  D'ailleurs,  arrivé  à  ce  degré  si  on 
en  restait  là,  ceux  qui  suivent  en  moyens  seraient  arrivés  au  même 
degré,  et  ils  imiteraient  les  gandins;  ce  ne  sera  pas  le  cas,  ils  sont 
déroutés  et  le  chic  se  trouve  dans  le  contraire.  Oh  I  tailleurs,  vous 
méritez  bien  un  peu  de  rester  créanciers  perpétuels  de  ceux  que 
vous  déguisez,  parce  que  vous  leur  faites  croire  en  définitive  qu'ils  ne 
sont  plus  les  mômes  qui  se  sont  endettés  envers  vous  l'année  pré- 
cédente  


Dans  tous  les  cas  notre  fleuve  a  suivi  ses  anciennes  habitudes, 
et  a  secoué  sa  lourde  enveloppe,  pour  redevenir  limpide.  Les 
navires  arrivent  gaiement  sur  ses  flots  passagers  ;  les  mats  ornent 
nos  ports  et  le  commerce  commence  à  circuler  par  les  artères 
naturels.    Notre  hiver  a  été  peu  rigoureux;  mais  c'est  toujours 
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rhiver  où  les  communications  avec  l'étranger  sont  interceptées 
dans  leur  voie  directe.  Nos  cultivateurs  consomment  dans  cette 
saison  une  partie  de  ce  qu'ils  récoltent,  et,  il  faut  le  dire,  ils  ne 
profitent  pas  des  longs  loisirs  que  ce  temps  leur  accorde  pour 
exercer  une  foule  de  petites  industries  domestiques  qui  seraient 
pour  eux  une  source  ae  richesse. 


Mais  j'enlends  le  bruit  des  fanfares.  «Touvre  ma  fenêtre  et  des 
b;.  Ht  en  cadence  à  l'ombre  du  drapeau  britannique; 

ni  -        iiaires  se  réveillent  et  je  me  dirige  vers  le  Champ 

de  Mars.  Led  milices  sont  sur  pied.  Mais  oui,  le  pays  est  en  armes  : 
ce  sont  ces  coquins  de  Féniensqui  nous  menacent  ou  font  semblant 
de  nous  menacer.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  mouvement  a  son  bon 
côté  :  de  mettre  les  fonds  publics  en  circulation,  et  surtout,  de 
jeter  dans  notre  population  cet  esorit  militaire  qui  aura  de  bons 
effets,  s'il  est  bien  dirigé.  Le  militaire  doit  être  brave,  loyal  et 
franc,  et  si  on  fait  connaître  le  prix  de  l'honneur,  on  aura 
appris  à  nos  jeunes  Canadiens  une  science  qui  vaudra  plus  que  le 
maniement  des  armes  et  qui  durera  plus  longtemps. 

Mais  gare  aux  garnisons;  c'est  malsain,  surtout  quand  la  solde 
n'est  pas  légère. 


Quelqu'un  suppose  qu'on  veut  diriger  nos  miliciens  vers  le  Nord 

OuosL    C'est  une  comédie,  si  le  territoire  ne  nous  est  pas  encore 

foré  ;  mais  une  comédie  inventée  pour  jeter  le  désarroi  dans  le 

.    De  quel  droit  enverrait  on  nos  neveux  et  nos  frères  com- 

1  a.  Il'  pour  pacifier  un  pays  qui  appartient  encore  à  une  compa- 

t;iii.'  d'aventuriers?  Mais,  c'est  la  grande  question  du  jour. 

Riel,  le  fameux  Riel,  l'ours  du  Nord,  vient  de  porter  un  coup  de 
ÇriCfe  sur  le  drapeau  britannique  1  Grand  émoi.  Examinons  les 
faits: 

Le  territoire  du  Nord-Ouest,  cédé  à  la  compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson  par  l'Angleterre,  qui  n'avait  conservé  que  sa  qualité  de 
suzerain,  ne  voulut  pas  recevoir  les  envoyés  de  notre  gouver- 
nement Les  métis  se  sont  levés  et  ne  voulurent  pas  être  livrés 
Îiar  une  compagnie  qu'ils  prétendaient  n'avoir  pas  le  droit  de 
es  vendre  ;  et  comme  sujets  anfj;lais,  ils  voulurent  avoir  l'initiative 
de  régler  les  bases  et  les  conditions  de  leur  constitution.  La  com- 
pagnie Mant  déchue  il  ne  restait  plus  de  gouvernement.  Il  en  fallait 
un  provisoire  et  Riel  le  forma,  avec  le  pouvoir  de  débattre  les 
conditions  <iii  fiouv<'l  ordre  de  choses. 

Un  nenacc  l'existiMice  de  ce  gouvernement  dans 

la  r-  'f,  qui  le  condamna  après  lui  avoir  pardonné 

I  loi»,  belle  occasion  pour  McDougall  de  venger  sa  défaite  j 

le  >me  religieux  s'en  môle;  on  accuse  le  clergé,  qu'on  a  si 

souvent  accusé  d'être  trop  soumis,  d'avoir  trempé  dans  cette 
résistance 
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Certes,  si  on  eut  laissé  faire  le  clergé,  la  paix  aurait  été  bientôt 
rétablie  ;  et  c'est  ce  qu'a  compris  notre  gouvernement  fédéral,  qui 
voulait  une  politique  de  conciliation,  la  seule  possible  en  cette 
circonstance.  Mais  non,  ça  n'aurait  pas  fait  l'aflaire  des  fanatiques 
du  Haut-Canada,  qui  vont  jusqu'à  accuser  le  clergé  d'être  complice 
de  l'exécution  de  Scott.  Nous  qui  connaissons  les  principes  du 
clergé  catholique  vis-à-vis  des  pouvoirs  constitués,  nous  rions  de 
celte  accusation,  et  nous  nous  rappelons  que  nos  Evoques  nous 
ont  prêché,  dans  d'autres  circonstances,  la  soumission  aux  anglais, 
pas  plus  aimables  dans  ce  temps-là  que  McDougall  l'a  été  vis-à-vis 
des  Bois  Brûlés.  En  effet,  grâce  au  clergé  de  la  Rivière  Rouge,  le 
pays  se  pacifiait  et  envoyait,  pour  s'entendre,  au  gouvernement 
fédéral  des  délégués  qu'il  avait  demandés  au  Nord-Ouest. 

Le  Haut-Canada  voit  que  l'affaire  va  s'arranger,  que  le  transfert 
va  être  opéré  pacifiquement  ;  ce  pauvre  McDougall  enrage,  il 
donne  un  signal,  et  voilà  qu'on  arrête  tout  simplement  les  délégués, 
parmi  lesquels  un  prêtre,  comme  accessoires  du  meurtre  de  Scott. 

Avez-vous  jamais  vu  une  affaire  pareille  ?  Mais  vous  me  direz  : 
le  gouvernement  fédéral,  qui  a  demandé  ces  gens  là,  va  mettre  le 
holà  ?  Allons  donc.  Il  prétend,  tout  simplement  comme  Pilate,  que  , 
ces  hommes  ne  sont  pas  de  sa  juridiction,  et  relèvent  du  contrôle 
des  lois  d'Ontario. 

Un  semblant  d'indignation  s'est  répandu  parmi  les  Anglais  du 
Bas-Canada,  qui  déclarent  pompeusement  que  le  sang  de  Scott  a 
souillé  le  drapeau  de  la  Grande  Bretagne.  Ils  crient  à  la  guerre  ; 
mais  ne  bougent  pas.  Taisez-vous  donc,  archi-Anglais,  avec  votre 
orgueil  national  ;  je  puis  vous  montrer  vingt  taches  dont  vous 
avez  maculé  vous-mêmes  votre  drapeau  ;  les  Yankees  vous  en  ont 
fait  avaler  bien  d'autres  depuis  quelques  années  et  vous  avez  fait 
semblant  de  ne  pas  comprendre.  Aujourd'hui  que  vous  voyez 
qu'il  n'y  a  pas  de  danger,  vous  vous  escrimez.  Votre  politique  est 
de  faire  battre  les  autres,  pour  vous  emparer  de  leurs  dépouilles. 
Partez  donc  et  allez  y  à  la  Rivière  Rouge.  A  votre  retoar,  vous 
nous  raconterez  vos  prouesses. 

*  * 

La  France  chancelle  pour  s'asseoir  plus  solidement  sur  une  cons- 
titution libérale.  L'Empereur  veut  établir  un  plébiscite  qui  assimile 
d'avantage  le  régime  français  à  celui  d'Angleterre,  en  accordant 
deux  points,  parait-il,  non  compris  dans  l'acte  constitutionnel  de 
1852,  savoir  :  la  responsabilité  ministérielle,  et  la  division  du  pou- 
voir Législatif  entre  les  deux  Chambres.  Ce  dernier  point  est  ce 
qui  donne  l'équilibre  à  la  constitution  Britannique  ;  le  second  est 
celui  que  nous  avons  conquis  à  grande  peine,  et  pourtant  on  se  fait 
bien  prier  là-bas  pour  l'admettre. 

La  France  est  trop  orgueilleuse  pour  accepter  tous  les  rouages 
de  la  constitution  voisine  ;  la  réputation  qu'elle  s'est  acquise 
de  faire  admettre  ses  idées  aux  autres,  lui  fait  repousser  tout  ce  qui 
a  la  mine  étrangère.  Les  Français  devraient  pourtant  bien  savoir 
qu'ils  n'ont  jamais  été  maîtres  en  politique.  Ah  !  ils  acceptent  bien 
en  définitive  les  idées  des  étrangers  ;  mais  il  faut  qu'ils  prennent  le 
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temps  do  lo?  d<^giiiser  assez  pour  leur  donner  une  tournure  nalio 
nale.  Cependant  le  Sénatus  Consulte  a  été  adopté. 

Le  Prince  Pierre  a  été  libéré,  mais  il  a  dû  laisser  la  France.  II 
est  bon  d'être  cousin  de  l'Empereur,  du  moins  dans  ces  circons- 
tances. Ce  bon  M.  Rochefort  n'a  pas  eu  autant  de  chances  :  il  a  été 
condamné  à  sept  mois  d'emprisonnement  et  4000  francs  d'amende. 
Les  fils  d'Albion  qui  ont  l'habitude  de  souscrire  pour  les  Républi- 
cains qui  ne  sont  pas  sujets  anglais,  devraient  bien  lui  payer  ** 
petite  somme  ;  le  pauvre  diable  en  serait  soulagé. 

Les  grèves  sont  à  l'ordre  du  jour,  c'est  si  doux  de  ne  rien  faire  et 
de  iouir  du  far  nùnte  napolitain,  quand  tout  s'agite  autour  de  nous! 
Et  le  luxe  effréné  qui  les  éclabousse  outrage  les  ouvriers.  Il  n'y  a 
qu'une  loi  à  tous  ces  désordres  ;  c'est  celle  consignée  dans  les 
quatre  évangélistes  ;  mais  que  voulez-vous?  les  ouvriers  français 
n'y  croient  pas,  leurs  bourgeois  n'y  croient  pas,  et  les  gouvernants 
n*y  croient  pas  non  plus.  Oui,  il  faut  le  dire,  dans  les  grandes 
villes  de  notre  vieille  mère  Patrie,  il  n'y  a  plus  d'autre  religion  que 
celle  des  amusements  ;  quand  l'artisan  ne  peut  plus  aller  au  théâtre  ; 
qu'il  ne  peut  plus  assister  aux  bals  où  Ton  paie  pour  voir  le  vice 
aflBché,  il  se  dit  :  moi,  ie  n'ai  plus  de  jouissance  ici,  je  vais  me 
flanquer  à  la  Seine  ;  et  il  y  va,  et  chaque  matin  cinq,  dix  cadavres 
sont  à  la  Morgue  pour  attendre  la  visite  du  passant  qui  admire  les 
effets  du  suicide  ;  ce  n'est  pas  étonnant,  il  a  vu  sur  le  théâtre  que 
c'est  un  coup  de  bravoure. 

Et  puis  il  en  est  là  comme  ailleurs  et  plus  qu'ailleurs  : 

"  Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  seigneurs  ; 
Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs  ; 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages." 

Le  gouvernement  de  l'empereur  vient  de  faire  des  arrangements 
avec  la  compagnie  française  du  câble  transatlantique  pour  permet- 
tre la  pose  d'un  câble  depuis  les  Etats-Unis  jusqu'aux  limites  du 
Territoire  français.  C'est  dommage  qu'on  en  ait  pas  un  du  Canada 
à  Romo  •  1*"^  "ouvelles  nous  arriveraient  un  peu  moins  hét»'^'0'i'>\«s. 


L'Angleterre  délibère  si  elle  doit  se  jeter  du  côté  de  la  justice, 
ou  si  elle  doit  rester  encroûtée  dans  ses  vieilles  idées.  Tant  que 
les  roastbeef  ssLigneroni  sur  la  table  des  Lords,  ils  ne  sentiront  pas  la 
faim  des  opprimés.  Le  fondateur  du  christianisme  savait  bien  ce 
qu'il  disait  ;  et  si  la  porUi  du  ciel  est  aussi  étroite  que  le  chat  d'une 
aiguille,  il  doit  y  avoir  bion  des  engraissés  insulaires  qui  ne  pour- 
ront y  entrer  qu'après  avoir  un  peu  grillé. 

Les  fabricants  de  papeterie  du  nord  de  l'Angleterre  ont  eu  une 
assemblée  à  Blanchester,  et  ils  ont  convenu  de  hausser  le  nrix  du 

papier  de  10  par  cent,  vu  la  rareté  du  chiffon Quand  Tlrlande 

est  en  guenille. 
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L'Italie  est  en  émeute  :  on  se  soulève  à  Pavie  et  à  Bologne.  On 
bâillonne  pourtant  beaucoup  les  honnêtes  gens  ;  la  respiration 
d'un  peuple  est  quelquefois  longue  ;  mais  quand  il  est  rendu  à 
bout  d'haleine,  il  s'agite.  Ce  pays  commence  à  s'apercevoir  qu'il 
en  coûte  pour  être  à  la  mode. 


En  Espagne  le  feu  s'éteint  d'un  côté  pour  reprendre  un  peu  plus 
loin  ;  c'est  Séville,  c'est  Barcelone  qui  ne  veut  pas  de  la  loi  de 
conscription.  On  accuse  Prim  d'être  l'auteur  de  ces  soulèvements. 
Dans  tous  les  cas,  c'est  quelqu'un  ;  mais  l'insurrection  semble 
terminée  dans  toute  l'Espagne.  Ah  I  malheureux  pays,  nouvelle 
victime  de  la  révolution  1  Nous  préférons  nos  glaces  et  nos  frimas. 
Les  colonies  semblent  imiter  la  mère  patrie,  et  la  révolution  est 
amortie  à  Cuba. 

Au  Mexique,  ce  sont  les  volcans  qui  remplacent  les  tapageurs, 
Beloruco  a  fait  irruption. 

Le  Duc  de  Montpensier  est  condamné  à  un  mois  d'exil  de  Madrid 
et  à  $600,  destinées  à  la  famille  du  Prince  de  Bourbon. 


La  Chambre  de  Suède  vient  d'adopter  la  proposition  par  93  voix 
contre  18,  dans  la  première  chambre,  et  par  116  voix  contre  58, 
dans  la  seconde,  que  d'autres  religions  que  la  protestante  pourront 
envoyer  des  membres  à  la  représentation  nationale.  Puisque  vous 
étiez  si  nombreux  à  vouloir  cette  mesure,  pourquoi  avez-vous 
attendu  jusqu'en  1870  pour  la  présenter,  vous  auriez  eu  un  sem- 
blant de  raison  de  crier  à  l'intolérance  de  la  Religion  Catholique, 
la  seule  peut-être  qui  n'avait  pas  droit  d'être  représenté  dans  vos 
conseils.  Mais  j'oubliais  que  c'est  un  des  caractères  de  notre  Eglise 
d'être  en  désaccord  avec  celles  qui  ne  pensent  pas  comme  elle. 

*** 

Les  peuples  sont  attaqués  de  la  maladie  du  câble,  on  dirait  qu'ils 
ont  besoin  de  ce  lien  pour  ne  pas  se  désunir  complètement.  Toutes 
les  parties  du  monde  sont  maintenant  en  communication  élec- 
trique. Le  câble  sous-marin,  destiné  à  relier  Aden  à  Suez,  à  travers 
la  mer  Rouge,  vient  d'être  posé  avec  le  plus  grand  succès.  On  a 
maintenant  une  ligne  de  communication  directe  de  Bombay  à  Suez. 

Pauvres  rédacteurs  de  journaux  !  Que  je  vous  plains  d'être 
obligés  toutes  les  nuits,  de  veiller  pour  endormir  le  lendemain  vos 
milliers  de  lecteurs,  en  leur  racontant  qu'au  Mexique  on  a  fait 
iattre  les  coqs,  qu'à  Washington  on  a  joué  une  partie  de  billard,  et 
•qu'à  Londres  on  a  couru  les  chevaux  ;  ça  ne  m'étonne  pas  qu'on  ait 
plus  grand  temps  pour  réfléchir  et  que  l'on  s'égare  un  peu  dans 
la  voie  des  principes. 
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Les  EtaU-Unis  vont  leur  train  ;  ils  nous  lancent  les  Féniens,  il» 
poussent  les  Métis,  ils  tisonnent  le  feu  de  la  discorde.  De  voir  la 
division  entre  leurs  voisins,  ça  leur  va,  ils  salimenlent  de  la  fai- 
blesse des  autres.  M.  Provencher,  en  route  pour  le  Canada,  a  ren- 
contré des  arpenteurs  et  des  ingénieurs  américains  qui  doivent  com- 
mencer un  fort  sur  les  frontières  entre  Pembina  et  le  Nord  Ouest. 
Dans  tous  les  cas,  dépéchez-vous,  Messieurs  les  Yankees,  de  nous 
désunir  ;  vous  pourriez  bien  tomber  en  compote  avant  nous  ;  les 
maladies  que  vous  nous  créez  se  guérissent  facilement,  car  on  en 
voit  la  ficelle  ;  nos  médecins  politiques  sont  comme  tous  les  Escu- 
lapes  du  monde  ;  quand  ils  connaissent  la  cause  du  désordre,  le 
malaise  est  bientôt  guéri;  mais  le  cancer  qui  vous  ronge  le  flanc 
vous  mine  sourdement,  et  vous  vous  affaisserez  en  n'étonnant  per- 
sonne, c'est  ce  qui  vous  fera  le  plus  de  peine.  A  chaque  page,  dans 
l'histoire  des  nations,  je  lis  votre  destinée.  Vous  ne  le  croyez  pas  ? 
Eh  bien,  ouvrez  la  Bible,  lisez  THisloire  de  la  Grèce,  feuilletez  les 
annales  de  Rome  ancienne,  et  je  me  fais  Yankee,  si  vous  n'y  êtes 
pas  en  toute  lettre.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  étonnant,  et  il  n'y  aurait, 
qu'à  étudier  les  misères  humaines  pour  s'assurer  de  la  marche  des 
instincts  ;  ce  n'est  pas  malin,  vous  ressemblez  aux  autres  hommes 
et  il  y  a  un  point  où  on  les  reconnaîtrait  tous,  c'est  celui  de  leurs 
inclinations  qui  trahissent  une  commune  origine. 


Il  parait  que  quelques  Ktats  ne  veulent  pas  accepter  les  nègres, 
comme  jouissant  de  leurs  droits  politiques,  malgré  l'amendement 
à  la  constitution  qui  les  met  égaux.  Aussi  écrit-on  de  San  Fran- 
cisco que,  quelques  officiers  de  la  campagne  ont  refusé  d'entrer 
les  hommes  de  couleur  comme  votants,  avant  d'avoir  reçu  l'opi- 
nion du  Procureur  Général  de  l'Etat. 

Le  Sénat  a  passé  un  bill  pour  admettre  le  lexas  à  la  représenta- 
tion, semblable  à  ceux  qui  admettent  la  Virginie  et  le  Mississippi. 

Le  traité  de  commerce  et  de  navigation  conclu  entre  la  Russie 
et  les  lies  TT-*'!;  •.  /.t/.  r.nblié  et  mis  en  force. 


Dans  notre  Parlement  Fédéral,  on  continue  à  légiférer  sur  les 
lois  d'un  intérêt  général  et  les  chambres  continuent  leur  but 
d'uniformité  et  d'assimilation  des  lois  et  de  l'administration.  De 
hautes  questions  d'économie  politique  sont  venues  mettre  nos 
(!•  iir  le  terrain  des  intérêts  majeurs  pour  la  Puissiince. 

L  ■  Ai  question  du  libre  commerce  ou  du  système  prohibitif  a 

agité  les  i)artis.  On  a  reproché  au  gouvernement  de  vouloir  faire 
de  la  politique  de  réprésaille  avec  les  Etats-Unis,  et  de  ne  pas 
vouloir  de  réciprocil»-.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  réciprocité 
est  désirable  pour  uucluues  années;  les  nations  comme  les  indi- 
vidu» ont  intérêt  à  écnanger  leurs  produits  avec  loui*s  voisins 
les  plus  i»rè8.  [jQ  \\)*'"  ''M'iiiMrre   niAnic  S(»rait   ,i  -■••'». '-..    ('%.  »  i» 
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politique  du  gouvernement,  mais  les  circonstances  ne  nous  le  per- 
mettent pas,  et  la  réciprocité  ne  peut  réellement  exister  avec  ceux 
qui  ne  veulent  pas  accorder  des  avantages  réciproques.  Et  voilà 
pourquoi  on  est  obligé  de  faire  comme  Henri  IV,  Sully  et  Golbert  : 
d'adopter  un  système  protecteur  jusqu'à  ce  que  notre  industrie 
nationale  puisse  faire  concurrence  avec  les  industries  étrangères  ; 
c'est  rude  pour  commencer  ;  mais  un  peu  de  patience  et  nous 
serons  en  état  de  filer  du  côté  de  la  métropole,  porter  nos  mar- 
chandises que  les  Américains  ne  veulent  pas  accepter. 

D'ailleurs  les  traités  de  réciprocité  avec  les  peuples  étrangers 
sont  du  domaine  du  pouvoir  Impérial, 

Le  Bill  de  la  Cour  Suprême  a  été  présenté.  Ce  Bill  offre  un 
Tribunal  qui  parait  être  organisé  en  mettant  sur  un  pied  d'égalité 
toutes  les  parties  intéressées  de  la  Confédération. 

On  a  proposé  $12,000,000  pour  l'élargissement  des  canaux  et 
pour  permettre  aux  bateaux  transatlantiques  de  remonter  jusqu'aux 
grands  lacs  ;  le  gouvernement  va  nommer  un  commissaire  pour 
examiner  les  lieux  et  la  canalisation  en  général. 

Les  débats  ont  été  sérieux  sur  la  question  du  Nord  Ouest.  Notre 
gouvernement  n'ayant  pas  payé  le  prix  d'achat  et  accepté  le  1er  Dé- 
cembre dernier  le  transfert  du  nouveau  Territoire,  a  agi  comme  un 
homme  d'affaire.  En  effet  l'on  aurait  à  pacifier  aujourd'hui  le 
Nord  Ouest  ;  tandis  qu'on  dit  à  l'Angleterre  j  pacifiez  les  métis  et 
ensuite  nous  transigerons. 

L'examen  préliminaire  de  deux  des  délégués  envoyés  par  le 
gouvernement  Provisoire  du  Nord-Ouest  a  eu  lieu.  Il  en  est 
résulté  que  ni  Pun  ni  l'autre  n'ont  pris  part  à  l'insurrection  ni 
au  meurtre  de  l'infortuné  Scott,  et  que  le  seul  titre  à  la  haine 
des  Hauts  Canadiens  était  qu'ils  étaient  catholiques.  Si  vous  avez* 
cru  leur  faire  de  la  peine  en  les  persécutant  pour  cela,  vous  pouvez 
vous  reprendre. 


La  plupart  des  zouaves  partis  il  y  a  deux  ans,  pour  aller  s'en- 
rôler dans  les  milices  pontificales,  sont  arrivés  dans  leur  foyer. 
Ils  se  sont  montrés  là-bas  dignes  du  pays  qu'ils  représentaient.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  combattre  pour  se  montrer  bon  soldat, 
c'est  dans  la  vie  de  garnison  qu'on  le  reconnaît.  La  population  a 
prouvé  qu'elle  était  fière  de  ces  héros  qui  ont  fait  voir  à  l'étranger 
que  nous  sommes  un  peuple  qui  sait  penser  et  agir.  Zouaves, 
vous  êtes  grands  aux  yeux  de  nos  concitoyens,  du  monde  et  de  la 
religion  ;  on  dira  de  "vous  :  "  Ils  étaient  de  cette  phalange^  de 
braves  qui,  l'arme  au  bras,  veillèrent  au  moment  du  danger  à  la 
garde  d'un  principe."  Ce  sont  vos  privilèges.  L'histoire  redira 
vos  noms  et  servira  de  parchemin  à  vos  titres  de  noblesse.  Mais 
ne  l'oubliez  pas,  la  vieille  devise  de  la  chevalerie  française  doit 
guider  vos  pas  :  "  Noblesse  oblige,'"  et  vous  ne  devez  trahir  la  cause 
qui  vous  a  fait  gagner  vos  titres,  qu'en  renonçant  à  vos  privilèges. 

Tous  n'ont  pas  répondu  à  l'appel.  Quelques-uns  sont  restés  à 
l'ombre  du  Vatican.  Le  linceul  glorieux  qui  enveloppe  leur  nom 
séchera  les  larmes  de  leurs  mères.    Ne  pleurez  pas,  femmes  chré- 
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tiennes,  le  voile  de  deuil  qui  recouvre  vos  fronts  fera  dire  aux 
générations  **  Respect  à  la  mère  d'un  héros."  Passants  qui  chemi- 
nex  sur  le  sehlier  de  la  vie,  jetez  un  souvenir  dans  ce  sillon  d'Italie 
où  sont  couchés  des  martyrs  canadiens. 

Vendredi  soir,  22  courant,  un  grand  concert  a  eu  lieu  en  l'hon- 
neur de  ces  jeunes  gens.  Ce  concert,  organisé  par  notre  distingué 
artiste,  H  J.  B.  Labelle,  a  été  digne  de  la  circonstance.  Le  public 
a  eu  occasion  d'applaudir  à  une  cantate  de  M.  Alphonse  Bellemare, 
dont  Tesprit  religieux  et  patriotique  se  reflète  harmonieusement 
<ians  des  stronhes  bien  senties.  La  famille  à  laquelle  appartient  ce 
jeune  poète,  les  études  qu'il  a  faites,  nous  font  espérer  qu'il  con- 
tinuera à  mettre  sa  plume  au  service  d'une  bonne  cause. 


Le  jour  de  Pâques  s'est  célébré  avec  pompe  dans  notre  vaste 
basilique  de  Notre-Dame,  décorée  pour  la  circonstance.  Les  volon- 
taires rassemblés  sont  venus  se  prosterner  au  pied  du  Dieu  des 
armées.  Des  bataillons  agenouillés  sur  les  parvis  sacrés  rehaussent 
notre  Dieu.  Relevez-vous,  soldats  canadiens,  ne  fléchissez  que 
4evant  lui,  volez  où  la  patrie  vous  appelle  et  restez  chrétiens. 

Montréal,  22  avril  1870. 

B.  A.  Testard  de  Montigny. 


i 
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Les  documents  inédits  que  renferme  ce  volume  se  rapportent  à  divers 
événements  de  l'histoire  de  l'Acadie  entre  1714  et  1761,  période  la  plus 
remarquable  de  cette  longue  série  de  malheurs  dont  se  compose  le  passé  de 
nos  frères  Acadiens.  Tirés  des  archives  manuscrites  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
ces  documents  mettent  en  lumière  les  détails  de  faits  importants  dont  les 
historiens  les  plus  favorisés  ont  eu  seuls  communication  jusqu'à  présent. 

La  première  partie  embrasse  les  matières  qui  ont  trait  à  l'établissement 
des  Acadiens,  entre  les  années  1714  et  1755.  On  y  trouve  une  ^oule  de 
passages  qui  méritent  l'attention  du  chercheur  et  du  curieux  dans  le 
domaine  deJi'Histoire. 

A  la  suite,  viennent  les  pièces  ofl&cielles  qui,  entre  les  mains  de  monstres 
â  face  humaine,  ont  servi  à  commettre  ce  crime  politique  que  l'histoire  ne 
saura  jamais  trop  flétrir,  l'abominable  expulsion  des  Acadiens.  ^ 

La  guerre  des  colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  période  qui  va  de  1754 
à  1761,  a  aussi  son  chapitre  particulier. 

Puis  vient  l'établissement  des  colons  qui  s'emparent  des  terres  des  mal- 
heureux Acadiens  ;  les  premières  années  de  la  ville  de  Halifax  n'offrent  pas 
un  des  chapitres  les  moins  dignes  d'attention,  si  l'on  a  le  soin  de  se  rappeler 
en  le  lisant  la  fondation  et  le  développement  des  villes  de  la  Nouvelle-Fran- 
<5e,  si  différentes  des  villes  anglaises  de  ce  continent. 

Aux  noms  des  personnages  qui  figurent  dans  ces  papiers  sont  attachées 
des  notices  biographiques  qui  forment,  à  peu  près,  la  seule  rédaction  ajoutée 

1  En  ce  moment,  où  les  troubles  survenus  dans  la  colonie  de  la  Rivière-Rouge, 
soulèvent  tant  les  passions  des  ennemis  de  la  race  française  et  où  l'on  vient  d'en- 
tendre un  sénateur  s'écrier,  devant  la  foule  :  "  Il  faut  exporter  hors  du  pays  par  la 
force  tous  les  Canadiens-français  de  la  confédération  !  "  il  serait  pour  le  moins  inté- 
ressant de  lire  les  documents  dont  nous  nous  occupons  dans  le  présent  article.  On  y 
'trouvera  des  comparaisons  pour  ainsi  dire  toutes  faites.  (B.  S.) 
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au  i.  Al.  .  li.M.al.  Nou8  on  félicitons  le  compilateur,  ainsi  que  de  la  bonne 
idée  qu'il  a  eue  de  dresser  un  index  détaillé,  chose  que  les  auteurs  omet- 
t«  ^  nt,  à  notre  avis. 

icnt  les  motifs  qui  ont  inspiré  la  publication  de  oe  volume, 
Doui>  le  saluons  «Tec  plaisir.  Ce  n'est  pas  tous  les  jours  que  le  gouverne- 
ment, voire mdme  les  sociétés  littéraires,  rendent  au  lecteur  intelligent  et  ami 
de  la  science  historiqoe  le  service  de  lui  communiquer  une  parcelle  des  trésors 
que  renferment  nos  archives  publiques.  Pour  peu  que  vous  soyez  curieux, 
il  ne  vous  suffit  pas  de  lire  dans  quatre  ou  cinq  historiens  le  résumé  des 
faits  qui  intéressent  à  si  juste  titre  chaque  membre  de  la  famille  canadien- 
ne ;  il  faut  pouvoir  puiser  aux  sources,  comme  l'ont  fait  Garneau,  Fcrland, 
Faillon,  Laverdièrc,  etc.  Songeons  que,  pour  ne  parler  que  d'une  très-faible 
partie  des  manuscrits  qui  existent  en  Canada,  il  serait  possible  d'imprimer 
une  cinquantaine  de  volumes  remplis  de  matières  intéressantes  au  plus  haut 
point,  et  qui,  toutes,  se  rapportent  aux  événements  et  aux  personnages  de 
notre  histoire,  antérieure  à  la  cession.  En  fouillant  quelque  peu  et  en  y 
consacrant  de  l'argent,  nous  pourrions  composer  delà  sorte  une  bibliothèque 
qui  compterait  probablement  trois  cents  volumes.  On  voit  que  nous  ne 
manquons  pas  de  matériaux  pour  écrire  notre  histoire  dans  ses  moindres 
détails. 

La  Revué  CwM.ia^ne  consacre  do  temps  à  autre  quelques  pages  à  la  publi- 
cation de  ces  précieux  chiffons,  mais  au  plus  bas  chiffre  il  est  impossible  de 
se  figurer  qu'elle  en  épuisera  la  première  série  avant  un  demi  siècle.  C'est 
long  pour  ceux  d'entre  nous  qui  désirent  étudier  le  passé.  Est-ce  que  les 
grands  journaux  ne  pourraient  pas  se  coaliser  pour  entreprendre  cette  œuvre 
patriotique  ?  Supposons  que  plusieurs  se  chargent  de  publier,  à  petites 
doses,  chacun  un  volume  par  année,  en  prenant  la  peine  d'exécuter  un 
tirage  spécial,  avant  longtemps  nous  aurions  sous  la  main  une  collection  qui 
nous  ferait  honneur  et  dont  profiteraient  les  écrivains  qui  n'ont  pas  la 
bonne  fortune  de  vivre  près  des  archives  de  la  bibliothèque  fédérale,  à  Ot- 
tawa, ou  de  la  Société  Historique  et  Littéraire,  à  Québec. 

Le  gouvernement  qui,  selon  toute  apparence,  ne  prendra  jaujai:^  i HiiLia- 
tive  de  cette  entreprise,  à  cause  des  criailleries  des  factions  politic|ues,  serait 
néanmoins  disposé — nous  le  croyons — à  fournir  sa  part  de  deniers  pour  con- 
tribuer à  couvrir  les  frais  d'impression,  frais  peu  élevés,  en  somme,  puisque 
la  matière  serait  d'abord  composée  pour  le  journal.  Enfin,  c'est  un  projet  ; 
on  en  fera  ce  que  l'on  voudra,  mais  il  est  regrettable  de  voir  nos  richesses 
1:  «^  rester  si  longt«imps  dans  l'ombre,  lorsqu'il  suffirait  de  tenter  un 

t;  u  les  en  tirer  au  profit  de  chacun. 

Il  est  joste  de  seconder  de  tous  nos  efforts  le  mouvement  que  l'on  observe 
depuis  quelques  années  dans  les  classes  instruites, — surtout  parmi  la  jeu- 
nette, — pour  enrichir  notre  collection  nationale  de  renseignements  histori- 
ques. Nous  dirons  volontiers  aveo  monsieur  E.  P.  Dorion,  le  chef  des 
traducteurs  français  à  lu  Chambre  des  Communes  :  "  Il  existe  encore  dans 
certaist  endroits  de  notre  histoire  un  pdle-mdle  de  choses  vraies  et  de  choses 
ftnttet,  det  ablmee  que  nul  historien  n'a  tondes.  C'est  en  dégageant  peu  à 
pea  la ^rtonnalité  cie  chaque  race,  de  chaque  société,  de  chaque  individu, 
nour  ainsi  dire,  que  l'on  finira  par  mettre  au  net  des  événements  indécis 

jotqu^à  ce  jour Jeanet  gens,  étudies  cette  histoire,  étudiez-la  jirofon- 

d4ment  ;  vous  astoaerai  un  p>or  votre  part  de  responsabilité  dans  les 
affairet  de  oe  monde  ;  allai  donc  j  chercher  det  guides  sùrt,  det  exomplet 
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d'après  lesquels  vous  devez  modeler  votre  conduite L'histoire  de  son 

pays  !  pour  qui  ne  la  connaît  pas,  que  de  consolations  perdues,  que  d'armes 
puissantes  dont  il  ignore  l'usage  pour  soutenir  son  patriotisme,  défendre  la 
mémoire  de  ses  ancêtres  et  faire  respecter  son  propre  foyer  domestique  î" 

Le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Ecosse  a  donc  publié  un  recueil  de 
pièces  importantes  dont  il  sera  maintenant  facile  de  prendre  connaissance. 
Cette  noble  et  touchante  histoire  de  nos  frères  d'Acadie  gagne  à  être  connue  ; 
elle  ressemble  beaucoup  à  la  nôtre  et  rien,  ce  nous  semble,  ne  devrait  les 
détacher  l'une  de  l'autre.  Voici  venir  l'époque  où,  après  plus  d'un  siècle  de 
séparation  marquée  par  des  luttes  et  des  misères  sans  nombre,  les  habitants 
du  sang  français,  dans  le  nord  de  l'Amérique,  vont  se  trouver  à  ne  former 
qu'une  seule  et  même  famille.  Nous  nous  reconnaîtrons  facilement  :  les 
Acadiens  ont  gardé  comme  nous  les  souvenirs  du  passé,  les  usages  de  nos 
pères,  la  langue  de  la  France  et  l'ardent  désir  de  la  parler  toujours.  Bon 
sang  ne  peut  se  renier  lui-même.  Ce  n'est  pas  vers  l'ouest  que  les  Canadiens- 
Français  doivent  chercher  à  s'étendre,  mais  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  sur 
les  terres  qui  restent  à  coloniser  dans  cette  région  ;  sur  la  mer  aussi  où  les 
Acadiens  les  attendent  à  bras  et  à  cœurs  ouverts.  Le  haut  du  fleuve  ne  sera 
jamais  à  nous  ;  le  golfe  peut  encore  nous  appartenir,  grâces  à  l'appui  des 
Acadiens  qui  se  réveillent,  se  comptent  et  commencent  à  agir  en  ce  moment. 

Il  ne  manque  pas  d'hommes  instruits  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de 
la  presqu'île  Acadicnne.  Avant  le  volume  que  nous  signalons  aujourd'hui  à 
nos  lecteurs,  nous  avions  au  moins  soixante  ouvrages  d'un  accès  assez  facile. 
Cependant  l'histoire, — celle  qui  est  véritablement  digne  de  ce  nom  et  qui 
devra  rester  impérissable  sous  les  regards  de  la  postérité, — l'histoire  de 
r  Acadie  et  des  Acadiens  n'est  pas  écrite.  M .  Rameau  a,  plus  que  tout  autre, 
contribué  à  en  montrer  Futilité  et  à  faire  naître  le  désir  de  voir  quelque 
Canadien  entreprendre  ce  beau  travail. 

Il  est  une  question  que  nous  nous  sommes  posée  à  diverses  reprises  :  "  les 
Anglais  peuvent-ils  écrire  l'histoire  des  colonies  françaises  d'Amérique?"  Nous 
croyons  pouvoir  répondre  :  "  Non."  Jusqu'à  présent  ils  se  sont  montrés  inca- 
pables d'accomplir  cette  tâche,  d'ailleurs  si  peu  conforme  à  l'esprit  britan- 
nique. Sauf  peut-être  M.  Parkman,  pas  un  historien  anglais  ne  semble  avoir 
contemplé  la  marche  de  ces  événements  à  la  faveur  de  la  seule  lumière  qu'il 
soit  possible  de  leur  prêter  :  le  patriotisme  catholique.  Il  en  résulte  que 
leurs  livres  contiennent  un  nombre  extraordinaire  d'erreurs  qui  vont  en  se 
propageant,  d'une  plume  à  une  autre,  jusqu'à  la  dernière  limite  de  l'absurde. 
Il  ne  manque  pas,  par  exemple,  de  jeunes  gens  du  Haut-Canada,  premiers 
prix  de  leurs  collèges  et  grands  liseurs,  qui  nous  parleront  de  \  habitant 
Canadien-Français  comme  d'un  être  à  moitié  civilisé,  ayant  de  la  répu- 
gnance pour  la  société  des  Européens,  vivant,  en  un  mot,  comme  un  misé- 
rable paria,  ignorant  et  abruti  par  la  religion  romaine.  Non,  ce  ne  sont 
pas  des  écrivains  anglais  qui  nous  raconteront  l'histoire  des  populations 
françaises  de  l' Acadie,  du  Canada  et  de  la  Eiyière-Rouge  ! 

Benjamin  Sulte. 
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Miatoirt  dt  Saint  Auçusdn,  par  M.  PoujouUt,  oarrage  eoaronné  par  l'Académie  Fran- 
eaiie,  et  approuré  par  Mgr.  Aftr«.  arcberèque  de  Paria,  2  beaux  roi.  in-S,  reliés 
$a.OO.  Tours,  Alfred  Marne  et  Fils,  Éditeurs,  à  Montréal,  chex  J.  B.Rolland  et  Fils. 

Le  ton  avec  lequel  certains  esprits  forts  traitent  de  la  doctrine  de  TEglise 
et  de  800  autorité,  le  spectacle  des  défaillances  et  des  trahisons  où  rorgueil 
entraîne  certaines  intelligences,  le  dédain  avec  lequel  ces  esprits  aflfrancbis 
de  tout  lien  traitent  le  dogme  de  l'obéissance  à  la  religion,  et  ceux  qui  s'y 
•oumettent  pourraient  peut-être  provoquer  le  découragement  et  le  doute  chez 
les  catholiques,  et  leur  faire  croire  que  les  grandes  conceptions  et  les  grandes 
pensées  sont  le  partsge  exclusif  de  la  libre-raison,  si  des  faits  plus  conso- 
lants, dans  le  présent  comme  dans  le  passé,  ne  venaient  ranimer  leur  foi, 
si,  autour  du  drapeau  de  la  religion,  ils  ne  voyaient  luire  les  plus  beaux 
génies  qui  aient  illustré  l'humanité,  les  plus  grands  esprits,  les  cœurs  les 
plus  nobles  et  les  mieux  doués. 

Aussi  lorsque  l'on  veut  constater  où  se  trouve  la  supériorité  de  l'une  sur 
l'autre,  combien  la  comparaison  est  facile  et  consolante  I  Et  après  avoir 
mesuré  les  gloires  de  l'Eglise  avec  les  gloires  de  la  libre-pensée,  combien 
l'on  se  sent  fier  d'avoir  tenu  le  bon  sentier  et  plus  ferme  pour  éviter  les  faux 
pas  qui  nous  feraient  dévier  de  cette  voie  sublime  que  trouvait  immense 
le  génie  des  Athanase,  des  Hilaire,  des  Grégoire  de  Naziance,  des  Chrysos- 
tôme,  des  Ambroise,  des  Jérôme  et  des  Augustin,  voie  que  les  penseurs  de 
nos  jours  trouvent  trop  étroite  et  veulent  élargir  1 

En  dépit  de  ce  que  disent  ces  adorateurs  du  progrès,  la  doctrine  reli- 
gieuse loin  d'avoir  les  proportions  étroites  qu'ils  lui  donnent,  n'a  pas  été 
établie  pour  le  bénéfice  d'une  nation  ou  d'une  époque,  mais  pour  toutes  les 
nations  et  pour  tous  les  temps.  Et  nous  n'avons  pas  à  nous  inquiéter  si  les 
attaques  se  font  aussi  fortes  et  aussi  multipliées  que  jamais  contre  son  ensei- 
gnement. 

Avant  de  parvenir  jusqu'à  nous,  elle  a  eu  bien  des  tempêtes  à  essuyer  : 
tempêtes  des  persécutions,  tempêtes  des  schismes,  tempêtes  des  hérésies. 
!■"■■  :i  surmonté  tous  ces  obstacles.  Et  l'on  espère  voir  sombrer  cette  doo- 
I  ..  •:  dans  le  déchaînement  du  rationalisme  I 

Non,  comme  dans  les  siècles  passés,  Dieu  protège  son  Eglise,  et  quand 
il  le  &ut,  il  lui  donne  des  défenseurs. 

C'est  pour  cela  qu'à  certaines  époques  on  voit  surgir  des  hoknmes  extraor- 
dinaires, des  génies  immenses,  glorifiant  l'intelligence  humaine  par  la  gran- 
deur et  la  sublimité  de  leurs  conceptions,  frappant  d^un  respect  extraordi- 
naire l'esprit  des  nations  et  les  détournant  des  voies  où  voulaient  l'entraî- 
ner les  agents  de  l'erreur. 

Tel  fut  Augustin.  Avant  qu'il  parut,  le  scandale  désolait  l'église.  Des 
pensées  et  des  actes  de  révoltes  qui  ofifrent  plus  d'un  trait  de  ressemblance 
avec  ceux  dont  nous  sommes  les  témoins,  l'agitaient  violemment  et  la  tour- 
mentaient. Quand  oe  grsnd  génie  commença  à  faire  sentir  son  influence, 
Tancien  Empire  Romain  comme  un  édifice  en  ruine,  s^ébranlait  pour  crouler 
sur  ses  bises,  les  derniers  vestiges  de  la  civilisation  payenno  allaient  dispa- 
raître. Et  il  semblait,  tant  l'atmosphère  était  sombre,  qu'une  nouvelle  ère  de 
barbarie  allait  s'élever  sur  le  monde.  Pendant  que  toutes  les  institutions 
humaines  ohanoelsîent,  l'Eglise  seule  se  maintenait  subissant,  sans  en  être 
ébranlée,  le  choc  des  persécutions,  des  défections  et  dos  hérésies  et  se  mon- 
trait plus  brillante  que  iamais. 

Aux  pentécuteursy  dit  offrait  set  martyrs  ;  aux  héésiarquos  elle  opposait 
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le  génie  de  ses  pères  et  de  ses  docteurs.  Et  les  vides  que  créaient  dans  son 
sein  le  martyre  ou  la  défection  se  remplissaient  par  de  nouveaux  adeptes. 

L'étude  de  cette  époque  glorieuse  pour  l'Eglise  offre  donc  aux  Catholi- 
ques un  spectacle  bien  digne  d'intérêt.  Les  triomphes  qu'elle  a  remportés 
dans  ces  temps  où  toute  puissance  humaine  semblait  conjurée  pour  la 
détruire,  sont  bien  propres,  quand  on  en  connaît  l'histoire,  à  nous  faire 
dédaigner  l'effort  de  ceux  qui  tenteraient  encore  aujourd'hui  de  renouveler 
ce  vain  projet. 

Et  quelle  vie  plus  riche  en  précieux  enseignements  sur  cette  époque  agitée 
que  celui  du  puissant  génie  qui  résume  en  ces  œuvres  et  en  lui,  les  combats 
que  la  Vérité  eut  à  soutenir  dans  ces  temps  difiSciles. 

Entreprendre  d'écrire  la  vie  de  St.  Augustin  était  donc  une  bonne  et 
grande  œuvre,  mais  une  œuvre  difficile. 

M.  Poujoulat  en  a  compris  la  beauté  et  ne  s'en  est  pas  dissimulé  les  diffi- 
cultés. Et  il  a  voulu  l'accomplir. 

Vingt  ans  de  travaux  sérieux,  la  comtemplation  des  choses  chrétiennes  à 
Jérusalem  et  à  Rome,  l'étude  des  lieux  où  a  vécu  St.  Augustin,  l'étude  de 
ses  œuvres  dans  le  texte  même,  telles  sont  les  moyens  que  l'auteur  a 
employés  pour  accomplir  ce  travail. 

Ces  conditions  n'étaient  certainement  pas  exagérées  pour  l'histoire  d'une 
telle  vie,  mais  cela  efface  un  peu,  on  en  conviendra,  les  six  mois  de  recherche 
que  l'abbé  Gratry  se  vantait  d'avoir  dépensé  à  la  découverte  des  matériaux 
qui  devaient  renverser  l'Histoire  et  ruiner  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  l'In- 
faillibilité. 

"  Quelle  vie  plus  riche  en  précieux  enseignements,  disait  Mgr.  Affre,  que 
celle  d'un  puissant  génie  objet  du  respect  de  tous  les  âges  chrétiens,  et 

illustré  par  tant  de  grandes  et  admirables  conceptions  ! toujours 

on  voit  dans  ce  grand  docteur  ce  dont  est  capable  le  génie  humain  fécondé 
et  soutenu  par  l'esprit  de  Dieu,  et  à  quelle  hauteur  peut  s'élever  la  raison 
éclairée  par  la  foi." 

L'histoire  de  la  vie  de  St.  Augustin  ne  renferme  pas  seulement  une 
étude  du  christianisme,  elle  offre  encore  une  étude  du  cœur  de  l'homme. 

Quels  combats  que  ceux  qui  furent  livrés  dans  ce  grand  cœur  à  la  fois 
avide  de  jouissance  et  de  vérité  ! 

Et  quelle  belle  et  grande  figure  de  la  mère  chrétienne  que  S  te.  Monique 
pleurant  les  égarements  de  son  fils  et  priant  pour  son  retour  à  la  lumière  I 

Mais  nous  ne  pouvons  insister  davantage  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que 
ce  livre,  a  mérité  d'être  couronné  par  l'Académie  Française  et  approuvé 
par  Mgr.  Affre,  l'archevêque  martyr,  qu'il  a  par  conséquent  reçu  la  doubla 
sanction  de  l'excellence  du  fond  et  des  beautés  de  la  forme.  Il  devrait  être 
dans  les  mains  de  tous  ceux  qui  tiennent  à  étudier  l'histoire  de  l'Eglise  dans 
ses  plus  belles  pages  et  à  s'assurer  par  l'histoire  même  si  le  génie  humain 
se  rappétisse  ou  s'agrandit  dans  les  espaces  que  lui  indique  l'enseignement 
de  l'Eglise. 

Alph.  Desjardins. 


Alhum  Canadien  :  Histoire,  Archéologie,  Ornithologie,  par  J.  M.  LeMoine.    De  l'atelier 
du  Canadien,  1870.    119  pages. 

Ce  recueil  comprend  maints  écrits  qui  ont  paru  dans  la  Revue  Cana- 
dienne et  que  nous  devons  à  la  plume  féconde  de  M.  LeMoine.  Il  serait 
inutile  de  les  apprécier  longuement,  ils  sont  sans  doute  bien  connus  du 
lecteur. 
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Bas  1ii((1ifwmiUiii  Noieê  de  voycLgt^  ses  données  Bar  la  mort  de  Montcalm, 
son  chapitre  sur  les  dernières  années  de  la  domination  française  en  Canada, 
tour  à  tour  encadrés  dans  notre  collection,  ont  démontré  la  science  histo- 
ri({iie  et  le  talent  d'observation  de  notre  laborieux  collaborateur.  Ces 
divtrses  étades font  jaillir  une  nouvelle  lumière  sur  maiota  fuit^  obscurcis 
ou  négligés  par  nos  historiens  et  oui  n'en  méritent  pas  moins  d'ôtre  connus, 
car,  en  histoirei  les  moindres  détails  ont  leur  intérêt  et  leur  importance. 

M.  LeMoine  est  non  seulement  l'un  de  nos  plus  infatigables  chercheurs 
historiques,  mais  c'est  encore  un  ornithologiste  passionné  et  qui  entend 
parfaitement  la  science  d'Audubon.  Il  est  l'auteur  des  Oiseaux  du  Canada^ 
et  il  nous  parle  avec  un  art  charmant  de  ces  bardes  ailés  dont  nous 
entendrons  bientôt  les  ravissants  concerts  sous  la  fouillée. 

A  part  un  travail  en  anglais  sur  les  éléments  qui  composent  notre  natio- 
nalité, M.  LeMoine  a  enrichi  son  Album  de  trois  photographies  reprodui- 
sant des  sujets  antiaues,  l'une  dépeint  Québec  en  1759  au  temps  de 
l'arrivée  des  soldats  de  Wolfe,  l'autre  la  maison  des  Jésuites  à  Sillerj  eu 
1637,  et  la  troisième  '*  Coucy  le  Castel." 

Un  collaborateur  de  Y  Evénement  ^  de  Québec,  termine  ainsi  une  appré- 
ciation sur  cet  ouvrage  que  nous  croyons  fort  juste  :  "  L'auteur  n'a  pas 
cherché  à  faire  une  œuvre  littéraire,  mais  un  petit  livre  utile  ;  un  livre 
que  le  romancier,  l'historien  et  le  poète  pourront  consulter  avec  profit. 
Aussi  je  ne  veux  pas  m'attacher  à  en  critiquer  le  style  qui  n'est  pas 
toujours  châtié,  ni  toujours  assez  correct.  Est-ce  parce  que  l'écrivain  est 
dans  l'habitude  de  s'exprimer  dans  les  deux  langues  ?  je  le  crois.  Je  lui 
pardonne  volontiers  ce  défaut  en  considération  des  choses  intéressantes 
qu'il  nous  raconte." 

Joseph  Tassé. 


SALOMON  JUNEAU. 


Sur  la  rive  ouest  du  Lac  Michigan,  s'élève  la  jeune  et  grande 
ville  de  Milwaukee,  arrosée  par  la  rivière  de  ce  nom.  Sa  date  de 
naissance  ne  remonte  pas  loin  et  pourtant  sa  population  compte 
déjà  plus  de  cent  mille  âmes.  Si  le  plus  vieil  habitant  de  Milwaukee 
n'est  pas,  comme  celui  de  San  Francisco,  à  peine  majeur,  il  n'a  pas 
encore  atteint  du  moins  la  quarantaine. 

Cette  ville  est  avant  tout  essentiellement  commerciale.  Gomme 
plusieurs  cités  de  l'ouest,  ce  futur  grenier  du  monde,  elle  s'occupe 
du  commerce  de  grain  sur  une  grande  échelle.  Elle  expédie  annuel- 
lement des  centaines  de  mille  barils  de  farine  et  des  millions  de 
boisseaux  de  blé,  ^  dont  le  Canada  reçoit  sa  bonne  part.  Elle 
exporte  aussi  considérablement  de  porc,  bœuf  et  beurre.  Ses  expé- 
diteurs ont  à  leur  disposition  de  magnifiques  voies  de  transit.  La 
rivière  Milwaukee  a  été  assez  bien  creusée  pour  faire  flotter  les 
vaisseaux  du  plus  fort  tonnage  qui  sillonnent  le  lac  Michigan. 
Maintes  voies  ferrées  aboutissent  à  la  ville,  aussi  l'infatigable  loco- 
motive traine  sans  cesse  dans  l'intérieur  de  lourds  convois  de  subs- 
tances alimentaires. 

Le  centre  de  la  cité  est  le  plus  bruyant.  C'est  le  quartier  du 
négoce,  la  foire,  le  rendez-vous  des  acheteurs  et  vendeurs.  Les 
hommes  affairés  et  les  camions  pesamment  chargés  s'y  croisent 
incessamment.  A  l'est  et  à  l'ouest  sont  étagées  de  magnifiques  rési- 
dences construites  généralement  en  une  brique  couleur  crème  et 

1  D'après  un  journal  commercial  des  Etats-Unis,  la  grande  métropole  com- 
merciale des  lacs  aurait  exporté  durant  l'année  écoulée  1,210,194  barils  de  farine, 
et  14,271,860  boisseaux  de  blé,  et  en  décembre  1869,  il  y  avait  encore  1,685,000 
boisseaux  de  blé  emmagasiné. 
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particulière  à  la  ville,  le  terrain  y  est  ondulé  et  domino  les  flots 
argentés  du  lac 

Sauf  la  partie  commerciale,  les  rues  toutes  régulièrement  ali- 
gnées  sont  bordées  d'arbres  qui,  au  temps  de  la  fouillée,  leur  don- 
nent le  plus  riant  aspect  Avec  la  position  vraiment  enchanteresse 
qu'elle  occupe,  avec  la  beauté  de  ses  sites  et  le  mouvement  continu 
que  lui  imprime  le  commerce,  Milwaukeea  une  physionomie  réel- 
lement pittoresque  et  intéressante.  Le  lac  lui  envoie  ses  brises 
rafraichissanles  et  elle  est  l'une  des  villes  les  plus  salubres  de 
l'Ouest 

Milwaukee  est  embellie  par  plusieurs  beaux  édifices  publics, 
ceux  du  gouvernement  et  de  la  ville,  près  de  quarante  églises,  dont 
sept  à  huit  catholiques;  il  y  a  aussi  maints  établissements  d'éduca- 
tion et  plusieurs  couvents  dirigés  par  les  sœurs,  des  bibliothèques 
publiques,  institutions  littéraires,  journaux  quotidiens,  etc. 

Comme  St  Louis,  St  Paul,  Dubuque,  Faribautville  et  bien  d'au- 
tres, Milwaukee  doit  le  jour  à  des  Canadiens,  dont  l'un,  le  regretté 
Solomon  Juneau  est  regardé,  ajuste  titre,  comme  le  fondateur, 
En  retraçant  rapidement  la  vie  de  ce  compatriote,  le  lecteur  assis 
tera  en  même  temps  au  laborieux  enfantement  de  la  plus  grande 
ville  du  Wisconsin,  à  laquelle  feu  Thon.  Salomon  Juneau  a  si 
dignement  attaché  son  nom. 


The  noble  and  good  M.  JUNEAU. 

C.  D.  HoLTON,  Commercial  Iliilory  of  Milwaxikee. 

Salomon  Juneau  n'est  pas,  comme  l'assurent  plusieurs  écrivains, 
le  premier  canadien  qui  ait  dressé  sa  tente  sur  les  bords  lointains 
de  la  rivière  Milwaukee.  Plus  d'un  aventureux  coureur  des  bois 
avait,  bien  avant  lui,  foulé  ce  sol  vierge,  et  on  y  fesait  la  traite 
des  pelleteries  dès  17C2. 

La  sauvage  tribu  des  Menomonee,  transplantée  plus  tard  à  i  w... ..., 

avait  groupé  ses  wigwams  dans  cette  solitude  ;  mais  le  caractère 
farouche  do  pareils  hôtes  n'empêcha  pas  les  traitants  de  se  risquer 
à  faire  leur  connaissance.  V)\\  nommé  Alexandre  Laframboise  se 
ûxa  au  milieu  d'eux  vers  1785.  Il  retourna  ensuite  à  Mackinaw  et 
son  frère  alla  continuer  son  commerce  de  fourrures.  Celui-ci  y  de- 
meura plusieurs  années,  mais  à  raison  de  mauvaise  gestion,  Alex- 
andre Laframboise  dut  interrompre  son  négoce  probablement  en 
1800.  Ses  descendants  habitent  maintenant  Chicago. 
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Laframboise  avait  eu  à  son  service  un  nommé  Stanislas  Ghappue.^ 
Ce  dernier  pilota  en  1816,  avec  Augustin  Grignon,  le  parti  de  sol- 
dats américains  commandés  par  le  Gol.  Miller,  pour  aller  faire 
reconnaître  l'autorité  américaine  à  la  Baie  Verte. 

Un  autre  traitant,  Jean-Baptiste  Beaubien,  plus  tard  citoyen  de 
Chicago,  s  y  établit  aussi  presqu'en  môme  temps  que  Laurent  Fily, 
envoyé  vers  1805  par  Jacob  Franks,  de  la  Baie  Verte,  avec  un 
approvisionnement  de  marchandises  afin  de  les  échanger  avec  des 
peaux  de  daim.  La  maison  de  traite  où  Ghappue  était  employé 
abandonna  Milwaukee,  mais  Jacques  Vieau  y  avait  précédemment 
fait  le  commerce  des  pelleteries  qu'il  continua  chaque  hiver,  sauf 
celui  de  1811-12,  jusqu'en  1818,  temps  où  son  gendre,  Salomon 
Juneau,  vint  s'y  établir.  ^  Celui  ci  avait  été  un  peu  devancé  par 
James  Kiuzie  et  Hippolite  Grignon,  tous  deux  en  quête  de  fortune. 


II 


Notre  héros,  qui  commence  à  entrer  en  scène,  naquit,  suivant 
Bibaud,  en  1792,  à  Repentigny,  sur  la  rivière  de  l'Assomption.  ,11 
se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  la  force  de  sa  volonté  et  cet 
esprit  d'entreprise  dont  sa  carrière  aventureuse  fournit  un  si  frap- 
pant exemple.'  Mais  l'écrivain  canadien  se  trompe  évidemment 
en  disant  que  ce  jeune  homme  à  l'âme  fortement  trempée,  laissa 
son  pays  au  printemps  de  1828  et  atteignit  les  contrées  de  l'Ouest. 
C'est  plutôt  vers  1810  ou  avant.  Durant  deux  années  de  vie  solitaire 
Juneau  se  levait  avec  le  soleil  et  se  couchait  avec  lui,  n'importe 
où,  mais  toujours  à  la  belle  étoile,  tantôt  sous  un  rocher  et  quel- 
quefois daus  le  creux  d'un  arbre,  comme  il  le  disait  dans  ses  let- 
tres à  sa  famille.  * 

Il  fut  plusieurs  années  au  service  de  la  Compagnie  de  fourrures 
de  la  Baie  d'Hudson,  comme  voyageur.  Il  visita  ensuite  la  Prairie 
du  Chien  où  il  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  de  ses  oncles. 
Ce  généreux  parent  lui  conseilla  d'abandonner  ses  occupations  à 
la  Compagnie,  qui  ne  lui  donnaient  aucune  perspective  d'avenir. 
Non  content  de  lui  solder  une  dette  de  $300,  il  y  ajouta  l'appro- 
visionnement nécessaire  pour  commencer  la  traite  avec  les  Meno- 
monee  dans  le  voisinage  de  Milwaukee. 

•  1  Rameau  écrit  Chappin  dans  La  France  aux  Colonies.  Page  346 

2  Grignon' s  RecoUecHons. 

3  Panthéon  Canadien. 

4  Ibid. 
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Juneau  se  fixa  sur  les  bords  de  la  rivière  Milwaukee  en  automne 
1818,  et  non  au  printemps  de  1830,  ainsi  que  rafTirjie  Bibaud.  Il 
commença  sans  délai  la  rude  tâche  de  pionnier,  et  le  14  septem- 
bre 1818,  il  s'installait  avec  sa  femme  et  un  enfant  dans  une  infor- 
me cabane,  formée  de  pièces  de  bois  superposées  et  plus  ou  moins 
dégrossies.  La  rustique  habitation  s'est  aujourd'hui  effacée  devant 
la  magnifique  bâtisse  connue  sous  le  nom  de  Ludingioiis  block.  La 
vie  devait  être  bien  ennuyeuse  dans  cet  endroit  désert,  car,  sauf 
quelques  traitants,  il  fallait  pour  votsmer,— ce  que  Volney  déclare 
être  un  véritable  besoin  pour  les  français,— se  rendre  à  Chicago, 
à  la  Baie  Verte  ou  à  la  Prairie  du  Chien.  Ou  dut  donc  se  refuser 
longtemps  le  plaisir  de  ces  distractions. 

En  1825,  Juneau  reçut  la  visite  d'un  de  ses  parents,  John  H. 
Forda,  qui  nous  parle  de  Thumble  passé  de  Milwaukee  !  *  L'o- 
pulente capitale  n'existait  alors  qu'en  embryon.  La  cabane  primi- 
tive de  notre  héros  érigée  sur  une  petite  élévation  en  arrière  de  la 
rivière,  nombre  de  cahutes  où  logeaient  des  métis  et  quelques 
français  mariés  à  des  squaws,  étaient  loin  évidemment  de  déceler 
le  berceau  de  la  future  métropole  du  Wisconsin.  La  main  de 
l'homme  n'avait  pas  corrigé  les  défauts  de  la  nature  des  alentours 
encore  dans  tout  leur  aspect  sauvage.  A  l'est  et  au  sud  s'étendaient 
de  vastes  terrains  couverts  de  fourrés,  de  buissons,  de  hautes  her- 
bes et  en  partie  marécageux.  Le  lac  déployait  ses  eaux  à  une  dis- 
tance de  deux  milles,  et  à  l'ouest  coulait  la  rivière  Milwaukee,  sur 
laquelle  glissait  le  frêle  esquif  de  l'indien.  La  scène  a  subi  sans 
doute  une  véritable  métamorphose,  cependant  un  aiifieii  iiahitaiit 
pourrait  encore  reconnaître  la  fidélité  du  tableau. 

Juneau  était  alors  le  seul  marchand  dont  le  village  en  minia- 
ture put  s'honorer.    Il  n'eut  pas  été  long  pourtant  de  faire  l'in- 
ventaire de  ses  marchandises,  ne  valant  peut-être  guère  mieux  que 
les  bric-à-brac  du  jour.    Il  les  avait  achetées  à  la  Baie  Verte 
avait  fait  transporter  par  un  bateau  de  Mackinaw. 

M.  Forda  laissa  Milwaukee  dans  l'été  de  1825.  Il  prit  passage  à 
bord  d'un  bateau  de  Juneau  qui  se  rendait  à  l'Ile  Sacrée  *  pour 
emporter  des  marchandises  à  son  retour.  Comme  les  voyagewi 
étaient  rares,  Forda  fut  bien  aise  de  seconder  la  manœuvre  jus- 
qu'à la  Baie  Verte,  où  l'on  pouvait  se  procurer  des  aides. 

Ce  dernier  revint  passer  deux  jours  au  poste  de  Juneau  en  1827  ; 
il  avait  un  message  de  Charles  Larabée,  de  la  Baie  Verre,  pour 
l'heureux  seigneur  d'un  bien  modeste  domaii        fV  i^endant  les 

1  Reminitcenus  of  Wisconsin. 
l  lUckitiAW  ou  Micbillimakinac. 
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affaires  s'étaient  améliorées  lentement,  et  les  opérations  mercan- 
tiles de  Juneau  semblaient  fort  prospères.  Un  nouvel  enfant  était 
venu  grossir  la  famille  de  notre  héros,  qui  pouvait  entrevoir  l'ave- 
nir avec  espoir. 


III. 


L'établissement  de  Juneau  commença  à  faire  parler  de  lui  et  à 
attirer  l'attention  des  émigrants. 

Au  printemps  de  1835,  un  bureau  de  terres  ayant  été  établi  à  la 
Baie  Verte,  des  terrains  de  Milwaukee  furent-  mis  en  vente,  et 
Juneau  en  acheta  cent  trente  acres,  situés  sur  la  côte  est  de  la 
rivière,  directement  au  nord  de  la  rue  nommé  Wisconsin.  M.  Geo. 
H.  Walker,  venant  de  Virginie  et  M.  Byron  Kilborn,  du  Gonnec- 
ticut,  firent  aussi  des  acquisitions  considérables  d'immeubles,  le 
premier  à  l'endroit  portant  le  nom  de  Walker' s  Point^  et  l'autre  sur 
la  partie  ouest  de  la  rivière,  connue  depuis  sous  le  nom  de  Kilbourn, 
Ces  trois  pionniers  se  trouvèrent  à  un  temps  propriétaires  de 
presque  toute  la  ville.  Ghacun  avait  fait  ses  achats  de  terrain  dans 
le  rayon  où  il  croyait  que  devait  s'étendre  plus  tard  la  cité,  dont 
la  silhouette  semblait  se  dresser  à  travers  les  nuages  de  l'avenir. 

Les  aventuriers  et  travailleurs  vinrent  en  bataillons  serrés,  aug- 
menter le  nombre  des  occupants  ;  on  se  mit  activement  à  l'œuvre, 
et  Salomon,  chef  de  la  nouvelle  république,  traça  lui-môme  les 
rues  et  organisa  le  travail.  On  érigea  plusieurs  belles  maisons  dans 
l'été  de  1836,  et  les  nombreuses  demandes  des  spéculateurs  firent 
hausser  considérablement  le  prix  des  terrains.  Juneau  vendit  vers 
ce  temps  un  intérêt  indivis  de  ses  propriétés  à  M.  Morgan  L.Martin. 
11  laissa  son  humble  demeure  pour  aller  habiter  une  belle  résidence 
érigée  sur  le  lot  môme  où  s'élève  maintenant  la  maison  de  banque 
Mitchell  ;  il  construisit  un  grand  magasin  à  l'endroit  nommé 
*'  Ludington  Gorner." 

En  1836,  Juneau  faisait  de  grandes  affaires  commerciales,  soit 
par  le  débit  de  ses  marchandises,  ou  par  la  vente  de  ses  nombreuses 
propriétés.  Les  magasins  étaient  alors  approvisionnés  de  stocks  con- 
sidérables d'une  valeur  de  deux  à  $300,000,  et  que  l'on  croyait  pou- 
voir écouler  promptement  aux  nombreux  arrivants.  La  fièvre  de  la 
spéculation  se  mit  de  la  partie.  La  hausse  des  prix  de  terrains  fut 
telle  à  cette  date  éloignée  qu'elle  a  été  peu  dépassée  depuis.  On  y 
improvisait  les  magasins.  Ainsi  un  spéculateur  arrivait  un  certain 
jour  avec  un  stock  d'effets  et  le  lendemain  il  était  prêt  à  en  disposer. 
On  faisait  les  choses  sur  le  principe  californien.  La  maison  de  débit 
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se  composait  de  pièces  de  bois  brutes  mal  jointes,  la  terre  servait 
de  plancher,  et  souvent  une  couverte  suspendue  aux  solives 
supérieures  servait  de  séparation  ;  car  une  partie  était  destinée  au 
magasin  et  Taulre  au  logement  ;  cela  se  louait  une  piastre  par 
jour  ! 

La  ville  fut  inondée  d*aventuriers  jusqu'à  la  fermeture  de  la 
navigation.  Un  grand  nombre  firent  de  l'argent  et  désertèrent 
alors  la  localité  pour  aller  courir  après  de  nouveaux  pays  de 
Cogagne.  Le  décampement  fut  si  général  que  Milwaukee  resta 
avec  bien  peu  d*habitants.  Les  marchands  et  hommes  d'affaires 
durent  y  passer  l'hiver  le  mieux  possible. 

Juneau  avait  vu  sa  bourse  gonfler  d'une  mani*  ^  ...ispérée 
durant  les  quelques  mois  de  vie  ardente  dont  avait  jouie  Milwau- 
kie.  Ses  richesses  étaient  évaluées  alors  à  pas  moins  de  8100,000. 
Avec  la  hausse  des  propriétés  au  printemps,  il  avait  chance  de  dou- 
bler cette  somme.  On  pouvait  voir  Juneau  à  ce  temps  allant  recueil- 
lir chaque  soir  à  son  magasin  le  prix  de  revient  de  la  journée, 
jamais  moindre  de  huit  à  $10,000,  puis  loger  ce  papier-monnaie 
dans  le  chapeau  qu'il  portaiL  Bien  mal  lui  en  prit  de  faire  servir 
son  couvre-chef  de  coffre  de  sûreté,  car  un  jour,  dans  une  réunion 
un  peu  tumultueuse,  un  quidam  en  administrant  quelques  vigou- 
reux horions  atteignit  le  malheureux  chapeau,  qui  alla  tomber  au 
loin  avec  les  $10,000  en  billets,  envolés  dans  toutes  les  directions 
comme  des  feuilles  d'automne. 

Juneau  ne  s'avisa  jamais  de  thésauriser.  Il  mettait  son  argent  à 
la  disposition  de  tous  ceux  qui  pouvaient  y  avoir  quelque  titre.  On 
était  toujours  certain  de  le  voir  souscrire  libéralement  pour  quel- 
qu'œuvre  d'amélioration  publique  ou  de  charit» 

En  1836,  il  bâtit  l'un  des  premiers  schooners  ^.i  .>  nt  si  11  on  n»'? 
le  Lac  Michigan  ;  ce  bateau  jaugeait  90  tonnes. 

I>e  printemps  de  1837  trompa  toutes  les  prévisions  des  habitants 
de  Milwaukee,  dont  le  nombre  s'élevait  alors  à  environ  sept  cents. 
Les  affaires  en  général  subirent  un  mouvement  rétrograde.  Les 
flots  d'émigranls  allèrent  se  porter  sur  d'autres  rivages  ;  le  papier- 
monnaie  en  circulation  tomba  en  une  dépréciation  semblable  à 
celle  des  monnaies  de  carton^durant  le  régime  français  en  Canada  ; 
lesini'  vorent  plus  d'acheteurs.    Beaucoup  de  pro- 

priéUii:       .  ^('y^  naionionts  à  faire,  ne  pouvant  liquider, 

furent  obligé-  i  faillite.    Décidément  la  situation 

••a«so!T*  ■'.    ^t. 

Plu  moyens  furent  forcément  obligés  de  laisser  la  localité 

et  ils  allèrent  s'établir  sur  les  terrains  situés  entre  les  rivières  Mil- 
waukee et  !^'''   lesquels  ne  fnront  publiquem     t  v      '       -   '.  n 
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1839.  On  avait  fait  à  cette  date  des  défrichements  assez  étendus. 
Plusieurs  terres  étaient  assez  bien  cultivées  pour  valoir  de  dix  à 
cent  piastres  l'acre,  mais  leurs  occupants  n'ayant  pas  un  liard  pour 
acquérir  les  titres  de  propriété,  la  plupart  furent  obligés  de  s'en 
désister  à  des  conditions  onéreuses. 

Un  bureau  de  terres  fut  établi  à  Milv^aukee  en  1837  ou  38,  et 
l'adjudication  de  bon  nombre  de  propriétés  se  fit  promptement. 

Malgré  l'inaction  du  commerce,  Juneau  sut  alors  même  faire 
acte  de  générosité  et  de  bon  citoyen.  Il  choisit  quatre  beaux  lots 
sur  lesquels  il  érigea  une  cour  de  justice  et  en  fit  présent  au  comté. 
Cette  largesse  dit  l'esprit  hautement  libéral  du  donateur. 

MM.  Alex.  Mitchell,  Harvey,  Birchard,  Ludington,  Eldred  et 
autres  capitalistes  s'établirent  sur  ces  entrefaites  à  Milwaukee,  et  ils 
achetèrent  pour  $100  chacun  des  lots  vendus  antérieurement  pour 
$1,000  et  $1,500,  et  dont  la  valeur  a  aujourd'hui  quintuplé. 

Mais  les  affaires  sortirent  finalement  de  leur  état  languissant,  le 
prix  des  terres  augmenta  rapid-jment  et  leurs  possesseurs  purent 
jouir  bientôt  d'une  honnête  aisance. 


IV 


En  1846,  la  législature  passa  un  acte  divisant  le  comté  de  Mil- 
waukee et  créant  le  comté  de  Wankesha.  Elle  octroya  aussi  une 
charte  incorporant  la  ville  de  Milv^aukee. 

A  la  première  élection  municipale,  les  suffrages  unanimes  des 
citoyens  se  portèrent  sur  Salomon  Juneau  pour  l'élire  comme 
maire.  Aucun,  dit  un  narrateur,  ^  ne  méritait  mieux  cet  honneur 
que  l'ancien  pionnier — old  pioneer — qui  avait  vu  la  ville  sortir  de 
terre  et  s'était  associé  à  sa  bonne  ou  mauvaise  fortune.  Personne 
n'avait  plus  aidé  que  lui  à  sa  prospérité  et  à  son  prompt  agran- 
dissement, car  elle  comptait  alors  plus  de  9,000  individus,  et  l'année 
suivante  ce  chiffre  était  porté  à  14, 105. 

Juneau  laissa  subséquemment  Milwaukee  où  il  eut  probable- 
ment des  revers  de  fortune.  Il  alla  se  fixer  au  village  de  Theresa, 
comté  de  Dodge,  lequel,  dit  un  écrivain  =^,  devrait  plutôt  porter  le 
nom  de  notre  compatriote.  Ce  dernier  avait  une  nombreuse 
famille  à  laquelle  il  sut  par  un  rude  travail  donner  une  existence 
aisée. 

On  est  porté  à  croire  que  Juneau  revint  s'établir  à  Milwaukee 

1  Lockwood.  Earîy  Times  and  Evenis  in  Wisconsin. 

2  Ibid. 
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car,  suivant  Bibaud,  il  tomba  malade  dans  son  dernier  voyage,  le 
12  novembre  1856.  Il  dit  à  un  ami  qui  l'accompagnait  :  *'  J'espère 
être  bientôt  à  Milwaukee,  je  serai  heureux  de. la  revoir,  car  je  ne 
pense  pas  y  avoir  un  seul  ennemi."  Il  n'eut  pas  cette  consolation. 
Mais  le  28  du  mois,  les  citoyens  lui  firent  des  obsèques  publiques. 
L*évôque  catholique  officiait,  et  le  R.  P.  Teardon  prononça  le 
panégyrique  du  défunt  Les  journaux  en  deuil  ûrent  aussi  longue- 
ment son  éloge.  Les  Indiens  avaient  beaucoup  d'affection  pour 
celui  qu'ils  appelaient  le  vieux  Salomon — old  Salomo—el  ils  lui 
avaient  donné  un  tombeau  temporaire.  Une  sauvagesse  lui  avait 
pris  les  mains  en  pleurant  tout  bas,  y  avait  imprimé  un  baiser,  puis 
l'avait  quitté  silencieusement;  une  autre  avait  coupé  une  mèche 
de  ses  cheveux.  * 

Juneau  était  membre  de  la  Société  Historique  du  Wisjcoiiîsiii,  à 
laquelle  il  ût  plus  d'une  donation  libérale,  tant  pour  enrichir  ses 
archives  historiques  que  pour  orner  sa  galerie  de  peinture.  Aussi 
dans  le  rapport  fait  en  1857  du  comité  exécutif  de  cette  association, 
on  suggérait  d'attester  par  quelque  témoignage  public  le  respect 
dû  à  la  mémoire  d'un  homme  aussi  universellement  estimé,  et  qui 
avait  tant  fait  pour  la  prospérité  de  la  ville  et  le  bien  général. 

Ce  compatriote  a  laissé  des  fils  qui  ont  marché  sur  ses  traces,  et 
on  peut  citer  les  noms  des  honorables  Paul  et  Narcisse  Juneau, 
comme  les  dignes  légataires  de  ses  nobles  traditions. 

Joseph  Tassé. 

1  Panthéon  Canadien,  page  164. 
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DES  TROIS-RIVIÈRES. 


{Suite  et  fin.) 

Il  rapporte  aussi  que  le  général  Wooster  avait  envoyé  deux  de 
ses  soldats  dans  la  ville  de  Québec  sous  prétexte  de  désertion  et 
leur  avait  fait  la  langue  pour  aller  mettre  le  feu  dans  Québec,  que 
pendant  que  les  gens  de  Québec  seraient  occupés  à  éteindre  le  feu, 
il  devait  tenter  l'escalade  de  la  ville  ;  que  ces  soldats  avaient  fait 
ce  qui  leur  était  ordonné  et  avaient  mis  le  feu  dans  la  haute  ville 
et  dans  la  basse  dans  la  nuit  et  que  les  Bastonnais  avaient  tenté 
l'approche  des  murs,  mais  que  la  viUe  avait  fait  un  feu  si  vif  qu'ils 
avaient  été  contraint  de  se  retirer  en  désordre. 

Le  môme  jour  il  est  arrivé  20  voitures  chargées  de  lard  pour  le 
camp  avec  une  trentaine  de  Yankees.  Il  est  passé  un  nommé  Rain- 
ville,  des  paroisses  d'en  haut,  avec  sa  femme  qui  ont  été  sous  pré- 
texte de  faire  un  vœu  à  la  grande  Ste.  Anne,  cet  homme  a  envoyé 
dans  la  ville  de  Québec  des  intelligences  pour  notre  général  Garle- 
ton  de  la  ville  de  la  part  de  Mr.  Mayes-ïïazen,  commandant  actuel  de 
la  ville  de  Montréal,  et  est  chargé  d'une  lettre  de  M.  Garleton  pour 
le  sieur  Hazen,  cet  homme  a  dit  qu'aussitôt  la  navigation  libre,  que 
les  troupes  et  les  sauvages  d'en  haut  doivent  descendre  et  que  Mr. 
Hazen  avec  plus  de  trois  mille  canadiens  des  paroisses  d'en  haut 
doivent  se  joindre  à  eux  pour  aller  secourir  Québec.  Que  Dieu  le 
veuille. 
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i-c  . .  .1  est  passé  deux  officiers  Bastonnais  qui  viennent  du  camp 
et  qui  ont  dit  en  passant  qu'ils  étaient  bien  contents  d'être  éloignés 
et  qu'il  était  impossible  que  leurs  gens  prissent  ia  ville  de  Québec. 

L'on  nous  assure  que  les  habitants  de  Varennes  se  sont  mis  en 
uniforme  et  qu'ils  sont  prêts  à  secourir  Québec  au  premier  signal 
qu'on  leur  donnera  ;  nous  apprenons  aussi  que  les  citoyens  de  la 
ville  de  Montréal  montent  la  garde  tous  les  soirs. 

Les  nouvelles  que  l'on  répand  aujourd'hui  touchant  l'impossibi- 
lité de  la  prise  de  Québec  et  du  secours  qui  doit  venir  affligent 
beaucoup  les  cœurs  I^stonnais  ;  mais  n'importe,  le  peu  de  roya- 
listes qui  se  trouvent  en  celte  ville  rendent  grAce  au  Seigneur  inté- 
rieurement de  toutes  ces  nouvelles.  M.  St.  Onge,  le  grand  vicaire 
a  annoncé  et  chanter  un  salut  les  trois  fêtes  de  Pâques,  dans 
l'église  des  dames  Ursulines  pour  demander  la  bénédiction  du  ciel 
sur  nos  armes.  L'antienne  Domine  salvum  fac  Regem  y  a  été  chanté 
pendant  les  3  jours. 

Le  10  un  habitant  venant  du  camp  des  Bastonnais  dit  qu'ils  ont 
fait  commandé  300  hommes  à  Cbarlesbourg  pour  porter  les  échelles 
le  long  des  murs  de  Québec,  mais  qu'ils  ont  refusé,  leur  disant 
qu'il  était  inutile  de  se  faire  tuer  pour  porter  les  échelles,  que 
quand  bien  même  elles  seraient  portées  aux  murs,  qu'ils  n'étaient 
point  capables  d'y  monter,  et  que  les  Bastonnais  craignant  un  sou- 
lèvement dans  cette  paroisse  y  avaient  envoyé  300  hommes  de  garde. 

Ce  même  habitant  dit  qu'ils  font  un  brûlot  à  la  Pointe  aux 
Trembles  pour  faire  brûler  la  frégate  qui  est  devant  Québec,  mais 
l'on  nous  assure  que  plusieurs  bâtiments  de  Québec  se  préparent  à 
venir  à  la  Pointe  aux  Trembles  pour  détruire  les  bâtiments  des 
Yankees. 

L'on  dit  que  Messieurs  Price  et  Walker  sont  retenus  au  congres, 
parce  qu'ils  sont  les  auteurs  que  les  Bastonnois  sont  venus  dans 
cette  province  ;  ayant  fait  entendre  au  congrès  que  tous  les  Cana- 
diens étaient  prêts  à  recevoir  leurs  troupes. 

Mais  aujourd'hui  qu'ils  voient  la  prise  de  Québec  impossible  ils 
s'en  prennent  à  eux. 

Le  11,  rien  de  nouveau. 

Le  12,  les  22  Bastonnois  qui  étaient  dans  cette  ville  depuis  2 
jours,  se  sont  fait  traverser  les  chevaux  pour  aller  au  camp. 

L'on  nous  dit  que  c'est  aujourd'hui  ou  demain  que  les  Baston- 
nais doivent  tenter  à  prendre  la  ville  de  Québec  par  escalade,  par  la 
raison  que  la  majeure  partie  de  leur  monde  unissent  leur  temps  le 
quinze  de  ce  mois.  I^s  soldats  de  cette  garnison  finissent  aussi  leur 
temps  lundi  qui  sera  le  15,  mais  le  capitaine  Gosfurth  ne  veut  pas 
les  laisser  partir  jusqu'à  co  que  la  décision  de  Québec  soit  faite. 
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Seigneur  Dieu  des  armées  protégez  la  ville  de  Québec  et  conser« 
vez  s'il  vous  plait  ceux  qui  la  défendent;  Grand  saint  Joseph,  vous 
à  qui  Dieu  a  confié  le  soin  de  cette  province  en  vous  en  établissant 
le  patron,  faites  par  votre  intercession  qu'elle  soit  délivrée  des  enne- 
mis qui  l'environnent  et  conservez  ceux  qui  en  soutiennent  la 
défense  par  le  seul  motif  de  la  gloire  de  Dieu  et  la  fidélité  de  notre 
roi  ;  nous  vous  en  prions  et  nous  vous  conjurons  par  l'amour  que 
vous  avez  eu  pour  Jésus  et  Marie  et  que  Jésus  et  Marie  ont  eu  pour 
vous,  de  la  protéger  dans  ce  moment  où  l'ennemi  de  notre  religion 
voudrait  s'en  rendre  maître.  Daignez  écouter  nos  prières  et  nous 
obtenir  la  grâce  que  nous  vous  demandons. 

Le  13  il  n'y  a  rien  eu  de  nouveau  ;  nous  sommes  dans  l'impa- 
tience de  recevoir  des  nouvelles  du  sort  de  Québec.  St.  Luc  est 
parti  à  3  heures  de  l'après-midi  et  n'a  pas  laissé  que  de  faire  beau- 
coup de  bruit  parmi  les  Bourguignons. 

Le  14,  point  de  nouvelles  d'aucune  part  ;  à  6  heures  du  soir  le 
général  Arnold  est  arrivée  du  camp  et  va  à  Montréal  ;  aussitôt  son 
arrivée,  il  a  envoyé  un  exprès  aux  forges  chercher  M.  Pélissier  qui 
arriva  à  8J  heures  et  soupa  avec  lui,  accompagné  de  M.  Lafram- 
boise,  Gourval,  Delzen  et  autres. 

Le  15,  le  général  Arnold  a  été  dîner  aux  forges  et  avant  de  partir 
a  dépêché  un  exprès  pour  Montréal  ;  nous  n'en  savons  point  la 
cause.  Joseph  Jutras,  autrement  dit  La  Patate,  a  trouvé  fort  ingé- 
nument qu'il  fallait  qne  Québec  fut  pris,  parce  que  dit-il  il  n'y  aura 
point  de  secours.  M.  Balz  avec  son  grand  nez  a  senti  qu'il  ne  vien- 
drait pas  de  secours  par  en  bas,  parce  que  le  Roy  a  envoyé  toutes 
ses  forces  dans  les  colonies.  Ces  nouvelles  doivent  nous  déconcer- 
ter venant  de  deux  si  bons  politiques. 

Nous  avons  appris  que  les  batteries  des  Yankees  ont  été  culbutées 
par  les  canons  de  la  ville  de  Québec. 

Le  16,  le  général  Arnold  est  parti  pour  Montréal  ;  ce  matin  à  9 
heures  il  s'est  fait  mener  en  canot  jusqu'à  la  pointe  du  Lac,  les 
eaux  étaient  trop  hautes  pour  aller  par  terre. 

Le  17,  la  garnison  de  cette  ville  ayant  fini  son  temps  avant-hier^ 
est  parti  ce  matin  à  7  heures  avec  une  grande  jubilation. 

— Nous  apprenons  pour  le  sûr  qu'une  personne  de  la  ville  de 
Montréal  est  passé  la  semaine  dernière  pour  entrer  dans  la  ville  de 
Québec  et  qu'elle  porte  des  instructions  au  Général  Garleton  conte- 
nant 14  articles  qu'elle  a  mis  dans  un  bouton  de  culote  de  crainte 
d'être  prise  et  fouillée,  nous  attendons  cette  personne  avec  impa- 
tience. 

L'on  dit  que  M.  Pélissier  a  reçu  hier  du  général  Arnold,  une  com- 
mission du  Colonel  Général  des  milices  du  Canada. 
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— Le  18  il  est  arrivé  un  courrier  de  Montréal  avec  un  paquet  de 
lettres  |>our  M,  Pélissier  que  le  commandant  lui  a  envoyé  en  toute 
diligence.  Ce  môme  jour  est  arrivé  le  ministre  des  Bastonnais  qui 
étaient  au  camp  de  S»«  Foy  qui  vas  à  Montréal.  L'on  nous  dit  qu'il 
y  a  beaucoup  de  Bastonnais  arrivés  à  St.  Jean  qui  attendent  que  le 
lac  soit  passé  pour  descendre. 

L'on  nous  assure  que  le  Général  Howe  est  parti  de  Boston  pour 
venir  en  Canada,  les  Bastonnais  disent  qu'il  est  parti  de  Baston 
mais  qu'on  ne  sait  pas  où  il  est  allé,  tout  cela  n'est  que  pour  endor- 
mir le  i^uple  Canadien,  il  faut  espérer  qu'il  se  réveillera  une  fois 
qu'il  faudra  le  bien  bercer  pour  le  rendormir. 

Le  18  un  nommé  Brindamour,  capitaine  dans  le  régiment  de  M. 
Levingston,  est  arrivé  de  Québec,  il  dit  que  le  Général  Carleton  a 
demandé  aux  citoyens  de  Québec  de  soutenir  jusqu'au  22  du  cou- 
rant et  que  s'il  ne  venait  point  de  secours  qu'il  rendrait  la  ville,  il 
dit  aussi  que  les  personnes  de  Québec  n'ont  qu'une  chopine  de 
blé  à  manger  par  jour,  comme  ces  nouvelle  sortent  d'un  auteur 
si  peu  croyable  nous  n'y  faisons  pas  de  fond. 

19.  — Point  de  nouvelle,  de  toute  parts,  on  nous  annonce  une 
grande  quantité  de  Bastonnais  qui  viennent  en  bateau.il  faut  vraie- 
ment  que  le  nombre  soit  considérable  ;  car  on  dit  qu'ils  ont  avec 
eux  500  prêtres  catholiques,  parce  que  dit-on  la  majeure  partie  de 
l'armée  est  catholique.  Nous  voilà  bien  dans  nos  affaires,  nous  ne 
manquerons  pas  de  curé  de  sitôt. 

tPai  oublié  une  circonstance  du  12,  M.  Courval,  après  avoir  soupe 
avec  le  Général  Arnold  s'en  retourna  chez  lui,  mais  comme  les 
eaux  avaient  extrêmement  monté  ils  ne  purent  s'y  rendre,  il  eut 
beau  appeler  ses  domestiques  pour  venir  le  chercher  en  canot,  ce 
fut  inutile,  tous  le  monde  dormait,  il  s'en  retourna  chez  Sills  pour 
demander  un  tel,  le  commandant  l'ayant  aperçu,  et  quelques 
autres  lui  demandèrent  pourquoi  il  était  revenu,  il  leur  dit  la  rai- 
son alors  ils  lui  dirent:  il  faut  aller  voir  comme  les  eaux  ont 
monté,  ils  furent  avec  lui,  lorsqu'ils  furent  au  bord  de  l'eau,  ils 
prirent  M.  Courval  par  dessous  les  bras  et  le  trainèrent  dans  l'eau 
jusque  chez  lui  et  le  laissèrent  sur  son  perron  à  attendre  qu'on  lui 
ouvrit  la  porte  et  s'en  furent,  voilà  de  la  façon  comme  ils  badinaient 
avec  les  amis  de  la  cause  commune. 

23. — Il  est  arrivé  deux  courriers  du  camp  de  ^>u .  i  <»>  .i  uu« 
heure  l'un  après  l'autre  pour  avertir  le  capitaine  Gafarth  de 
descendre  à  Québec  avec  le  reste  de  ses  soldats  qui  étaient  ici. 

24. — Il  est  passé  deux  cents  Bastonnais  en  bateau  qui  descen- 
daient au  camp,  qui  disent  qu'il  doit  en  descendre  2,000  demain. 

Nous  avons  apprit  que  les  Régiments  du  roi  qui  étaint  dans  le 
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pays  d'en  haut  et  les  sauvages  étaient  arrivés  au  lac  des  deux 
montagnes  et  qu'ils  attendent  les  nouvelles  de  la  flotte  qui  vient 
par  en  bas  pour  descendre.  L'on  nous  assure  que  M.  le  Général 
Carleton  a  eu  des  nouvelles  du  renfort  qui  lui  vient. 

Les  canadiens  Bostonnais  disent  que  le  général  Howe  a  été  pris^ 
en  sortant  de  Boston  avec  15,000  hommes  et  15,000  piastres;  nous- 
n'en  croyons  rien. 

25 — Il  est  arrivé  3  bateaux  avec  76  Bostonnais  qui  descendent; 
je  fus  au  bord  de  l'eau  les  voir  arriver,  l'un  d'eux  me  demande  des 
nouvelles  de  Québec,  je  lui  dis  que  je  n'en  savais  point,  cela  me 
mit  dans  le  chemin  de  discourir,  je  lui  demandais  s'il  descendait 
beaucoup  de  leurs  gens,  il  me  dit,  comment  voulez  vous  qu'il  m'en 
vienne  beaucoup,  l'on  ne  nous  paie  point,  voilà  7  mois  que  nous 
sommes  engagés,  on  ne  nous  a  pas  donné  un  sol,  et  même  plusieurs 
de  nos  gens  ont  déserté  ;  il  y  a  16  hommes  de  notre  compagnie- 
qui  nous  ont  laissé  à  Carillon  ;  mais,  lui  dis-je,  pensez  vous  prendre 
Québec  ?  quand  bien  môme,  ajouta-t-il,  nousle  prendrions,  nous 
serions  assurés  de  ne  point  le  garder  longtemps,  parce  qu'il  y  a  une 
flotte  en  bas  qui  vient  au  secours  de  Québec.  Eh  bien,  lui  dis-je, 
quel  est  donc  votre  dessein  ?  Ma  foi,  dit-il,  je  n'en  sais  rien  ;  on 
nous  fait  espérer  que  nous  aurons  Québec  le  10  mai,  et  puis  voilà 
tout  ;  je  le  laissais,  voyant  qu'il  ne  me  donnait  aucune  bonne 
raison. 

M.  St.  Onge,  vicaire  Général,  a  annoncé  ce  matin  une  neuvaine 
pour  demander  à  Dieu  sa  sainte  bénédiction  sur  cette  province  et 
la  conservation  de  notre  religion,  cette  neuvaine  doit  commencer 
Dimanche  28  du  courant,  les  dames  Religieuses  doivent  s'y  joindre 
par  une  neuvaine  de  communions. 

Les  amis  de  la  cause  commune  se  moquent  et  raillent  de  nos 
prières,  mais  nous  nous  en  soucions  fort  peu,  nous  espérons  que 
Dieu  les  écoutera  et  qu'il  favorisera  les  armes  du  Roy  ;  si  toutefois 
il  ne  lui  plait  point  de  le  faire,  nous  aurons  toujours  l'honneur  et 
la  gloire  de  dire  que  nous  avons  été  fidèles  sujets  de  sa  majesté 
jusqu'à  la  fin  et  que  nous  n'avons  point  donné  notre  âme  au  diable 
en  devenant  rebelles  à  notre  roy  sous  un  faux  prétexte  d'oppression 
comme  ont  fait  une  quantité  de  nos  concytoyens. 

26.  Les  26  hommes  arrivés  d'hier  sont  partis  aujourd'hui  pour 
le  camp  ;  tous  les  cœurs  Bastonnais  ont  été  les  voir  partir  comme 
s'ils  attendaient  avec  beaucoup  de  jubilation  comme  s'ils  attendaient 
une  fortune  par  le  retour  de  ces  gens  là;  comme  j'étais  au  bord  de 
l'eau,  M.  Freeman  fils  vint  me  demander  si  je  pouvais  lui  enseigner 
quelqu'un  pour  piloter  ces  trois  bateaux  à  Québec  ;  je  lui  dis  que 
oui,  je  lui  montrais  un  homme  qui  est  sourd-muet  et  je  le  laissais^ 
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il  partit  pour  aller  lui  demander,  mais  il  vit  bien  que  je  m%Mnk 
moqué  de  lui,  car  il  ne  put  jamais  rien  lui  faire  comprendi 

M.  Harl  est  arrivé  de  Monti*éal,  il  rapporte  la- vérification  que  ic 
General  Ilowe  est  retiré  de  Baslon,  il  dit  que  les  Bastonnais  ont 
envoyé  des  bâtiments  pour  découvrir  quelle  route  il  prenait  et  que 
8*il  vient  en  Canada  que  le  Général  Washington  est  tout  prêt  avec 
10,000  hommes  pour  venir  en  cette  province. 

A  9  heures  du  soir  est  arrivé  un  nommé  Lacouture,  courrier  pour 
les  Bastonnais  qui  vient  du  camp  ;  il  dit  qu'il  y  a  une  goélette  qu'ils 
ont  armé  qui  monte  et  qu'elle  esta  Champlain  pouraller  à  Montréal, 
il  rapporte  aussi  que  Joseph  Papilloa  a  été  fait  prisonnier  et  mis 
dans  le  fond  de  calle  d'un  bâtiment  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains 
et  ne  dit  point  pour  quelle  raison. 

27. — Un  nommé  Blondeau  est  arrivé  de  Montréal  ;  il  y  a  un 
grand  tumulte  causé  par  les  Sauvages  qui  sont  avec  le  régiment  du 
roy  et  que  tous  les  jours  on  s'apperçoit  qu'il  manque  beaucoup  de 
monde  dans  la  ville,  qui  vont  les  joindre. 

L'on  nous  dit  qu'il  est  entré  dans  Québec  deux  messieurs  de 
Montréal,  d'une  façon  assez  comique  ;  ces  messieurs  ont  été  trois 
ou  quatre  jours,  dans  le  camp  des  Bastonnais  habillés  en  mendiantS} 
le  dernier  jour  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  dernière  garde;  là  ils 
firent  cuir  un  morceau  de  lard,  lorqu'il  fut  cui,  l'un  d'eux  le  prit 
et  se  mit  à  fuir,  l'autre  courut  après  lui,  le  ratrappa  et  firent 
semblantde  se  chamailler,  celui  qui  avait  le  lard  s'échappa  et  l'autre 
donna  encore  après  ;  lorsqu'il  fut  arrivé  aux  dernières  sentinelles, 
il  lui  dit  :  faites  moi  le  plaisir  de  tenir  mon  sac  pour  que  je  puisse 
courir  après  mon  camarade  qui  emporte  mon  iard  ;  le  factionnaire 
prit  le  sac,  et  ainsi  mon  homme  se  mit  à  courir  après  l'autre  ;  le 
factionnaire  lui  criait,  *'  cours,  cours,  tu  vas  le  ratrapper";  effecti- 
vement, ils  ont  si  bien  couru  qu'ils  sont  entrés  dans  Québec  le 
lard  en  main.  La  ruse  n'est  pas  mal  inventée. 

28. — Un  officier  est  arrivé  du  camp  qui  rapporte  que  sept  bâti- 
ments sont  en  route  pour  monter  et  qu'ils  vont  chercher  de  l'artil- 
lerie à  Montréal  pour  faire  brèche  à  Québec  ;  Nous  espérons 
qu'avant  que  leur  artillerie  soit  passée  que  nous  aurons  du  secours, 
aujourd'hui  notre  curé  a  annoncé  une  Gd.  Messe  qui  se  chantera 
mardi  en  honneur  de  St.  Joseph,  patron  de  cette  province  pour  le 
prier  de  la  prendre  sous  sa  protection. 

Il  vient  d'arriver  un  courrier  de  Montréal  qui  rapporte  que  le 
Général  Thomas  est  arrivé  avec  2000  hommes  et  qu'ils  doivent  des 
cendre  ces  jour»-ci.  Quand  nous  les  verrons  nous  le  croirons,  car 
ils  ont  dit  tant  de  menteries  qu'on  ne  peut  les  croire  d'un  seul  mot. 

29^ —  Le  Général  Thomas  est  arrivé  en  ville  ;  aussitôt  il  a  dépô- 
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ché  lin  exprès  pour  aller  chercher  M.  Pélissier  ;  mais  comme  il 

partait  M.  Pélissier  est  arrivé.  Le  général  est  parti  pour  le  camp  ;  il 

a  emmené  3,000  hommes  qui  doivent  descendre. 
30. — 13  bateaux  sont  arrivés  et  240  hommes  avec  deux  canons 

de  24,  à  ce  que  l'on  dit,  mais  je  les  ai  vus  ils  sont  de  9  et  pas  plus. 
Nous  apprenons  qu'une  personne  de  cette  ville  a  donné  à  Mr. 

l'ofïicier  commandant  une  liste  des  Royalistes  de  l'endroit  savoir  : 

Chez  M.  de  Tonnancourt 3 

Le  Père  Tridant  et  le  frère  Adrien 2 

Le  3me  Vicaire 1 

M.  Le  Proust 2 

M.  Bellefeuille 1 

M.  Maillet 1 

M.  Radeaux 1 

Stansfeeld,  Fraser  et  Morris 3 

Mrs.  Niverville  et  Normandvillle 2 

16 

Cette  personne  n'a  pas  donné  une  liste  exacte,  car  j'en  connais 
d'autres  que  je  ne  divulguerai  que  lorsqu'il  le  faudra. 

L'on  est  venu  m'apprendre  cela  en  me  disant  que  j'étais  du 
nombre,  j'ai  répondu  que  cela  ne  me  faisait  point  de  peine,  au 
contraire,  que  le  nom  de  Royaliste  me  faisait  honneur  et  que  je 
serais  bien  mortifié  si  on  pensait  autrement  de  moi. 

Nous  venons  d'apprendre  qu'il  y  a  8  jours  le  colonel  Maclean  a 
fait  une  sortie  de  Québec,  avec  18  bateaux  armés,  qu'il  a  été  atta- 
qué la  garde  du  Foulon  qu'il  la  repoussé  et  qu'il  a  pris  à  l'ennemi 
9,000  rations;  cela  leur  aidera  à  subsister  jusqu'aux  secours. 

Il  est  monté  45  Bastonnois  qui  avaient  finis  leur  temps  qui  ont 
dit  qu'il  était  déserté  deux  hommes  de  leur  camp  dans  Québec  et 
que  le  capitaine  Tipper  devait  aussi  se  rendre  à  Québec  avec  un 
bâtiment  chargé  de  vivres,  mais  qu'ayant  été  découvert,  les  Baston- 
nais  l'avaient  fait  prisonnier. 

La  goélette  de  Belette  est  passé  à  6  heures  du  soir  qui  monte  à 
Montréal,  il  a  plusieurs  Bastonnais  dedans,  qui  ont  fini  leur  temps 
et  qui  s'en  retournent  à  la  Nouvelle-Angleterre. 

Mai. — Le  premier  de  mai,  nous  avons  eu  une  forte  bordée  de 
neige. 

M.  Pélissier  avait  commencé  à  faire  aujourd'hui  des  bombes  de 
de  13,  9  et  7  pouces  pour  les  Yankees  ;  mais  les  forgerons  anglais 
disent  que  ces  bombes  ne  pourront  point  éclater  et  que  de  plus 
elles  ne  seront  prêtes  que  dans  5  semaines.  Ainsi  ils  pensent 
qu'elles  serviront  plus  tôt  au  roi  qu'aux  Yankees,  je  le  souhaite. 
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*. — N^^.ii:.  avons  apris  que  les  Bastonnais  s'étaient  révum  >  u.uis 
le  camp  par  le  manque  de  vives,  et  qu'ils  avaient  dit  au  général 
que  s'il  ne  les  nourrissait  pas  mieux  qu'ils  abandonneraient  le  ser- 
vice. 

L'on  dit  que  le  capitaine  Maclean  étant  sorti  de  Québec  pour  aller 
chercher  des  vivres  à  l'Ile  d'Orléans,  a  été  pris  par  les  Bastonnais 
et  conduit  au  général  Wooster,  qui  lui  a  demandé  comment  il 
osait  faire  entrer  des  vivres  dans  Québec,  le  capitaine  lui  a  deman- 
der commant  il  osait  lui  faire  lui  même  une  pareille  question, 
qu'il  devait  savoir  qu'il  ferait  son  devoir  en  servant  son  prince,  ce 
qu'il  ne  faisait  pas  lui-môme  n'étant  qu'un  rebel  ainsi  que  toute 
sa  troupe  pouilleuse,  mais  a-t  il  dit  au  général  Wooster,  voici  le 
temps  bientôt  venu  et  le  jour  n'est  pas  loin  où  je  verrai  votre  che- 
velure levée  de  dessus  votre  veille  carcasse.  Le  général  l'a  fait 
mettre  aux  fers  dans  le  camp. 

Il  est  passé  aujourd'hui  50  Yankees  qui  montent,  les  pauvres 
malheureux  fout  encore  pitié  de  les  voir  comme  ils  sont  tous  nuds 
et  c  hé  tifs. 

3. — Nous  avons  appris  par  les  Gazettes  de  la  nouvelle  York  qu'il 
y  avait  30,000  hommes  sur  mer,  tant  pour  le  Canada  que  pour  les 
autres  provinces,  et  qu'ils  devaient  se  rendre  à  Halifax  pour  pren- 
dre les  ordres  de  chacun  leur  parti.  La  Gazette  est  datée  du  15 
d'avril,  il  y  est  fait  mention  aussi  que  le  Glasgow^  bâtiment  du  roi 
a  batu  une  frégate  aux  Yankees,  commando  par  le  ca  pt.  Hapkins  ; 
il  est  arrivé  à  7  heures  du  soir,  27  bateaux  dans  les  quels  il  y  a  340 
yankees  de  la  Pensyl vaille  qui  descendaient  à  Onébec,  ils  disent 
qu'ils  ont  fait  rencontre  de  la  goélette  de  Belette  dans  le  lac  et 
que  croyant  que  ce  fut  un  bâtiment  royaliste,  ils  avaient  fait  un 
long  circuit  pour  l'éviter. 

4.-11  est  arrivé  deux  bateaux  de  Yankees  de  la  province  du 
Connecticut  au  nombre  de  40  en  débarquant  de  leur  bateaux  ils  se 
sont  in"  s'ils  n'y  avait  pas  de  crainte  pour  eux  de  la  part  des 

royali-  irs  gens  leur  ont  répondu  que  non,  ensuite  ils  ont 

donné  de»  nouvelle*  de  Québec  et  comment  il  était  fortifié.  Un  de 
ceux  qui  sont  revenus  du  camp  lui  a  répondu  que  les  gens  de 
Québec  tiraient  commodes  diables  et  qu'il  était  impossible  de  pren- 
dre la  ville,  à  moins  que  ce  ne  fut  par  famine,  ce  qui  ne  tarderait 
pas  parce  qu'il»  manquent  de  vivres  et  que  la  maladie  est  très 
grande  dan»  Qnéb*»<\  Huivnfît  le  rapport  d'un  de  leurs  gens  qu'en 
est  déserté  de] 

Il  n*e«t  pa»  i/on.-...*  .. .  ^i...i..,  i  *uii*l>ien  la  canaille  triomphe  de 
la  pa»»ée  de  ces  gens  là  ;  il  semble  que  chaque  brigade  leur  apporte 
niu'  fnttinic  ;   ce[)endant  il»  devraient  voir  qu'il»  ne  sont  guèro 
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portés  à  leurs  intérêts  car  ils  ont  mis  aujourd'hni  le  feu  dans  les 
cheminées  du  corps  de  garde  et  des  casernes  et  ne  se  sont  pas  mis 
en  peine  de  l'éteindre,  au  contraire,  ils  sortaient  chacun  avec  leur 
paquet  sans  s'embarrasser  du  reste,  si  ce  n'eut  été  les  messieurs 
Tonnancourt,  M.  de  St.  Ours  et  quelques  autres  canadiens,  c'en 
était  fait  des  casernes. 

5. —  Il  est  arrivé  220  hommes,  je  ne  sais  de  quelle  nation  ils  sont 
car  il  y  a  des  nègres,  des  sauvages,  des  Panis,  des  mulâtres  ;  je 
crois  qu'ils  ont  écuré  l'enfer  tant  ils  sont  noirs  et  salopés. 

6. —  Il  est  arrivé  300  hommes  qui  reviennent  du  camp  et  qui  s'en 
retournent,  l'un  d'eux  m'a  dit  qu'il  y  avait  un  bâtiment  Français 
de  70  canons  à  40  lieues  de  Québec,  mais  je  pense  que  cela  est  faux. 

7. —  Sur  les  trois  heures  de  l'après  midi  est  arrivé  du  camp  M. 
Call  qui  annonce  l'arrivée  d'un  vaisseau  de  guerre  de  72  pièces  de 
canon,  quatre  transports  à  Québec,  cette  nouvelle  attriste  beaucoup 
les  cœurs  Bastonnais,  mais  nous  en  sommes  aussi  réjouis  qu'ils  en 
sont  affligés. 

Ce  môme  jour  54  Bastonnais  sont  descendus  dans  5  bateaux. 

Le  capitaine  Wats  et  M.  Foucher  étant  au  bord  de  l'eau  lorsqu'ils 
sont  arrivés,  leur  ont  demandé  s'ils  étaient  à  Boston  lorsque  le 
Général  How^e  en  est  parti,  ils  ont  dit  que  oui,  et  bien  ont  ils  dit, 
il  a  fait  plus  de  diligence  que  vous  car  il  est  à  Québec  et  vous 
n'êtes  encore  qu'ici,  ces  pauvres  malheureux  ont  changé  de  couleur 
à  cette  nouvelle. 

A  8  heures  il  est  arrivé  8  bateaux  et  1 60  hommes  qui  descendaient, 
l'un  d'eux  m'aborda  et  me  demanda  si  j'avais  ouï  parler  de  la  nou- 
velle qui  était  répandu  des  vaisseaux  arrivés  à  Québec.  Je  lui  dis 
que  oui  et  qu'il  y  en  avait  16  autres  qui  devaient  être  arrivés  actuelle- 
ment. Il  me  donna  un  God  dam  et  dit  '■^  nous  sommes  bien  foutus, 
il  vaudrait  beaucoup  mieux  abandonner  cela,  cependant  me  dit-il 
nous  sommes  aussi  du  monde  pour  eux."  Cela  est  vrai,  lui  dis-je, 
mais  vous  ne  faites  pas  attention  que  le  général  Carleton  peut  faire 
marcher  les  Canadiens  d'en  bas.  Oh  by  God^  a-t-il  dit,  cela  est  vrai, 
nous  allons  nous  trouver  pris  ici  comme  dans  une  cage. 

A  10  heures  trois  courriers  se  sont  succédé  qui  rapportent  que 
sitôt  que  la  troupe  du  roy  a  été  arrivée  à  Québec  elle  a  fait  une 
sortie  sur  les  Bastonnais,  les  a  massacré,  pris  tous  leurs  vivres  et 
leurs  canons  et  que  deux  frégates  sont  en  route  pour  monter  avec 
deux  transports. 

8.— Le  8  un  courrier  du  camp  apporte  les  ordres  à  ceux  qui  sont 
descendus  hier  de  remonter  et  que  le  reste  d'en  bas  est  en  chemin 
pour  y  remonter,  sans  doute  que  le  général  Woôster  a  pris  le 
devant,  car  il  est  arrivé  ici  hier  au  soir. 

22 
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A  la  réception  du  succès  des  royalistes,  les  Dames  Ursulines  ont 
chanté  ce  matin  le  Te  Deum  pendant  la  messe. 

Les  Bastonnois  ont  reçu  ordre  de  rester  dans  cette  ville  jusqu  à 
nouvelle  ordre. 

A  deux  heures  après  midi  le  Colonel  Campbell  est  arrivé,  qui 
rapporte  que  presque  toute  l'armée  des  Bastonnais  était  fait  prison- 
nière et  que  le  reste  montait. 

9. — Le  9  les  Bastonnais  arrivés  d'en  haut  avant  hier,  se  sont  en 
retournés  aujourd'huy,  ils  disent  qu'ils  vont  se  retrancher  à  Sorel. 

Plus  de  900  Yankees  sont  passés  aujourd'hui  qui  s'en  vont;  ils 
confessent  qu'ils  ont  eu  une  diable  de  peur. 

10. — 12  bateaux  chargés  de  Yankees  sont  passés  ;  il  faut  espérer 
que  nous  en  verrons  bientôt  la  fin,  car  ils  décampent  grand  train. 

11. — Quatre  sauvages  du  sault  St.  Louis  sont  arrivés  en  cette 
ville,  qu'ils  disent  avoir  des  lettres  du  Général  Washington  qu'ils 
portent  au  Général  Thomas  qui  est  encore  à  Déchambault  pour  lui 
apprendre  qu'il  y  a  un  renforcement  prodigieux  de  Bastonnais  à 
la  pointe  et  de  se  retrancher  à  Sorel  en  attendant  qu'ils  arrivent. 

Des  Anglais  m'ont  dit  ce  matin  que  la  dernière  brigade  des 
Baetonnais  qui  monte  devait  mettre  le  feu  aux  casernes,  au  corps 
de  garde  et  à  la  poudrière  ;  ces  nouvelles  nous  attristent  beaucoup. 

12. — M.  Banneûeld  venant  de  Québec  nous  apprend  qu'il  y  a  15,000 
hommes  de  troupes  pour  cette  province  et  50,000  pour  les  colonies 
d'Amérique  ;  ainsi  il  faut  espérer  que  les  Yankees  seront  détruits. 

Nous  avons  eu  une  alerte  en  voyant  14  bateaux  qui  descendaient, 
pensant  que  c'était  les  Bastonnais  qui  revenaient,  mais  notre  peine 
a  été  changée  bien  vite,  en  apprenant  que  ces  bateaux  allaient 
chercher  le  reste  des  Bastonnais  qui  étaient  en  bas.  Les  cœurs 
Bastonnais  étaient  bien  contents  et  criaient  en  frappant  des  mains, 
ha!  haï  nous  Bavions  bien  que  les  Bastonnais  reviendraient  et 
qu'ils  étaient  montés  que  par  feinte. 

Sur  les  deux  heures  après-midi,  le  fermier  d  de  Tonnan, 

court  vint  l'avertir  que  les  Bastonnois  étaient  allé  piller  chez  lui. 
Je  fus  chez  le  commandant  avec  les  messieurs  de  Tonnancourt 
pour  lui  en  porter  plainte.  Le  commandant  dit  qu'il  ne  connaissait 
point  ceux  qui  avaient  pillés  et  qu'il  ne  pouvait  envoyer  de  monde 
parce  que  dit-il  ses  gens  étaient  fatigués.  Mrs.  de  Tonnancourt  lui 
dirent  :  eh  bien,  monsieur,  nous  allons  prendre  du  monde  et  courir 
après;  nous  leur  ferons  bien  rendre  ce  qu'ils  ont  pris.  Le  comman- 
dant reprit  la  parole  et  dit  :  ces  gens  là  pourront  bien  faire  feu  sur 
TOUS,  et  bien  dirent-ils  (les  messieurs  de  Tonnancourt)  nous  sommes 
hommes  comme  eux,  et  s'ils  font  feu  sur  nous  nous  sommes  en 
état  de  leur  rendre  ;  alors  le  commandant  voyant  leur  résolution 
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leur  dit  qu'il  allait  écrire  une  lettre  et  envoya  son  lieutenant  avec 
un  détachement  pour  courir  après  et  leur  faire  rendre  ce  qu'ils 
avaient  pris,  les  priant  de  ne  point  prendre  de  monde  avec  eux 
parce  que  cela  causerait  un  grand  tumulte.  Ils  sont  partis  pour  les 
rejoindre  avec  M.  de  Normanville  chez  qui  ils  ont  pareillement 
pillé. 

14. —  Messieurs  de  Tonnancourt  et  Normanville  ont  ratrappé  les 
voleurs  et  leur  ont  fait  rendre  un  miroir,  deux  chevaux,  des  nappes 
et  des  serviettes  ouvrées  ;  un  lit  en  tombeau  et  d'autres  articles. 
Les  malheureux  se  préparaient  à  aller  piller  chez  M.  Gugy,  à 
Machiche,  mais  comme  ils  ont  été  pris  dans  cette  paroisse,  on  pense 
qu'ils  auront  passé  tout  droit.  Hier  deux  Bastonnois  vinrent 
me  demander  à  loger,  comme  toutes  les  maisons  étaient  pleines,  je 
les  reçu  et  les  questionnai  sur  la  déroute,  ils  me  dirent  qu'ils  "ne 
savaient  pas  ce  qui  les  avait  chassé  ;  qu'ils  n'ont  presque  point  vu 
de  monde  et  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  surnaturel  qui  les  avait 
frappé  de  crainte,  que  la  peur  s'était  emparée  d'eux  d'une  façon 
singulière.  Je  leur  demandai  s'ils  comptaient  se  retrancher  à 
Sorel,  ils  me  firent  réponse  que  pour  eux  ils  allaient  se  retrancher 
chez  eux,  que  c'était  pour  la  troisième  fois  qu'ils  avaient  été 
repoussés  de  Québec,  la  première  quand  ils  sont  arrivés  par  St. 
Igan,  la  seconde  dans  l'action  de  M.  de  Montgomerry  et  puis  cette 
chasse  cy.  Ils  me  paraissaient  bien  contents  du  service  du  congrès, 
car  ils  le  donnent  à  tous  les  diables. 

Mr.  Gugy  étant  à  la  ville  a  reçu  avis  que  les  habitants  de  Machiche 
ont  excité  des  Bastonnois  et  les  ont  persuadé  d'aller  piller  chez  lui 
ce  qu'ils  ont  fait  ce  matin  à  dix  heures. 

M.  Jacques  Bannefeeld  venait  de  Montréal  rapporte  que  les  Bas- 
tonnois ont  8  régirnents  en  marche  et  quatre  généraux  pour  des- 
cendre à  Québec.  Ces  nouvelles  font  sauter  les  cœurs  Bastonnois 
de  joie. 

Une  personne  de  crédit  nous  assure  qu'un  sauvage  est  passé  de 
jeudi  dernier  pour  porter  la  nouvelle  au  général  Garleton  que  le 
régiment  du  Roi,  les  sauvages  et  700  canadiens  sont  à  la  galette  et 
qu'ils  attendent  ses  ordres  nour  descendre. 

Les  habitants  de  Machiche  à  ce  qu'on  dit  se  proposent  de  faire 
prendre  M.  de  Tonnancourt  et  M.  Leproust  fils.  L'on  doit  juger  de 
notre  situation  de  voir  tant  de  malheureux  qui  courent  à  la  perte 
•de  cette  misérable  province.  Nous  sommes  entre  la  mort  et  la  vie 
depuis  que  les  gueux  de  canadiens  montent,  ils  sont  comme  des 
enragés  et  ne  cherchent  que  le  pillage  et  le  meurtre.  Fasse  le  ciel 
que  nous  puisssions  être  bientôt  délivrés  de  leurs  mains.  M.  Gugy 
qui  était  en  cette  ville  depuis  quelques  jours  pour  se  soustraire  à 
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plusieurs  coquins  qui  le  voulaient  prendre^  est  parti  aujourd'hui 
pour  s*en  retourner  chez  lui,  après  avoir  obtenu  un  ordre  du  com- 
mendant  pour  que  ses  ennemis  ne  lui  fassent  aucun  domage. 

15.— Le  Général  Thomas  est  arrivé  avec  le  reste  de  la  troupe  qui 
était  restée  à  Déchambault  ;  nous  avions  espérance  qu'une  fois 
qu'il  serait  passé  que  nous  serions  quitte  d'eux  ;  mais  noire  espé- 
rance s'est  trouvé  vaine  puisqu'il  reste  ici  et  qu'il  attend  encore  du 
inonde  d'en  haut;  il  a  fait  prendre  toutes  les  maisons  vides  pour 
loger  sa  troupe  ;  Il  a  amené  le  sieur  Stansfield  qui  était  parti  pour 
aller  à  Québec  porter  des  nouvelles  au  Général  Carleton  (dit-on). 

L'on  dit  que  M.  Pélissier  est  allé  au  camp  de  Sorel  pour  engager 
les  Généraux  à  redescendre  ;  cela  peut  bien  être. 

16— Le  Général  Thomas  est  parti  en  bateau  pour  Sorel  ;  il  a 
laissé  environ  600  hommes  qui  sont  logés  en  cette  ville  ;  nous  ne 
savons  point  quel  est  leur  dessein. 

Un  habitant  venant  de  Sorel  ditqu'il  n'est  point  arrivé  de  renfort 
aux  Baslonnais,  qu'il  y  a  tout  au  plus  7  à  800  hommes,  qui  se 
retranchent  et  qui  n'ont  que  6  pièces  de  canon. 

Il  s'est  fait  beaucoup  de  nouvelles  sur  l'absence  de  M.  Leproust 
fils  et  M.  Paradis;  les  uns  ont  dit  qu'ils  étaient  fait  prisonniers 
par  les  Bastonnois  et  que  M.  Leproust  avait  eu  le  bras  cassé  ;  les 
autres  qu'ils  étaient  prisonniers  dans  les  bâtiments  les  fers  aux 
pieds  et  aux  mains  ;  mais  enfin  nous  avons  appris  par  une  personne 
sure  qu'ils  étaient  rendus  à  Québec. 

Le  sieur  Stansfield  qui  était  parti  de  cette  ville  pour  aller  à  bord 
des  bâtiments  et  qui  a  été  fait  prisonnier  en  revenant,  a  été  élargi 
aujourd'hui,  les  Yankees  n'ayant  point  trouvé  de  preuves  contre 
lui  ;  il  me  dit  que  le  1 1  de  ce  mois  les  liastonnais  avaient  pillé  tout 
ce  qu'ils  avaient  pu  trouver  au  moulin  de  Lotbinière,  bled,  farine 
etc. 

17.— Un  nommé  Laliberté  de  Bécancourt,  venant  de  Montréal 
pour  89  faire  payer  des  elfets  que  les  Yankees  lui  ont  pris  l'automne 
dernier  à  Québec,  dit  avoir  passé  par  Laprairie  et  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  500  hommes;  qu'à  Sorel  tous  ceux  qui  montent  suivent 
presque  tous  leur  route  à  la  Nouvelle  Angleterre,  qu'il  ne  s'est 
point  aperçu  qu'ils  fassent  aucun  retranchement.  11  n'a  pas  été 
payé. 

Trois  liurous  venant  de  Québec  ont  dit  qu'il  y  était  arrivé  neuf 
trauftporU»  chargés  da  troupes,  nous  espérons  au  premier  vent  du 
Noi'    '      "      ,1  ici. 

Lu  .  iiantsde  la  paroisse  de  SU  Louis  dans  la 

rivière  Caamblysotit  paisét  par  le  côté  du  sud  pour  aller  à  Québec 
demander  grâce  4  M.  la  Général  Carleton  ;  je  souhaite  qu'ils  la 
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puissent  obtenir,  du  moins  les  autres  paroisses  rentreront  peut- 
être  en  elles-mêmes. 

M.  Gugy  craignant  que  ses  ennemis  qni  ont  causé  le  pillage  chez 
lui  n'attentent  à  sa  personne,  est  venu  en  ville  jusqu'à  ce  que  le 
reste  des  troupes  du  congrès  soit  passé. 

18. —  M.  Pélissier  arrivant  de  Montréal,  rapporte  qu'il  y  a  10,000' 
hommes  à  Sor.el  pour  descendre  à  Québec. 

19. —  Nous  avons  aperçu  une  Goélette  qui  descendait  et  comme 
M.  Pélissier  avait  rapporté  la  nouvelle  ci  dessus,  nous  pensions  que 
c'était  du  monde  ou  des  vivres  qu'elle  apportait  ;  mais  notre  crainte 
n'a  pas  duré  longtemps  en  voyant  qu'elle  était  allège  et  qu'elle 
venait  chercher  le  bagage  des  officiers  qui  sont  en  cette  ville. 

20. — Des  lettres  venues  de  Montréal  disent  que  mercredi  il  a  passé 
150  Bastonnois  de  la  ville  pour  aller  aux  Cèdres  au  devant  du  régi- 
ment du  roy,  les  sauvages  et  les  canadiens  qui  y  sont,  et  que  jeudi 
l'on  avait  entendu  tirer  plusieurs  coups  de  canon  d'où  l'on  pré- 
sume qu'il  y  a  une  action. 

Des  gens  de  cette  ville  qui  ont  été  à  Montréal  mener  des  canots 
d'écorce  et  qui  sont  de  retour  aujourd'hui  rapportent  qu'il  n'y  a 
pas  plus  de  cent  hommes  Bastonnais  à  Montréal. 

Aujourd'hui  les  sieurs  Proust  et  Paradis  revenant  de  Québec  se 
sont  enretournés  par  la  crainte  d'être  fait  prisonniers  par  les  Bas- 
tonnois, vu  que  bien  des  personnes  savaient  qu'ils  étaient  de  retour. 

Un  bateau  venant  de  Sorel  est  arrivé  à  dix  heures  du  matin  qui 
a  apporté  la  nouvelle  que  les  Royalistes  avaient  repris  Montréal  et 
tué  tous  les  Bastonnois  et  Canadiens  du  congrès  qui  se  sont 
trouvés  dans  la  ville  ;  aussitôt  cette  nouvelle  arrivée,  les  Baston- 
nois se  sont  préparés  à  partir  pour  Sorel,  ils  sont  partis  de  cette 
ville  à  trois  heures  après-midi. 

Nous  attendons  avec  impatience  les  troupes  du  roi,  d'en  bas. 
Comme  il  restait  quatre  officiers  malades  à  l'hôpital  de  cette  ville 
hors  d'état  de  pouvoir  suivre  l'armée,  les  Bastonnois  par  l'avis  de 
M  Banfield  avaient  dessein  d'emmener  avec  eux  quatre  personnes 
des  plus  notables  de  la  ville  pour  être  otages  de  leurs  malades  ;  Mr. 
Pélissier  s'étant  trouvé  avec  eux  lorsqu'ils  en  parlaient  ;  leur  dit 
qu'ils  feraient  très-mal  qu'ils  allaient  irriter  le  reste  de  la  nation 
contre  eux  ;  ce  conseil  fut  accepté  et  l'on  prit  personne.  Les 
malades  ont  été  bien  rassurés,  quand  on  leur  a  fait  voir  la  procla- 
mation de  M.  le  Général  Carleton  ;  ils  ne  pouvaient  se  lasser  de 
dire  que  M.  de  Carleton  était  un  grand  homme  généreux  et  humain. 

24. — La  prise  de  Montréal  qu'on  avait  annoncée  se  trouve  fausse, 
mais  il  est  certain  qu'il  y  a  eu  un  action  aux  Cèdres  et  que  les 


342  REVUE  CANADIENNE. 

Royalistes  ont  remporté  victoire  ;  les  Bastonnois  y  envoient  beau- 
coup de  monde  pour  empêcher  que  la  troupe  du  roi  n'y  pénètre. 

Ce  matin  à  huit  heures  quatre  Bastonnois  sont  arrivés  dans  cette 
▼ille  venant  d'en  haut,  ils  ont  dit  qu'ils  venaient  de  la  pointe  de 
Lévis,  mais  nous  pensons  que  ce  sont  des  espions  qui  viennent  voir 
ce  qui  se  passe  ici.  11  en  est  arrivé  un  autre  d'en  bas,  armé,  il  dit 
être  déserté  de  Québec,  il  est  dommage  qu'on  ait  point  de  troupes 
ici  pour  les  prendre. 

ries  Hurons  de  Lorette  venant  d'en  haut  nous  apprennent  que 
les  Royalistes  ont  tué  et  fait  prisonnier  tout  le  parti  Bastonnois  qui 
avait  été  envové  aux  Cèdres  et  qu'ils  devaient  les  attaquer  ce  matin 
à  heures  dans  le  retranchement  qu'ils  ont  fait  à  Lachine  ;  dans 
l'action  des  Cèdres,  les  Royalistes  ont  pris  deux  pièces  de  canons  aux 
Yankees. 

27. —  Ce  matin  à  la  pointe  du  jour  il  est  arrivé  deux  bateaux  avec 
24  Bastonnois  armés  qui  ont  voulu  surprendre  les  Royalistes.  Ils 
se  sont  adressés  d'abord  chez  Mr.  Leproust  pour  prendre  son  fils  ; 
ayant  été  averti  de  leur  recherche,  il  est  passé  par  une  fenêtre  sans 
bas  ni  souliers  et  s'est  retiré  dans  le  bois. 

Ils  avaient  cependant  investi  la  maison,  mais  il  s'est  sauvé  sans 
qu'ils  s'en  soient  aperçus.  Voyant  qu'ils  ne  le  trouvaient  point 
chez  son  père,  ils  sont  allés  chez  Mr.  de  Bellefeuille  faire  la 
recherche  partout  sans  succès  ;  enfin  ils  se  sont  lassés  de  chercher 
le  sieur  Proust  ;  ils  ont  été  à  l'hôpital  prendre  quatre  malades,  les 
ont  embarqué  dans  leurs  bateaux  et  sont  partis. 

A  8  heures  du  matin  nous  avons  apperçus  à  Champlain  douze 
bâtiments  qui  montait,  cela  a  fait  changer  notre  crainte  en  joie, 
les  Royalistes  qui  ce  sont  trouvé  au  bord  de  l'eau  voyant  les  bâti- 
ments ont  crié  :  Vive  le  Roy  ;  Mrs.  Leproust  et  Paradi  qui  étaient  dans 
le  bois,  ont  été  avertis  et  sont  revenus  vei*s  onze  heures,  nous 
n'avons  pas  eu  la  consolation  de  voir  arriver  les  bâtiments  ;  le 
vent  du  Nord-Est  ayant  tombé. 

28. —  Le  sieur  Bazile  Duchainy  a  été  arrêté  par  un  parti  com- 
mandé par  M.  Godfroy  de  Tonnancourt,  ayant  été  soupçonné  d'être 
d'intelligence  avec  M.  Medel  comme  l'ayant  servi  tout  l'hiver,  il  a 
été  envoyé  aux  frégates  qui  sont  à  Champlain.  A  deux  heures  de 
Taprès  midi  je  vis  arriver  deux  personnes  dans  une  calèche  venant 
d'en  haut,  j'en  donnai  aussitôt  avis  à  M.  de  Tonnancourt,  qui  envoya 
M.  Jjaframboise  avec  moi  chez  M.  Lells  pour  savoir  qui  c'était,  nous 
reconnûmes  que  c'était  deux  royalistes  de  Montréal,  qui  nous 
apprirent  que  les  liastonnois  avaient  perdu  deux  parties  de  500 
hommes  chaque,  tant  aux  Cèdres  qu'a  Lachine  ;  ils  nous  donnèrent 
avis  aussi  qu'il  y  avait  un  Bastonnois  tout  acoutré  qui  entrait 
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dans  la  ville,  M.  Marchand,  de  Batiscand,  et  moi  nous  le  fûmes 
prendre,  il  se  rendit  volontiers,  il  nous  dit  qu'il  était  déserté  de 
Sorel  avec  quatre  autres  dont  deux  avaient  traversé  au  Sud  et  que  les 
deux  venaient  d'arrière  lui,  il  dit  qu'il  était  malade  depuis  quelques 
jours  ;  M.  Laframboise  le  fit  mettre  à  l'hôpital  en  conformité  à  la 
proclamation  de  M.  le  Général  Carleton. 

Le  garçon  de  M.  Marin  arriva  de  la  Rivière  du  loup  sur  les  deux 
heures  et  demi,  qui  est  venu  l'avertir  de  ne  point  aller  chez  lui» 
qu'il  y  avait  un  détachement  de  40  hommes  Bastonnois  et  Cana- 
diens qui  était  venu  la  nuit  passée  pour  le  prendre  ainsi  que  M. 
Baucin  :  qu'ils  avaient  été  chez  M.  Gugy  à  Machiche  et  qu'il  croit 
qu'ils  y  ont  pillé  ;  il  dit  avoir  entendu  dire  aux  canadiens  Baston- 
nois qu'ils  devaient  venir  ce  soir  à  la  ville,  nous  nous  tenons  sur 
nos  gardes. 

Nous  avons  appris  avec  joie  qu'il  était  arrrivé  à  Québec  la 
semaine  dernière  40  bâtiments  chargés  de  troupes. 

29. — Mr.  Farguson  et  deux  autres  personnes  de  Montréal  qui 
s'en  sont  échappés  sont  passés  aujourd'hui  pour  aller  à  bord  des 
bâtiments  qui  sont  à  Champlain  ;  ils  nous  confirment  les  deux 
faits  que  les  Bastonnois  ont  perdu  du  coté  d'en  haut,  et  ils  nous 
ont  dit  que  les  sauvages  qui  sont  avec  le  parti  du  roi  se  com- 
portent très  humainement  envers  les  prisonniers  qu'ils  font. 

30. — Plusieurs  personnes  de  la  pointe  aux  Trembles  de  Montréal 
sont  arrivées  en  cette  ville,  pour  se  sauver  des  ennemis  qui  les 
veulent  prendre  ;  on  dit  que  M.  Cuthebert  de  Berthier  a  été  fait 
prisonnier  et  qu'on  lui  a  pris  3,000  minots  de  bled. 

31. — Monsieur  Lavalterie  et  plusieurs  autres  messieurs  venant 
de  Montréal  nous  apprennent  que  les  Bastonnois  ont  fait  un  accord 
avec  les  Royalistes  qui  sont  du  coté  d'en  haut,  c'est  à  savoir  qu'ils 
ont  promis  de  renvoyer  les  prisonniers  qu'ils  ont  fait  à  St.  Jean 
l'autonne  dernier,  et  les  Royalistes  se  sont  engagés  à  remonter  les 
prisonniers  qu'ils  ont  fait  tant  aux  Cèdres  qu'a  La  Chine  ;  qu'en 
outre  que  les  Royalistes  leur  ont  proposé  de  se  renfermer  dans 
Montréal  et  qu'ils  se  retireraient  à  la  Galette  sans  quoi  ils  allaient 
continuer  à  les  harceler. 

Le  Sieur  Bélisle,  interprête  des  sauvages  de  St.  François,  vient 
d'arriver;  il  était  parti  il  y  a  deux  jours  pour  porter  les  ordres  à 
M.  le  Général  Carleton  ;  étant  arrivé  à  St.  François,  il  a  été  averti 
qu'on  le  voulait  prendre,  les  sauvages  lui  dirent  :  ne  crains  point 
nous  te  défendrons  si  l'on  vient  pour  te  prendre,  mais  ayant  su 
pendant  qu'il  était  au  village  que  300  hommes  Bastonnois  l'envi- 
ronnaient, il  prit  une  baguette  à  sa  main  et  faisant  semblant  de 
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badiner,  il  passa  à  travers  les  ennemis  sans  qu'ils  le  reconnurenl 
étant  passé  il  prit  le  bois  et  de  là  et  venu  resorlir  à  la  baie  et  de  là 
ici. 

Juin  2. — Les  bâtiments  qui  étaient  à  Champlain  depuis  8  Jours 
aujourd'hui,  à  leur  passée  de  la  ville,  les  volontaires  les  saluèrent 
de  trois  volées  de  mousquet  en  criant  3  fois  vive  le  Roy  ;  les  bâti- 
ments y  ont  répondu  de  quatre  coups  de  canon.  Les  cœurs  Baston- 
nois  ne  les  regardaient  que  de  coté  ils  ne  sont  pas  si  contents  que 
quand  leurs  frères  descendaient  en  bateau. 

4. — Aujourd'hui  étant  le  jour  de  la  naissance  du  roi,  toutes  les 
troupes  se  sont  rendues  dans  la  Commune,  ont  fait  trois  décharges 
de  fusil  et  les  bâtiments  la  môme  chose  de  leurs  canons. 

Nous  apprenons  qu'il  y  a  600  Yankees  à  Nicolet  que  quelques 
habitants  de  la  paroisse  ont  été  chercher,  ils  ont  voulu  s'emparer 
de  M.  Bellarmin,  capitaine  de  milice,  de  son  beau  père  et  de  deux 
de  ses  beaux  frères,  mais  ils  sont  échappés  parle  bois  et  sont  venus 
en  ville.  Plusieurs  Montréalistes  qui  ont  abandonné  leurs  maisons 
sont  venus  se  réfugier  ici. 

8. — A  quatre  heures  du  matin,  le  sieur  Landeau,  capitaine  de 
milice  de  la  Pointe-du-lac,  est  arrivé  en  cette  ville,  qui  a  donné 
avis  qu'il  y  avait  un  fort  parti  de  Yankees  débarqué  pour  venir 
icL  Aussitôt  le  colonel  Fraser  a  fait  battre  la  générale  et  rassemblé 
son  monde  au  nombre  de  7,000  ;  plusieurs  piquets  ont  été  envoyé 
dans  les  différents  endroits  où  les  Yankees  pouvaient  pénétrer. 

Sur  les  8  heures  ils  ont  paru  au  bord  du  bois  derrière  la  terre 
de  M.  Laframboise  :  nos  troupes  y  ont  fait  un  feu  continuel  pen- 
dant deux  heures,  tant  du  canon  que  de  la  mousqueterie  et  de  bâti- 
ments, ce  qui  a  obligé  les  Yankees  de  se  retirer  dans  les  profon- 
deurs ;  nous  n'avons  qu'environ  que  douze  blessés  ;  point  de  mort, 
grâce  à  Dieu.  Ce  parti  était  conduit  par  le  nommé  Larose  et 
Dupaul  qui  avaient  juré  Antoine  Gautier  de  les  conduire  à  travers 
les  bois;  mais  qui  la  fait  d'une  manière  à  donner  le  temps  à  nos 
troupes  de  se  préparer  au  combat,  en  faisant  plusieurs  caracales 
dans  le  bois;  et  feignant  de  ne  pas  connaître  le  chemin,  sans  quoi 
ils  nous  auraient  surpris  avant  le  jour. 

A  trois  heures  après-midi  nous  avons  appris  que  nos  troupes  ont 
pris  aux  Yankees,  20  batteaux«  20  quarts  de  lard  et  outre  deux  ou 
trois  hommes  icrs  et  8  pièces  de  canon  ;   nos  volontaires 

ont  fait  des  m*  -.  0 

A  G  heures  M.  le  Général  Carleton  est  arrivé  do  Québec  accom- 
pagné de  Mr.  son  frère  et  Mr.  Lauaudière  ;  il  est  parti  aussitôt 
pour  s«*  rciulré  h.  la  point»?  dn  !;»(!. 
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9. —  Les  prisonniers  que  l'on  a  fait  hier  sont  arrivés  dans  cette 
ville  parmi  lesquels  étaient  le  général  Thompson,  son  aide  de  camp 
et  un  colonel  qui  a  été  pris  à  la  pointe  du  lac  par  un  nommé 
Bai  ville  de  Laprairie  et  un  nommé  Chabot,  il  y  avait  aussi  parmi 
ces  prisonniers  un  nommé  Langlois,  capitaine  des  milices  du  cap 
Santé. 

Nous  apprenons  par  les  habitants  de  Machiche  que  depuis  le 
jour  de  la  bataille  dontiée  le  8,  il  sort  des  Bastonnois  du  bois,  qui 
sont  blessés  et  qu'il  y  en  a  plusieurs  de  morts,  en  conséquence  un 
parti  de  canadiens  de  cette  ville  sont  allés  dans  le  bois  faire  la 
recherche  des  blessés  pour  les  amener  en  ville. 


L'ILE  MANITOULINE. 


L*île  des  Outaouais,  ainsi  dénommée  par  les  Indiens,  est  connue 
dans  l'histoire  du  Canada  sous  le  nom  d'île  Manitouline  '  corrup- 
tion du  mot  "  Manitowaning"  "  résidence  de  l'Esprit,"  nom  de  la 
grande  baie  où  se  trouve  maintenant  le  village  Manitowaning,  et 
qu'habitent  aujourd'hui  non  les  esprits,  mais  des  employés  du  gou- 
vernement, un  surintendant,  un  médecin,  un  interprète,  un  prêtre 
catholique  et  un  ministre  anglican. 

Celte  île  avait  été  habitée  jadis  par  les  Outaouais,  que  la  crainte 
des  Iroquois  avait  fait  émigrer  du  côté  du  Lac  Michigan,  elle  avait 
été  ensuite  occupée  par  des  tribus  éparses  d'Ojibouais  •,  dont  la 
grande  partie  vivait  de  chasse  et  de  pêche. 

1  M.  Charles  de  Lamorandière,  interprête  du  gouvernement  pour  les  sauvages 
de  rile  ManitoAiline,  est  l'auteur  do  cette  esquisse  Elle  est  sans  doute  incomplète, 
mais  elle  pourra  contribuer  à  faire  connaître  une  partie  éloignée  du  pays.  Les 
«QDOtatioDS  sont  de  If.  Joseph  Tassé.  (Noie  de  la  Rédaclion.) 

i  Voici  les  noms  divers  qui  ont  été  donnés  à  cette  lie.  Nous  les  extrayons  des 
annotations  du  R.  P.  Martin  à  la  Relation  de  Bressani. 

•«  FAn»'nt;iWm  Elcsentouton,  Ekaentoton  (Relation  de  lêlî.  Manuscrits  contem- 
p'  Marie),  ainsi  nommée  par  les  missionnaires  quand  ils  y  coromen- 

e<  m  aiffonquine  en   1648).    Ile  des  Outaouaks  (Relation) — Ile  de 

KaoïiUiUn  (Carte  de  Champlain),  Ile  de  la  nation  des  Cheveux  Relevés  (Ducreux, 
Jlisloria  Canadmtit).  Ile  des  Andatawawat  (Bressany),Champlain  en  1613  donne 
aux  Ottawai  le  nom  de  la  nation  des  cheveux  relevés,  à  cause  de  la  forme  de 
Itur  chevelure." 

— Voici  06  qu'on  lit  dans  les  Notes  dont  le  P.  Trailham  a  fait  suivre  le  Mémoire 
de  Nicolas  Porrot,  le  célèbre  voyageur  dans  l'Ouest  : 

*'  Porroi déiigno  tous  le  nom  d'Ue  des  Outaouais,  la  grande  Manitouline.  rési- 
dODOO  primitive  des  Outaouais  proprement  diti  (Ondatawawat,  cheveux  relevés). 
Elle  est  encore  habitée  par  les  restes  de  cette  nation  et  par  quelques  centaines 
de  sauteurs." 

9  Chippewtii  ou  Sauteurs. 
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Ce  n'est  qu'en  1833,  que  trois  familles  d'Outaouais  venant  du 
Lac  des  Deux  Montagnes,  vinrent  s'établir  dans  l'île  et  fondèrent 
le  village  de  Wikwemikong.  Un  an  plus  tard,  plusieurs  familles 
"d'Ojibouais,  de  la  Rivière  Froide  (Goldwater),  extrémité  Est  de  la 
Baie  Géorgienne,  vinrent  augmenter  le  nombre  des  Indiens  du 
nouveau  village. 

En  1835,  durant  l'été,  plusieurs  familles  d'Outaouais,  du  Lac 
Michigan  ^  vinrent  àPénetanguishine,  pour  recevoir  leurs  présents 
annuels  du  gouvernement.  Ils  conçurent  l'idée  de  s'établir  dans 
l'île  et  commencèrent  de  suite  des  défrichements.  Lamême  année, 
le  Lieutenant  Gouverneur  du  Haut-Canada,  Sir  John  Colborne, 
voulut  tenter  la  réunion  de  tous  les  Indiens  de  cette  province  (alors 
au  nombre  de  6,507)  dans  l'île  Manitouline,  et  d'en  faire,  s'il  était 
possible,  de  vrais  colons. 

Le  Surintendant  des  Indiens,  M.  J.  G.  Anderson,  fut  envoyé  pour 
choisir  une  place  pour  la  fondation  d'un  village.  La  baie  de  Mani- 
towaning  fut  agréée  pour  cette  fin,  et  dès  le  printemps  de  1836,  M. 
Anderson,  accompagné  d'un  médecin,  d'un  ministre,  d'un  maître 
d'école  et  de  plusieurs  ouvriers,  vint  jeter  les  fondements  du 
village  projeté. 

Un  moulin  à  scie,  un  hangar  et  les  autres  bâtisses  nécessaires 
aux  employés  du  Gouvernement,  furent  érigés  et  terminés.  Cette 
même  année,  les  Indiens  furent  invités  à  cet  endroit,  pour  y  rece- 
voir leurs  présents  annuels.  Sir  Francis  Brown  Head,  successeur 
de  Sir  John  Colborne,  était  présent  à  la  distribution  des  dons.  Ce 
fut  lui  qui  passa  avec  les  chefs  sauvages  le  fameux  traité  qui  garan- 
tissait aux  Indiens,  qui  séjourneraient  dans  l'île,  la  possession 
exclusive  de  toutes  les  îles  environnantes,  dites  les  ''  Iles  Mani- 
toulines."  ' 

1  Mgr.  Gaulin,  coadjuteur  de  Kingston,  en  parle  ainsi  dans  une  lettre  qui  don- 
nait le  rapport  de  son  voyage  au  Lac  Huron  : 

"  Le  12  juillet  (1838),  nous  avons  atteint  la  pointe  Est  de  l'île  appelée  la  grande 
Manitouline,  environ  180  milles  au  dessus  de  Pénétanguishine.  J'ai  trouvé  là,  35 
familles  sauvages  venues,  quelques  unes  de  la  Rivière-Froide,  et  la  plupart  de 
l'Arbre-Croche  sur  le  Lac  Michigan.  Ces  Indiens  sont  tous  excellents  catholiques, 
ils  m'ont  paru  industrieux  et  amis  du  travail.  Voilà  deux  ans  à  peine  qu'ils  se 
sont  établis  dans  cette  île  et,  déjà,  grâce  à  leurs  soins,  d'immenses  terres  autre- 
fois nues,  sont  couvertes  aujourd'hui  d'abondantes  récoltes. 

Ils  se  sont  bâti  en  bois  de  solides  habitations  et  une  chapelle  assez  convenable  ; 
le  terrain  sur  lequel  ils  ont  assis  leur  église  et  leur  village  ne  pouraient  être 
mieux  choisi,  ni  dans  une  situation  plus  agréable.  C'est  une  des  plus  jolies  baies 
de  l'île.  Plusieurs  autres  familles  catholiques  de  Makinac,  du  Sault  Ste.  Marie, 
de  la  Rivière  Froide,  de  l'Arbre-Croche  et  des  autres  parties  du  lac  se  proposent 
"de  venir  au  printemps  prochain  s'établir  dans  cette  anse  et  dans  la  baie  voisine." 
(Annalea  de  la  propagation  de  la  foi.  Vol.  12.  P.  425). 

2  Dans  une  dépêche  au  Secrétaire  des  colonies,  sur  les  affaires  Indiennes,  il 
rapporte  ce  qui  suit  à  propos  des  délibérations  qui  eurent  lieu  : 
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Plusieurs  milliers  d'Indiens  se  réunirent  à  cet  endroit  et  reçu- 
rent leurs  présents  sous  les  yeux  de  Sir  Francis  qui  les  appelait  ses 
enfants. 

Une  grande  partie  d'entre  eux  étaient  des  Outaouais  du  Michi- 
gan  ;  leurs  chefs  étaient  les  signataires  du  traité  en  question.  Ils 
étaient  invités  à  venir  s'établir  dans  l'île.  A  peu  près  la  moitié  des 
Outaouais  du  Michigan  vinrent,  à  cette  invitation^  se  fixer  àWike- 
wemikong  et  autres  endroits  de  Tlle.  Ce  sont  ces  Indiens,  que  les. 
employés  du  Gouvernement  ont  eu  et  ont  encore  la  maladresse 
d'appeler  "  Indiens  Américains." 

On  les  a  môme  ainsi  dénommés  sur  les  journaux  en  y  ajoutant 
rinjusle  épithète  de  "  déloyaux,"— eux  qui  en  répondant  à  l'invi- 
tation d'un  Gouverneur  Anglais  abandonnèrent  maints  avantages, 
entre  autres  une  annuité  de  dix  piastres  pour  chaque  personne, 
pour  venir  vivre  et  mourir  sous  le  drapeau  Anglais  auquel  ils  sont 
depuis  si  longtemps  fortement  dévoués.* 

C'est  aussi  en  1835,  que  le  zélé  M.  Proulx,  prêtre  séculier  et  cana- 
dien, vint  planter,  avec  toutes  les  cérémonies  de  l'église,  une 
grande  croix  dans  le  nouveau  village  de  Wikiwemikong,  croix  qui 
existe  encore  et  autour  de  laquelle  se  groupèrent  les  Indiens  "  Au 

"Ow*"'^  le  jour  arriva,  j'adressai  la  parole  aussi  longuement  que  possible  aux 
In'  ii  très  sensibles  sur  leurs  intérêts  réels. 

i  assembles  antérieurement  pour  délibérer  sur  le  sujet,  et 
a  '"•M'^  plus  grands  orateurs  pour  me  répliquer.   L'individu 

c!  lu  Noir)  célèbre  parmi  eux  pour  avoir,  il  est  dit,  parlé 

eu  .      .    ,  _  ...  ,__i  _,  ,_..jU8,  sans  arrêt,  depuis  le  laver  du  soleil  jusqu'à  soq 
coucher. 

Bien  n'est  plus  satisfaisant,  que  la  manière  calme  avec  laquelle  le  chef  donna, 
«u  nom  de  la  grande  tribu  Ottawa,  son  entière  approbation  à  mes  projets,  en 
disant  que  les  Chipi>ewas  et  Ottawas  consentaient  à  se  désister  des  23.000  lies  et 
nue  les  Sangins  cunsentaient  aussi  adonner  U  million  d'acres  adjoignant  les 
iarret  de  la  com()agnie  du  Canada." 

1  Qu'on  se  rappelle  seulement  les  importants  services  que  rendirent  ces  sau- 
vages à  la  défaite  de  Rraddock,  le  9  juillet  i75S,  et  leur  adhésion  en  partie  à  la 
cause  anglaise,  dans  la  guerre  de  1812  ! 

7  Nous  citons  encore  la  lettre  de  Mgr.  Gaulin  : 

"  Lodiciift  et  z.I.    M  Proulx,  qui  est  très-airaô  des  sauvages  de  toutes  les 

cr  asles,  a  beaucoup  travaillé  avec  mon  chapelain,  If. 

Lv  ^  h  ir^^pirerles  catholiques  et  les  catéchumènes  pour 

la  recfc,  Mio,  d'eucharistie  et  do  confirmation 

Avant  j<!8  avaient  bùti  une  espèco  <1p  chapelle  qui 

co  .',  recouverte  sur  le  toit  et  sur  '.■              lôcorces 

d<  vé  un  autel  assez  bien  ortié  :                    *«lle  qui 

jf  ' "  •■' -■  r   ■    ■  ■:-  •  '-:iir 

t<.  Mit 

tr    ..  \ , lUX 

voirei  >  dans  1  entourage 
de  la  c; 
{AruMin,  etc.,  pag««  4'2H.) 
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Révd.  M.  Proulx  revient  donc  l'honneur  de  l'établissement  de  cette 
mission  :  en  1836,  il  vint  demeurer  au  milieu  d'eux  et  y  resta  jus- 
qu'en 1845,  après  avoir  fait  bâtir  un  presbytère  en  pierre  à  ses 
frais.  Il  remit  sa  mission  entre  Jes  mains  des  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  qui  l'ont  administrée  depuis  avec  un  zèle  infati- 
guable.  ^ 

En  1837,  six  petits  villages  étaient  déjà  formés,  ceux  de  Mani- 
towaning  et  de  Wikwemikong  étaient  les  plus  considérables. 

Le  surintendant  local  qui  se  mêlait  de  religion  voulut  que  le 
village  de  Manitow^aningïût  entièrement  protestant,  et,  en  consé- 
quence, il  devait  recevoir  les  faveurs  exclusives  du  Gouvernement. 
Le  lecteur  aurait  peine  à  le  croire,  le  Gouvernement  fesait  bâtir  de 
belles  maisons  pour  les  Indiens  protestants,  leur  fournissait  des 
articles  alimentaires  pour  deux  ans  et  des  ustensiles  aratoires,  etc. 
Les  Indiens  catholiques  ne  recevaient  rien  :  ils  étaient  obligés  de 
bâtir  leurs  maisons,  défricher  les  terres  et  en  même  temps  pour- 
voir à  leur  subsistance.  De  plus,  quelques  familles  catholiques  qui, 
par  des  liens  de  parenté,  tenaient  à  rester  dans  le  village  de  Mani- 
tav^aning,  se  virent  refuser  ce  droit  ;  on  obligea  même  des  enfants 
qui  avaient  embrassé  la  religion  catholique  de  quitter  le  toit  pater- 
nel, et  d'aller  se  retirer  dans  les  villages  et  vivre  en  orphelins. 

Quelques  années  plus  tard,  le  surintendant,  honteux  de  ces 
criantes  injustices,  commença  à  être  plus  juste  pour  les  sauvages 
catholiques.  Il  leur  fit  bâtir  un  moulin  à  scie  dans  leur  village, 
leur  fournit  des  matériaux  pour  la  construction  de  leurs  maisons 
et  des  ustensiles  pour  la  culture,  etc. 

Après  ces  actes  rien  moins  qu'équitables,  exercés  contre  les 
Indiens  catholiques,  est-il  surprenant  que  ceux-ci  n'aient  pas  gardé 
un  levain  d'antipathie  contre  les  surintendants, — antipathie  qui 
aurait  cessé  si  ces  derniers  ne  l'eussent  alimentée  par  leurs  malveil- 
lances continues  ;  et  les  troubles  qui  ont  fait  tant  de  bruit,  ces 
années  passées,  dans  la  province,  n'auraient  peut-être  jamais  eu 
lieu. 

Le  village  Manitov^^aning,  celui  qui  a  été  le  plus  favorisé,  ne 
présente  plus  maintenant  que  des  ruinps,  les  cheminées  qui  sont 
encore  debout  représentent  un  village  qui  aurait  été  dévasté  par  le 
feu.  Les  milliers  de  louis  qui  y  ont  été  dépensés  l'ont  été  en  pure 
perte. 

Aussitôt  que  le  gouvernement  eût  cessé  ses  libéralités  envers  ses 

l  Voir  les  lettres  des  missionnaires  jésuites  publiées  dans  les  Annales  par  les 
P.  P.  Hanipaux,  Kohler,  Frémiot,  Ghoné,  etc. 
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habitants,  il  se  dispersèrent  de  tous  côtés,  laissant  derrière  eux 
quelques  familles  et  les  employés  du  gouvernement  * 

Le  village  de  Wikwemikong  quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  un  état 
florissant,  n'a  jamais  été  abandonné  par  les  sauvages  catholiques, 
qui  comptent  maintenant  six  à  sept  cents  âmes. 

Les  sécheresses  consécutives  de  ces  dernières  années  avaient 
rendu  leurs  terres  improductives  et  les  avaient  presque  réduits  à  la 
mendicité  ;  leurs  forêts  sont  devenues  la  proie  d'un  feu  dévasta- 
teur ;  leurs  sucreries  qui  étaient  pour  eux  une  grande  source  de 
produits  ont  été  détruites  ;  les  sauterelles,  Tan  dernier,  ont  fait  un 
dégât  considérable  dans  leurs  champs;  il  leur  reste  cependant  une 
dernière  ressource  que  ni  le  feu,  ni  les  sauterelles  ne  peuventdé- 
truire  :  c'est  la  pêche. 

Pendant  bien  des  années,  le  Gouvernement  a  entretenu,  dans  le 
village  Manitowaning,  un  maître  d'école,  auquel  on  payait  un  sa- 
laire de  trois  cent  soixante  piastres  par  années,  pour  enseigner  à 
vingt  écoliers  et  quelquefois  à  moins. 

Le  Gouvernement  payait  aussi  et  paie  encore  un  maître  d'école 
pour  le  village  de  Wilwemikong,  où  il  y  a  soixante  et  quinze  éco- 
liers qui  fréquentent  l'école  régulièrement  ;  cependant  le  maître 
d'école  n'a  que  deux  cent  quarante  piastres  par  an.  Les  Révérends 

1  L'extrait  suivant  des  Missions  Chrétiennes  de  Marshall,  corrobore  en  tou» 
points  ce  qui  vient  d'être  énoncé  : 

"  Vers  Tannée  1836,  peu  de  temps  après  le  traité  qui  garantissait  aux  sauvages 
Oitawas  la  grande  île  Manilouline,  le  capitaine  Anderson  voulant  aider  les 
In  hens  à  mettre  en  pratique  les  bons  conseils  dont  l'administrateur  était  pro- 
digue à  leur  égard,  eut  l'intention  de  fonder  dans  cet  Ile  du  Lac  Huron  un  établis- 
sement durable.  Il  fit  appel  à  tous  les  sauvages  prolestants  et  calhuliques,  il 
assigna  aux  premiers  la  baie  de  Manitowaning,  aux  seconds  celle  de  Wikwemi- 
kong, et  leur  persuada  de  bâtir  un  village  dans  chacun  de  ces  endroits.  Le 
surintendant  se  contenta  de  tracer  le  plan  du  village  catholique,  tandis  qu'à 
Manitowaning,  il  construisit  des  maisons  aux  frais  du  gouvernement,  établit  des 
ateliers,  et  appela  pour  les  diriger,  des  artisans  choisis  parmi  ses  compatriotes, 
un  ministre  et  un  médecin. 

M.  Anderson  poussa  l'attention  jusqu'à  fournir  des  vivres  à  ses  Indiens  pendant 
les  premières  années.  Tant  d'avantages  offerts  aux  protestants  ne  i  îuire 

les  SêUTages  catholiques  ;  s'il  y  eiit  des  exceptions,  elles  furent  extrc  les. 

Quant  aux  païens,  le  surintendant  les  vit  tout  d'abord  aflluer  à  Ma..iiw»a>ui)g; 
mais  lorsqu'il  voulut  les  obliger  à  travailler,  des  murmures  se  firent  entendre,  et 
aussitôt  qu'il  eût  diminué  les  subsides,  la  désertion  commença.  Déjà  tous  les 
maîtres  d'ateliers  étaient  i^iartis,  lorsaue  le  capitaine  lui-mdme  fut  appelé  à  une 
autre  surintendance.  C'en  était  fait:  le  village  se  débanda  complètement.  Aujour- 
d'hui de  toutes  les  bâtisses  élevées  à  si  grands  frais,  on  ne  voit  plus  que  les 
maisons  des  employés  du  gouveraement  :  "  ce  n'est  plus  qu'un  village  de  chemi- 
néeê,"  disent  plaisamment  les  sauvages,  les  cheminées  en  maçonnerie  étant  seules 
restées  debout.  A  la  baie  du  Castor  (Wibwemikong),  le  plan  du  village  a  été 
Adèlement  suivi,  sans  qu'aucun  agent  du  gouvernement  y  ait  mis  la  main  autre- 
mmt  que  pour  le  trteer  ;  il  forme  une  jolie  bourgade  d'environ  700  Ames,  et  ses 
habiiânla  oatcoloaiié.    Dès  le  principe,  les  sauvages  catholiques  ont  pourvu  eux- 

ilsl  - 


à  leurs  heeoiot.  Le  ministère  des  deux  Pères  Jésuites  missionnaires  n'était 
pu  tant  porter  des  fruits,  pulsqu'en  1857,  1,254  habitants  de  l'Ile  se  re^Mirtissaienl 
ainsi:  eatboliquet,  1,005,— proiesUnU,  104,— infidèles,  145.  Vol.  II,  page  404. 
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Pères  Jésuites  ont  appelé  à  leur  aide  pourl'enseignement  des  filles, 
des  demoiselles  appartenant  à  une  congrégation  dites  des  ''  Filles 
de  Marie,"  qui  viennent  de  Gleveland,  E.-U.  Elles  ont  un  bon  éta- 
blissement dans  ce  village  où  elles  instruisent  les  petites  sauva- 
gesses  de  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  vie  domestique  ;  en  sorte 
que  si  les  Indiens  de  Wikev^emikong  n'apprennent  pas  grand  chose  ; 
on  ne  doit  pas  en  imputer  la  faute  à  ceux  qui  sont  chargés  de  leur 
éducation.  Dans  les  autres  villages,  les  sauvages  n'ont  pas  ce  même 
avantage,  aussi  semblent-ils  diminuer  en  nombre  ;  plusieurs  familles 
suivent  encore  leurs  habitudes  nomades.  Elles  vont  et  reviennent, 
suivant  leur  caprice. 

Les  troubles  des  Indiens  datent  de  l'heure  où  les  blancs  jetèrent 
un  œil  de  convoitise  sur  l'Ile.  Les  employés  la  vantaient  sans  cesse 
comme  étant  la  meilleure  terre  du  monde,  disant  qu'il  ne  conve- 
nait pas  de  la  laisser  à  une  poignée  d'Indiens,  qui  n'en  feraient 
nul  usage  ;  que  ces  terres  donneraient  un  grand  revenu  au  gouver- 
nement et  procureraient  l'avantage  au  pays  de  pouvoir  y  établir 
des  colons,  etc. 

Sur  ces  différents  rapports,  le  gouvernement  fit  des  démarches 
pour  obtenir  toute  l'île.  MM.  Bartlett  et  Lindsay  partirent,  en  1861 
de  Toronto  et  vinrent  faire  des  propositions  aux  Indiens  qui 
s'étaient  réunis  en  conseil  au  village  de  Manitowaning.  Ils  rejetèrent 
d'une  manière  unanime  les  propositions  du  gouvernement.  Quatre 
chefs  parlèrent  tour-à-tour  ;  les  trois  tribus  :  Outaouais,  Ojibwais 
et  Potowatiomies  étaient  représentées  par  leurs  députés  respectifs. 
M.  Lindsay,  soutenait  que  l'île  n'avait  pas  été  cédée  par  le  gouver- 
nemcnl,  à  la  condition  qu'elle  serait  entièrement  peuplée  d'Indiens. 

Le  chef  Potowatomi  se  leva  et  dit  :  "  J'étais  présent  lors  du  traité 
de  1836.  J'ai  vu  de  mes  propres  yeux  et  entendu  de  mes  propres 
oreilles,  que  cette  Ile  serait  exclusivement  réservée  pour  les  Indiens  ; 
si  la  parole  d'un  gouverneur  anglais  ne  doit  pas  être  respectée  ; 
nous  n'avons  plus  qu'à  déplorer  notre  sort."^ 

l.  Voici  un  extrait  du  traité  tel  qu'on  le  trouve  dans  l'Appendice  au  Journal  de 
V Assemblée  Législative  du  Haut-Canada,  pour  1837-38  : — 

"  Il  appert  que  ces  lies,  où  nous  sommes  en  assemblés  en  Conseil,  sont  aussi 
bien  que  celles  qui  se  trouvent  sur  le  rivage  du  Lac  Huron,  réclamées  également 
par  les  Anglais,  les  Otl»was  et  les  Ghippewas.  Je  considère  d'après  leur  favorable 
position  et  qu'étant  entourées  d'innombrables  îles  poissonneuses,  on  pourrait  en 
faire  une  très-bonne  place  de  résidence  pour  les  Indiens  qui  désirent  être  civilisé» 
et  être  entièrement  séparés  des  blancs,  et  je  vous  dis  maintenantque  votre  grand- 
père  retirera  sa  réclamation  sur  ces  Iles  «t  permettra  qu'on  les  applique  à  cette  fin. 
Etes-voui,  les  Ottawas  et  les  Chippewas  désireux  d'abandonner  vos  réclamations 
respectives  sur  ces  Iles  et  d'en  faire  la  propriété  (sous  le  contrôle  de  votre  Grand- 
Pôre]  de  tout  les  Indiens  auxquels  il  permet  d'en  faire  leur  résidence  ?  S'il  en  est 
ainsi,  apposez  vos  marques  à  cette  proposition.  [Signé.]  F.  B.  Head,  Signé  par 
tous  les  chefs. 

"  Manitowaning,  9  Août,  1836." 
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Les  autres  chefs  ûrent  de  longues  harangues;  mais  elles  ne 
valaient  pas  ce  discours  bref  et  énergique.  MM.  Bartlett  et  Lindsay 
s'en  retournèrent  sans  avoir  rien  conclu  avec  les  Indiens.  Le 
surintendant  local  eut  ordre  sans  doute  de  faire  ses  eilorts  pour 
obtenir  le  consentement  des  chefs  ;  et,  durant  l'hiver  suivant,  il 
leur  parla  séparément  II  employa  les  promesses  avec  les  uns  et  les 
menaces  avec  les  autres,  et  parvint  à  les  diviser  et  à  obtenir  l'as- 
sentiment de  plusieurs  chefs. 

L'Hon.  M  McDougall,  alors  Commissaire  des  Terres  de  la  Cou- 
ronne, vint  durant  l'été  et  fit  le  traité  qui  porte  son  nom.*  Il  y 
était  stipulé  que  les  Indiens  cédaient  au  gouvernement  les  trois 
quarts  de  l'île.  Les  signataires  du  traité  en  ont  eu  bien  du  chagrin  ; 
-depuis,  ils  ont  envoyé  des  pétitions  pour  obtenir  la  révocation  du 
traité  ;'  mais  le  but  du  gouvernement  était  atteint  et  ils  n'ont  pas 
été  écoutés. 

Le  présent  surintendant,'  au  lieu  d'être  le  protecteur,  le  père  de 
ce  malheureux  peuple,  les  traite  avec  dédain  et  mépris  ;  au  lieu 
d'étudier  leurs  mœurs  et  usages  et  leur  donner  de  bons  conseils, 
choses  absolument  nécessaires  avec  des  tribus  qui  ont  toujours  été 
indépendantes,  leur  donne  des  ordres  sévères  et  est  bien  souvent 
porté  à  méconnaître  leurs  droits.  Le  pauvre  Indien  qui  est  natu- 
rellement timide  et  lent  à  concevoir,  ne  peut  s'empôcher  cependant 
de  reconnaître  la  malveillance  du  surintendant  à  leur  égard. 
Aussi,  ils  n'ont  plus  de  confiance  en  lui,  ils  s'en  défient  comme 
d'un  être  trompeur,  défiance  gui  s'étend  jusqu'au  gouvernement 
dont  il  est  l'employé.  Je  puis  bien  me  servir  des  paroles  d'un  cor- 
respondant du  Leader^  qui  disait  de  cet  officier,  il  y  a  quelques 
années  : 

"  Il  est  plutôt  le  surintendant  du  blanc  que  de  l'Indien  ;'*  aussi 
les  trafiquants  de  liqueurs  illicites  aux  Indiens  en  prennent 
avantage. 

Cette  grande  île,  dont  on  a  tant  vanté  la  terre,  n'est  pas  comme 

1  Ce  traité  a  éié  fait  à  Manitowaning,  le  16  octobre  1862. 

7  Voici  une  protestation  entre  autres  dei  sauvages  de  Siiisuiginaiinig  cuiure 
ce  traité.  Elle  se  trouve  dans  les  papiers  parlementaires  de  18G3  : 

"  Nous,  résidants  de  Shishigwaning  [noms]  :  Notre  père,  grand  chef,  c'est  très- 
bien.  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  tu  es  disposé  h  écouter  les  sauvages,  à 
coiiiiaîln;  leurs  Denst'es.  Nous  n'avons  pas  été  contents,  certainement  non.  C'est 
:  -s  et  eiïrayôs  sans  aucune  cause,  que  nus  chefs  ont  tra- 
.  «us,  nous  n'y  avons  nullement  consenti.  Nous  attendons 
«1  i ,.  i  •  i  .  i!.:.  .lc:>  deton  autorité  de  grand  chef  ce  que  ces  méchants  Anglais 
t  ;!ii  \-u\i-  idiiii  !■  i."  M  mai,  1863. 

3  M.  Dupont,  objet  de  ces  accusations,  a  été  démis  depuis  que  cet  article  a  éié 
4crit,  après  une  enquélA  que  le  gouvernement  a  dû  tenir  sur  sa  conduite. 
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on  l'a  représentée  ;  c'est  à  peine  si  le  quart  est  arable.  En  général, 
c'est  une  terre  rocheuse  en  des  endroits  et  sablonneuse  en  d'autres, 
le  reste  se  compose  de  savanes  et  de  rochers. 

Les  Révds.  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  beaucoup  fait 
pour  engager  les  Indiens  à  se  livrer  entièrement  à  la  culture  des 
terres.  Sans  compter  les  ustensiles  pour  cette  fin  qu'ils  leur  ont 
fournis,  ils  leur  ont  fait  bâtir  un  moulin  à  farine  ;  mais  malheu- 
reusement ce  moulin  a  été  achevé  la  veille  des  trois  années  de 
sécheresse  qui  se  sont  succédées,  durant  lesquelles  toute  végéta- 
tion périssait;  de  sorte  que  le  moulin  leur  a  été  presque  d'aucune 
utilité.  C'est  durant  ces  trois  années  de  détresse  que  le  gouverne- 
ment a  envoyé  pour  les  Indiens  de  l'île  des  provisions  de  bouche; 
sans  ce  secours  quelques-uns  auraient  peut-être  succombé. 

Plusieurs  cultivateurs,  depuis  deux  ans,  sont  venus  examiner 
ces  terres  en  vue  d'en  acheter;  mais  elles  ne  leur  ont  pas  paru 
propres  à  la  culture. 

Cependant  le  surintendant  en  a  vendu  plusieurs  milliers  d'acres, 
dont  la  plus  grande  partie  devait  être  exploitée  comme  terrain  à 
l'huile.  A  propos  d'huile,  il  y  en  a  plusieurs  sources  dans  l'île,  une 
seule  a  été  exploitée  par  la  compagnie  dite  "  Great  Manitouline  OU 
Company^''  qui  pendant  dix-huit  mois  a  creusé  trois  puits  ;  elle  a 
découvert  l'huile,  mais  en  bien  petite  quantité.  Puis  cela  joint  au 
prix  réduit  de  cet  article  a  fait  que  la  compagnie  a  cessé  ses  opéra- 
tions après  avoir  dépensé  la  somme  de  $18,000.  D'autres  compa- 
gnies s'étaient  aussi  formées  pour  cette  exploitation  ;  mais  toutes 
attendaient  avec  anxiété  les»  résultats  des  travaux  .de  la  Great 
Manitouline  OU  Company^  avant  de  commencer.  Maintenant  tout  est 
suspendu,  la  fièvre  de  l'huile  (pil  fever)  s'est  dissipée. 

Dans  l'intérieur  de  l'île,  il  y  a  de  fort  beaux  lacs  ;  le  plus  consi- 
sidérable  a  une  étendue  de  quarante-cinq  milles  de  circonférence. 
Ce  lac  est  très  poissonneux.  Diverses  sources  alimentent  ces  lacs  ; 
et  les  rivières  qui  en  sortent  sont  autant  de  pouvoirs  d'eau  magni- 
fiques qu'on  pourrait  utiliser  pour  des  moulins,  etc. 

Il  ne  me  reste  plus  que  quelque  chose  à  dire  sur  les  Indiens  de 
l'île.  Il  y  a  environ  deux  cents  familles  qui  vivent  dans  des  mai- 
sons comme  les  blancs. 

Si  le  gouvernement  leur  accordait  le  droit  de  franchise,  ils 
seraient  autant  d'électeurs  pour  les  prochaines  élections.  En  effet, 
plusieurs  d'entre  eux  valent  bien  des  blancs  sous  bien  des  rapports  ; 
et,  en  fait  de  moralité  et  de  capacité,  ils  pourraient  être  avanta- 
geusement comparés  à  certains  Canadiens  qui  nous  avoisinent  ici. 

Ghs.  de  Lamorandière. 
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Oh  !  que  j'étais  heureux  aux  jours  de  mon  enfance 
Alors  que  ma  jeune  Cime  admirait  en  silence 
De  la  création  la  sereine  beauté, 
Quand  mon  œil  ébloui  de  tout  ce  qu'il  ignore 
Contemplait  vaguement  les  reflets  de  l'aurore 
Et  les  beaux  soirs  de  l'été. 

Je  courrais  à  travers  le  val  et  la  prairie 
Promenant  tour-à-tour  ma  vive  rêverie 
Sur  la  fleur  odorante  et  sur  les  verts  sentiers  ; 
«Te  cherchais  à  saisir  dans  son  vol  fantastique 
Du  léger  feu-follet  la  flamme  phosphorique 
Errant  dans  les  halliers. . 

Je  pétrissais  parfois  sous  les  grands  massifs  d'arbres 
Le  calcaire  argileux  pour  en  faire  des  marbres 
Que  je  faisais  rouler  sur  le  long  du  coteau  ; 
Et  je  tendais  l'amorce  en  palpitant  de  joie 
Aux  poissons  azurés  dont  je  faisais  ma  proie 
Dans  Tonde  du  ruisseau. 

J'érigeais  des  châteaux  cernés  de  citadelles 
Où  Tenait  se  ployer  le  vol  des  hirondelles 
Livrant  assaut  du  bec  à  ces  murs  ébranlés  ; 
Et  puis,  faisant  crouler  ces  pierres  que  j'entasse, 
D'un  air  victorieux  je  lançais  dans  l'espace 
Leurs  débris  mutilés. 

J'aimais  à  parcourir  la  plaine  diaprée 
En  prcatant  sans  arrCt  sur  ma  lùvro  empourprée 
Mille  fraises  tremblant  ainsi  que  des  grelots  ; 
j',.,...,..,,i,....«;.  jjiog  mains  frappant  sur  les  épines 
V(  1  jucs  fruits  penchés  sur  les  ravines 

i>uiit  je  uravuis  loi  flota. 
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Quel  plaisir  de  tresser  des  couronnes  de  roses 
Et  de  jeter  au  vent  tous  ses  ennuis  moroses 
Avec  les  frêles  fleurs  que  dispersaient  mes  doigts, 
De  chanter  des  chansons  dont  au  loin  l'écho  vibre. 
De  jouir  du  ciel  pur  et  de  se  sentir  libre 
Comme  l'oiseau  des  bois  ! 

Quel  plaisir  d'emboucher  le  cuivre  des  trompettes 
Ou  de  faire  mouvoir  au  doux  bruit  des  clochettes 
Un  splendide  escadron  de  coursiers  en  fer-blanc, 
De  poster  sur  l'avant  et  sur  l' arrière-garde 
Tous  mes  soldats  de  bois  qui  portent  leur  cocarde 
Sur  un  casque  éclatant. 

Préparer  à  l'écart  quelque  piège  perfide 
Où  l'imprudent  oiseau  dardant  son  vol  rapide 
Dans  sa  frayeur  en  vain  cherche  à  fuir  loin  de  moi  ; 
Enlever  de  leurs  nids  les  petits  de  la  grive 
Et,  sur  leurs  corps  soyeux  passant  ma  main  furtive, 
Kire  de  leur  effroi  ; 

Me  former  un  écrin  de  mille  belles  choses, 
De  pourpres  verdoyants,  de  cailloux  bleus  et  roses, 
De  cristaux  panachés  comme  un  œillet  vermeil  j 
Ravir  aux  papillons  leurs  ailes  bizarrées. 
Poser  sur  mes  bras  nus  leurs  poussières  dorées 
Scintillant  au  soleil  ; 

Entasser  sous  le  creux  d'un  rocher  formidable 
Des  fagots  de  bois  sec  et  de  branche  d'érable 
Où  pétillait  un  feu  vu  dans  les  alentours  ; 
Reconduire  à  travers  halliers  et  marécages 

Le  paisible  troupeau  vers  les  gras  pâturages 

Tels  étaient  mes  amours. 

Au  cours  des  clairs  ruisseaux  j'opposais  quelques  digues, 
Et  puis  j'y  construisais  au  prix  de  mes  fatigues 
Un  superbe  moulin,  joli  comme  un  castel. 
Mais  s'il  croulait,  grand  Dieu  !  brisé  par  la  bourrasque, 
Alors  je  murmurais  ma  colère  fantastique 
A  tous  les  vents  du  ciel. 

Souvent  je  me  reporte  à  ces  scènes  passées  ; 
Alors  je  crois  ouïr  au  fond  de  mes  pensées 
Les  sons  mélodieux  d'un  orchestre  à  cent  voix. 
Ils  sont  beaux  et  nombreux  nos  rêves  de  jeunesse  ; 
Mais  rien  n'est  comparable  à  ces  heures  d'ivresse 
Des  beaux  jours  d'autrefois. 

EusTACHE  Prud'homme. 
21  Décembre  1869. 


DEUX  EPAVES, 


{Suite.) 
XV 

LES  LIÈVRES  DE  CARINA. 

Dès  que  le  déjeuner  fut  terminé,  il  la  pria  de  passer  avec  lui 
dans  son  cabinet;  alors,  sans  la  relire,  il  lui  tendit  la  lettre  en  l'in- 
vitant à  s'asseoir. 

—  Il  ne  faut  plus  penser  à  cette  infamie,  miss  Garina,  commen- 
ça-t-il  d'un  ton  affectueux.  Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  que,  puis- 
qu'elle  s'est  produite  à  mon  occasion,  il  ne  soit  pas  en  mon  pouvoir 
d'en  anéantir  jusqu'à  la  trace.  Quelle  que  soit  la  position  qu'on 
occupe,  on  n'est  jamais  à  l'abri  de  ces  perfidies,  parce  qu'il  est  rare 
que  les  meilleurs  mômes  et  les  plus  modestes  n'aient  pas  d'ennemis 
ignorés.  Pour  mon  compte,  j'ai  reçu  autrefois  une  grande  quantité 
de  menaces  anonymes  ;  j'en  recevrais  encore  sans  doute,  si  jo 
n'avais  pris  le  parti  de  me  cachera  la  campagne...  Cependant,  miss 
Carina,  vous  reconnaîtrez  avec  moi  que  votre  situation  proie  plus 
que  toute  autre,  pour  ceux  qui  ne  nous  connaissent  pas,  à  des 
interprétation!  méchantes.  C'est  la  faute  des  circonstances.  Vous 
et  moi  nous  savoni  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  que  dit  votre  cor- 
respondant, le  public  n'en  sait  rien.  Il  ne  juge  que  sur  les  appa- 
rences et  s*égare  neuf  fois  sur  dix  ;  malheureusement  son  opinion 
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fait  loi,  et  nous  devons  nous  y  soumettre.  Ne  vous  méprenez  donc 
pas  sur  le  sentiment  qui  me  dicte  ce  qui  me  reste  à  vous  dire.  Une 
femme,  surtout  lorsqu'elle  a  votre  âge  et  votre  beauté,  n'a  pas  le 
-droit  de  rien  négliger  pour  protéger  non  son  honneur,  le  vôtre 
.n'est  pas  en  jeu  ici,  mais  sa  réputation  aux  yeux  du  monde.  La 
plus  légère  atteinte  à  la  considération  qui  l'entoure  a  pour  elle  une 
gravité  immense,  car  jamais  elle  ne  peut  récuser  ces  appréciateurs 
invisibles  qui  rendent  des  arrêts  sans  appel.  C'est  pour  cela  que  je 
crois  indispensable,  dans  votre  intérêt,  d'imposer  silence  aux  calom- 
niateurs, en  leur  enlevant  tout  prétexte.  On  critique  votre  présence 
ici,  et  pourtant  vous  y  êtes  avec  votre  mère,  que  ne  dirait-on  pas  si 
je  vous  emmenais  seule  dans  une  ville  d'eau  ?  Pour  vous,  plus 
encore  que  pour  moi,  je  ne  veux  pas  paraître  encouragé  des  bruits 
aussi  préjudiciables  à  votre  avenir.  Je  préfère,  bien  qu'il  m'en 
coûte,  me  séparer  de  vous.  Aussi  bien,  mon  projet  est  de  changer 
le  système  d'éducation  de  ma  fille,  et  de  renoncer  au  concours 
d'une  institutrice. 

M.  de  Berlerault  avait  fini,  et  Garina,  blanche  comme  la  cire,  le 
teint  mat,  les  yeux  fixés  au  sol  et  les  lèvres  entr'ouvertes,  pétrifiée, 
pour  ainsi  dire,  ne  faisait  pas  un  seul  mouvement.  On  a  compris 
déjà  que  cette  lettre,  dont  l'effet  l'atterrait,  n'était  anonyme  que 
pour  M.  de  Berlerault,  non  pour  elle,  qui  en  connaissait  on  ne  peut 
mieux  l'auteur.  Mais,  en  l'écrivant,  elle  ne  s'était  pas  attendue  à  ce 
dénoûment,  tout  autre  que  celui  qu'elle  avait  prévu.  L'expédient 
lui  avait  paru  excellent  et  bien  approprié  à  son  maître.  Puisqu'il 
aimait  les  combinaisons  toutes  faites  et  voulait  s'éviter  jusqu'à  la 
peine  de  penser,  il  trouverait  dans  les  insinuations  dont  le  billet 
était  habilement  farci  l'idée,  s'il  ne  l'avait  pas  eue  encore,  qu'elle 
tenait  tant  à  faire  prévaloir.  Elle  avait  compté  qu'à  sa  lecture,  M. 
de  Berlerault,  qui  était  loyal  et  violent,  s'indignerait,  jetterait  au 
feu  cet  abominable  papier  et  crierait  à  l'infamie.  Mais  elle  se 
disait  aussi  que  la  pensée  d'un  mariage  lui  serait  ainsi  bel  et  bien 
suggérée  et  que,  petit  à  petit,  elle  pénétrerait  en  lui.  Il  n'était  pas 
susceptible,  elle  le  supposait  du  moins,  de  céder  à  une  pression 
anonyme,  ni  capable  de  la  congédier  par  crainte  de  la  médisance. 
Un  caractère  un  peu  faible  aime  à  résister  à  l'intimidation,  il  a 
ainsi  l'occcasion  de  se  croire  de  l'énergie  et  ne  la  dédaigne  pas. 
Tous  ses  calculs  étaient  déjoués.  Au  lieu  de  la  servir,  cette  nou- 
velle intrigue  avait  précipité  sa  perte.  Que  dire  maintenant,  pour 
détourner  ce  coup  inattendu  ?  Telle  était  l'unique  préoccupation 
de  Carina,  pendant  qu'elle  était  immobile  comme  une  statue,  en 
j)résence  de  son  maître  silencieux. 

Sa  déconvenue  ne  s'était  manifestée  par  aucuns  signes  extérieurs 
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perceptibles,  autres  que  son  immobilité  et  sa  pâleur.  Elle  releva  la 
tête  bientôt,  et  d'une  voix  grave,  cherchants  ses  mots,  avec  toutes^ 
les  apparences  d'une  émotion  contenue  qui,  si  elle  existait  en 
réalité,  n'était  pas  du  tout  de  la  nature  de  celle  qu'affectait  Carina: 

—  J'avais  espéré,  monsieur,  répondit-elle,  que  ma  conduite  depuis- 
que  vous  m'aviez  chargée  de  l'éducation  de  mademoiselle  Sabine, 
la  manière  dont  vous  aviez  paru  apprécier  mes  services,  la  con- 
fiance que  vous  vouliez  bien  me  témoigner  me  garantiraient  d'un 
congé  signifié  avec  aussi  peu  de  ménagement.  Je  me  trompais.. .je... 

Suffoquée  par  des  sanglots  admirablement  réussis,  elle  fondit  en 
larmes.  M.  de  Berlerault  lui  adressa  quelques  paroles  empreintes 
de  cordialité  sur  un  ton  tel,  que  ses  espérances  presque  éteintes  se 
ranimèrent  soudain.  Elle  se  cramponna  à  ce  fragile  appui,  et  se 
décida,  par  une  inspiration  subite,  à  donner  à  la  scène  plus  de 
développement. 

—  Je  m'étais  imaginé,  continua-t-elle,  à  voir  mademoiselle 
Sabine  si  aimante,  vous  si  affectueux  et  si  bon...  que  je  n'étais  plus 
pour  vous  une  étrangère...  Je  me  croyais  presque  de  votre  famille... 
Je  suis  cruellement  punie  de  mon  erreur... 

M.  de  Berlerault  ne  put  se  défendre  d'une  émotion  très-sincère, 
celle-là  ;  le  désespoir  de  Carina  était  navrant,  et  la  jeune  fille  était 
bien  belle.  11  y  a  des  femmes  qui  savent  si  admirablement  pleurer  I 
Il  se  rapprocha  d'elle  et  voulut  lui  prendre  la  main. 

Elle  le  repoussa,  d'un  geste  dont  la  rapide  et  fiévreuse  vivacité, 
relevant  la  manche  de  sa  robe,  montra  nu  son  bras,  qui  était  blanc 
et  ferme,  et  du  même  coup  dénoua  ses  magnifiques  cheveux  noirs. 

—  Laissez-moi  !  dit-elle.  J'étais  folle  !...  mais  je  le  suis  plus 
encore  de  ne  pas  savoir  réprimé  mon  affection...  Excusez-moi,  mon- 
sieur, je  n'ai  pas  été  maîtresse  du  premier  saisissement. 

Avec  une  grâce  sans  pareille,  elle  releva  lentement  ses  cheveux 
et,  en  se  cambrant,  pour  les  retenir  de  ses  deux  mains  qui  embras- 
saient avec  peine  leur  masse  soyeuse,  fit  ressortir  la  svelte  élégance 
des  contours  de  sa  taille,  les  délicates  attaches  de  ses  poignets,  le 
modelé  exquis  de  son  cou  frais,  rond  et  poli  comme  l'ivoire.  Toutes 
ces  agaceries  muettes  étaient  inutiles,  elle  le  comprit  avec  ce  tact 
merveilleux  qui  est  un  des  caractères  principaux  de  la  finesse  spé- 
ciale aux  femmes,  et  qui  leur  indique  avec  certitude  le  degré  de 
puissance  qu'elles  possèdent  sur  l'homme.  La  partie  était  perdue,  il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  se  résigner. 

M.  de  Berlerault  ne  supposa  pas  un  seul  instant  que  tout  ce  déses- 
poir, si  habilement  mis  en  œuvre,  fut  une  scène  de  comédie.  11. 
n'en  fut  pas  touché  cependant,  par  une  cause  fort  simple  ;  il  n'avait 
aucun  amour  pour  Carina.    Son  chagrin,  sans  le  laisser  complète- 
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ment  indifférent,  ne  lui  enlevait  rien  de  la  fermeté  que  lui  inspi- 
rait  une  résolution  inébranlable.  Il  attendit  patiemment  que  les- 
larmes  se  fussent  taries,  et  expliqua  avec  calme  les  motifs  qui  le^ 
déterminait  à  agir  comme  il  le  faisait 

—  Au  surplus,  ajouta  t-il  en  terminant,  ne  vous  y  trompez  pasy. 
miss  Carina,  cette  séparation,  très-dure  aujourd'hui  pour  vous' 
comme  pour  moi,  est  toute  dans  votre  intérêt.  L'éducation  de  ma 
fille  exigera  plusieurs  années  encore  ;  vous  êtes  placé  dans  l'alterna- 
tive ou  de  vous  vouer  à  son  achèvement  complet,  ou  de  renoncer- 
aux  idées  que  vous  m'exprimiez  l'autre  soir  ;  car  vous  ne  trouve- 
riez pas  de  mari  à  Val-Rouvray. 

Jl  y  avait  certainement  dans  ces  derniers  mots  une  allusion' 
que  M.  de  Berlerault  n'eut  pas  besoin  d'accentuer.  Carina  comprit' 
que  ses  projets  étaient  éventés.  Mais  elle  n'avait  à  rougir  de  rier^ 
puisque  son  maître  n'en  parlait  qu'indirectement.  Elle  eut  l'air  à& 
n'avoi»  pas  saisi  le  sens  caché  de  la  phrase  ;  en  conséquence,  l'ex- 
pression de  son  visage  ne  changea  pas,  seulement  elle  était  très- 
pâle. 

Calme,  froide  et  digne,  elle  fit  promptement  disparaître  la  trace 
de  ses  pleurs  de  commande,  et  sollicita  un  sursis  de  quelques  jours, 
qui  lui  fut  accordé  sans  difficulté.  Néanmoins  M.  de  Berlerault  et 
elle  arrêtèrent  séance  tenante,  la  date  du  départ,  et  réglèrent  immé- 
diatement la  question  d'argent,  afin  de  n'avoir  plus  à  y  revenir. 

Carina  se  dominait  si  bien,  qu'elle  était  à  peu  près  dans  son  état 
ordinaire,  lorsqu'un  quart  d'heure  après,  tout  au  plus,  elle  annonça 
à  sa  mère  cette  triste  nouvelle.  Mistress  Mudlett  la  reçut  assez 
philosophiquement;  non  sans  une  douloureuse  surprise,  toutefois, 
mais  comme  un  de  ces  événements,  toujours  à  prévoir,  qui  peu- 
vent survenir  au  moment  où  on  s'y  attend  le  moins.  Elle  leva  les- 
bras  et  les  yeux  vers  le  ciel,  sans  doute  pour  offrir  à  Dieu  ce  sacri^ 
fice.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  qu'elle  quittât  Val-Rouvray 
avec  indifférence.  On  regrette  toujours  un  peu  à  son  âge,  un  apparte- 
ment commode,  une  bonne  table  et  l'indolence  oisive  d'une  vie 
exempte  de  soucis  d'aucune  sorte. — Elle  s'était  tellement  habituée,, 
dans  le  cours  de  son  existence  aventureuse,  à  ne  compter  sur  rien 
de  stable,  ayant  été  bien  souvent  comme  l'oiseau  sur  la  branche^ 
ici  aujourd'hui,  là  demain  ;  tantôt  riche,  d'autres  fois  misérable, 
qu'elle  était  un  peu  blasée.  Elle  eut  le  tact  rare,  à  moins  que  ce  ne 
fût  de  la  timidité,  de  ne  demander  aucune  explication  à  Carina. 

Nul  ne  se  serait  douté,  à  considérer  celle-ci,  qu'elle  était  obsédée 
par  mille  pensées  aiguës  qui,  sous  l'impulsion  de  la  colère,  se  dres- 
saient en  elle  menaçantes,  comme  les  dards  sur  le  dos  d'un  héris- 
son ;  car  elle  était  assise,  paisible  en  apparence,  sur  un  banc  du. 
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jîirdin,  à  côté  de  sa  mùre  qui  ne  disait  mol.  .^nu, ment,  ses  lèvres, 
minces  et  décolorées  se  serraient  convulsivement,  et  ses  yeux,  au 
regard  dur  et  sec,  luisaient  comme  de  l'acier  poli. 

—  On  l'a  retourné  comme  un  gant!  murmurait-el^"  ^'>'"*d<»nif»nt. 
Celte  femme  a  fait  des  siennes...  Je  me  vengerai  ! 

Celle  ;  o  donnée,  et  il  n'était  pas  douteux  qu'elle  ne  fût 

tout  à  fai: ..  ,  .^ce  à  tenir  sa  promesse,  elle  abandonna  provisoire- 
ment cette  idée.  La  vengeance  est  un  fruit  d'une  saveur  exquise, 
^  '^  ils  sont  indignes  de  le  toucher  du  bout  des  dents  ceux  qui  le 
<  :  illent  trop  tôt,  et  dont  l'impatience  irréfléchie  ne  sait  pas  atten- 
dre qu'il  soit  à  point.  Elle  quitta  sa  mère,  dont  la  quiétude  indo- 
îtiit.' .  ;  Il  «(''G,  qui  annonçait  une  organisation  dépourvu  de  res- 
^n]  i.  ;a  ri  i>|,ait,  et  s'cu  fut  dans  sa  chambre.  Là,  accoudée  sur  une 
table,  la  tête  dans  ses  deux  mains,  elle  médita  sur  le  parti  qu'il  con- 
venait de  prendre  en  cette  occurrence. 

Un  sourire  de  ses  lèvres  pâles,  un  éclair  du  regard,  modifièrent 
en  un  instant  l'expression  de  sa  physionomie  :  elle  venait  de  pen- 
ser à  M.  de  Couturier.  Trouverait-elle  toujours  dans  le  député  un 
homme  disposé  à  lui  être  agréable  ?  Ce  n'était  pas  sans  anxiété 
qu'elle  se  posait  cette  question.  L'épisode  de  la  butte,  qui  se  retra- 
çait à  sa  mémoire,  lui  inspirait  quelques  inquiétudes.  Comment 
avait-il  jugé  la  participation  qu'elle  avait  eue  à  ce  petit  imbroglio  ? 
Elle  l'ignorait,  et  ne  l'avait  pas  revu  depuis.  Il  la  croyait  coupable 
certainement  :  les  hommes  sont  si  sévères  pour  les  femmes  !  Pour- 
tant, qu'avait-elle  fait  ?  presque  rien  ;  tous  les  torts  étaient  impu- 
tables à  lui,  qui  s'était  figuré  qu'elle  avait  accepté  le  rendez-vous 
alors  qu'elle  l'avait  refusé.  Ceci  était  facile  à  démontrer  ;  et  une 
fois  ce  point  établi,  présenté  avec  lucidité  et  franchise,  le  fait 
d'avoir  amené  Julienne  sur  cette  malheureuse  butte  perdait  beau- 
coup de  sa  gravité.  Toutes  les  deux  étaient  venus  s'y  reposer  et  se 
mettre  à  l'abri  de  la  foule.  Elle  y  avait  laissé  madame  Simon  ;  oui 
sans  doute.  Il  <^  l'intention  de  la  rejoindre  bientôt,  ce  dont 

elle  avait  eu  liée,  à  son  grand  regret.    Où  était  le  mal? 

Restait  Bardeau,  lequel  n'aurait  pas  manqué  de  dire  qui  l'avait 
conseillé.  Ne  pourrait-on  encore  expliquer  très-bien  cela?  cardans 
ce  monde,  il  est  possible  de  tout  expliquer.  Évidemment,  on  lui 
accorderait  que  la  version  de  lîardeau  contenait  du  vrai  et  du  faux  ; 
eh  bien,  elle  avouerait  le  vrai  qui  lui  semblerait  bon  à  endosser, 
et  nierait  énergiquement  ce  qui  serait  compromettant,  c'est- 
à-dire  faux.  Osorait-on  lui  faire  l'insulte  de  la  croire  moins  digne  de 
foi  que  Bardeau  ?  Une  raison  plus  décisive  la  convainquit  que  rien 
n'était  désespéré  :  elle  savait  plaire  à  M.  de  Couturier,  par  consé- 
quent, elle  ferait  do  lui  ce  qu'elle  voudrait.    Les  femmes  comptent 
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beaucoup,  en  général,  sur  les  sentiments  qu'elles  inspirent  ;  elles 
y  comptent  quelquefois  aveuglément,  parce  qu'elles  ne  font  rien  à 
demi.  Très-souvent,  c'est  un  tort.  Les  hommes  —  ceux  qui  ont  un 
peu  d'expérience,  cela  s'entend — sont  pénétrés  de  cette  vérité,  digne 
d'être  posée  en  axiome  :  Une  femme  à  qui  on  permet  de  se  disculper 
y  réussît  toujours.  Il  faut  les  condamner  sans  les  entendre. —  Au 
premier  abord,  ce  procédé  sommaire  paraît  révoltant  ;  en  y  réflé- 
chissant, on  reconnaît  que  c'est  le  seul  applicable  à  des  accusés  si 
dangereux,  et  infiniment  plus  forts  que  leurs  juges. 

Garina  se  dit  que  cette  chance  de  salut  était  la  seule  qu'elle  eût 
pour  le  moment  à  sa  portée,  et  qu'il  était  urgent  d'en  profiter.  Elle 
regrettait  bien  amèrement  son  illumination,  car  elle  avait  exposé 
le  député  au  ridicule,  ce  que  les  hommes  ne  pardonnent  guère.  Il 
n'était  pas  le  héros  de  sa  machination,  dirigée  exclusivement 
contre  Julienne.  C'était  bel  et  bon,  mais  elle  ne  pouvait  pas  le  lui 
avouer.  Cela  empêchait-il  d'ailleurs  que  M.  de  Couturier  en  eût 
reçu  les  éclaboussures  ?  Elle  avait  été  bien  imprudente  :  son 
excuse  était  qu'elle  croyait  fermement  n'avoir  plus  jamais  besoin 
de  lui.  Encore  une  chose  impossible  à  dire. 

Nécessité  n'a  pas  de  loi  ;  Carina  retourna  travailler  dans  l'avenue. 
Le  député  était  à  Val-Rouvray,  elle  en  avait  la  certitude  ;  cepen- 
dant il  ne  se  rendit  pas  à  la  première  sommation,  pas  même  à  la 
seconde.  L'institutrice  revint  avec  persistance  une  troisième  fois, 
et  il  ne  crut  pas  devoir  lui  refuser  la  satisfaction  de  lui  parler, 
puisqu'elle  semblait  y  tenir  tant.  Il  arriva  donc,  souriant,  empressé, 
galant  comme  autrefois.  Carina,  qui  s'attendait  à  des  récrimina- 
tions, fut  si  satisfaite,  que  toutes  ses  craintes  s'évanouirent.  Aussi, 
après  une  conversation  enjouée,  elle  n'hésita  pas  à  lui  faire  cette 
question  : 

—  Monsieur  le  baron,  pensez-vous  toujours  à  mon  avenir  ? 

La  question  était  appuyée  d'un  regard  qui  déterminait  toute  sa 
portée.  M.  de  Couturier  répondit  aussitôt  avec  empressement  : 

—  Oui,  certes,  miss  Carina,...  mais  sans  m'en  préoccuper  ;  car 
avec  les  prodigieux  talents  dont  vous  êtes  douée,  vous  arriverez  où 
vous  voudrez. 

Et  comme  il  avait  assez  vécu  pour  appartenir  à  l'école  de  ceux 
qui  refusent  aux  femmes  la  permission  de  se  justifier,  il  accentua 
sa  réplique  d'un  regard  non  moins  significatif  que  celui  qui  lui 
avait  été  décoché.  Garina  comprit  ;  car  elle  rougit,  par  extraordi- 
naire, tant  sa  surprise  fut  profonde.  Le  député  profita  de  ce  léger 
désarroi  pour  lui  présenter  ses  civilités  et  continuer  sa  route. 

Ainsi  la  pauvre  miss  Mudlett  s'était  donnée  beaucoup  de  mal  afin 
'de  se  ménager  deux  poires  pour  la  soif  ;  et,  la  soif  arrivée,  plus  de 
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poires  !  Mais  elle  ne  prit  les  choses  ni  avec  gaieté  ni  avec  philoso- 
phie :  elle  était  dans  un  état  d'irritation  extrôme  et  mal  contenue. 
Chose  étrange  î  Sa  colère  épargnait  MM.  de  Berlerault  et  de  Coutu- 
rier, qui  cependant  la  repoussaient  l'un  et  l'autre,  pour  retomber 
tout  entière  sur  Julienne,  qui  ne  lui  avait  rien  fait. 


\VI 
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Carina  n'était  pas  un  de  ces  esprits  étroits  qui  se  roidissent  obsti- 
nément contre  la  nécessité,  et  qui,  comprenant  enfin  qu'une  lutte 
ouverte  est  impossible,  épuisent  en  récriminations  stériles  un  sem- 
blant d'énergie  et  la  colère  impuissante  dont  il  sont  gonflés.  Elle 
savait  prendre  un  parti,  quelque  pénible  que  fût  ce  à  quoi  elle  se 
résolvait.  Elle  ne  perdit  son  temps  ni  à  se  désespérer,  ni  à  regretter 
cette  victoire  qui  lui  échappait,  plus  d'à  moitié  remportée.  Elle  dé- 
daigna même  de  prolonger  son  séjour  à  Val-Rouvray,  dans  l'espé- 
rance de  profiter  du  hasard  ou  d'une  circonstance  éventuelle.  Silen- 
cieuse et  preste,  elle  réunit  ce  qui  appartenait  à  sa  mère  ou  à  elle, 
et  fit  ses  paquets.  Tout  était  réglé  avec  M.  de  Berlerault,  elle  n'avait 
plus  besoin  de  le  revoir;  et  lui,  soit  qu'il  pensât  que  sa  présence  ne 
devait  pas  être  agréable  à  l'institutrice,  soit  qu'il  fût  sur  ses  gardes 
et  voulût  éviter  un  piège,  ne  se  montra  qu'aux  heures  des  repas.  Il 
usa  de  grands  ménagements,  car  il  n'alla  pas  chez  madame  Simon 
tant  que  Carina  fut  là.  Mais  ceci  tenait  à  des  causes  auxquelles 
miss  Mudlett  n'était  qu'indirectement  môlée;  on  les  connaîtra  tout 
à  l'heure. 

Au  reste,  Carina  s'abstint  également  de  rendre  visite  à  Julienne. 
Elle  s'en  vanta  devant  son  maître  (ce  fut  sa  dernière  méchanc»  '  ' 
et  dit,  sans  commentaire,  que  sa  mère  lui  défendait  de  conseil 
aucunes  relations  avec  une  femme  ainsi  compromise.  Elle  le  char- 
gea de  restituer  à  madame  Simon  des  cahiers  de  musique  qu'elle 
lui  avait  prêtés  dans  le  temps.  M.  de  Berlerault  ne  fit  aucune  ré- 
flexion ;  il  se  borna  à  sourire  de  ce  procédé,  insultant  pour  la  jeune 
veuve,  et  haussa  légèrement  les  épaules. 

Les  adieux  ne  furent  nullement  navrants.  Sabine  croyait  que  sa 
maltresse  allait  en  vacances.  Lui  aurait-on  dit  qu'elle  la  quittait 
définitivement,  qtio  sa  douleur  n'eût  pas  été  bien  profonde  :  elle  la 
craignait  plus  qu'elle  ne  l'aimait.  M.  de  Berlerault,  calme  et  froid, 
la  conduisit  jusqu'à  la  voiture.  Miss  Mudlett  eut  l'air  ému,  parce 
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que  l'air  ému  était  en  situation,  mais  ne  pleura  pas,  attendu  que  ses 
larmes  ne  lui  devaient  rien  rapporter.  Elle  partit  vers  midi,  immé- 
diatement après  le  déjeuner  ;  à  midi  et  quart  M.  de  Berlerault  son- 
nait à  la  porte  de  madame  Simon,  et  était  aussitôt  introduit  chez 
elle. 

Julienne  s'était  habituée  à  la  double  personnalité  de  son  voisin. 
A  sa  vue,  elle  ne  se  troublait  plus  comme  une  enfant  ;  la  certitude 
qu'il  ne  la  savait  pas  dans  la  confidence  de  son  pseudonyme  avait 
fini  par  la  rassurer.  D'ailleurs  les  femmes  s'aguerrissent  prompte- 
ment,  précisément  parce  qu'elles  recherchent  les  émotions.  Quelle 
est  celle  d'entre  elles,  au  surplus,  qui,  dans  sa  fleur  de  jeunesse  et 
de  beauté,  n'a  pas  sur  l'homme,  quel  qu'il  soit,  une  supériorité  que 
la  modestie  la  plus  sincère  ne  lui  cache  pas  longtemps?  M.  de  Ber- 
lerault entra  digne,  presque  solennel  : 

—  Madame,  dit-il,  vous  avez  pris  la  peine,  il  y  a  quelques  jours, 
de  me  donner  la  preuve  que  les  visites  que  vous  faisaient  MM.  de 
Malefroy  et  de  Couturier  étaient  désintéressées.  11  était  de  mon  de- 
voir de  vous  démontrer,  à  mon  tour,  la  fausseté  de  certaines  suppo- 
sitions que  les  apparences  autorisaient  jusqu'à  un  certain  point  en 
ce  qui  me  concerne  :  miss  Garina  vient  de  partir,  et  ne  reviendra 
plus  ! 

Cette  phrase  serait  inintelligible,  si  nous  ne  faisions  connaître  ce 
qui  s'était  passé  entre  madame  Simon  et  son  voisin  le  jour  fatal  où 
Carina  fut  forcé  d'aller  à  Château-Chinon  ;  car  c'était  cette  visite 
qui,  selon  l'expression  de  miss  Mudlett,  avait  retourné  M.  de  Berle- 
rault comme  un  gant.  On  se  rappelle  dans  quelle  situation  d'esprit 
il  était  quand  il  crut  devoir,  par  politesse,  prendre  congé  de 
Julienne.  Au  fond,  il  n'éprouvait  pas  un  besoin  bien  vif  de  lui 
faire  ses  adieux  ;  mais  il  obéissait  à  un  sentiment  très-naturel  aux 
hommes  qui  souffrent  d'un  amour  méconnu  :  celui  d'accabler  la 
perfide  qui  les  dédaigne,  même  alors  qu'ils  ne  lui  ont  jamais  confié 
leur  secret. 

C'est  assurément  cette  pensée  qui  le  poussa  à  lancer  à  la  jeune- 
femme  quelques  sarcasmes.  Ils  étaient  mouchetés,  comme  des  fleu- 
rets de  salles  d'armes,  et  n'en  piquaient  pas  moins.  Ainsi,  il  se  mo- 
qua des  personnes  qui  déclarent  n'avoir  plus  d'appétit,  et  qui,  une 
fois  à  table,  font  honneur  à  tous  les  services  et  mangent  de  chaque 
plat,  au  risque  d'une  indigestion.  Julienne  répondit  en  femme  qui 
a  le  droit  de  percer  une  allusion  si  transparente,  menaçant  sa  répu- 
tation ;  seulement  elle  abandonna  les  biais.  Elle  trouva  fort  éton- 
nant que  M.  de  Berlerault  affectât  de  se  traîner  encore  sur  une 
vieille  calomnie.  Etait-il  si  peu  au  courant  des  événements  qu'il 
ignorât  que  M.  de  Malefroy  était  le  future  avoué  de  mademoiselle- 
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<de  Cerfbryant  ?  Il  surveillait  donc  bien  mal  rinstitutrice  de  sa  ÛUe, 
•qu'il  ne  savait  pas^  comme  tout  le  monde,  les  beaux  projets  de  M. 
de  Couturier,  qui  voulait  élever  miss  Carina  Mudlett  sur  un  pavois 
politique,  faire  d'elle  une  femme  influente,  tenant  à  Paris  salon 
d'esprit  et  d'intrigue  de  haut  parage  !  —  Elle  déploya  dans  sa  répli- 
que une  certaine  vivacité  dont  ne  se  plaignit  pas  son  voisin. 

n  ne  comprit  qu'une  chose,  c'est  que  le  cœur  de  la  jeune  femme 
•était  libre,  et  qu'il  n'avait  plus  aucune  raison  de  l'appeler  traî- 
tresse.  Dès  ce  moment  la  ruine  de  Carina  fut  résolue,  ^t  il  s'épa- 
nouit à  une  chaude  bouffée  de  jeunesse.  Il  osa  lire  en  lui-même 
enfin,  et  s'avoua  qu'il  aimait  Julienne  de  toutes  ses  forces.  Le  lui 
dire  n'était  pas  difRcile,  encore  que  ce  fût  embarrassant,  étant  don- 
née leur  situation  respective  ;  mais  il  reculait  devant  un  doute 
terrible  :  si,  mécontente  d'une  première  union,  et  faisant  profession 
de  haïr  le  mariage,  elle  refusait  de  croire  à  cet  amour,  et  lorsqu'il 
se  serait  déclaré,  lui  fermait  sa  porte  ?  Quel  abîme  de  perplexités 
s'ouvrait  sous  ses  pas  !  Comment  éviter  sûrement  d'être  éconduit  ? 
n  y  rêva  longtemps  et  ne  découvrit  aucune  solution  :  c'est  ce  qui 
arrive  assez  généralement  en  pareil  cas.  Pour  commencer,  il  prit 
envers  lui-môme  l'engagement  de  ne  revoir  madame  Simon  que 
quand  il  aurait  congédié  Carina.  Cette  mesure  était  grave  pour  lui, 
si  bon,  qu'il  se  révoltait  à  l'idée  de  causer  la  moindre  peine  à  qui 
que  ce  fût  II  atermoyait,  cherchant  une  occasion,  et  s'estima  heu- 
reux de  saisir  celle  que  lui  offrit  d'elle-même  l'infortunée  miss 
Mudlett.  Sa  lenteur  à  notifier  à  Carina  son  congé  avait  une  autre 
cause  que  la  faiblesse  naturelle  de  son  caractère  ;  il  avait  aussi, 
dans  sa  pensée,  ajourné  au  départ  de  l'institutrice  la  déclaration 
qu'il  se  proposait  de  faire  à  Julienne  de  ses  sentiments  ;  et,  comme 
tout  homme  véritablement"  épris,  il  redoutait  cet  instant  presque 
autant  qu'il  l'attendait. 

Son  projet  était  fort  bon,  mais  c'était  un  projet  ;  et  en  amour, 
combien  réussissent,  de  ceux  formés  à  l'avance?  Le  sien  eut  le  son 
commun.  A  peine  eut-il  exposé  à  Julienne  le  coup  d'État  qu'il 
avait  accompli,  que  le  courage  lui  manqua  pour  aborder  un  autre 
sujet  II  n'osa  pas  franchir  le  Rubicon,  et  décida  en  lui-même  que 
l'éclat  d'une  belle  journée  d'été  ne  convient  pas  en  pareille  circons- 
tance ;  c'est  la  molle  langueur  d'une  tiède  soirée  qu'il  faut  choisir. 
Et  il  resta  en  face  de  madame  Simon,  n'osant  plus  rien  ajouter, 
mais  la  couvrant  de  regards  ardents.  La  jeune  femme  était  y:' 
Heureusement  elle  avait  Sabine  sous  la  main,  elle  l'appela,  et,  ^.^... 
laire  diversion  à  leur  embarras  mutuel  qui  s'accroissait,  joua  avec 
l'enfant. 
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—  Vous  n'avez  plus  Garina,  dit-elle,  c'est  très-bien.  Qui  la  rem- 
placera ? 

—  Je  n'en  sais  rien  encore,  je  vous  l'avoue. 

—  Gomment  ferez  vous,  alors  ? 

—  Provisoirement,  j'accorde  à  Sabine  un  mois  ou  deux  de  vacaii-- 
ces.  Pendant  ce  temps  je  réfléchirai,  et  peut-être  me  décide rai-je  à 
la  mettre  en  pension. 

—  Pour  moi,  j'hésiterais  avant  d'adopter  un  parti  comme  celui-là.. 
Mais  ce  ne  sont  pas  mes  affaires  ;  je  ne  veux  pas  prendre  la  respon- 
sabilité d'un  conseil.  H  serait  très-mauvais  pour  cette  petite  de  n'a- 
voir aucunes  leçons  pendant  aussi  longtemps.  Les  hommes  no 
savent  pas  en  donner  aux  enfants  de  cet  âge.  Voulez-vous  me  la 
laisser  un  peu  ?  Je  serai  sa  maîtresse  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
trouvé  mieux. 

—  Bien  volontiers,  chère  voisine. 

Sabine,  consultée,  poussa  des  cris  d'enthousiasme.  Elle  ne  se 
doutait  pas  du  plaisir  qu'elle  causait  à  son  père.  Le  plus  content 
était  M.  de  Berlerault,  à  qui  cet  arrangement  conférait  le  droit 
d'aller  chez  Julienne  tant  qu'il  le  voudrait,  sous  le  prétexte  de  voir 
sa  fille. 

Un  soir,  il  arriva  à  l'improviste.  Madame  Simon  était  dans  le  jar- 
din, où,  depuis  les  grandes  chaleurs,  elle  faisait  installer  son 
hamac  sous  un  berceau  de  verdure.  Elle  était  couché  à  demi,  et  le 
haut  du  corps  renversé,  sans  que  ses  pieds  eussent  quitté  le  soL 
Derrière  sa  tête,  et  par  conséquent  hors  de  vue,  Sabine  s'avançait 
doucement,  s'approchait  jusqu'à  frôler  ses  cheveux  et  s'enfuyait 
avec  de  grands  cris,  parce  que  les  deux  bras  de  Julienne  s'éten- 
daient aussitôt  et  cherchaient  à  la  saisir.  Rien  n'amusait  autant 
Sabine  que  ce  jeu.  Jusqu'alors  elle  avait  été  assez  leste  pour  échap- 
per au  mains  de  madame  Simon,  qui  la  touchaient  souvent  et 
n'avaient  pas  encore  pu  la  retenir.  Elle  voulut  faire  mieux  (succès 
enhardit  parfois  jusqu'à  la  témérité  I)  :  elle  forma  le  projet 
d'embrasser  sa  nouvelle  maîtresse  par  surprise.  Ge  fut  sa  perte 
Appréhendée,  faite  prisonnière,  elle  dut  subir  la  loi  du  vainqueur,, 
qui  l'enleva  comme  une  plume,  la  déposa  sur  le  hamac,  et  fit  pleuvoir 
sur  son  cou,  ses  joues  et  ses  yeux  mutins  une  grêle  de  baisers. 
Julienne  s'était  levée  pour  la  mieux  maintenir. 

— Je  te  tiens,  petite  mauvaise,»lui  disait-elle.  Que  m'as-tu  fait?  Ah! 
tu  prétendais  m'embrasser  malgré  moi  !  Eh  bien  î  non,  c'est  toi 
qui  sera  embrassée  ;  moi  je  ne  le  serai  pas.  Essaye,  voici  ma  joue  ! 

A  chaque  baiser,  madame  Simon  retirait  vivement  la  tête  et  se 
cambrait,  riant  des  efforts  de  Sabine  qui,  rouge  de  plaisir,  le  regard 
brillant,  tendait  vainement  les  bras.  Julienne  finit  par  se  laisser 
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prendre,  et  Tenfant  se  vengea,  comme  on  pense,  en  rendant  tout  ce 
qu'elle  avait  reçu.  D'un  mouvement  rapide,  la  jeune  femme  la 
souleva,  et,  la  pressant  sur  sa  poitrine  : 

— Si  tu  étais  à  moi,  petit  diablotin,  dit-elle,  je  ferais  de  toi  une 
femme  digne  de  ton  père  1 

Elle  la  baisa  plus  tendrement  alors  et  la  mit  doucement  à  terre. 
Au  même  instant,  elle  se  retourna  brusquement:  il  lui  avait  semblé 
entendre  un  léger  bruit,  M.  Berlerault  était  à  l'entrée  du  berceau. 
Ni  elle  ni  Sabine,  tout  occupées  de  leur  jeu,  ne  l'avaient  vu  venir 
Depuis  combien  de  temps  était-il  là?  Madame  Simon  n'osa  pas  le  lui 
demander.  Rouge  et  un  peu  contrainte  : 

— Vous  voj'ez,  dit-elle  en  riant,  je  prends  au  sérieux  mes  fonctions 
d'institutrice. 

M.  de  Berlerault  avait  assisté  à  toute  la  scène,  et  n'en  convint 
pas.  Or,  il  ne  s'était  pas  contenté  de  jouir  du  gracieux  spectacle  qu'il 
avait  surpris  et  d'admirer  la  grâce  souple  et  coquette  de  la  jeune 
femme;  il  avait  entendu  ce  qu'elle  disait  à  Sabine  en  lui  donnant 
un  dernier  baiser.  Cette  phrase  l'avait  frappé  ;  elle  ne  signifiait  rien, 
si  Julienne  ignorait  qu'il  eût  été  peu  d'années  auparavant,  et  sous 
un  autre  nom,  un  homme  célèbre.  Qui  le  lui  avait  appris  ?  Les 
relations  du  baron  de  Couturier  avec  elle  lui  revinrent  alors  en 
mémoire  ;  il  supposa  qu'il  avait  été  trahi.  Pour  en  acquérir  la  cer- 
titude, il  le  demanda  au  député,  qui  le  lui  avoua. 

Jamais  homme  ne  fut  plus  enchanté  d'une  indiscrétion  dont  il 
est  la  victime  ;  car  cette  indiscrétion,  M.  de  Berlerault  pensa  imm<' 
<diatement  à  l'utiliser.  Il  imagina  toute  une  combinaison  très-ingc 
nieuse,  et  se  tint  prêt  à  l'exécuter  le  premier  jour  où  —  ce  qu'ell- 
faisait  quelquefois  —  madame  Simon  lui  parlerait  d'Otto  Sauvage. 
11  jouait  de  malheur  :  la  femme  semblait  avoir  oublié  son  roman- 
cier, ou  affecter  de  ne  plus  rien  dire  de  lui.  Elle  ne  prononçait 
{>lus  son  nom.  M.  de  Berlerault,  incapable  de  commander  plus 
longtemps  à  son  impatience,  dut  se  résigner  à  provoquer  l'occasion 
qu'il  avait  jusque-là  vainement  attendue. 

—  Ne  vous  il  '  /.-vous  donc  plus  à  Otto  Sauvage?  dit-il  un 
soir.  Vous  ne  i;  landez  plus  de  ses  nouvelles...  J'en  ai  ren: 

tout  récemment,...  datées  de  France.  11  n'est  plus  question  de  se 
malheurs  passés  ;  mais,  d'après  sa  lettre,  je  crains  bien  qu'il  n'ait 
fait  que  changer  de  misère...  Le  malheureux  est  amoureux. 

A  cette  communication,  Julienne  éprouva  un  tressaillemen 
qu'elle  ne  parvint  pas  à  maîtriser,  et  une  de  ces  commotions  int» 
rieures  qui  «ont  eu  nous  les  inexplicables  avant-coureure  de  quel 
que  grave  émotion.  Elle  eut  assez  de  force,  le  tressaillement  passr 
f-v-  •  ?•  tître  de  sang-froid,  et  assez  de  présence  d'esprit  pour  com- 


r 


DEUX  EPAVES.  367 

prendre  que  ne  rien  dire  était  impossible.  Elle  demanda  donc  des 
•détails,  mais  avec  une  vivacité  qui  dépassa  le  but.  Elle  se  doutait 
bien  de  qui  Otto  Sauvage  était  épris,  et,  anxieuse,  frémissante,  elle 
avait  peur  que  M.  de  Berlerault  ne  le  lui  avouât.  Elle  tenait  à  l'ap- 
prendre de  lui  cependant,  et  sa  crainte  se  mélangeait  d'une  indéû- 
nissable  sentiment  d'inquiétude  aiguillonné  d'une  pointe  de  joie 
secrète.  Lui,  de  son  côté,  était  en  proie  à  une  vive  perplexité  lors- 
que, pour  répondre  aux  questions  de  Julienne,  il  reprit,  non  sans 
^efifort,  et  avec  une  hésitation  marquée  : 

—  Il  v(fus  renseignera  mieux  que  moi...  J'ai  sa  lettre.  Voulez- 
vous  en  entendre  lecture  ? 

Elle  était  dans  sa  main,  et,  troublé,  il  la  cherchait.  Madame 
Simon  était  elle-même  trop  agité  pour  remarquer  l'étrange  conte- 
nance de  son  voisin,  si  calme  d'ordinaire,  aujourd'hui  si 'peu  maî- 
tre de  lui-même  qu'il  tressaillait  légèrement.  Quant  à  elle,  qui  en 
un  instant  avait  subitement  changé  deux  fois  de  couleur  et  sentait 
son  cœur  bondir  en  sauts  précipités  dans  sa  poitrine,  elle  n'osa  pas 
parler,  dans  la  crainte  de  trahir  un  émoi  difficile  à  expliquer,  Elle 
fit  un  signe  muet  d'assentiment.  M.  de  Berlerault  se  rapprocha 
•d'elle,  et  commença  à  lire  ce  qui  suit,  qui  n'était  qu'un  fragment  : 

''  ...C'est  une  résurrection  que  je  t'annonce,  ami.  Après  ud  som- 
meil de  plusieurs  années,  que  j'avais  cru  définitif,  mes  yeux  se 
rouvrent  à  la  lumière  et  mon  cœur  à  l'amour,  Tu  ne  t'attendais 
pas  à  m'entendre  maintenant  prononcer  ce  mot,  n'est-ce  pas?Moins 
que  toi  encore  j'y  étais  préparé,  et  voilà  que  je  le  répète  avec  ravis- 
sement. Bien  plus,  c'est  avec  une  indescriptible  sensation  de  bon- 
heur que  je  subis  pour  la  seconde  fois  la  domination  de  ce  tyran 
délicieux  et  ciuelle  auquel  j'ai  dû  tous  mes  malheurs  et,  je  ne  l'ou- 
blie pas,  les  quelques  heures  de  félicité  qu'il  m'a  été  donné  de 
savourer.  A  quoi  tiennent  les  déterminations  de  l'homme  ?  Je 
m'étais  promis  de  végéter  ici-bas  dans  l'entière  indifférence  du  pré. 
sent  et  de  l'avenir,  les  yeux  ardemment  fixés  sur  le  passé.  L'existence 
m'était  à  charge  ;  ne  me  séparsfit-elle  pas  de  tout  ce  que  je  regrettais  ? 
Je  l'acceptais  néanmoins  comme  une  expiation  à  laquelle  nul  n'a  le 
droit  de  se  soustraire.  Tu  le  savais,  toi  le  confident  de  ma  plus  inti- 
me pensée,  j'aspirais  à  la  mort;  non  à  celle  qui  mure  dans  l'impas- 
sible néant  les  affections  humaines,  mais  à  celle,  aurore  de  la  déli- 
vrance, par  qui  se  rattachent  dans  un  autre  monde  les  liens  qu'elle 
a  brisés  sur  cette  terre,  et  qui  ouvre  à  l'âme  épurée  les  perspectives 
sans  horizon  des  jouissances  immatérielles.  Qui  donc  a  dispersé 
mes  résolutions  les  plus  vigoureusement  arrêtées  ?  Mon  esprit 
inquiet  en  cherche  en  vain  la  trace  au  fond  de  moi-même...  Une 
tête  de  femme  sur  le  front  de  laquelle  voltigent  de  folles  mèches 
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de  cheveux  blonds  ;  des  yeux^  souriants  comme  un  beau  ciel,  d'où 
tombe  un  regard  limpide  ;  des  lèvres  fraîches,  une  physionomie 
candide  et  à  la  fois  malicieuse,  un  adorable  mélange  d'innocence 
et  de  mutinerie.  Quoi  encore  ?  le  spectacle  merveilleux,  sur  un 
visage  plein  de  franchise  et  de  grâce,  de  la  jeunesse  mûrie  par  une 
adversité  précoce:  qui  a  entrevu,  sans  les  surprendre  tous,  les 
secrets  de  Tarb^^e  de  science,  et  dont  la  faiblesse  craintive  s'est  enfuie 
à  la  première  alerte;  qui,  dans  son  épouvante,  a  jeté  loin  d'elle 
le  fruit  où  ses  lèvres  avaient  commencé  à  mordre,  n'ose  le  ramasser, 
et  pourtant  le  convoite  I  Comment  te  dire  le  charme  infiilt  de  cette 
être  moitié  ange,  moitié  femme,  dont  le  regard  attire  et  dont  le 
chaste  sourire  retient  !  Je  l'aime!  D'où  vient  celte  passion  en  moi, 
vieux  routier  qui  me  croyais  à  l'abri  de  ces  surprises  d'un  autre 
âge,  et  que  d'anciens  souvenirs  semblaient  protéger,  comme  les  pa- 
ratonnerres préservent  de  la  foudre  ?  Je  l'ignore,  mais  je  l'aime  ! 
Le  comprendras-tu,  si  je  te  dis  que  cet  amour  est  si  complet  et  si 
grand  qu'il  se  suffît  à  lui  môme  ?  Nul  ne  le  connaît  que  toi,  à  qui 
mon  coeur  oppressé  se  confie.  Elle  surtout  ne  se  doute  pas  quelle 
vie  nouvelle  elle  a  versée  en  moi.  Le  saura-t-elle  un  jour  ? 

"  Hélas  !  qui  de  nous  en  prétendant  compléter  son  bonheur  ne  l'a 
compromis,  et,  pour  ne  s'être  pas  contenté  de  ce  qu'il  avait,  n'a 
souvent  tout  perdu  !  J'en  suis  là,  mon  ami.  J'ai  peur.  Si,  en  lui 
confessant  ma  folie,  j'allais  exciter,  non  sa  colère  ou  son  dédain, 
mais  le  douloureux  étonnementde  son  âme  froissée  !  Si  sa  quiétude 
indolente  se  révoltait  contre  l'imprudent  qui  la  veut  troubler  !  Si 
une  parole  inopportune  de  moi  rompait  le  charme  et,  pour  toujours, 
m'exilait  loin  d'elle  !  Je  n'y  survivrais  pas.  Que  me  resterait-il  s'il 
m'était  tout  à  coup  interdit  de  la  voir?  Cette  pensée  m'inspire  au- 
tant d'horreur  que  le  frisson  du  néant  à  l'esprit  accablé  par  le  doute. 
Ce  corps  frêle  et  délicat,  cette  tête  fine,  moqueuse  et  émue  me  cau- 
sent UTK  !  superstitieuse  que  je  ne  puis  ni  surmonter  ni  défi- 
nir. Etr<^  il  !...  Que  n'es-tu  là,  pour  lui  répéter  ce  que  je  conte 
pour  toi  à  ce  papier  inanimé  !  Dis,  penses-tu  qu'elle  serait  insensi- 
ble au  point  de  me  chasser  ?  Ne  finira-t-elle  pas  par  diviner  ce  que 
je  cache  ?  Est-il  possible  que  le  sentiment  qui  m'embrase  échappe 
toujours  à  son  regard  pénétrant?  L'amour,  tel  que  je  le  sens,  ne 
saurait  s'exprimer  dans  aucune  langue.  Il  s'évanouirait,  à  passer 
par  les  lèvres,  comme  le  velours  étincelant  de  l'aile  des  papillons 
entre  les  mains  qui  l'ont  saisi.  C'est  un  secret  de  cœur  à  cœur,  dont 
l'aveu  ne  doit  pas  ébruiter  le  mystère  qu'il  n'ait  été  déjà  deviné  I 

"  Tressaillir  cent  fois  par  jour  d'espérance  et  de  crainte,  épuiser, 
en  un  moment  si  court  que  le  frémissement  de  sa  paupière  adorée 
le  mesurerait  à  peine,  toutes  les  joies  et  toutes  les  douleurs  d'ici- 


I 


DEUX  ÉPAVES.  369 

bas,  c'est  à  présent  ma  vie.  Mais  ne  me  plains  pas,  car  mon  supplice 
m'est  cher.  Aie  seulement  pitié  de  moi,  le  jour  où  un  de  ces  regards 
aura  détruit,  sans  retour,  l'illusion  du  rêve  qui  m'enchante  !...  " 

M.  de  Berlerault  avait  parlé  d'une  voix  mal  assurée,  qui  s'était  in- 
sensiblement attendrie.  On  peut  bien  dire  qu'il  ne  lisait  pas  ;  son 
regard  était  ailleurs  que  sur  la  lettre.  D'ailleurs,  le  jour  s'était  plus 
d'aux  trois  quarts  évanoui  sous  le  bosquet.  On  arrivait  à  ce  moment 
de  la  journée  où,  après  que  le  soleil  s'est  couché  au  fond  du  ciel 
sans  nuages,  la  lumière  en  s'éteignant  peu  à  peu  se  voile  d'ombres 
insaisissables.  Un  recueillement,  calme  et  majestueux,  s'étend  sur 
toute  la  nature,  qui  se  prépare  au  repos  de  la  nuit.  C'est  l'heure  où 
les  visages,  baignés  d'une  lueur  indécise,  n'apparaissent  plus  que 
confus,  comme  les  objets  reflétés  par  une  glace  qu'a  rongée  l'humi- 
dité. On  en  aperçoit  les  contours  flottants,  on  ne  distingue  plus  les 
traits;  on  se  voit  à  peine;  on  se  suit  des  yeux  cependant.  Les 
confidences  craintives  montent  doucement  aux  lèvres,  et,  avant  de  se 
révéler,  comme  un  oiseau  qui  essaye  ses  ailes,  volète  sans  s'éloigner 
du  nid,  balbutient  des  mots  inachevés.  C'est  aussi  l'heure  où  le 
cœur  s'ouvre,  semblable  à  ces  fleurs  qui  ne  s'épanouissent  qu'au 
crépuscule  ;  l'heure  des  bruits  épars  dans  la  campagne,  des  mur- 
mures qui  glissent  en  frôlant  les  buissons,  des  paroles  discrètes  qui 
s'insinuent  doucement  dans  l'oreille  en  môme  temps  que  les  sons 
lointains  de  la  cloche  de  l'Angelus. 

Assis  tout  auprès  de  Julienne,  la  touchant  presque,  mais  séparé 
d'elle  par  l'opacité  naissante,  M.  de  Berlerault  avait  on  ne  peut  mieux 
choisi  le  moment  pour  confier  en  tremblant  toute  sa  vie  aux  péril- 
leux hasards  d'une  déclaration.  Madame  Simon  l'écoutait  avec  un 
trouble  impossible  à  analyser.  Il  y  entrait  du  plaisir  autant  que  de 
l'angoisse.  Chacune  des  paroles  qu'elle  recueillait  avidement  était 
comme  une  flèche  aiguë  qui,  en  pénétrant  en  elle,  lui  causait  une 
vive  douleur.  Cette  flèche  était  lancée  avec  tant  de  vigueur  et  de 
précision,  qu'elle  frappait,  sans  le  manquer  jamais,  un  but  mysté- 
rieux d'une  sensibilité  inouïe  caché  dans  les  profondeurs  de  son 
être.  Mais,  ô  prodige  !  la  blessure  se  guérissait  dès  que  le  but  mysté- 
rieux était  touché,  et  la  douleur  se  métamorphosait  immédiatement 
en  une  volupté  indicible.  Les  sensations  alternaient  dans  un  laps 
de  temps  tellement  insaisissable  qu'elles  étaient  comme  simultanées  ; 
c'est  pourquoi  Julienne  ne  pouvait  elle-même  dire  si  elle  avait  à 
s'attrister  ou  à  se  réjouir.  Profondément  émue,  oppressée,  inquiète, 
des  larmes  plein  les  yeux,  elle  était  frémissante  comme  les  cordes 
d'une  harpe  sur  lesquelles  la  main  vient  de  préluder,  et  dont  les 
vibrations  muettes  se  prolongent  longtemps  encore  après  que  l'ins- 
trument a  cessé  de  résonner. 

24 


370  ULVLE  CANADIENNE. 

XVII 


La 


Avec  la  meilleur  volontô  du  monde,  madame  Simon  ne  pouvaii 
se  tromper  à  la  démarche  de  M.  de  Berlerault,  et  ne  lui  pas  attri 
buer  sa  signiflcation  véritable  :  un  moyen  de  faire  connaître  de 
quels  sentiments  il  était  aimé,  sans  risquer  de  la  froisser.  N'ayant 
jamais  avoué  qu'Otto  Sauvage  et  lui  ne  faisaient  qu'un,  il  se  ména- 
geait une  porte  de  retraite  pour  le  cas  où  Julienne  aurait  mal 
accueilli  sa  confidence.  En  agissant  ainsi,  il  prouvait  à  la  jeune 
femme  qu'il  la  savait  en  possession  de  son  secret  ;  mais  leur  situa- 
tion avait  cela  de  piquant  que,  ne  s'étant  fait  l'un  à  l'autre  aucune- 
révélation,  ils  se  trouvaient  obligés  de  garder  chacun  son  masque, 
et  de  se  conduire  comme  si  cette  passion,  qui  les  intéressait  si  direc- 
tement, s*appliquait  à  des  personnages  éloignés  d'eux. 

Précisément  à  cause  de  la  bizarrerie  de  sa  position,  et  par  un  rai- 
sonnement analogue  à  celui  de  l'autruche,  qui  se  croit  cachée 
quand  sa  tète  est  masquée  par  un  arbre,  Julienne,  à  la  faveur  de 
cet  incognito  de  convention,  reprit  bientôt  son  assurance.  La  nuit 
qui  s'épaississait,  à  mesure  que  les  étoiles  se  détachaient  dans  le 
ciel  devenu  d'un  bleu  sombre,  la  protégeait  plus  efTicacement,  eu 
ce  qu'elle  dissimulait  sur  sa  jolie  figure  les  traces  de  son  émotion 
Elle  eut  la  force  de  réagir  contre  celle  qui  l'avait  gagnée  ;  et  loi  - 
que  M.  de  Berlerault  eut  fini,  elle  lui  demanda  simplement  de  li: 
laisser  cette  lettre,  qu'elle  était  bien  aise  de  la  relire.  Si  son  inspi 
ration  fut  bonne,  c'est  ce  qui,  en  l'examinant  de  sang-froid,  peut 
paraître  douteux.  Elle  ajouta,  il  est  vrai,  pour  justifier  sa  fantaisi' 
qu'elle  désirait  mettre  à  profit  l'occasion  de  surprendre  un  des  inr 
dents  de  la  vie  réelle  d'un  écrivain  célèbre,  pour  le  juger  comin 
homme,  elle  qui  ne  connaissait  de  lui  que  son  talent  de  romancier. 
M.  de  Berlerault  ne  vit  pas  moins  là  un  encouragement  indirect 
qui  le  conforta.  On  convint  que  la  lettre  serait  rendue  le  lend- 
main.  S'il  fut  exact  à  la  venir  chercher,  nul  n'en  sera  surpris. 

La  mise  en  scène  était  à  peu  près  la  môme  que  la  veille,  sauf  qi^ 
madame  Simon  était  dans  le  hamac,  au  lieu  d'être  assise  sur  u: 
fauteuil  de  jardin.  On  n'aurait  pas  dit  qu'elle  était  émue,  à  n'exa- 
miner que  son  visage  ;  malheureusement,  elle  ne  put  empêcher  sa 
main  de  trembler  un  peu,  lorsqu'elle  toucha  celle  de  son  voisin  pou  : 
lui  remettre  la  fameuse  lettre.    Elle  la  lui  avait  tendue  sans  rieii 
dire  ;  M.  de  Berlerault  s'empara  de  la  main,  et  la  retenant  dans  les 
siennes  ! 
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— N'avez-vous  donc  pas  eu  la  tentation  de  la  garder,  Julienne? 
dit-il  tout  bas,  d'une  voix  pénétrée  ;  ne  savez-vous  pas  que  chez  vous 
elle  était  à  son  adresse  ? 

On  ne  pourrait  mieux  dépeindre  l'état  de  la  jeune  femme  à  ces 
paroles,  qu'en  le  comparant  à  celui  d'un  enfant  qui,  en  jouant  avec 
du  feu,  a  allumé  un  incendie  qu'il  voit  subitement  éclater  avec  vio- 
lence. Effaré,  il  voudrait  s'enfuir,  et  la  terreur  le  cloue  au  sol.  Ainsi, 
elle  fut  assaillie  d'une  sorte  d'épouvante,  cependant  qui  n'était  pas 
sans  charme.  Aprèsquelques  secondes,  que  M.  de  Berlerault  trouva 
longues  comme  des  heures,  et  retirant  sa  main  : 

— Je  le  savais,  répondit-elle  lentement;  mais,  continua-t-elle  avec 
une  certaine  méchanceté  qui  ne  donnait  pas  à  penser  toutefois  qu'elle 
eut  l'âme  bien  noire,  pouvais-je  en  être  sûre  tant  que  vous  ne  me 
l'aviez  pas  dit  ?...  Eh  bien  !  franchement,  reprit-elle  après  uuo  pause 
et  d'un  ton  singulièrement  calme,  tout  cela  est-il  raisonnable? 

— Raisonnable  !  s'écria  M.  de  Berlerault  avec  une  impétuosité  qui 
arracha  un  petit  cri  à  Julienne,  mais  qui  vraisemblablement,  ne 
lui  déplut  pas  outre  mesure;  j'avoue  que  je  ne  me  le  suis  pas 
demandé.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  j'ai  pour  vous  l'amour  le  plus 
tendre  et  le  plus  vif;  que  depuis  tantôt  un  an,  je  lutte  et  je  me 
désespère,  comprimant  sottement  les  battements  de  mon  pauvre 
cœur,  me  repaissant  de  votre  vue  et  n'osant  rien  vous  dire  !  Loin 
des  précautions  et  des  mystères!  le  torrent  est  plus  fort  que  moi, 
il  rompt  ses  digues  et  se  déchaîne.  Mes  hésitations  n'ont  que  trop 
duré  déjà.  Se  peut-il  que  j'aie  tardé  si  longtemps  ?  j'en  rougis,  je 
ne  l'explique  ni  ne  le  comprends  1  Car  enfm,  s'il  existe  une  infinité 
de  manières  de  dire  à  une  femme  qu'on  l'adore,  il  n'en  est  qu'une 
de  le  lui  prouver  honnêtement,  et,  vous  et  moi,  nous  sommes  libres. 
D'un  mot,  vous  pouvez  maintenant  prononcer  sur  mon  sort;  dites- 
le  donc,  ce  mot;  je  vous  en  conjure,  la  perplexité  où  je  suis  me 
tue  !  De  quoi  vous  sert  de  m'infliger,  en  la  prolongeant,  le  plus 
cruel  des  supplices!... 

Cet  accent  passionné,  qui  faisait  passer  par  tout  le  corps  de  la 
jeune  femme  de  légers  frissonnements,  avait  quelque  chose  d'entraî- 
nant qui  la  charmait,  quoiqu'elle  en  eût.  Vainement  elle  essayait 
de  se  roidir,  pour  se  soustraire  à  l'effet  que  ce  langage  avait  produit 
sur  elle.  Son  insuccès  était  si  complet  qu'après  que  M.  de  Berlerault 
eut  fini  de  parler,  son  premier  sentiment  fut  un  regret  de  ne  plus 
entendre  l'harmonieuse  mélodie  qui  venait  de  la  bercer.  Mais  ce 
n'était  pas  le  moment  de  s'abandonner  inconsidérément.  La  crise 
avait  d'impérieuses  exigences,  dont  la  moindre  était  de  rendre  une 
réponse  immédiate  indispensable.  Julienne  n'était  guère  capable 
de  la  donner,  cette  réponse.  Pâle,  ce  qui  était  à  peine  visible  à 
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cause  de  la  pénomL:.,  ..^  yeux  baissés  elles  lèvres  graves,  elle 
restait  silencieuse,  en  proie  à  une  agitation  intérieure  que  trahis- 
saient les  battements  précipités  de  son  sein.  Elle  tenait  à  la  main 
un  gros  bouquet  de  roses,  dont  Bardeau,  qui  avait  quelque  chose  à 
lui  demander,  lui  avait  fait  hommage  après  le  dîner,  et  distraite- 
ment, par  contenance,  elle  enlevait  un  à  un  les  pétales  rouges  et 
parfumés  qui  retombaient  sur  sa  robe.  On  sait  avec  quelle  facilité 
les  femmes  se  tirent  des  situations  les  plus  critiques.  En  réalité, 
son  silence  fut  très-court. 

— Il  est  toujours  facile  à  un  homme,  répondit-elle,  d'assurer  qu'il 
souffre  depuis  un  an.  Cela  ne  prouve  rien.  Qui  le  démontre,  et 
comment  le  constater  ? 

— Doutez-vous  donc  de  moi,  grand  Dieu  ? 

— Ce  n'est  pas  cela... Quelle  idée  avez-vous  de  nous?  Supposez- 
vous  qu'on  cède  à  trois  mots  de  galanterie  ? 

— Mais  je  vous  aime,  Julienne  ! 

— Pourquoi  me  dites-vous  cela  ?  qui  vous  l'a  demandé  ?  Si  vous 
êtes  bouleversé,  j'étais  bien  tranquille,  moi,  dans  cette  retraite  où 
je  suis  venue  chercher  le  repos.  Vous  ai-je  attiré  ou  provoqué  en 
quelque  façon  ?  Avez-vous  seulement  réfléchi  s'il  m'était  possible 
de  vous  écouter?  Savez  vous  enfin  si  vos  paroles  ne  vont  pas  trou- 
bler, sans  utilité  pour  vous  et  cruellement  pour  moi,  une  existence 
vouée  à  l'oubli  ? 

—Julienne,  je  vous  aime  ! 

— Je  ne  crois  pas,  et  je  ne  le  veux  pas  croire.  Vous  ne  connaissez 
pas  mon  passé  ;  je  connais  le  vôtre,  vous-même  me  l'avez  raconté. 
Rappelez-vous  les  circonstances  qui  vous  ont  déterminé  à  vous 
réfugier  à  Val-Rouvray,  comme  dans  une  tombe  anticipée.  Conci- 
liez ce  que  vous  m'avez  dit  autrefois  avec  ce  que  vous  me  dites 
maintenant.  Si  vos  souvenirs  se  sont  effacés  devant  cette  passion 
que  vous  annoncez,  il  faut  donc  du  môme  coup  que  j'oublie  aussi 
les  miens?  Vous  avez  la  puissance  de  les  anéantir,  sans  doute, 
comme  vous  avez  eu  raison  des  vôtres  !...Non,  encore  une  fois,  je 
ue  vous  crois  pas.  Vous  étiez  plus  franc  et  plus  vrai  le  jour  où, 
dans  un  de  vos  livres,  vous  avez  écrit  ceci  :  "  l-\  •  i  '"'"  '^'  '"^'»'^' 
ne  pousse  qu'une  fois  dans  le  cœur  de  l'homme. 

Les  sentiments  qui  agitaient  madame  Simon  ressoiieiii  des 
paroles  que  nous  venons  de  rapporter.  On  conçoit  qu'elle  fut  très- 
préoccupée  ;  aussi  n'avait-elle  pas  interrompu  l'œuvre  de  destruc- 
tion comni  ir  son  boiuiuot.  Elle  y  procédait  avec  une  ardeur 

saccadée,  li— i  accumulé  autour  d'elle  une  véritable  jonchée 

de  feuilles  de  rose.  C<t  qui  lui  restait  dans  la  main  n'était  plus  des 
(leurs,  mais  seulement  quelque  pétales  survivante  encor  au  carnage 


DEUX  ÉPAVES  273 

général.  Elle  continua  de  les  arracher  avec  une  sorte  de  fièvre,^ 
et  reprit,  avant  que  M.  de  Berlerault  eût  eu  le  temps  de  se  discul- 
per : 

— Les  hommes  sont-ils  donc  si  naïvement  égoïstes  et  personnels 
qu'ils  n'ont  même  pas  conscience  du  mal  qu'ils  font,  et  qu'on  les 
surprend  quand  on  le  leur  révèle  !  Une  passion  surgit  en  eux,  ils 
déclarent  que  depuis  un  an  ils  sont  torturés  ;  vite,  la  pauvre  femme 
qui  reçoit  ce  bel  aveu  doit  s'incliner.  De  résistance,  ces  messieurs 
n'en  admettent  aucune  ;  ils  ont  une  passion  !  qui  oserait  ne  pas 
marcher  droit  devant  ce  gros  mot  ?  Une  de  nous  relève-t-elle  la  tête, 
en  objectant  timidement  qu'elle  ne  s'appartient  plus  :  allons  donc  I 
c'est  bien  de  cela  qu'il  s'agit.  On  lui  démontre,  sans  discussion, 
qu'il  est  tout  à  fait  inutile  qu'elle  exprime  son  opinion.  On  l'aime  ; 
cela  ne  lui  suffit-il  pas?  Qu'exige-t-elle  de  plus?  S'obstine-t-elle, 
malgré  tout,  à  ne  pas  céder  :  ah  !  alors,  on  lui  prouve  tout  aussitôt 
le  cas  qu'on  faisait  d'elle.  L'idole,  élevée  si  haut  sur  un  trône  étin- 
celant,  on  la  jette  brusquement  ;\  terre.  Elle  est  insensible  ou  lâche, 
cruelle,  façonnée  de  marbre  ou  de  boue,  selon  les  inspirations.  De 
l'encensoir  dont  on  se  servait  pour  brûler  à  ses  pieds  un  grossier 
parfum,  ne  s'exhale  plus  que  des  bouff*ées  de  colère  vaniteuse,  d'en- 
vie mécontente  et  malsaine,  de  rage  sourde,  envenimée  de  dédain. 
Nous  devons  nous  rendre  à  merci,  pieds  et  poinds  liés,  à  la  première 
attaque,  sous  peine  d'être  indignes  de  vivre.  Bouches  mielleuses, 
cœurs  légers,  vous  êtes  comme  ces  fleurs.  Vos  paroles  sont  aussi 
séduisantes  que  leur  corolle  est  parfumée.  Le  vent  qui  souffle  em- 
porte au  loin  les  feuilles  desséchées  de  la  rose  ;  de  ce  que  vous  avez 
murmuré  à  notre  oreille  dans  une  heure  d'entrainement,  le  souvenir 
s'éteint  en  vous.  Et  les  choses  adorables  qui  nous  avaient  charmées  : 
un  beau  bouquet,  un  homme  tendrement  épris,  ne  sont  plus  rien 
qu'un  informe  paquet  de  tiges  hérissées  d'épines,  un  amant  blasé, 
bardé  d'indiff'érence  et  de  doute,  ne  se  donnant  plus  la  peine  de 
dissimuler  la  satiété  qui  l'écœure  !  Toujours  trompées  et  toujours! 
trahies,  sacrifiées  à  vos  intérêts,  à  l'orgeuil,  à  l'amour-propre  qui 
passent  avant  nous,  malheureuses,  nous  traînons  notre  vie  entre 
des  espérances  qu'on  exalte  à  plaisir  et  des  déceptions  dont  on  ne 
cherche  même  pas  à  nous  amortir  le  froissement  brutal  I  C'est  ce 
que  vous  appelez  l'amour?  Eh  bien  !  je  le  déteste  et  je  le  maudis, 
car,  sans  lui,  moi  aussi  j'aurais  peut-être  été  heureuse  !..." 

D'un  geste  rapide,  traduction  fidèle  de  sa  pensée,  madame  Simon 
jeta  loin  d'elle  le  squelette  de  son  bouquet  et  s'arrêta  éperdue.  Elle 
était  dans  une  agitation  insolite.  Non-seulement  M.  de  Berlerault 
l'avait  jamais  vue  ainsi,  mais  encore  il  ne  supposait  pas,  d'après  la 
connaissance  superficielle  qu'il  avait  de  son  caractère,  qu'elle  fût 
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susceptible  de  s*abandonner  à  tant  d'ironie  acerbe.  ]1  fut  surpris  et 
à  la  fois  émerveillé  ;  elle  lui  apparaissait  sous  un  jour  nouveau.  Ce 
n'était  plus  une  ravissante  poupée,  imperturbablement  gaie  et  aima- 
ble, ne  s'appliquant  qu'à  montrer  ses  dents  éclatantes  dans  un  sou- 
rire,  c'était  une  créature  de  chair  et  d'os  soumise  aux  emportements 
passionnels,  et  de  plus,  une  femme  réfléchie,  d'un  cœur  loyal  et 
chaud.  Toutes  ces  observations,  il  n*eut  le  temps  ni  de  les  analyser 
ni  même  de  les  formuler  ;  il  les  fit  à  la  hâte,  comme  un  voyageur 
égaré  distingue  son  chemin  à  la  lueur  furtive  des  éclairs  dans  une 
nuit  d'orage,  et  sans  cesser  d'écouter  la  jeune  femme. 

G.  DE  Parsevax-Dkschênes. 


(i4  continuer,) 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 


Nous  voilà  au  mois  de  mai  ;  c'est  le  mois  des  cœurs  tendres  et 
des  amoureuses  espérances.  C'est  le  mois  de  Marie,  dont  les  autels 
se  couvrent  des  milliers  de  fleurs  que  produit  la  saison,  c'est  le  mois 
des  douces  affections  où  l'âme  se  réchaulfe  aux  rayons  d'un  amour 
'filial,  et  qui  produit  des  actes  de  suave  piété.  Le  lis  de  Syrie,  le 
lilas  oriental,  la  marguerite  de  Sicile  et  la  tulipe  de  Virginie, 
penchés  gracieusement  dans  des  porcelaines  de  Chine  et  du  Japon, 
répandent  autour  des  statues  de  la  Vierge  cet  air  de  fraîcheur  qui 
sied  si  bien  au  jour  d'espérance  ;  mêlez,  jeunes  filles,  aux  délicieux 
parfums  des  roses,  à  la  fumée  odorante  de  la  myrrhe  embrasée,  vos 
ferventesprières  qui  montent  comme  l'encens  que  brûlent  les  prêtres 
du  Sanctuaire.  Tous  les  soirs,  dans  les  humbles  chapelles  consacrées 
à  la  Mère  d'un  Dieu,  laissez  tomber  de  votre  bouche  l'onctueux 
amour  qui  déborde  de  votre  cœur.  J'aime,  ah  oui!  j'aime  ces 
accents  de  l'âme  qui,  au  milieu  des  flots  d'harmonie,  de  lumière  et 
de  vœux,  coulent  comme  des  perles  aux  pieds  de  la  Reine  des  Anges  ; 
j'aime  quand  le  soir  vous  chantez  les  louanges  de  Marie  et  que 
l'écho  de  vos  douces  voix  se  confond  avec  les  tintements  de  VAve 
Maria. 


Le  monde  prête  l'oreille.  Rome  s'occupe  en  ce  moment  à  définir 
l'un  des  dogmes  les  plus  importants  par  les  dissentiments  qu'il  a 
•soulevés.  Il  s'agit  de  donner  aux  paroles  du  divin  crucifié  son  éter- 
nelle interprétation.  Pierre  est-il  infaillible  ?  Décision  grande  et 
sublime  qui  devra  rejeter  du  bercail  plusieurs  brebis  prétentieuses 
pour  la  consolation  du  troupeau  docile.  Ecoutons  à  genoux  et 
prions  surtout  par  nos  actes  de  tous  les  jours. 

Le  Saint  Père  a  atteint,  le  13  du  courant,  sa  soixante-dix-huitième 
année. — On  a  coutume  d'accuser  les  révolutionnaires  de  bien  des 
/misères. — A  coup  sûr  on  ne  les  accusera  pas  de  cette  longévité. 
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Ici  la  Religion  du  Christ  vient  de  recevoir  un  soufflet.  L'Eglise,. 
V  ]irès  un  jugement  récent,  n'aurait  plus  droit  de  sanctionner  ses 
ioi<.  On  peut  être  catholique  à  sa  manière  et  rester  dans  son  sein 
malgré  elle  ;  c'est  là  l'intention  du  Juge,  qui  a  été  plus  loin  en 
intention  qu'en  acte.  Car  le  jugement  ordonne  la  sépulture  de 
Guibord  d'après  les  us  et  coutumes  du  Canada.  Or,  d'après  les  us 
et  coutumes,  c'est  prouvé,  des  gens  du  calibre  du  défunt  ont  la 
sépulture  qui  lui  a  été  offerte.  L'Institut-Canadien  a  tort,  à  mon 
avis  ;  mais  il  fait  comme  bien  d'autres  qui  sont  attachés  aux  rigou- 
reux principes  de  la  doctrine,  tant  que  leurs  intérêts  ne  sont  pas 
froissés,  et  qui  préfèrent  voir  périr  un  principe  avec  ses  défenseurs, 
plutôt  que  de  compromettre  une  cause  personnelle. 


L'Angleterre  marche  dans  une  voie  de  progrès  :  Il  était  temps  : 
protégée  par  les  reflets  des  institutions  qui  ont  présidé  à  sa  forma- 
tion, elle  commençait  à  n'en  avoir  plus  que  quelques  lambeaux 
qui  suffisent  encore  à  lui  faire  rebrousser  chemin.  Elle  les 
recueille  et  se  lance  dans  le  catholicisme.  Mais  c'est  une 
œuvre  de  longue  main.  Aussi  les  adversaires  de  sa  religion 
primitive  semblent-ils  prévenir  le  coup  et  ont  proposé  une  enquête 
sur  l'existence,  le  caractère  et  le  développement  des  institutions 
religieuses.  Sur  la  question  de  l'éducation  on  cherche  à  introduire 
l'enseignement  séculier;  c'est  la  théorie  de  nos  écoles  mixtes,  qui  a 
ému  ici  les  catholiques  et  qui  a  fait  protester  là  bas  les  disciples  de 
l'enseignement  confessionnel. 

Les  protestants  ont  des  théories  bien  élastiques  ;  après  avoir 
épuisé  leurs  expédients  en  matière  de  religion,  lès  voilà  qui  se 
lancent  dans  les  théories  politiques.  La  bible  en  main,  sans  doute, 
en  voilà  un  qui,  après  avoir  parcouru  l'Amérique,  fait  proposer  à 
Londres  l'émancipation  politique  de  la  femme.  Celui  la  doit  être 
malheureux  en  ménage  et  veut  envoyer  la  sienne  en  Parlement. 
C'est  peut  être  un  remède  au  divorce. 

Que  ne  propose-t-on  pas  dans  ce  Parlement  anglais  ?  Ne  vient-on 
pas  de  demander  aussi  que  le  mariage  entre  beau  frère  et  belle- 
sœur  soit  permis  ?  Allons,  ayez  des  mœurs. 

Le  môme  gouvernement  vient  de  faire  publier  l'état  de  la  dette 
anglaise.  Il  est  de  vingt  milliards  trente  cinq  millions  cent  quarante 
mille  soixante  et  quinze  francs.  Depuis  1821,  le  gouvernement  a 
amorti  707,','  rancs.    En  voici  un  qui  consacre  le  principe 

américain:      \  ndette  s'enrichit."    J'en  connais  beaucoup  qui 

s'y  sont  ruiné». 


La  Francr  >  traverser  une  crise;  si  la  transpiration  était 

nécessaire  à  .  i  .  icur  pour  sa  maladie  chronique,  il  doit  en  être 
guéri.  Quel  sudonlique  qu'un  plébiscite  !  Non,  mais  sans  badiner, 
h»  i.*Mir.le  français  est  impossible  :  'î  'mî"  depuis  des  années,  depuis 
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près  d'un  siècle  pour  la  liberté  ;  on  la  lui  offre  toute  entière,  il  n'en 
veut  plus  ;  peuple  d'enfants,  mais  d'enfants  turbulents.  Ce  que 
vous  voulez,  on  le  sait,  ce  n'est  pas  la  liberté  ;  c'est  le  tracas  et  la 
révolution  ;  de  crainte  que  la  paix  s'établisse  d'une  manière  stable, 
vous  repoussez  ce  qui  servait  de  motif  à  vos  réclamations.  Par 
bonheur  qu'il  y  a  déjà  sur  le  sol  français  une  majorité  qui  est 
décidée  à  en  finir  avec  ce  manège-là,  et  le  plébiscite  est  voté,  en 
entraînant  avec  lui  des  prises  de  journaux,  des  résignations  de 
ministres,  des  assemblées  tumultueuses,  des  barricades  mêmes. 
Une  barricade... ça  doit  avoir  une  bonne  mine  sur  le  boulevard 
Sébastopol,  doucettement  caressé  par  l'œil  des  canons  de  la  gare 
de  Strasbourg. 

Jusqu'à  Garibaldi  qui  publie  une  proclamation  à  l'armée  fran 
çaise,  l'invitant  à  lever  le  drapeau  révolutionnaire  !  Je  ne  sais  si 
c'est  le  môme  Garibaldi  qui  a  laissé  des  souvenirs  de  sa  bravoure 
à  Monte  Rotondo  (Montre-ton-dos,  comme  disait  Veuillot)  et  qui 
est  actuellement,  comme  un  bon  républicain,  à  cheval  sur  ses 
principes  au  milieu  de  la  vieille  Lutèce.  Mais  combien  y  a-t-il 
donc  d'éditions  de  Garibaldi?  Je  vois  que  trois  frégates  italiennes 
croisent  autour  de  l'île  de  Gapral  pour  empêcher  Garibaldi  de  se 
rendre  à  Naples,  parce  que  c'est  un  fait  connu  que  ses  deux  fils 
font  cause  commune  avec  les  insurgés  du  sud  d'Italie. 

De  la  France,  il  nous  vient  quelques  nouvelles  qu'il  sera  bon  de 
glaner. 

Le  marquis  de  Talhouet,  ex-ministre  des  Travaux  Publics,  a  été 
nommé  vice-président  du  Corps- Législatif. 

Abel-François  Villemain,  membre  de  l'Académie  Française  et 
pair  de  France,  grand  officier  de  la  Légion  d'Honneur,  si  bien 
connu  dans  le  monde  littéraire,  vient  de  mourir  à  Paris.  Ses 
œuvres  lui  survivent. 

Prosper  Duvergier,  de  Hauranne  et  Xavier  Marmier  viennent 
d'être  élus  membres  de  l'Académie  Française. 

Un  décret  du  journal  officiel  nomme  le  duc  de  Grammont, 
ministre  des  Aff'aires  Etrangères  ;  Jacques  Mige,  ministre  de  l'Ins- 
truction Publique,  et  Charles  Ignace  Plychon,  ministre  des  Tra- 
vaux Publics. 

Le  Prince  de  la  Tour  d'Auvergne  a  été  nommé  ambassadeur  à 
Vienne. 

Le  Général  Charles  Marie  Auguste  Goyon,  qui  était  à  la  tête  de 
l'armée  d'occupation  à  Rome  en  1860,  est  mort  à  Paris  le  17 
courant. 


L'Espagne  est  toujours  à  la  recherche  d'un  roi.  On  a  parlé  du 
prince  Frédéric  de  Prusse  ;  mais  il  parait  que  le  parti  progressiste 
a  finalement  fixé  son  choix  sur  le  ci-devant  régent  Espartero.  Il 
refuse,  parait-il,  d'accepter  cette  dignité,  parce  qu'il  est  trop  vieux... 
ou  trop  sage. 

La  cour  de  Rome  a  refusé  au  clergé  espagnol  la  permission  de 
prêter  serment  à  la  loi  fondamentale  de  l'Etat,  exigé  par  un  décret, 
du  17  mars,  quoique  le  Ministre  d'Etat  Espagnol  eut  envoyé  une- 
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-déclara lion  au  Secrétaire  de  Sa  Sainteté  qu'on  n'exigeait  des  prélats 
aucun  serment  contraire  aux  commandements  de  Dieu  et  de 
rKglisi». — Rome  a  interprété  la  constitution  autrement.  En  atten- 
dant, on  légifère  sur  le  mariage  et  on  le  sécularise.  Je  ne  sais  si 
c'est  en  vertu  du  même  principe,  que  le  ministère  espagnol  promet 
un  bill  abolissant  l'esclavage. 


Le  gouvernement  Russe  continue  la  croisade  contre  la  Pologne 
catholique.  Le  général  Ostensaken  a  annoncé  que  l'intention  du 
gouvernement  Russe  est  d'interdire  l'entrée  de  la  Pologne  à  tout 
vicaire  apostolique.  C'est  le  droit  de  la  force  à  défaut  de  la  force 
du  droit.  Les  Puissances  laissent  faire  en  attendant  qu'il  leur  en 
arrive  autant. — 

"  Vous  leur  files,  seigneur, 

En  les  croquant  beaucoup  d'honneur." 

Mais  quand  il  n'y  a  pas  de  danger,  là  on  est  empressé  à  se  mon- 
trer zélé  pour  maintenir  la  justice.  Le  pauvre  petit  gouvernement  de 
Grèce  n'a  pas  empêché  une  troupe  de  brigands  de  massacrer  quel- 
<rues  nationaux  étrangers  ;  auprès  des  autres  nations  le  pauvre 
Royaume  de  Grèce  a  tout  au  plus 

"  Tondu  dans  un  pré  la  largeur  de  sa  langue." 

Et  on  le  menace  comme  si  cela  valait  la  peine.  Le  monde  est 
plein  de  Don  Quichottes.  Sur  les  trônes,  sur  les  marches  de  l'au- 
torité, dans  les  Ministères,  sur  le  banc,  et  partout. 


La  Chambre  de  Munich  vient  de  repousser  le  Bill  abolissant  la 
peine  de  mort  par  76  voix  contre  971.  Voilà  une  nation  qui  ne  se 
•croit  pas  encore  autorisée  à  ôter  de  dessus  la  tête  des  coupables 
Tépée  de  Damoclès.  Je  suis  pour  l'abolition  de  la  peine  de  mort, 
■dans  les  pays  où  l'on  voudra  m'assurer  qu'on  est  assez  vertueux 
pour  s'en  passer. 

La  peine  de  mort  disparaîtra  de  nos  Codes,  je  le  pense,  mais 
•comme  toutes  les  lois,  celle-ci  est  créée  par  les  mœurs.  L'adoucisse- 
ment des  peuples  a  fait  disparaître  une  foule  de  punitions  barbares, 
nécessaires  pour  le  temps,  remplacées  par  d'autres  moins  rigou- 
reuses oui  ont  le  même  effet.  Rendez  le  peuple  meilleur  et  vous 
aurez  aboli  de  fait  la  peine  de  mort. 


Les  Etats-Unis  n'ont  pas  peu  à  faire  avec  leurs  vieux  amis,  les 
'Sioux.  Vingt  mille  se  sont  répandus  dans  les  plaines,  et  Dieu  sait 
quel  iléau  c'est  Nos  voisins  n'ont  pas  volé  celui-là,  et  il  n'ont  que  ce 
qu'ils  méritent  Voilà  des  années  que  l'on  massacre  ces  pauvres 
^uvages,  on  s*empare  de  leurs  terres,  on  les  repousse  au  fonds 
•des  forets.  Les  forets  pour  eux  sont  assez  profondes  ;  mais  leur 
cœurest  rempli  ^**  •'  *'•'•■♦  ^•••"'  ''■'*")••:!?' 
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Et  c'est  avec  toutes  ces  petites  misères  que  cette  République  fait 
-des  coquetteries  à  notre  jeune  Canada.  Mr.  Pomroy  a  eu  l'ama- 
bilité de  présenter  un  bill  pour  prier  le  Président  d'entamer  des 
négociations  avec  la  Grande  Bretagne  pour  s'assurer  la  possibilité 
■de  rUnion  des  provinces  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord  avec 
les  Etats-Unis.  Notre  garçon  n'est  pas  en  quête  d'héritière  comme 
celle  là.  Nous  verrons  ça. 

La  politique  Américaine  commence  à  être  plus  généreuse  à  notre 
•égard,  les  autorités  ont  donné  des  ordres  aux  postes  militaires  du 
Fort  Abercrombie  et  de  Pembina,  à  l'effet  d'arrêter  tout  partie 
de.Féniens  qui  pourraient  se  diriger  sur  la.  Rivière-Rouge.  En 
même  temps  elles  reviennent  de  leur  décision  de  ne  pas  laisser 
passer  nos  provisions  par  le  Sault  Ste.  Marie. 

^% 

L'ordre  est  à  peu  près  établi  à  Cuba,  si  on  peut  appeler  à  l'ordre 
un  pays  infesté  de  troupes  de  brigands  qui  dévastent  les  campa- 
gnes. Il  parait  qu'une  formidable  expédition  vient  de  s'embarquer 
pour  aller  prêter  main  forte  aux  insurgés  Cubains.  En  attendant 
le  général  de  Rodas  libère  tous  les  esclaves  des  insurgés  et  lance 
mie  proclamation  portant  que  toute  personne  quittant  le  pays  pour 
les  Etats  Unis  devra  déposer  une  somme  de  $5,000  pour  témoigner 
qu'elle  ne  fera  partie  d'aucune  conspiration  contre  le  gouverne- 
ment Espagnol  de  Cuba. 

Le  traité  commercial  entre  la  confédération  de  l'Allemagne  du 
Nord  et  le  Mexique  vient  d'être  ratifié. 

*** 

Les  Chambres  Législatives  de  la  Nouvelle  Ecosse,  avant  de  se 
disperser,  ont  admis  le  vote  du  scrutin  secret. 

Les  élections  pour  la  Chambre  d'Assemblée  de  l'Ile  du  Prince 
Edouard,  doivent  avoir  lieu  prochainement.  Le  grand  cheval  de 
hataille  sera  l'entrée  dans  la  confédération.  Cette  province  est 
influencée  par  les  gens  d'à  côté,  voyez-vous. 

Quelqu'un  demandait  un  jour  à  un  riche  commerçant,  comment 
il  avait  fait  pour  acquérir  une  fortune  en  si  peu  de  temps.  Le 
marchand  lui  répondit  avec  un  flegme  digne  d'un  financier  : 
"  Monsieur,  c'est  en  m'occupant  de  mes  affaires,  et  non  de  celles 
•des  autres." 

Occupons  nous  donc  maintenant  de  nos  affaires. 

La  Puissance  vient  de  clore  la  troisième  session  de  son  premier 
parlement,  le  12  Mai  courant. 

Un  de  ses  Actes  les  plus  importants  est  sans  aucun  doute  le  Bill 
concernant  l'entrée  du  territoire  Nord-Ouest  dans  la  Confédération. 

L'excitation  produite  par  la  nouvelle  de  l'exécution  de  Scott  s'est 
apaisée,  les  esprits  conciliateurs  ont  remporté  une  victoire  signalée 
sur  le  fanatisme,  et  il  faut  avouer  qu'il  a  fallu  une  énergie  et  une 
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adresse  pour  empocher  d*échouer  la  barque  gouvernementale  au- 
milieu  des  écueils  où  elle  se  trouvait  On  assure  que  Sir  George  a 
été  admirable  en  cette  affaire,  où  il  a  eu  à  lutter  presque  seul,  pour 
convertir  en  une  expédition  paisible  celle  qui  vient  de  partir  et  qui 
devra  produire  les  meilleurs  fruits.  Le  fait  est  qu'on  est  obligé  là- 
bas  de  plier  devant  ce  ministre  parce  qu'on  ne  pourrait  s'en  passer. 
Je  ne  veux  pas  en  cela  flatter  qui  que  ce  soit,  et  si  j'avais  quelques 
grosses  vérités  ;\  dire,  je  les  pousserais  tout  de  même  ;  mais  il  faut 
reconnaître  que  notre  Sir  là  bas  est  un  vaillant  soldat  qui  a  con- 
centré diablement  de  capacités  dans  un  petit  corps. 

Enfin,  le  Nord  Ouest  est  des  nôtres  sous  le  nom  de  Province 'de 
Manitoba,  " /a  paro/tf  rftf  Di«i*"  jouissant  de  droits  politiques  que 
nous  n'avons  acquis  qu'après  bien  des  années  de  luttes.  Riel  peut- 
être  blâmé  ;  mais  la  postérité  lui  rendra  justice. 

I^s  limites  de  cette  nouvelle  Province  sont  :  A  l'Est,  le  96me 
degré  du  méridien  de  Greenwich  ;  à  l'Ouest,  le  99e  ;  au  Nord,  elle 
s'arrête  au  50,30  parallèle  et  descend  jusqu'au  49e,  comprenant  tous 
les  établissements  le  long  de  la  Rivière  Rouge,  de  l'Assiniboine,  du 
Fort  Garry,  du  Lac  Manitoba  et  du  Portage,  avec  une  population 
de  15  à  17,000  habitants. 

L'hon.  M.  Archibald,  membre  des  Communes  pour  la  Nouvelle- 
Ecosse,  en  est  le  Lient.  Gouverneur. 

Le  procédé  de  Sir  Francis  a  atteint  son  but  :  les  monnaies  Amé- 
ricaines disparaissent  comme  par  enchantement  ;  mais  le  retard 
dans  l'envoi  de  monnaies  qu'on  frappe  à  Londres  pour  les  rempla- 
cer, cause  une  incommodité  qui  disparaîtra  sous  peu  ;  en  attendant, 
les  billets  fractionnaires  de  vingt  cinq  centins  font  fureur. 

Des  résolutions  adoptées  à  Montréal,  dans  le  but  de  tempérer  l'ef- 
fet trop  prompt  de  la  proclamation  qui  assignait  à  la  monnaie 
américaine  sa  valeur  légale,  ont  fixé  dans  le  commerce  sa  valeur 
comme  suit  : 

50cts  à  28.  4d. 
25ctsà  1s.  2d. 
lOctsà       5d. 
Sets  à       2id. 

L'exposition  du  Budget  nous  a  découvert  un  déficit  de  $39,351 
qu'il  n  est  pas  étonnant  de  rencontrer  au  commencement  de  cotte 
nouvelle  organisation.  Le  tarif  destiné  à  combler  ce  déficit  a  fait 
faire  explosion  au  commerce.  Je  ne  blâme  pas  les  protestations 
ouvertes,  et  il  est  bon,  quand  il  n'y  a  pas  de  danger  à  le  faire, 
qu'on  avertisse  nos  hommes  publics,  qu'on  peut  manifester  nos 
opinions  ;  d'ailleurs,  ils  n'auront  qu'à  y  gagner  ;  mais  je  désap- 
prouve hautement  des  gens  qui,  pour  un  intérêt  personnel,  peuvent 
vous  bouleverser  un  pays  parce  que  le  gouvernement  ne  leur  met 
pas  dans  la  bourse  20  à  40  piastres  de  plus. 

Le  traité  de  réciprocité  de  1854  ne  peut  être  renouvelé,  c'est 
connu  ;  on  veut  adopter  une  politique  nationale,  c'est  admis  en 
théorie  ;  mais  quand  on  en  vient  à  la  pratique,  iienni  ;  le  commerce 
•e  récrie.  Et  pourtant  c'est  cette  politi«jue  qiu  a  fait  la  richesse 
des  Etats-Unis.  On  le  sait,  et,  en  politi(iue,  raisonnons  comme  on  le 
fait  individuellement  ;    la  nécessité  est  la  mère  de  l'industrie  ; 
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•quand  on  ne  pourra  plus  avoir  les  effets  qu'à  des  prix  élevés,  on 
en  tirera  du  sein  de  notre  sol  ;  l'industrie  naissante  ne  peut  pas  souf- 
frir la  concurrence  étrangère,  fermons  nos  portes  et  elle  croîtra  ; 
ceci  se  voit  tous  les  jours  chez  nos  cultivateurs  ;  ils  fabriquent  leurs 
étoffes  parCe  que  les  étoffes  étrangères  coûtent  trop  cher. 

Le  Bill  de  Chemin  de  fer  du  Canada  central  est  passé.  Cette 
grande  artère  s'unira  au  Chemin  de  fer  de  colonisation  du  Nord, 
qui  est  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  à  la  colonisation 
du  nord.  Montréal,  qui  connaît  ses  intérêts,  va  prendre  pour  un 
million  de  parts. 

L'Immigration  se  pratique  sur  une  vaste  échelle  ;  mais  ce  n'est 
pas  nous  qui  en  profitons,  les  immigrants  se  dirigent  vers  Ontario 
et  les  Etats-Unis.  Je  ne  comprends  pas  la  politique  qui  consiste  à 
préférer  laisser  les  terres  incultes,  plutôt  que  de  les  donner  à  des 
hras  vigoureux  qui  en  feraient  bénéficier  le  pays  et  qui  compense- 
raient amplement  le  denier  mal  payé  qu'on  exige  d'une  population 
déjà  obérée  par  les  plus  grands  sacrifices,  et  que  l'Etat  devrait  récom- 
penser par  les  plus  généreux  octrois.  Il  suffit  de  passer  à  travers 
nos  cantons  où  s'enfoncent  ces  milliers  de  pauvres  colons  et  de  les 
voir  s'attaquer  avec  une  simple  hache  à  ces  immenses  forêts,  pour 
reconnaître  que  de  ces  montagnes  doivent  sortir  une  génération 
d'hommes  qu'on  devrait  attacher  au  sol  par  tous  les  moyens. 

Les  Féniens  sont  à  nos  portes,  la  suspension  de  Vhaheas  corpus 
du  mois  d'avril  dernier  va  leur  être  utile,  sinon  agréable.  Messieurs 
les  Anglais,  vous  devriez  bien  régler  votre  affaire  Alabaraa  et 
d'autres,  pour  voir  si  nous  en  serions  plus  tranquilles. 

L'hon.  M.  Kenny  a  donné  sa  résignation  comme  président  du  Con- 
seil Privé  et  remplira  les  fonctions  de  Lient.  Gouverneur  de  la  Nou- 
velle Ecosse  en  l'absence  de  Sir  Hastings  Doyle. 

Sa  Grandeur  Mgr.  l'Archevêque  de  Québec  est  de  retour  de  la 
Ville  Eternelle. 

Le  diocèse  de  Toronto  a  été  érigé  en  Archevêché.  Mgr.  Lynch, 
dans  le  consistoire  du  21  mars,  en  a  été  préconisé  l'Archevêque. 
Cette  nouvelle  province  ecclésiastique  comprendra  tout  le  Haut 
Canada. 

Le  diocèse  des  Trois-Rivières  vient  de  perdre  son  premier  Evêque 
dans  la  personne  de  Sa  Grandeur  Mgr.  Cook.  Né  en  1792,  il  a  quitté 
son  troupeau  après  une  carrière  qu'il  a  traversée  en  fesant  le  bien. 

Sa  Grandeur  Mgr.  Laflèche,  Evêque  d'Anthédon,  son  coadjuteur, 
lui  succédera  au  siège  des  Trois  Rivières, 

Le  Révérend  Père  Royer,  de  la  Compagnie  des  Oblats  de  Marie 
Immaculée,  si  connu  des  jeunes  gens,  et  si  estimé  de  ceux  qui  le 
connaissent,  a  été  nommé  Chapelain  de  l'expédition  du  Nord-Ouest. 
Aimable  et  bon  religieux,  votre  nouvelle  communauté  doit  offrir  un 
vaste  champ  à  votre  zèle.  Il  y  a  un  bon  Dieu  pour  les  soldats, 
comme  pour  les  ivrognes  et  les  petits  enfants,  mais  il  faut  pour  eux 
que  la  religion  soit  aimable  comme  François  Xavier  savait  la  rendre. 
Mon  père,  je  vous  connais  trop  pour  vous  plaindre  lorsque  vous 
avez  tant  de  bien  à  faire. 


Montréal,  23  mai  1870. 


B.  A.  Testard  de  Montignt. 
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La  Province  de  Québec  et  V Immigration  Européenne, 

C'est  une  brochure  de  142  pages,  publiée  par  ordre  du  gouvernement  de 
Québec  et  qui  sort  de  l'imprinierie  de  VEvénement. 

M.  Tassé,  notre  estimable  Directeur-Gérant,  m'a  prié  d'en  rendre  compte 
dans  la  Revue,  c'est  une  tâche  agréable  qu'il  a  voulu  m'imposer,  je  m'exé- 
cute donc  de  bonne  grâce,  quoique  j'aie  perdu  depuis  longtemps  l'habitude 
d'écrire. 

L'immigration  européenne,  voilà  ce  qui  préoccupe  le  présent  et  l'avenir 
de  notre  pays.  Il  ne  faut  pas  regarder  d'un  œil  envieux  le  bien-être  de  son 
prochain,  mais  quand  on  voit  tout  prospérer  autour  de  soi,  il  est  bien  rai- 
sonnable de  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'en  faire  autant  chez  soi. 

Il  n'y  a  pas  à  se  le  cacher,  l'immigration  se  porte  partout  ailleurs,  excepté 
en  Canada. 

Il  est  temps,  grandement  temps,  que  l'opinion  publique  se  réveille  au  sujet 
d'un  événement  ou  plutôt  d'une  circonstance,  qui  augmente  de  jour  en  jour 
l'influence  de  nos  voisins  et  qui  par  contre  nous  affaiblit. 

Il  est  encore  très  étonnant  que  l'agriculture  et  la  colonisation  soient  aussi 
ATaDOées,  si  nous  tenons  compte  du  défaut  de  capital  et  d'immigration  qui 
ont  manqué  à  nos  compatriotes  pour  activer  et  éclairer  leur  travail. 

Tout  :  :re,  ils  ont  toujours  été  abandonnés  à  eux-mêmes  et  en  outre 

il  leur  a  i      :  r  sans  cesse  contre  toute  espèce  d'écueil,  et  particulière- 

ment contre  la  misère  qui  enchaîne  toujours  les  plus  légitimes  aspirations. 

On  a  parlé,  ces  années  dernières,  du  crédit  foncier  pour  fournir  des  res- 
Boarœt  aux  cultivateurs  et  aux  colons,  et  certes,  des  institutions  de  ce  genre 
l«ur  auraient  été  d'un  grand  prix,  car  elles  auraient  eu  pour  premier  résultat 
de  les  arracher  aux  mains  des  vils  usuriers.  C'est  l'usurier,  surtout,  qui 
ruine  la  plupart  de  nos  cultivateurs.  J'ai  connu  un  marchand  de  la  cam- 
pagne, qui  se  vantait  un  jour,  de  faire  vendre  la  moitié  de  la  paroisse  où  il 
résidait,  et  c'est  un  das  plus  considérables  d'un  do  nos  florissants  comtés. 
Il  y  a  d'honorables  exceptions,  mais  la  plupart  de  nos  marchands  de  cam- 
pagne font  le  commerce  d'usurier.  Demandez  à  nos  cultivateurs  oc  qui 
xait  particulièrement  leur  ruine  et  ils  vous  répondront  franchement  que  ce 
aont  les  usuriers. 

Pourquoi  n'aurions  nous  pas  dam  lea  campagnes,  des  institutions  do 
erédit  pour  asistisr  le  colon  et  ragrioulteur,  comme  nous  en  avons  dana  les 
Tilles  pour  accommoder  le  commerce  et  l'industrie  ? 

J'entends  tous  les  jours,  faire  dos  reproches  à  l'ignorance  et  à  la  routine 
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de  nos   cultivateurs.    Mais,  avons-nous  pris  jusqu'à  présent  aucun  moyenï 
pour  remédier  à  cette  ignorance  et  à  cette  routine  ? 

Si  l'immigration  leur  avait  apporté  de  nouvelles  lumières,  croyez-vous- 
qu'ils  n'en  auraient  pas  profité  ?  Est-ce  l'intelligence  qui  leur  manque  ou; 
le  travail  qui  leur  fait  défaut  ?  Pas  du  tout,  et  pour  celui  qui  compte  des. 
cultivateurs  ou  des  colons  dans  sa  famille,  lui  seul  sait,  s'ils  gagnent  leur 
pain  à  la  sueur  de  leur  front  !  Qu'on  me  donne  un  point  d'appui,  disait  un 
savant  de  l'antiquité,  et  je  soulèverai  le  monde.  Eh  !  bien  que  Ton  donne 
un  point  d'appui  à  nos  cultivateurs  et  à  nos  colons,  et  vous  verrez  avant 
peu,  changer  la  face  du  sol. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  ne  rends  pas  compte  du  tout  de  ma  brochure  et 
que  je  me  laisse  emporter  par  mes  sympathies  acquises  depuis  mon  enfance, 
au  cultivateur  et  au  colon,  car  j«  les  ai  vus  à  l'œuvre,  et  je  n'ai  jamais  connu 
de  plus  rudes,  ni  de  plus  courageux  travailleurs. 

Nous  avons  dans  nos  Chambres,  de  jeunes  membres,  qui  sont  sortis  de 
cette  classe  laborieuse  et  qui  sont  arrivés  à  l'honneur  de  représenter  leurs 
concitoyens  dans  les  conseils  de  la  nation,  par  leurs  exemples  dans  une  car- 
rière qui  a  besoin  comme  toute  autre  d'hommes  instruits  et  d'expérience, 
pour  être  soutenus,  je  n'ai  pas  besoin  de  les  nommer,  je  sais  qu'ils  ont  assez: 
à  cœur  le  bien  de  leur  pays,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  la  classe  qu'ils- 
représentent  et  qu'ils  travailleront  dans  la  mesure  de  leur  force  à  améliorer 
la  condition  si  honorable  de  l'agriculteur  et  du  colon  et  empêcher  que  le 
fruit  de  ses  sueurs  tombe  entre  les  mains  des  usuriers. 

J'ai  peu  de  chose  à  dire  sur  la  brochure  qui  devait  faire  le  sujet  de  cette 
notice,  elle  s'adresse  en  particulier  à  l'immigration  européenne,  et  lui  four- 
nit d'utiles  renseignements  sur  le  mode  d'existence,  sur  l'agriculture,  sur 
l'industrie  et  sur  le  commerce  du  pays. 

C'est  aux  agents  nommés  par  le  gouvernement  à  faire  leur  devoir  et  à. 
propager  ces  renseignements  au  moyen  de  sociétés  de  colonisation,  et  comme 
nous  avons  à  Montréal  un  agent  local,  M.  Chs.  E.  Belle,  nous  avons  tout 
lieu  d'espérer  que  les  immigrants  trouveront  en  ce  Monsieur,  un  homme- 
dévoué  et  à  la  hauteur  de  la  mission  que  vient  de  lui  confier  son  gouverne- 
ment. 

Je  conseille  la  lecture  de  cette  brochure  à  tous  les  amis  de  l'agriculture- 
et  de  la  colonisation,  car  c'est  l'œuvre  d'un  homme  consciencieux  et  qui  fait 
honneur  au  département  public  qu'il  dirige. 

L.  W.  Tessier. 


Sketch  of  Ihe  Nortb-West  of  America,  by  Mgr.  Taché,  bishop  of  St.  Boniface,  1868; 
Translated  from  the  French,  by  Captain  D.  R.  Cameron,  royal  artillery. — Joha 
Lovell,  Montréal,  1870. 

Le  Capitaine  Cameron  est  parti  l'automne  dernier  pour  se  rendre  au 
Fort  Garry.  On  sait  comment  il  a  été  forcé  de  rebrousser  chemin  en  compa-^ 
gnie  de  M.  Provencher  et  quelle  part  il  a  su  prendre  aux  événements  de 
cette  époque  mémorable,  déjà  inscrite  dans  l'histoire  du  Nord-Ouest.  Si 
nous  avions  à  faire  ici  l'éloge  du  capitaine,  nous  expliquerions  au  lecteur, 
pourquoi  il  n'a  pas  obtenu  de  M.  McDougall  un  certificat  de  "  bonne  con- 
duite," pourquoi  il  a  été  en  butte  aux  attaques  des  "  loyalists  "  à  tous  crins, 
pourquoi  M.  Archibald  l'a  si  bien  défendu  dans  les  Communes,  et  pourquoi 
le  gouvernement  vient  de  lui  confier  un  commandement  important  dans  la 
nouvelle  expédition  qui  s'achemine  aujourd'hui  vers  le  Fort  Garry.    Bor- 
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nons-noos  à  signaler  Vœuvro  consciencieuse  et  tout-à-fait  patriotique  qu'il  a 
aoeomplie  en  traduisant  le  livre  de  Monseigneur  Taché. 

Les  renseignements  que  nous  possédons  sur  le  Nord-Ouest  sont  éparpil- 
lés dans  une  cinquantaine  de  volumes,  rares  et  souvent  peu  conformes  à  la 
yërité.  Pour  connaître  un  pays,  pour  juger  le  peuple  qui  l'habite,  et  pour 
ponvoir  en  parler  sans  commettre  des  erreurs  graves,  il  ne  suffit  pas  de  le 
traverser  à  la  bâte  ou  d*en  adopter  quelques  traditions  de  caste  comme  cela 
est  arrivé  en  général  pour  le  Canada  et  pour  le  Nord-Ouest.  Ce  qui  étonne 
dans  la  plupart  des  récits  imprimés,  que  nous  possédons  sur  ce  sujet,  c'est 
la  superbe  ignorance  des  écrivains,  touchant  les  choses  essentielles.  Leurs 
livres  ne  manquent  ni  de  sel  ni  de  traits  curieux,  mais  la  grande  vérité  s'y 
rencontre  rarement.  Tout  compté,  nous  n'oserions  offrir  aux  lecteurs,  que 
les  lettres  des  missionnaires  qui  ont  résidé  et  qui  demeurent  encore  au  Nord- 
Ouest.  Eux  seuls  connaissent  parfaitement  ce  dont  ils  parlent,  eux  seuls 
peuvent  nous  instruire  de  tout  ce  qui  regarde  ce  pays.  Monseigneur  Taché 
a  écrit  un  ouvrage  sur  lequel  l'on  peut  s'appuyer,  car  rien  n'y  manque  : 
■description  géographique,  géologique,  étude  de  mœurs,  examen  d'histoire 
naturelle,  exposé  des  ressources  commerciales  de  la  contrée,  règlement  de 
la  question  tant  controversée  de  son  climat,  enfin  tout  ce  qu'un  long  séjour 
peut  enseigner  à  l'homme  bien  doué  qui  se  donne  la  peine  d'observer.  Je 
noter  et  d'écrire  en  vue  de  se  rendre  utile. 

Le  capitaine  Cameron,  qui  possède  un  style  de  belle  liitémture,  s  est 
vite  persuadé  que  le  meilleur  moyen  de  coupar  court  aux  récits  fantaisistes 
des  voyageurs  et  aux  exagérations  des  rapports  qui  nous  parviennent  sur 
le  Nord-Ouest,  serait  de  fournir  à  la  population  anglaise  du  Canada  une 
version  du  livre  de  Monseigneur  Taché. 

"  On  trouvera  dans  ces  pages,  poursuit-il  très  sensément,  des  réponses  à 
mille  questions  peu  claires  ou  mises  sous  un  faux  jour.  La  presse  d'On- 
tario, qui  ne  se  pique  pas  de  puiser  ses  renseignements  dans  les  livres 
français,  pourra  difficilement  ne  pas  tenir  compte  d'un  ouvrage  de  cette 
valeur  publiée  dans  sa  langue,  et,  coûte  que  coûte,  la  vérité  pénétrera 
partout  où  elle  a  pu  faire  défaut  jusqu'ici." 

Nous  applaudissons  aux  efforts  du  capitaine  Cameron,  et,  sans  attendre 
plus  longtempe,  nous  pouvons  constater  le  double  succès  qu'il  a  remporté 
sur  le  terrain  nouveau  où  il  s'est  placé.  Les  compatriotes  anglais  ont 
rendu  justice  à  ses  talents  d'écrivain  et  se  sont  mis  à  lire  son  li\Te.  Le 
reste  va  de  soi.  Il  ne  pourra  en  résulter  que  de  bons  fruits.  Le  capitaine 
Cameron  est  un  des  hommes  trop  rares  qui  savent  rester  ce  qu'ils  sont  sous 
le  rapport  de  la  nationalité,  mais  qui  trouvent  bon  que  les  autres  en 
agissent  de  même,  sans  chercher  pour  cela  à  méconnaître  le  patriotisme 
commun  dont  chaque  canadien  doit  donner  des  preuves  au  besoin.  Il 
n'est  pas  de  l'école  de  ceux  qui  impriment  dans  leurs  journaux  que  Mon- 
seigneor  Taché  mérite  la  corde  (janvier  1870)  pour  n'avoir  pas  prévenu  le 
somèvcment  au  Nord-Ouest  et  qui  trois  mois  après  (avril  1870)  s'écrient 
qu'il  la  mérite  encore  davantage  pour  avoir  pacihé  les  insurgés  et  empOché 
par  oe  fait  le  Canada  de  tirer  d'eux  une  éclatante  vengeance  I 

A  côté  des  fanatiques  do  cette  espèce,  il  fait  plaisir  de  rencontrer  des 
hommes  de  poids  dont  les  vues  ne  s'écartent  pas  de  la  saine  politique 
nationale  et  oef  devoirs  qu'impose  l'honnêteté,  oomme  c'est  le  cas  pour  le 
capitaine  Cameron. 

Bknjamin  Sulte. 


DEUX  EPAYES. 


{Suite  et  fin.) 
XIV 

LA  FLÈCHE  DU  PARTHE. 

— Julienne  !  Julienne  !  s'écria-t-il,  avec  un  regain  de  jeunesse  et 
d'enthousiasme,  dites  des  hommes  le  mal  que  vous  voudrez,  ils  le 
méritent;  mais  ne  blasphémez  pas  l'amour,  qui  est  d'une  essence 
divine  î  Quoi  que  nous  fassions,  ne  rayonne-t-il  pas  au-dessus  de 
nous?  Nos  insultes  ne  sauraient  l'atteindre.  Est-il  juste,  ou  seule- 
ment raisonnable,  de  le  rendre  responsable  des  sottises  commises 
en  son  nom  ?  Est-ce  la  faute  de  l'instrument,  si  un  méchant  musi- 
cien ne  tire  de  lui  que  des  sons  aigres  et  discordants  ?  Entre  les 
mains  d'un  grand  artiste,  il  fera,  malgré  nous,  pleurer  nos  yeux. 
Vous  êtes  allée  chercher  dans  mes  livres  une  phrase  dont  vous  pré- 
tendez m'écraser  à  présent.  Faut-il  me  justifier  ?  Ce  ne  sera  pas  dif- 
ficile. Vous  avez  assez  souffert  pour  l'avoir  appris  par  expérience  ; 
est-il  un  seul  de  nos  sentiments  qui  s'épanouisse  dans  sa  plénitude, 
sans  avoir  à  compter  avec  la  vie  ?  Cette  plante  d'amour,  dont  Dieu 
a  déposé  en  vous  le  germe  merveilleux,  subit,  elle  aussi,  les  vicissi- 
tudes de  ce  monde.  Au  ciel,  elle  ne  porterait  qu'une  fleur  resplen- 
dissante d'une  éternelle  fraîcheur  et  d'une  beauté  sans  fin  ;  ici-bas, 
de  nouveaux  boulons  remplacent  ceux  que  les  servitudes  humaines 
ont  prématurément  flétris.  Sa  germination  mystérieuse  se  continue, 
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féconde  et  vivace,  du  berceau  à  la  tombe,  suivant  les  variations  insé- 
parables de  la  fragilité  de  notre  nature;  et  une  fois  née,  elle  ne 
meurt  qu'avec  nous.  Nos  sentiments  sont  proportionnés  à  notre  fai- 
blesse ;  et  pourtant  une  étincelle  de  feu  divin  les  anime  qui,  pour  se 
faire  accessible,  amortit  l'éclat  de  sa  splendeur  native.  Ainsi  le  soleil 
éclaire  la  terre  sans  la  réduire  en  cendres  ;  ainsi  nos  joies  et  nos 
douleurs,  et  toutes  les  émotions  de  notre  âme  immortelle,  sont  me- 
surées à  nos  forces.  Elles  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  rien  d'absolu. 
£q  dépit  de  nos  efforts,  elles  nous  échappent,  parce  qu'elles  nous 
commandent;  nous  ne  sommes  que  leurs  esclaves.  Notre  débilit» 
est-elle  un  crime  ?  Je  le  croyais  encore  il  y  a  moins  d'un  an  ;  aujour 
d'hui  j'en  remercie  le  ciel.  Chaque  année,  sous  nos  yeux,  la  nature 
se  métamorphose,  suivant  le  cours  régulier  des  saisons.  Le  prin- 
temps jaillit,  souriant,  fleuri,  des  glaçons  de  l'hiver  désolé.  Dans 
notre  corps  tout  entier,  en  dix  ans,  il  n'est  pas  une  fibre  qui  ne  se 
soit  renouvelée.  En  lui,  comme  autour  de  lui,  des  choses  qu'il  voit 
ou  de  celles  qu'il  sent,  laquelle  l'homme  peut-il  dire  immuable?  lui, 
qui  n'est  rien  et,  pétri  de  poussière  appartient  au  néant!  Ah  1  béni 
soit  le  Dieu  puissant  qui,  pour  nous  aider  à  supporter  l'incessante 
mobilité  de  la  vie,  plus  ménager  de  la  mort  que  nous-mêmes  dans 
nos  aspirations  imprudentes,  nous  a  donné  la  transformation  !  Par 
elle  l'espérance  n'est  pas  un  vain  mot;  son  phare  consolant  brille 
ailleurs  que  sur  l'insondable  abîme  des  destinées  futures!  La  terre 
où  nous  vivons  est  saturée  des  restes  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  ; 
la  poudre  des  générations  passées,  comme  un  terreau  fécondant, 
fertilise  le  sol  que  nous  foulons  de  nos  pieds,  verdit  les  forêts  et 
jaunit  les  moissons.  De  Tarbre  qui  tombe,  surgit  le  rejeton  qui  le 
remplacera  un  jour.  Il  n'est  pas  de  sourire  que  n'aient  précédé  les 
larmes»  pas  de  joie  si  pure  que  ne  gise  au  fond  une  sniiffraure 
qu'elle  fait  oublier  î 

Ému,  caressant  et  passionné,  M.  de  Berleraull  réfuta  les  objections 
de  Julienne  en  mettant  à  nu  tout  son  cœur.  La  meilleure  manière 
d'expliquer  aux  femmes  ce  qu'est  l'amour  est  de  s'appliquer  à  pein- 
dre celui  qu'on  éprouve  pour  elles.  Pendant  ce  temps,  le  soleil  s'é- 
tait enfui  derrière  un  rideau  de  nuages  pourprés  amoncelés  î\  l'ho- 
rizon. La  lumière,  avant  d'abandonner  la  terre  pour  la  livrer  à  la 
nuit,  s'éparpillait  dans  l'air,  discrète  et  voilée,  plongeait  au  fond  des 
bosquets,  donnant  aux  plantes  un  dernier  baiser  et  déposant  dans 
leurs  calices  une  goutte  de  rosée,  frottait  d'or  les  hautes  branches 
des  vieux  arbres,  illuminait  les  feuilles,  remontait  lentement  en 
peignant  le  ciel  de  lueurs  vagues,  et  s'évanouissait  de  moment  en 
moment- 

D'un  ôlnn  imi"''""    .^"'"fine  sauta  tout  à  coup  hors  du  hamac, 


Il 
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légère  comme  la  Camille  de  Virgile,  qui  courait  sur  les  blés  mûrg 
sans  en  faire  onduler  les  cimes,  et  disparut  sans  bruit  au  milieu  de 
l'obscurité  qui  noyait  les  objets,  Stupéfait  et  déconcerté,  M.  de 
Berlerault  jugea  que  tout  était  perdu.  Il  aurait  voulu  la  revoir 
pour  implorer  son  pardon  et  la  conjurer  de  l'écouter  encore  ;  il  n'osa 
cependant  pas  la  poursuivre,  peut-être  pour  ne  pas  aller  au-devanC 
d'une  déception,  lise  prit  à  espérer  qu'elle  reviendrait.  Après  une  at- 
tente longue  et  anxieuse,  force  lui  fut  de  se  retirer,  sans  autre  conso- 
lation que  de  baiser,  en  la  trempant  de  ses  pleurs,  la  place,  tou  t  impré. 
gnée  d'une  pénétrante  senteur  d'iris,  où  la  tôte  de  Julienne  avait 
reposé  sur  le  hamac.  Lorsqu'il  passa  triste  et  découragé  devant  la 
maisonnette,  aucune  lumière  ne  brillait  aux  fenêtres;  elle  ressem- 
blait à  un  mausolée  funèbre  ombragé  de  grands  arbres.  Il  cpurut 
pour  se  soustraire  à  cette  pénible  impression,  et  arriva  chez  lui 
écrasé  de  douleur. 

La  nuit  fut  mauvaise.  Son  imagination  affolée  se  représentait, 
dans  une  succession  de  rôves  qui  torturaient  un  sommeil  pénible 
entrecoupé  de  réveils  continuels,  madame  Simon  refusant  désor- 
mais de  le  recevoir.  Ses  angoisses  s'accrurent  encore  le  matin;  on 
lui  remit  un  billet  de  sa  voisine.  En  cinq  lignes  froides  elle  préve- 
nait, à  la  troisième  personne,  qu'elle  était  très  souffrante,  et  le  priait 
de  vouloir  bien  suspendre  ses  visites  pendant  quelques  jours.  Le 
malheureux  se  désespéra  à  la  lecture  de  cette  lettre,  dont  le  laco- 
nisme glacial  lui  parut  cruel  comme  un  coup  de  poignard.  Il  se 
décida  aussitôt  à  abandonner  Val-Rouvray,  à  qui  il  ne  pardonnait 
pas  son  échec. 

Une  diversion  modifia  ses  tortures,  non  en  les  diminuant,  mais 
en  y  ajoutant  un  élément  qui  jusqu'alors  n'y  avait  pas  été  sérieuse- 
ment mélangé  :  la  jalousie.  La  poste  lui  apporta  le  môme  jour  un 
paquet  d'assez  grande  dimension,  plat  et  bien  ficelé  ;  on  aurait  dit 
d'une  main  de  papier  très-épaisse.  Il  l'ouvrit,  intrigué,  et  y  trouva 
trois  choses  bien  distinctes  :  plusieurs  cahiers  de  musique,  romances 
ou  airs  détachés  de  partitions  en  vogue,  un  portrait-carte  photogra- 
phique, et,  posée  sur  le  tout,  une  lettre  daté  de  Paris,  et  signée  Ga- 
rina. 

Son  ex-inslitutrice  s'excusait  de  troubler  sa  solitude.  Son  départ 
de  Val-Rouvray  avait  été  si  précipité  que,  quelque  soin  qu'elle  eût 
déployé,  elle  avait  commis  des  oublis,  notamment  de  rendre  à  ma- 
dame Simon  toute  la  musique  qui  lui  appartenait.  Elle  venait  d'en 
retrouver  encore.  Toutes  relations  étant  rompues  avec  Julienne,  il 
fallait  bien,  pour  cette  restitution  nouvelle,  recourir  à  l'obligeance 
de  M.  de  Berlerault.  Elle  joignait  à  cet  envoi  un  portrait  apparte- 
nant à  madame  Simon,  et  qui  s'était,  on  ne  sait  comment,  glissé 
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dans  un  de  ses  cahiers.  Probablement,  vu  les  circonstances,  et  grâce 
à  M.  de  Couturier,  Julienne  tenait  peu  aujourd'hui  à  ce  portrait; 
ce  n*élail  pas  un  motif  pour  Ten  priver. 

La  lettre  était  écrite  avec  une  apparente  naïveté  qui  en  doublait 
la  perfidie.  Les  calculs  de  Carina  étaient  si  justes,  que  cette  flèche 
empoisonnée  frappait  avec  uno  précision  merveilleuse.  On  a  deviné 
que  ce  portrait  était  celui  volé  autrefois  dans  le  portefeuille  de 
Julienne  par  miss  Mudlett  ellemôme.  Elle  avait  conjecturé  que 
son  maître  la  chassait  au  profit  de  madame  Simon  ;  sa  vengeance 
consistait  à  jeter  entre  eu.x  une  pomme  de  discorde. 

M.  de  Berlerault,  qui  avait  habité  l'Italie,  en  connaissait  assez  la 
langue  pour  comprendre  le  sonnet  inscrit  au  dos  de  l'épreuve  photo- 
graphique. Quel  était  ce  portrait  ?  Le  personnage  lui  était  complète- 
ment inconnu.  Il  crut  d'abord  qu'il  représentait  M.  Simon  ;  son  erreur 
fut  courte:  non,  ce  n'était  pas  là  l'image  d'un  mari,  les  vers  le  dé- 
montraient. Au  surplus,  cela  se  voyait  à  mille  signes,  ce  ne  pouvait 
être  qu'un  amant.  Il  se  le  dit  avec  une  sourde  colère,  et  aussi  un 
sentiment  instinctif  et  profond  qu'il  ne  se  trompait  pas.  Une  jalousie 
âpre  et  mordante  le  jeta  dans  de  nouvelles  angoisses.  Il  était  jaloux, 
hélas!  De  qui?  A  quel  titre?  Quels  droits  lui  avait  conférés  madame 
Simon,  qui,  dans  sa  loyauté,  paraissait  au  contraire  déterminée  à 
réconduire,  afin  de  demeurer  fidèle  à  des  souvenirs  chers  éternels 
dont  elle  ne  voulait  pas  se  séparer. 

Était-elle  donc  unie  à  celui  que  représentait  le  portrait  par  un  de 
ces  liens  mystérieux,  insignifiants  pour  le  vulgaire,  qu'un  cœur  hon- 
nête considère  comme  indissolubles?  Lesquels?  A  quelle  circons- 
tance ignorée  du  passé  de  la  jeune  femme  se  rapportait  cette  his- 
toire ?  Comment  énumérer  toutes  les  suppositions  auxquelles  il  se 
livra,  dans  les  souffrances  constamment  avivées  d'une  jalousie 
qu'exaspéraient  son  mystère  et  son  manque  absolu  de  légitimité  ! 

XVIII 

LES   RàVES    DU    TASSÉ. 

Que  d'heures  passa  M.  de  Berlerault  immobile  en  face  de  ce  por- 
trait, plongé  dans  des  réflexions  pleines  d'amertume  dont  Carina. 
danssonodieusehabileté,  n'avait  que  trop  bien  mesuré  la  poignant<- 
étreinte!  Il  n*eut  pas  la  pensée  que  ce  fût  une  vengeance  tramer 
par  l'ancienne  institutrice  de  Sabine.  D'abord,  il  ne  supposait  pas 
qu'elle  eût  contre  lui  aucun  motif  d'hostilité,  et  il  était  loin  de  se 
douter  qu'elle  fût  aussi  profondément  italienne. 
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Bientôt  il  se  demanda  comment  il  s'acquitterait  de  la  commission 
dont  on  le  chargeait.  La  tentation  lui  vint  de  brûler  le  malencon- 
treux portrait.  Mais  l'anéantir,  serait-ce  détruire  aussi  la  personne 
dont  ce  n'était  que  l'image,  effacer  sa  trace  dans  le  passé  de  Julienney 
et  ce  passé  lui-même  ?  Il  sourit  tristement  de  l'expédient  naïf  que 
la  jalousie  lui  avait  suggéré.  11  fallait  que  le  portrait  fût  restitué  à 
madame  Simon.  Le  lui  porter  lui-même  était  impossible  ;  autant 
valait  en  effet  demander  à  la  jeune  femme  des  explications  qu'évi- 
demment elle  ne  se  soucierait  pas  de  donner.  C'était  indiscret  au 
premier  chef;  c'eût  été  surtout,  après  l'aveu  qu'il  avait  fait  de  sa 
passion,  la  placer  dans  un  pénible  embarras.  Le  tact  et  la  délica- 
tesse l'auraient  retenu,  lors  môme  que  la  défense  que  venait  de  lui 
signifier  madame  Simon  n'eût  pas  tranché  la  question.  Après  de 
longues  hésitations,  il  prit  un  parti  très-sage  et  qui  conciliait  tout. 

La  petite  Sabine  et  son  mouton  Carlo  n'étaient  pas  compris  dans 
l'ordre  d'exil  ;  Julienne  avait,  au  contraire,  spécifié  qu'elle  désirait 
que  l'enfant  lui  fût  envoyée,  afin  que  son  éducation  n'éprouvât  au- 
cune interruption.  M.  de  Berlerault  la  chargea  de  porterie  portrait» 
qu'il  plaça  sous  enveloppe,  enfermé  dans  une  lettre  expliquant  suc- 
cinctement par  quelles  circonstances  il  en  était  détenteur.  Sa  réserve 
fut  si  grande,  qu'il  n'ajouta  ni  un  mot  ni  une  allusion  à  son  amour. 
Ce  qui  lui  coûta  cette  froideur  simulée  ne  peut  s'exprimer.  Au  bout 
d'un  quart  d'heure,  Sabine,  qui  paraissait  remplir  les  importantes 
fonctions  de  i)arlenientaire,  reparut  avec  un  mignon  coffret  dans  le- 
quel M.  de  Berlerault  aperçut  un  papier  déplié  qui  contenait  ces 
mots  :  ^'  Lisez,  et  venez  me  rapporter  le  tout."  Et  au-dessous  un  pa- 
quet de  lettres  réunies  par  un  ruban. 

Si  son  impatience  fut  plus  grande  de  lire  que  de  courir  chez  sa 
voisine,  c'est  ce  qu'on  établirait  difficilement  ;  car  il  sentait  que  là 
était  l'explication  du  secret  concernant  le  portrait.  Il  s'enferma 
dans  son  cabinet  et  dénoua  le  ruban.  Les  lettres,  enlevées  de  leur 
enveloppe,  étaient  classées  par  ordre  de  date.  11  y  en  avait  une 
trentaine.  Nous  en  citerons  seulement  quelques-unes,  dont  la  te- 
neur suffira  pour  permettre  d'apprécier  les  événements  auxquels 
elles  se  rapportent.  » 

Venise,  novembre  186.. 
"  Merci,  Julia,  des  quelques  mots  que  vous  m'avez  adressés  hier; 
ils  ont  un  peu  apaisé  ma  douleur.  Esclave  d'un  préjugé  odieux, 
vous  persistez  à  vous  croire  engagée  envers  un  homme  qui  le  pre- 
mier a  manqué  à  la  foi  jurée.  Hélas  !  l'erreur  où  vous  êtes  provient 
d'une  honnêteté  si  profonde,  quoique  mal  entendue,  que  l'admira- 
tion  s'ajoute  à  mon  amour.  Ne  croyez  pas  cependant  que  je  me  ré- 
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signe  à  vous  perdre,  je  ne  serais  pas  digne  de  vous  aimer  s'il  en 
était  ainsi.  Un  jour  viendra,  je  l'espère,  où  vous  aurez  pitié  de 
moi 

Venise,  décembre  186.. 

"  En  vain,  Julia,  je  m'efforce  de  me  maintenir  dans  les  limites 
de  la  promesse  que  vous  m'avez  arrachée.  Lorsque  je  suis  auprès 
de  vous,  je  ne  m'appartiens  plus,  (le  que  vous  voulez,  je  le  veux  et 
tout  me  paraît  facile.  Mais  dès  que  vous  n'êtes  plus  là,  que  je  ne 
vois  plus  votre  regard  me  sourire  alors  que  vos  lèvres  me  gron- 
dent, je  reprends  possession  de  moi  môme  et  je  rougis  de  ma  déplo- 
rable faiblesse.  Non,  ne  croyez  pas  à  ce  que  je  vous  ai  promis,  je 
ne  le  puis  tenir.  Laissez-moi  vous  voir,  ou  tuez-moi  immédiate- 
ment Que  je  vous  voie,  grand  Dieu  !  je  ne  demande  rien  de  plus. 
S'il  le  faut,  je  ne  vous  parlerai  pas,  mais  ne  m'enlevez  pas  cette 
suprême  consolation 

Venise,  janvier  186.. 
"  ...  Ainsi,  tout  est  fini,  mes  supplications,  mes  cris  de  détresse 
et  de  désespoir  ne  vous  fléchissent  pas  !  Vous  me  refusez  la  satisfac- 
tion de  vous  voir,  ne  fût-ce  qu'un  instant  !  Bientôt  aussi  vous  m'en- 
lèverez la  dernière  joie  qui  me  reste,  vous  ne  voudrez  plus  de  ces 
lettres  auxquelles  vous  avez  cessé  de  répondre.  Et  alors  que  devien- 
drai-je  ! 

Venise,  janvier  186.. 
"  Votre  résolution  me  plonge  dans  un  désespoir  que  je  ne  puis 
exprimer,  et  c'est  en  pleurant  que  j'ai  reçu  la  compensation  que 
vous  m'avez  envoyée.  Misère  de  moi  !  N'est-ce  pas  un  supplice  bien 
cruel?  Je  suis  réduit  à  vous  remercier  d'une  faveur  qui  est  une 
condition  de  notre  séparation  !  Chère  image,  qui  ma  été  donnée  pour 
que,  de  près  ou  de  loin,  je  voie  toujours  celle  que  j'adore,  tu  ne  me 
quitteras  plus!  En  échange  de  votre  portrait,  vous  recevrez  le  •mien. 
Je  tiendrai  mes  engagements;  je  partirai  pour  un  long  voyage,  ainsi 
que  r^la  a  été  convenu,  mais  je  ne  veux  pas  penser  que  vous  me 
laisserez  m'éloigner  sans  que  quelque  paroles  de  vos  lèvres  chéries, 
relèvent  mon  courage  défaillant,  au  moment  de  vous  perdre  pour 
un  temps  que  ni  vous  ni  moi  ne  pouvons  préciser  1  c'est  pourquoi 
je  ne  vous  dis  pas  ce  mot  terrible  :  Adieu  !.. 

Au  dernier  fragment  que  nous  avons  reproduu,  sarnioiii  ics 
communications  datées  de  Venise.  Il  y  en  avait  encore  une 
quinzaine  d'autres,  adressées  de  différentes  villes  de  l'Europe.  Nous 
D*en  parlons  que  pour  mémoire,  parce  qu'elles  sont  étrangères  au 


DEUX  EPAVES.  391 

récit.  EUe'.s'espasçaient  de  plus  en  pins  depnis  la  séparation,  cepen- 
dant elles  contenaient  toujours  l'expression  d'une  vive  tendresse 
et,  dans  chacune  d'elles,  une  fidélité  éternelle  était  jurée  à  Juli- 
enne. 

L'impression  qu'éprouva  M.  de  Berlerault  à  cette  lecture  fut  assez 
bizarre.  La  jalousie,  suscitée  en  lui  par  la  vue  de  ce  portrait,  s'était 
graduellement  dissipée,  comme  le  brouillard  d'automne  aux  rayons 
du  soleil.  Ces  témoignages  irrécusables  d'une  passion  non  moins 
grande  que  la  sienne,  dont  avait  été  l'objet  la  femme  qu'il  adorait, 
auraient  dû  au  contraire,  semblait-il,  l'exciter  davantage.  En  effet, 
ils  prouvaient  non-seulement  que  Julienne  avait  été  aimée  par  un 
autre,  ce  qui  ne  pouvait  lui  être  imputé  à  crime,  mais  encore,  et 
c'était  le  pire,  qu'elle  n'avait  pas  été  tout  à  fait  insensible  aux  sou- 
pirs de  son  poursuivant.  Il  est  vrai  que  sa  sagesse  pleine  de 
loyauté  ressortait  avec  évidence.  Ce  fut  sans  doute  ce  qui  influa 
surtout  sur  M.  de  Berlerault.  Ce  n'était  plus  le  môme  homme  lors- 
que, se  rendant  à  Tinvitation  de  la  jeune  veuve,  il  lui  reporta  le 
coffret.  Ses  principales  inquiétudes  avaient  disparu  ;  il  était  allègre 
et  dispos,  ouvert  à  une  espérance  irréfléchie,  mais  si  puissante 
qu'elle  dominait  sa  préoccupation  ;  rien  ne  la  justifiait  cependant. 
Que  dire,  si  ce  n'est  que  nos  impressions  ne  nous  appartiennent  pas 
plus  que  nos  sentiments  ? 

Immédiatement  introduit  auprès  de  madame  Simon,  il  la  trouva 
occupée  de  Sabine.  Ce  n'était  pas  étonnant  si  la  fillette  ne  regret- 
tait pas  Carina  et  adorait  sa  nouvelle  institutrice  :  la  leçon  se  pas- 
sait entre  un  pot  de  confitures  et  une  pile  de  biscuits.  Nous  ne 
prendrions  pas  sur  nous  d'afïirmer  que  ce  fût  la  leçon  que  Sabine 
s'assimilât  le  mieux.  Julienne  était  calme.  Des  souffrances  qu'elle 
avait  accusées,  il  ne  subsistait  aucune  trace  ;  jamais  elle  n'avait  été 
plus  fraîche  et  plus  jolie.  Ce  n'est  pas  dans  cet  état  que  la  maladie 
nous  laisse  d'ordinaire.  A  dire  vrai,  en  dépit  de  son  espérance,  M. 
de  Berlerault  était  si  ému  en  l'abordant,  qu'il  tremblait.  Elle,  qui 
avait' comme  toujours  le  sourire  aux  lèvres,  lui  tendit  la  main, 
mais  redevint  sérieuse.  Elle  eut  la  présence  d'esprit  d'éloigner 
Sabine  des  confitures,  en  l'envoyant  au  jardin  sous  le  regard  vigi- 
lant d'Agarilhe,  et  elle  emmena  M.  de  Berlerault  dans  l'atelier. 

— Vous  avez  lu  ?  dit  elle. 

Il  fit  un  signe  affîrmatif. 

— Ce  portrait,  reprit  madame  Simon,  je  ne  sais  comment  il  est 
arrivé  entre  les  mains  de  Carina.  Il  n'était  pas,  j'en  suis  certaine, 
dans  la  musique  que  je  lui  avais  prêtée.  D'elle,  je  puis  tout  croire, 
et  je  suppose  qu'elle  l'aura  volé.  Où,  et  quand?  c'est  ce  que  j'i- 
gnore... Je  lui  pardonne  bien  volontiers  sa  perfidie,  dont  je  ne  suis 
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pas  dupe.  Pour  un  peu,  je  la  remercierais.  De  cette  façon,  vous 
avez  appris  des  choses  quMl  m'aurait  répugné  de  vous  dire,  et  que 
je  suis  bien  aise  que  vous  sachiez.  Eh  h\on  !  qno  p«Miso7-vons  de  ces 
lettres  ? 

— Mais... je  ne  sais  trop. 

— J'aurais  mauvaise  opinion  de  votre  franchise,  si  vous  ne  con- 
veniez pas  que  cette  correspondance  émane  d'un  homme  dont  l'af- 
fection pour  moi  était  sincère. 

M.  de  Berlerault  courba  la  tête,  et  toutes  ses  inquiétudes  revin- 
rent subitement  l'assaillir. 

— Je  devais  le  croire,  n'est-ce  pas?  reprit  Julienne,  qui  se  tourna 
sans  affection  d'un  autre  côté.  La  fourberie  et  le  mensonge,  si 
habiles  qu'ils  soient,  n  '  i^  ir\  ionnentpas  à  usurper  ainsi  l'apparence 
de  la  vérité!...  Je  puis  avouer  que  ce  ne  fut  pas  sans  combats  que 
je  me  décidai  à  une  séparation  nécessaire...  Moins  d'un  an  après  ce 
départ,  le  plus  imprévu  des  accidents  m'avait  rendue  libre.  J'avais 
rt'ronquis  le  droit  de  ne  plus  chasser  un  sentiment  qui,  jusque-là,. 
L-tait  coupable...  A  ce  moment,  il  était  marié  !... 


XIX 


UNE  CONVICTION. 

L'écrivain  qui  a  entrepris  un  roman  s'est  bénévolement  infligé 
un  supplice  analogue  à  celui  auquel  était  condamné  l'infortuné  Si- 
syphe, dans  les  enfers  de  la  théogonie  grecque.  On  sait  qu'il  lui 
était  imposé  de  gravir  sans  répit  une  montagne  abrupte,  en  pous- 
sant devant  lui  un  énorme  rocher  qui  lui  échappait  toujours.  Si- 
syphe aurait  certainement  été  disposé  à  s'arrêter  de  temps  à  autre, 
pour  se  reposer  d'abord,  et  aussi  pour  se  donner  quelques  jouis- 
sances d'un  ordre  plus  relevé.  Par  exemple,  admirer  la  splendeur 
du  soleil  levant  l'aube  d'une  belle  journée,  ou,  du  point  culminant 
de  la  montagne,  laisser  planer  ses  regards  sur  le  paysage  dont  le 
panorama  se  déroule  jusqu'à  l'horizon  lointain,  et  savourer  la 
majesté  mélancolique  qui  se  dégage  de  l'étendue  et  monte  vers  les 
cimes.  Mais  le  rocher!  Le  conteur,  lui  aussi,  interromprait  volon- 
tiers sa  tâche,  pour  accuser  avec  prédilection  certains  passages 
"  ou  développer  un  caractère  qui  l'a  séduit.  Mais  le  roman  ! 
1  lirait  pendant  ce  temps,  et  il  faudrait  l'aller  chercher  pour 

le  remonter  à  grands  efforts.  Ces  regrets  rétrospectifs  s'appliquen  t 
à  madame  Julienne  Simon,  à  qui   les  nécessités  du  récit  c  '»•* 
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bornes  restreintes  de  cette  œuvre  légère  n'ont  pas  permis  de  consa- 
crer toutes  les  pages  qu'elle  aurait  méritées.  Un  diamant  est  beau 
par  lui-même,  il  gagne  pourtant  beaucoup  à  être  convenablement 
monté.  Les  caractères  comme  le  sien  ont  heureusement  cela  de  bon 
que  si  pour  les  détailler  avec  conscience  une  longue  étude  suffirait 
à  peine,  un  seul  mot  les  évoque  et,  par  le  souvenir,  les  rend  acces- 
sibles au  plus  grand  nombre.  Il  n'est  personne  en  effet  qui  n'ait 
connu,  de  près  ou  de  loin,  une  de  ces  femmes  non  pas  seulement 
jolies,  mais  charmantes,  élégantes  et  simples  à  la  fois,  qui  tra- 
versent la  vie  sur  la  pointe  des  pieds  et  savent,  sans  relever  leur 
robe,  se  garder  de  toute  souillure  ;  dont  le  regard  ferme,  profond 
et  doux  résume,  en  un  éclair,  toutes  lesjoies  et  toutes  les  tristesses 
Le  tirobre  argentin  de  leur  voix  est  à  lui  seul  une  émotion  et  une 
caresse.  Rien  en  apparence  ne  les  distingue  des  autres,  on  dirait 
que  ce  sont  les  premières  venues,  et  le  sentiment  de  leur  person- 
nalité est  si  vif,  qu'elles  laissent  dans  l'air,  partout  où  elles  passent, 
comme  un  immarcessible  parfum  de  grâce  et  de  supériorité,  qu'on 
ne  découvre  qu'elles  parties.  Chacun  s'attache  à  elles  sans  y  son- 
ger. Tandis  qu'elles  communiquent  à  tout  ce  qu'elles  touche  leur 
empreinte,  comme  le  cacheta  la  cire,  elles  seules  semblent  ignorer 
le  prestige  qu'elles  exercent.  On  les  voit  s'avancer,  paisibles  et 
modestes,  suivant  leur  voie,  dont  ne  les  détoi^rne  aucune  tentation. 
Beaucoup  les  croient  insensibles,  tant  le  sacrifice  auquel  elles  sont 
toujours  prêtes  parait  peu  leur  coûter,  car  nul  soupçonne  l'effort 
sous  leur  résignation  souriante.  Aux  prises  avec  les  difficultés  de 
la  réalité,  elles  ne  se  payent  pas  de  sophismes,  parce  qu'elles  ont 
un  jugement  droit,  au  service  d'un  cœur  sincère  et  d'un  esprit 
loyal.  Le  monde  les  apprécie  imparfaitement,  elles  ne  vivent  pas 
pour  lui  et  il  ne  les  connaît  que  par  ce  qu'elles  veulent  bien  lui 
montrer.  Les  inépuisables  trésors  de  leur  grâce  discrète,  de  leur 
intelligence  et  de  leur  cœur,  c'est  la  famille  seule  qui  en  jouit.  Ne 
les  trompez  pas  ces  créatures  adorables,  ce  serait  trop  facile,  elle  s 
vous  pardonneraient  d'ailleurs;  mais  aimez-les  par-dessus  tout  et 
dévouez-vous  aveuglément  pour  elles,  car  ce  sont  les  véritables 
épouses. 

Telle  était  madame  Simon.  Telle  l'aperçut,  avec  un  ravissement 
mêlé  de  tristesse,  M.  de  Berlerault,  après  ce  qu'elle  venait  de  lui 
dire.  Ainsi  cette  jeune  femme,  douée  des  dons  les  plus  heureux  qui 
puissent  attacher  un  homme  à  son  sexe,  avait  été  jusqu'ici  trompée. 
Une  union  mal  assortie  l'avait,  dès  sa  jeunesse,  brusquement  initiée 
aux  mécomptes  de  la  vie.  Forcée  de  s'éloigner  de  son  mari,  elle 
n'avait  pu  se  défendre  contre  les  surprises  d'un  second  amour  qui 
lui  était  offert  comme  la  compensation  des  souffrances  imméritées. 
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Elle  l'avait  repoussé,  il  est  vrai,  en  femme  qui  n'est  pas  libre,  et 
qui,  par  dignité  pour  soi-même  autant  que  par  vertu,  entend 
demeurer  fidèle  aux  engagements  du  passé.  Mais  encore,  cet 
n!noiir  avait-il  fait  sur  elle  une  impression  profonde.  Elle  y  croyait. 
Ji.e  avait  mis  en  lui  peut-élre  une  lueur  d'espérance  suprême.  Et 
si  elle  eut  le  courage  de  ne  s'y  pas  abandonner,  qui  peut  dire  au 
prix  de  quelles  luttes  elle  était  parvenue  à  dompter  les  révoltes  de 
son  cœur  ?  Helas  !  cette  victoire  plus  terrible  qu'une  défaite,  qu'elle 
avait  remportée  en  laissant  aux  ronces  du  chemin  des  lambeaux 
d'elle-même,  de  quoi  servait-elle?  Dernière  et  cruelle  ironie, 
l'aveugle  hasard  brisait  inopinément  les  liens  qui  l'avaient  jus- 
qu'alors enchakiée,  à  l'heare  où  il  lui  aurait  été  si  doux  de  com- 
bler des  vœux  qu'on  ne  lui  adressait  déjà  plus  ! 

Beaucoup  pour  de  moindres  déceptions,  ont  fait  retentir  l'air  de 
leur  plainte  incessante,  et  ont  chargé  la  vie  de  toutes  les  malédic- 
tions de  leur  rancune.  La  pauvre  Julienne  ne  proféra  pas  un  cri. 
Si  les  larmes,  bien  souvent,  coulèrent  de  ses  yeux,  ce  fut  dans  le 
secret  de  la  solitude.  Frappée  plus  douleureusement  encore  que  la 
première  fois,  elle  s'était  établie  à  Val-Rouvray,  pour  pleurer  l'ingrat 
indigne  de  sa  tendresse,  et  aussi  pour  être  désormais  à  l'abri  de 
nouvelles  surprises.  Elleavaitespéréque,  vivant  seule,  elle  n'aurait 
plus  à  lutter  que  contre  ses  souvenirs.  Quant  à  elle-même,  à  sa 
beauté,  à  toutes  les  séductions  de  sa  grâce  enchanteresse,  elle  faisait 
abnégation  complète  de  ce  qui  n'étaità  ses  yeux  que  d'insignifiants 
avantages,  indignes  d'attention,  et  qu'elle-même  n'appréciait  pas  à 
toute  leur  valeur  faute  d'en  connaître  le  charme.  Elle  s'était  facile- 
ment résignée  à  se  considérer  comme  dans  une  Thébaïde, 
n'affectant  aucunement  de  se  poser  en  victime,  mais  n'aspirant  plus 
qu'au  repos,  et  désireuse  d'éviter  toute  occasion  qui  pût  troubler 
l'inertie  nonchalante  où  elle  avait  décidé  de  se  confiner.  Qui 
aurait  le  courage  de  la  blâmer? 

Toutefois,  sa  réclusioK  n'avait  pas  été  si  étroite  qu'elle  ne  se  fût 
fort  attachée  à  M.  de  Berlerault;  elle  ne  se  le  dissimulait  pas.  Mais 
cet  attachement  s'était  insinué  si  doucement  en  elle,  qu'il  ne  lui 
avait  jamais  inspiré  ni  soucis  ni  alarmes.  Elle  avait  d'abord  aimé 
l'écrivain  sans  connaître  sa  personne  ;  puis  son  affection  s'était  déjà 
étendue  au  père  de  la  petite  Sabine,  l'orsqu'elle  avait  appris  que  ces 
deux  êtres  n'en  faisaient  qu'un.  Il  était  trop  tard  alors  pour  reculer, 
et  il  avait  bien  fallu  accepter  les  faits  accomplis.  Au  surplus,  ce 
n'était  pas  de  l'amour  qu'elle  éprouvait  par  lui,  loin  de  là.  Rien 
dans  leurs  relations  n'était  de  nature  à  donner  l'éveil  à  ses  inquié- 
ta l-s.  Elle  se  plaisait  à  l'écouter  causer,  et  s'appliquait  à  stimuler 
>  •   i>rit  de  sou  voisin  ;  même  elle  avait  entrepris  de  le  soustraire 
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au  chagrin  misanthropique  qui  le  rongeait,  ot  elle  s'applaudissait 
comme  d'un  grand  succès,  quand  elle  était  parvenue  à  le  retenir 
pendant  une  heure  ou  deux.  Quand  il  n'était  plus  là,  elle  s'oubliait 
quelquefois  à  penser  que  tirer  cette  belle  intelligence  des^  limbes 
où  elle  s'atrophiait  serait  un  rôle  enviable.  Si  c'était  elle  à  qui  il 
fût  réservé  un  jour  d'avoir  quelque  influence  sur  lui,  elle  ferait 
ceci,  elle  ferait  cela,  appellerait  son  attention  sur  tels  sujet  de  pré- 
férence à  d'autres,  elle  s'elforcerait  de  régénérer  ses  forces  morales, 
en  assignant  à  ses  aspirations  un  idéal  plus  élevé. ..Elle  repoussait 
toutes  ces  folies,  et,  rougissante,  confuse  d'avoir  accueilli  des  rêves, 
les  chassait  résolument  en  se  réveillant.  Elle  n'en  était  pas  moins 
toujours  occupée  d'Otto  Sauvage.  Evidemment  tout  cela  n  était  pas 
de  l'amour. 

Madame  Simon  ne  s'interrogea  sérieusement  qu'après  que  Carina 
ayant  été  éconduite,  M.  de  Berlerault  se  fût  déclaré.  Jusque-là  elle 
s'était  toujours  refusée  à  croire,  ce  dont  il  lui  avait  seulement  sem- 
blé s'apercevoir.  Si  elle  avait  toujours  ainsi  écarté  la  supposition 
qu'elle  pût  être  aimée  de  lui,  cette  idée  s'était  souvent  présentée  à 
elle  furtive,   et  néanmoins  absorbante,   pour  s'évanouir  bientôt 
devant  le  souvenir  de  Venise.  Et  elle  se  disait  avec  un  soupir  de 
résignation  où  peut-être  perçait  une  nuance  de  regret,  qu'elle  n'é- 
tait pas  de  ces  femmes  qui  inspirent  aux  hommes  une  passion 
durable.  Elle  s'en  fût  pour  un  rien  affligée.   Mais  qu'y  faire  ?  Que 
de  choses  proviennent  d'une  infériorité  native  qu'il  faut  savoir 
supporter  dans  la  vie  !  Les  boiteux  se  désespèrent  en  vain,  ils  n'al- 
longeront jamais  leur  jambe  trop  courte,  pas  plus  que  les  bossus 
nese  redresseront.  Ainsi  elle  acceptait,  comme  elle  eût  accepté  une 
infirmité  physique,  l'infirmité  morale  qu'elle  se  reconnaissait.  A 
s'examiner  avec  conscience,  elle  se  voyait  des  défauts  gros  comme 
des  montagnes.  Le  plus  fort  de  tous,  pour  ne  parler  que  de  l'amour, 
était  qu'elle  s'avouait  incapable  d'exprimer  ses  sentiments  comme 
les  héroïnes  de  romans,  même  de  celles  peints  par  Otto  Sauvage. 

Cette  défiance  de  soi  et  cette  humilité  extrêmes,  que  ne  lui  parais- 
saient que  trop  justifier  les  circonstances  de  sa  vie  où  elle  avait  été 
aux  prises  avec  l'amour,  l'amenaient  à  conclure  que  la  passion  de 
M.  de  Berlerault  n'était,  comme  celles  dont  elle  avait  déjà  été  l'objet, 
qu'une  erreur  qui  se  dissiperait  vite.  Étant  donnée  son  organisation 
incomplète,  retiendrait-elle  longtemps  un  homme  comme  lui  ?  Non, 
il  lui  fallait  un  caractère  plus  conphqué,  de  ceux  qui  ont  le  talent 
de  conserver  toujours  quelque  repli  secret,  qui  sont  mystérieux 
et  irritants  par  la  vérité  de  leurs  aspects,  qui  souvent  pressentis,  ne 
sont  jamais  devinés,  et  posent  à  l'esprit  qui  les  étudie  une  perpé- 
tuelle énigme.  L'intérêt  qu'ils  inspirent  ne  s'éteint  jamais,  parce 
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qu*il  est  sans  cesse  alimenté  par  une  continuelle  métamorphose. 
Mais  clle,candide  p(Misionnaire,qu'avait-elle  à  offrir  à  Otto  Sauvage  ? 
L'accepter  serait  lui  ménager  pour  un  avenir  prochain  des  regrets 
qu'il  valait  mieux  prévenir  dans  son  intérêt.  D'elle-même,  il  n'en 
était  guère  question  dans  tout  cela;  elle  n'y  songeait,  pour  ainsi 
dire,  pas  plus  que  s'il  se  fût  agi  d'une  étrangère.  Qu'on  ne  suppose 
pas  que  sous  cette  abnégation  elle  n'éprouvât  aucune  tristesse  de 
la  conclusion  à  laquelle  elle  était  logiquement  arrivée.  Elle  ne 
voulait  pas  se  rappeler  les  larmes  brûlantes  que  chaque  fois,  lui 
avait  coûtées  l'inévitable  résultat  qui  se  formulait  toujours  à  la  fin 
de  ses  réflexions  Mais  elle  ne  croyait  pas  pouvoir  se  soustraire  à 
l'écrasante  logique  de  sa  raison.  Et  elle  comprimait,  avec  Théroïsme 
de  l'austère  hounôleté,  les  aspirations  inconsidérées  qui  la  pous- 
saient vers  de  nouveaux  hasards.  Pour  se  maintenir  dans  une 
résolution  si  sage,  elle  se  répétait  que  ne  pas  répondre  à  l'amour 
de  M.  de  Berlerault,  alors  qu'elle  en  avait  bien  envie  cependant, 
c'était  lui  rendre  service  à  lui,  se  sacrifier  en  vue  de  son  repos  et 
de  son  bonheur. 

C'est  en  vertu  de  cette  décision  bien  arrêtée,  qu'à  la  suite  de  son 
dernier  entretien  avec  lui  elle  l'avait  prié,  par  un  billet  glacial,  de 
suspendre  ses  visites.  Elle  était  résolue  à  chercher,  pendant  les  quel- 
ques jours  d'isolement  qu'elle  aurait  ainsi,  un  moyen  sûr  et  rapide 
de  le  guérir  et  de  le  détacher  d'elle.  Ce  moyen,  l'envoi  du  portrait 
le  lui  fournit  meuilleur  qu'elle  n'aurait  pu  l'imaginer,  c'est  pour- 
quoi elle  envoya,  en  réponse,  les  lettres  dont  nous  avons  parlé  au 
précédent  chapitre.  N'étaitrce  pas  dire  à  son  nouvel  adorateur  qu'il 
n*avait  rien  à  prétendre,  parce  que  ce  passé  dans  lequel  elle  lui 
donnait  ainsi  accès  opposait  un  insurmontable  obstacle  à  des  tenta- 
tives analogues?  ne  devait-il  pas,  après  cette  lecture,  se  reconnaître 
vaincu  par  un  souvenir,  et  se  retirer  définitivement  sans  prolonger 
le  combat.  Elle  avait  bien  mal  calculé  les  conséquences  de  son  coup 
d'État,  il  ne  produisit  pas  du  tout  le  résultat  qu'elle  attendait;  et  sa 
conversation  avec  son  voisin  se  termina  au  contraire  par  une 
déclaration  plus  passionnée  que  la  première.  La  pauvre  Julienne, 
déconcertée,  ne  trouva  encore  de  salut  que  dans  la  fuite  et  se  sauva 
au  jardm. 

Elle  l'avait  supplié  de  ne.  pas  la  suivre,  il  fit  naturellement  l'op- 
posé de  ce  qu'on  lui  demandait  et  se  précipita  à  la  poureuite  de  la 
jeune  femme.  Mais  il  arriva  trop  tard.  Elle  s'était  déjà  réfugiée 
dans  le  bosquet,  et  Bardeau,  qui  apparaissait  toujours  à  propos, 
éuil  auprès  d'elle.  M.  de  ^erlerault,  furieux,  eut  une  violente 
tentation  de  renouveller  sur  l'infortuné  jardinier  l'accolade  dont 
l'avait  déjà  pratiflô  le  baron  de  Couturier  lors  do  l'illumination  de 
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la  butte.  H  se  contint,  et  fit  bien.  De  quoi  aurait  servi  sa  brutalité? 
Lors  même  que  Bardeau  se  serait  retiré,  ce  qui  était  peu  probable, 
car  il  était  tenace  et  n'aurait  pas  compris  la  cause  de  cet  accueil, 
les  dispositions  convenables  pour  parler  d'amour  à  une  femme  ne 
se  produisent  pas  deux  fois  de  suite  à  quelques  minutes  d'intervalle 
Puisque  Julienne  avait  réussi  à  s'échapper,  c'était  à  recommencer. 
Il  rebroussa  chemin,  et  se  promit  de  revenir  plus  tard  dût-il  sauter 
par-dessus  les  murs,  si  elle  lui  faisait  fermer  sa  porte. 

Madame  Simon  était  toute  rouge,  émue,  les  yeux  pleins  de  larmes 
et  pourtant  souriante;  elle  se  jeta  sur  le  hamac,  et  rêva  délicieu- 
sement. Bardeau  épiait  l'occasion  de  lui  parler,  mais  il  l'avait  vue 
si  préoccupée  depuis  quelques  jours,  qu'il  n'avait  pas  osé,  malgré 
sa  naïve  assurance.  Cette  fois  la  jeune  femme  lui  parut  si  gaie, 
qu'il  entra  à  sa  suite,  son  râteau  d'une  main,  son  chapeau  de 
l'autre. 

— Madame,  dit-il,  j'ai  un  grand  service  à  vous  demander. 

Cette  voix,  qui  n'avait  rien  d'idéal  ni  d'enchanteur,  fit  descendre 
brusquement  Julienne  du  pays  des  chimères  où  elle  s'égarait  ;  mais 
elle  se  sentait  si  légère  et  si  heureuse,  qu'elle  n'eut  pas  la  force  d'en 
vouloir  au  maladroit  qui  la  dérangeait.  Elle  se  borna  à  lui  demander 
affectueusement  ce  qu'il  désirait. 

—  Voici,  reprit-il  avec  un  certain  embarras,  en  s'appuyant  sur 
son  râteau.  Madame  sait,  que,  par  la  protection  de  monsieur  le 
baron,  je  vais  être  nommé  marguillier. 

— Attendez  au  moins  que  nous  ayons  un  curé,  mon  ami. 

—  Cela  ne  tardera  prs,  c'est  sûr;  il  va  arriver  bientôt  avec  le 
maire.  Moi,  je  prends  l'avance,  qu'il  y  en  a  plus  d'un  qui  voudrait 
être  marguillier... 

Un  geste  majestueux  indiqua  l'importance  qu'il  attachait  à  cette 
fonction;  il  se  rengorgea  comme  un  dindon  faisant  la  roue. 

—  Mais,  continua-t-il,  on  m'a  dit  que  je  n'avais  pas  assez  de  bois 
encore,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  prendre  un  garçon. 

—  Eh  bien,  mariez-vous,  Bardeau. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux...  Et  puis,  d'abord,  c'était  mon  idée, 
parce  que  me  voila  dans  mes  trente  ans.  C'est  l'âge...  Alors  madame 
m'accorde  la  permission  ? 

—  Vous  n'en  avez  pas  besoin,  ca  je  ne  vous  garderai  probable- 
ment pas  à  mon  service  quand  vous  serez  marguillier. 

—  Ah  mais  î  répliqua  Bardeau,  c'est  que  je  ne  veux  pas  quitter 
madame  ! 

—  Cependant,  je  ne  réponds  pas  d'employer  votre  femme. 
Bardeau  eut  un  fin  sourire  qui  ouvrit  délicatement  sa  bouche 
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d*une  oreille  à  Tautre,  son  vaste  nez  s'épanouit,  et,  clignant  Toeil 
avec  malice  : 

—  Aussi,  dit  il,  j'ai,  tâché  dVn  choisir  une  qui  plfil  à  maiLini»?,  et 
je  crois  que  j*ai  réussi. 

—  Qui  est-elle? 

—  Agarilhe,  sauf  votre  respect 

La  surprise  empêcha  madame  Simon  de  comprendre  immédiate- 
ment. Elle  se  fit  répéter  le  nom,  et  quand  elle  fut  bien  certaine  d'a- 
voir entendu,  elle  poussa  un  éclat  de  rire  dont  son  jardinier  ne  s'ef 
faroucha  aucunement,  car  il  n'interrompit  pas  son  sourire  bote  et 
content  de  soi. 

—  Êtes  vous  sûr  qu'elle  consentira?  dit  la  jeune  femme  dans 
une  éclaircie. 

— Oh  !  oui,  madame,  c'est  convenu  entre  nous...  Elle  a  des  éco- 
nomies, au  moins  trois  mille  francs!  reprit  Bardeau  dont  le  re- 
gard s'alluma  ;  moi,  j'ai  quelques  pièces  de  viugt  sous.  Elle  a  de 
bons  gages,  et  quand,  avec  cela,  je  serai  marguillier,  nous  serons 
riches. 

—  Avez  vous  réfléchi  que  vous  êtes  un  peu  jeune  pour  elle  ? 

—  C'est  un  bon  âge,  madame.  Elle  a  deux  ans  de  plus  que  moi... 
Julienne  ne  fit  aucune  objection,  mais  en  réalité  Agarithe  avait 

trente-cinq  ans,  et  Bardeau  trente  à  peine. 

—  Et  puis  continua  Bardeau,  nous  nous  aimons. 

Madame  Simon  ne  put  quoi  qu'elle  fit,  tenir  son  sérieux  ;  elle  rit 
de  tout  son  cœur,  et  congédia  le  jardinier,  en  lui  déclarant  qu'elle 
réfléchirait  à  son  tour. 

Le  digne  Bardeau  s'en  alla  tout  heureux,  la  remerciant  avec 
effusion.  Il  n'en  aurait  pas  été  ainsi  s'il  eût  connu  la  pensée  de  sa 
maîtresse,qui  se  disait  tout  simplement  que  ce  mariage  était  absurde. 
Agarithe  avait,  au  bas  mot,  cinq  ans  de  plus  que  son  futur.  Elle  se 
promit  de  l'interroger,  de  lui  faire  entendre  raison  et  de  couper 
court  à  des  amours  ridicules,  eu  renvoyant  mons  Bardeau.  Elle 
alla  même  aussitôt  trouver  Agarithe.  Mais  elle  éprouva  une  résis- 
tance à  laquelle  elle  ne  s'attendait  pas,  et  qui  la  surprit  beaucoup. 
Ce  projet,  Agarilhe  ne  le  considérait  pas  de  tout  comme  une  folie, 
et  il  lui  agréait  fort.  En  eflet,  elle  opposa  une  réponse  péremptoire 
à  ce  que  lui  dit  Julienne. 

—  Ma  foi  !  lui  dit-elle,  aucun  homme  ne  m'a  proposé  encore  de 
m'épouser,  pourquoi  refuserais-je  le  premier  qui  se  présente?  C'est 
flatteur.  D'ailleurs,  il  faut  bien  qu'tino  f«*iinn(?  so  mario.  elle  a  été 
créée  pour  cela. 

— ^Tu  n'y  penses  pas,  il  est  plus  jeune  que  toi. 

—  A  i>eino.  Je  net^uis  pasdéjàsi  vi«Ml!<»,  [hmU  .*'tiv'  .le  n'ai  jamais 
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su  au  juste  quel  est  mon  âge,  mais  ma  mère  me  répétait  toujours- 
que  je  suis  venue  au  monde  dans  l'année  où  les  vendanges  ont  eu 
lieu  pendant  le  mois  d'août.  Il  n'y  a  pas  un  siècle  de  cela.  Quand- 
même  j'aurais  trente  ou  trente-deux  ans... 

Madame  Simon  comprit  que  le  mal  était  des  plus  sérieux,  car- 
Agarithe  se  rajeunissait  sciemment. 

—  Mais  il  a  cinq  ans  de  moins  ! 

—  Qu'est-ce  que  cela  ferait  si  c'était  vrai?  quand  on  s'aime  ! 

—  Et  puis,  il  est  bête,  ce  garçon. 

—  Si  chacun  avait  de  l'esprit,  le  paradis  serait  vide  et  le  monde 
monotone.  Je  ne  suis  pas  facile  d'avoir  un  mari  un  peu  simple,  il  ne 
fera  que  ce  que  je  voudrai.  Après  tout,  ceux-là  sont  aussi  bons  que 
les  autres. 

— Tu  me  quitterais  donc? 

— Oh!  non,  Julienne.  Pardon,  je  voulais  dire  madame.  Et  la 
preuve,  c'est  que  la  première  condition  que  j'ai  mise  à  mon  consen- 
tement, a  été  que  tu  donnerais  le  tien. 

—  Et  si  je  ne  veux  pas  de  domestiques  mariés? 

—  Pourquoi  cela?  Je  ne  t'en  aimerai  pas  moins,  moi  qui  t'ai  vue 
naître  ;  et  quant  à  Bardeau,  ce  n'est  pas  le  mariage  qui  l'empêchera, 
d'être  bon  jardinier. 

—  Où  as-tu  été  chercher  une  pareille  idée? 

—  Eh!  elle  est  venue  toute  seule  à  Bardeau  Je  lui  plais,  il  ne 
me  déplaît  pas,  nous  vivons  ensemble  depuis  près  d'un  an,  l'idée 
est  toute  naturelle.  Nos  caractères  se  conviennent,  je  le  connais, 
c'est  un  brave  garçon.  Est-ce  qu'il  ne  faut  pas  se  créer  une  famille 
pour  ses  vieux  jours  ?  Sans  cela,  on  risque  de  mourir  à  l'hôpital  ou 
dans  un  refuge. 

—  Ne  suis-je  pas  là? 

—  Sans  doute,  mais  si  (Dieu  nous  en  garde!)  tu  mourais  avant 
moi?  Ou  bien  si  tu  te  mariais  toi-même?  Sans  compter  que  ce  n'est 
pas  ce  que  tu  ferais  de  plus  mal,  je  serais  seule.  Il  est  donc  prudent 
que  je  prenne  mes  précautions  pour  l'avenir,  avant  que  je  ne  sois 
tout  à  fait  vieille. 

Julienne  examina  Agarithe,  et  trouva  qu'après  tout  elle  était 
encore  très  présentable.  La  jeune  veuve  s'était  jusqu'ici  habituée  à 
ne  pas  la  considérer  comme  une  femme.  Elle  remarqua  alors,  pour 
la  première  fois  peut-être,  que  sa  seconde  mère  n'était  pas  plus  mal 
qu'une  autre,  et  même  qu'elle  était  bien  conservée. 

Cette  conversation  lui  donna  beaucoup  à  réfléchir,  et,  ainsi  qu'il 
arriva  toujours  en  pareil  cas,  sa  pensée  ue  s'arrêta  pas  au  présent,  ; 
elle  monta,  monta,  et  loucha  à  bien  des  considérations  d'un  ordre 
élevé. 
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Au  reste,  tout  ce  que  lui  suggéra  sou  affection  pour  éloigner  Aga- 
rithe  de  cette  union  fut  inutile.  On  sait  que  lorsque  l'idée  du 
mariage  s'est  incrustée  dans  la  cervelle  d'une  femme  qui  n'est  plus 
de  la  première  jeunesse,  rien  ne  l'en  peut  déloger.  Madame  Simon 
s*en  aperçut,  et  se  désola  ;  puis  elle  se  demanda  si,  en  définitive,  ses 
deux  domestiques  avaient  réellement  tort  de  vouloir  se  marier. 
Son  arsenal  d'objections  était  épuisé,  Agarithe  avait  répondu  à 
toutes  avec  un  bon  sens  pratique  auquel  elle  n'avait  plus  rien  à 
opposer.  Les  détracteurs  du  mariage  en  tant  qu'institution  sont 
nombreux  ;  Julienne  n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  des  leurs,  une 
honnête  femme  ne  séparant  pas,  dans  un  pays  civilisé,  l'idée  de 
l'amour  de  celle  de  sa  consécration  religieuse  et  légale.  Elle  n'avait 
donc  envisagé  la  question  qu'au  point  de  vue  de  l'intérêt  personnel. 
Or,  à  bien  s'étudier,  était-elle  certaine  qu'il  n'entrait  pas  beaucoup 
d'égoïsme  et  de  parti  pris  dans  son  opposition  ?  l'égoïsme,  elle  le 
repoussa  ;  le  parti  pris,  il  lui  était  plus  difficile  de  s'y  soustraire. 
Toutefois,  comment  se  refuser  à  admettre  que,  s'il  y  a  des  mariages 
malheureux,  il  en  est  aussi  d'heureux  ?  En  vertu  de  quoi  prétendait- 
elle  détourner  Agarithe?  Était-ce  parce  que  l'épreuve  tentée  par 
elle-même  n'avait  pas  réussi?  Mais  les  infortunes  d'autrui  n'ont 
jamais  corrigé  personne.  Et  s'il  est  une  chose  que  toute  créature  a 
le  droit  d'acquérir,  c'est  l'expérience,  par  l'excellente  raison  qu'elle 
la  paye.  Cette  union,  c'était  peut-être  le  bonheur  pour  Bardeau  et 
pour  la  femme  qui  l'avait  élevée.  A  supposer  que  M.  Simon  eût 
été  un  excellent  mari,  un  homme  comme  M.  de  Berlerault,  par 
exemple,  se  serait-elle  jamais  plainte  ?  Enfin  sa  situation  n'était-elle 
pas  bizarre  ?  Elle,  malheureuse  par  le  mariage,  semblait  condamnée 
à  en  nouer!  Elle  avait  apporté  à  Madeleine  un  secours  décisif, 
celui  d'Agarilhe  dépendait  de  son  adhésion,  et  le  sien  même 
D'était-il  pas  aussi  en  jeu? 

Abandonnant  cet  ordre  de  réflexions,  elle  en  aborda  un  autre,  ce- 
lui des  compensations,  qui  lui  était  familier,  puisqu'elle  l'avait  dé- 
veloppé déjà  à  son  voisin  dans  un  de  leurs  premiers  entretiens. 
Elle  croyait  y  avoir  quelque  droit.  En  refusant  la  proposition  de 
M.  de  Berlerault,  ne  perdait-elle  pas  l'occasion  d'en  recueillir  les 
bénéfices  ? 

Elle  en  était  là,  quand  le  père  de  Sabine,  qu'elle  n'attendait  pas. 
reparut  La  discussion  recommença  sur  de  nouveaux  frais.  Julienne 
n'avait  plus  que  des  idées  confuses  et  troublées  par  l'excès  de  sa  m»'- 
ditation,  qui  avait  dure  tout  le  jour.  Elle  était  lasse  de  penser,  mais 
n'était  pas  convaincue  encore.  Toutefois,  elle  se  sentait  uq  peu 
ébranlée  et  n'avais  plus  de  parti  pris.  Même  sa  bonne  foi  était  si 
grande,  qu'elle  offrit  à  M.  de  Berlerault  toutes  facilité  pour  la  con- 
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vaincre.  Elle  lui  donnait  la  réplique  et  l'écoutaif  avec  un  ravisse- 
ment qu'il  lui  était  aisé  de  dissimuler,  car  depuis  longtemps  le  jour 
s'était  évanoui.  Elle  étendue  dans  le  hamac,  souriait  aux  caresses 
de  la  voix  qui  murmurait  à  son  oreille  ;  lui,  assis  à  peu  de  distance, 
parlait  de  plus  en  plus  bas,  et  pour  être  entendu  se  rapprochait 
insensiblement.  Bientôt  il  la  toucha.  Afin  d'imprimer  plus  de  force 
à  son  argumention,  il  prit  doucement  la  main  de  Julienne,  qui 
oublia  de  la  retirer.  Il  se  jugea  trop  éloigné  encore,  de  son  bras 
droit  entoura,  sous  le  hamac,  la  tête  immobile  de  la  jeune  femme, 
et,  on  ne  sait  comment,  dans  un  dernier  argument  leurs  lèvres 
s'effleurèrent... 

Un  long  frémissement  fit  palpiter  tout  le  corps  de  Madame  Simon, 
qui  poussa  un  faible  cri. 

—  Ah  !  dit-elle,  éperdue,  tandis  que  sa  main,  que  n'avait  pas  cessé 
de  tenir  M.  de  Berlerault,  s'agittait  frissonnante  :  vous  m'avez  vain- 
cue !  J'ai  assez  réfléchi,  j'ai  assez  lutté  ;  me  voici  maintenant  au 
bout  de  mes  forces  !  Vous  le  voulez  ?  Eh  bien,  soi  :  je  le  veux  aussi. 
Marions-nous  donc  ;  mais  souvenez-vous  bien  que  vous  assumez 
sur  vous  seul  la  responsabilité  de  tout  ce  qui  arrivera.  Moi,  je 
ferme  les  yeux,  et  je  vous  donne  ma  vie  pour  ce  jour,  cette  heure 
peut-être,  où  vous  m'aurez  aimée  !... 

XX 

CONCLUSION. 

Une  loi  de  notre  littérature,  non  pas  écrite,  mais  traditionnelle, 
ce  qui  est  infiniment  plus  grave,  exige  qu'un  roman,  comme  tout 
vaudeville  désireux  de  se  faire  accepter,  finisse  par  un  mariage. 
Ainsi  que  la  généralité  de  nos  confrères,  nous  nous  sommes  con- 
formé à  cet  usage  antique  et  respectable.  Ce  n'est  point  pour  le 
tourner  en  ridicule  en  l'exagérant,  que  nous  couronnons  ce  récit 
par  une  triple  union,  alors  que  la  règle  n'en  demandait  qu'une. 
C'est  plutôt  en  vue  d'aider  le  lecteur  indulgent,  qui  a  bien  voulu 
nous  suivre  jusqu'ici,  à  dégager  des  faits  que  nous  avons  racontés 
la  moralité  que  nous  avons  cru  y  enfermer.  Chacun  sait  qu'il  n'est 
pas  de  noyau  qui  ne  contienne  quelque  chose.  Bon  ou  mauvais,  ce 
noyau  est  plus  ou  moins  difficile  à  caser,  selon  que  l'a  décidé  le 
Créateur.  De  môme,  la  moralité  d'un  œuvre  de  l'esprit  n'est  pas 
toujours  facile  à  tirer,  par  la  faute,  souvent  involontaire,  de  son  au- 
teur ;  mais  il  y  en  a  toujours  une. 

Le  mariage  de  M.  de  Berlerault  fut  célébré  le  premier.  La  filleule 
de  Juhenne  le  sonna  à  toute  volée.  Malheureusement,  il  ne  fut  pas 
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donné  à  la  jeune  femme  de  se  marier  civilement  à  Val-Rouvray 
même,  où  Thôtel  de  ville  était  encore  à  attendre  son  maire.  Il  fal- 
lut se  rendre  au  chef-lieu  de  la  commune  ;  mais  elle  tinta  recevoir 
la  bénédiction  nuptiale  dans  la  petite  église  de  son  humble  hameau, 
et  l'abbé  Pascalin  voulut  déployer  une  pompe  inusitée.  L'excellent 
curé  ût  une  surprise  à  M.  de  Berlerault.  Dans  le  discours  qu'il 
adressa  aux  mariés,  il  glissa  force  allusions  aux  éminentes  qualités 
d  écrivain  qui,  sous  un  autre  nom,  avaient  illustré  l'époux.  Il  émit 
mt^me  l'espérance  qu'après  avoir  été  rudement  éprouvé,  puisqu'il 
avait  enfin  le  bonheur  de  toucher  le  port,  en  s'unissant  à  une  fem- 
me accomplie  et  parée  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  il  abjure- 
rait ses  anciennes  erreurs  et  témoignerait  sa  reconnaissance  au 
Dieu  souverain  dispensateur  de  tous  les  biens,  et  consacrerait 
désormais  à  sa  gloire  un  talent  dont  il  n'avait  pas  fait  jusqu'ici  un 
usage  absolument  irréprochable.  L'abbé  Pascalin  trouvait  son  allo- 
cution très-réussie,  il  en  était  enchanté.  M.  de  Berlerault  le  fut 
moins;  mais  dans  un  pareil  moment  que  n'aurait-il  pas  accepté? 
Ses  témoins,  MM.  de  Couturier  et  de  Maléfroy,  s'amusèrent  beau- 
coup du  malaise,  presque  aussitôt  surmonté,  que  lui  causa  cette 
révélation  publique  d'un  passé  qu'il  avait  toujours  cru  bien  caché 
à  Val-Rouvray. 

Le  môme  jour,  Julienne  et  lui  partirent  pour  l'Italie.  Ils  revin- 
rent au  bout  de  deux  mois,  et  seulement  alors  eut  lieu  le  mariage 
de  Bardeau.  Certes,  il  aurait  été  facile  au  brave  jardinier  de  se 
marier  pendant  l'absence  de  ses  maîtres,  mais  il  ne  l'entendait  pas 
ainsi.  C'était  un  homme  pratique,  et  qui,  misa  même  d'exercer  sur 
un  plus  grand  théâtre,  fût  arrivé  à  quelque  bon  résultat.  Il  eCii 
sûreAient  fait  fortune.  Sous  son  air  niais  s'abritait  de  la  finesse  et 
une  certaine  habileté.  C'est  ainsi  qu'il  s'était  dit  que  se  marier  en 
l'absence  de  M.  de  Berlerault  ne  lui  rapporterait  rien;  il  crut  plus 
I>olitique  d'attendre  pour  demander  à  son  maître,  comme  une 
faveur  insigne,  de  lui  servir  de  témoin.  Il  poussa  même  le  machia 
vélisme  jusqu'à  solliciter  son  député  pour  qu'il  signât  au  contrai. 
Nous  disons  machiavélisme,  et  c'en  était  du  véritable,  quoique  ins- 
tinctif ;  car  M.  de  Couturier,  qui  l'avait  un  peu  malmené  le  soir  de 
la  fête,  lui  devait  un  dédommagement,  puisqu'en  l'atteignant,  lui, 
la  punition  n'était  pas  allée  au  vrai  coupable.  Avec  une  apparence; 
de  naïveté  à  la  fois  txHe  et  respectueuse,  il  offrait  etrrontément  au 
biiron  l'occasion  de  réparer  son  injustice  par  un  cadeau  do  n 
K\\  elfel,  M.  de  Couturier,  signant  au  contrat,  ne  pouvait  se  disj 
»t;r  de  donner  quelque  chose  à  la  mariée,  non  plus  que  M.  de  Ber 
leraull,  au  double  titre  do  témoia  et  de  maître.  L'ov. 
prouva  que  Bardeau  avait  raisonné  juste  :  le  député  ttt  M.  d 
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raiilt  se  conduisirent  fort  galamment,  ce  qui  monta  le  nouveau 
ménage  magnifiquement  et  à  peu  de  frais. 

La  célébration  du  troisième  mariage  fut  ajournée  jusqu'à  l'entrée 
de  l'hiver.  Le  marquis  de  Gerfbryant  avait  désiré  qu'il  ne  coïncidât 
pas  avec  la  clôture  des  opérations  du  conseil  général.  On  était  con- 
venu d'ailleurs  que  le  marquis  siégerait  encore  à  cette  session,  bien 
que  l'arrangement  amiable  relatif  au  procès  eût  été  sigrié  aupara- 
vant. Il  s'était  seulement  engagé  à  donner  sa  démission  à  l'occasion 
du  mariage  de  sa  fille,  afin  que  dans  le  public  on  trouvât  tout  natu- 
rel qu'il  se  retirât  pour  faire  place  à  son  gendre.  Madeleine  eut 
pour  dot  Gerfbryant,  où  elle  habita  avec  son  mari. 

Ce  roman  ne  serait  pas  convenablemant  terminé,  ce  semble,  si 
nous  ne  le  complétions  pas  par  quelques  détails  sur  les  personnages 
qui  y  ont  figuré,  un  certain  temps  après  les  faits  que  nous  avons 
retracés.  Nous  laisserons  s'écouler  un  laps  de  quatre  années,  et 
nous  allons  les  passer  en  revue  successivement,  dans  l'état  où  nous 
les  retrouvons. 

Gerfbryant  n'est  plus  la  demeure  délabrée,  triste,  humide  et  froide 
dont  nous  avons  tracé  le  crayon.  Au  dehors  il  est  cependant  le 
même,  attendu  qu'il  y  a  un  puissant  intérêt  archéologique  à  le 
conserver  comme  un  souvenir  des  anciens  âges.  M.  de  Malefroy, 
qui  administre  très-sagement  sa  fortune,  devenue  considérable, 
consacre  chaque  année  trente  ou  quarante  mille  francs  de  ses  reve- 
nus à  réparer  le  château  de  la  famille  de  sa  femme.  Le  confortable 
moderne  s'est  introduit  dans  la  disposition  intérieure  et  dans  le 
mobilier.  La  cour  est  réparée,  le  perron  reconstruit;  les  ailes  sont 
relevées,  et  maintenant  pleines  d'animation.  C'est  toute  une  révo- 
lution qu'il  a  accomplie  par  les  procédés  les  plus  simples.  Il  a  affecté 
à  son  habitation  la  façade  du  fond  ;  dans  les  autres  constructions, 
dont  la  physionomie  n'a  pas  été  modifiée,  il  y  loge  des  métayers  qui 
ont  leur  entrée  de  l'autre  côté  de  la  cour  d'honneur.  De  celte  manière 
tous  les  bâtiments  sont  peuplés,  rien  n'est  plus  livré  à  la  tristesse 
désolante  de  l'abandon,  et  pourtant  le  vieux  castel  n'a  pas  l'air 
d'une  ferme.  Peu  à  peu,  sans  froissements,  il  a  revisé  les  vieux 
baux,  fait  aux  bois  des  aménagements  heureux,  introduit  dans  les 
cultures  des  améliorations  qui  ont  accru  le  rendement  dans  des 
proportions  considérables.  Il  est  très  riche,  et  répand  tout  le  bien 
qu'il  peut.  Personne  mieux  que  lui  ne  sait  tenir  son  rang,  et  néan- 
moins n'est  plus  populaire.  Ses  tenanciers  l'adorent  et  sa  femme 
est  vénérée  à  l'égal  d'une  sainte.  Ils  s'aiment  comme  au  premier 
jour. 

Le  marquis,  avec  ses  soixante-quatorze  ans,  est  toujours  vert,  sec 
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et  droit  11  n'a  rien  changé  à  ses  habitudes,  l..  i*  c^t  pas  sans  une 
certaine  affliction  qu'il  a  vu  l'envahissement  chez  lui  des  idées  mo-^ 
dernes  ;  mais  M.  de  Malefroy  s'est  fait  tout  pârdômier  en  lui  offrant^ 
lors  de  la  naissance  de  son  ûlsalné  (il  en  a  maintenant  deux  autres), 
de  relever  au  profit  de  cet  enfant  le  nom  de  Cerfbryant,  tombé  ett 
quenouille.  Le  marquis  a  accepté  avec  enthousiasme.  La  nomina- 
tion de  M.  de  Malefroy  au  conseil  général  eut  lieu  sans  contestation. 
C'est  aujourd'hui  un  grand  propriétaire,  qui  serait  fort  influent  s'il 
voulait  s'occuper  de  politique.  Il  préfère  mener  la  vie  patriarcale 
de  gentilhomme  campagnard,  donnant  le  bon  exemple  à  ses  fer- 
miers et  s'occupant  d'eux. 

Bardeau  n'a  pas  cessé  d'être  un  habile  homme,  et  il  a  le  talent 
de  diriger  on  ne  peut  mieux  sa  modeste  barque.  Il  est  en  passe  de 
devenir  un  personnage.  Mai^,  avant  tout,  il  faut  dire  que,  grâce  ;\ 
îkL  de  Couturier,  qui  est  plus  que  jamais  la  providence  du  pays, 
Val-Rouvray  a  maintenant  un  maire  et  un  curé.  Quand  on  a  formé 
le  conseil  municipal.  Bardeau,  porté  par  le  p  irti  clérical,  a  été  sur 
le  point  d'être  nommé.  Sa  candidature  était  si  sérieuse,  que  M.  de 
Berlerault  dut  lui  faire  entendre  qu'il  lui  fallait  ajourner  toute 
velléité  d'ambition  à  l'époque  où,  n'étant  plus  en  condition,  il  serait 
tout  à  fait  indépendant.  C'est  que,  voilà  le  hic^  le  digne  Bardeau 
commençait  à  ne  plus  se  croire  en  condiction.  En  effet,  tout  natu- 
rellement, madame  Simon  a  suivi  son  mari  dans  l'habitation  voisine 
de  celle  où  elle  demeurait  autrefois.  Pour  ne  pas  se  défaire  de  la 
sienne,  elle  y  a  laissé  son  jardinier  en  qualité  de  régisseur  et 
d'intendant.  Bardeau  alors,  marié,  père  de  famille  dans  le  sens  du 
droit  romain,  car  il  a  un  gros  garçon,  étant  seul  dans  la  maison, 
où  personne  ne  vient  plus,  avait  fini  par  s'imaginer  qu'il  en  était  le 
propriétaire.  Jl  a  cédé  et  consenti  à  se  désister  ;  mais  il  ne  renonce 
pas  pour  cela  à  toute  espérance.  Il  cultive  le  jardin  avec  un  grand 
amour,  le  guigne,  et  suppose,  non  sans  raison  peut-être,  qu'un  jour 
toute  la  maisonnette  sera  bien  à  lui.  Agarithe  n'a  pas  voulu  aban- 
donner Julienne  ;  elle  le  dit  encore,  et  déjà  le  pense  moins.  C'est  la 
faute  de  son  mariage  et  des  devoirs  que  lui  impose  la  maternité. 
Elle  habile,  à  proprement  parler,  chez  elle  avec  son  mari,  et  no 
parait  chez  madame  de  Berlerault  qu'aux  heures  où  son  service 
l'y  appelle.  Le  moment  viendra,  qui  n'est  probablement  pas  loin, 
où,  par  la  force  des  choses,  elle  sera  obligée  de  rester  chez  elle. 
Laissez  venir  son  second  enfant;  les  soins  de  son  propre  intérieur 
l'absorberont,  et  elle  renoncera  forcément  à  son  métier  de  feni 
me  de  chambre.  Julienne  voit  cela  avec  peine  ;  mais  quand  elle 
•e  séparera  d'une  femme  qui  la  sert  depuis  son  enfance,  qui  a  été 
pour  elle  comme  une  mère  et  qu'elle  affectioune,  elle  songera 
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-avant  tout  à  lui  témoigner  sa  -gratitude,  et  lui  fera  cadeau  de  ce 
petit  domaine  de  Val-Rouvray  qui  lui  est  inutile.  C'est  ce  que  Bar- 
deau pressent  avec  son  prodigieux  sens  pratique.  Aussi,  comment 
ne  se  réjouirait  il  pas  d'avoir  épousé  une  femme  qui,  si  elle  a  quel- 
ques années  de  plus  que  lui,  est  bonne  ménagère,  cuisinière  excel- 
lente, et  enfm  est  une  riche  héritière  en  expectative  ?  Il  l'adore. 

Lorsqu'il  aura  la  maisonnette,  il  ne  se  contentera  plus  d'être 
-membre  du  conseil  municipal,  il  briguera  la  mairie,  ni  plus  ni 
moins,  pour  avoir  une  belle  écharpe  tricolore  autour  de  son  ven- 
tre qui  aura  grossi,  et,  du  haut  du  banc  d'œuvre,  pouvoir  regarder 
-en  face,  d'égal  à  égal,  les  plus  huppés  du  village. 

M.  de  Couturier  n'est  pas  marié,  non  plus  que  Carina.  Ils  ne  se 
sont  pas  parlé  depuis  la  dernière  entrevue  qu'ils  ont  eue  sous  les 
chênes  de  l'avenue,  mais  ils  se  voient  souvent,  de  loin,  il  est  vrai. 
Pour  peu  qu'on  passe  quelques  jours  à  Paris  et  qu'on  y  fréquente 
les  endroits  qu'affectionne  le  monde  élégant,  il  est  bien  difficile 
qu'on  n'aperçoive  pas  miss  Mudlett,  attendu  qu'elle  est  très  en  vue. 
Le  député  ne  s'était  pas  trompé  en  lui  disant  que,  grâce  à  ses  talents, 
elle  n'avait  besoin  de  personne  pour  parvenir;  elle  confirme  de 
point  en  point  ce  pronostic. 

En  quittant  M.  de  Berlerault,  elle  s'en  fut  tout  droit  à  Paris,  seul 
théâtre  qui  lui  convint,  et  bientôt  eut  une  excellente  place.  Il  ne 
s'agissait  plus  d'une  éducation,  mais  d'être  la  compagne  d'une  jeu- 
ne fille  de  seize  ans,  idiote,  appartenant  à  une  très  grande  famille, 
et  qui  ayant  perdu  sa  mère,  habitait  seule  avec  son  père.  Ce  der- 
nier, le  prince  de...,  a  un  peu  plus  de  soixante  ans  ;  il  est  colossa- 
lement  riche,  et  très-connu  dans  la  bohème  galante.  On  doit  penser 
que  l'emploi  de  demoiselle  de  compagnie  de  sa  fille  est  très-produc- 
tif, car  voici  ce  qui  arriva  à  miss  Mudlett.  Au  bout  de  deux  ans, 
oncles,  tantes,  cousins,  cousines  à  tous  les  degrés  (et  ils  ont  des 
ramifications  infinies  dans  le  faubourg),  firent  l'impossible  pour 
déloger  Carina  de  l'hôtel.  Il  paraît  que  le  prince  était  lui-même 
déjà  plus  d'à  moitié  fou,  parce  qu'il  était  amoureux  de  miss  Carina 
qui,  étant  très-vertueuse,  voulait  être  princesse  ou  rien.  Qui  sait 
jusqu'où  les  choses  seraient  allées  sans  cette  inqualifiable  persécu- 
tion ? 

Dans  ces  délicates  circonstances,  elle  se  conduisit  avec  une  no- 
blesse et  une  dignité  qui  démontrèrent  qu'elle  n'était  nullement 
intrigante,  comme  on  l'insinuait.  Ce  fut  elle  qui,  la  première, 
déclara  qu'elle  résignait  ses  fonctions,  puisqu'on  l'appréciait  si  mal. 
Elle  le  prit  de  très-haut,  lorsqu'on  se  permit  de  lui  offrir  une  com- 
pensation pécuniaire,  déclina  toutes  les  propositions,  et  se  retira  en 
^emportant  seulement  ce  qui  lui  appartenait.  On  n'a  pas  de  préten- 
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lions  plus  modestes.  Son  déménagement  fut  un  peu  plus  compUqué^ 
qu*à  son  départ  de  Val-Rouvray  :  il  fallut  plus  de  deux  jours  pour 
tout  enlever.  Au  surplus,  ce  ne  sont  pas  là  des  cancans  ;  ce  qui  lui 
appartenait  ne  resta  un  mystère  pour  personne,  attendu  que,  com- 
me sa  position  de  fortune  ne  lui  permettait  pas  de  conserver  tant 
de  belles  choses,  on  les  vendit  aux  enchères  trois  semaines  plus  tard» 
C'était  une  assez  jolie  vengeance  qu'elle  envoyait  à  la  famille,  car 
le  scandale  ne  fut  pas  mince.  On  se  l'expliquera,  si  l'on  considère 
que  le  mobilier  de  la  chambre  à  coucher  valait  à  lui  seul  plus  de 
cent  mille  francs  1  II  est  vrai  que  les  tentures  étaient  de  soie  vio- 
lette rehaussée  d'admirables  broderies  noires  :  un  chef-d'œuvre  I 
Les  bijoux  étaient  à  profusion,  d'une  richesse  sans  pareille.  Cette 
vente  posa  immédiatement  Carina,  et  la  mit  d'uu  seul  coup  à  la 
mode  dans  ce  Paris  qui  est  un  grand  enfant.  D'un  jour  a  l'autre 
elle  fut  célèbre,  d'autant  plus  que  le  bruit  se  répandit  qu'elle  avait 
eu  l'habileté  d'amasser  tout  cela  sans  se  départir  d'une  sagesse 
exemplaire  \cequi  était  vrai),  et  qu'elle  avait  refusé  le  titre  de  prin- 
cesse (ce  qui  était  faux).  Elle  supporte  sa  gloire  avec  le  cynisme 
d'une  vertu  effrontée. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  de  M.  et  de  madame  de  Berlerault. 
C'est  que  le  bonheur  ne  se  raconte  pas.  Depuis  quatre  ans  qu'ils 
sont  mariés,  ils  n'ont  encore  eu,  ni  l'un  ni  l'autre,  une  seule 
occasion  de  se  repentir.  Voulez-vous  savoir  quelle  influence 
Julienne  a  prise  sur  son  mari,  qui  s'est  remis  à  écrire  ?  Lisez  le 
roman  qu'il  a  publié  l'année  dernière.  Ce  ne  sera  pas  diflicile;  ce 
livre  a  eu  assez  de  retentissement:  il  est  dans  toutes  les  mains. 
Remarquez  surtout  les  quelques  lignes  qui  terminent  le  volume  ; 
elles  sont  la  conclusion  naturelle  de  celui-ci,  et  nous  n'aurions  garde 
d'y  rien  changer: 

Il  faut  plaindre  ceux  qui,  accusant  la  vie  de  leur  propre  erreur, 
'-  LMi  viennent  à  la  considérer  comme  un  don  funeste,  et  semblent 
"  ignorer  qu'elle  ne  promet  rien.  Gagner  le  pain  de  chaque  jour  à 
"  la  sueur  de  leur  front,  n'est-ce  pas  l'unique  héritage  des  enfants 
"  d'Adam?  Les  épreuves  douloureuses  sont  ici-bas  notre  lot.  Si  la 
"  terre  a  d'aimables  surprises,  c'est  pour  qui  ne  les  rôve  ni  ne  les 
*'  attend  et  se  contente  de  peu.  Cependant,  lancés  à  la  poursuite 
**  du  bonheur,  combien  parmi  nous  savent  le  distinguer  de  l'appa 
"  rence  trompeuse  contre  laquelle  se  brisent  sans  cesse  nos  illu- 
"  sions?  I.»e  véritable  est  en  nous,  et  le  seul  durable  est  celui  dont 
"  les  racines  pénètrent  au  fond  de  notre  cœur  ;\  travers  dos  j)laies 
'*  mal  cicatrisées,  ou  qu'ont  fécondé  les  larmes  ! 

G.  DB  Parseval-DeschI^bs. 


DROITS  POLITIQUES  DES  JUIFS  EN  CANADA. 


Il  est  peu  de  pays  où  les  Juifs  n'aient  pas  eu  de  mauvais  jours  à 
traverser.  Nombreux  étaient  les  peuples  qui  regardaient  les 
Israélites  comme  une  nation  déchue  et  marquée  du  sceau  de 
l'ignominie  par  Celui  que  les  enfants  de  Lévi  immolèrent  sur  le 
Golgotha.  Il  leur  semblait  qu'ils  ne  méritaient  que  les  plus  mau- 
vais traitements,  ou  ils  les  fuyaient  comme  s'ils  eussent  craint  de 
se  souiller  à  leur  contact. 

Chez  certaines  nations,  les  Juifs  ont  longtemps  subi  le  servage 
le  plus  odieux.  Ils  ont  môme  pendant  longtemps  été  bannis  des 
pays  les  plus  civilisés,  mais  ils  parvinrent  à  se  faire  rappeler  en 
payant  à  prix  d'or  leurs  persécuteurs.  En  Europe,  au  temps  des 
croisades  surtout,  ils  se  virent  obligés  de  payer  des  sommes  énor- 
mes pour  acheter  le  droit  de  vivre  et  de  commercer.  En  Allema- 
gne, ils  étaient  la  propriété  des  empereurs  et  des  seigneurs  qui  les 
grevaient  de  contributions,  les  vendaient  comme  des  esclaves  ou 
les  mettaient  en  gage  à  volonté. 

Heureusement  que  le  sort  des  Juifs  a  été  adouci  depuis  le  com- 

Imencement  du  siècle,  bien  qu'ils  soient  encore  exclus  de  quelques 
États  de  l'Europe. 
Dans  quelques  pays,  ils  sont  frappés  de  certaines  incapacités 
civiles;  dans  d'autres,  leur  émancipation  politique  est  complète. 
Aussi,  est-ce  vers  les  pays  qui  ont  inauguré  pour  eux  le  règne  de 
la  liberté,  que  ce  peuple  épars  ça  et  là  dans  le  monde,  et  si  bien 
symbolisé  par  la  légende  du  Juif  Errant,  va  se  réfugier  de  préfé- 
rence. Qu'il  suffise  de  citer  les  Etats-Unis  où  la  population  juive 
est  de  plusieurs  millions  et  où  la  constitution  lui  garantit  tous  les 
droits  des  sujets  américains. 
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L'Angleterre  n'a  accordé  que  graduellement  aux  Juifs  les  droits 
politiques  qu'ils  réclamaient  depuis  tant  d'années.  Le  palais  de 
Westminster  a  été  depuis  1830  le  théâtre  de  bien  d'orageuses  dis- 
cussions, durant  lesquelles  d'éloquents  défenseurs  des  Juifs  ont 
demandé  la  suppression  des  incapacités  oppressives  qui  les  frap- 
paient La  première  fois  que  le  célèbre  Macaulay  éleva  la  parole 
dans  la  Chambre  des  Communes  d'Angleterre,  ce  fut  pour  réclamer 
ce  grand  acte  de  justice  politique  en  leur  faveur. 

Bien  des  années  s'écoulèrent  avant  que  les  hommes  d'état 
anglais  se  concertèrent  pour  décider  l'émancipation  politique  des 
Juifs,  et  on  n'a  pas  oublié  les  débats  virulents  qu'occasionna  si 
souvent  l'élection  du  Baron  Rotschild,  de  Londres,  qui  persistait  à 
66  faire  ré-élire,  en  dépit  de  la  loi  qu'on  lui  opposait  comme  une 
barrière  infranchissable. 

Ce  ne  fut  qu'en  1858,  après  tant  de  fatiguantes  controverses, 
qu'on  se  décida  à  ouvrir  les  portes  du  parlement  aux  Juifs.  Les 
enfants  de  cette  ancienne  race,  dit  May,  ont  jusqu'ici  rarement  pro- 
fité de  la  faculté  qu'on  leur  avait  accordé  d'entrer  au  parlement; 
mais  leur  fortune,, leur  situation,  leur  capacité  et  leur  caractère 
attestent  amplement  leurs  droits  à  prendre  place  dans  la  législature. 

En  Canada,  les  discussions  relatives  aux  droits  politiques  des 
Juifs  dans  notre  Parlement  remontent  presque  au  berceau  de  la 
première  assemblée  législative  du  pays.  Dès  1808,  elles  commen- 
cèrent à  passionner  la  Chambre  d'Assemblée  du  Bas-Canada  et 
donnèrent  lieu  à  plus  d'une  collision  entre  cette  branche  de  la 
législature  et  le  gouverneur  Craig.  Le  débat  se  poui'suivit  de 
concert  avec  celui  qui  donna  lieu  à  l'expulsion  dos  Juifs  et  remplit 
de  longues  séances  de  l'assemblée  législative. 

Mais  ces  discussions  violentes  eurent  probableiiiciiL  pour  effet 
d'accélérer  la  déclaration  de  l'émancipation  politique  des  Juifs. 
Aussi,  plusieui^s  années  après  l'expulsion  du  Juif  Ilart,  alors  que  le 
calme  s'était  fait  dans  les  esprits,  les  représentations  des  Israélites 
furent  bienveillammeut  écoutées,  et  on  s'empressa  de  leur  rendre 
justice  et  de  leur  conférer  par  l'acte  proclamé  eu  1832  toutes  les 
libertés  civiles,  politiques  et  religieuses  des  citoyens  de  ce  pays. 

C'est  pour  rappeler  cet  émouvant  épisode  parlementaire  qu'ont 
été  écrites  les  pages  suivantes  *  qui,  comme  tout  ce  qui  se  rattache 
à  l'histoire  du  pays,  ne  peuvent  manquer  d'avoir  leur  intérêt  et 
leur  utilité. 

»  Mon  excellent  oinl  M.  Suite  a  bien  voulu,  sur  demande,  faire  suivre  ceU.> 
élude  d'une  chronique»,  i|ui  fait  ressortir  plus  d'un  i)ersonnage  ou  d'un  fuit  men- 
tionna d«nt  cette  eM|uiHv>  hisiori(|ur^.  et  leur  donne  souvent  un  intérAl  pi  ! 
Le  lecteur  bénédcieru  de  ce  boa  oflice  et  ce  trava.l  n'en  sera  que  plus  cl: 
^Nole  de  r  Auteur.) 
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L'hon.  M.  Lees,  l'un  des  représentants  du  bourg  des  Trois- 
Rivières,  étant  mort  durant  la  session  de  1807  de  la  Chambre  d'As- 
semblée du  Bas-Canada,  une  nouvelle  élection  eut  lieu  pour  remplir 
le  mandat  vacant.  Trois  candidats,  tous  citoyens  importants,  bri- 
guèrent les  suffrages  des  électeurs.  M.  Thomas  Coffm  obtint  41 
voix  M.  Mathew  Bell  n'en  eût  que  10  et  M.  Ezéchiel  Hart  put 
rallier  50  votes  et  remporter  la  lutte.  Suivant  M.  Robert  Christie,  ^ 
M.  Hart  était  marchand  et  l'un  des  citoyens  les  plus  respectables 
du  bourg  trifluvien,  dont  la  réputation  alors  n'était  pas  comme 
celle  de  la  femme  de  César,  à  l'abri  même  du  soupçon.  *  Bien  que 
Juif  il  jouissait  de  l'estime  de  ses  concitoyens  et  était  reconnu  pour 
son  intégrité. 

M.  Hart  ne  put  occuper  le  siège  de  M.  Lees  durant  cette  même 
session,  car  il  arriva  à  Québec,  le  16  avril,  jour  de  la  prorogation 
de  la  Chambre.  Ce  n'était  que  le  prélude  des  araères  déceptions 
qui  devaient  le  forcer  par  la  suite  de  dire  adieu  à  la  vie  politique- 
Car  M.  Hart  était  tout  naturellement  associé  au  parti  anglais, 
qui,  fort  de  l'appui  du  pouvoir,  voulait  tout  mener  à  sa  guise  et 
avoir  un  contrôle  absolu  sur  la  législation.  Les  députés  de  notre 
origine,  on  le  sait,  leur  tenaient  léte  vaillamment.  Sous  la  direction 
de  chefs  habiles  et  distingués,  ils  se  montraient  décidés  à  ne  pas 
céder  un  pouce  de  terrain.    Rien  de  surprenant  qu'au  milieu  des 

1  A  Hislonj  of  Ihe  laie  province  of  Loiver  Canada  parliamenlary  and  polilical 
from  Ihe  commencement  la  Ihe  close  of  ils  exislence  in  a  separale  province. 
Page  256. 

2  r,a  note  suivante  du  Canadien,  clu  1  Juillet  1869,  est  défait  fort  sévère  sur  les 
trifluviens  du  temps.  Elle  nous  parait  même  exagérée  et,  en  tout  cas,  elle  a  été 
écrite  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur.  L'agent  du  Canadien  venait  de 
lui  apprendre  que  le  journal  ne  pouvait  avoir  accès  aux  Tr ois-Rivières,  vu  que  "le 
Gouverneur  défend  de  faire  passer  le  papier  canadien  dans  les  campagnes." 

La  voici  :  "  Personne  n'ignore  l'état  de  dépendance  oiî  est  actuellement  le 
bourg  des  Trois-Rivières.  Il  y  a  y)lusieurs  années  qu'il  fournit  une  occupation 
continuelle  à  la  Chambre  d'Assemblée  pour  exclure  les  membres  qu'il  y  envoit. 

"  Le  Juge  de  Bonne,  qui  a  occupé  la  Chambre  pendant  les  deux  dernières  ses- 
sions avait  été  élu  aux  Trois-Rivières  quand  il  n'avait  pu  trouver  de  place  ailleurs  ; 
ensuite,  a  été  élu  le  Juge  Foucher,  qui  a  donné  la  même  occupation  à  la  Cham- 
bre ;  enfin  le  Juif  que  la  Chambre  a  exclu  dans  les  deux  dernières  sessions,  y 
avait  été  élu.     C'est  un  vrai  bourg  pourri  oiî  tout  peut  être  élu 

"  Il  y  avait  autrefois  quantité  de  bonnes  familles  canadiennes  dans  les  Trois- 
Rivières  ;  toutes  sont  tombées,  il  n'y  a  plus  de  Canadiens  indépendants. 

"  L'état  actuel  de  ce  bourg  est  un  exemple  du  sort  qui  attend  les  Canadiens, 
s'ils  ne  font  pas  un  bon  usage  de  la  constitution.  Qu'ils  aient  les  yeux  continuel- 
lement fixés  sur  les  Trois-Rivières,  comme  sur  un  exemple  salutaire  qui  leur  fasse 
éviter  de  tomber  dans  une  pareille  situation.  L'exemple  est  le  seul  bien  qu'oa 
puisse  tirer  des  maux  auxquels  il  n'est  plus  en  notre  pouvoir  de  porter  remède  : — 
on  parle  ici  d'un  mal  général  ;  il  y  a  toujours  des  exceptions.  " 
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excitations  de  la  lutte,  ils  aient  obéi  à  leurs  passions  et  aient  voulu 
saisir  l'occasion  d'humilier  leurs  advei-saires  en  en  expulsant  l'un 
des  leurs.  Ils  accomplissaient  ainsi  un  acte  de  représailles  et  fesaient 
disparaître  en  même  temps  de  la  scène  un  homme  dont  le  vote  leur 
aurait  été  toujours  contraire.  En  d'autres  circonstances,  il  ne  sem- 
ble pas  probable  que  les  députés  français  se  fussent  obstinés  à 
vouloir  éliminer  M.  Hart  parce  qu'il  était  juif,  pas  plus  qu'ils  n'eus- 
sent tenté  d'expulser  les  Juges  de  Bonne  et  Foucher  s'ils  fussent 
restés  fidèles  au  parti  national. 

La  pi*ochaine  ouverture  des  Chambres  eut  lieu  le  29  février  1808. 
Après  divers  autres  procédés  et  la  nomination  d'un  comité  pour 
proposer  une  adresse  en  réponse  au  discours  du  trône,  un  député 
ayant  demandé  si  M.  Hart  avait  prêté  serment  en  la  manière  ordi- 
naire, M.  Berlhelot  et  M.  Turgeon  répondirent  que  le  député  des 
Trois-Rivières  avait  juré  sur  la  Bible  et  la  tête  couverte. 

C'est  la  forme  ordinaire  qui  accompagne  la  prestation  du  serment 
par  les  Juifs.  Ils  prêtent  serment  sur  le  Pentateuque,  comme  les 
Mahométans  jurent  sur  l'Alcoran,  et  les  autres  peuples  suivant  leur 
coutume  particulière. 

Mais  les  membres  français  prétendaient  que  ce  serment  ne  pou- 
vait être  reconnu  par  la  constitution,  et  qu'un  membre  à  qui  ses 
croyances  religieuses  empêchaient  de  prêter  serment  sur  les  Saints 
évangiles,  et  de  jurer  sur  la  foi  d'un  chrétien^  ne  pouvait  prendre  le 
serment  requis  par  la  loi  et  était  inéligible  au  parlement. 

Voilà  la  question  que  les  adversaires  de  M.  Hart  allaient  soule- 
ver.   Aussi  elle  n'en  resta  pas  là. 

A  la  séance  du  l  février,  il  fut  résolu  que  M.  Hart  n'avait  pas 
prêté  le  serment  en  la  manière  ordinaire  et  on  lui  donna  avis  du 
fait  "  Le  9  février,  une  pétition  fut  présentée  de  la  part  de  M.  Tho- 
mas Coffin,  l'un  de  ses  adversaires  à  la  dernière  élection,  deman- 
dant d'être  constitué  le  mandataire  des  Trois-Rivières,  vu  que 
Télectiou  de  M.  Hart  était  entachée  d'illégalité  et  (ju'il  était  le  can- 
didat qui  avait  réuni  ensuite  le  plus  de  suffrages. 

A  la  séance  du  12  février,  on  décida  par  25  voix  contre  5  do  rece- 
voir la  pétition  de  M.  Ezéchiel  Hart,  dans  laquelle  il  réclamait  le 
droit  de  siéger  dans  la  chambre.  Elle  était  conçue  : 

'*Le  requérant  expose  qu'à  son  grand  regret  il  lui  aurait  oie 
communiriué  une  résolution  de  la  Chambre  qui  lui  intime  qu*il  n'a 
pas  prêté  le  serment  en  la  manière  usitée. 

*' (  *  ^''  ■  ^'  janvier  dernier,  il  prêta  duenieut  le  ser- 
meii  .  [lit de  la  31e  année  de  Sa  Présoute  Majesté 

Chap.  31e,  Section  2'Je,  leciuel  serment  le  rend  propre  à  prendre 
son  si^ge  dans  la  dite  Chambre. 
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"  Qu'il  a  pris  régulièrement  le  serment,  et  suivant  la  loi,  et  de  la 
manière  qu'il  en  a  été  requis  par  les  commissaires  de  Sa  Majesté, 
qu'il  regarde  son  serment  comme  légal,  et  s'en  trouve  lié  à  tous 
égards. 

"  Que  quoiqu'il  ait  prêté  le  dit  serment  conformément  au  vrai 
sens  de  la  loi  Constitutionnelle  de  cette  proviuce,  il  n'a  point  d'ob- 
jection à  le  prêter  de  nouveau  en  la  manière  ordinaire. 

"  Pourquoi  le  suppliant  supplie  humblement  qu'il  plaise  à  cette 
Chambre  de  lui  permettre  de  prendre  son  siège  en  conséquence  V 

Les  15  et  16  février,  la  Chambre  siégea  en  comité  sur  la  pétition 
de  M.  Hart  et  à  la  séance  du  17  il  fut  résolu  que  :  "  La  manière  en 
aquelle  le  dit  Ezéchiel  Hart,  Ecuier,  a  pris  le  serment  est  celle 
pratiquée  dans  les  Cours  de  Justice,  lorsque  les  serments  sont  admi- 
nistrés aux  personnes  professant  la  religion  judaïque  ^"  On  décida 
ensuite  de  recueillir  des  informations  sur  la  religion  du  requérant. 
M.  Mondelet  et  M.  Mure  affirmèrent  que  M.  Hart  appartenait  à  la 
croyance  judaïque  et  que  le  pétitionnaire  le  leur  avait  lui-même 
déclaré  tout  dernièrement.  M.  le  Juge  Foucher  corrobora  cette 
déclaration  et  dit  "que  depuis  1803,  il  connaissait  le  pétitionnaire 
comme  ii'ayant  jamais  juré  autrement  que  parle  serment  ordinaire 
des  Juifs,  qu'il  avait  de  plus  réclamé  de  lui  comme  juge  certains 
privilèges  qu'il  prétendait  posséder  en  sa  qualité  de  juif,  savoir, 
celui  de  ne  pouvoir  être  assigné  dans  les  cours  de  justice  un  jour 
de  samedi,  son  sabbat  et  celui  des  Juifs."  ^ 

Suivant  une  résolution  passée  à  cette  séance,  M.  Hart  fut  entendu 
à  la  barre  de  la  Chambre,  le  19  février,  puis,  la  chambre  adopta  le 
lendemain  par  vingt-une  voix  contre  six  la  résolution  suivante  : 
"  Que  c'est  l'opinion  de  ce  comité(de  la  Chambre)  que  Ezéchiel  Hart, 
Ecr.,  professant  la  religion  judaïque,  ne  peut  prendre  place,  siéger^ 
ni  voter  dans  cette  chambre."  ^ 

Cette  résolution  rompait  en  visière  avec  les  prétentions  de  M. 
Hart  et  lui  fermait  les  portes  de  l'Assemblée  Législative. 


H    dÎR 


IL 


Cette  résolution  n'avait  pas  été  adoptée  sans  soulever  une  forte 
discussion.  Les  amis  de  M.  Hart  s'efforcèrent  d'établir  la  légalité 
de  ses  droits,  mais  ils  furent  non  moins  vigoureusement  combattus 
par  l'avocat  général  et  le  fameux  patriote  Bédard. 

1  Journaux  de  la  Chambre  d'Assemblée  du  Bas-Canada,  année  1808.  Page  77. 
Journaux,  etc.,  page  121. 
Journaux,  etc.  Page  121. 
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Le  Canadien  nous  a  laissé  la  substance  de  quelques  uns  des  dis- 
cours qui  furent  prononcés  sur  le  sujet  et  semblent  avoir  traité  à 
fond  celle  question  fort  controversée. 

M.  le  Juge  Foucher  était  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  contri- 
bué à  faire  expulser  M.  Hart.  C'est  lui  qui  avait  proposé  que  M. 
Barl  professant  la  religion  judaïque  ne  pouvait  être  admis  à  siéger 
dans  cette  Chambre.  M.  Mure  lui  répondit  par  une  botte  qui  attei- 
gnit son  but  II  dit  que  comme  l'un  des  représentants  des  Trois- 
Rivières,  il  n'était  pas  loyal  de  faire  la  guerre  en  Chambre  à  celui 
là  même  qu'il  avait  combattu  dans  son  élection,  et  que  cela  était 
d'autant  plus  inconvenant  que  le  procès  contre  les  Juifs  s'instituait 
en  ce  moment  devant  la  Chambre.  ^ 

L'Avocat-Général  en  combattant  l'éligibilité  des  Juifs  s'appuya 
principalement  sur  le  fait  qu'ils  ne  pouvaient  prêter  le  serment  né- 
cessaire d'office  sur  les  Evangiles  taclis  sacro  sanctis  Dei  evangelis.  Il 
dit  qu'on  admettait  les  Juifs  à  prêter  serment  dans  les  cours  de 
justice  sur  l'ancien  Testament,  de  même  qu'on  permettait  à  d'autres 
personnes  de  jurer  suivant  les  formes  de  leur  propre  religion^  '  mais 
que  cela  se  fesait  par  nécessité,  tandis  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
qu'un  Juif  siégeât  dans  le  Parlement. 

M.  Richardson  maintint  qu'en  vertu  du  Statut  12  Geo.  11,  c.  7,  les 
Juifs  avaient  tous  les  privilèges  des  sujets  nés  dans  les  colonies  de 
l'Amérique,  et  que  ce  statut  leur  permettait  de  prêter  le  serment 
d'allégeance  de  la  manjère  qu'ils  l'entendaient  en  passant  les  mots, 
sur  la  foi  d'un  chrétien^  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  la  formule  ordi- 
naire du  serment.  La  question  à  décider  était  de  savoir  si  un  Juif 
pouvait  siéger  dans  la  Chambre  d'Assemblée,  ce  qui  était  résolu 
afiQrmativement  d'après  le  Statut  13,  Geo.  II,  c.  7.  Car,  il  donne 
aux  Juifs  tous  les  privilèges  des  sujets  naturels  de  Sa  Majesté,  si 
l'on  excepte  le  droit  de  siéger  dans  le  Conseil  Privé  de  la  Reine,  !< 
Parlement  anglais,  d'être  nommé  à  des  offices  civils  ou  militaires 
ou  d'avoir  des  concessions  de  terres  dans  le  Royaume  Uni.  Le> 
officiers  de  la  couronne  en  Angleterre  ont  de  plus  déclaré  que  tout.- 
personne  nie  hors  Vallêgéance  de  Sa  Majesté  et  naturalisée  par  nu 
acte  spécial  du  Parlement  Britannique  ou  en  vertu  du  statut  d<" 
Georges  II,  pour  naturaliser  les  étrangers  dans  les  possessions 
anglo-américaines,  avait  le  droit  de  voter  et  d'être  élue  membre  du 
parlement  canadien.  Cette  loi  fut  confirmée  plus  tard  par  un  auti  <■ 
statut  décrétant  que  les  individus  ainsi  naturalisés  étaient  éligible> 

1  :    inars  1808. 

2  Un  aciade  notre  Parlemanl  permet  aux  Quakers  de  prêter  sermont  en  a/J^r 
manl  iotennsllenenl,  co  <|ui  lie  leur  consciânco. 
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à  toutes  charges  civiles  et  militaires  et  pouvaient  obtenir  des  conces- 
sions de  terre  de  la  couronne  dans  les  domaines  britanniques,  sauf 
le  Royaume-Uni.  Gela  étant,  il  était  naturel  et  logique  de  croire 
qu'un  Juif  né  sujet  naturel  devait  avoir  au  moins  autant  de  droit 
qu'une  autre  personne  d'origine  judaïque  qui  a  été  naturalisée. 

M.  Richardson  inférait  de  sa  preuve  que  les  Juifs  étaient  éligibles 
à  la  Chambre  d'Assemblée. 

MM.  Mure  et  Ross  Cuthbert  appuyèrent  cette  opinion,  disant 
qu'il  fallait  ne  pas  se  laisser  guider  par  les  préjugés  contre  les  Juifs, 
mais  qu'on  devait  donner  une  solution  véritablement  légale  à  la 
question. 

L'Avocat-Général  cita  en  réponse  un  passage  du  droit  canon, 
approuvé  par  les  lois  anglaises,  déclarant  que  le  serment  devait  être 
fait  sur  les  Saints  Evangiles.  Le  statut  13  Geo.  11,  chap.  6  II,  a  été 
modifié  par  une  loi  postérieure  6  Geo.  III,  ch.  53,  déclarant  que  tous 
ceux  qui  occupent  des  charges  publiques  devaient  faire  le  serment 
en  question  et  aucun  acte  ultérieur  n'a  été  passé  pour  autoriser 
les  Juifs  à  prêter  le  serment  à  leur  manière.  Ils  ne  peuvent  dono 
remplir  des  charges  puMiques  ou  siéger  dans  la  Chambre. 

M.  Bédard  argumenta  ensuite  avec  cette  science  légale,  cette 
logique  serrée  qui  n'égalaient  que  le  patriotisme  de  l'un  des  plus 
fameux  orateurs  parlementaires  du  temps.  Il  ne  sera  pas  sans  inté- 
rêt de  reproduire  l'analyse,  assez  peu  élégante  du  reste,  du  discours 
qu'il  prononça  en  cette  circonstance  et  telle  qu'insérée  dans  Le 
Canadien  du  2  Mars  1808  : 

"Mr.  Bédard  disoit,  quant  au  serment,  que  le  Statut  13  Geo.  II,. 
donnait  aux  Juifs  le  moyen  de  le  faire  de  manière  qu'ils  ne  fussent 
pas  empêchés  par  là  de  jouir  de  tous  les  avantages  qui  leur  étaient 
donnés  parle  statut,  et  qu'ainsi  il  fallait  toujours  en  venir  à  savoir 
si,' par  ce  statut,  un  Juif  peut  avoir  un  siège  dans  la  Chambre 
d'Assemblée.  Qu'il  était  vrai  que  l'Avocat-Général  avait  cité  un 
acte  qui  avait  depuis  altéré  quelque  chose  dans  la  forme  du  serment 
d'allégeance  ;  mais  que  cela  n'empêchait  pas  que  les  Juifs  ne 
pussent  prendre  ce  serment  de  la  manière  qu'il  leur  était  permis 
par  le  statut  13  Geo.-II,  parce  que  ce  dernier  statut  leur  permet  de 
prendre  de  cette  manière  le  Serment  cC Allégeance  en  général,  et  que 
cette  permission  n'était  pas  attachée  à  la  forme  particulière  qu'avait 
ce  serment  alors.  Que  sans  cela  ce  statut  se  trouvait  abrogé,  quant 
aux  Juifs,  par  le  dernier  statut  cité,  où  l'on  ne  paraissait  pas  avoir 
pensé  ni  aux  Juifs  ni  au  statut  fait  en  leur  faveur.  Qu'il  pensait 
donc  qu'on  devait  s'en  tenir  à  la  question,  si  les  Juifs  pouvaient 
être  admis  à  siéger  dans  l'Assemblée,  d'après  les  statuts  cités  en 
leur  faveur.  Sur  cette  question  il  était  d'opinion  qu'ils  ne  le  pouvaient. 
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Le  statut  13  Geo.  IF,  Ch.  6.  porte  que  les  personnes  qui  auront  rési- 
dé sept  ans  dans  les  Colonies  de  l'Amérique,  &c.  seront  censées  et 
réputées  élre  sujets  naturels  de  sa  Majesté,  à  tpus  effets  et  intentions 
quelconques,  comme  si  chacune  d'elles  était  née  dans  ce  Royaume, 
"  Shall  be  deemed,  abjudged  and  taken  lo  be,  His  Majesty's  natu- 
^  rai  bornsubjecis  of  this  kingdoni,  to  ail  intents,  instructions  and 
"  purposes,  as  ifthey  and  every  ofthem  had  bem  or  were  boni  within 
**  this  Kingiiom.'* 

''  Il  pria  les  Membres  de  faire  attention  à  ces  derniers  mots, 
parce  qu'il  pensait  que  c'était  de  là  que  dépendait  l'interprétation 
du  statut  dans  le  cas  actuel.  Que  les  Honorables  Membres  qui  pen- 
saient que  Mr.  Hart  devoit  être  admis  à  siéger  dans  la  Chambre 
d'Assemblée  en  vertu  de  ce  Statut,  entendaient  que  les  personnes 
dont  il  parle  devaient,  après  les  sept  années  de  résidence,  être 
regardées  comme  des  sujets  7;arwre/5  de  Sa  3/ajVsfé  généralement,  de 
sorte  que,  suivant  eux,  nn  Juif  naturalisé  par  ce  Statut  aurait  les 
mômes  privilèges  qu'un  sujet  naturel  quelconque  de  sa  Majesté  ; 
les  mômes,  par  exemple,  qu'un  Protestant  sujet  naturel  de  sa  Ma- 
jesté, au  lieu  qu'il  ne  pensait  que  les  Juifs  naturalisés  par  ce  sta- 
tut ne  pouvaient  avoir  que  les  privilèges  qu'ont  les  Juifs  nés  dans 
le  Royaume,  c'est  à-dire,  les  mômes  privilèges  qu'ils  auraient  s'ils 
étaient  nés  dans  le  Royaume,  as  if  thcy  had  bccn  born  xoithin  this 
Kingdom.  Que  c'était  de  cette  manière  que  l'entendait  le  Chevalier 
Blackstone,  et  que  c'était  les  termes  mômes  du  Statut. 

"  Il  cita  les  commentaires  de  Blackstone,  liv.  1,  ch.  10.  Tous  les 
*  Etrangers  Protestants  et  Juifs,  après  une  résidence  de  sept  ans 
"  dans  les  Colonies  de  l'Amérique...  seront  naturalisés  à  toutes  in. 
"  tentions  et  effets,  comme  s'ils  étaient  nés  dans  ce  Royaume,  &c. 
"  c'est  pourquoi  ils  sont  admissibles  à  tous  les  privilèges,  auxquels 
"  ont  droit  les  sujets  Protestants  ou  Juifs  nés  dans  ce  Royaume. 
"  Quant  à  savoir  ce  que  sont  ces  privilèges  par  rapport  aux  Juifs 
*'  en  particulier,  c'est  ce  qui  a  été  le  sujet  de  très-grands  débats 
"  dans  le  fameux  Bill  du  temps  des  Juifs."  De  sorte  donc  que  sui 
vant  cette  auteur  et  suivant  les  termes  du  Statut,  il  en  faut  venir  à 
la  question  :  quels  sont  les  privilèges  des  Juifs  nés  dans  le 
Royaume  ?  Et  effectivement,  comment  imaginer  quo  le  statut  met- 
trait les  Juifs  naturalises  dans  une  meilleure  condition  que  les  Juifs 
mêmes  nés  dans  le  Royaume  ?  Il  dit  ensuite  qu'il  regardait 
comme  un  '    Men    certain  que  les  Juifs  nés  dans  les   do- 

maines de  ^  '  .  lé  ne  pourraient  xjas  ôtre  admis  à  siéger  dans 
le  Parlement  de  cette  Province,  non  plus  que  dans  aucun  Parle- 
ment déjxMidant  de  l'Empire  Britannique,  que  les  Honorables 
Membres  en  étaient  bien  pei-suadés,  puiwju'ils  ne  s'appuyaient  du 
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statut  cité  que  parce  qu'ils  étaient  convaincus  que  sans  ce  statut 
aucun  Juif  n'aurait  ce  droit.  Qu'effectivement  il  était  bien  connu 
qu'avant  que  les  Juifs  aient  été  chassés  de  l'Angleterre,  ils  n'avaient 
jamais  joui  des  droits  de  citoyen,  qu'ils  avaient  toujours  été  regar- 
dés comme  la  propriété  du  Roi,  qui  avait  le  droit  de  les  emprisonner 
et  de  les  vendre  en  gros  et  en  détail,  qu'ils  avaient  été  rappelés  par 
Olivier  Gromw^ell,  qu'il  ne  leur  avait  été  donné  aucun  nouveau  pri- 
vilège, et  qu'ils  étaient  demeurés  à  la  discrétion  du  Roi,  qu'on 
avait  essayé  une  fois  de  les  mettre  sur  un  pied  plus  avantageux 
par  un  acte  du  Parlement,  mais  que  cet  acte  n'avait  pu  durer  que 
quelques  mois.  Que  leur  condition  n'était  pas  meilleure  dans  les 
autres  pays  chrétiens,  que  nulle  part  on  ne  leur  accordoit  le  droit 
de  citoyen,  et  que  ce  n'était  pas  leur  faire  une  injustice,  parcequ'ils 
ne  voulaient  être  eux-mêmes  citoyens  d'aucun  pays. 

"  Qu'ils  étaient  répandus  dans  tous  les  pays,  parce  qu'il  fallait 
qu'ils  fussent  quelque  part,  mais  qu'ils  n'en  regardaient  aucun 
comme  le  leur  ;  qu'ils  demeuraient  dans  le  pays  où  ils  faisaient  bien 
leurs  affaires,  et  qu'ils  ne  lui  donnaient  point  d'autre  titre  que 
celui  du  pays  de  leur  résidence.  Qu'ils  étaient  liés  par  leur  croyance 
à  en  agir  ainsi,  qu'ils  étaient  dans  l'attente  du  Messie  leur  Prince, 
et  qu'en  attendant  ils  ne  peuvent  engager  leur  fidélité  à  aucun 
autre  Prince  que  celui  là  auquel  ils  se  réservent  ^ 

^'  De  tout  cela,  il  concluait  qu'un  Juif  né  dans  le  Royaume,  ne 
pouvait  avoir  le  droit  de  siéger  dans  aucun  Parlement  dans  les 
Domaines  de  sa  Majesté,  et  que  les  Juifs  naturalisés  par  l'acte  du 
Parlement  n'en  pouvaient  avoir  plus  de  droit.    Mais  que  la  per- 

1  Les  objections  faites  ici  par  M.  Bédard  furent  également  discutées  durant  le 
débat  de  la  Chambre  des  Communes  d'Angleterre,  en  1830,  sur  les  droits  politi- 
ques des  Juifs.  May  en  parle  ainsi  dans  son  Histoire  ConsiUulionnelle  d'Angle- 
terre, Vol.  II,  pages  474  et  475:  "Les  Juifs  étaient  peu  nombreux,  puisqu'on 
n'en  comptait  pas  30,000  dans  le  Royaume-Uni.  Ils  étaient  inolfensifs  et  inactifs 
dans  leurs  rapports  avec  l'Etat,  et  sans  caractère  politique  particulier.  Il  était 
même  difficile  d'imaginer  des  raisons  politiques  pour  leur  refuser  la  jouissance 
des  droits  civiques:  on  en  trouva  pourtant.  Ils  étaient  si  riches  que,  comme  les 
nababs  du  siècle  précédent,  ils  achèteraient  des  sièges  dans  le  Parlement- 
Excellent  argument,  répondaient  leurs  amis,  en  faveur  d'une  réforme  du  Parle- 
ment plutôt  que  contre  l'admission  des  Juifs.  S'il  avait  quelque  valeur,  il  s'appli- 
quait avec  la  même  force  à  tous  les  riches,  qu'ils  fussent  Chrétiens  ou  Juifs.  Mais 
ils  ne  sont  d aucun  pays,  répliquaient  leurs  adversaires;  ils  sont  étrangers  sur  la 
terre  et  sans  symjjathie  avec  la  population.  Comptant  sur  les  promesses  scrip- 
tuaires  pour  rentrer  dans  la  terre  sainte,  ils  ne  sont  pas  citoyens,  mais  voyageurs 
dans  les  autres  pays.  S'il  en  était  ainsi,  reprenaient  les  amis  des  Juifs,  attache- 
raient-ils du  prix  à  ces  droits  de  citoyens  qu'on  leur  refusait?  Auraient-ils  le  désir 
de  servir  un  pays  oii  ils  seraient  étrangers  aux  intérêts  qui  préoccupaient  les 
autres  hommes  ?  Etaient-ils  moins  ardents  dans  les  affaires,  moins  occupés  de  la 
guerre,  de  la  politique,  des  finances  de  l'Etat;  étaient-ils  moins  accessibles  aux 
délicates  influences  de  l'art,  de  la  littérature  et  de  la  société  ?  En  quoi  différaient- 
ils  de  leurs  concitoyens  chrétiens,  sinon  "par  ces  liens?" 
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tonne  en  question  était  un  Juif  né  dans  les  Domaines  de  sa  Majesté 
et  qu'il  n'y  avait  pas  besoin  de  recourir  au  statut.  Que  les  Hono- 
rables Membres  s'appuyaient  sur  le  statut  pour.prouver  en  faveur 
des  Juifs  nés  dans  les  Domaines  de  sa  Majesté,  disant  que,  si  les 
Juifs  naturalisés  avaient  le  droit  en  question,  comme  ils  le  préten- 
daient, à  plus  forte  raison  les  Juifs  nés  sujets  devaient  l'avoir. 
Mais  qu'il  lui  paraissait  impossible,  quelques  raisonnements  qu'on 
employât,  de  prouver  que  les  droits  des  Juifs  nés  dans  les  Domai- 
nes de  sa  Majesté  fussent  augmentés  par  un  statut  qui  ne  parlait 
que  des  sujets  naturalisés.  Qu'il  était  bien  vrai,  comme  le  disaient 
les  Honorables  Membres,  qu'il  serait  absurde  qu'un  Juif,  né  dans 
les  Domaines  de  sa  Majesté,  eut  moins  de  droit  qu'un  Juif  natura- 
lisé, mais  qu'il  fallait  en  conclure  que  le  Statut  en  question  n'avait 
pas  donné  plus  de  droit  aux  Juifs  naturalisés  qu'aux  Juifs  nés  dans 
les  Domaines  de  sa  Majesté  et  non  pas  supposer  que  ce  statut  avait 
donné  plus  d'avantage  aux  Juifs  naturalisés  qu'ils  n'en  pouvaient 
avoir,  et  ensuite  aggrandir  les  droits  des  Juifs  nés  dans  les  Domai- 
nes de  Sa  Majesté  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  moindres  que  ceux  des 
sujets  naturalisés." 

MM.  Richardson,  Mure,  et  Guthbert  voulurent  détruire  ensuite 
Targumentation  de  M.  Bédard,  et  voici  encore  suivant  le  Canadien^ 
la  substance  de  leurs  discours  : 

"  Mr.  Richardson  disait  que  tout  ce  raisonnement  était  un 
sophisme,  qu'il  s'ensuivrait  que  les  droits  des  Juifs  nés  sujets  se 
trouveraient  réduits  à  rien.  Que  l'interprétation  donnée  étoit  con- 
traire à  celle  donnée  au  Roi  par  les  Officiers  de  la  Couronne.  Qu'un 
Juif  né  dans  les  Domaines  de  sa  Majesté  était  un  sujet  né,  comme 
tous  les  au:res  sujets,  un  sujet  naturel,  natural  boni  subject^  de  sa 
Majesté  et  que  c'était  un  droit  de  tous  les  sujets  nés  de  sa  Majesté 
de  pouvoir  être  élus  membres  de  l'Assemblée. 

"Sur  le  Statut  13  Geo.  III.  c.  25,  Messieurs  Richardson,  Mure 
Ross  Cuthbert  disaient  que  ce  Statut  fait  en  interprétation  du 
Statut  13  Geo.  II,  c.  7.  déclarait  que  toutes  les  personnes  naturalisées 
par  ce  dernier  Sialut,  et  par  conséquent  les  Juifs,  avaient  droit  de 
posséder  tous  les  offices  et  places  civiles  et  militaires,  &.c.  excepté 
seulement  dans  le  Royaume,  et  ils  en  concluaient  qu'ils  étaient 
capables  d'avoir  une  place  dans  l'Assemblée." 

"  Les  membres  du  côté  opposé,  ajoutait  le  Canadien^  disaient 
que  sous  ces  expressions  d'offices  et  places , civiles  et  militaires^  on 
ne  devait  pas  comprendre,  une  place  dans  l'Assemblée,  que  les 
offices  et  places  civiles  et  militaires  s'entendaient  des  offices  et 
places  ordinaires  accordées  par  la  Couronne,  qu'il  n'était  pas  à 
supposer  *""*  î"  p.n  liinr.tit  de  laGrandc-Bretagii"  ''''^'  vnnin  «i.mniM- 
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aux  Juifs  le  droit  de  faire  la  loi  à  des  Chrétiens,  et  que  ce  droit 
ne  pouvait  être  donné  par  implication,— que  les  expressions  d'offi- 
ces et  places  civiles  et  militaires,  dans  leur  sens  naturel  et  dans 
l'usage  ordinaire,  ne  comprenait  point  des  places  dans  la  législa- 
tnre.  Qu'elles  n'avaient  point  cette  extension  dans  les  actes  du 
Parlement,  et  que  cela  paraissait  bien  évidemment  par  la  clause 
d'exception  du  Statut  12,  Guillaume  III,  c.  2.  qu'on  insère  dans 
tous  les  Bills  de  naturalisation,  et  qui,  outre  ces  expressions  de 
places  civiles  &  militaires  dans  le  Royaume,  contient  nommément 
l'exception  des  p/ace5  en  Parlement. — Que  ceci  était  encore  rendu 
plus  évident  par  le  Statut  même  13,  Geo.  III,  c.  25,  qui  est  actuel- 
lement en  question,  en  ce  qu'après  avoir  déclaré  que  les  per- 
sonnes naturalisées  parle  Statut  13  Geo.  II  c.  7,  seront  capab]?es 
de  posséder  les  ofjices  &  places  civiles  &  militaires^  il  n'excepte  que 
les  '•'-  Offices  et  places  civiles  et  militaires  dans  le  Royaume," 
tandis  que  pour  que  les  Offices  &  places  civiles  &  militaires  auxquelles 
il  donnait  droit  eussent  compris  les  places  en  Parlement,  il  eût  été 
nécessaire  d'omettre  la  clause  ordinaire  qui  contient  l'exception 
des  places  en  Parlement.  Il  fut  aussi  remarqué  qu'on  ne  devait  pas 
conclure  de  l'insertion  de  cette  clause  d'exception  dans  le  Statut 
13  Geo.  II,  c.  2,  que  ceux  qui  y  sont  mentionnés  sont  capables  de 
toutes  places,  excepté  seulement  celles  en  Parlement  et  autres  dans 
la  Grande-Bretagne,  parce  que  cette  clause  est  ordinaire  et  doit 
être  mise  dans  les  actes  de  naturalisation  en  conséquence  du  statut 
12  Guillaume  III,  c.  2,  et  qu'une  preuve  qu'on  ne  doit  pas  tirer 
cette  conclusion,  c'est  que  sur  ce  statut  13  Geo.  II,  c.  7,  malgré  son 
expression  générale,  il  s'est  élevé  des  doutes,  si  ceux  qui  étaient 
naturalisés  par  cet  acte  pouvaient  posséder  les  offices  civiles  et 
militaires  dans  les  Colonies  en  Amérique  et  qu'il  a  fallu  un  Statut, 
le  13.  Geo.  III,  c  25.  pour  lever  ces  doutes." 


III 


L'expulsion  de  Hart,  bien  qu'on  la  qualifiât  plus  tard  de  "  viola- 
tion constitutionnelle,"  n'eût  pas  encore  pour  effet  d'éveiller  la 
susceptibilité  de  Craig  et  de  donner  lieu  à  une  collision  entre  le 
Gouverneur  et  la  Chambre  d'Assemblée.  La  partie  était  évidem- 
ment remise  à  Tannée  suivante. 

Malgré  l'attachement  qu'il  disait  professer  pour  les  formes 
constitutionnelles,  Craig  ne  fit  pas  semblant  de  s'occuper  de  l'atti- 
tude de  l'assemblée  législative,  et  le  14  avril  1808,  il  prorogeait  le 
parlement  sans  lui  faire  aucune  admonestation,  telle  qu'il  se  les 

27 
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permit  plus  tard.  Il  fit  l'éloge  au  contraire  de  Tesprit  qui  avait 
animé  les  législateurs  canadiens  durant  cette  session.  C'était  le 
calt  iir  de  l'orage. 

M  de  la  minorité  anglaise,  le  Mercury^  ne  voyait  pas 

les  choses  d'un  œil  aussi  tranquille.  Il  avait  à  son  service  deux 
correspondants,  semblant  fort  bien  refléter  ses  opinions,  mais  pro- 
pres seulement  à  attiser  le  feu  de  passions  et  qui  condamnaient 
violemment  ce  qu'ils  appelaient  l'arbitraire  tyrannique  de  l'assem- 
blée législative. 

L'un  d'eux,  le  15  février  1808,  non  content  de  discuter  h^. 
mérite  intrinsèque  de  la  question,  allait  jusqu'à  contester  le  pou- 
voir de  la  législature  à  expulser  quelqu'un  de  ses  membres.  .  Il 
alléguait  que  l'acte  en  yertu  duquel  on  expulsait  Hart,  ne  précisait 
pas  le  livre  sur  lequel  on  devait  prôter  serment  ;  que  ce  soin  était 
laissé  à  la  discrétion  des  commissaires  de  la  Couronne,  lesquels 
devaient  faire  prêter  un  serment  liant  la  conscience  et  que  de  plus 
la  Chambre  n'était  pas  constituée  en  véritable  parlement  et  n'avait 
pas  tous  les  pouvoirs  qui  s'y  rattachent. 

Un  autre  correspondant  signant  :  "  Un  électeur  des  Trois- 
Rivières  "  mariait  l'injure  à  la  véhémence  de  ses  expressions. 
Dcns  une  communication  du  22  février,  il  affirmait  que  la  Cham- 
bre en  éliminant  Hart  de  son  enceinte  avait  subi  l'impulsion 
"d'une  populace  ignorante  et  bigote.  "  Les  Juifs,  ajoutait-il,  sont 
éligibles  aux  Etats-Unis  à  n'importe  quel  emploi,  et  bien  pénible 
serait  leur  état  si  on  leur  refusait  ce  privilège  dans  cette  froide 
solitude  ?  De  plus,  la  Chambre  s'est  rendue  coupable  d'une  grave 
insulte  envers  les  électeurs  des  Trois-Rivières  dont  le  représentant 
a  autant  droit  de  siéger  en  Chambre  qu'un  catholique  ou  protes- 
tant. 

Le  29  février,  le  susdit  écrivain  revenait  à  la  charge  avec  un 
réquisitoire  en  forme  contre  les  catholiques.  Tout  en  comprenant 
ce  que  son  exposition  légale  a  de  sérieux,  il  est  regrettable 
qu'il  se  porte  à  d'aussi  graves  calomnies  contre  les  catholiques 
et  dénature  l'histoire  de  la  manière  la  plus  coupable. 

Après  s'être  appuyé  sur  le  statut  13  George  II,  chap.  7,  pour 
démontrer  que  les  Juifs  avaient,  après  sept  ans  de  résidence  dans 
une  colonie  anglaise,  acquis  le  droit  d'éligibilité  à  tous  les  emplois 
publicj?,  il  déclarait  que  les  catholiques  n'avaient  pas  de  titres  aussi 
anciens  à  alléguer  eu  leur  faveur  et  que  l'acte  de  Québec  seul  les 
mettait  sur  un  pied  d*égalité  avec  les  Juifs.  Il  alléguait  ensuite 
que  la  4I'*  clause  de  ce  dernier  acte  comportait  que  la  législature 
ne  pouvait  disqualifler  ses  membres  sans  que  le  bill  passé  à  ce  sujet 
ne  fût  eoumÎB  au  parlement  britannique. 
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Il  appuyait  de  plus  sa  thèse  sur  les  opinions  de  légistes  an- 
glais, entrelardée  d'accusations  contre  les  catholiques.  Voici  le 
tout  : 

"  Je  ne  vois  aucune  objection  légale  à  l'éligibilité  d'un  Juif  qui 
"  a  été  élu  et  siège  dans  la  Chambre  d'Assemblée,  après  avoir  pris 
*'  les  serments  requis. 

''  V.  GIBBS,  Procureur  Général. 

"  Londres,  24  septembre  1807.  " 

"  Je  considère  que  le  droit  de  M.  E.  Hart  à  être  élu  et  siéger 
"  comme  membre  de  la  Chambre  est  le  môme  que  celui  d'aucun 
"  représentant. 

''  J.  REID. 

"  Montréal,  20  avril  1807." 

^'  Cette  motion,  ajoulait-il,  est  donc  une  innovation  dangereuse 
en  contravention  avec    les    excellents  statuts  du  parlement,    en 
force  dans  cette  province  ;  elle  est  nullement  fondée  et  ne  repose 
sur  aucun  précédent  de  l'histoire,  de  la  loi  ou  des  coutumes  parle- 
mentaires ;  car  il  n'y  a  rien  qui  puisse  autoriser  les  catholiques  de 
renverser  par  une  simple  motion  les  droits  d'une  secte,  plus  favori- 
sés qu'eux-mêmes  par  la  nation  anglaise.     Est-ce  que  notre  digne 
Gouverneur  permettra  que  l'assemblée  dépouille  le  Conseil  Légis- 
latif, le  Roi,  la  Chambre  des  Lords  et  la  Chambre  des  Communes 
de  leur  droit  d'immixtion  dans  de  telles  lois  ?     M.  Hart  a  été  léga- 
ment  élu,  il  a  prêté  le  serment  légal,  il  est  membre  légalement 
pour  toutes  fins  et  ne  peut  être  privé  de  son  siège,  à  moins  d'empê- 
chements'légaux.  Si  l'Assemblée  se  sent  déshonorée  parla  présence 
d'un  Juif  canadien  ;  si  les  catholiques  veulent  enlever  aux  Juifs  un 
droit  naturel,  qu'ils  le  disent  franchement  par  un  bill  et  non  par 
une  motion  lâchement  sévère.    Pourquoi  rie  s'est-on  pas  servi  de 
cette  puissante  médecine  pour  expulser  les  Juges  ?    Que  les  catho- 
liques se  rappellent  qu'ils  fabriquent  des  verges  avec  lesquelles  on 
pourrait  finalement  les  fouetter.    On  m'a  informé  qu'on  a  parlé 
dans  la  Chambre  des  superstitions  religieuses  de  M.  Hart  ;   ses 
superstitions  cependant  ne  se  rattachent  pas  à  l'idolâtrie  et  ne 
le  poussent  pas  à  élever  des  images  en  bois  sur  la  voie  publique, 
et  ces  messieurs  oublient  qu'ils  nourrissent  des  superstitions  beau- 
coup plus  grossières  et  coupables.    Cinq  millions  de  victimes  innocen- 
tes dans  l'Amérique  du  Sud  ont  été  immolées  à  la  frénésie  monocale.  * 
Le  dictateur  tyrannique  actuel  de  la  France,  voulant  rétablir  par 
tous  les  moyens  possibles  son  commerce  et  ses  finances  délabrées, 

l  Cet  écrivain  eût  été  plus  en  peine  de  prouver  que  d'énoncer  une  accusation 
aussi  ridicule  ei  démentie  par  tous  les  faits  connus  de  l'histoire. 
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a  ôté  aux  Juifs  le  droit  de  citoyens  français  dans  tous  ses  yastes 
domaines,  tandis  que  quelques-uns  ont  été  élevés  à  la  légion  d'hon- 
neur. Les  Juifs,  aux  Etats  Unis,  sont  assermentés  comme  les 
chrétiens,  la  tète  nue  et  souvent  ne  baisent  aucun  livre." 

Il  termine  en  remarquant  *'  que  si  M  Hart  eut  été  un  catholique 
ignorant,  vendeur  de  denrées  sur  le  marché,  son  entrée  eut  été 
reçue  dans  la  Chambre  avec  tout  l'empressement  et  les  marques 
de  respect  possibles.  Au  lieu  d'affaiblir  la  liberté  de  la  presse  et 
de  la  conscience,  l'assemblée  devrait  être  son  plus  zélé  défenseur. 
M.  Hart  a  le  droit  de  siéger,  jusqu'à  ce  qu'un  bill  soit  passé,  à  l'ef- 
fet contraire,  autrement  cette  ville  est  privée  de  sa  représentation 
légale  et  la  législation  qui  se  fait  ensuite  n'est  plus  valide.  Cette 
motion  a  dessaisi  les  autres  Juifs  du  droit  de  pétition,  ou  d'audition 
par  l'intermédiaire  d'un  conseil,  qu'ils  auraient  eu  durant  les  diffé- 
rentes épreuves  d'un  bill,  lequel  droit  est  conféré  par  les  usages 
du  parlement  aux  plus  humbles  sujets  ou  esclaves  lorsqu'ils  s'agit 
de  quelque  loi  qui  les  concerne.  " 


IV 


M  liait  ifcn  crut  pas  moins  devoir  prendre  son  siège  à  la  Cham- 
bre d'assemblée  dont  la  session  suivante  s'ouvrit  le  13  avril  1807  ; 
son  nom  même  appert  sur  plusieurs  des  premières  divisions,  mais 
on  ne  le  laissa  pas  longtemps  jouir  d'un  privilège  auquel  il  semblait 
attar»hpr  tant  de  prix. 

A  hi  séance  du  19  avril,  on  adopta  par  24  voix  contre  12  la  mo- 
tion proposée  par  M.  Mondelet  et  secondée  par  M.  Trestler  : 

"  Qu'Ezéchiel  Hart,  Ecr.,  rapporté  comme  l'un  des  représentants 
du  bourg  des  Trois-Rivières,  pour  servir  dans  le  présent  parlement 
provincial,  et  qui  y  siège  maintenant,  est  le  même  E.  Hart,  qui  fut 
rapporté  élu  pour  servir  dans  la  quatrième  session  du  Parlement 
Provincial,  à  la  place  de  Thon.  John  Lees  pour  le  bourg  susdit.  " 

A     "  '   lies  autres  explications,  on  résolut  dans  ralTirmalivi» 

paj  lire  5  la  motion  suivante  proposée  par  M.  MoiideloL 

et  secondée  par  M.  Durocher  :  "  Qu'Ezéchiel  Hart,  écr.,  qui  siège 
daoft  le  présent  parlement,  comme  l'un  des  représentants  du  bouiK 
de»  Trois-Rivières,  est  le  môme  Ezéchiel  Hart  qui,  dans  le  dernier 
parlement,  fut  rapporté  l'un  des  représentants  du  dit  bourg,  et  fut 
déclaré  incapable  de  siéger  et  voter  dans  la  dernière  session, 
comme  professant  la  religion  judaïque." 


I 
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On  s'occupa  encore  du  juif  Hart  durant  plusieurs  séances  ulté 
Heures.    Les  membres  canadiens,  échauffés  par  leurs  adversaires 
habituels,  qui  avaient  pris  fait  et  cause  pour  leur  allié,  ne  voulu- 
rent cesser  la  lutte  qu'après  avoir  triomphé  et  avoir  prestement 
éconduit  celui  qu'ils  croyaient  être  un  intrus. 

L'exclusion  de  Hart  fut  finalement  décrétée  à  la  séance  du  cinq 
mai,  et  voici,  suivant  les  Journaux  de  la  Chambre  d'Assemblée  du  Bas- 
Canada^  le  rapport  des  procédés  qui  amenèrent  ce  résultat  : 

^'  M.  Mondelet,  secondé  par  M.  Robitaille,  a  proposé  de  résoudre 
qu'il  soit  donné  information  par  les  membres  de  cette  Chambre  en 
présence  de  qui  E.  Hart  a  prêté  serment  à  l'ouverture  du  présent 
parlement,  comment  il  a  prêté  le  dit  serment. 

Cet  amendement  a  été  perdu  sur  la  division  suivante  : 

'•  Pour: — L.  Turgeon,  J.  Guthbert,  Moore,  le  Juge  de  Bonne,  R. 
Cuthbert,  Gray,  Mure,  Le  Solliciteur  Général  Blackwood  et  Jones. 

''  Contre  ;— Huot,  F.  Roy,  Manineau,  M.  Caron,  Delorme,  Duro- 
cher,  Robitaille,  Plante,  Papinoau,  Goffin,  F.  Turgeon,  Mondelet, 
L.  Roi,  Langlois,  Bédard,  Boissa  et  Bourdages. 

"La  question  principale  a  été  adoptée  par  17  voix  contre  10. 

"  Et  M.  Bourdages  et  M.  Duchesnay,  à  leurs  places,  ont  respecti- 
vement informé  la  Chambre  qu'ils  étaient  présents  lorsqu'Ezéchiel 
Hart,  écr.,  un  des  représentants  du  bourg  des  Trois-Rivières  a 
prêté  serment;  que  le  dit  E.  Hart  avait  la  tête  nue,  la  main  sur  un 
livre  ;  que  lorsque  le  dit  livre  fut  présenté  à  M.  Blackv^ood,  un  des 
membres  qui  avait  prêté  serment  avec  le  dit  Ezechiel  Hart,  le  dit 
M.  Blackwood  demanda  aux  Commissaires  nommés  pour  faire 
prêter  serment  aux  membres  :  "Quel  est  ce  livre  ?"  les  Commis- 
saires lui  répondirent  :  "  C'est  le  Nouveau  Testament,  "  M.  Black- 
wood lui  dit  :  "Fort  bien,"  baisa  le  livre,  le  présenta  à  M.  Hart 
qui  baisa  le  susdit  livre. 

M.  Mondelet  alors  propose  de  résoudre,  secondé  par  M.  Marti- 
neau  : 

"  Que  E.  Hart,  écr.,  professant  la  religion  judaïque,  ainsi  que  le 
constate  le  journal  de  la  dernière  session  du  17  février  de  l'an 
dernier,  et  ayant,  à  l'ouverture  du  présent  parlement,  prêté  ser- 
ment sur  les  Saints  Evangiles,  n'a  pu  se  lier  par  ce  serment,  a 
profané  la  religion  du  serment,  et  ne  peut  tenir  sa  place,  ni  siéger, 
ni  voter  en  cette  Chambre. 

"  Sur  quoi  M.  Bédard  a  proposé  en  amendement,  secondé  par  M. 
Papineau,  que  tous  les  mots  après  celui  "  judaïque  "  soient  effacés 
et  que  les  suivants  leur  soient  substitués  :  "  ne  peut  siéger  ni  voter 
dans  cette  Chambre." 

"  L'amendement  a  été  emporté  par  18  voix  contre  8. 


*' Rôsolu  qu  r.zt'Liiiri  ii;iri,  pruli-ssml  la  ruligioii  judaïque,  ne 
peut  siéger  ni  voler  dans  celle  Chambre. 

I/t'xpnlsion  de  Hart  élail  décrétée  pour  la  seconde  fois.  Mais  le 
Juge  de  Bonne,  qui  avait  d'abord  combattu  le  député  israélile,  ne 
craignit  pas  de  faire  volte-face  pour  se  rendre  agréable  à  la  mino- 
I  ilé  et  au  gouverneur.  Il  voulut  faire  déclarer,  à  la  séance  du  6 
mai,  que  Ezéchiel  Hart  ayant  prêté  le  serment  requis  par  l'acte  de 
la  3lcme  année  du  règne  de  Sa  Majesté,  chap.  31  avait  uu  droit 
légal  et  constitutionnel  de  siéger  en  Chambre,  mais  sa  motion  ren- 
versée par  16  voix  n'en  rallia  que  six. 

Le  Gouverneur  Craig  avait  jusque  là  fait  acte  d'abstention  au 
moins  officiellement.  Il  crut  qu'il  élaii  temps  de  venir  au  secours 
de  son  protégé  et  de  renverser  l'action  de  la  Chambre  d'Assemblée. 
Obéissant  aux  avis  de  ses  conseillers,  non  pas  tant  encore  pour 
défendre  Hart  que  pour  empêcher  l'expulsion  du  Juge  Bonne,  que 
la  Chambre  allait  décréter  par  un  bill  dont  la  troisième  lecture 
était  fixée  au  15  mai,  il  prorogea  brusquement  le  parlement  ce 
même  jour.  Il  s'adressa  à  la  majorité  de  l'Assemblée  Législative 
dans  les  termes  les  plus  injurieux  et  les  plus  insolents,  ainsi  qu'on 
a  pu  déjà  le  constater  par  son  discours.  ^ 

Les  élections  générales  eurent  lieu  subséquemment  en  Bas- 
Canada.  Hart  ne  s'avisa  pas  de  rechercher  de  nouveau  le  suffrage 
populaire.  Il  n'agit  pas  comme  plus  tard  le  baron  Lionel  de 
Rotschild  à  Londres,  qui  s'obstina  à  se  faire  réélire  comme 
représentant  de  la  métropole  à  la  Chambre  des  Communes,  sans 
jamais  pouvoir  assister  aux  délibérations  législatives  autrement 
que  comme  étranger,  au  moins  tant  que  l'émancipalion  politique 
des  Juifs  ne  fut  pas  déclarée  en  Angleterre,  c'est-à-dire  en  1858. 

Les  orageux  débats  dont  les  diverses  phases  viennent  d'être 
signalées  n'eurent  plus  d'écho  dans  la  Cliambre  d'Assemblée  durant 
les  années  suivantes  et  la  (int^stion  des  Juifs  ne  reviul  sur  le  tapis 
que  longtemps  après. 

Le  4  décembre  1823,  plusieurs  Juifs  pétitionnèrent  le  parlement 
pour  les  autoriser  à  tenir  des  registres  de  naissances,  mariages  et 
décès,  etc.  Un  bill  favorable  à  cette  pétition  fut  passé  le  19  janvier 
1829.  Le  14  mars  de  cette  année  il  fut  réservé  par  le  Gouvernemeur 
pour  "  la  signification  du  plaisir  de  sa  Majesté  ;  "  puis  saïutionné 
par  proclamation  royale  le  13  janvier  1831. 

Voyant  leur  demande  accueillie  enfin  favorableuieuL,  les  Juifs 
crurent  devoir  réclamer  les  droits  clviijues  du  sujet  anLrlais     Ainsi 

»  Il  a  ét^  re|»rodult  dans;  Trur  i>a//f  u    < .    c/.  varlemeniUi  ■  nc, 

vol  VI.  page  787. 
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le  31  janvier  1831,  ils  adressèrent  à  la  législature  une  pétition  dans 
laquelle  ils  exposaient  : 

''  Que  les  dispositions  justes  et  libérales  que  le  gouvernement  de 
la  Grande  Bretagne  a  manifestées  envers  ceux  qui  professent  la 
religion  juive  par  deux  actes  du  Parlement,  l'un  de  la  ISème 
année  du  règne  de  feu  Sa  Majesté  George  Second,  chap.  7,  et 
l'autre  de  la  13ème  année  du  règne  de  feu  Sa  Majesté  George  III, 
ch.  25,  ont  porté  les  pétitionnaires  à  croire  que  leurs  sentiments  et 
leurs  principes  religieux  ne  présentent  aucune  raison  suffisante 
qui  puisse  les  empêcher  de  recevoir  et  de  posséder  quelque  office 
ou  place  de  confiance  soit  civile  ou  militaire  dans  cette  province  : 
que  néanmoins  ceux  qui  professent  la  religion  juive  ont  été  jus- 
qu'à présent  assujettis  à  un  système  d'exclusion  injurieux,  et 
privés  de  ces  droits  et  de  ces  capacités  civiles  qu'ils  pensent  hum- 
blement être  l'héritage  commun  de  tout  sujet  anglais  dans  les 
colonies  de  Sa  Majesté  en  Amérique.  C'est  pourquoi  les  pétition- 
naires supplient  humblement  la  Chambre  de  prendre  leur  situation 
en  sa  sérieuse  considération,  et  lui  apporter  tel  remède  que,  dans 
sa  sagesse,  elle  trouvera  convenable.  " 

Une  autre  pétition  appela  également  l'attention  de  la  Chambre  sur 
l'incapacité  civile  et  politique  des  Juifs.  Elle  fut  présentée  le  7 
février  1831,  à  l'Assemblée  Législative.  Elle  provenait  de  M. 
Samuel  Bécancour  Hart,  né  sujet  britanniqne,  et  qui  vint  en  Ca- 
nada lors  de  la  conquête.  Il  se  plaignait  qu'on  lui  eût  refusé  une 
commission  de  magistrat  de  paix,  qui  lui  avait  été  d'abord  offerte 
par  le  lieutenant  colonel  Yorke,  secrétaire  de  Sir  James  Kempt, 
alors  administrateur  de  la  Province,  parce  qu'il  avait  été  décidé, 
sur  l'avis  du  Conseil  Exécutif,  qu'une  personne  professant  la  reli- 
gion judaïque  ne  pouvait  prêter  le  serment  de  qualification. 

Voici  comment  cette  pétition  était  conçue  : 

Pétition  de  Samuel  Bécancour  Hart,  de  Trois- Rivières,  descen- 
dant d'Aaron  Hart,  né  sujet  britannique,  et  qui  vint  d'Angletere 
en  cette  province  lors  de  la  conquête  du  Canada  par  les  armes  de 
la  Grande-Bretagne,  se  plaignant  qu'on  lui  a  refusé  une  commis- 
sion de  magistrat  de  paix  qui  lui  avait  été  d'abord  offerte  par  le 
Lient,  colonel  Yorke,  secrétaire  de  Sir  James  Kempt,  alors  admi- 
nistrateur de  la  province,  parce  que  sur  l'avis  du  Conseil  Exécutif, 
une  personne  professant  la  religion  judaïque  ne  pouvait  pas  prêter 
le  serment  de  quahfication  et  ajoutant  (M.  Hart)  :  ''  que  son  nom  a 
été  omis  dans  la  commission  de  la  paix  pour  le  district  des  Trois- 
Rivières,  seulement  parce  qu'il  professe  la  religion  de  ses  pères, 
religion  dans  laquelle  il  a  été  élevé,  et  qui  lui  inculque  les  devoirs 
sacrés  de  l'adoration  de  Dieu  et  de  la  loyauté  envers  le  roi;  et  ce, 
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dans  un  âge  de  libéralité  et  de  tolérance  nnivei^selle,  et  dans  un 
pays  où  un  Juif  étranger,  naturalisé  par  un  séjour  de  sept  ans,  est 
admissible  à  tous  les  emplois,  et  dans  lequel  le  pétitionnaire  est 
informé  que  les  lois  de  l'Angleterre  qui  établissent  des  capacités 
n'ont  jamais  été  introduites  ;  par  ces  raisons,  le  pétitionnaire  im- 
plore humblement  la  Chambre,  et  la  prie  de  prendre  ses  griefs  en 
sa  sérieuse  considération,  et  de  le  refever,  lui,  ses  frères,  de  toute 
incapacité  à  laquelle  ils  sont  présentement  assujettie  Tiar  Îps  actes 
illégaux  de  Texécutif  colonial." 

Ces  pétitions  eurent  de  l'écho  dans  Tenceinte  légisiaLive.  Dès  le 
16  mars  1831,  un  bill  fut  présenté  pour  conférer  aux  Juifs  les 
immunités  politiques.  Il  subit  sa  deuxième  lecture  le  18  mars,  et 
fut  lu  une  troisième  fois  le  19  mars.  Le  Conseil  Législatif 
l'adopta,  et  cet  acte  passa  sans  ne  susciter  aucune  de  ces  orageuses 
discussions  dont  le  parlement  canadien  fut  le  théâtre  en  1808  et 
1809.  Les  journaux  du  temps  ne  donnent  guère  d'attention  à  ce 
bill,  qui  semble  avoir  passé  presqu'inapperçu.  L'acte  fut  réservé 
pour  le  plaisir  de  Sa  Majesté,  et  obtint  la  sanction  royale  le  5  juin 
1832. 

Voici  le  texte  de  cette  loi  : 

"  Vu  qu'il  s'est  élevé  des  doutes,  si  par  la  loi  les  personnes  qui 
professent  le  judaïsme,  ont  le  droit  à  plusieurs  des  privilèges  dont 
jouissent  les  autres  sujets  de  Sa  Majesté  eu  cette  Province  ; — qu'il 
soit  donc  déclaré  et  sUUué  par  la  Très  Excellente  Majesté  du  Roi, 
par  et  de  l'avis  et  consentement  du  Conseil  Législatif  et  de  l'As- 
semblée de  la  Province  du  Canada,  constitués  ei  assemblés  en 
vertu  et  sous  l'autorité  d'un  acte  passé  dans  le  Parlement  de  la 
Grande  Bretagne,  qui  rappelle  certaines  parties  d'un  acte  passé 
dans  la  14ème  année  du  règne  de  Sa  Majesté,  intitulé:  "Acte 
qui  j)Ourvoit  plus  efficacement  pour  le  gouvernement  de  la  Pro- 
vince de  Québec  dans  l'Amérique  Septentrionale,  et  qui  pourvoit 
plus  amplement  pour  le  gouvernement  de  la  dite  province  ;  "—Et  il 
est  par  le  présent  déclaré  et  statué  par  la  dite  autorité,  que  toutes 
personnes  professant  le  judaïsme,  et  qui  sont  nées  sujets  bri- 
tanniques, et  qui  habitent  et  résident  en  cette  province,  ont  droit 
et  seront  censées,  considérées  et  regardées  comme  ayant  droit  à 
tous  les  droits  et  privilèges  des  autres  sujets  de  Sa  Majesté,  ses 
héritiers  et  successeurs,  à  toutes  intentions,  interprétations  et  uns 
quelconques,  et  sont  habiles  à  pouvoir  posséder,  avoir  ou  jouir 
d'aucun  office  ou  charge  de  confiance  quelconque  en  cette  Pro- 
vince." ' 

>  Let  Statuts  Provinciaux  du  Bas-Canada,  1832,  r-  83,  Guillaume  IV.  chap. 
LVII. 
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Cet  acte  a  été  confirmé  par  d'autres  lois  subséquentes,  et  depuis 
1832,  les  Juifs  sont  investis  en  Canada  de  tous  les  privilèges  des 
sujets  britanniques,  et  ont  pu  se  prévaloir  de  cette  libérale  mesure» 
Le  juif  Hart  vécut  assez  longtemps  pour  voir  la  passation  de  la  loi 
et  put  constater  combien  les  idées  avaient  progressé  dans  notre 
Parlement  depuis  le  jour  où  on  le  força  de  renoncer  à  la  vie  poli- 
tique. Quelques-uns  de  ses  compatriotes  ont,  depuis,  brigué  le 
suffrage  populaire,  et  l'un  d'eux,  M.  Benjamin,  a  su  faire  assez  de 
bruit  autour  de  son  nom. 

Mais  en  Canada  comme  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis  et  ailleurs, 
les  descendants  de  l'ancienne  tribu  de  Lévi  ont  ambitionné  en 
petit  nombre  les  honneurs  politiques.  Pour  la  plupart,  ils  arrivent 
à  la  richesse,  ce  qui,  à  défaut  de  toute  autre  aptitude,  est  trop  sou- 
vent, de  notre  temps,  le  moyen  de  parvenir.  Mais  ils  ont  préféré 
le  culte  du  veau  d'or  et  s'adonner  exclusivement  au  commerce, 
qui  a  fait  de  plusieurs  d'eux  les  plus  riches  capitalistes  du  monde. 

Le  Canada,  par  l'émancipation  politique  des  Juifs  a  grandement 
devancé  l'Angleterre  dans  la  voie  de  la  justice  et  de  la  libéralité. 
De  fait,  on  discutait  encore  à  Westminster  en  1847,  1850,  1851  et 
1857,  la  question  de  savoir  si  on  devait  octroyer  les  droits  politi- 
ques aux  Juifs,  tandis  que  notre  législature  provinciale  leur  accor- 
dait ces  privilèges  dans  toute  leur  plénitude  dès  1832. 

Ainsi,  une  colonie  anglaise,  à  laquelle  on  a  trop  souvent  reproché 
de  modeler  ses  lois  sur  la  législation  impériale,  offrait  cette  fois 
à  la  mère-patrie  un  exemple  qu'elle  a  cru  sage  plus  tard  de  suivre. 
Ce  n'était  pas  la  première  leçon  politique  que  le  pays  donnait  à 
l'Angleterre,  et  nous  comptons  qu'elle  ne  sera  pas  la  dernière. 

Joseph  Tassé. 


LES  MIETTES  DE  L'HISTOIRE. 


L'auteur  de  Tarlicle  que  Ton  vient  de  lire  me  demande  des 
moUs^  pour  compléter  la  chronique  locale  de  son  œuvre  ;  je  vais 
fondre  en  quelques  pages  les  renseignements  que  je  trouve  dans 
mes  cahiers  touchant  la  famille  Hart  et  les  élections  de  1807, 1808 
et  1809  aux  Trois-Rivières. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  grande  famille  historique,  ni  d'événe- 
ments d'une  haute  importance,  mais  Ezéchiel  Hart,  ayant  eu  la 
sincrulière  idée  de  soulever  autour  de  sa  personne  le  débat  relatif  à 
liMnancipalion  politique  des  Juifs,  est  entré  par  ce  fait  dans  le 
groupe  des  figures  parlementaires  de  nos  Chambres  du  commen- 
cement de  ce  siècle. 

Après  les  historiens  et  après  M.  Tassé  qui  vient  de  nous  retracer 
les  événements  de  cette  période,  j'espère  néanmoins  qu'il  me  sera 
permis  d'ajouter  quelques  '■'"  notes  au  bas  de  la  page,"  en  retour- 
nant pour  ainsi  dire  le  tableau  afin  d'en  montrer  le  côté  simplement 
anecdolique  et  familier. 

Mes  notes  sont  donc  des  miettes  de  Thistoire  mises  au  rebut  dans 
le  triage  que  les  historiens  ont  fait  de  nos  documents  publics  et 
privés. 

Cela  ne  nous  empêche  pas  de  procéder  par  rliapitres,  avec  som- 
maires, bien  entendu  : 

I._(1760-1800). 


Arrivée  d'AiroD  Htrt  aux  TroiR-flivières.— Son  nom,  sa  famille,  ses  rolations.—Il 
esl  trésorier  des  troupes— Elnl  du  coimnerco. — Ce  qu'était  la  ville  des  Trois- 
Itivières  alors. — ^Traite  des  futirrures. — Invasion  de  1775. — Monnaie  de  carte. 
—  I/(jffi(-ier  Craig — Lu  furtiinc  d  Aar-dn  ILui  • — Sa  iiunt. 

Tout  le  nio  1  .  -iLuL  apri'S  la  prise  de  l^uebec  roii  vil 

4irriver  en  Can.i  i.i   i 'Miiiu,  ,io  marchands  et  quelques  industriels 
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Anglais  qui  comptaient  s'enrichir  dans  la  nouvelle  colonie  britan- 
nique. Parmi  eux  se  trouvait  Aaron  Hart,  père  du  député  des  Trois- 
Rivières. 

M.  Hart  était  né  en  1724,  de  parents  juifs,  en  Allemagne,  dans  le 
voisinage  des  montagnes  de  Hertz,  dont  il  porta  le  nom  jusqu'à  son 
passage  en  Angleterre,  où  il  adopta  l'ortographe  de  Hart  plus  con- 
forme à  la  prononciation  anglaise.  C'est  à  Londres  qu'il  épousa 
Mademoiselle  Dorothée  Judah,  dont  la  famille  vint  s'étahUr  aux 
Trois-Rivières  et  de  là  se  répandit  en  Canada. 

La  devise  de  la  famille  Hart  est  :  Schnell  Fussen  und  Frey^  ou  ; 
Vif^  gracieux  et  libre  (les  armes  portent  un  cerf  lancé  à  la  course),  ce 
qui  caractérise  assez  bien  les  allures  entraînantes  et  besogneuses 
des  descendants  d' Aaron  et  Ezéchiel  Hart. 

Aaron  débarqua  en  ce  pays  en  1759  ou  1760  et  s'établit  aux 
Trois-Rivières,  dont  son  ami  personnel,  le  général  Haldimand, 
aussi  d'origine  allemande,  était  gouverneur.  La  tradition  veut  qu'il 
ait  été  le  premier  habitant  parlant  la  langue  anglaise  qui  fixa  sa 
résidence  en  cette  ville  après  la  prise  de  Québec,  ce  qui  semble 
assez  exact. 

Vers  le  môme  temps,  une  autre  branche  de  la  famille  Hertz  ou 
Hart  traversa  l'Atlantique  et  s'arrêta  à  New-York  ;  d'elle  est  sorti, 
notamment,  l'honorable  Emmanuel  B.  Hart,  ci-devant  directeur  de 
la  poste  de  New^-York,  membre  du  Congrès  et  maintenant  retiré  de 
la  vie  publique,  si  je  ne  me  trompe. 

Soit  par  l'entremise  de  Haldimand  ou  de  Murray,  Aaron  Hart  fut 
nommé  trésorier  des  troupes  qui  occupaient  les  forts  du  haut  Saint- 
Laurent  tel  que  Frontenac  (Kingston)  etc.,  mais  il  fit  des  Trois- 
Rivières  le  centre  de  ses  occupations. 

Les  chances  de  faire  fortune  ne  lui  manquèrent  pas.  Aussi,  pro- 
fitant de  l'influence  de  ses  protecteurs  et  mettant  en  jeu  l'activité 
intelligente  dont  il  était  doué,  ne  tarda-t-il  pas  à  se  créer  une  posi- 
tion avantageuse.  Nos  relations  avec  la  France  étaient  rompues,  la 
noblesse  française  avait  repassé  la  mer,  le  découragement  régnait 
dans  le  peuple;  seul  le  clergé  nous  restait  fidèle  et  prêt  à  tenter 
l'impossible  pour  nous  tirer  de  l'abîme  où  nous  étions  si  profondé- 
ment plongés.  Il  n'existait  presqu'aucun  comptoir  entre  nos  mains, 
d'ailleurs  l'argent  nous  faisait  défaut  et  nous  étions  peu  versés  dans 
les  affaires  de  commerce  en  général.  Le  champ  était  donc  ouvert 
aux  Anglais,  qui,  avec  leur  expérience  toute  faite  et  la  protection 
non  équivoque  du  gouvernement,  devaient  bientôt  accaparer  le 
commerce  de  tout  le  pays  et  le  conserver  pendant  quatre-vingts  ans. 

La  ville  des  Trois-Rivières  renfermait  alors  à  peu  près  huit  cents 
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âmes,  et  deux  cents  maisons  au  plus.  Un  écrivain  dit  qu'on  aurait 
pu  8*en  rendre  acquéreur  moyennant  un  millier  de  louis. 

La  traite  des  fourrures  du  Saint-Maurice  attira  à  juste  droit  l'at- 
tention de  Uart.  Dans  le  désarroi  qui  avait  suivi  la  dernière  guerre, 
celte  branche  importante  était  restée  prescju'inexploitée.  Il  réussit 
bientôt  à  en  prendre  le  monopole  en  intéressant,  par  des  avances 
d'argent  et  de  marchandises,  les  Sauvages  du  territoire.  Il  fonda  le 
premier  magasin  d'importation  directe  qui  ait  existé  aux  Trois- 
Rivières.  En  peu  d'années  il  se  trouva  à  la  tète  d'une  fortune  con- 
sidérable, représentant  un  crédit  commercial  très-étendu.  Les  dix- 
sept  lieues  de  pays  qui,  depuis  la  fondation  de  la  colonie,  compo> 
saient  le  '^  gouverueraent  des  Trois-Rivières,"  sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  en  haut  et  en  bas  de  la  ville,  dépendaient  encore  entière- 
ment de  leur  chef-lieu;  depuis  Maskinongé  et  Yamaska,  jusqu'à 
Sainte-Anne  et  Sainl-Pierre-les-Becquets,  toutes  les  affaires  se  con- 
centraient à  la  ville.  Il  en  résulte  que  nous  nous  tromperions  fort 
en  calculant  la  valeur  du  commerce  des  Trois-Rivières  à  celte  épo- 
que d'après  le  chiffre  de  sa  population  restreinte. 

L'absence  presqu'absolue  de  concurrents  permit  à  M.  Hart  de 
réaliser  de  gros  bénéfices.  ^'  Profitant  des  folies  des  autres  "  dit 
John  Lambert,  il  s'enrichit  rapidement.  On  cite  un  Sauvage  qui 
paya  à  Ezéchiel  jusqu'à  soixante  guinées  une  pendale  ;  et  un 
autr.3  qui  acheta  cinq  guinées  une  "  alliance  "  (anneau  de  mariage) 
ordinaire. 

La  chasse,  très-abondante  dans  le  nord,  permettait  aux  enfants 
des  bois  de  satisfaire  leur  passion  pour  le  rhum  et  les  étoffes  aux 
couleurs  voyantes.  A  certaines  époques  de  Tannée,  les  rues  de  la 
petite  ville  se  remplissaient  de  centaines  de  saùvagesses  enruban- 
nées, pommadées,  attifées  d'aigrettes  multicolores,  de  soieries  écla- 
tantes et  de  drap  fin,  tandis  que  les  hommes,  aux  instincts  plus 
prosaïques,  s'ingurgitaient  le  bon  rhum  blanc  des  Iles  et  le  cuvaient 
un  peu  partout,  au  soleil,  le  long  de  la  grève,  ou  dans  leur  campe- 
ment accoutumé,  près  du  Cap  aux  Corneilles. 

Après  avoir  une  fois  tout  dépensé  en  ripaille,  les  Sauvages  s'a- 
dressaient à  M.  liart,  qui  les  équipait  pour  la  chasse  suivante,  et 
ainsi  de  suite  pendant  des  années. 

Lorsque  survint  l'invasion  de  1775,  M.  Hart  fut  mis  à  contribu- 
tion par  les  Yankees,  qui  s'approvisionnèrent  à  même  ses  magasins 
et  le  payèrent  en  monnaie  de  carte  que  le  Congrès  ne  voulut  point 
reconnaître. 

Dans  l'hiver  de  1775-6,  Montgomory  assiégeant  Québec  écrivit  à 
M.  Hart  des  lettres  qui  existent  encore,  par  lesquelles  il  le  priait  de 
lui  jwocurer  des  provisions,  surtoiil  du  rlium.  d«?îi   couverlures  de 
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laine  et  des  poêles,  car,  disait-il,  nous  avons  un  pressant  besoin  de 
ces  choses  pour  nos  troupes  qui  sont  campées  sur  les  plaines  d'A- 
braham, sous  des  tentes  de  toile,  par  cette  saison  rigoureuse  î 
^'Enfoncez  les  magasins  du  gouvernement  anglais  aux  forges  Saint- 
Maurice  et  envoyez-nous  sans  délai  de  quoi  nous  chauffer  !  "  Ces 
curieux  documents  sont  aujourd'hui  entre  les  mains  de  J.  N. 
Bureau,  écuier,  avocat,  des  Trois-Rivières,  qui  possède  également 
une  liasse  énorme  de  monnaies  de  carte  yankees  trouvées  dans  les 
papiers  de  la  succession  Hart. 

Cette  monnaie  de  carte  rappelle  les  fameux  mississipi  du  finan- 
cier Lav^,  les  cartons  du  gouvernement  français  dans  la  guerre  du 
Canada,  les  assignats  de  la  Révolution  française,  et,  sur  un  théâtre 
plus  restreint,  les  pitons  du  Saguenay  et  des  Trois-Rivières,  mais 
rien  n'égale  en  ce  genre  les  hardiesses  des  Yankees.  Durant  leur 
dernière  guerre,  1861-5,  ils  ont  émis  du  papier-monnaie,  qui,  à  bon 
droit  du  reste,  a  reçu  des  noms  infamants  :  les  "  emplâtres  "  (^shiîi- 
plasters)^  les  "chats  sauvages"  (wild-cats),  les  ''chiens-rouges" 
{red-dogs),  les  "  chiffons"  (ra^s),  et  les  "  à  jamais-mémorables  tro- 
gnons de  queue  "  {not  soon-to-be-forgotten  ilump-tails.) 

Bien  des  années  après  1775,  les  fils  d'Aaron  Hart  lancèrent  à 
leur  tour  un  papier  monnaie  auquel  ils  surent  faire  honneur  jus- 
qu'au dernier  sou,  contrairement  à  ce  que  leur  enseignait  l'exem- 
ple des  débiteurs  de  leur  père. 

Au  mois  de  juin  1776  eut  lieu  dans  la  Commune  des  Trois- 
Rivières  une  escarmouche  des  plus  vives  qui  se  termina  par  la 
fuite  désastreuse  des  Yankees.  L'un  des  jeunes  officiers  anglais  qui 
commandaient  les  troupes  britanniques  en  cette  occasion  était 
de  la  famille  Hart  ;  son  nom  était  James  Henry  Craig  ;  nous  le 
retrouverons  après  plus  de  trente  ans  gouverneur-général  du 
Canada  et  fidèle  à  son  amitié  de  jeunesse. 

En  homme  sage  et  clairvoyant,  Aaron  Hart  convertit  sa  fortune, 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  la  composait,  en  biens-fonds,  dont  la  valeur 
n'a  fait  que  s'accroître  depuis  trois  quarts  de  siècle.  C'est  ainsi  que 
sa  famille  posséda  ou  possède  encore  la  seigneurie  des  Grondines, 
un  fief  dans  celle  de  Bécancourt,  les  seigneuries  ou  partie  des 
seigneuries  de  Vieux-Port  et  Sainte  Marguerite,  l'île  de  la  Trinité 
dans  l'embouchure  du  Saint- Maurice,  et  plusieurs  emplacements 
ainsi  que  le  marquisat  du  Sablé  dans  la  ville. 

Relativement  aux  grands  terrains  qu'elle  acquit  dans  la  ville 
même,  on  a  souvent  reproché  à  la  famille  Hart  d'avoir  refusé  de 
les  vendre,  causant  par  là  des  obstacles  insurmontables  au  progrès 
matériel  de  la  localité.  L'année  dernière,  la  corporation  s'est  emparée 
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d'un  beau  carré  situé  en  face  de  la  cathédrale  et  qu'elle  dispose  on 
ce  moment  pour  en  faire  un  parc  public. 

La  seigneurie  de  Grondines,  réputée  la  plus  pauvre  du  lias 
Canada,  rapporta  à  M.  Hart  jusqu'à  quatre-vingts  louis  par  année, 
et  parfois  davantage,  pour  les  lods  et  ventes  seulement.  En  revan- 
che, son  fils  Etéchiel  prétendait  y  avoir  perdu  beaucoup  d'argent, 
à  raison  des  moulins  qu'il  y  établit  et  des  vastes  défrichements 
qu'il  y  fit  faire  pour  la  culture  du  blé  d'inde.  Le  fait  est  que  son 
père  et  lui  se  signalèrent  parmi  les  industriels  qui  s'efforçaient 
alors  de  créer  un  mouvement  commercial  et  agricole  dans  la  pro- 
vince. 

Aaron  Hart  mourut  aux  Trois-Rivières  le  28  décembre  1800,  âgé 
de  soixante-seize  ans.  Son  épouse  mourut  vers  1830,  à  Montréal,  où 
elle  demeurait  rue  Saint-Gabriel,  recevant  chez  elle  tous  les  per- 
sonnages de  la  finance  et  du  grand  commerce  de  son  temps,  tels  que 
John  Jacob  Astor,  les  McTavish,  les  Reid,  etc. 

IL— (1800-1807). 


Les  fiÏ!»  d'Aaron  Hart.— Trafic  des  fourrures. — ^Etat  de  la  ville. — Le  commerce 

«stries    locales. — Moses    Hart,   ses    entreprises. — Baleaux-à- 

/n  politique  des  fils  Hart. — Mort  du  député  Lee. — Candidats 

a  son  sif^-M'.— r.i»*ction  de  1807. — Embarras  de  Ezéchiel  Ilart,  candidat  élu. — 

Le  Mercury  soutient  Hart. — La  session  se  termine  avant  qu'il  ait  pris  son 

siège. 

Les  quatre  garçons  d'Aaron  Hart,  (Ezéchiel,  Moses,  Benjamin  et 
Alexandre)  se  partagèrent  l'héritage.  Alexandre  alla  s'établir  à 
Montréal  et  y  fonda  une  famille  bien  connue  ;  ses  trois  frères  res- 
tèrent aux  1  rois-Rivières  où  ils  continuèrent,  séparément,  la  tra- 
dition paternelle. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  ils  achetaient  à  peu  près  toutes 
les  pelleteries  des  petits  partis  de  sauvages,  qui  descendaient  encore 
annuellement  de  la  hauteur  des  terres  jusqu'à  la  ville.  Ce  trafic, 
qui  avait  été  le  support  absolu  des  Trois-Rivières,  en  était  alors 
détourné  considérablement  par  les  agents  que  la  compagnie  du 
Nord  Ouest  envoyait  au  devant  des  chasseurs  pour  traiter  avec  eux. 
Néanmoins  plusieurs  de  ces  derniers  préféraient  toujours  vendre 
aux  Hart,  afin  de  toucher  de  l'argent  comptant  et  de  mieux  choisir 
leurs  emplettes. 

La  population  de  la  ville  était  de  quinze  cents  Ames.  On  y 
comptait  à  peu  près  deux  cent  cinquante  maisons,  dont  une  très- 
faible  partie  située  sur  le  rivage  de  la  basse-ville  et  le  long  de  la 
rue  des  Forges  jusqu'au  coteau  dit  de  la  Descente  ;  le  groupe  prin- 
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cipal  était  resserré  sur  le  plateau  de  la  haute-ville,  entre  le  fleuve  à 
l'est,  la  brasserie  Hart  et  le  couvent  des  dames  Ursulines  au  nord, 
le  Platon  au  Sud,  et  à  l'ouest  la  foret  qui  s'avançait  jusqu'au  sentier 
qui  est  devenu  la  rue  Royale.  Les  jardins  et  les  beaux  ombrages 
des  Trois-Rivières  étaient  encore  renommés  à  cette  époque. 

MM.  Munro  et  Bell,  locataires  des  forges  Saint-Maurice,  et  M. 
Philippe  Burns,  importateur  et  encanteur,  dont  les  magasins  étaient 
placés  rue  du  Fleuve  ;  le  magasin  de  Malcolm  Frazer  à  l'encoi- 
gnure sud  des  rues  Notre-Dame  et  du  Platon  ;  et  quelques  commer- 
çants canadiens-français  de  moindre  importance  étaient  les  princi- 
paux concurrents  des  messieurs  Hart.  Moses  avait  établi  son  comp- 
toir au  coin  sud  des  rues  Notre-Dame  et  Alexandre,  et  Ezéchiel  vers» 
l'extrémité  Est  de  la  rue  du  Platon,  côté  du  sud.  Les  personnes  qui 
s'intéressent  quelque  peu  à  la  vieille  ville  des  Trois-Rivières  ne 
trouveront  pas  ces  détails  déplacés. 

John  Lambert  qui  visita  ce  lieu  en  octobre  1807,  prétend  que 
sans  les  frères  Hart,  la  ville  n'aurait  pas  joui  de  l'importance  com- 
merciale qu'on  lui  accordait. 

A  part  la  brasserie  et  la  potasserie  qu'ils  exploitaient,  l'industrie 
locale  consistait  principalement  dans  la  fabrication  des  canots  d'é- 
corce,  dont  un  grand  nombre  se  vendaient  par  tout  le  pays,  les 
ouvriers  trifluviens  ayant  toujours  possédé  le  secret  de  construire 
ces  frôles  embarcations  aussi  solidement  et  aussi  commodes  à  la 
manœuvre  qu'il  est  possible  de  les  désirer.  A  l'entrée  de  la  Ban- 
lieue existait  la  seule  briqueterie,  dit-on,  qu'il  y  eût  alors  en  Canada. 

Allant  sans  cesse  en  décroissant,  le  commerce  de  fourrures  des- 
Trois-Rivières  est  resté,  (outre  la  part  qu'y  prenaient  les  compa- 
gnies de  la  Baie  d'Hudson  et  du  Nord-Ouest)  entre  les  mains  des 
frères  Hart,  jusqu'à  une  quinzaine  d'années  passées  où  les  MM. 
Balcer,  venus  d'Allemagne,  l'ont  ranimé,  avec  succès  pour  eux  et 
pour  la  localité. 

Les  deux  fils  aines  d'Aaron  Hart,  Ezéchiel  et  Moses,  étaient  très 
entreprenants.  Nous  allons  nous  occuper  surtout  d'Ezéchiel  qui  a 
joué  le  plus  grand  rôle  des  deux. 

Moses  Hart  a  laissé,  dans  la  ville  et  les  environs  des  Trois-Riviè- 
res, un  souvenir  en  quelque  sorte  légendaire,  à  cause  de  certaines 
excentricités,  dont  mille  versions  plus  ou  moins  drolatiques  circu- 
lent dans  le  peuple.  Citons-en  une  au  hasard. 

L'apparition  des  bateaux  à  vapeur  sur  le  Saint-Laurent,  en- 
1809,  ^  lui  donna  l'idée  d'exploiter  cette  nouvelle  industrie.  Il  devint 

^  1  Traduction  :  —  "  Samedi  matin,  à  huit  heures,  est  arrivé  ici,  venant  de  Mont- 
réal, étant  à  son  premier  voyage,  le  bateau  h  vapeur  Accommodalion,  avec  dix 
passagers.    C'est  le  premier  navire  de  cette  espèce  qui  ait  jamais  paru  dans  notre- 
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bientôt  le  rival  de  M.  Molson,  le  père  de  la  navigation  à  vapeur  en 
ce  pays  ;  mais  il  ne  réussit  pas  toujours  à  le  devancer  dans  les 
•améliorations  que  chaque  année  apportait  <\  la  marche  do  ces 
navires.  Comme  on  lui  représentait  un  jourqiie  le  "  Hart"  ne  pou- 
vait pas  lutter  de  vitesse  avec  ses  pareils,  il  répondit  tranquille- 
ment :  "Je  sais  bien,  mais  ma  steamhoat  si  lui  va  pas  vite,  ce  va 
drelle  !"I>e  plus  joli,  c'est  que  l'ingénieur  du  ''  Hart  "  était  amou- 
reux d'une  blonde  triflu vienne,  et  que  très-souvent,  il  se  présentait 
aux  Trois  Rivières  au  bureau  de  son  patron  pour  le  prévenir  que 
le  bateau  était  fatigué.  En  pareil  cas,  il  recevait  invariablement 
l'ordre  de  U  faire  reposer  près  les  îles  de  l'embouchure  du  Saint- 
Maurica  Les  amours  n'en  allaient  que  mieux. 

Il  vint  un  jour  où  la  famille  Hart  songea  à  prendre  pied  dans  la 
politique  ;  en  ce  temps-là  dans  certains  quartiers,  ce  n'était  pas 
chose  plus  facile  qu'aujourd'hui.  L'unanimité  chez  les  électeurs 
paraît  avoir  toujours  été  une  vertu  rare.  Cependant  avec  l'appui  de 
leur  influence  commerciale,  les  trois  frères  entrèrent  hardiment  sur 
le  champ  de  bataille  électorale. 

Ils  étaient  les  seuls  marchands  admis  dans  "  la  société,"  des  Trois- 
Rivières,  d'après  ce  qu'écrit  Lambert.  Ces  mots,  simples  en  appa- 
rence, rappellent  bien  des  cancans  à  la  mémoire  du  chroni- 
queur qui  les  trace  aujourd'hui.  Nous  y  reviendrons  bientôt  plus 
explicitement. 

Le  parlement  siégeant,  au  mois  de  mars  1807  lorsque  survint  la 
la  mort  de  l'honorable  John  Lee,  membre  de  l'exécutif  et  l'un  des 
deux  représentants  de  la  ville  des  Trois-Rivières,  qui  eut  lieu  à  La 
Chine  le  mardi  3  mars.  M.  Lee  avait  été  député  par  cette  ville  dès 
l'élection  du  premier  Parlement,  en  1792,  conjointement  avec  M. 
N.  de  Saint-Martin.    Ce  dernier  avait  été  remplacé  en  179G  par  le 

poK.  r..,..ii ni  couvert  de  visiteurs.    Il  a  quitté  Montréal  mercredi  à 

daux  von  voyage  a  duré  soixante-six  heures,  dont  irenlo  pas- 

sées à  —  "'l  .ilréal  et'  les  Trois-Hivières  il  mit  vingt-quatre  heures.     U 

renferme  des  lits  jwur  vingt  passagers,  mais  ce  nombre  sera  considérabU'ment 
augment*^  l'nn  pmrhain.  N»  vent  ni  marée  ne  i>euvent  l'arrêter.  Il  mesure  75 
pieds  de  pont.  En  montant  le  prix  du  passage  est  de  neuf  piastres , 

en  d<  i  i astres  ;  on  est  nourri  à  bord.  Le  grand  avantage  qui  résulte 

de  r«  i<*i  navire,  c'est  qu'à  une  fraction  près  l'on  jjeut  calculer  avec 

suret  iu  voyage  que  l'on  entreprend,  ce  qui  ne  saurait  être  le  cas  sur  un 

r  :■  ■  ?    ' "'n'ion  est  mù  de  chaque  côté  i)ar  une  rouH  |)er})en- 

'   rayon,  et  sans  lien  circulaire     A  l'oxtnMuile  de 

nr  i,1hm,(...  -•  ,rr»H«  qui   plonge  dans  !'*•"'  •*»  "ir  le 

i  d'aviron  ou  rames.    1  -ont 

lie  à  vapeur  qui  fonci  uitA- 

!i<-.u    .lu  ji.i^ii'-.     I'  il,  adn  d'utiliser  le  v«'iii    i\    iiMnà 

!<.(  (  fiMoiJ,  (:e/|ui  un;  .  .  ...trcho  du  navire."  {(?u<;/ «t;  .V«/cury, 

du  lundi,  6  novembre  isu'j.) 
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juge  P.  A  DeBonne,  auquel  avait  succédé  en  1804  le  juge  L.  G. 
Toucher. 

Quatre  candidats  se  disputèrent  le  siège  laissé  vacant  par  la  mort 
de  M.  Lee.    C'était: 

1*»  Mathieu  Bell,  l'un  des  locataires  des  forges  Saint-Maurice,  qui 
menait  un  train  de  vie  princier,  avait  été  député  du  comté  de  Saint- 
Maurice,  de  1800  à  1804,  le  môme  dont  l'influence  a  été  si  marquée 
aux  Trois-Rivières  pendant  plusieurs  années. 

2°  Le  colonel  de  milice,  Thomas  G.  Goffîn,  fils  d'un  "-  U.  E.  Loya- 
list,"  greffier  de  la  paix,  coroner,  et  dont  la  famille  occupait  une 
position  distinguée  dans  le  pays.  Il  avait  représenté  Saint-Maurice 
de  1792  à  1804. 

Ges  deux  candidats  étaient  à  la  tête  de  la  population  anglaise  de 
la  ville  qui,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  se  montrait  hostile 
à  la  candidature  d'Ezéchiel  Hart. 

3°  Pierre  Vésina,  avocat,  officier  de  milice,  homme  actif,  remuant 
et  dont  la  popularité  commençait  à  poindre. 

4°  Ezéchiel  Hart,  notre  héros. 

L'élection  commença  le  samedi,  11  avril  1807.  Le  juge  Foucher 
représentant,  entama  l'affaire  par  un  assez  long  discours,  tout  fa- 
vorable à  M.  Goffîn.  Il  ridiculisa  M.  Hart  sur  ses  prétentions  à 
la  carrière  politique,  sur  sa  stature,  et  sur  sa  religion.  '  Ce  dernier 
mot  fut  le  premier  d'un  grand  débat,  comme  l'on  sait.  La  seule 
réponse  à  cette  attaque  sortit  de  la  bouche  de  Benjamin  Hart,  le- 
quel était  des  trois  frères  le  plus  habitué  à  porter  la  parole,  comme 
je  le  suppose  d'après  les  archives  publiques  de  la  ville. 

La  levée  des  mains  ayant  fait  voir  que  M.  Vésina  était  en  mino- 
rité, il  résigna  séance  tenante  en  faveur  de  M.  Gofifln. 

L'unique  bureau  de  votation  devait  être  dans  l'édifice  qui  a 
servi  pendant  longtemps  de  maison  de  correction,  rue  Notre  Dame. 
La  votation  durait  tant  qu'il  ne  s'écoulait  pas  plus  d'une  heure 
entre  les  deux  enregistrements  de  voix.  A  la  fin  de  la  première 
journée,  le  cahier  indiquait  116  votes,  répartis  comme  suit:  Hart 
59,  Goffîn  41,  et  Bell  16.    Ges  deux  derniers  résignèrent  aussitôt. 

M.  Hart  n'avait  pas  prévu  un  succès  aussi  immédiat,  c'est  pour- 
quoi il  se  montra  fort  embarrassé  lorsque  l'officier-rapporteur  lui 
mit  sous  les  yeux  les  pièces  à  signer  sur  l'heure  même,  pour  vali- 
der son  élection.  "  ^e  ne  puis  pas,  dit-il,  faire  acte  servile  le  jour 
du  sabbat,  attendez  au  moins  que  le  soleil  soit  couché.  " 

Mais  comme  on  le  pressait  de  s'exécuter,  il  vainquit  sa  répugnance 
et  lut  le  document.  En  voyant  les  mots  :  dans  Vannée  de  Notre- 
Seigneur^  mil  huit  cent  sept^  il  faillit  de  nouveau  refuser  de  procé- 

28 
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der;  finalement,  il  évita  l'obstacle  en  signant  "Ezéchiel  Hart, 
1807.  " 

Loin  d*ôtre  terminée,  la  lutte  ne  faisait  que  commencer.  Le 
Mercury  publia,  peu  de  jours  après,  des  articles  en  faveur  de  M. 
Hart  et  de  sa  famille.  "  Les  Messieurs  Hart,  disaient-ils,  sont  natifs 
des  Trois- Rivières,  dont  ils  sont  un  des  ornements,  "  et  il  ajoutait  : 
*'  L*on  peut  considérer  le  résultat  de  l'élection  comme  une  preuve 
de  l'absence  de  préjugés  religieux,  quoiqu'on  en  ail  dit.  " 

Le  dossier  de  l'officier  rapporteur  arriva  en  Chambre  en  même 
temps  que  M.  Hart,  le  dernier  jour  de  la  session,  ce  qui  l'empêcha 
de  siéger  cette  année. 

III.— (1807-1808.) 

Zizanie  qtii  suivit  l'élection.— La  Genfry  des  Trois-Rivières. — Influences  locales. — 
La  Chapelle  Proleslanle  et  le  Palais  de  Justice. — On  a  besoin  d'une  horloge. 
— Familles  Juives. — Los  Militaires. — Contestation  de  l'élection  de  Hart. — 
Attitude  des  Journau.x. — Session  de  1808. — Juifs  et  Juges. — Parlement  dis- 
sout. 

Le  parti  battu  voulait  ressaisir  la  victoire.  La  ville  entra  dans 
une  phase  d*excitation  extraordinaire.  Les  meilleurs  amis,  dit 
Lambert,  se  divisèrent  entre  eux,  et  bientôt  cette  place  ne  fut 
qu'un  théâtre  de  chicanes  et  de  guerres  intestines  des  plus  vives. 
Il  en  résulta  pour  la  famille  Hart  bien  des  tracasseries  et  des  ani- 
mosiiés  qui,  aujourd'hui,  ne  sont  pas  tontes  apaisées,  bien  que  Ton 
ait  perdu  le  souvenir  de  leur  origine.  S'il  faut  en  croire  Lambert, 
auquel  j'em^runle  plusiour.^  u.'ilails  curieir*  la  société  trifluvienne 
avait  été  remarquablement  unie  jusque-là,  mais  une  fois  la  dis- 
corde déchaînée,  il  arriva  ce  qui  se  produit  toujours  dans  les 
petites  villes — l'ardeur  des  uns  et  des  autres  ne  connut  plus  de 
bornes,  et  les  personnes  les  plus  liées  entre  elles  devinrent  des 
antagonistes  furieux. 

La  Gentry  se  composait  principalement  des  membres  des  deux 
clergés,  des  officiers  des  troupes,  du  juge,  des  intéressés  dans  les 
fr.iL'os  du  Sai^t-^faurice,  des  officiers  de  milice  et  de  justice,  des 
av  xats.  dos  m«'iilecins,  du  grand-voyer  et  de  la  famille  Hart.  Le 
tableau  que  présentait  cette  réunion  mérite  de  prendre  place  dans 
ros  notes  toutes  lo(^ales  ;  il  fera  voir  le  véritable  état  des  choses  en 
arrière  du  rideau  de  la  scène  politique  décrite  par  M.  Tassé. 

M.  l'abbé  de  Calonne,  frère  du  ministre  de  Louis  XVI,  arriva 
cplte  année  1807  aiix  Ti ois-Rivières.  Le  curé  de  la  paroisse  était 
M.    le  Grand-Vicaire    Noiseux.    M.    Short,   ministre  protestant, 
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installé  depuis  1801,  se  mêlait  beaucoup  d'élection,  attendu  qu'il 
était  parent  des  frères  Hart.  Voilà  pour  le  clergé,  mais  notons  que 
les  deux  prêtres  catholiques  ne  figurent  pas  dans  le  conilit. 

Parmi  les  personnes  qui  composaient  le  cercle  de  la  classe  aisée 
se  faisait  remarquer  le  vieux  Monsieur  d'Ailleboust,  descendant 
d'un  ancien  gouverneur  de  Montréal,  type  accompli  du  gentil- 
homme français  du  siècle  dernier,  modèle  de  goût  et  d'élégance, 
galant  auprès  des  dames,  d'un  esprit  agréable  et  délié,  grand  joueur 
de  cartes,  enfin  tout-à-fait  indispensable  aux  agréments  des  conver- 
saziones  et  des  petits  soupers.  Celui-là  avait  l'esprit  de  rester  en 
bons  termes  avec  tout  le  monde  et  de  décocher  la  pointe  de  la  plai- 
santerie à  qui  de  droit. 

Les  influences  locales  dont  je  n'ai  pas  parlé  étaient  les  avocats 
Amable  Berthelot,  J.  M.  de  Tonnancourt,  Ross  Cuthbert  et  Joseph 
Comeau  ;  les  notaires  Joseph  Radeaux,  Etienne  Renvoyzé  et  Char- 
les Pratte;  les  médecins  Kimber  et  Rieutord  ;  le  grand- voyer  John 
Antrobus,  le  Shérif  Louis  Gugy  et  la  famille  Judah. 

Les  visiteurs  nombreux  et  souvent  très-distingués  qui  passaient 
aux  Trois-Rivières,  en  se  rendant  aux  célèbres  forges  Saint-Maurice 
donnaient  à  cette  société  un  remarquable  cachet  d'élégance  et 
lui  communiquaient  une  animation  peu  ordinaire  en  Canada. 
Aussi  les  locataires  des  forges,  qui  tenaient  table  ouverte  toute 
l'année,  étaient-ils  le  pivot  naturel  de  ce  mouvement  dont  la  classe 
mercantile,  sauf  les  Hart,  était  exclue  entièrement.  Cela  nous 
explique  les  principaux  points  de  la  lutte  qui  s'engagea  à  la  suite 
de  l'élection  d'Ezéchiel. 

La  chapelle  protestante,  située  dans  l'ancien  monastère  des 
Récollets,  n'était  séparée  de  la  salle  où  se  tenaient  les  audiences 
de  la  Justice  que  par  une  cloison  de  planches.  Dans  une  autre 
pièce  on  trouvait  les  bureaux  du  protonotaire,  et  plus  loin,  c'est-à- 
dire  dans  le  grand  corps  de  logis,  la  prison.  Audessus  de  ce  dernier 
bâtiment  il  y  avait  les  bureaux  du  Shérif  et  une  table  de  billard 
tenue  par  une  bourse  de  souscription.  Lambert  s'exprime  à  peu 
près  en  ces  termes  :  La  chapelle  a  absolument  besoin  d'une  horloge 
pour  arrêter  la  coutume  qui  s'est  établie  de  régler  les  montres 
durant  l'office  du  dimanche,  car  aussitôt  que  les  cloches  de  l'église 
catholique  sonnent  midi,  au  moment  où  le  ministre  récite  les  lita- 
nies, l'on  tire  les  montres,  en  répondant  Délivrez-nous^  Seigneur  ou 
Seigneur^  secourez-nous^  si  bien  que  chacun  s'occupe  à  la  fois  de  mar- 
quer l'heure  et  de  prier  pour  le  salut  de  son  âme.  La  communauté 
protestante  n'est  pas  nombreuse  ;  mais  une  dizaine  de  citoyens, 
tout  au  plus,  assistent  au  service  divin  ;  et  n'était-ce  la  présence 
des  officiers  et  des  soldats  des  Fencibles^  le   ministre  prêcherait 
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devant  des  bancs  presque  Ions  vides.  Cependant,  s'il  est  vrai  que 
le  nombre  des  Anglais  en  celte  ville  est  minime,  comparé  à  celui 
des  Français  et  s'il  faut  en  déduire  encore  trois  ou  quatre  famille» 
juives,  il  y  en  a  encore  assez  pour  remplir  une  si  petite  chapelle. 
La  désertion  que  Ton  y  remarque  provient  des  troubles  qui  agitent 
les  citoyens  et  de  la  jalousie^des  partis  politiques  nés  aux  récentes 
élections,  ce  qui  éloigne  du  ministre  tous  ceux  qui  ne  partagent  pas 
ses  vues  à  ce  sujet,  nonobstant  la  terreur  que  répand  une  maladie 
courante  en  ce  moment,  Tinfluenza. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  familles  juives  en  question  assis- 
taient au  proche  protestant.  Elles  avaient  une  synagogue,  i)eut- 
être  la  première  établie  en  Canada,  et  un  cimetière  privé.  La 
synagogue  a  brûlé  il  y  a  une  douzaine  d'années. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  les  officiers  des  troupes  s'arrogeaient 
le  chic  de  donner  le  ton  de  la  mode.  On  raconte  que,  le  soir  d'un 
bal,  ayant  appris  que  certaines  gens  peu  à  leur  convenance  sous  le 
rapport  de  la  position  sociale  devaient  s'y  présenter,  toutes  les 
"  épaulettes"  refusèrent  carrément  d'y  paraître  ;  en  sorte  que  les 
dames,  dépourvues  de  cavaliers,  durent  s'attacher  des  mouchoirs 
au  bras  et  danser  entre  elles. 

Retournons  à  l'affaire  de  l'élection.  Pour  renvoyer  de  la  Cham- 
bre le  candidat  élu,  il  fallait  trouver  un  argument  fondamental, 
quelque  chose  comme  un  principe  constitutionnel,  par  exemple. 
L'opposition  Coffin-Bell  basa  donc  ses  démarches  sur  le  motif  qu'un 
Juif  ne  pouvait  faire  partie  d'une  assemblée  de  Chrétiens. 

Comme  il  était  évident  que  M.  Hart  serait  un  député  de  plus  du 
côté  du  gouvernement,  le  Canadien,  organe  des  patriotes,  servit  de 
tribune  à  ceux-ci,  tandis  que  le  Mercury,  interprète  des  sentiments 
du  parti  oligarchique,  était  le  défenseur  de  M.  Hart. 

La  position  des  amis  et  des  ennemis  de  celui-ci  aux  Trois-Rivières 
ne  laissait  pas  d'être  singulière  :  il  avait  été  élu  par  une  majorité 
canadienne-française,  et  le  Canadien  lui  menait  la  guerre.  Le  parti 
CoflBn  était  bureaucrate  prononcé,  cependant  il  voyait  se  tourner 
contre  lui  le  journal  du  château. 

I^s  correspondances  publiées  là  dessus  par  les  gazettes,  dans  le 
cours  des  deux  années  qui  suivirent,  sont  de  curieux  reflets  da 
l'esprit  local  et  des  passions  qui  agitaient  la  ville.  Le  Canadien  fait 
de  M.  Hart  un  tyranneau,  un  Sheaver,  etc.,  et  affirme  qu'il  a  enlevé 
Bon  mandat  par  la  terreur  et  d'autres  moyens  illicites.  **  On  a  vu^ 
dit-il,  en  cette  élection  plus  de  dix  personnes  ruinées  de  fond  en 
comble  par  le  fortuné  candidat."  **  Un  ministre  de  la  religion  du 
Prince  a  voté  pour  lui  1"  (Allusion  à  M.  Short)  "  Cependant,  con- 
tlnua-i  il.  M.  H.irt  a  eu  j)eine  à  trouver  trois  électeurs  sachant  lire 
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pour  certifier  son  élection  ;  à  la  fin  il  n'a  pu  produire  qu'un  huis- 
sier ivre,  un  maître  d'école  sans  écoliers  et  un  savetier  sans  pra- 
tique." Bien  entendu  que  je  cite  ces  passages,  avec  quelques  autres, 
à  titre  de  curiosités  historiques,  voilà  tout.  Articles  de  gazette  ne 
sont  pas  toujours  articles  de  foi. 

Selon  le  même  journal,  l'élection  d'»n  Juif  ne  dénotait  pas  l'ab- 
sence d'inimitiés  ou  de  préjugés  religieux  aux  Trois-Rivières  ;  "  bien 
•au  contraire,  c'est  une  preuve  de  l'existence  d'une  forte  influence 
parmi  les*  électeurs,  plus  forte  que  le  sentiment  du  devoir." 
Ensuite,  considérant  que  les  Juifs  font  corps  à  part  partout,  et  qu'il 
sont  éminemment  égoïstes,  il  leur  dénie  le  droit  de  se  porter  aux 
fonctions  publiques. 

Le  Mercury  donnait  vertement  la  réplique,  invoquant  tantôt  des 
textes  historiques,  pour  prouver  que  les  Juifs  ont  droit  de  siéger  en 
Parlement,  tantôt  faisant  l'éloge  de  l'esprit  d'entreprise  et  de  l'inté- 
grité de  M.  Hart.  Chose  étonnante  pour  un  homme  qui  avait 
manié  l'argent  du  gouvernement,  il  ne  parait  pas  que  personne 
l'ait  accusé  de  fraude  ou  d'abus  de  confiance. 

Enfin  pour  couronner  la  polémique,  Ezéchiel  Hart  est  nommé... 
-agent  du  Mercury  aux  Trois-Rivières. ..et  le  gouverneur  Graig  met 
l'embargo  sur  les  exemplaires  du  Canadien  adressés  aux  abonnés  de 
cette  ville  ! 

La  session  de  1808  s'ouvrit  le  29  janvier  et  M.  Coffin  ne  tarda  pas 
à  produire  les  pièces  à  l'appui  de  sa  contestation,  qui  concluaient  en 
demandant  la  radiation  du  nom  de  Hart  et  l'inscription  du  sien  au 
lieu  et  place.  Les  débats  qui  en  furent  la  conséquence  sont  connus. 
L'expulsion  de  M.  Hart  et  celle  des  juges  de  la  Chambre  occupa 
presque  toute  la  session,  ce  qui  intéressait  doublement  les  Trois- 
Rivières. 

Le  juge  L.  G.  Foucher,  avait  été  représentant  de  Montréal  Est  de 
1796  à  1800,  puis  du  comté  de  York,  de  1800  à  1804,  où  il  fut  élu, 
à  l'unanimité  ;  aux  Trois-Rivières,  à  la  place  du  juge  De  Bonne, 
qui  cette  année  là,  se  fit  accepter  à  Québec.  On  a  vu  que  Foucher 
était  adversaire  déclaré  de  Hart  son  collègue.  Ils  se  trouvèrent 
bientôt,  vis-à-vis  du  Parlement,  dans  une  position  analogue,  car  si 
Hart  était  Juif,  Foucher  était  juge,  *  deux  taches  indélébiles  aux 
yeux  de  la  majorité  des  députés. 

Le  gouverneur  Sir  James  Henry  Craig  (arrivé  pour  prendre  les 
rênes  de  l'administration  le  18  octobre  1807),  vieil  ami  de  la  famille 
Hart,  et  d'un  autre  côté  sûr  du  dévouement  de  Foucher  à  sa  poli- 

1  Voir  sur  le  débat  parlementaire  relatifaux  juges,  rarticle  publié  dans  la  Revui 
Canadienne  du  mois  d'octobre  1869.  (B.  S.) 
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tique,  ujurvint  sans  beaucoup  de  façon  dans  la  bagarre  en  tormi 
nanl  brusquement  la  session  le  14  avril  1808. 


ry.  — (1808). 

BlacUon  de  llart  et  Badeaux. — Les  partis  politiques  en  ville. — Démonstration 

Eublique  en  Phouneur  des  nouveaux  députés. — Le  régiment  des  Fencihies. — 
leurlre  d'un  milicien. — Pétition  contre  les  soldats  recruteurs. — Défaite  de 
Coffin  et  Vésina. — Le  colonel  Shank.  * 

Les  nouvelles  élections  eurent  lieu  aux  Trois-Rivières  le  lundi 
16  mai  suivant.  Elles  surpassèrent  en  effervescence  et  en  activité 
déployée  de  part  et  d'autre  toutes  celles  d'auparavant.  Il  s'agissait 
d'élire  deux  députés.  Voici  le  résultat  de  la  votation  :  Joseph 
Radeaux  47  voix,  E.  Hari  59,  P.  Vésina  46  et  Foucher  32.  Ce  der- 
nier abandonna  l'arène  politique  et  fut  créé  juge  du  Banc  du  Roi,  à 
Montréal,  en  1812. 

Des  quatre  candidats  de  Tannée  précédente,  deux  n'avaient  pas 
concouru  :  Le  colonel  CoCTin  préféra  se  présenter  de  nouveau  à 
Saint-Maurice  et  y  fut  élu  ;  quand  à  M.  Bell,  il  n'avait  apparemment 
toujours  que  ses  seize  voix...  en  ville  ou  ailleurs. 

M.  Hart  avait  conservé  son  parti  intacte,  ses  59  fidèles. 

Joseph  Badeaux,  notaire,  appartenait  à  une  ancienne  famille 
considérée  des  Trois  Rivières.  Son  père  est  l'auteur  du  manuscrit 
que  la  lievue  Canadienne  a  publié  en  mars,  avril  et  mai  derniers. 
Le  fils  était,  lui  aussi,  fervent  *'  royaliste"  ou  chouaycn^  pour  me 
servir  d'une  expression  populaire  du  temps,  ce  qui  lui  valait  un 
double  avantage,  car  dans  cette  ville  où  le  parti  bureaucrate  était 
si  puissant,  il  avait  pu  supplanter  M.  Foucher  devenu  insupportable 
au  peuple  à  cause  de  sa  manière  d'agir  dans  sa  charge  de  juge. 

Pierre  Vésina  fut  élu  en  1816,  aux  Trois-Rivières,  conjointement 
avec  M.  Ogden. 

En  nommant  MM.  Hart  et  Badeaux,  la  ville  des  Trois  Rivières 
restait  dans  la  position  politique  qu'elle  s'était  faite  depuis  long- 
temps et  elle  renvoyait  la  balle  à  la  Chambre  d'Assemblée  qui  ne 
voulait  pas  de  son  député  juif.  Aussi  rien  ne  manqua  pour  mani- 
fester la  joie  des  électeurs  victorieux.  Le  régiment  des  Fencibles 
sortit,  musique  en  tête,  pour  escorter  les  deux  élus  jusqu'au  palais 
de  Justice,  puis  à  leurs  demeures  respectives,  où  des  t«'ibles  toutes 
dressées  les  attendaient  Après  le  festin,  l'on  se  rendit  sur  la  place 
du  marché,  où  les  deux  membres,  montés,  à  tour  de  rôle,  sur  un 
baril  de  bière  dont  le  robinet  était  ouvert,  adressèrent  la  parole  à 
la  foule.    On  but  énormément  de  bière,  ensuite  la  procession  se 
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dirigea  vers  les  casernes.  M.  Hart  donna  aux  femmes  et  aux  enfants 
des  soldats  un  plein  baril  de  sa  fameuse  bière  ;  enfin  les  tavernes 
furent  accessibles  pendant  toute  la  journée  aux  frais  des  nouveaux 
députés,  sans  que  l'on  put  remarquer  le  moindre  désordre.  Cette 
réjouissance  resta  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  y  avaient  pris  part. 

Pour  expliquer  la  conduite  des  soldais  en  cette  occasion,  il  est  à 
propos  de  noter  ce  qui  concerne  l'organisation  de  cette  troupe. 

Le  Canadian  Fencible  Régiment  avait  d'abord  été  levé  en  Ecosse  et 
se  composait  d'un  millier  d'hommes,  mais  lorsqu'il  raçut  ordre  de 
s'embarquer  pour  se  rendre  en  Canada,  comme  ils  ne  s'étaient 
jamais  crus  exposés  à  quitter  leur  pays,  la  plupart  des  soldats  refu- 
sèrent péremptoirement  de  partir.  Les  officiers  et  les  sous-officiers 
arrivèrent  donc  seuls  en  Canada  et  se  mirent  à  y  recruter  des  sol- 
dats. En  1808,  après  trois  années  d'efforts,  ils  avaient  sous  leur 
commandement  à  peu  près  cinq  cents  hommes  en  majorité  cana- 
diens-français et  quelques  yankees.  Les  officiers  étaient  principale- 
ment des  P]cossais.  Les  Canadiens  français  font  d'assez  bons  soldats, 
dit  encore  Lambert,  mais  les  Y  inkees  ne  sont  qu'un  ramassis  d'i- 
vrognes qui  tiennent  constamment  les  officiers  en  alerte  par  leurs 
fréquentes  désertions.  Une  récompense  de  dix  à  douze  louis  était 
donnée  aux  personnes  qui  livraient  les  déserteurs,  aussi  la  chasse 
aux  soldats  en  rupture  d'engagements  était-elle  généralement 
pratiquée. 

Au  commencement  de  juillet  1807,  deux  déserteurs  du  49ème 
régiment  s'étaient  réfugiés  avec  arme  et  bagage,  dans  une  grange, 
dans  la  paroisse  de  Nicolet.  Un  détachement  de  trente  ou  quarante 
miliciens  des  Trois-Rivières  reçut  ordre  de  les  capturer.  En  consé- 
quence, le  5  juillet  la  grange  fut  cernée,  et,  sommés  de  se  rendre, 
les  fugitifs  répondirent  qu'ils  allaient  résister.  Cependant,  après 
quelques  pourparlers  et  une  seconde  sommation,  l'un  d'eux,  nom- 
mé Campbell,  déclara  qu'il  se  livrerait,  mais  comme  deux  miliciens 
l'approchaient  dans  ce  but,  il  tira  un  coup  de  feu  qui  atteignit  en 
pleine  poitrine  Jean-Baptiste  Crevier  Deschenaux  et  le  tua.  Aussi- 
tôt, suivi  de  son  compagnon,  Campbell  gagna  le  bois.  En  voyant 
ce  malheur,  les  miliciens  se  sauvèrent  à  la  débandade  du  côté  de  la 
ville.  Quelques  heures  après,  une  escorte  des  Fencibles  s'empara 
des  déserteurs,  et  le  procès  de  Campbell  ayant  été  fait  le  30  juillet, 
il  mourut  la  corde  au  cou,  suivant  la  lettre  de  la  loi.  Le  shérif  se 
procura  difficilement  un  bourreau,  qu'il  paya  vingt-sept  louis, 
comme  le  montrent  les  comptes  publics  de  Tannée. 

Les  Fencibles,  —  soldats,  officiers  et  commandant  (le  colonel 
Shank)— étaient  en  grande  faveur  auprès  desTrifluviens.  Non-seu- 
lement ces  troupes  étaient  composées  de  nationaux,  mais  elles  s'é- 
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talent  comportées  admirablement  au  grand  incendie  du  monastère 
des  Ursulines,  en  1806.  On  ne  leur  épargnait  ni  les  adresses  de 
félicitation  ni  les  bons  dîners.  Le  quartier-général  du  régiment 
était  aux  Trois-Rivières.  Néanmoins,  au  revers  de  la  médaille  il  y 
avait  eu,  en  1807,  un  signe  fAcheux.  Une  plainte  avait  été  portée 
aux  autorités  contre  la  conduite  que  tenait  ce  régiment  en  faisant 
des  recrues.  A  la  tôte  de  la  pétition  s'était  mis  le  juge  Foucher, 
colonel  de  milice,  et  M.  Pierre  Vésina,  aussi  officier  de  milice. 
Après  une  enquête  solennelle  faite  par  ordre  de  Son  Excellence,  la 
plainte  avait  été  renvoyée,  faute  de  fondement  Cette  affaire  créait 
beaucoup  de  sensation  en  ville  ;  la  plupart  des  personnes  à  qui  Ton 
avait  fait  signer  la  pétition  le  regrettaient  et  en  gardaient  rancune 
à  MM.  Foucher  et  Vésina.  L'enthousiasme  des  Fencibles  pour  les 
candidats  vainqueurs  s'explique  donc  parfaitement,  puisque  les 
deux  battus  étaient  ces  mômes  adversaires  de  leur  régiment. 

Les  forces  du  colonel  de  Salaberry,  en  1812,  étaient  des  Fencibles 
et  des  miliciens.  Le  colonel  Shank  se  distingua  particulièrement, 
et,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  officiers,  obtint  des  terres  en  récom- 
pense de  ses  services  ;  il  commanda  plus  tard  les  Queen's  Rangers. 


V.— (1809). 


Ouverture  du  Parlement. — Les  juges. — On  dit  que  Ilart  s'est  fait  chrétien. — Disso- 
lution des  Chambres. — Visite  du  gouverneur  aux  Trois-Rivières. — Adresae 
que  lui  firésenienl  les  citoyens. — Craig  est  l'hôte  de  Hart. — Election  nouvelle. 
— Hart  se  relir<^  de  la  lutte. — '*  Bons  sujets"  do  Craig. — Ezéchiel  liart  dans 
la  vie  privée. — 8a  mort. — Ses  enfants. — Conclusion. 

Retournons  à  notre  sujet.  Le  parlement  s'ouvrit  le  lundi  10  avril 
1809.  On  comprend  assez  que  M.  Hart  se  garda  bien  de  voter  pour 
le  maintien  des  juges  en  Chambre.  En  môme  temps,  ses  amis  ébrui- 
taient la  rumeur  qu'il  s'était  fait  chrétien  depuis  un  an,  ce  qui  n'en- 
trava nullement  la  discussion  relative  aux  juifs. 

Le  gouverneur  Craig  s'emporta  encore  une  fois  et  prononça  la 
la  dissolution  du  parlement. 

Au  milieu  de  juin  1809,  le  gouverneur  parcourut  la  province, 
arrêtant  aux  Trois  Rivières,  à  Sorel,  à  Montréal  et  à  Saint-Jean.  Il 
voyageait  en  grande  pompe,  accompagné  d'une  suite  nombreuse. 
Les  "  loyaux"  lui  présentèrent  des  adresses  chaleureuses.  Celle  des 
Trois-Rivières,  où  il  fut  bien  reçu,  est  particulièrement  remarquable. 
On  y  lit  :  "  le  bonheur  que  nous  éprouvons  en  voyant  pour  la  pre- 
mière fois  parmi  nous  le  présent  représentant  de  notre  bion-aimé 
Souverain.  •••****  nous  vous  offrons  notre  déclaration  solennelle 
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-que  nous  désapprouvons  entièrement  les  tentatives  qui  ont  été  der- 
nièrement faites  contre  l'intégrité  de  la  constitution  libre  dont  nous 
sommes  redevables  à  la  munificence  du  parlement  britannique.  Si 
quelque  chose  peut  égaler  notre  désapprobation  des  infractions  de 
droit  que  nous  concevons  être  si  clairement  définies,  c'est  certaine- 
ment la  satisfaction  que  nous  ont  fait  éprouver  les  mesures  déci- 
sives "  (la  dissolution  du  parlement)  "  qu'il  a  plu  à  Votre  Excellence 
d'adopter  pour  en  prévenir  la  récidive.'' 

Le  Canadien^  commentant  cette  adresse,  déplore  en  termes  sévères 
l'état  de  dépendance  où  était  tombée  la  ville  des  Trois-Rivières. 
Toutefois,  comme  adoucissant,  il  est  bon  de  lire  une  correspon- 
dance publiée  dans  le  même  journal,  le  8  juillet  1809,  signée  G.  M. 
D.,  dans  laquelle  il  est  dit  que  cette  pièce  a  été  signée  par  sur- 
prise ;  elle  avait  été  préparée  par  une  coterie  de  quatre  ou  cinq 
individus  qui,  en  partie,  ont  des  places  du  gouvernement"  et  ^'  on 
l'a  fait  signer  à  la  onzième  heure,  en  sorte  que  plus  d'un  est  cha- 
grin d'avoir  ainsi  censuré  la  branche  de  la  Législature  qui  défend 
les  droits  populaires." 

Le  gouverneur  Graig  fut,  durant  cette  visite,  l'hôte  de  M.  Ezéchiel 
Hart,  dans  la  maison  de  la  rue  des  Forges,  où  avant  et  après  cette 
époque,  plusieurs  personnages  distingués,  ont  goûté  une  hospita- 
lité relevée,  et  qui  est  l'un  des  plus  anciens  édifices  de  la  place. 

Au  mois  d'octobre  suivant  eurent  lieu  les  élections.  Un  grand 
changement  s'était  opéré  dans  les  esprits.  M.  Hart  n'attendit  pas  la 
fin  de  la  lutte  pour  se  retirer.  Au  moment  de  sa  résignation,  voici 
quelle  était  la  position  de  chaque  candidat  :  Belle  80,  Badeau  79  et 
Hart  32. 

Dans  une  liste  des  "  bons  sujets  selon  le  gouverneur  Graig,  " 
publiée  en  octobre  1809,  on  trouve  les  noms  d'Ezéchiel  Hart,  Ross 
Guthbert,  Joseph  Badeaux,  Gofiin  et  Mondelet- 

Sir  James  Graig  fut  remplacé  en  1811.  Rendu  en  Angleterre,  il 
envoya  à  M.  Hart  son  portrait  que  la  famille  de  ce  dernier  conserve 
précieusement  comme  souvenir  d'anciennes  relations  et  des  temps 
orageux  où  vivaient  les  deux  amis.  ^ 

1  Sir  James  Henry  Graig  mourut  en  Angleterre  au  mois  de  janvier  1812,  âgé  de 
soixante-quatre  ans.  Il  était  fils  d'un  juge  écossais  établi  à  Gibraltar,  où  il  naquit. 
Entré  dans  l'armée  en  1763,  à  quinze  ans,  il  lut  aide-de-camp  du  général  Sir 
Robert  Boyd,  débarqua  en  Amérique  en  1774,  avec  le  47iême  régiment  et  reçut 
une  blessure  grave  à  la  bataille  de  Bunker-Hill.  Arrivé  en  Ganada,  il  commanda 
une  compagnie  à  l'action  des  Trois-Rivières,  et  ensuite  l'avant-garde^dû-J'armée 
dans  l'expulsion  des  Yankees.  Il  fut  blessé  deux  autres  fois  dans  la  suite  de  celte 
campagne.  Après  avoir  fait  du  service  dans  les  colonies  et  avoir  été  gouverneur 
de  Gibraltar,  il  revint  en  Ganada  en  1807,  comme  on  l'a  vu  daus  les  pages  ci-des- 
sus. Sa  vie,  excessivement  active,  eut  pour  théâtre  l'Amérique,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  les  Indes,  l'Espagne  et  l'Italie. 
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M.  Badeaux  fut  défait  Tannée  suivante,  par  le  col.  Coffin  ;  en 

1816-19  il  représenta  le  comté  Buckinghamshire,  qui  s'étendait 

depuis  Saint-Nicholas  (du  comté  de  Lévis  aujourd'hui)  jusqu'à 

Yamaska«  puis,  dans  les  années  1820-24,  il  occupa  de  nouveau   le 

siège  pour  sa  ville  natale.    Il  mourut  en  1836.    Le  docteur  George 

Bad«^aux,  des  Trois  Rivières,  est  son  fils  et  continue  la  tradition  qui 

fait  de  cette  famille  respectable  l'une  des  plus  iuflucnles  de  la  ville 

depuis  au-delà  d*un  siècle. 

Quanta  rhonorable  Mathieu  Bell,  il  a  joué   longlemps    un  kmu 

considérable  dans   la   localité,  et  son  histoire  pourrait  bien  ùtre 

écrite  séparément  un  jour  à  venir. 

Le  lecteur  a  pu  s'apercevoir  qu'en  1807,  1808  et  1809,  la  moyenne 
des  voix  enregistrées  était  d'environ  cent  à  cent  dix. 

Ezéchiel  Hart  poursuivit  avec  succès  après  cela  sa  carrière  com- 
merciale, tout  en  conservant  de  nombreuses  relations  dans  les 
sphères  politiques.  Ce  qui  est  remarquable  c'est  la  transformation 
qui  se  fit  dans  ses  idées,  qui  devinrent  d'un  libéralisme  aussi  accen- 
tué que  son  attachement  aux  torys  avait  été  ferme  autrefois.  Vers 
1835,  au  moment  où  les  92  Résolutions  tenaient  tous  les  partis  en 
haleine,  M.  Hart  invita  MM.  Papineau,  Jacques  Viger,  Roy  de 
Portelance  et  d'autres  patriotes  éminents  à  un  dîner  spécialement 
prépaie  pour  eux  aux  Trois-Rivières.  Tous  les  invités  anglais  de  la 
ville  refusèrent  de  s'y  trouver,  à  l'exception  de  feu  M.  Benedict 
Paul  Wagner,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  oncle  d'un  poète 
célèbre,  madame  Hemans.  Les  vieilles  rancunes  presqu^assoupies 
68  réveillèrent  devant  l'attitude  de  M.  Ilart  et  le  poursuivirent  jus- 
qu'à sa  mort,  pour  se  terminer  alors  en  un  concert  d'éloges,  car 
finalement  c'était,  de  l'aveu  de  tous,  un  bon  caractère  et  un  homme 
de  mérite. 

Il  mourut  le  samedi,  16  septembre  1843.  Les  citoyens  assistèrent 
en  foule  à  ses  funérailles.  D'après  les  journaux  du  temps,  l'on  voit 
que  les  magasins  éuient  fermés,  que  laCour  du  Banc  du  Roi,  alors 
en  session,  fut  suspendue  pour  permettre  aux  juges  de  suivre  le 
convoi,  et  que  les  ofliciers  du  8l«  régiment  s'y  rendirent  en  grande 
tenue  militaire.   Madame  Hart  était  morte  en  1821. 

Ezéchiel  Hart  a  laissé  des  enfants  dont  trois  sont  encore  vivants 
et  habitent  la  maison  de  la  rue  des  Forges.  Ce  sont,  outre  Melle. 
Caroline  Hart,  James  Henri  Craig  Hart,  écuyer,  magistrat,  né  au 
mois  d'août  180*J,  environ  six  semaines  après  la  visite  de  Sir  James 
Henry  Craig.  L'autre  est  Adolphu-  Mardochée  Hart,  avocat,  jour- 
naliste, qui  a  résidé  pendant  sept  années  aux  Etats-Unis  en  y 
exerçant  sa  profession,  et  auteur  de  trois  bons  ouvrages  :  1*  Histoire 
de  la  découverte  de  la  vallée  du  Mississipi,  2*  La  vie  dans  lo  Far 


LES  MIETTES  DE  L'HISTOIRE. 


443 


West^  3°  Practical  suggestions  on  mining  rights  and  privilèges  in  Lower 
Canada. 

Je  m'arrête  ici,  de  peur  d'être  arrêté,  comme  dit  un  couplet  de 
vaudeville. 

En  me  lisant,  chacun  verra  que  je  n'ai  raconté  rien  d'extraordi- 
naire, mais  peut-être  que  ces  notes  ne  seront  pas  dépourvues  d'in- 
térêt pour  les  personnes  désireuses  d'étudier  l'histoire  du  pays  dans 
ses  détails,  ce  qui  est  parfois  la  seule  bonne  manière  d'envisager 
une  question.  Je  conclus  donc  en  disant  que  les  élections  des  Trois- 
Rivières  en  1807,  1808  et  1809,  ressemblaient  à  s'y  méprendre  à 
celles  de  notre  temps,  et  que  selon  toute  probabilité,  sans  son  atta- 
chement au  parti  oligarchique,  M.  Hart  n'aurait  pas  vu  s'élever 
contre  lui  la  majorité  de  la  Chambre,  au  sujet  de  son  origine  juive. 


Benjamin  Sulte. 


EXCENTRICITÉS  SOCIALES  ET  RELIGIEUSES 

DE  LA  NOUVELLE  AMERIQUE. 


Les  Etats-Unis,  cette  terre  où  la  nature  morale  semble,  comme  la 
nature  physique,  avide  de  dépenser  une  exubérance  de  sève  et  de 
force,  ont  été  souvent  chez  nous  l'objet  d'études  sérieuses  et  appro- 
fondies. Tandis  qu'en  Angleterre,  la  sourde  rancune  qui  suit  les 
querelles  de  famille  empêchait  de  rendre  entièrement  justice  à  ces 
flls  d'Albion  déserteurs  de  la  patrie,  la  France  se  souvenait  que 
l'Union  américaine  est  fille  de  son  sang  et  elle  suivait  d'un  œil  sym- 
pathique ses  rapides  progrès.  Mais  ces  travaux,  trop  connus  pour 
qu'il  soit  utile  de  les  rappeler,  traitent  exclusivement  des  anciens 
Etats,  presque  tous  groupés  sur  les  rives  de  l'océan  Atlantique  et 
dans  lesquels  s'étaient  jusqu'alors  concentrée  la  population.  Une 
Amérique  nouvelle  se  développe  aujourd'hui  dans  les  immenses 
régions  comprises  entre  le  Mississippi,  l'Ohio  et  leurs  confluents. 
Selon  toute  apparence,  les  vastes  prairies  qui  s'étendent  du  Missouri 
aux  montagnes  Rocheuses  serviront  de  berceau  à  une  société  fort 
difiFérente  de  celle  des  territoires  orientaux.  Formée  des  éléments 
les  plus  divers,  anglais,  irlandais,  suédois,  asiatiques,  indiens,  isolée 
de  tout  centre  important,  placée  seule,  sans  guide,  sans  auti^e  règle 
que  la  lumière  incertaine  d'une  science  bornée,  d'une  foi  douteuse 
au  milieu  de  ces  profondes  solitudes,  elle  doit  offrir  à  l'œil  de  l'ob- 
servateur un  tpeclacle  étrange  et  digne  de  fixer  son  attention.  Des 
races  diverses  dont  elle  se  compose,  sort  un  peuple  fort  comme  le 
sol  généreux  qui  le  nourrit,  indépendant  et  (1er;  mais  pareil  à  ces 
arbres  que  n'émonde  jamais  la  main  d'un  jardinier,  il  croit  au 
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hasard  et  laisse  se  développer  librement  les  tendances  que  les  tra- 
ditions de  la  vieille  Europe  auraient  refoulées. 

Un  récent  voyageur,  M.  Hepworth  Dixon,  V  l'habile  directeur 
d'une  publication  anglaise  fort  appréciée,  V Athenseum^  vient  de  par- 
courir ce  monde  nouveau.  Esprit  impartial  et  pénétrant,  il  nous  en 
découvre  à  la  fois  les  faiblesses  et  les  grandeurs  ;  le  sentiment  reli- 
gieux, base  de  toute  vie  sociale,  attire  surtout  son  attention  ;  il  étu- 
die dans  leurs  principaux  foyers  les  sectes  singulières  qui  ne  pou- 
vaient se  répandre  ailleurs  qu'en  Amérique.  Son  livre,  si  exempt 
d'amertume,  si  plein  de  verve  et  d'humeur,  laisse  néanmoins  une 
impression  de  tristesse,  dans  l'esprit  un  enseignement  sérieux,  car 
il  nous  montre  un  peuple  doué  des  plus  rares  aptitudes  naturelles, 
un  peuple  dont  l'âme  est  retrempée,  mise  en  contact  pour  ainsi  dire 
avec  l'infini  par  la  vue  des  grandes  scènes  de  la  nature,  et  qui  ce- 
pendant devient  la  proie  d'une  foule  d'aberrations  déplorables. 
C'est  que  la  liberté,  bienfaisante  et  féconde  par  elle-même,  est  une 
force  dangereuse  quand  elle  ne  reconnaît  d'autre  frein  que  le 
caprice  des  individus. 

D'après  l'opinion  des  rudes  seltlers  disséminés  dans  les  plaines 
occidentales,  le  Far- West,  ou  la  Nouvelle-Amérique,  commence  au 
Missouri.  Descendre  cette  rivière  est  pour  eux  un  voyage  à  peu  près 
semblable  à  celui  du  paysan  bas  breton  qui  se  rend  à  Paris,  du  mi- 
neur de  Cornouailles  qui  vient  visiter  Londres,  et,  il  faut  bien 
l'avouer,  le  pionnier  aventureux,  chaussé  de  longues  bottes,  vêtu 
de  peau  de  buffle,  armé  d'un  revolver  à  six  coups,  éprouve  pour  son 
compatriote  de  l'Est  le  même  mépris  qu'un  Bédouin  pour  les  habi- 
tants sédentaires  de  la  Palestine. 

Ce  fut  au  mois  d'août  de  l'année  dernière  que  M.  Dixon  partit  de 
Saint-Louis  pour  se  rendre  au  lac  Salé,  région  sauvage  située  au 
delà  des  montagnes  Rocheuses,  et  dont  les  Mormons  ont  fait  le  siège 
de  leur  colonie.  Recommandé  aux  agents  de  la  malle-poste  récem- 
ment établie  entre  le  Missouri  etSan-Francisco,  notre  voyageur  pen- 
sait parcourir  en  toute  sûreté  les  tribus  des  Cheyennes,  des  Coman- 
ches,  des  Sioux  et  des  Apaches.  "  Les  dépêches  officielles,  lui  avait- 
on  dit,  étaient  chaque  jour  envoyées  par  cette  voie."  Chaque  jour, 
quelle  magie  dans  ce  mot  !  Ce  que  l'on  fait  chaque  jour  doit  être 
exempt  de  péril.  M.  Dixon  avait  compté  sans  la  hardiesse  du  carac- 
tère américain.  La  route  prise  parla  malle  coupe  impitoyablement 
les  territoires  de  chasse  des  Peaux-Rouges;  elle  excite  par  consé- 
quent chez  eux  une  violente  irritation,  car  ils  savent  que  le  railway 
suivra  de  près  la  poste,  que  des  stations,  des  villages  ne  tarderont 
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pas  à  s'échelonner  sur  son  parcours  et  que  l'antilope  abandonne 
sans  retour  le  sol  foulé  par  l'homme  blanc.  Un  conseil  avait  été  as- 
^mblé  par  les  Indiens.  *'  Quand  les  machines  de  feu  inventées  par 
les  Faces-Pâles  auront  chassé  le  gibier  de  nos  prairies,  s'écriaient  les 
chefs,  il  ne  servira  plus  à  rien  de  tirer  la  hache  et  de  bander  l'arc; 
c'est  maintenant  qu'il  faut  agir,  maintenant  ou  jamais."  Les  ru- 
meurs les  plus  sinistres  se  répandaient  dans  les  petits  établisse- 
ments occupés  par  les  Européens  et  c'était  vainement  que  M.  Dixon 
regardait  à  tout  les  points  de  l'horizon  s'il  ne  verrait  pas  arriver 
l'escorte  qui  devait  protéger  la  malle.  "Nos  affaires,  dit-il,- prenaient 
une  tournure  à  la  fois  tragique  et  comique  ;  les  plaisanteries  faites 
avant  notre  départ  de  Londres  par  nos  amis  de  Pall-Mall  sur  la 
façon  la  plus  agréable  d'être  scalpé,  nous  revenaient  en  mémoire 
et  elles  nous  paraissaient  dépourvues  de  gaieté.  Nous  nous  aper- 
cevions aussi  que  nous  étions  les  uniques  voyageurs  inscrits  pour 
celte  excursion  périlleuse,  si  bien  que,  dans  le  cas  où  lesCheyennes 
ou  les  Comanches  viendraient  nous  attaquer,  deux  revolvers  seule- 
ment augmenteraient  la  force  de  l'escorte." 

Cependant  le  chemin  de  fer  avait  conduit  nos  Européens  jusqu'à 
Wamego,  où  les  Sources-limpides^  village  ainsi  nommé  sans  doute 
parce  qu'il  ne  renferme  pas  une  seule  fontaine.  En  revanche,  un 
véhicule  de  forme  antique  et  bizarre  se  pavanait  sur  la  grande  place  : 
quarante-deux  quintaux  de  papiers  de  toutes  sortes,  messages  ofïi 
ciels,  lettres  d'amour,  règlements  de  comptes,  etc.,  y  avaient  été 
entassés  avec  une  ingénieuse  violence  dont  le  secret  est  inconnu 
partout  ailleurs  que  dans  l'Ouest.  Introduire  deux  êtres  humains  au 
milieu  des  sacs  rangées  en  files  pressées,  semblait  d'abord  un  pro- 
blème impossible  à  résoudre.  Après  beaucoup  de  temps  et  bien  des 
efforts,  en  repliant  leurs  jambes,  en  se  cramponnant  aux  courroies, 
M.  Dixon  et  son  ami  parvinrent  à  s'insinuer  dans  ce  lieu  de  torture. 
Mais  quoi!  le  conducteur  fait  déjà  claquer  son  fouet,  et  l'escorte 
ne  paraît  pas  !  Sur  la  réclamation  des  voyageurs,  l'agent  de  la  mallo 
se  présente  :  "  Messieurs,  le  commandant  de  la  forteresse  ne  peut 
envoyer  de  troupes  ;  sa  position  est  difficile  ;  les  Indiens  le  cernent 
de  tous  côtés,  et  il  n'a  pas  trop  de  tous  ses  hommes  pour  garder  lo 
posta.  Mais  rassurez-vous,  ajoute-t-il  avec  un  encourageant  sou 
rire,  vous  ne  courez  aucun  risque,  un  détarhom(Mit  a  travtMsé  h\ov 
la  plaine,  les  chemins  sont  libres." 

ïjes  mules  partent  au  galop,  et  la  vérité  commence  à  se  faire  jour 
dans  l'esprit  des  touristes.  Ce  sont  eux  qui  forment  l'escorte  ;  ils  on  i 
payé  chacun  cinq  cents  dollars  pour  jouir  du  privilège  de  prolégci 
la  malle  jusqu'au  Ijic-Salé.  **La  route  est  ini  peu  hasardeuse,  leur 
dit  un  KL»ttler  par  nianifcro  de  consolation,  mais  h»   pouvernenuMil 
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ne  se  mettra  point  en  peine  de  la  rendre  sûre  tant  qu'une  catas- 
trophe ne  l'obligera  point^  à  intervenir."  Et  tandis  qu'il  suit  les 
Anglais  du  regard,  il  songe  avec  complaisance  que  les  deux  gentle- 
men pourront  être  scalpés,  événement  qui  éveillerait  à  New-York 
une  sensation  profitable  aux  intérêts  de  l'Ouest. 

De  tous  les  territoires  dont  se  compose  l'Union,  le  Kansas  est 
celui  qui  offre  les  plus  magnifiques  prairies.  Le  noyer,  le  chêne, 
l'orme  couvrent  les  rives  et  les  îlots  de  ses  rivières  immenses  ;  des 
arbustes  et  des  fleurs  aux  corolles  éclatantes,  des  soucis  sauvages, 
des  lis  d'aau,  des  trèfles,  des  tournesols,  non  point  lourds  et  soli- 
taires comme  les  nôtres,  mais  s'épanouissant  en  touffes  délicates, 
revêtent  la  terre  d'un  manteau  diapré.  Gà  et  là,  une  petite  ferme 
blottie  à  l'ombre  d'un  bouquetde  bois,  laisse  entrevoir  ses  murailles 
blanches,  son  jardin,  son  parc  à  moutons.  Plus  loin  se  dessinent 
les  huttes  d'un  village  indien,  où  quelques  familles  Delawares, 
débris  des  tribus  dont  les  territoires  sont  occupés  aujourd'hui  par 
les  villes  de  Baltimore  et  de  Philadelphie,  s'exercent  d'une  main 
inhabile  aux  arts  pacifiques  de  la  civilisation.  Depuis  longtemps,  ils 
ont  enseveli  la  hache  du  combat,  oublié  l'nsage  des  peintures  de 
guerre  ;  amis  des  Faces-Pâles,  ils  marient  leurs  fils  aux  filles  des 
blancs  :  mais  le  voisinage  des  Européens  est  fatal  aux  Peaux-Rouges  ; 
le  settler  commence  par  se  rendre  utile,  bientôt  il  se  montre  redou- 
table et  il  finit  par  devenir  le  maître  du  sol  sur  lequel  il  a  été  reçu 
comme  hôte. 

Marchant  nuit  et  jour,  comme  il  convient  à  des  gens  qui  escortent 
la  malle-poste,  nos  vogageurs  perdirent  bientôt  toute  trace  de  la 
vie  civilisée.  De  temps  à  autre,  ils  entendaient  le  caquet  de  quelques 
poules  sauvages,  ils  apercevaient  au  milieu  des  tournesols  l'écaillé 
épaisse  d'un  serpent  à  sonnettes  ;  un  loup  se  glissait  sans  bruit  der- 
rières les  brousailles  ;  des  squelettes  de  mules,  de  chevaux,  de  bœufs 
jonchaient  la  route  et  ses  ossements  blanchis  étaient  la  trace  la 
plus  visible  des  efforts  faits  par  l'homme  pour  conquérir  les  soli- 
tudes de  l'Ouest. 

On  est  saisi  d'admiration  quand  on  songe  à  ce  que  le  pionnier 
américain  déploie  d'audace,  d'intelligence  et  d'énergie  pour  frayer 
à  travers  ces  régions  sauvages  une  route  commerciale  qui  unisse 
les  deux  océans.  Cette  gigantesque  entreprise  a  cependant  été 
accomplie  par  des  particuliers,  sans  aucune  assistance  de  l'Etat  ; 
elle  a  coûté,  non-seulement  de  l'argent  et  des  sueurs,  mais  encore 
des  flots  de  sang.  Le  settler  risque  aisément  sa  vie  pour  un  projet 
dont  la  réussite  lui"  parait  digne  d'un  tel  enjeu.  Infatigable  au  tra- 
vail, insoucieux  du  lendemain,  fertile  en  ressources,  il  fait  aussi 
bon  marché  que  le  Turc  ou  le  Chinois  de  son  existence  et  même 
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de  celle  d'autrui.  I^es  chemins  qu'il  a  tracés  dans  la  plaine  ont  été 
pavés  de  ses  os  ;  rien  n'ébranle  son  courage,  il  recommence  avec 
une  indomptable  activité  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  creuser 
son  sillon.  Pareille  à  l'Océan,  la  prairie,  referme  d'abord  son  sein 
perfide  sur  l'audacieux  pionnier,  mais  enfin  la  nalim»  vaincue 
reconnaît  son  maître  et  lui  livre  ses  trésors. 

Le  cœur  rempli  d'un  farouclie  désespoir,  riudion  assiste  d  colle 
transformation.  *^  I-es  Faces-Pdles,  dit-il,  l'ont  dépouillé  et  trompé. 
En  vain  il  leur  abandonne  la  plus  grande  partie  de  son  territoire, 
espérant  au  moins  rester  paisible  possesseur  des  plaines  qu'il  s'est 
réservés.  Rien  n'apaise  la  convoitise  du  blanc.  Les  meilleures 
chasses  laissées  aux  Peaux-Rouges  étaient  les  prairies  situées  au 
nord  de  l'Arkansas,  dans  la  vaste  dépression  sablonneuse  qui  s'étend 
le  long  de  la  chaîne  appelée  Smoky  Ilill  ou  montagne  Brumeuse. 
Là  croissent  les  herbes  dont  le  buffle  aime  à  se  nourir  ;  là  se  réunis, 
sent  les  troupeaux  de  gibier  qui  forment  l'unique  richesse  des 
Indiens.  La  route  nouvelle  chassera  ces  hôtes  de  la  solitude,  mais 
où  trouveront-ils  une  retraite?  Au  sud,  ils  se  heurteront  contre  le 
chemin  qui  va  de  Saint-Louis  à  Santa-Fé  en  traversant  l'Arkansas» 
au  nord,  ils  rencontreront  celui  qui  longe  la  rivière  Platte  et 
joint  Omaha  au  lac  Salé  ;  à  l'ouest  la  mer  leur  ferme  le  passage, 
à  Test  les  villes  populeuses  des  Européens  leur  opposent  une 
barrière  infranchissable."  Ce  que  les  indigènes  défendent  aujour- 
d'hui, c'est  leur  ressource  dernière,  la  vie  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants.  Souvent,  il  est  vrai,  les  colons,  se  rappelant  leur 
titre  de  chrétiens  et  d'hommes  civilisés,  ont  cherché  à  revêtir  leur 
usurpation  d'une  apparence  de  justice;  ils  ont  acheté,  à  des  prix 
dérisoires,  un  bien  dont  le  propriétaire  ne  connaissait  pas  la  valeur. 
Mais  l'Indien  s'aperçoit  bientôt  qu'il  a  fait  un  marché  de  dupe,  et 
TEuropéen  lui-môme  ne  se  dissimule  pas  qu'il  abuse  de  l'ignorance 
d'un  peuple  enfant.  Heureusement  l'économie  politique  lui  fournit 
à  propos  une  justification  commode.  Quel  droit  les  tribus  sauvages 
ont-elles  sur  la  terre  qui  les  a  vu  naître  ?  Le  pécheur  réclame- 
t-il  comme  sienne  la  mer  où  il  jette  ses  filets  ?  Pourquoi  le 
chaseeur  s'attribueraitil  la  propriété  des  solitudes  où  il  pour- 
suit le  gibier  qui  lui  sert  de  nourriture  ?  Il  n'a  rien  fait  pour 
le  sol  sur  lequel  il  vague  au  hasard  ;  il  n'a  défriché  aucun. 
forêt,  desséché  aucun  marécage,  endigué  aucune  rivière,  cultiv. 
aucun  champ,  construit  aucune  ville.  Où  sont  ses  titres  d( 
possessions  ?  Le  temps  est  venu  d'ailleurs  où  il  doit  disparaître 
Ix)r6que  notre  planète  regorge  d'habitants,  comment  laisserait-on 
des  peuplades  barbares  garder  un  genre  de  vie  qui  exige  pour 
chacun  de  leurs  membres  une  superficie  de  terrain  capable  de 
nourrir  un  millier  de  laboureurs  7 
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L'arrêt  de  l'homine  rouge  est  donc  prononcé.  Il  périra  pour 
permettre  aux  Européens  de  se  multiplier  et  de  s'étendre.  Toutefois, 
en  dépit  des  systèmes  utilitaires,  un  reste  de  compassion  et  de 
justice  proteste  au  fond  des  consciences  contre  l'extermination  de 
cette  malheureuse  race.  De  louables  efforts  ont  été  tentés  par 
quelques  philanthropes  pour  enseigner  aux  Indiens  l'agriculture. 
Des  terres  furent  défrichées,  des  maisons  bâties  pour  eux,  mais  on 
ne  put  les  plier  à  un  travail  régulier  ;  une  bonne  récolte  les  jetait 
dans  la  paresse  et  l'imprévoyance  ,  une  mauvaise  les  décimait  par 
la  famine  ;  habitués  aux  émotions,  aux  péi-ils,  à  la  liberté  d'une 
existence  nomade,  ils  ne  tardaient  pas  à  trouver  monotones  les 
jouissances  de  la  vie  sédentaire.  La  plupart  d'entre  eux  vendirent 
leurs  fermes  et  retournèrent  dans  la  prairie.  Faut-il  conclure  de 
cet  échec  que  l'homme  rouge  soit  incapable  de  progrès  ?  Nous  ne 
le  croyons  pas  et  nous  sommes  bien  plu  tôt  disposés  à  rejeter  sur 
l'impatience  des  Européens  l'insuccès  de  leurs  tentatives.  On  veut 
que  la  semence  jetée  à  terre  produise  aussitôt  des  fruits,  que  le 
sauvage  passe  sans  transition  du  dernier  degré  d'ignorance  au 
premier  rang  de  l'échelle  sociale,  et  l'on  ne  se  souvient  pas  du 
nombre  de  siècles  que  nos  ancêtres  ont  mis  à  se  pénélrer  d'une 
civilisation  iuiplantée  pourtant  dans  le  sol  dont  ils  avaient  fait  la 
conquête.  Ce  miracle  d'une  transformation  immédiate,  le  dévoue- 
ment l'a  cependant  accompli  parfois  en  Amérique.  M.  Dixon  rapporte 
que  dans  le  Kansas,  un  évèque  catholique  et  quelques  prêtres  zélés 
ont  réussi  à  inspirer  aux  Indiens  de  leur  mission  le  goût  de  la  vie 
domestique.  Mais  pour  exercer  sur  eux  cette  action  bienfaisante,  il 
faut  les  aimer,  et  dans  l'ouest,  au  contraire,  une  haine  profonde 
divise  les  deux  races. 

'•^  L'année  dernière,  dit  Téminent  voyageur  que  nous  avons  pris 
pour  guide  dans  cette  étude,  un  corps  de  volontaires  conduits  par 
le  colonel  Shevington  marcha  contre  un  campement  indien  où 
mille  indigènes  étaient  réunis  sous  le  commandement  du  Faucon. 
Noir^  guerrier  cheyenne  fort  renommé.  Les  settlers,  ayant  fondu 
sur  eux  à  l'improviste,  massacrèrent  sans  pitié  toute  la  tribu,  con- 
fondant même  les  femmes  et  les  enfants  dans  leur  rage  aveugle.  Le 
Faucon-Noir  succomba  comme  le  héros  d'une  légende.  Quand  il 
vit  que  la  résistance  était  inutile,  la  fuite  impossible,  il  s'élança  sur 
une  petite  colline  et  offrit  sa  poitrine  sans  défonce  au  feu  des 
Face-Pâles.  Percé  de  vingt  balles,  il  tomba  au  milieu  de  ses  guer- 
riers, et  les  volontaires  retournèrent  à  la  ville  voisine  pour  rece- 
voir l'ovation  que  méritait  leur  glorieux  triomphe."  A  l'Orient  des 
Etats-Unis,  dans  les  provinces  qui,  n'étant  pas  en  rapport  direct  avec 
les  Indiens,  peuvent  considérer  les  faits  sous  un  point  de  vue  plus 
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impartial,  ce  combat  fut  flétri  par  ropinion  publique  et  qualifié  de 
massacre,  mais  au-delà  du  Missouri,  chacun  le  considéra  comme 
un  acte  de  sévérité  indispensable,  "  que  l'on  devrait  renouveler 
deux  fois  Tannée  au  moins  jusqu'à  ce  que  les  Peaux-ftouges  fussent 
enli<  chassés  des  prairies. 

L'\  ^  '  et  la  haine  appellent  de  sanglantes  représailles.  Les 
annales  de  l'Ouest  sont  remplies  d^atrocités  commises  par  les  natu- 
rels sur  les  envahisseurs  européens  ;  à  chacune  des  stations  où  la 
malle-poste  relayait,  nos  voyageurs  entendaient  raconter  de  sinis- 
tres tragédies;  dans  l'enfoncement  de  chaque  ravin,  ils  s'atten- 
daient à  trouver  en  embuscade  une  troupe  de  sauvages,  le  bord  de 
la  route  était  semé  de  monticules  sous  lesquels  reposaient  les  corps 
à  peine  refroidis  des  colons  scalpés  dans  les  dernières  escarmouches. 
Chaque  setller  se  tenait  prêt  à  la  défense,  car  les  Cheyennes 
avaient  annoncé  qu'ils  reviendraient  pour  incendier  les  fermes  et 
massacrer  les  habitants.  De  temps  à  autre,  M.  Dixon  apercevait 
au  milieu  des  taillis  de  sombres  et  menaçantes  figures,  mais  le  cri 
de  guerre  n'avait  pas  encore  retenli  dans  les  tribus,  et  les  Indiens 
se  contentaient  de  suivre  la  malle  d'iin  regard  sinistre. 

Au  départ  d'une  station,  les  Européens  virent  un  cheval  sans 
cavalier  accourir  vei-s  eux  ruisselant  de  sueur  et  tout  couvert 
d'écume  ;  il  appartenait  à  un  des  soldats  envoyés  de  la  forteresse 
voisine  contre  les  Peaux-Rouges.  Qu'était  devenu  son  maître? 
Le  conducteur  de  la  malle  arrête  ses  mules,  incertain  s'il  doit 
passer  outre;  mais  presque  aussitôt,  prenant  un  air  de  résolution 
farouche,  il  pousse  l'attelage  au  grand  galop  dans  les  plaines 
brûlantes.  Un  mille  plus  loin,  un  spectacle  plus  significatif  encore 
s'offre  aux  regards  de  M.  Dixon.  Un  cheval  mourant  est  étendu 
sur  le  sol,  les  flancs  ouverts  par  une  large  plaie?  Est-ce  la  corne 
d*un  buflle  ou  le  couteau  d'un  indigène  qui  a  fait  cette  plaie  ?  Les 
doigts  sur  la  détente  de  leurs  revolvers,  les  deux  voyageurs  inter- 
rogent la  campagne  d'un  regard  anxieux.  Malgré  la  chaleur  dévo- 
rante, il  marchent  en  dehors  de  la  voiture,  dont  ils  ont  abaissé  les 
stores,  pour  laisser  croire  aux  Indiens  qu'elle  est  remplie  d'hommes 
armés  et  que,  faute  de  place,  ils  sont  obligés  de  s'exposer  aux 
rayons  du  soleil.  Ils  arrivent  de  la  sorte  à  Chalk  Bluff,  et  trouvent 
le  propriétaire  de  la  station  en  proie  aux  plus  vives  alarmes.  Ce 
n'était  pas  sans  motif;  M.  Dixon  apprit  par  la  malle  suivante  que  le 
malheureux  aubergiste  et  sa  famille  avaient  été  les  premières 
victimes  de  la  vengeance  des  Indiens. 

A  l'exlrémilé  occidentale  de  cotte  immense  nappe  de  prairies, 
s'élève  Denv6r«  la  cité  des  plaines.  Le  temps  mûrit  vite  les  établisse- 
ments européens  dans  ces  lointaines  régioris  ;  deux  ans  reportent 
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une  ville  au  moyen  âge  ;  un  settler  fixé  depuis  cinq  années  dans 
une  résidence  est  considéré  comme  un  patriarche.  Quoique  fondée 
depuis  peu,  et  encore  presque  dépourvue  de  femmes,  Denver  compte 
quatre  mille  habitants,  deux  hôtels,  une  banque,  un  théâtre,  une 
demi-douzaine  de  chapelles.  M.  Dixon  néanmoins  l'appelle  un  véri- 
table pandémonium,  et  rien  n'est  plus  frappant  que  la  description 
qu'il  en  donne,  rien  ne  montre  mieux  combien  la  civilisation  euro- 
péenne représentée  par  de  misérables  agents,  doit  sembler  aux  indi- 
gènes odieuse  et  brutale.  Il  suffît  de  parcourir  les  rues  noires  et 
boueuses  de  Denver,  pour  avoir  la  mesure  de  la  moralité  des  colons  ; 
sur  cinq  habitations,  il  y  en  a  au  moins  une  qui  sert  de  taverne  ; 
sur  dix,  on  est  sûr  de  trouver  une  maison  de  jeu  ou  de  débauche. 
Dans  ces  horribles  repaires,  la  vie  d'un  homme  n'a  pas  plus  de 
valeur  que  celle  d'un  chien.  Il  y  a  deux  ans  à  peine,  personne 
n'était  surpris  d'être  tiré  de  son  sommeil  par  l'explosion  d'armes  à 
feu,  et  d'apercevoir  au  matin  qu'un  cadavre  avait  été  précipité 
d'une  fenêtre  dans  la  rue.  Nulle  enquête  n'avait  lieu,  les  gens  tran- 
quilles se  contentaient  de  dire;  "C'est  un  pêcheur  de  moins,  puisse 
son  meurtrier  avoir  le  même  sort  :  "  La  présence  de  quelques 
femmes,  venus  des  États  de  l'Est  avec  leurs  maris,  adoucit  aujour- 
d'hui ces  mœurs  sauvages.  Toutefois  il  s'en  faut  que  le  crime  soit 
complètement  réprimé.  Le  fait  suivant,  dont  M.  Dixon  fut  témoin 
en  fournit  la  preuve.  "  Près  de  ma  fenêtre,  raconte-til,  se  trouvait 
une  fontaine,  à  laquelle  deux  soldats  étaient  venus  se  désaltérer. 
La  nuit  se  faisait  noire,  et  l'un  de  ces  hommes  montrant  à  son  cama- 
rade une  petite  boutique  aux  vitres  de  laquelle  brillait  une  lumière, 
lui  dit  :  ''Tu  vois  bien  ce  savetier,  je  paries  que  tu  es  trop  mala- 
droit pour  l'atteindre."  Ainsi  provoqué,  le  misérable  leva  son  arme, 
et  lâcha  la  détente.  La  balle  rasa  l'oreille  du  pauvre  Crépin  et  alla 
s'enfoncer  dans  le  mur.  Après  ce  bel  exploit,  les  deux  soldats  s'en 
-allèrent  tranquillement,  et  le  lendemain,  quand  j'exprimai  ma  sur- 
prise qu'ils  n'eussent  pas  été  punis,  chacun  se  mit  à  rire  de  ma 
naïveté."  A  moins  qu'un  aventurier  ne  se  soit  rendu  coupable  d'une 
demi  douzaine  de  meurtres  et  que  ses  instincts  sanguinaires  ne 
soient  bien  reconnus,  il  n'a  rien  à  craindre  de  la  justice  dans  les 
plaines  de  l'Ouest. 

Le  seul  crime  qui  reçoive  toujours  un  châtiment  exemplaire  est 
le  vol  des  chevaux.  Un  jour,  cinq  beaux  étalons  furent  enlevés  du 
haras  de  Denver.  On  avertit  le  shérif,  dont  les  soupçons  se  portè- 
rent aussitôt  sur  trois  mineurs  vagabonds  des  plus  mal  famés  dans 
la  ville.  Une  enquête  minutieuse  faites  dans  les  bouges  et  les 
tavernes  étant  demeurée  sans  résultat,  le  juge  ordonna  de  seller 
son  cheval,  prit  son  revolver  et  son  poignard,  puis  se  dirigea  vers 


4^9  RFVÎ^K  CAXADIENNK. 

la  roulo  de  la  Plalte,  que  suivent  d'ordinaire  les  ouvriers  pour  se- 
rendre  aux  mines.  Le  printemps  commençait,  la  fonte  des  neiges 
avait  considérablement  grossi  la  rivière.  Le  shérif  ôta  ses  habits 
qu'il  tint  audessus  de  Teàu  et  il  traversa  le  courant  avec  sa  mon- 
ture. Chevauchant  nuit  et  jour,  il  atteignit  enfin  les  voleurs  dans 
une  prairie  déserte,  à  150  milles  de  Denver,  à  5  milles  du  ranch<y 
le  plus  voisin.  Un  coup  d'œil  lui  suffit  pour  se  convaincre  qu'il  ne 
s'était  pas  trompé  dans  ses  conjectures,  car  les  animaux  volés  pais- 
saient non  loin  des  trois  malfaiteui-s  qui  se  reposaient  à  l'ombre 
d'un  arbre.  Les  mineurs  n'avaient  jamais  vu  le  shérif;  celui-ci 
entra  en  convei-sation  avec  eux,  et  quand  il  se  remirent  en  route,^ 
proposa  de  les  accompagner.  Il  espérait  arriver  à  une  maison 
habitée,  ou  rencontrer  des  passants  qui  lui  prêteraient  main-forte. 
Son  attente  ne  se  réalisa  point.  Voyant  qu'il  lui  fallait  accomplir 
seul  sa  tâche  périlleuse,  il  changea  tout  à  coup  d'attitude,  et  pre- 
nant un  air  d'autorité  : 

—Messieurs,  nous  avons  été  assez  loin,  il  faut  retourner  mainte- 
nant. 

— Qui  diable  êtes-vous  pour  nous  parler  ainsi  ? 

— Bob  Wilson  le  shérif.  Vous  êtes  accusés  d'avoir  volé  oing 
chevaux  et  je  dois  vous  livrer  à  la  justice.    Rendez  vos  armes  ! 

— Que  l'enfer  te  confonde  !  s'écria  l'un  des  aventuriers,  en  levant 
son  pistolet. 

Mais  l'imprécation  expira  sur  ses  lèvres.  Avant  qu'il  eût  lâché 
la  détente,  une  balle  lui  traversait  la  poitrine.  Les  deux  autres 
voleurs  qui  marchaient  en  avant,  se  retournèrent,  prêts  à  faire  feu 
sur  le  magistrat.  Dans  ce  mouvement  précipité,  l'un  d'eux  laissa 
tomber  son  revolver,  landis  qu'il  le  ramassait,  son  camarade 
tombait  frappé  d'un  coup  mortel.  Saisi  de  terreur,  le  misérable 
qui  survivait  seul  à  cette  exécution  sommaire,  joignit  les  mains 
pour  demander  grâce. 

— ^Tu  vois  que  je  ne  manque  jamais  mon  homme,  lui  dit  lo 
juge  ;  si  tu  cherches  à  t'enfuir,  malheur  à  toi  ! 

Il  prit  les  pistolets  des  trois  malfaiteurs,  chargea  son  revolver 
avec  soin,  puis  il  donna  l'ordre  au  mineur  tremblant  d'enfourcher 
un  des  chevaux  et  le  lia  sur  sa  monture  avec  des  cordes  solides. 
Cela  fait,  il  conduisit  à  Denver  son  prisonnier  qui,  reconnu  coupa- 
ble, subit  la  loi  rigoureuse  du  pays. 

Si  la  rèsolulion  et  la  vigilance  de  Bob  Wilson  entretiennent  cher 
les  bandits  du  Far-West  un  efifroi  salutaire,  il  est  un  tribunal  plus 
redouté  encore,  car  ses  arrêts  sont  terribles  et  sans  appel.  C'est  un 
comité  secret,  sorte  de  Sainte-Wehme  américaine  qui  exerce  son 
action  à  peu  près  de  la  môme  manière  que  celle  du  moyen  âge. 
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Personne  ne  sait  le  nom  de  ses  membres,  mais  on  suppose  que  tout 
.colon  influent  et  riche  en  fait  partie.  Rien  n'échappe  à  la  connais- 
sance de  cette  cour  redoutable  et  chacun  courbe  la  tête  devant  ses 
jugements.  Un  homme  disparaît  de  la  ville,  au  lieu  de  réclamer 
une  enquête,  on  murmure  tout  bas  :  *' Il  est  en  haut."  ce  qui,  dans 
Je  langage  des  habitants  de  Denver,  signifie  :  "  Il  a  été  pendu."  Un 
grand  cotonnier,  qui  s'élève  à  l'entrée  de  la  ville,  a  été  choisi  par 
les  francs-juges  pour  servir  de  potence.  C'est  d'ordinaire  entre 
minuit  et  deux  heures  du  matin,  qu'ont  lieu  les  exécutions,  le  corps 
du  supplicié,  enlevé  avant  l'aube,  est  jeté  dans  une  fosse  sans  plus 
de  cérémonie  que  s'il  s'agissait  d'un  chien.  Le  lieu  de  la  sépulture 
demeure  secret  et  les  parents  du  condamné  ne  peuvent  avoir 
aucune  preuve  légale  de  sa  mort. 


II 


Une  montée  presque  insensible  conduit  de  Denver  à  la  Sierra- 
Madré,  si  bien  que  le  voyageur,  habitué  aux  ondulations  ascen- 
dantes des  plaines  qui  s'élèvent  graduellement  de  près  de  quatre 
mille  pieds  à  partir. du  Missouri  s'aperçoit  à  peine  qu'il  entre  dans  la 
région  des  montagnes.  Les  sommets  neigeux  qu'il  découvre  forment 
néanmoins  la  ligne  de  partage  du  système  hydrographique  d'un 
grand  continent  ;  les  fleuves  et  les  rivières  qui  en  jaillissent  se 
déversent  d'un  côté,  vers  l'Océan  Atlantique,  de  l'autre  vers  e 
Pacifique.  La  route  du  lac  Salé  longe  pendant  une  centaine  de 
milles  la  base  d'une  chaîne  peu  élevée  connue  sous  le  nom  de 
Black  Hills  et  dont  les  rocs  abruptes  opposent  aux  voyageurs  une 
barrière  infranchissable.  Enfin  une  gorge  étroite  perce  cette  muraille 
de  granit  et  donne  accès  dans  un  vallon  boisé,  coupé  de  sources  et 
de  ruisseaux  limpides  où  s'ébattent  des  milliers  de  truites.  Le 
paysage  n'a  point  la  grandeur  imposante  que  l'on  s'attend  à  lui 
voir  revêtir  dans  le  nouveau  monde,  mais  la  chaude  couleur  des 
rochers  qui  se^  mêlent  aux  masses  de  feuillage  lui  donne  un 
charme  étrange  et  pittoresque.  La  pierre,  le  sol,  les  arbres  eux- 
mêmes  ont  une  teinte  rougeâtre  qui  explique  le  nom  de  Colorado 
donné  au  pays  par  les  Espagnols. 

La  scène  ne  tarde  pas  à  changer  ;  de  bas  monticules  de  sable 
cachent  aux  regards  et  cette  lumineuse  région  et  les  cimes  du 
Wasatch  et  de  la  Sierra  Madré  ;  les  voyageurs  secoués,  cahotés 
dans  leur  véhicule  incommode,  suivent  nuit  et  jour  des  sentiers 
uniformes  et  désolés.  De  temps  à  autre,  ils  rencontrent  des  bandes 
^de  colons  qui  transportent  les  produits  des  Etats  de  l'Est   aux 
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districts  des  mnics.  Si  les  profits  sont  grands,  Tentreprise  est  péril- 
leuse; sans  parler  des  Peaux-Rouges  qui,  le  couteau  à  scalper  dans 
la  main,  errent  au  fond  de  ces  solitudes,  les  convois  de  marchan- 
dises ont  encore  à  redouter  les  pillards  européens,  plus  audacieux, 
plus  avides  que  les  Sioux  et  les  Cheyennes.  [>a  nature  ne  se 
montre  pas  moins  hostile.  Entre  les  pics  de  la  Sierra  Madré  et 
ceux  du  Wasatch  s'étend  la  Bitter  Creek,  l'un  des  districts  les  plu» 
sauvages  que  l'on  puisse  imaginer.  Pas  un  arbre,  pas  un  arbris- 
Mau  n'y  repose  la  vue  ;  des  pierres  tumulaires  ou  des  ossements 
épars  sur  le  sol  racontent  des  drames  lugubres  ;  ici,  cinq  marchands 
ont  élé  massacrés  par  les  Sioux  ;  là,  repose  une  jeune  fille  morte 
de  froid  et  de  fatigue  au  moment  où  elle  se  rendait  à  la  terre  promise 
des  Mormons  ;  ce  bloc  de  pierre  marque  la  place  d'une  rixe  san- 
glante qui  éclata  entre  les  voleurs  de  grand  chemin.  Le  climat  est 
en  harmonie  avec  les  sauvages  passions  des  hommes.  L'hiver, 
disent  les  colons,  y  commence  en  août  et  dure  jusqu'en  juillet  ;  les 
gelées  sont  si  fortes  que  les  bétes  de  somme  périssent,  et  que 
les  conducteurs  eux-mêmes,  malgré  les  lourds  vêtements  dont  ils  se 
couvrent,  sont  souvent  victimes  de  la  rigueur  du  froid.  De  violentes 
tempêtes  de  neige  et  de  grêle,  qui  fondent  parfois  sur  la  vallée, 
ajoutent  encore  aux  difficultés  du  voyage  ;  les  mules  et  les  bœufs, 
idEfolés  par  l'ouragan,  s'enfuient  dans  toutes  les  directions  ;  tandis 
que  les  marchands  cherchent  à  les  ramener,  des  Peaux-Rouges  ou 
des  malfaiteurs  yankees  tombent  sur  eux  et  pillent  le  convoi. 

Emile  Jonvbaux. 
(X  continuer.) 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 


Le  mois  de  juin  est  celui  des  prévisions.  Le  cultivateur  y  entre- 
voit sa  prospérité  et  forme  des  projets  pour  l'avenir  ;  le  commerce 
y  devine  ses  succès  et  alimente  son  ambition  ;  le  barreau  jette  les 
derniers  efforts  de  son  éloquence,  et  l'avocat  lance  un  regard  de  pitié 
sur  les  clients  qu'il  a  ruinés  et  un  œil  de  convoitise  sur  ceux  qui  ne 
sont  pas  les  siens.  Les  touristes  se  préparent  aux  pélégrinations  ; 
les  villes  se  dépeuplent  et  les  campagnes  s'ornent  de  l'élite  de  la 
société.  Le  sixième  fils  de  la  vieille  mère  Mil  huit  cent  soixante  et 
dix  n'a  pas  été  aimable.  L'humanité,  comme  la  végétation,  a  subi  les 
effets  de  son  caprice  ;  la  sécheresse  a  nui  à  la  croissance  des  pâturages 
et  le  temps  passé  ne  revient  plus;  la  variété  de  la  température  a 
décimé  les  rangs  des  mortels,  surtout  parmi  les  enfants;  et  bien  de 
petites  holocaustes  ont  été  sacrifiés  pour  les  fautes  innombrables 
de  notre  civilisation. 

Pour  sûr,  le  ciel  est  irrité.  Une  immense  conflagration  s'est 
abattue  et  sur  les  cités  et  sur  les  campagnes.  La  vieille  ville  de 
Ghamplain  a  donné  le  signal,  cinq  cents  maisons  sont  devenues  en 
un  seul  jour  la  proie  des  flammes.  Le  Saguenay  a  vu  ravager  10,000 
milles  de  ses  campagnes  dont  les  habitants  ont  regardé  ensevelir  en 
quelques  heures,  leurs  bardes,  leur  nourriture,  les  grains  qu'ils 
avaient  confiés  à  la  terre  ou  ceux  qu'ils  y  réservaient.  Dans  le 
Nouveau  Brunswick,  à  la  Baie  des  Chaleurs,  au  Lac  Supérieur,  à 
la  Baie  de  Tonnerre,  au  fort  Williams,  d'immenses  incendies  ont 
parcouru  les  forêts,  les  prés  et  les  champs,  ne  laissant  après  elles 
que  ruines,  décombres  et  désespoir.  Montréal,  malgré  son  admi- 
rable organisation  télégraphique  et  la  vigilence  de  ses  hardis  pom- 
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j  :  :  ,  ;  i  ;  ':  tnipêcher  ia  vu  Kun*  de  Cet  élément  irrité.  i/K«irope 
a  t  u  ir  li,.  .tire  de  868  exploits  ;  plusieurs  campagnes  ont  été  rava- 
gées par  son  pa88age  ;  la  foré l  de  Fontainebleau  a  vu  disparaîtra 
plusieurs  acres  de  ses  arbres  séculaires,  témoins  de  tant  de  bienfaits. 
de  tant  de  gloire  ;  mais  aussi  de  tant  d'intrigues  et  de  crimes 

Conslantinople  a  été  témoin  d'un  des  plus  grands  désastres  qui 
ait  jamais  eu  lieu,  et  son  quartier  le  plus  riche  s'est  affaissé  sous 
le  souffle  brûlant  de  ce  rapide  fléau. 

Le  Canada  s'est  ému  au  récit  de  tant  de  malheurs,  la  religion  a 
fait  entendre  la  grande  voix  du  devoir  et  a  commandé  la  charité  J 
la  patrie  a  fait  vibrer  la  puissante  voix  du  cœur  et  a  demandé 
l'aumône;  les  mères  ont  aperçu  dans  ces  champs  dévastés,  des 
enfants  déguenillés,  et  elles  ont  versé  une  larme  et  une  obole  ;  la 
jeune  fille  a  entendu  un  cri  de  détresse  et  elle  a  sacrifié  une  petite 
jouissance  ;  nos  couvents  ont  envoyé  leur  denier.  Partout  les  âmes 
sont  compatissantes  et  quand  leur  tour  viendra,  au  jour  des  cala- 
mités, Dieu  le  leur  rendra.  C'est  le  temps  des  examens,  pourquoi 
nos  institutions  qui  font  de  si  belles  représentations  ne  s'en  servent- 
"      !.aspour  convertir  un  amusement  en  un  but  charitable? 

L^'cndanl  l'horizon  n'a  pas  toujours  été  chargé  ;  les  jours  d'es- 
pérance ont  lui  à  travers  ses  désastres  ;  la  Fête-Dieu  s'est  fêtée  dans 
toutes  nos  paroisses  catholiques;  c'est  la  démonstration  d'un  peuple 
qui  croit,  et  je  ne  connais  rien  de  plus  majestueux  que  de  voir 
défiler,  au  milieu  d'une  population  de  diverses  croyances,  une 
nation  qui  prie  hautement  et  assez  pénétrée  de  l'excellence  de  ses 
principes  religieux  pour  pouvoir  les  traduire  en  plein  air. 

La  Saint  Jean-Baptiste,  cette  fôte  nationale  qui  émeut  les 
cci  '  t  aussi  été  chômée  par  tous;  cette  fête,  devenue 

rt  ^  :ie  à  elle  seule   une   preuve  de  notre  nationa- 

lité. On  se  plaint  qu'elle  n'a  pas  eu  cette  année  la  splendeur 
des  années  passées.  On  ne  doit  pas,  je  pense,  en  conclure  qu'il  y  a 
parmi  les  canadiens  un  affaiblissement  du  sentiment  national.  Ceci 
tient  à  bien  des  circonstances,  la  principale  cause  est,  disons  le,  l'os- 
prit  d'exclusion  que  possède  une  certaine  cot'iriequi  ne  trouve  rici 
de  bon  de  ce  qui  n'est  pas  fait  par  elle,  et  qui  s'attri  bue  de  pi  us  ton  t  ce 
que  les  autres  font  II  y  a  des  gens  parmi  nous  qui  ne  disent  pas  : 
**  périsse  la  Patrie  plutôt  qu'un  principe,  "  mais  "  périsse  la  Palri( 
plutôt  que  sauvée  par  autre  que  par  nous." 

Grâce  au  courage  de  nos  braves  miliciens  qui  n'étaient  pas  tous 
pourtant  au  lieu  du  combat,  les  Féniens  ont  été  repoussés  sur  toute 
la  ligne.  Ces  hordes  sont  alléem  se  consoler  de  leur  défaite  avec  nos 
▼oiiius  qui  n'auront  pas  de  motif  à  les  narguer,et  si  les  Yankeea 
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poussent  encore  les  fils  do  la  verte  Erin  à  de  nouvelles  esclandres, 
ceux-ci  pourront  leur  répondre  comme  au  renard  qui  a  la  queue 
coupée  : 

"Mais  tournez-vous,  de  grâce,  et  l'on  vous  répondra.  " 

Quelques  journaux  d'une  suprême  politique  anglaise,  profitent  de 
la  circonstance  pour  faire  patte  de  velours  à  Jonathan  et  lui  donner 
crédit  de  ce  résultat.  Halte-là  !  Si  vous  voulez  payer  vos  bévues  vis-à- 
vis  de  la  Maison  Blanche,  payez  les  avec  votre  monnaie,  et  non  au 
détriment  de  notre  honneur  national  qui  est  trop  précieux  pour  une 
telle  marchandise.  Messieurs  les  anglais  vous  devriez  savoir  qu'on 
n'est  pas  tellement  attaché  à  vous  qu'on  puisse  sacrifier  notre  fierté 
à  vos  actes  de  sot  orgueil  ou  de  lâcheté.  Nous  ne  vous  devons  rien  ; 
ce  que  nous  avons  en  fait  de  liberté  politique,  nous  l'avons  conquis. 
Vous  ne  nous  aimez  pas  non  plus,  car  vous  ne  nous  avez  accordé 
qnece  que  vous  n'avez  pas  pu  nous  refuser.  Nous  sommes  quittes 
de  sorte  que  si  vous  voulez  régler  vos  comptes,  nous  n'aurons  aucun 
reliquat  de  compte. 

Dans  tous  les  cas,  cette  prétention  a  soulevé  la  bile  de  nos  natio- 
naux qui  s'ennuient  d'avoir  à  défendre  seuls  les  intérêts  de  l'Angle- 
terre,et  Thon.  Campbell  est  parti,  avec  une  bonne  poussée  de  l'opinion 
publique,  pour  aller  dire  à  Gladstone  :  "  Faites  des  bêtises  tant  qu'il 
vous  plaira  ;  mais  venez  les  boire." 

Plusieurs  ont  fait  un  pas  vers  l'annexion.  "  Les  peuples  se  meu- 
vent et  Dieu  les  mène  ;  "  les  phases  providentielles  par  où  nous 
sommes  passés  ne  nous  permettent  pas  de  croire  à  l'annexion  ;  les 
oies  ont  sauvé  le  capilol  Romain,  mais  ceux  qui  siègent  au  capitol 
de  Washington  finiront  par  perdre  la  République  Américaine  avant 
qu'on  en  fasse  partie. 


La  Colombie  Anglaise  vient  d'envoyer  à  notre  gouvernement  des 
délégués  pour  négocier  l'entrée  de  cette  Province  dans  la  Confédé- 
ration. Cette  union  est  appelée  à  ouvrir  le  Pacifique  à  notre  com- 
merce, et  le  chemin  de  fer  projeté  entre  le  Canada  et  la  Colombie 
sera  tout  simplement  le  plus  court  transit  entre  l'Europe  et  l'Asie. 
Les  bases  de  cette  union  sont  arrêtées  ;  c'est  tout  un  événement 
politique  dont  nos  hommes  publics  seront  fiers. 
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Le  Nord-Ouest  ne  paraissait  pas  satisfait  du  Bill  de  Manitoba.  Le» 
Métis,  il  faut  le  dire,  ont  eu  raison  d'ôtre  méfiants,  après  les  insultes 
qu'ils  ont  reçues  du  Haut-Canada  ;  Riel  surtout  avait  garde  d'exiger 
une  amnistie  générale  ;  c'était  inutile  pour  lui  de  se  mettre  à  bord 
du  Bellérophon. 

L'honorable  John  Young,  gouverneur  du  Canada,  vient  d'être 
nommé  gouverneur  de  la  terre  de  Rupert. 

Plusieurs  nominations  ont  été  faites  dans  notre  administration. 
M.  Chamberlin,  membre  pour  Missisquoi,  est  imprimeur  de  la  Reine 
pour  la  Puissance  ;  M.  Huot,  membre  pour  le  Quartier  St.  Roch  de 
Québec,  est  Maître  des  Postes  pour  Québec. 

M.  NapoléoD  Casault  est  Juge  de  la  Cour  Supérieure,  et  l'hon.  M. 
Tupper  a  accepté  le  portefeuille  de  Président  du  Conseil  Privé. 


Le  Prince  Arthur  a  quitté  le  Canada,  enchanté  de  son  séjour.  11 
emporte  dans  la  mère  patrie  de  doux  souvenirs  de  l'urbanité  des 
Canadiens  et  de  l'excellence  de  nos  grandes  institutions  religieuses 
qu'il  a  visitées.  Encore  un  qui  rendra  témoignage  que  notre  reli- 
gion est  loin  d'être  un  obstacle  à  notre  loyauté. 

il  a  quitté  nos  parages  revêtu  des  insignes  de  la  dignité  de  Che- 
valier Grand-Croix  du  Très-Honorable  Ordre  de  St.  Michel  et  de 
Su  George.  Chose  significative,  c'est  dans  la  salle  St.  Patrice  qu'il 
les  a  reçues 


La  fameuse  cause  Guibord  vient  d'être  entendue  en  Révision 
derani  1m  Honorables  Juge  Berthelot,  McKay  et  Torrance.  Deux 
de  ces  Juges  sont  protestants;  ce  qui  prouve  à  quoi  nous  mène  la 
théorie  de  faire  décider  de  telles  causes  par  le  tribunal  civil,  laquelle 
théorie  si  elle  était  mise  eu  pratique  dans  ce  pays  soumettrait  les 
causes  eocléaiaiCiques  de  cinquante  religions  diverses  à  des  Juges 
qui  ont  déjà  êMM  de  connaître  le  droit  civil.  Dans  tous  les  cas,  le 
caractère  intègre  de  ceux  qui  composent  le  Tribunal  en  Révision 
nous  laîMO  à  espérer  que  cette  cause  sera  jugée  avec  impartialité. 
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A  propos  de  cimetière,  plusieurs  requérants  ont  demandé  à  la. 
Fabrique  de  Notre-Dame,  d'ouvrir  une  route  à  travers  la  montagne 
et  longeant  le  cimetière  Anglais,  pour  permettre  à  certaines  locali- 
tés de  se  rendre  plus  facilement  au  lieu  de  sépulture  ecclésiastique- 
La  Fabrique  a  référé  la  question  à  l'Ordinaire  du  Diocèse.  Pourquoi 
donc  les  propriétaires  de  ce  cimetière  font  ils  cette  démarche?  Est- 
par  déférence  ?  Papa,  demandait  l'autre  jour  un  enfant  de  cinq  ans 
à  un  jeune  avocat,  qui  allait  conduire  un  de  ses  autres  enfants  au 
cimetière,  à  qui  çà  appartient  donc,  le  cimetière  ?  C'est  une  ques- 
tion grave  que  tu  me  poses  là,  mon  petit Il  appartient  à  l'auto- 
rité ecclésiastique;  mais  il  ne  faut  pas  le  dire. 


Le  Conseil  d'Agriculture  de  la  Province  de  Québec  a  résolu  d'ac- 
corder une  subvention  de  ftlOOO  a  la  Semaine  Agricole^  à  condition 
de  publier  gratuitement  tous  les  procédés  et  annonces  du  Conseil 
d'Agriculture.  C'est-à-dire  que  la  5cmame  Agricole  est  maintenant 
le  Journal  officiel.  Son  rédacteur  est  prié  de  donner  dans  les  diffé- 
rents comtés  des  conférences  pratiques  sur  l'agriculture.  Voilà  un 
bon  pas  de  fait  et  certes  tout  le  public  applaudira  à  cette  reconnais- 
sance des  sacrifices  énormes  que  se  sont  imposés  les  Messieurs 
Duvernay,  propriétaires  de  cette  excellente  Revue.  M.  Bariiard, 
son  Rédacteur,  sera  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Quand  les  fonds 
publics  seront  ainsi  employés,  personne  n'aura  à  redire. 


Montréal  est  appelé  en  ce  moment  à  voter  tout  simplement  des 
millions.  Trois  gigantesques  entreprises  se  présentent  à  la  fois.  Le 
chemin  de  fer  de  colonisation  du  Nord,  le  parc  et  THôtel  de  Ville. 
Sur  la  première  tout  le  public  est  d'accord  qu'elle  devra  bénéficier 
à  la  ville  et  lui  apporter  un  accroissement  de  commerce  qui  ne  doit 
faire  reculer  devant  n'importe  quels  sacrifices.  Le  parc  devra  aussi 
apporter  à  la  cité,  un  bénéfice  incontestable  par  l'augmentation  de 
la  valeur  de  la  propriété.  Que  la  corporation  achète  le  terrain  adja- 
cent tandis  qu'il  est  comparativement  à  bon  marché  et  il  le  reven- 
dra ensuite  au  poids  de  l'or.  Ou  bien  qu'il  fasse  contribuer  large- 
ment à  cette  belle  et  sanitaire  amélioration,  les  propriétaires 
adjacents  dont  la  propriété  quatruplera  par  cette  amélioration. 
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Mai»  411  •ni  .1  jri.-i  :...i  loul  Ic  pubUc  «no  aussi  graiido  dépense, 
nous  sommes  loin  d*y  consenlir  avant  au  moins  qu'on  ait  le 
nécessaire.  L'hôlel  de  Ville  est  une  question  de  calcul  ;  le  terrain 
est  acheté.  En  le  construisant,  les  appartements  du  Marché  Bon- 
«ecours  où  se  trouvent  maintenant  la  Corporation  rapporteront- ils 
«ufflsamnient  pour  amortir  les  intérêts  du  priK  d'achat  ?  Quand  les 
entreprises  paient,  on  les  fait  Mais  je  voudrais  bien  voir  le  som- 
met de  la  montagne  couronné  d'un  monument  religieux  ou  natio- 
nal 


Les  Etats  Unis,  ont  invité  les  Indiens  à  venir  s'entendre  avec  le 
Président  Le  Nuage-Rouge,  accompagné  d'autres  Nuages,  a  été 
amené  à  Washington  par  le  général  Smith,  pour  représenter  au 
Grand  Père  les  griefs  des  enfants  de  la  Plaine,  repoussés  du  ter- 
ritoire qui  leur  a  été  concédé  par  Sherman  . 

"Je  viens,  dit  le  Nuage-Rouge,  des  régions  où  le  soleil  se  couche  ; 
le  Grand  Esprit  m'a  créé  nu,  et  je  me  montre  sans  détour.  Quels  sont 
les  hommes  dont  la  voix  s'est  fait  entendre  la  première  sur  ce  sol  ? 
Ce  sont  les  hommes  rouges  qui  se  servaient  de  l'arc.  J'ai  donné  mes 
"biens  et  je  viens  maintenant  pour  vous  dire  que  le  Grand  Père  a 
envoyé  ses  hommes  qui  ne  m'ont  laissé  qu'un  coin  de  terre.  Notre 
nation  fond  et  disparaît  comme  la  neige  au  flanc  des  montagnes, 
quand  le  soleil  est  chaud,  tandis  que  votre  peuple  est  comme  les 
brins  d'herbe  au  printemps  quand  paraît  le  soleil.  Les  blancs  ont 
arrosé  les  près  de  sang  vers  le  Fort  Fetterman.  Dites  au  Grand 
Père  de  supprimer  ce  fort;  alors  nous  serons  en  paix  et  il  n'y  aura 
plus  de  trouble.  J'ai  deux  monUignes  dans  cette  région  :  Black 
Hill  et  Big  Horn  ;  je  ne  veux  pas  de  route  de  ce  côté.  J'ai  vu  des 
jalons  plantés  ;  je  demande  qu'on  les  retire.  J'ai  déjà  dit  cela  trois 
fols;  je  suis  venu  pour  le  dire  une  quatrième.  Je  ne  veux  pas  de 
lai-  '    1  nous  donne  sur  le  Missouri  où  les  enfants  et  les 

viei  «nt  cuiiiuie  des  moutons." 

"Je  suit  né  aux  Fourches  de  la  Platte;  mon  père  et  ma  mère  m'ont 
dit  que  cette  terre  m'ap^jartenait.  Nous  sommes  les  derniers  des 
Ogallalat.  Nous  venons  pour  connaître  la  pensée  du  Grand  Père 
à  notre  égard  et  savoir  pourquoi  on  n'a  pas  tenu  les  promesses 
qu'on  nous  avait  faites.  A  l'embouchure  de  la  rivière  du  Chevet  en 
1B52,  nous  avods  fait  un  traité.  Regardez-moi,  je  suis  pauvre  et  nu. 
Je  n'ai  pat  été  élevé  avec  des  armes;  je  ne  demande  que  la  paix. 
Let  hommet  que  le  Président  nous  envoie,  soldait  et  autres,  n'ont 
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ni  sens  ni  cœur;  je  sais  cela  aujourd'hui.  Vous,  les  blancs,  vous- 
faites  toutes  les  munitions.  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  m'en  don- 
ner; je  n'en  demande  que  pour  tirer  du  gibier-  Je  pense  que  le 
temps  peut  venir  où  je  me  livrerai  à  l'agriculture;  mais  je  ne 
pense  pas  le  faire  tout  de  suite  et  il  faut  vivre  en  attendant." 

Voilà  un  discours  qui  parait  bien  sincère moins  cepen-^ 

dant  ce  qui  a  trait  aux  munitions,  hormis  que  ce  chef  comprenne 
les  Yankees  sous  le  nom  de  gibier. 


Les  idées  annexionistes  font  des  progrès  au-delà  des  lignes  •  la 
Chambre  de  Boston,  vient  d'adopter  une  résolution  déclarant  qu'elle 
sympathisera  avec  tons  ceux  qui  favoriseront  l'annexion  des  Etats 
Unis  avec  la  Proviuce  d'Amérique  Anglaise.  C'est  très  aimable  et 
surtout  très  significatif;  le  fait  de  tant  nous  envier  nous  donne  de 
l'importance  et  prouve  qu'on  nous  considère  en  bon  chemin  pour 
devenir  une  Puissance.  C'est  pour  cela  que  le  Président  a,  parait-il,, 
entamé  des  négociations  avec  les  Provinces. 


Le  Président  refuse  de  reconnaître  les  Cubains  comme  belligé- 
rants et  n'a  pas  trouvé  dans  la  présente  condition  des  troubles  à 
Cuba  les  éléments  nécessaires  pour  constituer  la  guerre  dans  le 
sens  international.  Mais  il  annonce  que  des  complications  sérieuses 
vont  surgir  de  la  capture  des  vaisseaux  Américains  sur  la  haute 
mer,  et  de  l'exécution  de  citoyens  Américains  sans  procès  antérieur, 
et  la  confiscation  de  propriétés  de  citoyens  Américains. 

"  Si  quelqu'une  de  vous  touche  à  la  quatrième, 
Je  l'blranglerai  tout  d'abord." 

Dans  l'Amérique  du  Sud  la  guerre  est  sur  le  point  d'éclater  entre 
la  Hollande  et  le  gouvernement  Vénézuélien,  qui  aurait  saisi  arbi- 
trairement un  navire  Hollandais,  le  Honfleur,  venant  de  Curaçao, 
la  seule  colonie  Hollandaise  dans  les  Antilles.  Un  navire  de  Curaçao 
a  été  envoyé  à  Laguayra  avec  l'ordre  de  bombarder,  si  le  gouver- 
nement persiste  dans  son  refus. 


En  France,  la  barque  gouvernementale  semble  être  appuyée 
fortement  sur  ses  ancres  ;  les  flots  encore  agités  ne  sont  queje& 
suites  de  la  tempête. 
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La  dynastie  Napoléonienne  semble  être  solidement  assise  sur  le 

trône  et  y  demeurera tant  que  le  trône  impérial  subsistera. 

La  neveu  du  grand  homme  a  du  toupeu 

Le  marquis  de  Pieri  a  fait  motion  au  corps  Législatif  pour  le 
rappel  des  denz  branches  de  l'illustre  famille  des  Bourbons.  Ce 
moteur  là  doit  avoir  sondé  le  terrain.  Napoléon  serait  peut  être 
heureux  de  profiter  de  celle  occasion  de  se  montrer  libéral.  D'ail- 
leurs qu*y  a-l-il  à  craindre  T  On  a  tant  fait  pour  faire  oublier  les 
traces  de  ces  exilés.  Les  écussons  de  l'Empire  ont  remplacé  ceux  de 
la  Royauté,  les  monuments  mêmes  ont  été  rajeunis  ;  l'esprit  public 
a  été  tant  travaillé  par  les  romanciers  et  les  journalistes  qu'il  n'y 
a  que  les  cœurs  bretons  qui  se  souviennent.  Il  faut  dire,  malgré  le 
grand  respect  que  j'ai  pour  cette  famille  déchue  et  pour  leur  cause, 
que  la  vieille  noblesse  française  ne  s'est  pas  tenue  à  la  hauteur  des 
événements  qui  pourraient  lui  redonner  l'empire.  Dédaignant 
d'occuper  des  emplois  sous  un  usurpateur,  môme  dans  l'armée,  la 
plupart  se  sont  retirés  au  fond  de  leur  domaine,  les  autres  se  sont 
étiolés  dans  les  délices  de  Lutèce.  Ignorant  l'art  administratif  et 
l'art  militaire,  ils  ont  de  plus  le  tort  d'être  restés  inconnus  au  peuple 
qui  foule  de  son  dédain  une  caste  qui,  certes,  a  bien  eu  ses  mérites  ; 
mais  qui  a  peut-êt'*e  abusé  de  sa  part  des  jouissances. 

Sur  toute  la  lii^Mie,  les  Bourbons  s'effacent.  La  Reine  Isabelle  vient 
<l*abdiquer  le  trône  d'Espagne,  le  duc  de  Montpensier  qui  n'a  pas 
de  chance  au  trône,  vient  de  tuer  un  autre  bourbon,  son  cousin  ;  ce 
pauvre  François  II  vient  de  céder  à  Napoléon  le  dernier  vestige 
de  sa  splendeur,  le  palais  Farnèse.  à  Rome,  un  des  [)lus  beaux 
monuments  de  l'architecture  de  Bramante  et  de  Michel-Ange 
**Tout  est  perdu,  fors  l'honneur";  les  Princes  d'Orléans  vien- 
nent de  répondre  au  corps  Législatif,  qu'ils  ne  réclament  aucune 
faveur  ;  mais  ne  font  que  réclamer  leurs  droits.  C'est  peut-être  ce 
qui  a  fait  prendre  la  décision  au  corps  Législatif  de  ne  pas  acquies- 
cer k  la  motion  du  marquis. 

A  Baltimore  vient  de  mourir  un  cousin  de  l'Empereur  :  Jérôme 
Bonapnrte,  fils  de  feu  Prince  Bonaparte,  et  de  Melle.  Elisabeth 
Paterson.  Marié  contrairement  à  la  volonté  de  son  frère,  auquel  le 
statut  constitutionnel  réservait  le  droit  d'autoriser  le  mariage  des 
membres  de  sa  famille,  il  fut  obligé  d'abandonner  sa  femme  pour 
plaire  à  ce  tyran  qui  ne  respectait  rien  quand  il  s'agissait  de  satis- 
faire son  ambition.  Un  fils  issu  de  cette  alliance  est  celui  qui  vient 
de  mourir  à  TAge  de  65  ans. 

Le  journal  officiel  de  Paris  contient  les  nominations  suivantes  : 
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le  vicomte  de  la  Guéronière,  ambassadeur  à  Gonstantinople  ;  le 
comte  Armand,  ambassadeur  à  Lisbonne  ;  J.  Barthélemi,  ambassa- 
deur à  Bruxelles  ;  et  Prévost  Paradol,  ambassadeur  à  Washington. 


L'Angleterre  n'a  rien  de  bien  remarquable  à  nous  offrir,  à  part 
les  débats  interminables  et  entravés  d'amendements  sur  les  deux 
bills  de  l'Education  et  de  la  tenure  des  terres  en  Irlande. 

Charles  Dickens,  un  des  plus  distingués  romanciers  de  ce  pays 
vient  de  mourir.  Les  journaux  ne  tarissent  pas  en  louanges.  Il  faut 
avouer  que  si  la  bonté  de  Dieu  s'arrête  à  la  littérature,  ce  ne  doit 
pas  être  à  la  littérature  anglaise.  Tandis  que  nos  écrivains  français 
s'éteignent  généralement  dans  un  état  précaire,  en  voici  un  qui 
laisse  à  sa  famille  £80,000  tout  simplement.  On  le  conduit  à  West- 
minster et  la  presse  sur  tous  les  tons  répand  autour  de  sa  tombe  le 
plus  suave  encens.  Voilà  un  homme  de  talents  qui  n'est  pas  mal  là. 
8i  la  France  en  décernait  autant  aux  siens,  il  y  en  aurait  trop. 

Notre  Gracieuse  Reine  Victoria  a  commencé,  le  20  juin  courant, 
la  trente  quatrième  année  de  son  Règne. 

*** 

A  une  assemblée  des  instituteurs  Allemands  tenue  à  Vienne,  on 
a  adopté  une  résolution  à  l'effet  de  retrancher  la  doctrine  de  la 
religion  du  programme  de  l'enseignement,  et  de  s'en  tenir  à  la 
religion  naturelle comme  pour  les  autres  animaux. 

*** 

En  Belgique,  le  parti  radical  est  toujours  en  lutte  avec  le  parti 
catholique  ;  c'est  la  lutte  du  monde  entier.  Dans  les  élections  der- 
nières, les  candidats  catholiques  ont  presque  tous  été  élus.  La 
Chambre  des  représentants,  soit  61  députés  se  décomposait  comme 
suit  :  Ministériels  43.  CathoUques  18,  or  le  résultat  du  dernier 
scrutin  où  les  radicaux  se  sont  coalisés  avec  la  droite  a  été  d'ame- 
ner à  la  Chambre  32  Catholiques  contre  29  Ministériels.  Ainsi  le 
Ministère  de  Frère-Orbain  perd  la  majorité. 

Le  décret  abolissant  la  peine  de  mort  y  a  été  lancé. 

La  Suisse  se  souvient  des  théories  de  Jean-Jacques  et  le  conseil 
de  Neuf-Chatel  vient  de  voter  la  séparation  de  l'église  et  de  l'état. 
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L*Espagne,  avaul  de  demander  un  roi,  vient  d'adopter  une  loi  con- 
cernant rémancipation  graduelle  des  esclaves  dans  toutes  les  pos- 
sessions Espagnoles.  A  la  Havane,  on  consent  à  se  soumettre  à  cette 
décision  pourvu  qu'on  puisse  faire  des  règlements  pour  empêcher 
les  vagabondages. 

*^* 

Au  Japon,  on  continue  à  persécuter  les  chrétiens  ;  mais  comme 
il  faut  un  prétexte  avoué,  on  donne  celui  qu*un  changement  dé 
foi  rend  les  convertis  déloyaux  an  gouvernement. 

L'Angleterre,  la  France,  la  Prusse  et  les  Etats-Unis,  veulent 
prendre  des  mesures  pour  protéger  les  chrétiens.  De  quel  droit  ? 
Sinon  que  vous  prétendez  que  la  vérité  à  une  suprématie  incontes- 
table sur  les  droilsde  l'Etat.  En  Chine  on  a  commis  des  massacres 
plus  grands  encore  et  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  religieuses 
ont  été  tués. 

Enûn  le  dogme  de  l'infaillibilité  du  Pape,  parlant  et  agissant  au 
nom  de  TEglise,  va  être  proclamé.  Les  gallicans  eux-mêmes,  qui 
admettent  la  décision  de  l'Episcopat,  comme  infaillible,  seront  bien 
obligés  d'accepter  celle-ci  comme  telle,  puisqu'elle  est  décidée  par 
cet  épiscopat. 

Le  17  juin  courant,  l'illustre  Pape  régnant,  l'immortel  Pie  IX, 
inaugurait  la  vingt  cinquième  année  de  son  glorieux  Règne.  C'est 
celui  des  Papes  qui  a  le  plus  approché  les  années  de  Pierre.  Ce 
grand  apôtre  a  régné  25  ans,  2  mois  et  7  jours.  Pie  VI  a  régné  24 
ans,  8  mois  et  14  jours. 

B.  A.  Testard  de  Montignt. 
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{Suite.) 


Après  douze  jours  passés  au  milieu  des  privations  et  des  fatigues, 
M.  Dixon  vit  avec  joie  reparaître  une  maigre  végétation  dans  les 
ravines  profondes.  Un  soir,  une  vive  lumière,  dont  les  rouges 
clartés  donnaient  aux  rochers  une  forme  fantastique,  attira  son 
attention.  LTne  centaine  de  voitures,  attachées  solidement  les  unes 
aux  autres,  étaient  disposées  dans  la  vallée  en  forme  d'ellipse,  selon 
la  coutume  adoptée  par  les  caravanes  américaines,  pour  se  défendre 
contre  les  attaques  des  Peaux-Rouges.  Un  grand  feu  pétillait  devant 
chaque  wagon,  et  des  hommes,  des  femmes,  des  garçons  et  des  filles 
mangeaient,  chantaient  ou  dansaient  gaiement.  Des  bêtes  de  somme 
étaient  couchées  à  terre  auprès  des  groupes  joyeux,  et  pour  ajouter 
à  l'étrange  té  de  cette  scène,  une  troupe  de  musiciens  faisait  retentir 
l'air  du  son  des  cymbales  et  des  cornets.  C'était  un  campement  de 
Mormons  qui  se  rendaient  au  lac  Salé. 

Une  heure  plus  tard,  M.  Dixon  arrivait  à  la  station  de  Bear  River, 
tenue  par  un  évêque  du  culte  nouveau,  M.  Myers.  Ce  personnage 
qui,  jusque-là,  n'avait  pas  usé  beaucoup  des  droits  que  lui  donne  sa 
haute  sainteté,  puisqu'il  n'avait  encore  épousé  que  deux  femmes, 
deux  charmantes  Anglaises,  accueillit  les  voyageurs  de  la  façon  la 
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plus  cordiale.  Sa  conversation  n'était  pas  très-choisie  ni  son  érudi- 
tion très-profonde  ;  il  aurait  fait  triste  figure  dans  une  réunion  de 
gens  lettrés;  mais  un  hôte  affamé,  transi  de  froid,  prôte-t-il  quelque 
attention  à  ces  minces  détails  quand  il  se  trouve  près  d'un  bon  feu, 
devant  une  table  copieusement  servie  ? 

Le  soir,  nos  voyageurs  continuèrent  leur  route  à  travers  les 
gorges  rocheuses  du  Wasatch  ;  ils  franchirent  le  canon  de  TEcho, 
"  '.'sque  qui  se  défile  au  sud-est  pour  aller  rejoindre  la 
I  .\ .  ;:c  \\  cber  et  n'a  pas  moins  de  25  à  30  milles  de  longueur.  Le 
lendemain,  ils  entraient  dans  Goalville,  bourgade  créée,  par  un 
!  "      liistrie  et  de  fanatisme,  dans  un  lieu  où 

i_,      ^^  claré  que  botes  ni  hommes  ne  pouvaient 

vivre.  Cependant,  elle  offre  aujourd'hui  l'image  de  l'abondance. 
Des  enfants  blond»  et  roses  jouent  devant  les  portes,  des  vaches 
paissent  dans  les  champs,  des  hommes  sont  occupés  à  planter  des 
pommes  de  terre,  tandis  que  des  garçons  d'une  dizaine  d'années 
poussent  des  attelages  de  bœufs.  Cette  petite  ville  annonçait  à  M. 
Dixon  l'approche  de  la  Nouvelle-Jérusalem,  capitale  des  Mormons, 
et  augmentait  son  impatience  d'y  arriver. 

Après  avoir  suivi  une  gorge  longue  et  verdoyante,  bordée  de 
roches  escarpées,  dont  l'aspect  sauvage  est  égayé  çà  et  là  par  un 
moulin  ou  une  ferme,  il  atteignit  une  colline  du  sommet  de  laquelle 
un  si)ectacle  splendide  s'offrit  à  ses  regards. 

Au  pied  de  la  chaîne  neigeuse  du  Wasatch  s'étend  à  perte  de  vue, 
dans  la  direction  du  nord,  une  plaine  qui  semble  baignée  au  milieu 
d'un  flot  d'or  et  de  pourpre,  grâce  à  l'éclat  des  myriades  de  tourne- 
sols dont  elle  est  couverte,  grâce  surtout  à  la  radieuse  vapeur  que 
les  chauds  rayons  du  soleil  aspirent  à  la  surface  d'une  multitude  de 
lacs,  de  marécages  et  de  rivières.  Vers  le  sud,  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, que  les  Indiens  appellent  Oquirrh, confond  avec  les  nuages 
ses  cimes  brumeuses  ;  à  l'ouest,  s'étendent  les  riants  bosquets  de  la 
cité  sainte,  la  Nouvelle-Jérusalem;  au  delà,  le  Jourdain  porte  le 
tribut  de  ses  eaux  vers  le  lac  Salé,  dont  l'immense  nappe  bleue 
!  "  *  *  *  *  '  '  (ine.  La  ville  ressemble  à  un  vaste  parc 
<.  .  lit,  sur  d'innombrables  bouquets  d'arbres 

d'un  vert  sombre,  un  kiosque,  une  chapelle,  un  tribunal.  Plus  loin, 
sur  une  hauteur,  le  camp  américain  déploie  'ses  tentes  blanches  et 
jaunes;  car  le  gouverinMnont  de  Washington  suit  d'un  œil  inquiet 
les  progrès  de  la  secte,  et  il  a  envoyé  dans  l'Utah  des  troupes  nom- 
breuses. 

Placée  au  milieu  do  ce  site  admirable,  entourée  d'une  ceinture 
de  cliamps  cultivés  et  merveilleusement  fertiles,  la  Nouvelle-Jéru- 
salem doit  sem!)!*-  •••"  véritable  terre  promise,  un  paradi    •  :  • 
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«tre  à  rémigrant  fanatique  et  pauvre  qui  n'a  connu  jusque-là  d'au, 
tre  demeure  que  les  bouges  infects  de  Londres  et  de  Liverpool.  Si 
l'on  en  croit  les  Mormons,  une  vision  céleste  détermina  la  fonda- 
on  de  la  ville.  Comme  leur  chef  Brigham-Youiig  traversait  les 
montagnes,  cherchant  où  il  établirait  son  peuple,  un  ange  lui  appa- 
rut en  songe,  lui  montrant  une  éminence  de  forme  conique,  et  lui 
donna  l'ordre  d'y  construire  le  temple  de  la  Loi.  Le  prophète 
descendit  vers  le  lac  Salé,  trouva  l'endroit  décrit  par  l'envoyé  de 
Dieu,  et  s'y  fixa  avec  ses  disciples.  La-  Nouvelle-Jérusalem  est 
située  entre  deux  mers  intérieures,  le  lac  Utah  et  le  lac  Salé,  que 
le  Jourdain  relie  l'un  à  l'autre  ;  mais  cette  rivière,  ne  faisant  que 
suivre  une  vallée  arrosée  déjà  par  de  nombreux  courants,  sert  peu 
à  l'irrigation.  Brigham-Young  a  formé  le  projet  de  creuser  un 
canal  qui  amènerait  les  eaux  de  l'Utah  sur  les  versants  inférieurs 
de  la  chaîne  du  Wasatch  ;  cette  entreprise,  qu'il  faut  s'attendre  à 
voir  exécuter  si  rien  n'entrave  le  développement  du  mormonisme, 
fertiliserait  d'immenses  espaces  de  terres  stériles. 

La  cité  couvre  une  superficie  de  1,200  hectares,  divisée  en  trois 
cents  blocs  égaux,  dont  chacun,  à  son  tour,  est  partagé  en  huit 
sections.  Le  temple,  ou  plutôt  l'emplacement  sur  lequel  il  doit 
s'élever, — car,  dans  cette  ville  des  saints,  on  a  construit  tous  les 
autres  édifices  publics  avant  la  maison  de  Dieu, — occupe  le  centre 
de  la  ville  ;  mais  ce  n'est  encore  qu'un  amas  de  bâtiments  grossiers 
précédé  d'un  bowery^  hangar  couvert  de  planches  et  de  branchages 
où  les  fidèles,  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  les  tabernacles  provi- 
soires, se  mettent  à  l'abri  de  la  pluie  et  du  soleil.  Sur  chaque  côté 
du  temple  ouvre  une  rue,  large  de  40  mètres,  qui  se  dirige  en 
droite  ligne  vers  la  plaine.  Des  voies  parallèles  à  celles-ci  courent 
à  l'est,  à  l'ouest,  au  nord  et  au  sud,  disposition  qui  serait  assez 
monotone,  si  ces  avenues  symétriques  n'étaient  égayées  par  des 
bouquets  d'allantes  et  de  caroubiers,  rafraîchies  par  des  ruisseaux 
d'eau  vive.  La  principale  rue,  celle  qui  aboutit  à  la  façade  proje- 
tée du  temple,  devait  être  réservée  aux  prophètes  mormons;  les 
maisons,  plus  grandes  et  plus  espacées,  ont  un  caractère  presque 
religieux  ;  mais  le  commerce  ne  tarda  pas  à  envahir  les  abords  du 
lieu  saint  ;  des  banques,  des  magasins,  des  hôtels  s'élevèrent  auprès 
des  demeures  de  Brigham-Young,  de  Kimball,  de  Wells,  les  trois 
principaux  chefs  de  la  Nouvelle-Jérusalem.  Les  frais  jardins  furent 
remplacés  par  des  boutiques,  et  l'on  abattit  les  arbres  qui  bordaient 
la  route,  afin  de  pouvoir  plus  facilement  charger  et  décharger  les 
marchandises.  En  somme,  cette  rue  large,  poudreuse,  encore 
dépourvue  de  pavés,  présente  les  trois  états  par  lesquels  passe  toute 
ville_,américaine  ;  à  côté^des  maisons  bâties  en  odobes^  c'est-à-dire 
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en  briques  sécbées  au  soleil  s'élèvent  le  cottage  fait  de  simple& 
troncs  d*arbres  et  l'habilalion  de  pierre  destinée  aux  riches. 

Sous  le  rapport  extérieur,  la  capitale  du  mormonisme  diflere  donc 
peu  des  cités  du  Kansas  et  du  Missouri,  si  ce  n'est  qu'on  n'y  voit 
point  de  tavernes,  de  maisons  de  jeu,  qu'on  n'y  rencontre  point  de 
gens  ivres  et  querelleurs,  car  une  police  sévère  empêche  tout 
désordre.  Mais  entrons  dans  ces  demeures  de  si  bonne  apparence, 
si  bien  ombragées  d'arbres  fruitiers,  si  coquettement  tapissées  de 
plantes  grimpantes  :  c'est  là  que  se  cache  le  ver  rongeur  de  cette 
étrange  société.  Plusieurs  cottages,  pareils  à  des  chalets  suisses, 
sont  dissiminés  dans  le  jardin. 

— A  qui  appartiennent  ces  jolies  villas?  demande  M.  Dixon. 

— Aux  épouses  du  frère  Kimball,  lui  répond  sou  interlocuteur  ^ 
chacune  d'elle  habite  un  pavillon  séparé. 

— Cela  n'est  peut-être  pas  inutile  pour  empêcher  les  querelles 
domestiques,  dit  le  voyageur  avec  un  sourire  ;  tous  les  membres 
de  votre  Église  ont-ils  cette  prévoyance  ? 

— Nous  réglons  comme  il  nous  plaît  nos  affaires  domestiques  ; 
voyez  là-bas  cette  grande  maison  construite  en  pierre  rouge  ;  c'est 
la  demeure  d'Hirara  Clawson  ;  ses  trois  premières  femmes  y  sont 
réunies  avec  une  vingtaine  d'enfants. 

— Cependant  j'aperçois  au  fond  un  cottage  isolé,  blotti  au  milieu 
d'un  buisson  de  roses. 

— Il  est  vrai.  Hiram  a  épousé  dernièrement  la  plus  jeune  fille  de 
notre  prophète,  et  il  a  fait  une  exception  en  sa  faveur. 

— Ah!  sans  doute  pensa  M.  Dixon,  la  fille  d'un  sultan  doit  avoir 
des  privilèges  ! 

Ainsi,  détruisant  le  foyer  domestique,  une  secte,  qui  n'a  de  chré- 
tien que  le  nom,  essaye  d'introduire,  au  sein  d'une  société  euro- 
péenne, les  mœurs  du  mahométisme.  Il  serait  difficile  d'expliquer 
le  succès  d'une  semblable  doctrine,  si  l'on  ne  réQéchissait  que  ses 
apôtres  s'adressent  à  des  hommes  ignorants,  grossiers,  déshabitués 
de  toute  croyance.  Brigham-Young  qui,  le  premier  introduisit  la 
polygamie  cher  les  Mormons,  la  présenta  d'abord,  non  comme  un 
droit,  mais  comme  un  don  que  Dieu  fait  à  ses  élus  ;  recevoir  du 
ciel,  par  la  bouche  do  son  envoyé,  l'autorisation  de  prendre  une 
nouvelle  épouse,  était  la  récompense  du  zèle  et  de  la  sainteté.  Peut- 
être  le  prophète  entendait-il  réserver  ce  privilège  aux  dignitaires 
de  son  Eglise  ;  mais  bientôt  s'apercevant  combien  une  telle  insli- 
tution  aiderait  à  l'accroissement  de  sa  secte,  il  en  généralisa  l'usage. 
On  ne  saurait  nier,  en  effet,  que  la  pluralité  des  femmes,  ce  crime 
de  lèse-civilisation,  no  soit  un  élément  de  force  au  début  d'une 
•ociété.  Si,  par  un  moyen  quelconque,  un  peuple  attire  sur  son 
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territoire  les  filles  des  antres  nations,  la  possession  d'un  tel  trésor 
lui  donne  un  immense  pouvoir  d'extension.  Le  prophète  commença 
donc  à  enseigner  que,  pour  tout  fidèle,  il  est  légitime  de  contracter 
mariage  avec  les  épouses  des  gentils,  et,  joignant  l'exemple  au  pré- 
cepte, il  ramena  des  États  de  l'Est  une  jeune  Américaine  qu'il  avait 
enlevée  à  son  mari. 

Les  femmes  cependant  sentent  qu'elles  sont  abaissées  par  le  mor- 
monisme;  aussi  un  certain  nombre  d'entre  elles,  malgré  la  défa- 
veur jetée  sur  le  célibat,  préfèrent  une  vie  d'isolement  et  de  travail 
à  la  richesse  qu'elles  pourraient  trouver  dans  le  harem  du  prophète. 
Celles  qui  sont  mariées  ont  perdu  la  grâce  et  l'enjouement  de  leurs 
■sœurs  d'Europe.  Les  saints  disent  qu'en  revanche,  elles  sont  deve- 
nues meilleures  épouses,  plus  tendres  mères,  qu'elles  ont  gagné  en 
vertus  solides  ce  qu'elles  ont  dépouillé  de  charme  extérieure.  Pour 
un  observateur  impartial,  il  est  évident  qu'elles  ont  cessé  d'être  ce 
que  le  christianisme  les  avait  faites,  les  compagnes,  les  amies  de 
l'homme,  elles  sont  devenues  les  esclaves  d'un  maître.  Elles  ne 
président  plus  aux  repa'B  de  la  famille,  elles  s'éloignent  du  salon 
qu'elles  ne  savent  plus  animer  de  leur  sourire,  pour  se  renfermer 
dans  la  cuisine  et  dans  la  buanderie.  Si  parfois  elles  viennent,  un 
«nfant  dans  les  bras,  apporter  des  fruits  ou  des  gâteaux,  elles  ont 
un  air  froid  et  contraint,  comme  si  elles  craignaient  que  la  conver- 
sation la  plus  insignifiante  avec  un  étranger  ne  soit  regardée  par 
leurs  maris  comme  une  intrusion  coupable.  Le  passage  suivant, 
dans  lequel  M.  Dixon  décrit  un  repas  qui  lui  fut  offert  par  un  des 
chefs  mormons,  donnera  une  idée  de  la  place  que  la  femme  occupe 
au  sein  de  la  famille  : 

''  Les  filles  de  notre  hôte,  deux  jolies  et  élégantes  ladies,  nous 
servaient  à  table.  Nous  étions  embarrassés  de  notre  rôle  de  pachas, 
et  nous  aurions  préféré  de  beaucoup  nous  tenir  derrière  elles  pour 
leur  présenter  les  plats  de  volailles  ou  les  gâteaux  ;  mais  les  saints, 
comme  les  mahométans,  font  peser  lourdement  leur  autorité  sur  le 
sexe  faible.  Au  lac  Salé,  la  femme  doit  se  tenir  à  sa  place.  Une 
jeune  fille  n'ose  parler  à  son  père  qu'en  l'appelant  '•  monsieur,"  et 
elle  ne  se  permet  guère  de  s'asseoir  en  sa  présence  à  moins  d'en 
avoir  reçu  l'ordre." 

Les  Mormons  prétendent  que  cette  réforme  sociale  excite  chez 
leurs  adeptes  féminins  le  plus  fervent  enthousiasme  ;  et  ils  ajou- 
tent que  la  première  épouse,  celle  qui  doit  rester  à  la  tête  du 
harem,  s'efforce,  avec  un  dévouement  difficile  à  comprendre,  de 
gagner  à  son  mari  le  cœur  des  plus  jolies  filles.  Il  ne  fut  point 
donné  à  M.  Dixon  d'être  témoin  d'un  pareil  phénomène.  Bien  au 
'Contraire  toutes  les  femmes  auxquelles  il  posa  cette  question  délicate, 
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répondirent  en  rougissant  qu'elles  n'étaient  point  arrivées  à  un  tel 
de^ré  de  vertu.  ^^  Paire  pour  lui  la  cour  à  une  autre  1  s'écria  Tune 
d'elles,  jamais  une  femme  ne  s'y  résoudra  !  " 

Il  est  vrai  que  pour  compenser  leur  servitude,  le  code  mormon 
accorde  aux  belles  enthousiastes  qui  l'adoptent  toute  liberté  de 
choisir  l'époux  dont  elles  partageront  le  trône  dans  la  vie  future  ; 
car  les  prophètes  du  lac  Salé,  pour  compléter  leur  doctrine  sensu- 
elle, ont  imaginé  un  paradis  fort  semblable  à  celui  de  Mahomet,  si 
ce  n'est  que  les  filles  de  la  terre  doivent  y  jouer  le  rôle  de  houris. 
Toute  femme  mécontente  de  son  mari  ou  ambitieuse  d'honneurs 
célestes  peut,  malgré  les  liens  qui  enchaînent  son  sort  ici-bas,  se 
fiancer  pour  Tautre  monde  aux  princes  du  mormonisme.  Ni  le 
temps,  ni  le  lieu,  ne  sont  un  obstacle  à  ces  unions  mystiques,  que 
le  prophète  seul  a  le  droit  de  consacrer.  I/imagination  d'une  croyante 
s'enflamme-t  elle  au  récit  des  actions  héroïques  d'un  saint  de  la 
nouvelle  foi,  aspire-t-elle  à  devenir  son  épouse  pour  Téternité,. 
Brigham-Young  peut  condescendre  à  son  désir,  même  quand  l'objet 
de  cette  passion  serait  dans  un  autre  continent,  mônie  quand  il- 
serait  mort  depuis  plusieurs  années.  Le  fondateur  de  la  secte,. 
Joseph  Smith,  est  le  fiancé  favori  des  ferventes  Mormones,  mais 
son  successeur,  le  chef  actuel  de  la  Nouvelle-Jérusalem,  se  réserve, 
quand  l'épouse  est  libre  de  liens  terrestres,  de  donner  au  prophète 
défunt  un  substitut  temporel. 

"  Il  n'y  a  rien  de  si  étrange,  dit  M.  Dixon,  que  cette  passion  des 
saintes  pour  des  hommes  depuis  longtemps  ensevelis  dans  la  tombe. 
Une  dame  de  New-York  brûlait  d'un  vif  désir  d'être  unie  à  Joseph 
Smith.  Elle  se  rendit  au  lac  Salé,  se  jeta  aux  pieds  de  Brigham- 
Young  et  le  supplia  avec  larmes  de  la  fiancer  pour  l'éternité  à 
l'homme  dont  l'histoire  avait  si  vivement  excité  son  admiration.  Le 
chef  du  mormonisme  refusa  d'abord.  Pour  célébrer  ce  mariage,  il 
fallait  un  suppléant,  et  qui  pouvait  remplacer  le  prophète  mort,  si 
ce  n'est  son  successeur?  Cependant  le  harem  de  Brigham  était 
rempli,  une  nouvelle  épouse  gênait  ses  arrangements  domestiques. 
D  fit  à  la  dame  une  réponse  évasive  et  la  congédia.  Mais  celle-ci  ne 
se  découragea  point;  ses  instances  devinrent  si  pressantes,  son 
zèle  si  touchant  qu'Young  finit  par  se  laisser  attendrir.  Il  l'unit  à 
Joseph  pour  le  ciel,  consentit  à  remplir  auprès  d'elle  l'office  de 
substitut  terrestre  et  Tadmit  dans  son  sérail. 

Les  femmes  néanmoins  ne  sont  pas  comme  en  Orient  condamnées 
à  une  réclusion  complète».  Brigham,  comprenant  combien  elles  con- 
servent encore  d'influence  et  combien  il  est  nécessaire  de  les  atta- 
cher à  sa  doctrine,  cherche  à  leur  faire  oublier  dans  les  fêtes  ce 
^u'il  leur  enlèfe  de  dignité  morale»   Des  réunions  brillantes  ont 
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lieu  très-souvent,  ■et  la  danse  trouve  grande  faveur  chez  les  saints 
du  dernier  jour.  Le  prophète,  dont  le  système  paraît  reposer  sur  ce 
principe  :  réconcilier  la  religion  avec  le  plaisir,  encourage  égale" 
ment  les  représentations  scéniques  qui  sont,  selon  lui,  un  puissant 
moyen  de  moraliser  le  peuple.  Aussi,  tandis  que  les  fondations  de 
son  temple  ne  son  pas  môme  achevées,  la  Nouvelle-Jérusalem 
possède  déjà  un  théâcre  qui  est  un  modèle  d'élégance  et  de  confor- 
table. 

Cet  édifice,  de  style  dorique,  fort  simple  au  dehors,  est  soutenue 
l'intérieur  par  de  légères  colonnades  auxquelles  l'absence  de  loges 
et  de  balcons  donne  un  aspect  aérien.  Les  peintures  sont  blanches, 
relevées  par  quelques  dorures  de  fort  bout  goût.  Le  parterre  s'élève 
en  amphithéâtre  à  partir  de  l'orchestre,  de  sorte  que  chaque  specta- 
teur peut  parfaitement  voir  la  scène.  C'est  là  que  chaque  soir  se 
réunissent  les  évêques  et  les  anciens  du  peuple,  entourés  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants.  Un  fauteuil  à.  balançoire  est  placé  pour 
le  prophète  au  milieu  de  ses  saints  ;  près  de  lui  se  tiennent  quel- 
ques-unes de  ses  épouses,  Élisa  l'inspirée,  la  pâle  Henriette,  Amélie 
la  magnifique  ;  puis  viennent,  rangés  selon  leur  importance,  les 
principaux  dignitaires  mormons  :  Heber  Kimball,  premier  conseil- 
ler d'Young  ;  Daniel  Wells,  général  en  chef  ;  Georges  Smith, 
apôtre  et  historien  de  l'Église  ;  Edward  Hun  ter,  archevêque  primat, 
Stenhouse,  éditeur  du  Daily  Télégraphe  etc.  Mais  Brigham  ne  se 
borne  pas  à  sanctifier  le  théâtre  de  sa  présence  ;  pour  le  réformer 
d'une  manière  efficace,  il  faut,  dit-il,  commencer  par  relever  l'ac- 
teur ;  et  dans  ce  but,  il  fait  paraître  sur  la  scène  ses  propres  enfants. 
Trois  des  jeunes  sultanes,  Alice,  Emilie,  Zina  jouent,  pour  l'édifi- 
cation des  fidèles,  les  pièces  du  répertoire  européen,  car  la  purifi- 
cation rêvée  par  Young  ne  va  pas  jusqu'à  prendre,  comme  les  mys- 
tères du  moyen  âge,  les  légendes  bibliques  pour  sujets  de  ses  dra- 
mes. 

Un  des  caractères  particuliers  qui  distinguent  les  Mormons,  un 
de  ceux  qui  surprennent  le  plus  l'étranger,  c'est  du  reste  la  place 
minime  que  la  religion  occupe  dans  leur  vie.  Tandis  que  les  pro- 
testants, tout  en  retranchant  comme  inutiles  une  foule  de  pratiques 
de  piété,  observent  la  sanctification  du  dimanche  avec  une  ri- 
gueur judaïque,  tandis  que  les  musulmans  eux  mêmes  sont  appe- 
lés à  la  prière  cinq  fois  par  jour,  les  saints  prétendent  être  au 
fond  du  cœur  assez  recueillis,  assez  intimement  unis  à  Dieu  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  vaines  formules.  Les  sermons  du  prophète 
sont  inspirés  par  l'esprit  le  plus  terrestre  et  le  plus  positif,  témoin 
le  discours  suivant  que  M.  Dixon  l'entendit  adresser  à  une  bande 
de  colons  récemment  arrivés  dans  la  Nouvelle-Jérusalem  : 
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"Mas  frères  bien-aimôs  en  Jôsus-Ghrist  Notre^igneur,  vous 
«▼et  été  choisis  par  le  Dieu  tout-puissant  et  envoyés  en  ces  lieux 
pour  travailler  à  édifier  son  royaume.  Mais  une  longue  marche  a 
épuisé  vos  forces.  Reposez-vous  encore  un  jour,  deux  joui^,  plus 
s'il  le  faut  ;  puis  vous  vous  lèverez  pleins  de  courage  et  vous  cher- 
cheret  à  gagner  votre  vie  en  vous  rendant  utiles.  Ne  vous  préoc- 
cupez pas  plus  qu'il  n'est  nécessaire  de  vos  devoii's  religieux  ;  vous 
accomplissez  une  œuvre  sainte,  Dieu  fera  le  reste.  Que  la  joie  rem- 
plisse votre  cœur!  Regardez  cette  vallée  si  belle  et  si  riante  :  elle  a 
été  fécondée  par  le  travail  de  vos  frères  dans  la  foi.  Suivez  leur 
exemple.  Ils  ont  appris  d'abord  à  faire  pousser  un  chou,  puis  un 
oignon,  une  pomme  de  terre;  à  construire  une  maison,  à  planter 
un  jardin,  à  élever  des  bestiaux,  en  un  mot  à  vivre  et  à  faire  vivre 
leur  famille.  Votre  premier  devoir  est  de  les  imiter  ;  le  second, 
pour  ceux  d'entre  vous  qui  sont  Danois,  Allemands  ou  Suisses,  est 
d'apprendre  l'Anglais,  la  langue  du  Seigneur,  la  langue  du  Uvre 
des  Mormons,  la  langue  des  sainls.  Remplissez  d'abord  ces  obliga- 
tions, vos  autres  devoirs  vous  seront  enseignés  en  temps  conve- 
nable." 

Ainsi  dans  la  doctrine  de  Brigham-Young,  l'unique  nécessaire 
n'est  plus  d'agrandir  notre  cœur  et  notre  intelligence,  de  puriûer 
notre  àme  pour  nous  rendre  dignes  d'entrer  en  communion  avec 
Di'U,  ce  qu'il  faut  poursuivre  avant  tout,  c'est  le  bien-être  matériel. 
il  L-st  vrai  qu'empruntant  à  la  civilisation  chrétienne  son  activité 
créatrice,  les  Mormons  demandent  la  possession  des  richesses,  non 
au  glaive  et  à  la  violence,  mais  au  travail.  Ils  ont  choisi  l'abeille 
pour  emblème,  leurs  apôtres  poussent  la  charrue,  leurs  patriarches 
bâtissent  des  moulins  et  font  paître  les  bestiaux.  Dans  une  ville  où 
le  labeur  manuel  est  presque  divinisé,  les  plus  hauts  dignitaires 
s'élèvent  dans  l'estime  publique  en  proportion  des  services  qu'ils 
rendent  au  commerce  et  à  l'industrie.  Cette  impulsion  puissante 
donnée  à  l'action  humaine  est  ce  qui  fait  la  force  du  mormonisme, 
car  le  travail  possède  une  vertu  régénératrice  et  féconde  ;  il  est 
sans  doute  une  expiation,  mais  comme,  dans  l'ordre  providentiel, 
l'expiation  ne  doit  point  être  stérile,  il  est  en  môme  temps  l'eftbrt 
rédempteur  qui  lève  la  malédiction  jetée  sur  le  sol  et  celle  qui  pèse 
sur  1  Mjce;  il  est  Tunique  moyen  laissé  à  l'iiomme  de  recon- 

quéi .-  .  yaulé  perdue  et  d'imiter,  quoique  la  sueur  au  front  et 
les  mains  déchirées  par  les  épines,  l'action  paisible  et  vivifiante  de 
Dieo.  Cepeodanti  pou  '  des  fruits  véritablement  salutaires,  il 

luit  que  le  travail  »<>  .  r.»  par  le  devoir  et  la  charité,  non  par 
la  soif  des  jouissances.  En  offrant  la  richesse  pour  but  à  tous  leurs 
•ectateurs,  les  Mormons  en  ont  assurément  beaucoup  augmenté  le 
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nombre,  car  la  passion  du  bien-être  est  la  plaie  des  sociétés  moder- 
nes, mais  ils  se  sont  pour  l'avenir  créé  un  péril  ;  nul  édifice  durable 
ne  reposera  jamais  sur  une  telle  base. 

Ces  réserves  faites,  on  ne  peut  qu'admirer  l'activité  intelligente 
avec  laquelle  ils  ont,  dans  l'espace  de  quelques  années,  transformé 
un  aride  désert  en  un  pays  riant  et  fertile  ;  ils  occupent  aujourd'hui 
un  territoire  plus  grand  que  l'Espagne  ,  ils  ont  une  capitale  plus 
populeuse  que  Valladolid,  et  grâce  à  l'immense  espace  dont  ils 
disposent,  grâce  à  leurs  rares  qualités  colonisatrices,  ils  ont  su  jus- 
qu'à ce  jour  donner  à  tous  leurs  adhérents  l'abondance  en  échange 
du  travail. 

Aussi  cette  secte  que  l'extravagance  et  l'immoralité  de  sa  doctrine 
semblaient  condamner  à  une  prompte  mort,  se  répand  en  Amérique 
•et  môme  en  Allemagne,  en  Angleterre,  avec  une  facilité  qui  fait 
pousser  un  cri  d'alarme  au  protestantisme.  Il  y  a  trente-six  ans,  le 
mormonisme  comptait  six  adeptes  ;  il  en  a  aujourd'hui  cent  soixante 
mille  dans  les  Etats-Unis,  quinze  mille  dans  la  Grande-Bretagne, 
dix  mille  dans  le  reste  de  l'Europe,  vingt  mille  en  Asie  et  dans  les 
mers  du  Sud.  11  pourrait  au  besoin  lever  une  armée  de  vingt  mille 
hommes,  et  chaque  jour  des  bandes  d'émigrants  viennent  le  grossir. 

Le  fondateur  du  mormonisme,  Joseph  Smith,  n'était  cependant 
pas  un  de  ces  esprits  supérieurs  qui,  sondant  d'un  regard  profond 
les  tendances  d'un  peuple  et  d'un  siècle,  savent  en  faire  les  instru- 
ments dociles  de  leur  volonté.  Ignorant,  vicieux  et  pauvre,  il  aurait 
probablement  vu  sa  doctrine  tomber  dans  l'oubli  qu'elle  méritait, 
si  la  haine  de  ses  ennemis  ne  lui  eût  donné  l'auréole  du  martyre. 
En  vain,  se  posant  comme  envoyé  du  ciel,  il  avait  promulgué  l'é- 
vangile de  la  nouvelle  loi,  gravé  par  l'ordre  de  Dieu  môme  sur  des 
tablettes  d'or.  Ce  livre  précieux,  formé  de  minces  lames  de  métal, 
avait  été,  disait  Smith,  rédigé  sous  l'inspiration  de  l'Esprit  saint 
par  un  prophète  nommé  Mormon,  qui  vivait  au  cinquième  siècle  de 
notre  ère  ;  mais  les  hommes  de  ce  temps  n'étaient  pas  dignes  de 
jouir  des  bienfaits  de  la  révélation  divine  ;  le  code  des  saints  fut 
déposé  sur  une  colline  de  l'Ontario,  jusqu'à  ce  que  naquît  l'élu  qui 
devait  le  mettre  en  lumière.  Peu'de  gens  avaient  été  assez  crédules 
pour  ajouter  foi  à  ces  fables.  Traqué  par  la  banqueroute  de  l'Ohio 
au  Missouri,  puis  à  l'IUinois,  où  il  avait  fondé  la  colonie  de  Nauvoo, 
Joseph  se  débattait  entre  les  poursuites  de  ses  créanciers,  les  intri- 
gues de  ses  propres  partisans  et  la  vindicte  publique,  quand,  arrêté  en 
1843,  il  fut  tué  dans  sa  prison  de  Carthage  par  une  bande  d'hommes 
masqués.  Dès  lors,  on  oublia  sa  fourberie,  sa  cupidité,  ses  débauches, 
son  ambition,  son  ignorance,  pour  ne  voir  en  lui  qu'un  juste  persé- 
cuté indignement    Vivant,  il  trouvait  dans  ses  propres  vices  un 
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témoignage  accablant  contre  sa  doctrine,  mort,  il  devint  le  succes- 
seur de  Moïse  et  de  Jésus-Christ 

Les  esprits,  du  reste,  étaient  merveilleusement  disposés  à  recevoir 
toutes  les  erreurs.  Sur  cette  terre  vierge  de  l'Amérique,  où  nulle 
tradition,  nulle  règle  ne  vient  faire  contre-poids  à  une  liberté  sans 
T~  lire,  les  Ames  sont  vite  arrivées  aux  dernières  conséquences  du 
oipe  protestant;  les  unes,  fatiguées  d'errer  au  hasard  sur  le 
sable  mouvant  du  libre  examen,  se  sont  jetées  dans  le  rationalisme  ; 
les  autres,  alTolées  parles  angoisses  du  doute,  ont  demandé  aux 
superstitions  les  plus  grossières  de  calmer  le  trouble  qui  les  agitait. 
Profitant  de  cet  étal  des  intelligences,  un  homme  doué  d'une  grande 
habileté,  d'un  esprit  éminemment  pratique,  Brigham  Young,  prit 
en  main  l'héritage  de  Joseph  Smith.  Son  premier  acte  d'autorité 
fut  de  transporter  ailleurs  le  siège  de  la  secte,  car  le  mormonisme 
s'était  trop  avili  dans  l'Illinois  pour  y  faire  beaucoup  do  prosélytes. 
Les  saints  devaient  quitter  un  pays  oii  ils  n'avaient  rencontré  que 
'  -ion;  commelepeuple  juif,  ils  devaient  sortir  de  la  moderne 

i c  .  ;our  marcher  à  la  conquête  d'une  nouvelle  terre  de  Chanaan. 
Au  delà  des  prairies  occidentales,  au  delà  des  montagnes  Rocheuses^ 
se  trouvait  un  désert  dont  nul  homme  blanc  n'avait  encore  réclamé 
la  posssession.  Au  milieu  des  plaines  solitaires,  s'étendait  une  mer 
morte  non  moins  désolée  que  celle  de  la  Palestine,  le  grand  lac 
Salé  ;  les  sources  qui  alimentent  cette  immense  nappe  d'eau  étaient, 
disait-on,  amères  ou  infectes,  et  la  maigre  végétation  qui  crossait  à 
regret  sur  ses  bords,  ne  pouvait  servir  à  la  nourriture  de  l'homme. 
Young  recueillit  sans  doute  des  informations  plus  exactes  et  plus 
encourageantes,  car  il  déclara  sans  hésiter  à  ses  disciples,  qu'une 
révélation  divine  lui  avait  ordonné  de  les  conduire  dans  ce  pays 
où  l'abondance  bénirait  leurs  efforts. 

Remplies  d'un  religieux  enthousiasme,  toutes  les  familles  de 
Nauvoo  firent  à  la  hâte  leurs  préparatifs  de  départ  ;  500  lieues  les 
séparaient  de  Taride  terre  promise;  l'hiver  commençait,  les  jours 
étaient  courts,  le  sol  couvert  d'une  neige  épaisse  ;  la  faim,  la  soif, 
les  maladies  attendaient  les  Mormons  dans  ce  périllleux  voyage, 
après  lequel  il  leur  faudrait  soutenir  une  nouvelle  lutte  avec  la 
nature  pour  conquérir  une  demeure.  Des  Européens  auraient  peut- 
être  reoulé  devant  une  semblable  entreprise  ;  mais  l'élasticité  du 
caractère  américain  a  des  ressources  pour  toutes  les  situations  ;  les 
hommes  du  Far- West  peuvent  tour  à  tour  être  charpentiers,  bou- 
langers, fermiers;  un  cordonnier  construira  un  pont,  un  prédicant 
défrichera  une  forêt,  un  légiste  cuira  le  pain.  Brigham  savait  les 
souffrances  de  toutes  sortes  qui  étaient  réservées  à  ses  adhérents; 
mais  il  savait  aussi  de  quoi  sont  capables  des  fanatiques  doués  d'une 
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volonté  persévérante.  Quand  les  émigrants  arrivèrent  aux  monta- 
gnes, ils  avaient  déjà  creusé  le  long  du  chemin  plus  d'une  tombe  ; 
pourtant  ils  n'éprouvèrent  ni  découragement  ni  inquiétude  à  la 
vue  des  chaînes  abruptes,  à  peine  creusées  de  gorges  étroites  per- 
dues dans  la  neige.  Les  hommes  jeunes  et  vigoureux  marchaient  à 
l'avant-garde,  repoussant  les  betes  féroces,  tuant  les  serpents  à 
coups  de  pierres,  frayant  un  passage  pour  les  femmes  et  les  vieil- 
lards. Jour  après  jour,  semaine  après  semaine,  ils  s'avancèrent 
laborieusement  dans  ces  tristes  sierras  ;  leurs  provisions  s'épuisaient, 
le  gibier  devenait  rare,  et  à  la  fin  de  ce  rude  pèlerinage,  ils  n'avaient 
•  à  attendre  que  l'aridité  du  désert.  Brigham-Young  soutenait  leur 
courage  par  le  récit  des  révélations  qu'il  prétendait  avoir  reçues  de 
Dieu,  et  en  dépit  du  froid  et  de  la  faim,  en  dépit  de  l'aspect  désolé 
que  présen  taient  ces  solitudes  pendant  l'hiver,  les  yeux  des  Mormons 
rayonnaient  d'enthousiasme  et  les  trompettes  résonnaient  joyeuse- 
ment lorsqu'ils  descendirent  les  pentes  stériles  qui  conduisaient  à 
leur  héritage. 

Le  prophète  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  ;  il  explora  les  défilés,  traça 
le  plan  de  sa  ville,  indiqua  des  sources  d'eau  vive,  des  pâturages 
fertiles  au  milieu  de  ces  plaines  que  l'on  croyait  condamnées  à  une 
irrémédiable  stérilité.  Le  peuple  vit  dans  ces  découvertes  un  mira- 
cle et  il  commença  d'avoir  en  Brigham-Young  cette  foi  aveugle  qui 
fait  du  chef  des  Mormons  le  potentat  le  mieux  obéi  de  la  terre. 
Bientôt  les  champs  furent  ensemencés  :  on  exploita  les  salines,  on 
éleva  des  scieries,  des  troupeaux  commencèrent  à  paître  sur  les 
collines,  et  la  Nouvelle-Jérusalem,  Sait  Lake  Gity^  sortit  rapidement 
du  sol.  Les  Peaux-Rouges,  d'abord  hostiles,  furent  gagnés  par  des 
largesses  et  des  bons  traitements  :  '•  Nous  trouvons  plus  d'écono- 
mie, dit  Young,  à  nourrir  les  Indiens  qu'à  les  combattre."  Aujour- 
d'hui, après  vingt  années  seulement,  la  colonie  est  devenue  riche  et 
puissante,  ses  marchands  ont  établi  des  comptoirs  à  New-York  et  à 
Londres,  ils  ont  un  représentant  à  l'Exposition  universelle  de  Paris. 

D'où  est  venu  aux  Mormons  cet  accroissement  rapide  qui  menace 
de  causer  un  jour  de  sérieux  embarras  à  l'Union  américaine?  Nous 
avons  vu  que  l'amour  du  travail,  exalté  jusqu'à  la  passion,  est  l'un 
des  premiers  éléments  de  leur  force  ;  ils  en  trouvent  un  second 
dans  leur  active  et  ambitieuse  propagande.  Les  saints  ont  des  écoles 
et  des  chapelles,  des  livres  et  des  journaux  à  Londres,  à  Liverpool, 
à  Glasgow^,  à  Copenhague  et  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne- 
Chaque  année,  un  grand  nombre  d'apôtres  quittent  le  lac  Salé  pour 
convertir  les  nations.  La  manière  dont  ils  sont  choisis  et  envoyés  à 
travers  le  monde,  prouve  l'immense  autorité  qu'exerce  le  prophète. 
"  Un  jour,  se  promenant  à  pas  lents  dans  Main-Street,  il  aperçoit, 
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raconta  M.  Dixon,  un  jeune  fermier  qui  conduit  un  attelage  ou 
pousse  un  troupeau  de  bœufs.  11  rappelle,  lui  dit  que  le  Seigneur 
Va  choisi  pour  répandre  sa  parole,  et  lui  ordonne  de  partir  aussitôt 
La  durée  de  la  mission  peut  varier  de  un  à  dix  ans  ;  le  lieu  sera 
Liverpool,  Damas,  Debli  ou  Pékin.  Le  jeune  homme  n'eieve  pas  la 
moindre  objection  ;  il  prend  congé  de  ses  amis,  embrasse  ses  fem- 
meB  et  ses  enfants,  puis  il  s*en  va  sans  argent,  sans  provisions  d*au- 
cune  sorte,  pour  accomplir  l'ordre  qu'il  a  reçu.  11  n'est  point  en 
Orient  d'esclave  qui  obéisse  à  son  maître  avec  une  soumission  plus 
aveugle  et  plus  prompte.**  Le  nouveau  missionnaire  pourvoit  à  sa 
substance  en  louant  ses  services  à  quelque  convoi  de  marchands  qui 
se  dirige  vers  le  lieu  de  sa  destination.  S'il  doit  se  rendre  en  Europe, 
il  reste  à  New- York  jusqu'à  ce  qu'il  ait  gagné  par  son  travail  le 
prix  du  passage  ;  plus  souvent  encore,  il  s'engage  comme  matelot  à 
bord  d'un  navire  pour  prêcher  à  l'équipage  la  doctrine  des  Mormons. 
Arrivé  en  Angleterre,  il  se  loge  chez  quelque  saint  du  pays,  ou  s'il 
n'a  point  cette  ressource,  il  entre  comme  ouvrier  dans  une  grande 
manufacture.  Là,  il  éveille  chez  ses  compagnons  le  dégoût  de  leur 
état  présent,  le  désir  d'une  condition  meilleure,  il  leur  promet  non- 
seulement  le  salut  pour  le  monde  à  venir — beaucoup  peut-être  n'y 
songeaient  guère — mais  surtout  des  biens  terrestres  en  celui-ci- 
L'artisan  aura  des  fabriques,  le  laboureur,  des  fermes.  Le  mormo- 
nisme  doit  trouver  aisément  accès  auprès  des  mécontents  et  des 
déshérités,  car  le  ciel  qu'il  annnonce  n'est  pas  entièrement  au  delà 
du  tombeau:  les  richesses,  disent  ses  missionnaires, sont  l'héritage 
légitime  des  saints;  la  pauvreté  n'est  pas  un  état  béni  dans  lequel 
l'homme  amasse  des  trésors  de  grâce  et  de  miséricorde  ;  les  puis- 
sants de  la  terre  ont  inventé  ce  sophisme  pour  tenir  le  peuple  dans 
rabaissement,  mais  Dieu  appelle  tous  les  siens  à  la  fortune  et  aux 
jouissances.  Enfin  les  Mormons  exploitent  avec  une  rare  habileté 
la  tendance  à  l'émigration  qui  travaille  les  classes  inférieures  en 
Angleterre  et  en  Allemagne.  Bien  des  familles  pauvres  voudraient 
quitter  le  pays  où  elles  vivent  misérables  pour  se  rendre  sur  cette 
terre  d'Amérique  où  la  propriété  est  d'une  acquisition  si  facile  ; 
mais  elles  son  effrayées  de  l'inconnu.  Comment  des  paysans,  qui 
ne  soot  jamais  sortis  de  leur  village,  oseraient-ils  aller  sans  amis, 
sans  prolecieurs,  chercher  fortune  dans  une  contrée  lointaine  !  Le 
mormoniioie  tourne  à  son  profit  cette  difiiculté.  Tout  s'aplanit 
devant  les  néophytes;  des  hommes  qui  ne  sont  plus  pour  eux  des 
étrtogers  les  escortent  pendant  la  route  ;  ils  savent  qu'à  leur  arri- 
vée dans  rUiah,  ils  trouveront  des  amis  prêts  à  les  recevoir,  des 
demeures  et  du  travail.  Jamais  secte  qui  aura  recours  à  des  moyens 
auiti  ei&cacei  ne  î"-^'" ".  ^'-  'tm-aîv!.-;. 
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Suivantla  politique  de  Brigham-Young,  la  propagande  déploie  une 
activité  particulière  pour  convertir  les  femmes.  A  la  pauvre  ouvrière 
qui  s'étiole  dans  une  filature  et  dont  le  sens  moral  s'affaiblit  dans 
un  milieu  malsain,  le  missionnaire  mormon  vante  les  charmes 
d'un  pays  où  toutes  les  filles  sont  appelées  à  devenir  les  épouses  des 
prophètes,  où,  affranchies  des  rudes  travaux  dévolus  aux  hommes 
seuls,  les  mères  de  famille  n'ont  d'autre  soin  que  d'élever  en  paix 
leurs  enfants,  de  maintenir  l'ordre  dans  une  maison  riche  et  con- 
fortable. 

Sa  mission  achevée,  l'apôtre  retourne  au  lac  Salé,  suivi  d'une 
bande  nombreuse  de  disciples.  C'est  ainsi  que,  sous  l'inspiration 
d'Young,  le  mormonisme  prend  chaque  année  une  nouvelle  exten- 
sion. Le  prophète,  nous  le  croyons,  du  moins,  n'a  pas  cette  largeur 
de  vues  qui  fonde  les  institutions  durables  ;  mais  il  sait  faire  servir 
à  ses  desseins  les  grandes  passions  des  sociétés  modernes,  l'amour 
de  l'or  et  du  plaisir.  A  l'aide  de  ces  leviers  puissants,  il  a  réalisé 
une  œuvre  qui  semblait  impossible.  Il  â  fondé,  au  miHeu  d'un 
peuple  libre,  le  pouvoir  le  plus  despotique  qui  fut  jamais;  dans  un 
pays  qui  rejette  les  religions  d'État,  il  a  placé  son  Église  au-dessus 
des  lois  humaines,  il  a  fait  revivre,  au  dix-neuvième  siècle,  les 
formes  sociales  qui  existaient  en  Syrie  deux  mille  ans  avant  la  nais- 
sance  du  Christ.  Foulant  aux  pieds  la  science  et  les  leçons  de  l'his- 
toire, les  Mormons  rejettent  ce  que  la  race  blanche  a  coutume  de 
regarder  comma  les  plus  précieuses  conquêtes  du  temps  et  de  la 
pensée,  la  liberté  personnelle,  la  vie  de  famille,  la  forme  représen- 
tative du  gouvernement,  les  droits  de  la  presse  et  de  la  tribune, 
l'égalité  devant  la  justice.  Ils  répudient  ces  biens  si  chèrement 
achetés  pour  se  soumettre  aveuglément  à  un  homme  sans  éduca- 
tion et  sans  naissance.  "  Le  prophète  qui  a  créé  notre  Eglise,  disait 
à  M.  Dixon  un  des  principaux  dignitaires,  est  maître  d'en  disposer 
comme  bon  lui  semble.  Le  contredire  ou  lui  résister,  est  le  plus 
sûr  moyen  d'aller  en  enfer." 

Bien  que  les^aints  des  derniers  jours  baptisent  leurs  adeptes  au 
nom  de  Jésus  et  qu'il  prétendent  tirer  tous  leurs  dogmes  de  la 
Bible,  on  ne  saurait  leur  donner  le  titre  de  chrétiens.  Une  mosquée 
mahométane  offre  avec  nos  églises  plus  de  points  de  ressemblance 
que  leur  temple,  car  les  musulmans  ont  brisé  les  idoles,  tandis  que 
le  mormonisme  les  rétablit. 

Dieu  cesse  d'être  le  souverain  créateur  de  l'univers  ;  il  n'est  plus 
que  le  président  du  royaume  céleste,  une  sorte  d&  Jupiter  antique, 
fait  de  chair  et  d'os  comme  les  mortels,  sur  lesquels  il  n'a  aucun 
droit,  dont  il  n'est  ni  le  maître,  ni  le  père,  puisqu'il  ne  leur  a  pas 
donné  la  vie.    Après  avoir  ainsi  affranchi  les  hommes,  après  leur 
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avoir  dit  — chose  agréable  à  entendre  pour  l'orgueil —qu'ils  ne 
sont  point  des  êtres  créés  qui  dépendent  nécessairement  de  celui 
qui  les  a  faits,  le  mormonisme  complète  son  œuvre  en  les  élevant 
au  niveau  de  Dieu.  Participant  de  la  nature  divine,  sans  commen- 
cement et  sans  Ou,  ils  sont  appelés  à  s'asseoir  un  jour  sur  des  trônes 
célestes. 

Si  les  Mormons  ont  emprunté  au  mahomélisme  ses  mœurs  cor- 
rompues et  son  gouvernement  despotique,  on  voit  qu'ils  en  diffèrent 
profondément  au  point  de  vue  des  doctrines  religieuses;  et,  comme 
les  croyances  sont  l'âme  qui  façonne  les  sociétés  à  son  image,  une 
divergence  non  moins  complète  sépare  les  saints  de  l'IItah  des  peu- 
ples musulmans.  Le  Coran  méprise  et  avilit  Thomme  ;  du  sein  de 
sa  grandeur  égoïste  et  solitaire,  Allah  ne  laisse  tomber  sur  sa  créa- 
ture aucun  rayon  de  liberté,  de  mérite  ou  d'amour;  l'humanité 
n'est  qu'un  vil  instrument,  un  troupeau  d'esclaves.  Cette  doctrine 
a  enfanté  le  fatalisme  et  fait  de  l'Orient  un  cadavre.  Le  livre  des 
Mormons,  au  contraire, exalte  l'homme  jusqu'à  la  folie,  surexcite 
outre  mesure  sou  activité  ;  et,  tandis  que  les  sociétés  mahomé. 
taues,  dont  l'immobilité  est  la  règle,  ont  pu  garder  longtemps  une 
apparence  de  vie,  la  secce  de  Brigham-Young  est  probablement 
destiné  à  périr  dans  les  convulsions  et  les  tempêtes. 

Le  rang  assigné  aux  différents  êtres  ne  bouleverse  pas  moins  les 
idées  chrétiennes,  car  les  mormons  relèguent  les  anges  au  dernier 
degré  de  la  hiérarchie  inUilIectuelle.  Ils  placent  au  sommet  de  l'é- 
chelle céleste  les  dieux  immortels,  êtres  composés  d'un  corps  et 
d'une  âme  arrivés  à  leur  plus  haute  perfection  ;  c'est  Tétat  auquel 
doivent  parvenir  les  hommes  qui  sur  la  terre  se  sont  exactement 
conformés  à  la  loi  ;  après  eux  viennent  les  hommes,  puis  les  esprits^ 
existante  de  toute  éternité,  qui  attendent  encore  leur  tabernacle  de 
chair;  enfin  les  anges,  êtres  imparfaits,  incapables  de  s'élever  au 
rang  de  dieux.  Ils  ont  été  successivement  des  esprits  dans  l'espace, 
des  hommes  sur  la  terre  ;  mais,  comme  ils  n'ont  pas  accompli  la 
loi  de  vie,  ils  ont  été  arrêtés  dans  leur  ascension  vers  un  état  plus 
parfait  M.  Dixon  voulut  savoir  quelle  était  la  faute  qui  avait  attiré 
sur  les  anges  ce  châtiment.  ''  Ils  sont  punis,  répondit  Young,  pour 
n'avoir  pas  vécu  de  la  vie  patriarcale,  pour  n'avoir  pas  épousé  plu- 
sieurs femmes,  comme  Abraham  et  Jacob,  David  et  Salomon." 
—"Ainsi,  ajoute  notre  voyageur,  les  anges  sont  les  âmes  des  céliba- 
taires et  des  monogames,  de  ceux  qui  ont  fermé  leur  avenir  en  se 
refusant  les  joies  du  harem,  et  qui  par  là  sont  devenus  incapables 
de  régner  dans  les  sphères  célestes.  Mon  compagnon  et  moi— lui 
qui  a'etl  pat  encore  marié,  moi  qui  n*ai  qu'une  seule  femme,  -nous 
ne  pouvouf  prétendre  qu'au  modes»   -m''   T;..    .    ♦  •  îis  qu'Young 
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et  ses  apôtres  seront  assis,  entourés  de  leurs  épouses,  sur  les  trônes 
de  l'empyrée." 

Les  fondateurs  du  mormonisme,  imprégnés  encore  de  l'esprit  de 
diffusion  des  races  chrétiennes,  appellent  à  eux  tous  les  peuples  de 
la  terre  ;  mais,  plus  ambitieux  de  former  un  empire  que  de  jeter 
aux  quatre  coins  de  l'horizon  les  semences  d'une  doctrine  dont,  ils 
sentent  peut-être  eux-mêmes  les  faiblesses,  ils  attirent  les  nouveaux 
convertis  vers  le  lac  Salé,  précaution  qui  a  l'avantage  de  mettre 
leur  foi  à  l'abri  de  toute  tentation  et  d'augmenter  rapidement  le 
nombre  des  sujets  de  Brigham-Young.    Puis,  comme  l'erreur  est 
accommodante,  la  nouvelle  Église  ouvre  son  sein  non-seulement  à 
toutes  les  nations,  mais  à  toutes  les  croyances.    Pour  devenir  Mor- 
mon, il  n'est  point  nécessaire  que  le  païen  brise  ses  idoles,  que 
l'Hindou  renonce  à  Brahma,  le  mulsuman  à  Mahomet;  la  religion 
inaugurée  par  Smith  et  Young  est,  disent-ils  bien  haut,  une  reli- 
gion  de  conciliation  ;  se  convertir  à  ges  dogmes,  ce  n'est  point 
renier  sa  foi,  c'est  y  ajouter  de  nouvelles  vérités.    Cette  tolérance 
est,  selon  M.  Dixon,  une  force  et  un  progrès  ;  dans  quelque  pages 
éloquentes,  il  passe  en  revue  les  maux  causés  à  l'humanité  par  les 
haines  religieuses,  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  au  sentiment 
de  philantropie  qui  l'anime.    Mais  comment  ne  pas  voir  qu'en  vou- 
lant empêcher  les  débordements  du  fleuve,  il  tarit  la  source  môme 
des  croyances?  Avoir  de  la  sympathie  pour  toutes  les  doctrines, 
c'est  ne  s'attacher  à  aucune,  c'est  arriver  à  une  complète  indiffé- 
rence en  matière  de  foi.    La  seule  solution  du  problème  est  celle 
que  le  Christ  a  donnée  il  y  a  dix-huit  cents  ans  :  tempérer  par  une 
immense  charité  envers  les  personnes  la  lutte  incessante  que  la 
vérité  doit  nécessairement  soutenir  contre  le  mensonge.    Il  n'y  a 
point  de  pacte  possible  entre  le  bien  et  le  mal,  mais  il  faut  que  le 
combat  reste  dans  le  domaine  des  doctrines,  et  la  divergence  des 
opinions  ne  doit  point  empêcher  les  enfants  d'un  même  Père  de  se 
donner  le  baiser  de  paix. 

L'admission  de  tous  les  cultes  dans  le  mormonisme  nous  semble 
donc  une  cause  de  dissolution  bien  plutôt  que  de  durée  :  une  foi 
vive  peut,  alors  même  qu'elle  s'égare  dans  l'erreur,  produire  de 
grandes  choses;  l'indifférence  ne  créera  jamais  rien,  parce  qu'elle 
est  la  négation,  le  néant.  Il  est  vrai  que  si  les  saints  du  lac  Salé  ont 
un  symbole  indécis  et  flottant,  ils  suppléent  à  l'enthousiasme  reli- 
gieux par  la  confiance  illimitée  qu'ils  ont  dans  leur  chef.  Ils  regar- 
dent Brigham-Young  comme  l'organe  de  la  volonté  céleste  ;  Dieu 
gouverne  son  peuple  par  les  révélations  incessantes  qu'il  a  fait  à 
ses  prophètes  ;  il  le  guide,  non-seulement  dans  les  circonstances 
solennelles,  mais  dans  les  moindres  détails  de  la  vie  domestique  et 
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rurale  :  car  cet  hommes,  qui  se  prétendent  les  égaux  de  la  divinité^ 
tout  contraints  par  la  voix  de  la  conscience,  de  reconnaître  leur 
propre  faiblesse,  et  ils  n'oseraient  entreprendre  la  moindre  affaire^ 
planter  un  arbre,  construire  une  maison,  sans  consulter  l'élu  de 
Dieu. 

Combien  de  temps  Timmense  pouvoir  qui  dérive  d'une  telle  orga- 
nisation  théocratique  resteral-il  entre  les  mains  des  chefs  mor- 
mons? Brigham-Young  déploie  sans  doute  une  grande  habilité  ;  il 
partage  si  bien  entre  le  travail  et  le  plaisir  la  vie  de  ses  disciples, 
qu'il  ne  leur  reste  plus  de  loisir  pour  la  réflexion.  Tant  qu'il  aura 
des  terres  à  donner,  des  richesses  à  promettre,  il  ne  manquera  pas 
de  sectateurs  :  mais  quand,  par  suite  du  développement  naturel  des 
sociétés,  les  différences  de  fortune  et  de  position  s'accentueront 
davantage,  comment  pourra-t-il  satisfaire  chez  tous  la  soif  de  jouis- 
sances qu'il  proclame  légitime  et  sainte?  Aujourd'hui  les  Mormons 
sont  enivrés  de  leur  succès,  des  victoires  qu'ils  ont  remportées  sur 
le  désert  ;  quand  cette  fièvre  s'apaisera,  ils  s'apercevront  du  vide  de 
leur  foi,  de  la  dégradation  de  leurs  mœurs.  Déjà  le  dogme  de  la 
polygamie  a  soulevé  parmi  eux  des  disputes  acharnées  et  un  schisme 
violent  l>a  femme  et  les  fils  du  fondateur  de  la  secte  nient  ouver- 
tement que  jamais  Joseph  Smith  ait  professé  une  pareille  doctnne  ; 
ils  se  sont  séparés  des  saints  de  l'Utah  et  ils  ont  regagné  leur 
demeure  de  Nauvoo,  où  de  nombreux  dissidents  viennent  chaque 
jour  les  rejoindre.  En  vain  Brigham  afïirme  avoir  lui-môme  uni  à 
Joseph  une  vingtaine  de  femmes  ;  en  vain  il  a  rassemblé  dans  son 
harem  plusieurs  des  prétendues  épouses  du  premier  prophète,  sa 
parole  rencontre,  même  chez  les  Mormons,  beaucoup  d'incrédules. 
8es  adversaires  allèguent  victorieusement  contre  lui  qu'il  n'a  pu 
produire  aucun  témoin,  montrer  aucun  enfant  issu  de  ces  mariages 
secrets.  Il  est  probable  que  Smith  n'avait  point  eu  la  pensée  d'insti- 
tuer la  polygamie,  ou  du  moins  ne  s'était  pas  senti  assez  fort  pour 
heurter  d'une  marnère  aussi  violente  les  mœurs  de  notre  civilisa- 
tion ;  mais,  quand  Brigham-Young  eut  transporté  les  débris  du 
mormonisme  dans  un  désert  où  il  n'avait  à  craindre  aucune  loi 
humaine,  il  donna  d'autant  plus  librement  carrière  à  ses  passions 
qu'il  voyait  dans  la  pluralité  des  femmes  un  moyen  rapide  d'ac- 
croissement pour  sa  secte  naissante.  Il  avait  pensé,  en  recrutant  se» 
prosélytes  jiarmi  des  gens  ignorants,  pauvres  et  avides,  dans  le  sein 
de  celte  populace  qui  est  l'écume  des  nations,  n'avoir  point  à  compter 
avec  les  principes  et  les  iniditions  de  l'ancien  monde.  11  se  trom- 
pait Un  peuple  ne  Kiurait  s'être  nourri  pendant  des  siècles  du 
breuvage  fortifiant  de  la  vérité  sans  avoir  retenu  dans  ses  veines 
des  germas  de  vie  qui  n'agisKuul  ronln»  h»  poison  de  l'crriMir. 
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Au  résumé,  le  mormonisme  n'est  pas  une  de  ces  utopies  dont  il 
faille  se  contenter  de  rire  ;  il  puise  sa  force  dans  tous  les  mauvais 
instincts  de  notre  siècle,  dont  il  est  pour  ainsi  dire  l'incarnation  • 
de  plus,  il  a  rencontré  des  circonstances  extrêmement  favorables  à 
son  développement  :  une  terre  vierge  d'habitants  lui  fournit  un 
admirable  champ  d'expérience,  et  la  race  à  laquelle  il  doit  la  majo- 
rité de  ses  prosélytes  réunit  toutes  les  qualités  d'énergie  et  de  persé- 
vérance qui  favorisent  la  réussite  des  entreprises.  Le  bon  sens  et 
l'esprit  pratique  des  Anglo-Saxons,  le  souvenir  à  demi  effacé  de  la 
vie  de  famille,  un  vague  sentiment  religieux,  luttent  seuls  contre 
ces  éléments  de  succès;  mais  nous  avons  confiance  que  le  bien 
remportera  la  victoire  :  un  peuple  chrétien  ne  peut  rester  dans  un 
aussi  profond  abîme  de  dégradation  intellectuelle  et  morale.  C'est 
néanmoins  un  spectacle  instructif  de  suivre  au  grand  jour  les  diffé- 
rentes phases  d'une  lutte  qui,  à  des  degrés  divers,  travaille  sourde- 
ment la  plupart  des  sociétés  européennes. 


m. 


Le  mormonisme  est  la  plus  importante,  mais  non  pas  la  plus 
curieuse  des  sectes  auxquelles  a  donné  naissance  en  Amérique  la 
liberté  sans  frein  de  la  pensée  religieuse.  Sur  une  colline  située 
non  loin  des  sources  pittoresques  de  l'Hudson,  s'élève  un  groupe 
d'habitations  d'un  aspect  agreste  et  riant  malgré  leur  simplicité  un 
peu  puritaine.  Cette  colline  est  le  mont  Liban  ;  le  petit  village  est 
le  siège  principal  de  la  communauté  des  Shakers  (Trembleurs), 
comme  les  appelle  le  peuple,  ou  des  Croyants  au  second  avènement 
du  Christ^  ainsi  qu'ils  s'intitulent  eux-mêmes. 

Un  jour,  ayant  besoin  d'essence  de  roses,  M.  Dixon  s'informa, 
près  d'un  ami,  de  l'endroit  où  se  vendait  la  meilleure.  "  Il  faut 
vous  adresser,  lui  répondit-on,  à  l'un  des  dépôts  établis  par  les 
shakers."  Le  lendemain,  comme  il  témoignait  l'intention  d'acheter 
des  arbustes  d'Amérique  :  "  Allez  au  mont  Liban,  lui  dit  son  inter- 
locuteur, c'est  là  que  vous  trouverez  le  plus  beau  choix  des  pro- 
duits de  l'horticulture."  La  curiosité  de  notrp  voyageur  fut  excitée. 
Pourquoi,  dans  un  pays  où  l'esprit  de  tous  se  porte  vers  la  culture 
de  la  terre,  les  shakers  étaient-ils  les  pépiniéristes  par  excellence  ? 
11  se  rendit  au  mont  Liban,  partagea  pendant  plusieurs  jours  l'hos- 
pitalité de  frère  Frederick  et  de  sœur  Antoinette,  les  deux  chefs 
des  croyants  et  recueillit  sur  cette  colonie  d'ascètes,  antithèse 
vivante  des  Mormons,  des  détails  qui  forment  peut-être  la  partie  la 
plus  humoristique  de  son  livre. 
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**  La  chambre  que  Ton  m'avait  donnée,  dit-il,  était  propre  et  bril- 
lante à  rexcès.  Nulle  ménagère  hollandaise  n'a  jamais  nettoyé  son 
plancher  avec  un  soin  aussi  scrupuleux  que  les  shakerosses  de 
North-House  ;  rien  ne  tempérait  l'inexorable  éclat  des  vitres  et 
des  murailles;  dans  un  coin  se  trouvait  un  lit  garni  de  draps  et 
d'oreillers  blancs  comme  la  neige  ;  sur  la  table  étaient  posés,  pour 
mon  édification,  quelques  traités  religieux  à  l'usage  de  la  secte, 
une  bible  anglaise,  une  écritoire,  un  couteau  à  papier;  quatre 
chaises  de  canne  garnissaient  les  coins  de  la  pièce,  un  tapis  et  un 
crachoir  complétaient  l'ameublement.  Les  shakers,  qui  n'ont  point 
de  médecins  et  se  mettent  à  sourire  quand  on  leur  parle  des  mala- 
dies dont  se  plaignent  les  gentils,  maux  de  tête,  fièvres,  rhumes, 
prennent  un  soin  minutieux  et  véritablement  scientifique  de  l'aéra- 
tion de  leurs  demeures.  Chaque  maison  est  pourvue  d'un  appareil 
ventilateur  fort  ingénieux,  et  le  système  de  chauffage  organisé  de 
façon  à  maintenir  une  température  toujours  égale.  ''  Depuis  trente- 
six  ans,  me  disait  Antoinette,  il  ne  s'est  produit  qu'un  seul  cas  de 
fièvre,  et  encore  nous  en  avons  grand'  honte,  car  c'était  tout  à  fait 
notre  faute." 

Hommes  et  femmes  sont  également  admis  dans  ce  cloilre  améri- 
cain ;  ils  mangent  à  une  table  commune  et  vivent  sous  le  même 
toit,  mais  nulle  autre  union  que  celle  des  âmes  ne  peut  exister 
entre  eux.  Les  shakers,  en  effet,  bien  qu'inspirés  par  la  même  Bible 
que  les  Mormons,  eu  ont  tiré  des  conclusions  diamétralement  oppo- 
sées ;  laissant  loin  derrière  eux  le  monachisme  catholique,  ils 
enseignent  que  le  célibat  est  le  seul  état  ngréable  à  Dieu,  et  c'est  un 
singulier  spectacle  que  de  voir  un  pareil  fruit  sur  larbre  du  protes- 
tantisme. Tant  il  est  vrai  que  pour  quelques  âmes  contemplatives, 
se  séparer  du  monde  est  un  impérieux  besoin,  tant  il  est  vrai  aussi 
que  l'esprit  de  l'homme,  quand  il  n'est  pas  sagement  contenu  par 
des  lois  qui  répriment  ses  écarts  en  donnant  satisfaction  à  ses  ten. 
dances  légitimes,  arrive  à  dépasser  toute  mesure.  Selon  la  doctrine 
des  shakers,  la  plupart  des  hommes  sont  aveugles  et  sourds,  ils  ne 
comprennent  rien  aux  grands  changements  qui  se  sont  accomplis 
sur  la  terre  ;  quelques  rares  élus  répondent  seuls  à  la  vocation 
divine,  ils  oublient  les  rivalités  et  les  passions  du  monde  pourcom. 
mencer  une  nouvelle  vie,  une  vie  de  l'âme  dans  laquelle  le  mariage 
est  abrogé,  la  paternité  inutile  et  sans  but,  des  êtres  immortels 
n'ayant  pas  besoin  de  se  perpétuer  par  leurs  descendants.  Selon  les 
noureaux  croyants,  deux  grandes  lois  partagent  riuunanitô,  la  loi 
de  {fénéraiion,  qui  est  celle  des  enfants  de  la  mort,  la  loi  do  rcoèiu}- 
ration,  que  suivent  les  cnfanU  de  la  lumière  et  de  la  vi 

Comme  les  Pythagoriciens,  les  shakers  tiennent  le  silence  en 
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;grand  honneur.  Nulle  conversation  ne  vient  égayer  leurs  repas  • 
ils  se  rassemblent  au  son  de  la  cloche  et  s'avancent  par  longues  files 
vers  le  réfectoire  ;  les  hommes  se  placent  à  l'une  des  extrémités 
les  femmes  à  l'autre,  puis  tous  s'agenouillent  pour  adresser  à  Dieu 
une  courte  prière  mentale.  Leurs  aliments,  bien  préparés  et  de 
honne  qualité,  sont  fort  simples;  ils  se  composent  presque  exclusi- 
vement de  lait,  de  fruits  et  de  légumes,  et  d'œufs.  Si  pendant  le 
repas,  l'un  des  frères  a  besoin  de  l'assistance  de  son  voisin  il  mur- 
mure tout  bas  sa  demande  et,  le  service  rendu,  n'adresse  aucun 
xemercîment.  Vingt  minutes  suffisent  à  cette  frugale  collation,  après 
•quoi  chacun  retourne  au  travail.  Les  femmes  font  la  cuisine  con- 
fectionnent les  vêtements,  conservent  les  fruits,  distillent  des  essen- 
ces, fabriquent  des  éventails  et  d'autres  menus  objets.  Elles  cou- 
sent, chantent,  instruisent  les  enfants,  et  leurs  écoles  passent  pour 
les  meilleures  de  l'État  de  New- York.  Les  hommes  se  livrent  à  la 
culture  des  plantes  et  des  fleurs. 

Le  shaker  éprouve  pour  la  nature  une  vive  tendresse,  il  la  regarde 
avec  l'œil  d'un  amant  et  se  considère  comme  uni  au  sol  par  des 
liens  célestes  ;  les  passions  qui  régnent  sur  le  cœur  humain  se 
•concentrent  pour  lui  dans  l'amour  qu'il  porte  à  ses  vergers  et  à  ses 
champs.  La  terre  ayant  été  maudite  par  le  péché  recouvrera,  dit-il, 
sa  beauté  première,  grâce  aux  efforts  de  la  vertu.    C'est  l'homme 
qui  imprime  son  caractère  au  paysage.    La  plante  qu'il  cultive  se 
modèle  sur  lui  et  s'il  veut  avoir  un  domaine  rempli  de  grâce  et  de 
beauté,  il  faut  qu'il  commence  par  purifier  son  âme.  Un  arbre  a  ses 
besoins  et  ses  désirs,  disait  un  shaker  à  M.  Dixon,  et  nous  devons 
les  étudier  avec  la  sollicitude  d'un  précepteur  pour  l'enfant  confié 
A  ses  soins  ;  si  l'on  aime  la  plante,  et  si  l'on  a  souci  de  ses  préfé- 
rences, elle  récompensera  généreusement  son  bienfaiteur.  J'ignore 
si  un  arbre  reconnaît  celui  qui  le  cultive  ;  mais  ce  dont  je  suis  sûr, 
c'est  qu'il  sent  le  bien-être  et  la  souffrance  tout  comme  une  créature 
humaine.    Quand  nous  avons  planté  ce  verger,  nous  avons  com- 
mencé par  choisir  les  meilleures  boutures,  puis  nous  avons  préparé 
une  demeure  pour  chacune  d'elles  ;  c'est-à  dire  que  nous  lui  avons 
creusé  un  trou  profond,  dans  lequel  nous  avons  placé  des  tuyaux 
pour  l'écoulement  des  eaux.  Ce  travail  terminé,  nous  l'avons  recou- 
vert d'un  lit  de  fumier  et  de  terre  végétale  ;  enfin  nous  avons  posé 
l'arbre  enfant  dans  sa  douce  couchette,  et  nous  avons  protégé  sa 
croissance  par  une  cage  métallique. — Que  de  peines  et  de  soins  !  ré- 
pliqua M.  Dixon. — Ah  !  frère,  dit  le  shaker  en  souriant,  nous  aimons 
notre  jardin." 

Cette  secte  douce  et  inoffensive,  ces  hommes  qui  ne  prennent 
aucune  part  à  la  politique  et  aux  querelles  de  l'Amérique,  qui  ne 
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votent  pour  aucun  présidetH,  ne  tiennent  aucun  meeting,  pour 
lesquels  les  droits  de  la  presse  et  de  la  tribune  sont  un  vain  rêve, 
exercent  cependant  aux  Etats-Unis  une  grande  influence.  Ils  instrui- 
sent la  jeunesse,  prêchent  par  leur  exemple  l'esprit  de  sacrifice,  et 
leur  institution  serait  vraiment  salutaire  si  leur  mysticisme  ne 
•^égarait  dans  de  folles  rôveries.  Ils  prétendent  vivre  en  compagnie 
des  anges  et  avoir  plus  de  commerce  avec  les  morts  qu'avec  les 
vivants.  Assis  dans  leurs  cellules,  occupés  à  leurs  travaux,  ils  aper> 
çoivent  autour  d'eux  une  foule  d'esprits,  ils  entendent  des  voix,  et 
leur  regard  rôveur,  perdu  dans  l'espace,  l'expression  étrange  de 
leur  visage,  dénoteraient  l'absence  complète  de  la  raison,  si  on  ne 
les  voyait  en  même  temps  montrer  un  bon  sens  rare  dans  les  actes 
ordinairesde  la  vie.  "  Un  matin,  raconte  M.  Dixon,  sœur  Antoinette 
entra  dans  ma  chambre  avec  un  air  grave  et  recueilli.  Elle  tenait 
à  la  main  un  billet  ouvert  qu'elle  me  présenta  en  me  disant  : 
"  Vous  aller  partir,  frère,  gardez  ce  papier  en  souvenir  du  temps 
"  que  vous  aver  passé  parmi  nous;  c'est  l'hymne  que,  celte  nuit, 
"  j'ai  entendu  chanter  par  les  anges.— Signez-le,  sœur  Antoinette,'^ 
lui  demandai-je.  Elle  traça  son  nom  au  bas  du  cantique,  et  je  jetai 
un  rapide  regard  sur  la  feuille  de  papier  qu'elle  me  tendait  La 
rime  laissait  à  désirer,  et  les  lois  de  la  syntaxe  n'étaient  pas  obser- 
vées d'une  façon  très-scrupuleuse  ;  les  esprits,  sans  doute,  négli- 
gent ces  vulgaires  détails.  Autant  qu'il  est  permis  de  juger  les 
œuvres  du  ci«l  d'après  les  règles  de  ce  bas  monde,  les  anges  sont 
plus  forts  sur  la  musique  que  sur  l'orthographe,  car  ils  ont  dicté 
aux  croyants  des  marches  très-belles. 

Emile  Jon veaux. 
{A  continuer.) 


LES  FETES  PATKONALES  DES 

CANADIENS  FRANÇAIS. 


Dans  le  cours  du  mois  de  juin  de  l'année  1615,  trois  Pères 
Récollets  mirent  pied  à  terre  sur  le  rivage  de  Québec  :  leurs  noms 
étaient  Joseph  leCaron,  Denis  Jamay,  et  Jean  Dolbeau.  Ces  trois 
xëcollets  furent  les  trois  premiers  curés  de  Québec,  et  de  toute  la 
Nouvelle-France.  Ils  étaient  accompagnés  d'un  Frère  du  même 
ordre,  Le  Frère  Pacifique,  une  des  plus  intéressantes  figures  de 
cette  époque  primitive. 

Neuf  années  plus  tard— -en  1624 — Le  Père  leCaron,  dans  un 
mémoire  adressé  au  Père  Provincial  de  son  ordre,  à  Paris,  écrivait 
comme  suit: 

"  Nous  avons  fait  une  grande  solennité  où  tous  les  habitants  se 
sont  trouvés  et  plusieurs  sauvages,  par  un  vœu  que  nous  avons  fait 
à  St.  Joseph,  que  nous  avons  choisi  pour  le  patron  de  ce  pays  et 
le  protecteur  de  cette  église  naissante." 

D'année  en  année,  à  partir  de  1624,  la  Saint-Joseph,  il  y  a  lieu 
de  le  présumer  a  dû  être  célébré  avec  tous  les  honneurs  :  avec  tous 
les  honneurs  religieux,  au  moins.  Cependant,  de  1624  à  1637,  il 
n'en  est  fait  aucune  mention  dans  nos  anciennes  annales. 

Dans  la  Relation  de  1638,  le  Père  LeJeune  fait  de  cette  solennité 
la  description  suivante  : 

"  La  Feste  du  glorieux  Patriarche  St.  Joseph,  Père,  Patron,  et 
Protecteur  de  la  Nouvelle-France,  est  l'une  des  grandes  solennités 
de  ce  païs  ;  la  veille  de  ce  jour,  qui  nous  est  si  cher,  on  arbora  le 
drapeau,  et  fit-on  jouer  le  canoa.    Monsieur  le  gouverneur  fit  faire 
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des  feux  de  réjouissance  aussi  ^ ......  J'artifir^-^  n^\f^  j'en  aie  guères 

TUS  en  France.** 

Suivent  de  minitieux  détails  sur  le  feu  d  arUlice,  accompagnés 
d*un  dessein.  ^^  L'on  avait  dressé  un  pan  sur  lequel  paraissait  le 
nom  de  Saint  Joseph  en  lumières  ;  audessus  de  ce  nom  sacré  bril- 
laient quantité  de  chandelles  à  f»3u  d'où  partirent  18  ou  20  petits 
serpentaux  qui  firent  merveille." — 11  y  eut  des  fusées,  un  petit  châ- 
teau flanqué  de  quatre  tourelles,  quatre  roues  mouvantes,  une  croix  à 
feu  qui  paraissait  comme  diamants.  Enfin,  il  y  «ut  tant  et  tant, 
que  le  tout  ne  manqua  pas  de  jeter  dans  rétonnement  et  français 
et  sauvages  qui  n'avaient  jamais  rien  vu  de  pareil. 

Le  dessein  qui  représente  ce  feu  de  réjouissance,  isi  plein  n  ai  u- 
fices,  est  reproduit  exactement  dans  les  Relations  des  Jésuites  (édition 
de  Québec  (1858);  et  je  crois  vraiment  que  Québec  n'en  a  jamais 
eu  d'aussi  beau.  Il  avait  été  préparé  par  les  sieurs  Bourdon  et 
Beaulieu. 

A  part  M.  de  Montigny,  toutes  les  notabilités  de  Québec,  et  tous 
les  habitants  des  paroisses  environnantes  assistaient  à  ce  spectacle. 

A  la  fin  de  son  récit,  le  Père  LeJeune  ajoute  :  "  Le  jour  de  la 
Fête,  notre  église  fut  remplie  de  monde  et  dévotion,  quasi  comme 
en  un  jour  de  Pâques." 

Après  1637,  cette  fête  se  renouvelle  tous  les  ans  jusqu'à  1651,  et 
on  en  trouve  la  description  soit  dans  les  Relations^  soit  dans  le 
Journal  des  Jésuites. 

Cependant,  en  1648,  le  Père  LeJeune  nous  dit  : 

"  A  la  St.  Joseph  on  ne  fit  pas  de  feu  de  joie  la  veille  comme  de 
coutume.  J'en  fus  en  partie  cause,  comme  ne  goûtant  guère  cette 
cérémonie  qui  n'avait  aucune  dévotion  qui  l'accompagnât." 

En  1649,  le  môme  Père  LeJeune  écrit  : 

"  On  refit  cette  aiuiée  le  feu  de  la  veille  de  St.  Joseph,  mais  on 
sépara  le  matériel  d'avec  le  spirituel." 

Enf'v  '  •'  1650,  le  Père  Le  Jeune  nous  fait  la  confession  sui- 
vant< 

"  La  veille  de  St.  Joseph  il  y  eut  un  feu  fort  froid  c'est-à-dire 
tout  simple,  sans  artifices  ni  fusées.  M.  le  gouverneur  me  fit  prier 
par  sa  femme  d'y  mettre  le  feu,  lui  étant  indisposé  ;  je  le  fis,  mais 
avec  grande  répugnance." 

Ainsi,  en  1647,  pas  de  feu  de  joie,  et  le  Père  LeJeune  en  est,  en 
partie,  cause.  En  1649,  on  sépare  le  matériel  d'avec  le  spirituel  ;  et  en 
1650,  on  fait  un  feu  fort  froid  ! 

Malgré  la  disUnce  qui  nous  sépare  de  cette  époque  reculée,  il  est 
aisé  de  comprendre  pourquoi,  à  partir  de  1647,  le  feu  de  joie  perd, 
d'année  en  anoéei  de  son  intensité,  jusqu'au  point  de  devenir  en< 
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1650,  un  feu  fort  froid!  En  effet,  cette  époque  correspond  juste" 
au  temps  des  dissensions  qui  eurent  lieu  entre  nos  anciens  gouver- 
neurs et  Mgr.  de  Laval,  à  propos  de  la  fameuse  question  du  trafic 
des  liqueurs  enivrantes.  On  le  sait,  ce  ne  fut  pas  seulement  à 
propos  du  feu  de  joie  de  Saint-Joseph  que  le  matériel  fut,  à  cette 
époque,  séparé  d'avec  le  spirituel. 

De  1651  à  1660,  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  cette  fête. 

Pour  les  deux  dernières  fois,  en  1660  et  1661  il  en  est  parlé.  En 
1661,  il  y  eut  trois  feux  de  joie  :  l'un,  au  collège  des  Jésuites, 
l'autre  chez  M.  Gouillard,  dont  la  maison  était  située  dans  le  jardin 
du  séminaire  :  le  "troisième  se  fit  aux  Ursulines.  A  partir  de  cette 
époque,  la  Saint-Joseph,  suivant  toute  apparence,  a  cessé  d'être  une 
fête  populaire,  mais  a  continué  d'être  une  fête  religieuse,  jusqu'à 
ce  jour.  Tous  les  ans,  à  chaque  nouvel  anniversaire,  on  annonce 
au  prône  de  nos  églises,  qu'une  grande  messe  sera  chantée  en  l'hon- 
neur de  Saint  Joseph,  premier  Patron  du  pays. 

En  môme  temps  que  Saint-Joseph  se  célébrait  avec  la  solennité 
que  je  viens  de  décrire,  une  auli  o  fête  prenait  naissance  en  Canada, 
laquelle  devait,  deux  siècles  plus  tard,  supplanter  la  Saint-Joseph, 
et  comme  fête  populaire,  tout  à  la  fois;  cette  nouvelle  fête  était 
celle  de  Saint-Jean-Baptiste,  ou  plutôt  celle  de  la  Saint-Jean,  comme 
on  l'appelait  alors.  La  première  description  de  la  Saint-Jean  se 
trouve  dans  la  Relation  de  1646. 

"  Le  23  (juin),  dit  cette  Relation,  se  fit  le  feu  de  la  Saint-Jean, 
sur  les  huit  heures  et  demie  du  soir,  M.  le  Gouverneur  envoya  M. 
Tronquet  pour  savoir  si  nous  irons;  nous  allâmes  le  trouver,  le 
Père  Vinont  et  moi,  dans  le  fort.  Nous  allâmes  ensemble  au  feu. 
M.  le  Gouverneur  l'y  mit.  Lorsqu'il  le  mettait,  je  chantai  le  Ut 
quaent  Laxis^  et  puis  l'Oraison...  On  tira  5  coups  de  canon,  et  on  fit 
deux  ou  troisiois  la  décharge  de  mousquets.  Nous  en  retour- 
nâmes entre  9  et  10." 

En  1647,  48,  49,  50,  même  cérémonie. 

Dans  la  Relation  de  1650  on  lit  :  "  Le  23,  le  feu  de  la  Saint-Jean, 
duquel  je  m'excusai,  prévoyant  qu'on  m'y  ferait  mettre  le  feu  à 
l'ordinaire,  et  ne  jugeant  pas  à  propos  de  laisser  courir  cette  cou- 
tume, qui  n'avait  point  été  pratiquée  du  temps  de  M.  de  Mont- 
magny.  Ge  fut  M.  le  Gouverneur  qui  y  mit  le  feu.  Le  P.  Laplace 
y  assista  en  surplis  et  en  étole  avec  Saint-Martin  pour  y  chanter  le 
Te  Deumr 

A  partir  de  1650,  il  n'est  plus  fait  mention  ni  de  feu  ni  de  la  fête 
de  la  Saint-Jean,  à  Québec;  cependant,  cette  fête,  mi-religieuse, 
mi-populaire,  s'est  perpétuée,  jusqu'à  une  époque  très  récente  dans 
toutes  celles  de  nos  paroisses  qui  sont  désignées  sous  le  vocable  de 
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Su  Jean  :  à  Saint  Jean  Port  Joly,  à  Saint  .Tnan  Dpsnh.iillons,  à  Saint 
Jean,  Ile  d'Orléans,  etc. 

M.  de  Gaspé  nous  a  laissé  dans  ses  '*  Anciens  Canadiens*'  de 
jolis  détails  sur  la  célébration  de  Saint  Jean,  à  Saint  Jean-PortJoli. 

'*  La  Saint  Jean-Baptiste,  dit  M.  de  Gaspé,  ne  manquait  pas 
d'attirer    un    grand    concours   de    pèlerins,    non-seulement   des 

endroits  voisins,  mais  des  lieux  les  plus  éloignés Il  se  faisait 

de  grands  préparatifs  dans  chaque  famille  pour  cette  occasion 
solennelle.  On  faisait  partout  le  grand  ménage,  on  blanchissait  à 
la  chaux,  on  lavait  les  planchers  qu'on  recouvrait  de  branches 
d'épinetles,  on  tuait  le  veau  gras,  et  le  marchand  avait  bon  débit 

de  ses  boissons Le  seigneur  offrait  le  pain  bénit Ce  n'était 

pas  petite  besogne  que  la  confection  de  ce  pain  bénit  et  de  ses 
accessoires  de  cousins  pour  la  multitude  qui  se  pressait,  non  seule- 
ment dans  l'Eglise,  mais  aussi  en  dehors  du  temple. 

**  11  était  entendu  que  le  seigneur  et  ses  amis  dînaient,  ce  jour  là, 
au  presbytère,  et  que  le  curé  et  les  siens  soupaient  au  manoir 

seigneurial De  tous  côtés  s'élevaient  des  abris,  couverts  de 

branches  d'érable  et  de  bois  résigneux  où  l'on  débitait  des  rafrai- 
chissements.  Les  traiteurs  criaient  sans  cesse,  d'une  voix  mono- 
tone, en  accentuant  fortement  le  premier  et  dernier  mot  :  "  A  la 
bonne  bière  1  Au  bon  raisin  !  A  la  bonne  pinprenelle  1" — et  les 
papas  et  les  jeunes  amoureux  stimulés  pour  l'occasion,  tiraient  avec 
lenteur,  du  fond  de  leur  gousset,  de  quoi  régaler  les  enfants  et  la 
créature." 

C'était  le  soir  la  veille  de  la  Saint-Jean, — c'est-à-dire  le  23  juin, — 
qu'avait  lieu  le  feu  de  joie.  Voici  comment  cette  cérémonie  se 
passait  dans  ma  paroisse  natale,  à  Saint-Jean,  Ile  d'Orléans. 

Sur  l'ordre  du  seigneur,  un  des  habitants  transportait  sur  la 
grève  en  face  de  l'église,  le  bois  nécessaire  au  feu:  c'était  du  bois 
de  cèdre  invariablement.  Après  avoir  chanté  un  salut,  le  curé, 
revêtu  de  Télole,  se  rendait  au  bûcher.  Il  le  bénissait  et  ensuite 
faisait  sortir  du  feu  nouveau,  en  frappant  le  callou  avec  le  briquet. 
Avec  l'amadou  ainsi  enflammé,  le  curé  mettait  le  feu  au  bûcher, 
et  quelque  compagnie  de  miliciens  faisait  une  décharge  de  fusils, 
au  milieu  des  cris  de  toute  la  foule.  Presque  toute  la  population 
de  l'île  se  donnait  rendez  vous  à  Saint-Jean,  pour  cette  solennité. 
La  coutume  était  de  s'y  rendre  à  rhpv.il,  Ips  f<'ninios  on  croupe, 
derrière  leurs  maris. 

La  SainUean  n'était  pas  la  seule  fôte  qui  fût  ainsi  célébrée  dans 
DOS  campagnes;  chaque  paroisse  chômait  également  la  fôte  de  son 
patron  ;  mais  la  Saint-Jean  parait  Tavoir  emporté  sur  toutes  les 
autres  par  l'éclat,  le  brouhaha,  etc.    A  cause  des  nombreux  désor- 
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dres  qui  naissaient  au  milieu  de  ces  grandes  réunions,  toutes  ces 
fêtes  ont  été  abolies,  il  y  aune  cinquantaine  d'années,  parl'évêque 
Signai. 

Ce  fut  en  1834  que  quelques  citoyens  de  Montréal  organisèrent. 
^''  l'Association"  ou  "la  Société  Saint-Jean-Baptiste,"  et  posèrent 
les  bases  de  cette  grande  fête  nationale  des  Canadiens-français,  si 
populaire  aujourd'hui,  et  dont  les  ramifications  s'étendent  jusqu'aux 
Etats-Unis,  et  partout  où  il  y  a  un  petit  noyau  de  nos  compatriotes. 
M.  Ludger  Duvernay  en  fut  le  fondateur. 

La  fête  inaugurale  de  cette  association  eut  lieu  le  24  juin  1834, 
€t  consista  en  un  banquet  qui  se  donna  dans  le  jardin  de  M.  John 
McDonnell— irlandais  d'origine — sous  la  présidence  de  M.  Jacques 
Viger,  alors  maire  de  Montréal. 

Au  nombre  des  toasts  présentés  à  ce  banquet,  on  remarque  le 
suivant  :  "  A  Ludger  Duvernay,  qui  a  donné  l'idée  de  cette  fête, 
et  en  a  surveillé  les  préparatifs  I  "  Le  même  toast  se  répéta  aux 
banquets  qui  eurent  lieu  les  deux  années  suivantes. 

La  célébration  de  cette  fête  fut  interrompue,  à  Montréal,  par 
rinsurrection  de  1837. 

Dès  1836,  la  Saint-Jean-Baptiste  fut  célébrée  dans  plusieurs 
paroisses  du  District  de  Montréal,  notamment,  à  Saint-Denis,  à 
Saint-Benoit,  à  Boucherville,  à  Saint-Ours.  Dans  cette  dernière 
paroisse,  la  Saint  Jean-Baptiste  fut  célébrée  par  une  grande  messe. 
Ce  fut  la  première  fois,  très-probablement,  qu'une  grande  messe 
fut  chantée  à  cette  occasion  :  le  clergé,  pendant  longtemps,  ayant 
éprouvé  de  la  répugnance  à  donner  trop  d'éclat  à  la  Saint  Jean- 
Baptiste,  lorsque  personne  n'avait  raison  de  se  plaindre  de  Saint- 
Joseph  qui,  jusque-là,  avait  été  reconnu  comme  le  premier  Patron 
du  Pays.  Ce  ne  fut,  paraît-il,  qu'en  1843  ou  1844  que  l'usage 
prévalut,  enfin,  de  commencer  la  célébration  du  24  juin  par  une 
grande  messe  et  un  sermon. 

Dans  ses  commencements,  l'association  avait  une  couleur  poli- 
tique bien  marquée,  et,  dans  un  discours  prononcé  à  l'un  dejs 
premiers  banquets,  un  des  orateurs  félicite  l'association  d'avoir  fait 
choix  pour  patron  ''  du  grand  Saint-Jean-Baptiste,  qui,  il  y  a  19 
siècles,  est  venu  préparer  la  voie  à  la  réforme  morale  !" 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  célébration  de  la  Saint-Jean- 
Baptiste  fut  interrompue  à  Montréal  par  l'insurrection  de  1837,  et 
le  fondateur  de  l'association,  M.  Ludger  Duvernay,  fut  obligé  de 
prendre  le  chemin  de  l'exil.  Le  retour  de  M.  Duvernay  eut  lieu 
en  1842,  et  ce  zélé  patriote  s'occupa  aussitôt  de  réorganiser  la 
société. 

Une  première  assemblée  générale  eut  lieu  en  1843,  sous  laprési- 
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dence  de  TUon.  D.  B.  Viger,  Sir  George  Cartier  remplissant  les 
fonctions  de  secrétaire. 

Depuis  1842,  la  célébration  du  1?  i  juin  n'a  pas  été  interrompue  à 
Montréal. 

Le  père  et  le  fondateur  de  la  société  St.  Jean-Baptiste  à  Québec 
aéié  H  N.  Aubin.  Le  1G  juin  1842,  huit  jours  avant  la  fête  (un 
an  ayant  la  réorganisation  de  la  société  à  Montréal),  M.  Aubin  fai- 
sait, dans  le  fatUasque^  un  chaleureux  appel  au  patriotisme  des 
Canadiens-Français  de  Québec,  leur  disant  qu'à  Montréal,  deux 
jours  avaient  suffi  àM.Ludger  Duvernay  pour  organiser  un  banquet 
somptueux.  L'article  du  Fantasque  se  terminait  par  ces  mots  : 
"  Ceux  qui  seraient  disposés  à  célébrer  la  Saint-Jean-Baptiste,  sont 
priés  de  laisser  leurs  noms  à  ce  bureau,  d'ici  à  samedi  prochain. 
Si,  d*ici  à  ce  temps,  le  nombre  en  était  suffisant,  une  assemblée 
serait  convoquée  afin  de  nommer  un  comité,  prendre  les  souscrip- 
tions, et  s'occuper  des  autres  arrangements  nécessaires." 

Ce  chaleureux  appel  fut  entendu,  et  trois  jours  plus  tard,  le  19 
une  assemblée  préliminaire  eut  lieu  à  Thotel  de  M.  Maheux,  rue  et 
faubourg  Saint-Roch.  A  cette  assemblée,  la  société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec  fut  fondée  et  organisée. 

Le  Dr.  Bard,  fut  élu  président,  M.  N.  Aubin,  vice-président; 
MM.  J.  P.  Rhéaume  et  Huston  furent  élus  secrétaires.  Parmi  les 
personnes  présentes  à  cette  assemblée,  on  remarquait  MM.  Olivier 
Fiset,  Taché,  Cauchon,  Rowen,  F.  N.  Dérome,  Levèque,  Savard,  le 
Dr.  Tourangeau,  etc. 

Le  matin  du  24  juin,  dès  six  heures,  les  membres  de  la  société 
6aint-«1ean-Baptiste,  accompagnés  d'une  foule  de  citoyens,  se  réunis- 
saient à  l'Hôtel  de  la  Cité.  On  forma  les  rangs  et  la  procession  se 
rendit  à  l'église  à  sept  heures,  ayant  en  tète  la  "  Musique  Cana- 
dienne," qui  joua  durant  la  marche,  des  airs  du  pays.  Cette  musi- 
que était  sous  la  direction  de  M.  Sauvageau. 

En  tôte  du  cortège,  on  voyait  une  magnifique  bannière  aux  trois 
couleurs,  bleu,  blanc  et  rouge,  sur  laquelle  étaient  représentés  un 
8t.  Jean-Baptiste  et  un  castor  :  ces  emblèmes  étaient  dus  au  pinceau 
de  M.  Légaré.  Au  milieu  de  la  procession  figurait  une  autre  ban- 
nière blanche  avec  l'inscription  ;  "  Nos  Institutions,  notre  Langue 
et  nos  Lois."  *'  Outre  ces  étendards, — je  cite  le  Fantasque— on 
remarquait  six  drapeaux  des  inilu-cs  (-.-inadicnncs  (ini  ont  flL'uré 
dans  les  dernières  guerres. 

1^  messe  fut  célébrée  par  Tabbc  BaiUai>;cou,  cure  (.  ,  et 

un  sermon  éloquent  sur  la  Tempérance,  fut  dit  par  1  liiii- 

quy. 

Cette  messe  ne  fut  pai»  une  luessi?  de  la  St  Jean-Baptiste,  mais 


FÊTÉS  PATRONALES  DES  CANADIENS-FRANC.      49t 

une  messe  dite  de  Tempérance.    Il  répugnait  toujours  au  clergé 
de  laisser  détrôner  St.  Joseph. 

Après  la  messe,  la  procession  se  reforma  de  nouveau,  parcourut 
un  grand  nombre  des  rues  de  la  ville,  et  les  membres  de  l'associa- 
tion se  séparèrent  aux  cris  de  :  "  Vive  la  Reine  1  Vive  Jean- 
Baptiste  !  " 

Le  soir,  il  y  eut  à  l'Hôtel  de  la  Cité,  un  banquet  de  deux  cents 
personnes.  Au  nombre  des  invités;  l'Hon.  E.  E.  Caron,  maire  de 
Québec,  l'Hon.  John  Nelson  et  M.  Aylwin. 

Durant  le  banquet,  la  "  Musique  Canadienne"  fit  entendre  ses 
airs  les  plus  patriotiques,  et  des  toasts  innombrables  furent  proposés 
et  bus  avec  tous  les  honneurs.  Il  y  eut  une  véritable  avalanche 
de  discours  :  parmi  les  plus  chaleureux  on  remarque  ceux  du 
Président,  du  Maire,  de  MM.  Cauchon,  Belleau,  Chauveau,  Aylwin, 
Etienne  Parent,  Auguste  Soulard,  et  Derome. 

On  sortit  de  table  à  11 J  hs. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  aujourd'hui,  de  voir  un  banquet  se  ter- 
miner à  pareille  heure  ;  mais  cela  s'explique.  En  premier  lieu,  le 
24  juin  de  l'année  1842,  était  un  vendredi,  et  le  repas  fut  rigoureu- 
sement servi  en  maigre.  Ensuite,  malgré  le  nombre  prodigieux 
de  toasts  qui  furent  proposés  et  bus,  chacun  s'en  retourna  chez  soi 
à  jeûn^  ne  ressentant,  au  dedans  de  lui-môme,  d'autre  chaleur  que 
celle  qui  pouvait  être  occasionnée  par  l'ardeur  du  plus  brûlant 
patriotisme.  En  effet,  on  ne  but  autre  chose,  à  ce  banquet  mémo- 
rable, que  de  l'eau  froide,  des  limonades,  de  la  bière  de  gingembre, 
et  de  la  sapinette  !  Toutes  ces  liqueurs  étaient  connues,  à  cette 
époque  de  zèle  et  d'abnégation,  sous  le  nom  de  liqueurs  de  tempé- 
rance. 

En  rendant  compte  de  ce  fait  phénoménal,  le  Canadien  s'écriait  : 
"  et  l'on  s'est  amusé  aussi  bien,  mieux  peut-être,  que  si  le  vin  eût 
ruisselé  sur  la  table." 

Le  lendemain  de  cette  solennité,  la  société  Saint-Jean-Baptiste 
prenait  rang  avec  les  autres  sociétés  nationales  de  la  ville,  dans  le 
cortège  qui  alla  à  la  réception  de  Sir  Charles  Bagot. 

Cependant,  la  célébration  de  la  Saint-,Iean-Baptiste  n'avait  pas 
été  du  goût  de  tout  le  monde.  La  Gazette  de  Québec  fort  méticuleuse' 
alors,  trouva  à  redire  aux  couleurs  qu'avait  cru  devoir  choisir  la 
la  société  :  vert,  blanc  et  rouge.  C'est  un  drapeau  tricolore,  disait 
la  Gazette^  un  insigne  révolutionnaire.  Le  Canadien.,  dans  un 
article  très-modéré  et  d'une  prudence  extrême,  répliqua  que  le 
pavillon  tricolore  français  était  bleu,  blanc  et  rouge,  et  dans  le 
tricolore  delà  société  Saint-Jean-Baptiste  il  y  avait  absence  complète 
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du  bleu.  Il  ajoutait  que  la  signification  de  ces  trois  couleurs 
réunies  était:  Foi,  Espérance  et  Charité. 

Les  emblèmes  dislinctifs  des  membres  de  la  société  SaiiU-Jeau- 
BaptUle  sont  :  un  castor  entouré  d'une  guirlande  de  feuilles 
d'érable  avec  cette  épigraphe  :  ^'  Nos  Institutions,  noire  Langue  et 
no6  Lois.** 

J'ai  fait  quelques  tentatives  pour  retrouver  l'origine  de  ces  emblè- 
mes; mais  comme  me  Técrit  M.  Gérin  Lajoie,  à  qui  je  suis  rede- 
Table  de  plusieurs  renseignements  consignés  dans  cette  notice  :  **  il 
eai  bien  difficile  de  préciser  l'origine  des  coutumes  et  des  usages 
populaires,  lors  môme  que  cette  origine  ne  remonte  pas  bien 
bauu" 

En  effet,  ces  choses  là  naissent  on  ne  sait  où,  ni  comment,  ni 
pourquoi  ;  elle  n'ont  pas  l'air  de  s'inventer  ni  de  se  découvrir  ; 
elles  se  font  toutes  seules. 

Voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir. 

Aux  premiers  banquets  qui  eurent  lieu  à  Montréal,  la  salle  du 
festin  "  était  décorée  [Minerve  du  temps)  de  bouquets,  de  fleurs,  et 
de  feuillages  disposés  en  festons.  Parmi  ceux-ci  on  remarquait,  un 
faisceau  de  branches  cT érable  chargées  de  feuilles. 

Au  banquet  du  24  juin  1836,  le  Président  de  la  société  M.  D.  B. 
Viger  dit,  en  parlant  de  l'érable  :  "  cet  arbre  qui  croit  dans  nos 
valons,  sur  nos  rochers,  d'abord  jeune  et  battu  par  la  tempête, 
languit,  en  arrachant  avec  peine  sa  nourriture  du  sol  qui  le 
produit;  mais  bientôt  il  s'élance,  et,  devenu  grand  et  robuste, 
brave  les  orages,  et  triomphe  de  l'aquilon  qui  ne  saurait  plus 
l'ébranler.  L'érable,  c'est  le  roi  de  nos  forAts,  c'est  VembUme  du 
peuple  Canadien  !  " 

Quelques  mois  plus  tard,  le  Canadien  changeait  sa  vignette  (qui 
représentait  un  laboureur  se  reposant  près  de  sa  charrue  et  de  ses 
bœufs)  et  adoptait  comme  emblème  la  feuille  d'érable  et  le  castor. 
"  Ce  frontispice,  disait  le  Canadien^  n'a  guère  besoin  d'explications  ; 
les  emblèmes  qu'il  renferme  sont  tous  faciles  à  comprendre.  1^ 
princi|>al,  la  feuille  d'érable  a  étéy  comme  on  sait^  adopté  comme 
emblème  du  Bas-Canada^  de  môme  que  la  rose  est  celui  de  l'Angle 
terre,  le  chardon,  celui  de  l'Ecosse  et  le  trèfle,  celui  de  l'Irlande. 

Cette  citation  semblerait  faire  croire  que  la  feuille  d'érable 
wnait  d*élre  adoptée  comme  l'emblôme  des  Canadiens-Français. 

Q  "s  pas  qu'il  en  soit  fait  mention  dans  la 

deb'     ,  _  iL'S  qui  ont  eu  lieu  à  Montréal,  ni  avant. 

BêUce  la  rignelta  du  Canadien  qui  aurait  donné  à  la  société  Saint- 
4ean.Baptitte  l'idée  de  l'ajouter  à  ses  insignes  " 


} 
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L'épigraphe  "  Nos  institutions,  notre  langue  et  nos  Lois  "  est 
due,  je  crois,  à  M.  Etienne  Parent. 

La  petite  anecdote  suivante,  que  je  dois  à  M.  Etienne  Parent 
fera  voir  mieux  que  toutes  les  dissertations  possibles,  l'idée  mère 
qui  a  suggéré,  probablement,  à  M.  Duvernay,  la  pensée  d'adopter 
Saint  Jean-Baptiste  comme  premier  patron  du  pays. 

A  l'époque  de  la  guerre  de  1812,  un  officier  anglais,  ayant  à 
appeler  les  rôles  des  miliciens  et  voyant  qu'un  très»grand  nombre 
répondaient  au  nom  de  Jean-Baptiste,  s'écria  :  D.,..nd  they  are  ait 
Jean-Baptiste  I  A  partir  de  là,  ce  fut  la  façon,  parmi  les  militaires 
d'appeler  tous  les  Canadiens-Français,  Jean-Baptiste. 

Un  dernier  trait  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  au  banquet  de 
1835,  une  des  santés  proposées  fut:"i4  Josephte  femme  de  Jean- 
Baptiste  !  " 

Hubert  LaRue. 


Dans  son  excellente  étude  sur  nos  fêtes  nationales,  le  Dr.  Larue 
a  parfaitement  raison  de  dire,  en  parlant  de  l'origine  des  emblèmes 
de  la  Société  St.  ,1  ean-Baptiste,  que  souven  t  ces  choses  là  naissent  on 
ne  sait  où,  ni  comment,  ni  pourquoi. 

L'emploi  du  castor  comme  symbole  du  Canada  ou  de  l'élément 
canadien  me  paraît  remonter  assez  loin. 

Avant  1830,  le  commandeur  Viger  l'avait  mis  dans  les  armes  de 
la  ville  de  Montréal  :  il  l'avait  aussi  dessiné  comme  support  dans 
un  écusson  de  fantaisie  qu'il  s'était  fait  vers  1815. 

On  voit  le  castor  dans  les  vignettes  de  l'Histoire  de  la  Nouvelle 
France  de  Charlevoix. 

Sur  la  médaille  que  Louis  XIV  fit  frapper  pour  rappeler  la 
défaite  de  Philipps  devant  Québec,  en  1690,  un  castor  s'avance 
timidement  vers  une  femme  qui  trône  avec  majesté,  sur  les  trophées 
enlevés  à  l'ennemi  :  figure  symbolique  de  la  nouvelle  et  de  l'an- 
cienne France. 

C'est  probablement  M,  de  Fontenac  qui  donna  au  grand  Roi 
l'idée  de  représenter  ainsi  sa  colonie  naissante.  Son  Honneur  le 
juge  Beaudry  me  communique  l'extrait  suivant  de  la  correspon- 
dance de  M.  de  Frontenac,  qui  écrivait  le  13  oct.  1673  au  ministre 
des  colonies  : 

"  C'est  à  quoi,  Mgr.,  vous  aviserez,  s'il  vous  plait,  comme  aussi 
*'  aux  livres  et  aux  armes  que  le  Roy  voudra  donner  à  la  ville  de 
'■'■  Québec  :  Je  croyais  que  les^^fleurs  de  lys  sans  nombre,  au  chef 
*'  d'or,  chargé  d'un  castor  de  sable  luy  conviendrait  assez  bien  avec 
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**  deux  originaux  pour  supporter,  et  le  bleu  et  le  blanc  pour  les 
^  liTTées  de  la  Tille.  J'attendrai  sur  cela  les  ordres  de  Sa  Majesté 
^  et  les  vôtres.  ** 

Je  ne  sais  si  Québec  eût  jamais,  sous  le  gouvernement  français, 
des  armes  particulières  ;  mais  la  Nouvelle-France  et  les  autres 
colonies  françaises  de  rAmérique,  aussi  tard  que  1736^  portaient 
comme  la  mère-patrie  trois  fleurs  de  lys  d'or, 

H.  A.  B.  Verreau. 


A  propos  de  Tintéressant  article  du  Dr.  Hubert  LaRue,  je  désire 
soumettre  quelques  notes  et  observations,  que  j'ai  par  hazard 
recueillies  sur  le  môme  sujet. 

La  première  mention  que  je  connaisse  de  la  fête  de  la  SaiiilJean, 
en  ce  pays,  est  d'une  date  de  dix  années  antérieures  à  celle  que 
donne  le  Dr.  LaRue.  On  la  trouvera  dans  la  Relation  de  1636, 
page  38,  colonne  1ère,  où  il  est  dit  que  cette  année  on  tira  le  canon 
aux  Trois-Rivières  pour  chômer  la  fête  de  la  Saint  Jean  ;  nne  anec- 
dote est  attachée  à  ce  fait  ;  elle  se  rapporte  à  l'idée  superstitieuse 
que  les  sauvages  entretenaient  sur  refficacité  du  bruit  des  armes-à- 
feu  pour  détruire  les  maladies  du  corps  humain. 

Quant  à  la  fêle  en  elle-même,  en  parler  n'est  pas  difficile,  puisque 
c'est  de  l'histoire  écrite  et  connue  depuis  longtemps. 

Dans  les  provinces  bretonnes,  la  St.  Jean  paraît  avoir  été  chômée 
depuis  que  le  christianisme  y  a  pénétré. 

Les  anciens  Gaulois,  comme  tous  les  peuples  de  l'antiquité  avaient 
des  réjouissances  publiques  pendant  lesquelles  ils  allumaient  des 
feux  sur  les  hautes  terres,  les  montagnes  et  le  bord  de  la  mer.  Les 
habitants  du  pays  de  Galles,  qui  aujourd'hui  encore,  peuvent  con- 
verser dans  la  langue  des  Bas-Bretons  et  s'entendent  avec  ceux-ci, 
ont  conservé  pareillcmont  l'habitude  d'allumer  des  feux  de  joie  à 
la  Saint^ean. 

L'on  ne  songe  piis  assez  généralement  jusqu'à  quel  point  les 
coutumes  et  les  traditions  d'un  peuple,  môme  petit,  môme  oublié, 
sont  tenaces.  Le  cas  qui  nous  occupe  ici  est  remarquable.  Voici 
une  cérémonie  de  l'antiquité  que  l'église  a  transformée,  d'un  côté 
en  fête  religieuse,  et,  de  l'autre  côté,  à  défaut  diT  sentiment  reli- 
gieux, la  môme  coutume  se  conserve  par  l'esprit  inné  chez  tous  les 
peuples. 

Je  me  rappelle  avoir  lu  dans  le  Journal  pour  Tous  un  article 
accompagné  d*une  gravure  représentant  les  paysans  bretons  de 
DOtre  époque  dansant  en  rond,  en  plein  air  autour  des  feux  de  la 
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Saint-Jean.  Ce  jour  là,  les  jeunes  fiancés  qui  doivent  se  marier 
dans  l'année  suivante  sautent  par  couple,  garçon  et  fille  se  tenant 
par  la  main,  par  dessus  les  tisons  enflammés  que  l'on  dispose, 
d'espace  en  espace  sur  la  place  de  dance. 

Ne  craignons  pas  de  nous  tromper  en  supposant  que  les  premiers 
colons  canadiens  emportèrent  avec  eux  en  ce  pays,  la  coutume  de 
fêter  la  St.  Jean.  Mais  il  me  semble  que  les  allures  par  trop  mon- 
daines qu'on  se  plaisait  à  prêter  à  cette  démonstration  lui  ont  valu 
de  ne  pas  avoir  été  acceptée  par  le  Clergé.  Il  devait  être  en  effet 
bien  difficile  de  métamorphoser  en  solennité  religieuse  une  journée 
marquée  depuis  des  siècles  par  les  bruyants  et  peu  scrupuleux 
ébats  de  la  foule. 

Je  suppose  donc  que,  dans  la  pensée  de  ses  fondateurs,  en  1624, 
la  St.  Joseph  devait  finir  par  remplacer  la  Saint-Jean. 

St.  Joseph,  nommé  premier  patron  du  Canada,  n'a  pas  cessé, 
depuis  1624  jusqu'à  1870,  d'être  honoré  comme  tel.  Cependant,  la 
fête  populaire  de  la  Saint-Jean  d'autrefois, —  subsista  encore  parmi 
le  peuple.  Est-ce  parce  que  la  St.  Joseph  fut  acceptée  comme  fête 
purement  religieuse  et  que  le  peuple  ne  voulut  y  mêler  rien  de 
profane  ?  Est-ce  parce  que  le  19  mars,  temps  de  la  fonte  des  neiges 
et  très-souvent  du  carême,  ne  saurait  lutter  avec  le  brillant  24  juin, 
l'un  des  jours  du  solstice  d'été  î  Toujours  est-il  que  la  St.  Joseph 
resta  fête  religieuse  avant  tout  et  que  la  St.  Jean  resta  ce  qu'elle 
était,  une  fête  populaire. 

Il  y  aurait  une  infinité  de  choses  curieuses  à  mettre  au  jour  tou- 
chant les  fêtes  publiques  qui  ont  existé  plus  ou  moins  longtemps 
chez  nous.  Quelqu'un  a-t-il  parlé  de  la  St.  Louis  qui  eut  la  ville  de 
Québec  pour  centre,  et  qui  après  une  dizaine  d'années  d'existence, 
s'éteignit,  vers  1834,  à  l'approche  des  troubles,  au  moment  où  Mr. 
Duvernay  fondait  la  société  St.  Jean-Baptiste  ?  Les  membres  de 
la  Saint  Louis  d'abord  presque  tous  de  la  classe  commerciale,  et 
par  la  suite  se  recrutant  purmi  les  artisans  et  les  entrepreneurs  du 
faubourg  St.  Roch.  professaient  une  foi  politique  et  nationale  hos- 
tile à  l'administration  anglaise. 

D'ailleurs,  la  Saint  Jean-Baptiste  réveilla  chez  les  Canadiens  des 
ouvenirs  puissants,  car,  je  le  répète,  la  Saint  Jean-Baptiste  était 
l'un  des  beaux  jours  que  nos  ancêtres  aimaient  à  célébrer.  L'habi- 
leté de  M.  Duvernay  se  montre  dans  le  choix  qu'il  fit  de  ce  patron 
et  qui  assura  par  ce  moyen  une  longue  existence  à  la  société  qu'il 
avait  fondée. 

Dans  le  comté  de  Terrebonne,  la  Saint  Louis,  fête  patronale  des 
derniers  roi  de  France,  donnait  lieu  à  une  importante  foire  aux 
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cheraux  dont  il  reste  encore  des  traces.    C'était  roccasion  d'une 
série  de  fêtes  qui  duraient  trois  et  quatre  jours. 

Naturellement,  la  Saint-Louis  a  dû  être  favorisée  par  la  noblesse 
canadienne  qui  tenait  à  la  Cour  de  France  par  ses  titres  et  par  ses 
liaisons  de  famille  ;  mais  le  peuple  canadien  qui  est  resté  breton, 
ii*a  jamais  mis  ce  jour  au  niveau  de  sa  fête  par  excellence  la  St. 
Jean. 

M.  le  Dr.  LaRue  parle  aussi  des  féus  de  paroisse  et  il  dit  qu'elles 
ont  été  abolies,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  par  Mgr.  Signai. 
Je  me  permettrai  cependant  de  dire  que  l'abolition  de  ces  sortes 
de  réjouissances  publiques,  qui  dégénéraient  fréquemment  en  satur- 
nales, était  commencée  près  d'un  siècle  avant  Mgr.  Signai 

Il  est  certain  que  la  fête  de  la  paroisse  a  été  dès  le  commence- 
ment de  la  colonie,  le  pendant  de  celle  de  St.  Jean,  avec  cette  diffé- 
rence que,  sous  prétexte  de  fêter  la  première,  des  paroisses  entières 
se  voisinaient  et  festoyaient,  à  bouche  que  veux-tu. 

En  1 749,  Mgr.  de  Pontbriand  abolit  les  fêtes  de  deux  villages, 
que  je  ne  nommerai  pas,  car  le  motiva  de  sa  décision,  que  j'ai  sous 
les  yeux,  n'est  pas  du  tout  flatteur  pour  les  paroissiens  dont  il  s'agit 

Lorsque  vers  1803  ou  1804,  Mgr.  Denaut  supprima  la  fête  de 
Beauport,  Ton  sait  le  tapage  qui  en  résulta  ;  une  insurrection  en 
règle  eut  lieu  dans  une  partie  de  la  paroisse,  et  le  tout  unit  par  juge- 
ment du  tribunal  judiciaire. 

Ainsi,  au  fur  et  à  mesure  que  l'occasion  s'en  présentait,  nos 
Evéques  abolissaient  les  fêtes  de  paroisses,  et  c*est  Mgr.  Signai, 
monté  sur  le  siège  épiscopal  en  1833,  qui  y  porta  la  dernière  main. 

Benjamin  Sulte. 


SPENCER  WOOD 

LA  RÉSIDENCE  DE  NOTRE  GOUVERNEUR,  SIR  N.  F.  BELLEAU. 


"  J'aime  les  nobles  parcs  aux  arbres  réguliers, 
Comme  on  en  voit  hélas  !  plus  guère  qu'en  gravure, 
Avec  de  la  charmille  et  de  grands  escaliers 
Montés  et  descendus  par  des  gens  en  parure." 

Emile  Augibb. 


Le  plus  beau  domaine  de  Sillery,  l'on  peut  dire,  du  Canada,  est, 
sans  contredit,  Spencer  Wood.  Il  a  pris  ce  nom  au  temps  où  l'hon. 
H.  M.  Perceval,  percepteur  impérial  des  douanes,  à  Québec,  l'habi- 
tait,— c'est-à-dire  de  1815  à  1830.  Avant  cette  date,  cette  résidence 
était  connue  sous  le  nom  de  Powell  P/ace,  d'après  le  général  anglais 
Powell,  qui  y  résidait.  Comme  bien  des  royales  villas  de  France  et 
d'Angleterre,  Spencer  Wood  a  eu  ses  périodes  de  splendeur  et  ses 
années  de  décadence. 

En  référant  aux  œuvres  du  poëte  anglais  Kidd,  publiées  en  1830, 
on  voit  que,  du  temps  de  l'hon.  M.  Perceval,  Spencer  Wood,  qu'il 
avait  nommé  ainsi  d'après  l'hon.  Spencer  Perceval,  homme  d'Etat 
en  Angleterre,  et  son  parent,  sinon  son  protecteur,  on  s'aperçoit, 
disons-nous,  que  Spencer  Wood  était  en  renom  pour  ses  paysages, 
— Kidd  y  consacre  un  poëme  entier.  ^ 

1  Spencer  Wood.— (Extracted  fromKidd's  Poems — 1830). 

Through  thy  green  groves,  aud  dftep  receding  bowers, 
Loved  Spencer-Wood  !  how  often  hâve  I  strayed, 

Or  mused  away,  the  calm,  unbroken  hours, 
Beneath  some  broad  oak's  cool,  refreshing  shade. 

oZ 
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Spencer  Wood  contient  maintenant  quatre-vingts  acres  de  terre, 
qui  8*étendent  en  pelouse  verte  jusqu'à  la  cime  du  cap.  Aux  jours  de 
sa  plus  grande  splendeur,  quand  M.  H.  Atkinson,  riche  négociant 
de  Québec,  le  possédait,  cette  demeure  comprenait  la  propriété 
avoisinante,  Spencer  Grange  ;  son  étendue  était  d'au  moins  cent 
Tingt  acres. 

Les  galeries  de  peinture,  objets  d'arts,  statues,  fontaines,  jar- 
dins d'hiver,  serres  à  raisins,  serres  à  fruits  exotiques  de  Spencer 

Thare.  not  a  5onnd  dislurbed  ihe  tranquil  scène, 

6av«-  humraings  of  ihe  roving  bee, 

That  q  - '«l  o'er  ihe  lufled  green, 

Orwhere  Uie  ^uirrel  played  from  Iree  to  tree. 

An<ï  T  li.vo  iMiusiHi  beside  Ihat  dimpling  stream, 

wly  winds  Ihy  beauteous  groves  among, 
T.  .-  hrea&t  retired  tho  sun's  last  beam, 

And  «vcry  bird  had  ceased  ils  vesper  song. 

The  b!r  '  -  -  --hours  of  ihose  classic  days, 
Thr  1  ihe  hreathings  of  tho  slender  reed, 

Firtt  b......    ^ ..  .cd  with  Arcadia's  praiso, 

Might  well  be  pictured  in  ihis  sheltered  mead. 

And  blest  were  thoso  who  found  a  happy  home 
In  Ihy  loved  shades,  without  one  throb  of  care — 

No  murmures  heard,  save  from  the  distant  foam, 
Thaï  rolled  in  columns  o'er  the  great  Chaudière.  * 

And  I  havft  watched  the  moon  in  grandeur  rise, 

Ahove  tho  tinted  maple's  leafy  breaf?l, 
And  take  her  brillant  path-way  througli  the  skies, 

Till  halfthe  world  seeraed  lulled  in  peaceful  rest. 

Oh  !  thèse  were  hours.  whose  soft  enchanting  spell 
Came  o'er  the  heart,  in  thy  grove's  deep  recess. 

Where  e'en  poor  Shenstone  might  hâve  loved  to  dwell, 
Enjoying  the  pure  cahn  of  happiness  ! 

But  soon,  how  snon,  a  (iiiïerent  scène  I  trace, 
Where  I  bave  wandered,  or  ofl  musing  stood  :— 

And  ihose  whose  checring  looks  enhanced  the  place, 
No  more  sliall  smile  on  thee,  lono  Spencer  Wood  !  f 

'  *'  The  FaUs  of  the  Chaudière  are  about  nine  miles  from  Québec,  on  the  South 
Shoro  of  the  St.  Laurence,  und  for  beauty  and  romotic  sconcry,  perhaps  not 
•urpatsed  in  ail  America.  They  are  not  so  magniiicont  as  Niagara,  but  cerlainly 
t$r  iDora^ciurM<4uo." 

f      ~  rUie  niost  beaut  in  Lower  Canada,  and  tho  prop<«rty 

(18'^  t».  Micimel  Hf:  il,  who  resided  therowith  his  acroiii- 

plishea  ««iiiiiv  .  >^  iiuse  pohslie<l  an  ullivaled  minds,  renderod 

to  SwwcEa-WooD.doubly  iulerestin,  ands  and  gravel  walksaiv 

laid  oui,  iutaraperted  wiUiagreat  . ^  .,.  1...C  ..in,,tod  by  the  hand    . 

Tb«  toanafT  it  tltogaUiar  magniticetit,  and  pa  lowards  the  east  when)  tho 

gi«tt  piwpâcaaoverhang  \Voire'8(:ove.   T)i  ,  i.ice  haa  darivod  ils  na  lo 

Irom  taat  haro.  Hritish  lroo|)t,  uobly  asctinded  its  frowning  cliiïs.on 

tha  oigbt  of  Ux  •  y),  and  took  poaaaaaion  or  Uie  Plains  of  Auraham." 

— (Ai^AM  Ki0t>— IbJO.; 
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TVood,  faisaient  radmiralion  de  tous  les  étrangers.  Non  satis- 
fait des  serres  déjà  construites  autour  de  son  petit  château,  M. 
Atkinson,  éleva  à  grands  frais  pour  les  espèces  tropicales  une  nou- 
velle serre  de  100  pieds,  sur  la  partie  ouest  de  Spencer  Wood,  à 
■Spencer  Grange,  qu'il  venait  de  fonder.  Au  moyen  de  dalles  de  fer 
recouvertes  de  tuilles,  il  réussit  à  donner  à  la  légère  couche  de 
terre  superposée,  une  chaleur  constante  de  80°  à  90°,  en  introdui- 
sant l'eau  chaude.  Lorsque  la  température  au  dehors  était  à  40°  au 
dessous  de  zéro,  que  l'ouragan  sévissait,  que  les  froids  atroces  de 
janvier  assombrissaient  la  nature  entière,  l'intérieur  de  la  serre  éta- 
lait à  l'œil  ébloui,  des  massifs  de  verdure,  des  bosquets  parfumés- 
où  l'oranger,  l'amandier,  le  figuier,  l'ananas,  le  laurier  exhibaient 
leurs  fruits  d'or  ou  empourprés.  Nous  nous  rappelons  encore  avoir 
vu  à  un  des  banquets  de  Lord  Elgin  un  ananas  monstrueux  exha- 
lant un  parfum  exquis,  offert  en  don  au  noble  comte  par  le  proprié- 
taire de  Spencer  Wood.  Le  plus  grand  triomphe  de  l'habile  jardinier 
de  M.  Atkinson,  M.  Lowe,  fut  d'avoir  conduit  à  maturité  une  banane 
<(musa  cavendishûui)  pesant  90  Ibs.  Celle  produite  en  Angleterre  par 
le  célèbre  horticulteur  sir  John  Paxton,  ne  pesait  que  112  Ibs.  On 
trouva  si  étrange,  un  tel  résultat  dans  le  climat  hyperboréen  de 
Québec,  qu'un  dessin  en  fut  envoyé  et  inséré  avec  un  compte 
rendu  dans  Vlllustrated  News  de  Londres. 

A  d'autres  temps,  c'était  des  surprises  adroitement  ménagées.  Il 
y  avait  une  fleur  exotique,  qui  n'était  en  floraison  que  tous  les 
"Cinq  ans  et  dont  la  détonation,  se  faisait  entendre  au  moment  où 
elle  s'épanouissait  comme  un  coup  de  fusil,— objet  d'intérêt  pour 
les  convives. 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  examiner  toutes  les 
merveilles  d'art  que  l'habile  M.  Lowe  savait  créer. 

Le  jardin  de  Spencer  Wood  est  décrit  à  la  page  341  de  London's 
Encyclopedia  of  Gardening  et  dans  le  Gardener's  Magazine  pour  1837, 
publiés  à  Londres.  Mais,  si  fontaines,  statues,  tableaux  et  serres  ont 
disparu,  les  ravissants  paysages,  les  pittoresques  points  de  vue  exis- 
tent encore.  On  y  admire  un  réseau  d'avenues,  ombragées  par  des 
chênes  séculaires,  des  grands  pins*,  de  verdoyants  érables.  L'histo- 
rique ruisseau  St.  Denis,  par  où  Wolfe  atteignit  les  hauteurs 
d'Abraham,  borne  le  domaine  à  l'est,  tandis  que  le  ruisseau  Belle 
Borne,  du  temps  de  M.  Afkinson,  était  la  ligne  de  démarcation 
entré  Spencer  Wood  et  Woodfleld,  maintenant  la  résidence  de  M. 
J.  Gibb,  et  en  1731,  la  villa  de  l'évêque  Dosquet,  qui  lui  donna  le 
nom  de  Samos. 

L'extrémité  est  en  est  ornée  d'un  petit  cap,  où  l'on  a  érigé  un  Belvé- 
dère, et  la  pointe  ouest  est  également  couronnée  d'un  vide-bouteilles 
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De  ces  deux  endroiU,  Ton  obtient  des  points  de  vue  ravissants  ; 
mais  laissons  à  un  grave  historien,  (l*abbé  Ferla nd),  la  tâche  de 
nous  parler  de  ce  paysage  de  Sillcry  si  bien  décrit  dans  ses  notes 
sur  Sillery  : 

"  Une  carte  de  Québec,  par  Champlain,  marque  è.  environ  une 
lieue  au-dessus  de  la  ville  naissante  une  pointe  qui  s'avance  dans  le 
Saint  Laurent,  et  qui  est   désignée  comme  étant  fréquemment 
habitée  par  les  sauvages.   Plus  tard,  elle  reçut  le  nom  de  Puiseaux, 
du  premier  possesseur  du  fief  Saint-Michel,  qu'elle  borne  au  sud- 
ouesL    Aujourd'hui,  sur  la  Pointe-à  Puiseaux,  se  trouve  la  jolie 
église  de  Saint-Colomb,  environnée  d'un  village.    De  ce  point  Ton 
jouit  d'une  des  plus  belles  vues  qu'offrent  les  environs  de  Québec. 
Vis^-vis  est  la  côte  de  Lauzon,  avec  sa  rivière  Bruyante^  ses  nom- 
breux vaisseaux,  le  terminus  du  chemin  de  fer  du  Grand-Tronc, 
les  villages  et  les  églises  de  |Notre-Dame  de  Lé  vis,  de  Saint-Jean 
Chrysostôme  et  de  Saint-Romuald.    A  droite  et  à  gauche,  le  fleuve 
se  déroule  sur  une  longueur  de  douze  à  quinze  milles,  sans  cesse 
sillonné  par  les  vaisseaux  qui  arrivent  au  port  de  Québec  ou  qui  en 
partent    Vers  l'est  le  tableau,  fermé  à  plus  de  douze  lieues  par  le 
Cap  Tourmente  et  par  les  hauteurs  cultivées  de  la  Petite  Montagne 
et  de  Saint-Ferréol,  présente  successivement  la  côte  de  Beaupré, 
les  verdoyants  coteaux  de  l'île  d'Orléans,  le  cap  aux  Diamants  cou- 
ronné de  sa  citadelle  et  ayant  à  ses  pieds  une  forêt  de  mâts  ;  les 
plaines  d'Abraham,  les  foulons  avec  tout  le  mouvement  du  com- 
merce de  bois,  Spencer-Wood  et  la  résidence  vice-royale,  l'Anse 
Saint-Michel  se  courbant  gracieusement  depuis  la  côte  de  Wolfe 
jusqu'à  la  Pointe-à-Puiseaux.    Autour  de  ces  lieux  se  rattachent  les 
souvenirs  historiques  les  plus  intéressants  de  l'Amérique  du  Nord  : 
le  contact  de  la  civilisation  française  avec  la  barbarie  des  indi- 
gènes ;  la  luttes  de  deux  puissantes  nations  pour  la  souveraineté  du 
Nouveau-Monde  ;  un  épisole  important  de  la  révolution  qui  a  créé 
la  puissante  république  des  Etats-Unis  :  voilà  les  grands  mouve- 
ments qui  ont  tour-à-tour  agité  ce  théâtre  resserré.    Partout  vous 
y  trouverez  l'empreinte  des  pas  de  quelque  personnage  remarqua- 
ble dans  l'histoire  de  l'Amérique  :  Jacques-Cartier,  Champlain, 
Frontenac,  Laval,  Phipps,  d'Iberville,  Wolfe,  Montcalm,  Arnold, 
Montgoinery  ont  tour-à-tour  foulé  quelque  coin  de  cet  espace.  Tout 
près  d'ici,  dans  l'Anse  Saint-Michel,  M.  de  Maisonne\ive  et  made- 
moiselle Mance  passèrent  leur  premier  hiver  en  Canada,  avec  la 
colonie  qui  sous  leur  conduite  allait  fonder  Montréal.    Si  l'on  se 
tourne  vers  l'ouest,  la  vue,  quoique  moins  étendue,  rappelle  encore 
de  glorieux  souvenirs.  Là, au  détour  du  Cap-Rouge,  Jacques-Cartier 
établit  ses  quartiers,  la  seconde  fois  qu'il  hiverna  sur  les  bords  du 


» 


SPENCER  WOOD.  501 

^Saint-Laurent.  Roberval  le  remplaça,  au  même  lieu,  à  la  tête  de 
sa  colonie  éphémère.  Près  de  l'embouchure  de  la  rivière  Chau- 
dière se  dressaient  les  tentes  des  Abénakis,  des  Etchemins,  des 
Souriquois,  lorsque  des  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre,  ils  venaient 
fumer  le  calumet  de  paix  avec  leurs  frères  les  Français  ;  la  rivière 
Chaudière  était  alors  le  grand  chemin  qui  reliait  leur  pays  au 
Canada. 

"  Plus  près  de  la  Pointe-à-Puiseaux  est  l'Anse  de  Sillery  où  les 
^Jésuites  réunirent  les  Algonquins  et  les  Monlagnais  qui  voulaient 
se  convertir  au  christianisme,  et  formèrent  une  réduction  floris- 
sante. De  là  les  lumières  de  la  foi  étaient  portées  par  les  néophy- 
tes au  sein  des  plus  profondes  forets;  là  venaient  s'exercer  pour 
leurs  missions  lointaines  les  apôtres  qui  se  préparaient  à  annoncer 
la  bonne  nouvelle  au  pays  des  Hurons,  aux  bords  du  Mississipi  ou 
sur  les  côtes  glacées  de  la  Baie  d'Hudson.  De  là,  le  P.  Druillètes 
partait  pour  aller  porter  quelques  paroles  de  paix,  de  la  part  des 
•chrétiens  de  Sillery,  aux  Abnaquiois  de  Kennebecki  et  aux  puri- 
tains de  Boston.  Près  de  ce  lieu,  le  Frère  Liégeois  était  massacré 
par  les  Iroquois,  et  le  P.  Poucet  fait  prisonnier  et  amené  par  les 
barbares." 

C'est  au  milieu  de  cette  grandiose  nature  et  sur  ce  terrain  clas- 
sique de  notre  histoire,  que  s'élève  le  château  de  Spencer  Wood, 
•certainement  peu  remarquable  sous  le  rapport  de  l'architecture, 
mais  ayant  toutes  les  conditions  de  confort  voulues. 

Voilà  le  charmant  site  que  la  munificence  du  gouvernement 
4'Ottawa  assure  à  notre  Lieut-Gouverneur,  loin  des  miasmes  délé- 
tères de  la  cité  :  tout  en  épargnant  à  la  Province  une  somme  de 
.$50,000. 

Quand  le  fastueux  comte  d'Elgin  y  tenait  ses  levers,  il  était  loin 
de  prévoir  lui,  que  parmi  ses  successeurs,  y  trônerait  un  gouverneur 
d'extraction  française,  car  l'on  était  alors  d'avis  que  Vaudreuil  avait 
pour  toujours  clos  l'illustre  phalange  des  Champlain,  des  Mont- 
magny,  des  Frontenac,  des  Longue uil,  des  LaGallissonière,  des 
Vaudreuil,  en  Canada. 

L'hôte  de  céans  est  donc,  maintenant,  un  Canadien-Français 
'Offrant  l'hospitalité  de  son  château  à  Son  Altesse  Royale,  le  fils  de 
•notre  Souveraine,  le  prince  Arthur. 

Spencer  Wood  avait  aussi  ses  fêtes  champêtres  en  1809,  au  temps 
de  Sir  James  Craig  ;  la  parole  est  à  l'auteur  des  "  Anciens  Cana- 
diens "  : 

''  Dès  huit  heures  et  demi  du  matin,  par  une  belle  journée  du 
mois  de  juillet,  je  dis  une  belle  journée,  car  pendant  trois  années 
•consécutives  le  soleil  le  plus  brillant  éclaira  ces  belles  fêtes,  l'élite 
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de  la  société  laissait  Québec  pour  se  rendre  à  Tin vi talion  de  sir 
James  Craig.  Arrivés  à  Powell-place,  les  convives  descendent  de 
voiture  sur  la  voie  royale,  et  s'enfoncent  dans  la  forùt  en  suivant 
un  sentier  qui,  après  maints  détours,  vous  conduit  à  un  charmant 
cottage  ayant  vue  sur  le  magnifique  SaintrLaurent  qui  semble 
surgir,  tout  à  coup,  des  bosquets  qui  le  couronnent.  Des  tables  de 
quatre  de  six  et  de  huit  couverts  chacune  sont  dressées  en  face  du 
cottage,  sur  une  immense  plateforme  de  madriers  polis  qui  servira 
ensuite  de  salle  de  danse  en  plein  air. 

"  Au  fur  et  à  mesure  que  les  convives  arrivent,  ils  forment  une 
petite  société  pour  déjeuner  en  famille.  Je  dis  en  famille,  car,  à 
part  un  aide^e^amp  qui  fait  les  honneurs  aux  principaux  person- 
nages, et  à  part  les  servants,  rien  ne  vient  troubler  les  petits  grou- 
pes d'amis  intimes  qui  prennent  ensemble  ce  premier  repas  com- 
posé de  viandes  froides,  beurre,  raves,  thé  et  café.  Ceux  qui  l'ont 
terminé  cèdent  la  place  à  d'autres  et  se  promènent  dans  les  jardins 
et  les  bosquets  environnants.  A  dix  heures,  toutes  les  tables  sont 
enlevées  et  les  convives  sont  dans  l'attente  de  ce  qui  va  suivre. 

"  En  effet,  le  cottage,  comme  le  château  dans  l'opéra  de  Zémire 
et  Azor,  semble  attendre  que  la  baguette  d'une  fée  lui  donne  la 
vie.  Après  quelques  minutes  d'attente,  la  porte  principale  s'ouvre 
et  livre  passage  au  petit  roi  Craig,  suivi  de  son  brillant  état-major  ; 
au  môme  instant,  un  orchestre  invisible,  perché  au  sommet  de 
hauts  peupliers,  joue  le  Gocl  save  the  King  ;  les  têtes  se  découvrent 
et  chacun  écoute  en  silence  l'air  national  de  la  Grande-Bretagne. 

"  Les  convives  les  plus  distingués  s'empressent  d'aller  présenter 
leurs  hommages  au  gouverneur  ;  ceux  et  celles  d'entre-eux  qui  ne 
doivent  point  prendre  part  à  la  danse  s'asseyent  sur  les  galeries  où 
trône  Son  Excellence  ;  un  aide-de-camp  crie  :  Gentlemen^  takc 
your  partners  !  (messieurs  prenez  vos  danseuses)  et  le  bal  com- 
mence. 

*'  ^  ■  '-ans  se  sont  écoulés  depuis  ce  jour  où,  danseur  infali 
gabi'  _  lisais  comme  un  tourbillon  une  contredanse  de  trente 
couples.  Mes  pas  qui  se  traînent  aujourd'hui  pesamment  laissaient 
alors  à  peine  la  trace  de  leur  passage.  Toute  la  jeunesse  qui  ani- 
mait cette  fôte  des  anciens  temps  dort  aujourd'hui  dans  le  silence 
du  sépulcre  !  celle  même,  la  belle  d'entre  les  belles,  celle  qui  a 
partagé  mes  joies  et  mes  douleurs,  celle  qui,  ce  jour  môme,  accepta 
la  première  fois  pour  la  conduire  à  la  danse  une  main  qui,  deux 
ans  plus  tard,  devait  la  conduire  à  l'autel  de  Thyménée,  celle-là 
aussi  a  suivi  depuis  longtemps  lo  torrent  inexorable  de  la  mort 
qui  entraîne  tout  sur  son  passage. 

^^  Ces  souvenirs  rappellent  à  ma  mémoire  ce  beau  passage  d'Ossian  : 
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"  But  why  art  thou  sad,  son  of  Fingal  ?  why  grows  the  cloud  of 
"  thy  soûl?  the  sons  of  future  years shall pass  away  :  another  race 
"  shall  arise.  The  people  are  like  the  waves  of  the  océan  ;  like 
*'  the  leaves  of  woody  Morven  :  they  pass  away  in  the  rusting 
"  hlast,  and  other  leaves  lift  their  green  heads  on  high." 

"  En  effet,  pourquoi  ces  nuages  sombres  attristent-ils  mon  âme  ? 
les  enfants  de  la  génération  future  passeront  bien  vite,  et  une 
nouvelle  surgira.  Les  hommes  sont  comme  les  vagues  de  l'océan  ; 
comme  les  feuilles  innombrables  des  bosquets  de  mon  domaine, 
comme  les  vents  d'automne  qui  dépouillent  mes  bocages,  mais 
d'autres  feuilles  aussi  vertes  couronneront  leurs  sommets.  Pour- 
quoi m'attrister?  quatre-vingt-six  enfants,  petits  enfants  et  arrière- 
petits  enfants  porteront  le  deuil  du  vieux  chêne  que  le  souffle  de 
Dieu  aura  renversé  !  Et  si  je  trouve  grâce,  au  tribunal  de  mon 
souverain  juge,  s'il  m'est  donné  de  rejoindre  l'ange  de  vertu  qui 
a  embelli  le  peu  de  jours  heureux  que  j'ai  passés  dans  cette  vallée 
de  tant  de  douleurs,  nous  prierons  ensemble  pour  la  nombreuse 
postérité  que  nous  avons  laissée  sur  la  terre. 

*'  Je  retourne  à  la  fête  où  m'attend  le  lecteur.  Il  est  deux  heures 
et  demie,  nous  sommes  au  milieu  d'une  contredanse  des  plus  gaies, 
speed  the  plow,  peut-être;  l'orchestre  cesse  tout  à  coup  de  jouer;  les 
uns  restent  les  bras  étendus,  les  autres  une  jambe  en  l'air  tout  en 
cherchant  à  devenir  ce  qui  cause  ce  contre-temps.  L'arrivée  des 
deux  Evêques,  Monseigneur  Plessis  et  le  Lord  Bishop  Mountain 
nous  donne  le  mot  de  l'énigme  ;  en  effet,  un  aide-de-camp  avait 
d'un  signe  imposé  silence  à  l'orchestre  en  voyant  s'avancer  les  deux 
grands  dignitaires  de  leurs  églises  respectives.  La  danse  avait 
cessé  pour  ne  recommencer  qu'après  le  départ  des  deux  évêques. 
Sir  James,  par  égard  pour  leur  caractère,  avait  établi  cette  étiquette. 

**  A  trois  heures,  le  son  d'un  cor  se  fait  entendre  dans  le  loin- 
tain, et  tout  le  monde  s'enfonce  à  la  suite  du  gouverneur  dans  un 
sentier  pratiqué  dans  la  forêt,  alors  vierge,  de  Powell-place.  Quel- 
ques personnes,  vu  la  longueur  de  la  promenade,  commençaient  à 
croire  que  Sir  James  faisait  faire  un  tour  d'appétit,  avant  le  dîner 
aux  convives  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  la  danse,  quand  au  détour 
d'un  sentier,  une  immense  table  couverte  d'un  dôme  de  feuilles  de 
différentes  espèces  apparaît  tout  à  coup  comme  une  oasis  bienfai- 
sante. En  effet,  M.  Petit,  chef  de  cuisine  de  Son  Excellence,  s'était 
surpassé  pour  l'occasion,  et  comme  Vatel,  il  se  serait  percé  le  cœur 
s'il  n'eût  recueilli  les  plus  grands  éloges  sur  l'ordonnance  du  festin 
dont  nos  généreux  patrons  l'avait  chargé. 

"  Rien  de  plus  beau,  de  plus  splendide  que  l'ordonnance  de  ce 
repas  aux  yeux  non-seulement  des  enfants  du  sol,  peu  accoutumés 
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alors  à  ce  luxe,  mai>  iusm  aux  yeux  des  convives  européens,  toute- 
fois, il  y  a%»ait  un  petit  inconvénient  pour  les  dits  convives  :  celui 
de  ne  pas  connaître  un  seul  des  plats  qu^on  nous  avait  servis,  tant 
était  monsieur  Petit  un  artiste  français 

"  La  danse  recommença  environ  une  demi  heure  après  dîner 
qu*eut  lieu  le  départ  des  évêques,  et  continua  avec  une  ardeur 
toujours  croissante,  lorsque  les  cruelles  mamans,  commençant  à 
s*inquiéter  de  certaines  promenades  sentimentales  que  faisaient 
leurs  demoiselles,  dans  les  entre-actes  de  la  danse,  après  la  dispa- 
rution de  Phochus,  rappelleront  leurs  jeunes  nymphes,  non  en  les 
menaçant  et  armées  de  javelots  comme  la  déesse  Calypso,  mais  d*un 
ton  assez  maussade  au  dire  des  cavaliers.  A  neuf  heures,  tout  le 
monde  était  rentré  dans  l'enceinte  des  murs  de  Québec." 

n  parait  que  nos  gouverneurs  Sir  John  Young  et  Sir  N.  F. 
Belleau  affectionnent  Spencer  Wood,  autant  et  plus  que  Sir  James 
Craig.  Puisse  le  noble  château,  où  se  sont  assis  à  diverses  reprises, 
nos  Princes  du  sang  :  le  Prince  de  Galles,  le  Prince  Alfred,  le 
Prince  Arthur,  continuer  à  ajouter  à  l'éclat  de  la  ville  capitale  et 
à  faire  les  délices  de  ses  hôtes. 

Sillery,  28  Juin  1870. 

.J  M.  LeMoine 
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C'était  l'été  ;  pourtant,  au  sommet  de  la  montagne,  un  vent  âpre 
€t  froid  menaçait  de  convertir  en  neige  la  pluie  qui  tombait  à  tor- 
rents. Il  faisait  si  sombre,  qu'a  cent  pas  de  distance,  on  avait  peine  à 
distinguer  la  maison,  récemment  blanchie  à  la  chaux,  qui  s'élevait 
sur  les  bords  du  lac.  Le  feu  venait  d'être  allumé  dans  la  cuisine,  et 
la  femme  de  l'aubergiste  cuisait  sur  le  gril  un  plat  de  poisson,  tout 
en  balançant  un  berceau  posé  près  du  foyer.  Dans  la  salle  à  man- 
ger, l'hôtelier,  étendu  sur  un  banc,  maugréait  contre  les  mouches 
qui  s'acharnaient  sur  son  front  et  le  réveillaient  chaque  fois  qu'il 
commençait  à  s'endormir.  Une  servante  filait  nu-pieds  dans  un 
coin,  en  regardant  d'un  air  d'ennui  profond,  à  travers  les  vitres 
ternies,  la  tempête  qui  se  déchaînait  au  dehors.  En  ce  moment, 
un  robuste  garçon  d'auberge  entra  ;  il  se  secoua  comme  un  chien 
que  l'on  a  jeté  à  l'eau,  et,  d'un  air  bourru,  fit  jaillir  autour  de  lui 
les  larges  gouttes  de  pluie  dont  ses  vêtements  étaient  couverts. 
Pas  une  parole  cependant  ne  fut  prononcée  ;  chacun  paraissait 
craindre  que  le  nuage  qui  planait  sur  le  logis  ne  fût  gros  de  que- 
relles prêtes  à  éclater  au  moindre  souÊQe. 

La  porte  du  dehors  s'ouvrit.  Des  pas,  qui  cette  fois  devaient  être 
ceux  d'un  étranger,  retentirent  dsnsle  vestibule.  L'hôtelier  ne  bou- 
gea pas  ;  la  servante  seule  se  leva  pour  introduire  le  nouvel  arri- 
vant. 

Un  homme  en  tenue  de  voyage  s'arrêta  sur  le  seuil,  demandant 
si  c'était  bien  là  l'auberge  du  Lac-Désolé.  Sur  la  réponse  affirma- 
tive de  la  jeune  fille,  il  jeta  son  manteau  ruisselant  sur  la  table, 
son  sac  de  nuit  à  côté,  puis  il  se  laissa  tomber  sur  le  banc.   Il  était 
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visiblement  épuisé  de  fatigue  ;  toutefois,  il  ne  voulut  ni  ôter  sa  cas 
quelle  trempée  par  la  pluie,  ni  même  déposer  sa  canne  :  il  comptait 
sans  doute  continuer  son  chemin  apK's  une  courte  halte.  La  ser- 
vante restait  debout  devant  lui  attendant  ses  ordres  ;  mais  il  parais- 
sait avoir  complètement  oublié  qu'il  n'était  pas  seul,  et  bientôt, 
appuyant  sa  tête  contre  la  muraille,  il  ferma  les  yeux.  La  salle 
obscure  retomba  dans  un  morne  silence. 

EnÛn  l'hôtelière  apporta  le  repas.  Un  petit  garçon  qui  la  suivait 
tenait  une  lumière  ;  il  considéra  l'étranger  avec  de  grands  yeux, 
tandis  que  l'aubergiste,  étirant  ses  bras  et  ses  jambes,  se  levait  du 
banc  sur  lequel  il  était  étendu,  bAillait  et  se  mettait  à  table,  sans 
s'occuper  du  voyageur.  Ce  fut  sa  femme  qui  s'approcha  du  taciturne 
inconnu  pour  l'engager  à  prendre  quelque  chose  ;  mais  il  refusa 
d'un  signe  de  tête. 

—  Nous  n'avons  à  vous  offrir  que  des  poulets  et  des  canards,  re- 
prit l'hôtesse  ;  la  viande  de  boucherie  est  trop  chère  pour  de  pau- 
vres gens  comme  nous.  Bien  peu  de  messieurs  viennent  ici,  depuis 
que  la  nouvelle  route  a  été  ouverte  derrière  le  Jochberg,  et  que  la 
poste,  qui  auparavant  passait  devant  notre  maison,  prend  l'autre 
côté.  Dans  les  beaux  jours,  un  piéton  ou  un  peintre  monte  parfois 
pour  faire  une  esquisse  du  lac  ;  mais  cela  ne  nous  rapporte  pas 
grand'chose,  et  la  pêche  ne  donne  guère  de  profit.  Cependant,  si 
monsieur  voulait  passer  la  nuit  chez  nous,  les  lits  sont  bons,  et 
nous  lui  donnerions  une  chambre  qui  a  été  reblanchie  il  y  a  huit 
jours.  De  plus,  nous  avons  dans  la  cave  un  petit  tonneau  de  bière, 
un  autre  de  bon  vin  du  Tyrol,  et  nous  fabriquons  nous-mêmes  une 
eau-de-vie  de  gentiane  dont  chacun  fait  l'éloge. 

L'étranger  répondit  qu'il  coucherait.  Du  reste,  il  ne  lui  fallait 
d'autre  boisson  qu'un  peu  d'eau  fraîche.  Là-dessus,  il  se  leva  sans 
faire  attention  aux  gens  assis  à  table,  sans  même  leur  adresser  un 
regard,  bien  que  l'enfant  de  dix  ans,  à  la  mine  éveillée,  se  fût  ap- 
proché de  lui  et  ne  quittât  pas  du  regard  sa  chaîne  de  montre,  qui 
brillait  à  la  pâle  lueur  de  la  chandelle.  La  servante  prit  un  second 
flambeau  sur  le  poêle,  conduisit  le  voyageur  dans  une  pièce  voi- 
sine ;  puis  après  lui  avoir  apporté  une  cruche  d'eau,  elle  le  laissa 
livré  à  ses  réflexions. 

Dès  qu'il  se  fut  éloigné,  l'hôtelier  murmura  contre  lui  une  malé- 
diction. 

—  Quand,  par  hasard,  il  vient  quelqu'un  ici,  on  peut  être  sûr  que 
c'est  un  vagabond  qui  ne  consomme  rien,  et  qui  finit  par  s'en  aller 
sans  payer  le  prix  de  sa  chambr*  Nm--:  o^...^'^-  hioii  heureux  encore 
s'il  n'emporta  pas  les  draps. 

—  Non,  répondit  la  femme,  cen  gens-là  commencent  par  faire 
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connaissance  avec  les  provisions  de  la  cuisine  et  du  cellier  ;  ils  es- 
sayent d'amadouer  l'aubergiste   par  de   bonnes  paroles.  Ce  mon- 
sieur, au  contraire,  ne  veut  ni  boire  ni  manger  ;  pour  sûr,  il  est 
malade,  ou  il  a  du  chagrin. 
En  ce  moment  l'étranger  rentra  : 

—  Ne  pourrais-je,  dit  il,  avoir,  quand  la  pluie  cessera,  un  canot 
pour  faire  une  promenade  sur  le  lac  et  pêcher  à  la  lueur  des  torches. 
Peu  importe  le  prix,  je  payerai  ce  qu'il  faudra. 

La  femme  poussa  son  mari  du  coude,  comme  pour  lui  dire  :  Tu 
le  vois,  tu  te  trompais.  Au  moins  ne  le  contrarie  pas. 

L'hôtelier,  qui  voyait  dans  cette  excursion  un  profit  tout  clair, 
répondit,  en  adoucissant  un  peu  sa  voix  rude  : 

—  Du  moment  que  ça  vous  fait  plaisir,  monsieur,  les  deux  canots 
que  je  possède  sont  à  votre  disposition.  Nous  n'avons  pas  l'habitude 
ici  de  pécher  la  nuit  ;  mais  si  ça  vous  amuse,  libre  à  vous  d'essayer. 
Le  garçon  va  vous  montrer  les  filets  et  les  barques,  ensuite  il  pré- 
parera des  torches. 

II  fit  signe  au  domestique,  qui  avait  continué  de  manger  de 
grand  appétit,  et  ouvrit  lui-même  la  porte  au  bizarre  inconnu. 

La  pluie  tombait  toujours,  et  devant  la  maison,  les  gouttières 
ruisselaient  et  clapotaient.  Mais  l'étranger  semblait  ne  pas  s'en 
apercevoir  :  d'un  pas  rapide,  il  se  dirigea  vers  le  lac,  et  promena  sur 
les  deux  canots,  comme  pour  choisir  le  plus  sûr,  la  lumière  que  le 
domestique  lui  avait  apportée.  Les  embarcations  étaient  abritées 
sous  une  sorte  d'auvent;  les  instruments  de  pêche  étaient  jetés 
pèle  môle  dans  un  coin. 

Le  voyageur  saisit  un  prétexte  pour  envoyer  au  logis  le  gar.çon 
d'auberge  ;  puis  il  chercha  sur  le  rivage  deux  lourdes  pierres  qu'il 
mit  dans  le  plus  grand  des  deux  canots.  Cela  fait,  il  aspira  l'air  avec 
force,  puis  s'arrêta  pour  regarder  l'eau  sombre  qui,  aussi  loin  que 
sa  lumière  pouvait  atteindre,  était  mouchetée  par  des  myriades  de 
gouttes  de  pluie.  Le  vent  se  tut  un  moment,  le  ciel  était  noir,  les- 
lames  se  brisaient  en  écumant  contre  la  quille  des  deux  petites  bar- 
ques. Un  refrain  monotone,  qui  partait  de  la  maison,  servait  d'ac- 
compagnement à  ce  bruit  sinistre  ;  c'était  le  chant  avec  lequel  l'hô- 
tesse cherchait  à  endormir  son  enfant.  L'air,  d'une  mélancoUe 
vague,  trahissait,  non  les  joies,  mais  les  soucis  maternels,  et  rendait 
plus  lugubre  encore  l'aspect  désolé  de  ce  sombre  coin  du  monde. 

Le  voyageur  ne  tarda  pas  à  rentrer.  Sur  la  route  du  midi  on  en- 
tendait retentir  le  claquement  d'un  fouet  et  grincer  des  roues,  que 
les  profondes  ornières  du  chemin  escarpé  mettaient  à  une  ruda 
épreuve.  Au  même  moment,  une  voiture  parut  au  tournant  de  la 
route  et  s'arrêta  devant  l'auberge  ;  des  flambeaux  brillèrent  à  la. 
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porte,  une  voix  féminine  fit  précipitamment  plusieurs  questions 
auxquelles  Tbôtesse  répondit  du  ton  le  plus  respectueux  ;  puis  deux 
▼oyigeura  descendirent,  portant  quelque  chose  qui  était  soigneuse- 
ment enveloppé  dans  des  couvertures.  Le  domestique  aida  le  cocher 
«4  conduire  les  chevaux  dans  l'écurie,  et  quelques  minutes  après, 
tout  était  redevenu  silencieux. 

Ce  spectacle  avait  été  pour  l'étranger  comme  une  lanterne  magi- 
<]ue  dont  les  images  glissaient  devant  ses  yeux,  sans  éveiller  en  lui 
la  moindre  curiosité.  Due  fois  encore,  il  tourna  ses  regards  vers  la 
masse  de  nuées  qui  obscurcissait  le  ciel,  sans  doute  dans  l'espérance 
d'y  apercevoir  une  éclaircie  ;  mais  son  œil  ne  rencontra  partout 
•que  ténèbres.  Alors,  d'un  pas  lent,  il  regagna  la  maison.  Des  lumiè- 
res brillaient,  des  ombres  allaient  et  venaient  dans  la  chambre  op- 
posée à  la  sienne.  Il  remit  la  lenterne  au  domestique,  le  chargea  de 
lui  procurer  les  hameçons  et  les  amorces  dont  il  avait  besoin,  et 
s'enferma  chez  lui. 

Une  chandelle  avait  été  mise  dans  un  flambeau  d'étain  bossue 
•qui  se  trouvait  sur  la  table  boiteuse.  Il  l'alluma,  puis  il  ouvrit  la 
fenêtre,  et  regarda  un  instant  le  petit  bassin  formé  par  la  gouttière, 
et  dans  lequel  un  bouchon  de  liège  dansait  sans  repos  ni  trêve. 
Au-dessus  de  sa  tête,  l'étranger  ne  pouvait  rien  distinguer,  une 
ombre  opaque  et  noire  s'étendait  partout  ;  mais  dans  la  gorge  où  le 
lac  est  encaissé,  le  vent  hurlait  comme  un  lion  captif,  et  les  arbres, 
plantés  près  de  la  maison,  gémissaient  sous  la  fureur  des  torrents 
<ie  pluie.  Un  vent  humide  et  froid  venait  par  la  fenêtre  ouverte. 
Cependant  le  voyageur  paraissait  écouler  avidement  la  lugubre 
harmonie  de  la  tempête,  et  ce  fut  seulement  quand  une  bourrasque 
lui  fouetta  la  grêle  en  plein  visage  qu'il  se  recula.  Puis  il  se  pro- 
mena de  long  en  large  dans  la  chambre,  les  mains  derrière  le  dos, 
le  visage  calme,  le  regard  indifférent  et  vague.  Enfin  il  tira  de  son 
sac  de  voyage  un  encrier,  s'installa  près  de  la  chandelle  fumeuse  et 
traça  les  lignes  suivantes  : 

^^  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  mon  sommeil,  mon  bon  Charles, 
-sans  te  dire  bonsoir.  Pendant  les  courtes  heures  que  nous  avons 
X>a98ée8  ensemble,  il  y  a  six  semaines,  tu  as  vu  sans  doute  combien 
je  suisCatigué.  J'aurais  dû  à  ce  moment  t'ouvrir  mon  cœur,  comme 
j'en  avais  l'habitude  depuis  tant  d'années;  j'aurais  dû  t'cxposer  ce 
singulier  cas  de  pathologie  morale.  Si  je  l'avais  fait,  je  pourrais  à 
cette  heure  fumer  tranquillement  mon  dernier  cigare,  au  lieu  de 
•t'ennuyer  de  mon  récit  et  d'avoir  la  maussade  corvée  de  t'écrire 
^vec  cette  mauvaise  plume.  Mais  alors  mes  lèvres  étaient  comme 
scellées.  Et  puis,  suivant  toute  apparence,  nous  n'aurions  pas  été 
<iu  môme  avis;  et  comme,  en  fin  de  compte,  chacun  de  nous  aurait 
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persisté  dans  son  opinion,  à  quoi  eût  servi  de  gaspiller  en  disputes, 
ces  deux  heures  si  douces  ? 

"  Je  connais  les  principes  ;  je  sais  que  si  tu  étais  près  de  moi,  tu 
mettrais  toute  en  œuvre  pour  me  réconcilier,  comme  on  dit  avec 
l'existence.  Mais  franchement,  tu  aurais  grand  tort  de  penser  que 
si  nous  en  sommes  venus,  la  vie  et  moi,  à  une  incompatibilité  dont 
la  séparation  est  désormais  le  seul  remède,  il  y  ait  à  cela  rien  de 
ma  faute.  Je  vivrais  volontiers,  si  elle  me  permettait  de  vivre.  Je 
ne  suis  ni  assez  lâche,  ni  assez  faible  pour  me  laisser  vaincre  par 
les  fureurs  passagères  de  la  destinée  ;  une  tempête  après  laquelle 
je  pourrais  voir  renaître  le  calme  ne  me  ferait  pas  prendre  la  réso- 
lution de  jeter  loin  de  moi  cette  enveloppe.  Qui  donc,  parce  que 
tout  ne  va  pas  à  sa  guise,  consentirait,  sans  lutte,  à  se  livrer  aux 
Puissances  impénétrables  ?  Elles  sont  peut-être,  ces  Puissances 
éternelles,  plus  aveugles  et  plus  irresponsables  que  nous  ne  pen- 
sons ;  et  nous,  qui  avons  sur  ces  forces  inconscientes  la  supériorité 
de  l'intelligence,  nous  devrions  savoir  céder.  Mais  c'est  là  précisé- 
ment que  gît  le  mystère. 

"Du  reste,  si  les  choses  continuent  ainsi,  je  ne  jouerai  bientôt, 
plus  le  rôle  d'être  intelligent.  Après  avoir  vu  sombrer  la  paix  de 
mon  âme,  j'ai  fait  les  efforts  les  plus  désespérés  pour  sauver  ma 
raison,  mais  j'ai  misérablement  échoué.  Tout  à  l'heure,  comme  je 
suivais  de  l'œil  dans  la  gouttière  un  vieux  morceau  de  liège  qui^. 
fouetté  par  la  pluie,  faisait  dans  l'eau  trouble  mille  bonds  grotes- 
ques, je  me  suis  surpris  à  penser  que  je  voyais  là  mon  propre  cer- 
veau qui,  pour  prendre  un  bain,  avait  abandonné  mon  crâne  brû- 
lant. Quand  on  a  besoin  d'un  quart  d'heure  pour  chasser  une  idée 
aussi  absurde,  tu  conviendras  avec  moi  qu'il  vaut  mieux  ne  pas 
user  jusqu'au  bout  le  fil  déjà  si  aminci  de  l'association  des  idées. 
Tu  me  permettras,  je  pense,  d'avoir  mon  opinion  sur  les  devoirs 
de  l'homme  envers  ses  semblables  :  attendre  patiemment  que  l'âme 
en  léthargie  s'ensevelisse  dans  un  corps  vivant,  assister  aux  progrès 
de  cette  momification  morale  jusqu'à  ce  que  l'on  perde  le  sentiment 
du  moi  ;  que,  descendant  au-dessous  de  la  brute,  on  fasse  horreur 
aux  autres  plus  encore  qu'à  soi-même,...  c'est  le  fait,  non  d'une 
créature  intelligente,  mais  d'une  stupide  brebis  dont  la  seule  res- 
source est  d'attendre  le  boucher,  quand  elle  sent  aussi  le  ver  atta- 
quer son  cerveau  et  qu'elle  est  implacablement  livrée  au  vertige. 

"  Mais  j'oublie  que  ces  paroles  doivent  te  paraître  dépourvues  de 
sens,  car  tu  ne  sais  de  mes  dernières  épreuves  que  ce  qui  est  connu 
de  tout  le  monde  :  j'ai  perdu,  il  y  a  un  an,  ma  sœur  adoptive  (c'est 
précisément  aujourd'hui  l'anniversaire  de  sa  mort).  Son  père  l'a 
suivie  dans  la  tombe  quelques  jours  plus  tard,  sa  mère,  le  printemps 
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dernier.  Tu  n'ignores  pas  qu'ils  étaient  toute  ma  famille,  que  j'avais 
pour  eux  une  profonde  tendresse,  et  que  je  n'avais  guère  d'autre 
attachement  au  monde,  excepté  toi,  mon  ami.  En  aucune  circons- 
tance je  n'aurais  pu  les  perdre  ainsi  coup  sur  coup  sans  éprouver 
une  immense  douleur  ;  mais,  alors  même  qu'un  coup  de  foudre  me 
les  eût  enlevés  tous  à  la  fois,  j'aurais  surmonté  mon  chagrin,  la 
vigueur  de  ma  constitution  aurait  fini  par  en  triompher  (on  l'a 
dit  avec  beaucoup  de  justesse  :  Si  grand  que  soit  le  vide  laissé  dans 
le  cœur  par  une  affection  que  brise  la  mort,  le  temps  parvient  tou- 
jours à  le  combler);  la  science,  ma  réputation,  ma  jeunesse  auraient 
cicatrisé  la  blessure.  Mais  la  plaie  reste  béante,  le  sang  ne  cesse  de 
couler,  car  sans  moi  ces  trois  être  chéris  vivraient  encore  I... 

**  Il  faut  que  je  me  reporte  un  peu  plus  en  arrière,  pour  te  faire 
comprendre  cette  sombre  énigme. 

"Tu  sais,  mon  ami,  que  j'ai  à  peine  connu  mes  parents  vérita- 
bles, et  qu'après  la  mort  de  mon  père,  j'aurais  été  abandonné  à  la 
charité  publique,  si  ces  époux,  privés  des  joies  de  la  paternité,  n'a- 
vaient eu  pitié  du  pauvre  fils  de  chirugien.  Mon  père  adoptif  était 
alors  l'un  des  plus  riches  marchands  de  notre  ville.  Il  était  marié 
depuis  huit  ans,  quand  il  me  prit  chez  lui.  Il  espérait  que  j'apçor- 
terais  avec  moi  l'aimable  gaieté  de  l'enfance,  que  je  dissiperais  la 
tristesse  de  sa  morne  demeure.  Hélas  !  je  reconnus  d'abord  bien 
mal  la  tendresse  et  les  soins  des  deux  excellents  époux.  J'avais  pour 
eux  un  vif  attachement;  mais  j'étais  susceptible,  taciturne,  porté 
dès  le  jeune  âge  à  la  rêverie  et  aux  idées  noires  ;  extrême  en  toutes 
choses,  je  passais  alternativement  d'un  mutisme  qui  durait  une 
journée  entière  à  de  brusques  explosions  de  joie.  Aussi  ne  puis-je 
me  rappeler  sans  une  extrême  confusion  la  patience  vraiment 
angélique  avec  laquelle  mes  excellents  parents  supportaient  mes 
défauts,  cherchaient  à  régler  mon  humeur  inégale,  sans  jamais  me 
faire  sentir,  môme  par  un  regard,  que  je  trompais  leurs  espérances. 

"  Un  événement  imprévu  vint  modifier  la  situation  de  la  famille. 
Xétais  depuis  à  peu  près  deux  ans  dans  la  maison,  quand  s'accom- 
plit le  vœu  le  plus  ardent  de  mes  bienfaiteurs:  un  enfant  —  une 
ûlle  —  leur  futdonné.  C'était  la  plus  belle,  la  mieux  douée,  la  plus 
ravissante  créature  que  j'aie  jamais  vue.  Comme  par  un  coup  do 
baguette  magique,  ta  présence  éclaira  le  logis  ;  je  fus  moi-même 
transformé  ;  je  devins  raisonnable,  complaisant,  j'adorais  ma  petite 
tœur.  Je  paitais  près  d'elle  des  heures  entières,  je  lui  apprenais  à 
marcher,  à  parler;  pour  elle  j'oubliais  tout,  jusqu'aux  jeux  de 
l'école,  et  les  parents»  qui  auraient  pu  désormais  ne  voir  en  moi 
qu'un  h6te  inutile,  redoublèrent  de  tendresse  :  toujours  nous  fûmes 
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à  leurs  yeux  comme  un  frère  et  une  sœur,  unis  par  les  liens  du 
sang  et  qui  avaient  les  mêmes  titres  à  leur  affection. 

"Des  années  se  passèrent,  qui  ne  firent  qu'accroître  mon  amour 
fraternel  pour  la  petite  Hélène.  Une  singulière  ressemblance  exis- 
tait entre  nos  deux  caractères  et  ajoutait  encore  à  cette  affection. 
Elle  non  plus  n'était  pas  de  ces  fillettes  douces,  soumises,  faciles  à 
conduire,  qui  ne  causent  pas  plus  de  soucis  à  leur  mère  qu'elles 
n'en  feront  un  jour  à  leur  mari.  Elle  passait  en  un  clin  d'œil  d'une 
folle  gaieté  à  une  mélancolie  profonde,  autant  du  moins  que  le  mot 
mélancolie  s'applique  à  l'enfance.  Parfois,  il  lui  arrivait  de  s'éloi- 
gner du  jardin  où  ses  petites  amies  riaient  et  jouaient  avec  toute  la 
pétulance  de  leur  âge,  pour  venir,  le  visage  sérieux,  dans  mon  petit 
cabinet  d'étude.  Elle  s'asseyait  en  face  de  moi  et  s'absorbait  dans 
le  premier  livre  qui  lui  tombait  sous  la  main. 

"  Déjà,  sur  les  bancs  du  collège,  j'étais  passionné  pour  les  scien- 
ces naturelles  :  devenir  médecin,  comme  mon  père,  était  mon  uni- 
que désir,  le  plus  cher  de  mes  rêves.  Je  montrais  à  Hélène  mes 
collections,  je  lui  expliquais  l'anatomie  devant  le  squelette  d'un 
grand  singe  placé  près  de  mon  chevet.  Je  parlais,  en  un  mot,  à 
cette  jeune  âme  des  choses  les  moins  puériles. 

"  Un  autre  jour,  c'était  moi  qui  me  laissais  prendre  à  ses  enfant- 
tillages  ;  je  l'aidais  à  faire  la  cuisine  pour  ses  poupées,  je  les  traitais 
quand  elles  avaient  la  fièvre  scarlatine,  dont  je  leur  avais  préalable- 
ment communiqué  les  symptômes  à  l'aide  d'un  peu  de  carmin,  ou 
bien  j'enrichissais  son  jardin  d'une  foule  de  plantes  médicinales 
que  j'avais  recueillies  dans  mes  herborisations.  Nous  nous  embras- 
sions rarement  ;  sa  bouche  n'avait  encore  jamais  effleuré  la  mienne, 
quand,  à  dix-neuf  ans,  je  partis  pour  l'université.  J'avais  le  cœur 
bien  gros  en  quittant  la  maison  ;  mais  je  crus  que  ma  dignité  d'hom- 
me m'interdisait  d'en  rien  laisser  paraître;  la  voix  pourtant  me 
manqua  et  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  lorsque  j'embrassai  ma 
bonne  mère.  La  petite  Hélène,  qui  avait  huit  ans,  se  tenait  là,  pâle 
et  muette.  Je  m'approchai  d'elle  en  affectant  un  air  enjoué,  je  lui 
donnai  toutes  sortes  de  commissions  enfantines,  car  je  l'avais  insti- 
tuée gardienne  des  collections  que  je  conservais  à  l'aide  du  cam- 
phre et  de  l'esprit-de-vin  ;  je  l'entourai  familièrement  de  mes  bras 
pour  lui  dire  adieu  ;  mais  pendant  que  je  lui  donnais  un  baiser 
cordial,  je  fus  effrayé  de  voir  qu'elle  se  retirait  vivement,  comme 
si  un  serpent  l'avait  mordue  ;  prise  d'une  défaillance  soudaine, 
elle  ferma  les  yeux.  Presque  aussitôt  elle  reprit  connaissance,  et, 
le  jour  suivant,  m'écrivit  une  lettre  d'une  gaieté  naïve.  Plus  tard, 
j'ai  senti  encore  une  fois  le  contact  de  ses  lèvres...  alors  qu'elles 
étaient  froides  et  fermées  pour  toujours. 
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'^  Quant  à  ce  qui  arriva  ensuite,  aux  six  années  que  je  passai  dans 
les  universités,  à  mes  impressions  en  revenant  au  logis  pendant  les 
vacances,  je  ne  te  dirai  rien,  car  tout  cela  ne  pourrait  donner  lieu 
qu*à  un  récit  long  et  monotone.  Mes  relations  avec  ma  sœur  perdi- 
rent cependant  de  leur  intimité  ;  c'était  un  peu  de  ma  faute,  je  dois 
en  convenir,  mais  le  travail  m'absorbait  toujours  davantage.  L'é- 
trange enfant  devint  chaque  année  moins  communicati  ve  avec  moi, 
elle  ne  reprenait  le  ton  d'autrefois  que  dans  ses  lettres;  son  style 
resta  plein  de  charme  et  de  naturel,  mais  elle  fut  aussi  plus  sobre 
de  ces  épanchements  épislolaires.  A  quatorze  ans,  quoiqu'elle  eût 
la  taille  mince  et  fn^le  de  cet  âge,  elle  était  déjà  d'une  rare  beauté. 
La  miniature  que  je  t'ai  montrée  un  jour,  n'en  peut  donner  qu'une 
idée  bien  faible,  car  son  âme  plus  mûre  que  son  visage,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  ne  se  trahissait  que  dans  ses  gestes  et  dans  sa 
démarche.  Une  froideur  singulière,  une  indifférence  totale  pour 
une  foule  de  choses  qui,  dans  la  jeunesse,  ont  ordinairement  de 
l'attrait,  la  rendaient  parfois  d'un  accès  difficile,  puis,  tout-à-coup, 
quand  elle  le  voulait,  elle  avait  un  sourire,  un  abandon,  une  grâce 
...Ah!  tracer  son  portrait  serait  chose  impossible.  Très-peu  de  per- 
sonnes ont  connu  tout  le  prix  de  cette  nature  d'élite,  l'essence  lumi- 
neuse et  douce  qu'elle  recelait,  le  fruit  délicieux  caché  sous  une 
enveloppe  résistante. 

"  Moi-même,  fasciné  par  l'étude,  avide  de  connaître  les  mystères^ 
de  la  vie  physique,  je  passais  près  d'elle  sans  la  comprendre,  sans 
que  les  secrets  de  ce  jeune  cœur  éveillassent  ma  curiosité.  Je  n'a- 
vais assurément  dans  l'esprit  rien  de  platonique,  je  menais  la  vie 
de  tous  les  jeunes  étudiants,  et  il  suffisait  d'avoir  des  yeux  pour 
voir  combien  les  objets  de  mes  folles  amours  étaient  misérables, 
comparés  à  cette  pure  et  ravissante  jeune  fille  ;  cependant  l'idée  ne 
m'était  jamais  venue,  même  en  rêve,  que  je  pusse  avoir  pour  Hélè- 
ne autre  chose  que  Taffeclion  d'un  frère.  Quand  nous  étions  sépa- 
rés, c'est  à  peine  si  je  pensais  à  elle.  Lorsque  j'écrivais  à  la  faraillcy 
je  m'adressais  toujours  à  ma  mère,  qui  dut  me  gronder  doucement 
sur  l'indiiTérence  que  je  montrais  pour  la  petite  sœuir.  "Tu  sais,. 
"  me  disaiUelle,  combien  cette  enfant  est  peu  communicative, 
"  jamais  elle  ne  se  plaint,  mais  tes  oublis  lui  font  de  la  peine.  Dans- 
"  ta  dernière  lettre,  tu  n'as  pas  parlé  d'elle,  et,  toute  la  nuit,  elle 
**  a  pleuré." 

*'*  Pour  réparer  ma  faute,  je  me  hâtai  d'écrire  un  billet  moitié 
plais"  MX,  dans  lequel  je  m'accusais,  avec  beaucoup 

déco  iité,  de  mes  torts  envers  ma  fidèle  amio  ;  je 

l'assurai  qu'elle  était  mille  fois  trop  bonne  de  songer  à  l'égoïste 
endurci,  dont  le  cœur  se  glaçait  au  milieu  des  squelettes  et  des  prô- 
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parations  anatoraiques.  Combien  sa  réponse  fut  affectueuse  et  tou- 
'chante  !  A  partir  de  ce  moment,  l'ancienne  intimité  fut  rétablie 
entre  nous,  du  moins,  je  le  crus  ainsi. 

''Quand  je  passai  l'examen  du  doctorat — juste  le  jour  où  elle 
entrait  dans  sa  quinzième  année  —  nous  échangeâmes  par  le  télé- 
graphe des  souhaits  joyeux.  Je  voyageais  ensuite  avec  toi  pendant 
une  année.  Tu  dois  te  souvenir  qu'à  cette  époque,  les  lettres  de  ma 
famille  me  causèrent  quelque  souci  ?  "  Hélène  n'a  pas  bon  visage, 
"  m'écrivait  ma  mère,  il  est  évident  qu'elle  souffre  quoiqu'elle  n'en 
"  dise  rien  ;  j'ai  interrogé  le  docteur,  il  secoue  la  tète  sans  me  ré- 
"  pondre." 

"  Je  connaissais  ce  brave  homme.  Il  était  de  l'ancienne  école,  et 
ne  voulait  pas  entendre  parler  de  stéthoscope  ;  mais  on  lui  recon- 
naissait un  diagnostic  sûr,  beaucoup  de  sollicitude  pour  ses  mala- 
des et  une  grande  circonspection.  Ces  qualités  et  son  dévoument  à 
ma  famille  ne  suffisaient  cependant  pas  pour  me  traquilliser  ;  de 
plus,  mes  parents,  qui  me  regardaient  comme  un  génie  incompara- 
ble, me  pressaient  de  revenir  afm  d'avoir  une  consultation  avec  le 
vieux  médecin.  Je  me  décidai  à  interrompre  mes  études,  et  je  quit- 
tai Paris  sur-le-champ  pour  juger  par  moi-même  de  l'état  des  choses. 

"  Je  trouvai  Hélène  si  gaie,  si  animée,  que  je  ne  pus  m'empecher 
de  demander,  en  riant,  si  j'étais  bien  devant  la  noble  malade  pour 
laquelle  on  avait  fait  venir  de  trois  cents  lieues  une  célébrité  com- 
me moi.  Pauvre  enfant  !  La  joie  de  penser  que,  pour  elle,  j'avais 
tout  laissé,  lui  donnait  l'apparence  trompeuse  d'une  santé  floris- 
sante. Bientôt  après,  je  reconnus  que  le  vieux  docteur  n'avait  pas 
à  la  légère  secoué  la  tête.  Néanmoins  je  me  prononçai  résolument 
contre  son  opinion  ;  je  ne  voulus  pas  admettre  un  instant  que  la 
phthisie  fût  imminente.  Un  examen  scrupuleux,  l'auscultation,  la 
percussion  ne  m'avaient  révélé  aucune  altération  dans  les  organes 
respiratoires;  les  battements  du  cœur,  aa  contraire,  présentaient 
certaines  anomalies  qui  me  firent  attribuer  au  système  nerveux  et 
sanguin  tous  les  symptômes  du  mal.  On  avait  prescrit  un  repos 
absolu,  interdit  les  excitants  ;  je  déclarai  ce  régime  tout  à  fait  nui- 
sible. C'était  l'anémie  que  je  croyais  avoir  à  combattre  ;  j'ordonnai 
le  fer,  le  vin,  une  nourriture  tonique,  je  proscrivis  comme  un  véri- 
table poison  le  laitage  qui,  selon  moi,  entretenait  l'état  de  faiblesse 
de  ma  pauvre  sœur.  Les  parents  adoptèrent  aussitôt  mon  avis,  et 
pendant  les  premières  semaines,  c'est-à-dire  tout  le  temps  que  je 
fus  près  de  la  malade,  l'effet  du  traitement  parut  d'accord  avec 
mon  diagnostic.  Hélène  se  sentait  plus  forte  et  plus  alerte  que 
jamais,  le  sommeil  et  l'appétit  étaient  revenus.  Le  vieux  et  sage 
praticien  se  retira  soucieux,  tandis  que  moi  j'avais  la  satisfaction 
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de  voir  ma  renommée  s'élendre  dans  ma  ville  na'niv  •»  rVAtro  pmv 
sidéré  par  les  miens  comme  un  sauveur. 

"  Je  ne  songeai  cependant  pas  un  instant  à  m'établir  dans  le  pays  ; 
il  me  restait  beaucoup  à  faire  pour  compléter  mon  instruction,  et 
je  voulais  fixer  ma  résidence  dans  un  lieu  qui  m'offrit  plus  de  res- 
sources scientifiques.  En  conséquence,  je  m^entendis  avec  un  méde- 
cin de  notre  petite  ville  qui,  ébloui  par  le  prestige  de  mon  savoir 
fraîchement  rapporté  de  France,  adopta  de  tous  points  mon  opinion 
au  sujet  de  la  maladie,  prit  rengagement  de  suivre  la  direction 
prescrite  et  de  me  tenir  au  courant  des  progrès  de  la  cure.  Mon  dé- 
part causa  un  vif  regret  à  mes  parents,  mais  la  pensée  que  mon 
avenir,  mon  bonheur  peut  être  dépendaient  de  ce  voyage,  l'empor- 
ta sur  leur  répugnance.  Hélène  elle-même  me  pressait  de  mettre 
mon  projet  à  exécution.  A  l'entendre,  je  n'avais  déjà  que  trop  tardé  ; 
du  reste  les  choses  s'étaient  arrangées  pour  le  mieux  ;  elle  connais- 
sait, grâce  à  moi  le  traitement  qu'elle  devait  suivre,  et  personne  au 
monde  ne  la  déciderait  à  en  adopter  un  autre. 

"  Le  sourire  qu'elle  m'adressa  quand  je  partis  rayonne  encore 
devant  mes  yeux  ;  elle  ne  pouvait  parler,  car  les  larmes  qu'elle 
s'efforçait  de  contenir,  étouffaient  sa  voix.  Hélas  !  mon  ami,  je  ne 
devais  plus  revoir  l'expression  angélique  de  ce  visage  aimant!... 

"  Je  m'éloignai  complètement  aveuglé.  Bientôt  je  me  fis  dans  la 
ville  de  Z...  une  clientèle  nombreuse  ;  absorbé  pas  mes  occupations, 
je  ne  jetai  plus  qu'un  rapide  coup  d'œil  sur  les  lettres  de  ma  famil- 
le ;  les  volumineuses  communications  d'Hélène,  qui  formaient  pres- 
que un  journal,  berçaient  ma  sécurité  triomphante  ;  aussi  ne  man- 
quai-je  pas  de  mettre  sur  le  compte  d'une  tendresse  excessive  les 
soucis  et  les  angoisses  que  laissait  deviner  ma  mère  dans  ses  épan- 
chements  avec  moi.  Plein  de  déférence  pour  mes  lumières,  le  sup- 
pléant que  j'avais  choisi  cherchait  à  interpréter  en  faveur  de  mon 
opinion  les  symptôme/ douteux;  c'est  ainsi  que  je  vis  briller  de- 
vant moi  un  mirage  de  plus  en  plus  décevant,  jusqu'à  l'heure  où 
d'épaisses  ténèbres  m'enveloppèrent  tout  à  coup. 

*^  Six  mois  environ  après  mon  départ,  les  lettres  d'Hélène,  qui 
commençait  à  trahir  un  certain  découragement,  cessèrent  tout 
à  fait  Le  médecin  m'écrivait  ainsi  qu'il  souhaitait  beaucoup  d'avoir 
avec  moi  une  consultation  nouvelle.  De  si  graves  complications 
étaient  survenues  qu'il  n'osait  plus  prendre  sur  lui  do  continuer 
le  traitement  convenu.  Les  parents  aussi  souhaitaient  ardemment 
mon  retour. 

"Je  crus  cependant  pouvoir  différer  encore  de  quelques  jours, 
mon  absence  était  pour  plusieurs  de  mes  malades  une  question  de 
vie  ou  de  mort*  Un  télégramme  me  tira  enfin  de  ma  sécurité  fatale. 
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Une  hémorrhagie  s'était  déclarée.  "  Si  tu  ne  pars  pas  à  l'instant 
"  écrivait  ma  mère,  ta  ne  la  trouveras  peut-être  plus  eu  vie." 

'■'•  La  nuit  suivante,  à  une  heure  avancée,  j'arrivai  pâle  et  brisé 
comme  un  mourant.  Pendant  ce  lugubre  voyage,  les  écailles  m'é- 
taient tombées  des  yeux  ;  l'ingénieuse  subtilité  qui  avait  servi  à 
me  confirmer  dans  mon  erreur  me  montrait  maintenant  tous  les 
arguments  opposés,  et  je  me  répétais  avec  désespoir  que  moi,  moi 
seul,  avais  à  répondre  de  cette  précieuse  existence.  Je  montai  en 
chancelant,  et  la  mort  dans  l'âme,  l'escalier  de  la  maison  si  chère 
à  mon  coeur.  Quand  ma  mère,  l'œil  sec,  hagard,  me  dit  :  '^  Tu 
arrives  trop  tard!..."  ce  fut  pour  moi  une  sorte  de  délivrance. 
J'avais  craint  de  paraître  devant  ma  pauvre  sœur;  n'étais-je  pas 
son  meurtrier  ?  Gomment  aurais-je  osé  soutenir  le  regard  accablant 
de  ma  victime  ? 

''  Et  pourtant  la  vue  de  ce  visage,  qui,  dans  sa  douce  sérénité, 
reposait  calme  et  paisible,  avait  peut-être  quelque  chose  de  plus 
terrible  encore.  Personne  ne  me  fit  de  reproches.  Tous  croyaient 
en  moi  et  imputaient  la  catastrophe  à  des  accidents  qu'il  était 
impossible  de  prévoir.  Pour  moi,  j'étais  écrasé  sous  le  poids  de  la 
douleur  et  du  remords.  Et  mon  père  qui,  tout  défaillant,  tomba 
dans  mes  bras  avec  de  si  violents  sanglots  que  les  passants  s'arreiè- 
rent  dans  la  rue  !  Et  les  vieux  serviteurs,  qui  pleuraient  l'enfant  ; 
et  ma  mère,  qui  était  devenue  méconnaissable...  Ah  !  quand  je 
pense  à  ce  moment  affreux,  les  cheveux  se  dressent  encore  sur  ma 
tête.  Dans  son  égarement,  la  malheureuse  femme  donna  l'ordre  de 
me  servir  du  vin  pour  porter  un  toast  à  Hélène.  ''  Celui  que  l'on 
"est  convenu  d'appeler  le  bon  Dieu  n'y  trouvera  rien  à  redire," 
ajouta- t-elle.  Mais  quand  le  domestique  entra,  mon  père  saisit  le 
flacon  qu'il  lança  contre  la  muraille  en  s'écriant  :  "  Brisé,  perdu  î 
brisé,  perdu  !..."  Il  répéta  ces  paroles  cent  fois  au  moins,  jusqu'à 
ce  que  sa  voix  s'éteignit  dans  les  larmes.  Puis  ma  mère  l'emmena 
et  je  restai  seul  avec  la  morte. 

"  Pas  un  mot  de  plus  sur  cette  nuit  !  Sache  seulement  que  l'au 
topsie  me  donna  la  preuve  irrécusable  de  la  justesse  de  coup  d'œil 
du  vieux  médecin  qui  avait  signalé  le  péril.  Eût-il  été  possible  de 
le  conjurer?  Peut-on  affirmer  avec  certitude  que  l'on  éteindra  un 
incendie,  quand  on  ne  connaît  ni  les  matériaux  qui  l'alimentent,  ni 
la  direction  du  vent  ?  Mais  moi,  j'avais  des  deux  mains  versé  l'huile 
sur  le  feu  qui  consumait  cet  être  adoré  ! 

"  Tu  penses  bien  que  je  ne  dormis  pas  un  instant.  Le  matin,  dé. 
Toré  par  la  fièvre,  j'.étais  assis  près  de  la  froide  couche  quand  ma 
mère  entra.  Redevenue  elle-même,  c'est-à-dire  douce  et  tendre,  elle 
me  jeta  les  bras  autour  du  cou  en  versant  des  larmes  brûlantes  ; 
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alors  les  niieniirs  ari>>i  commencèrent  à  couler.  "  Cher  enfant, 
**  dit-elle,  voici  un  j.  ;.;  paquet  que  j'ai  trouvé  dans  son  secrétaire. 
"  C'est  à  toi  qu'il  est  adressé." 

"  Je  rouvris  d'une  main  tremblante.  C'était  son  journal,  depuis 
sa  douzième  année  jusque  peu  de  jours  avant  sa  mort;  sur  cha- 
cune des  pages  se  lisait  mon  nom  ;  la  dernière  contenait  ces  mots  : 
*'  Je  mourrai,  mon  bien-aimé,  je  le  sens.  Mais  je  ne  me  plains  pas. 
*•  Je  t'ai  connu,  je  t'ai  aimé...  Quel  présent  la  vie  pourrait^elle  me 
"  faire  encore?  Je  ne  désire  rien  de  plus,  sinon  de  Rapprendre  que 
"  j'ai  vécu  pour  toi  et  par  toi..."  Et  c'est  à  son  meurtrier  qu'elle 
parlait  ainsi  !  !... 

"  Les  événements  qui  suivirent  la  mort  de  mon  père,  le  veuvage 
désolé  de  ma  pauvre  mère,  jusqu'à  l'heure  où  l'enfant  l'attira  aussi 
vers  elle...  tout  cela  put  à  peine  m'émouvoir.  Il  faisait  si  sombre 
dans  mon  âme...  Qu'importait  qu'une  étincelle  de  plus  s'y  éteignît  ? 
Dès  le  commencement,  je  m'étais  pénétré  de  la  conviction  que 
j'avais  à  jamais  perdu  môme  l'espérance,  ce  bien  suprême,  et  qu'il 
n'y  avait  plus  pour  moi  de  joie  sur  la  terre.  J'avais  boau  me  dire 
sans  cesse- que  je  m'étais  trompé  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
qu'il  n'est  pas  un  de  nos  confrères  les  plus  en  renom  qui  n'eût  com- 
mis semblable  erreur,  et  que  notre  responsabilité  ne  s'étend  pas  au- 
delà  de  nos  actes  volontaires.  Ces  trois  vies  humaines  en  pesaient- 
elles  moins  sur  mon  cœur  î  Et  quand  bien  môme  tous  les  tribunaux 
du  ci»^l  et  de  la  terre  m'eussent  absous,  pou  vais-je  jamais  m'absoudre 
moi-môme?  J'avais  ravi  à  mes  bienfaiteurs  leur  seule  joie,  j'avais 
trahi  leur  confiance.  Comment  oser  prétendre  que  les  hommes  mis- 
sent dans  ma  main  leur  existence,  quand  par  ma  faute  j'avais  perdu 
la  vie  qui  m'était  la  plus  précieuse  ? 

"  Je  sais,  Charles,  ce  que  tu  vas  me  répondre.  Tu  m'as  répété 
souvent  que  j'avais  au  fond  le  caractère  trop  faible  pour  la  profes- 
sion médicale.  "  Quiconque  vient  nous  demander  aide  et  conseil 
'*  sait  que  nous  sommes  des  hommes  faillibles,  non  des  dieux,  et  il 
"  se  risque  en  connaissance  de  cause.  Le  meilleur  médecin  est 
**  celui  qui,  faisant  taire  sa  sensibilité,  ne  laisse  jamais  le  regret 
**  d'un  événement  irréparable  paraliser  son  énergie,  mais  qui  la 
"  réserve  pour  les  occurencesdu  présent  et  de  l'avenir."  Je  t'accor- 
de que  c'est  là  une  règle  de  conduite  très-sage.  Mais  je  suis  malade, 
mon  ami,  et  je  connais  assez  mon  métier  de  docteur  pour  ne  pas 
me  faire  d'illtisions  sur  le  sort  qui  m'attend  :  je  suis  incurable. 

mis  de  ma  stupeur.  Je  me  dis  qu'il  fallait  me  rési- 

inure,  et  que  je  devais  au  moins  me  rendre  utile 

(,:::;    pi<iinji.i%  puisque  j'avais  ôchoué  comme  praticien.    Je  me 

ir  la  théorie,  j'étudiai,  je  disséquai,  j'observai.   Peut-être,  si 
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je  n'avais  été  foudroyé  auparavant,  anrais-je  réussi  à  frayer  quelque 
voie  nouvelle  ;  mais  j'éprouvais  un  dégoût  invincible  pour  tout 
effort  hasardeux;  le  moindre  pas  sur  les  limites  de  l'inconnu  me 
remplissait  d'effroi.  Le  général  qui  a  perdu  une  bataille,  dont 
dépendait  le  sort  d'un  royaume,  songe  peu,  tant  que  dure  la  guerre, 
à  s'asseoir  dans  le  coin  d'une  bibliothèque  pour  y  étudier  tranquil- 
lement la  tactique  et  la  stratégie. 

"  Puis  je  m'imaginais  que  le  temps  finirait  par  me  guérir,  ou  du 
moins  par  me  rendre  la  puissance  de  vivre.  J'essayai  de  me  distraire 
par  des  voyages  ;  mes  tentatives  aboutirent  uniquement  à  m'incul- 
quer  ce  lieu  commun  si  rebattu  :  "Que  nul  changement  de  scène 
"  ne  réussit  à  transformer  un  drame  en  comédie." 

"  Une  seule  fois,  le  hasard  m'attira  de  nouveau  dans  la  sphère 
011  si  longtemps  m'avaient  porté  toutes  mes  aspirations,  je  fus 
obligé  de  donner  mes  soins  à  un  malade.  C'était  sur  un  vapeur  qui 
faisait  la  traversée  de  Marseille  à  Gênes.  La  côte  avait  fui  depuis 
longtemps  derrière  nous,  lorsque  le  capitaine  monta  sur  le  pont, 
fort  ému,  et  demanda  si,  parmi  les  passagers,  il  ne  se  trouvait  pas 
un  médecin.  Saisie  subitement  de  convulsions  violentes,  une  dame 
se  tordait  dans  sa  cabine,  sans  que  personne  sût  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  la  soulager.  Je  venais  justement  de  me  jeter  dans  mon  hamac; 
mais  les  cris  et  les  gémissements  qui  arrivaient  jusqu'à  moi  ne 
m'avaient  pas  permis  de  m'endormir.  Je  m'étais  promis  de  laisser 
les  choses  suivre  leurs  cours  ;  n'avais-je  pas  renoncé  a  ma  profes 
sion?  Je  cédai  pourtant  au  pressant  appel  qui  me  fut  adressé; 
quelques  remèdes  pris  dans  la  pharmacie  du  bord  calmèrent  promp- 
tement  les  douleurs  de  la  malade. 

"  Je  voulais  m'éloigner  aussitôt,  elle  me  retint  ;  dans  son  langage 
bizarre,  moitié  français,  moitié  espagnol,  elle  me  supplia^  les  mains 
jointes,  de  passer  la  nuit  sur  un  petit  sopha  placé  à  l'entrée  du  salon 
voisin.  Je  cédai  par  humanité.  Elle  ne  tarda  pas  à  reposer  paisi- 
blement, et  mes  yeux,  las  de  regarder  à  travers  l'écoutille,  la  mer 
argentée  par  la  lune,  se  fermèrent  aussi.  Tout  à  coup,  je  sentis 
comme  une  main  glacée  qui  se  posait  sur  mon  visage.  Je  m'éveillai 
pensant  que  c'était  un  peu  d'écume  projetée  parles  roues  du  navire. 
Non  !  A  deux  ou  trois  pas  de  moi,  se  tenait  Hélène,  telle  que  je 
l'avais  vue  dans  son  cercueil, seulement  ses  yeux,  vitreux  et  grands 
ouverts,  étaient  dirigés  sur  les  miens  ;  son  doigt  posé  sur  ses  lèvres 
pâles  semblait  dire  :  "  Garde-toi  de  révéler  à  pesonne  que  je  suis 
"  entrée  ici."  Elle  s'avança  vers  l'étrangère,  écarta  les  rideaux  de 
soie  verte,  la  regarda  un  moment  et  secoua  tristement  la  tête, 
comme  pour  me  reprocher  d'avoir  rappelé  à  la  vie  une  inconnue, 
tandis  que  je  l'avais  laissée  mourir,  elle,  ma  sœur.    Elle  s'affaissa 
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devant  le  lu,  el,  par  trois  fois,  pencha  lentemenl  son  front  vers 
moi  en  signe  d*adieu,  puis  elle  s'évanouit  par  Técou tille  comme  un 
blanc  flocon  d'écume. 

**  Depuis  ce  jour,  je  ne  me  suis  jamais  approché  de  la  couche 
d'un  malade. 

**  Tu  ne  1  -;  :  -  ;  -,  mon  ami,  je  ne  crois  nullement  au  spiri- 
tisme, aux  r\n.  .liiMii-.  .1,  comme  toi,  je  suis  convaincu  que  tout 
ceci  n'est  qn*un  cauchemar,  un  mauvais  tour  de  mes  nerfs  surex- 
cités; mais  qu'est-ce  que  cela  fait  au  fond?  Mes  souffrances  en 
-sont-elles  moindres  ?  Celui  qui  est  en  guerre  avec  lai  môme  pput-il 
«spérer  la  paix  ? 

"  Et  quand  on  ne  peut  plus  espérer,  pourquoi  continuera  uauitr 
le  fardeau  de  l'existence  ? 

*'  Il  n'y  a  point  de  place  pour  moi  au  banquet  de  la  vie,  je  suis 
un  convive  importun  ;  mieux  vaut  m'esquiver  sans  bruit.  Je  n'ai 
personne  à  qui  je  sois  nécessaire,  pas  môme  un  chien.  Seul,  un 
égoïste  bien  portant  et  gai  peut  supporter  de  ne  tenir  qu'à  lui- 
même,  et  de  ne  contribuer  au  bonheur  de  qui  que  ce  soit.  Par- 
donne, mon  excellent  ami,  je  sais  que  je  te  manquerai,  mais  lu 
aimeras  mieux  ne  jamais  me  revoir,  que  de  me  retrouver  tôt  ou 
tard  dans  une  maison  de  fous,  débitant  un  monologue  sans  fin,  la 
camisole  de  force  au  dos. 

"  Celle  lettre  est  devenue  un  volume  ;  comme  c'est  la  dernière, 
peutrôtre  excuseras-tu  sa  longueur.  J'y  apposerai  le  cachet  d'une 
main  calme;  je  fais  ce  que  je  ne  saurais  empocher,  ce  que  je 
regarde  comme  le  plus  sage. 

'*  Dans  cette  demeure  isolée,  on  me  prendra  pour  un  Anglais 
fantasque,  car  je  veux  dans  la  nuit  pêcher  aux  flambeaux.  Quand, 
demain  matin,  le  canot  flottera  vide  sur  le  lac,  on  se  dira  que  j'ai 
été  puni  de  mon  imprudence,  et  qu'ayant  cédé  au  sommeil,  j'ai 
glissé  par-dessus  bord.  Puisse  cette  supposition  être  admise  aussi 
par  tous  ceux  qui  m*ont  connu  ! 

"  Et  maintenant,  bonne  nuit  !  J'avoue  que  je  vais  m'endormir 
arec  une  certaine  curiosité  et  que  j*espère  apprendre  une  foule  de 
choses.  Cest  pourtant  dommage  qu'il  ne  me  soit  pas  donné  de  te 
communiquer  mes  observations,  comme  je  l'ai  fait  si  souvent  pour 
nos  études  physiologiques.  Je  suis  avide  de  savoir  quels  rêves  nous 
pouvons  avoir  dans  ce  sommeil,  si  toutefois  un  mort  éprouve 
encore  quelque  chose.  A  part  cela,  il  n'est  plus  rien  qui  m'inté- 
resse. Mon  testament  est  depuis  une  demi-heure  entre  les  nlainsde 
la  justice.  Je  t'ai  instilué  mon  légataire  universel.  Adieu,  Charles. 
Merci  de  ta  bonne  et  ûdèle  amitié.  Que  ce  soit  là  mon  dernier 
mot! 

"  Ton  Everard. 
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Sans  relire  la  lettre,  il  la  mit  sous  enveloppe,  la  cacheta  et  écrivit 
l'adresse,  puis  il  retourna  à  la  fenêtre,  la  tempête  continuait  à  se 
déchaîner  dans  les  ténèbres.  Après  avoir  allumé  un  cigare,  il 
arpenta  la  chambre  en  suivant  des  yeux  les  araignées  qui  couraient 
sur  le  plafond  et  tantôt  s'arrêtaient,  tantôt  se  mettaient  à  fuir  de 
toute  la  vitesse  de  leurs  longues  pattes  lorsqu'une  bouffée  de  tabac 
leur  arrivait  sur  le  dos.  Enfin  ses  regards  distraits  et  pleins  d'un 
sombre  ennui  errèrent,  sans  se  fixer  sur  rien,  le  long  des  blanches 
murailles. 

Un  homme,  qui  n'était  ni  l'hôtelier  ni  le  domestique,  se  répandait 
en  imprécations  contre  les  exigences  des  femmes. 

—  Parce  qu'un  enfant  a  gagné  un  rhume,  faut-il  avoir  si  peu  de 
cœur  pour  les  pauvres  chevaux  !  Après  les  avoir  fait  marcher  déjà 
sept  heures,  presque  toujours  en  montant,  par  un  temps  affreux,  et 
sur  des  chemins  déserts,  vouloir  les  arracher  du  râtelier,  pour  voya- 
ger encore  toute  la  nuit  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  demain  ils 
auront  encore  le  souffle,  c'est  être  vraiment  bien  dur.  Mais  quand 
on  me  compterait  sur-le-champ  cent  écus,  je  ne  suis  pas  un  valet 
de  bourreau,  je  dois  rendre  en  bon  état  les  bêtes  qui  m'ont  été 
confiées  ;  d'ailleurs  j'ai  besoin  de  repos,  moi  aussi,  et  je  n'ai  pas 
envie  de  m'exposer  à  me  rompre  en  route  bras  et  jambes,  ou  bien  à 
me  noyer  dans  une  mare. 

La  personne  sur  qui  pleuvait  ce  déluge  de  récriminations  ne  fit 
aucune  tentative  nouvelle,  car  le  cocher  fit  suivre  ses  dernières 
paroles  d'un  juron  si  énergique  et  d'un  si  violent  coup  de  poing  sur 
la  table  qu'il  ne  restait  aucun  espoir  de  le  persuader.  L'aubergiste 
s'empressa  de  prendre  le  parti  de  l'automédon  furieux,  et  envoya 
chercher  de  la  bière  à  la  cave.  Puis  il  engagea  la  conversation  avec 
le  cocher.  Celui-ci  profita  de  l'occasion  pour  donner  un  libre  cours 
à  sa  mauvaise  humeur  contre  la  damnée  route,  sur  laquelle  che- 
vaux et  voiture  ne  manqueraient  pas  de  se  perdre  ;  l'hôteher  tomba 
d'accord  avec  lui  et  demanda  pourquoi  les  voyageurs  avaient  pré- 
féré prendre  par  le  lac  Désolé. 

—  Bah  !  il, aurait  fallu  attendre  vingt-quatre  heures,  répondit  le 
cocher  ;  un  éboulement  de  terre  avait  rendu  la  route  de  poste  impra- 
ticable, les  ouvriers  la  réparaient  ;  ça  ne  devait  pas  être  long,  mais 
cette  dame  était  si  pressée  qu'elle  a  voulu  à  toute  force  continuer 
le  voyage  par  le  vieux  chemin  ;  tout  cela,  c'était  à  cause  de  l'enfant 
qui  n'a  cessé  de  geindre  tout  le  temps... 

La  porte  s'ouvrit  et  les  deux  interlocuteurs  se  turent.  A  leur 
rude  langage  succéda  une  voix  de  femme  d'un  timbre  si  mélodieux 
•et  si  doux,  malgré  l'émotion  qui  l'agitait,  que  ces  hommes  paru- 
rent eux-mêmes  en  subir  le  charme.    Quand  la  prière  d'atteler  sur- 
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le-ckamp  fut  répétée,  le  cocher  |uu  un  «ur  presque  soumis  pour 
répondre  que  la  chose  était  absolument  impossible,  et,  sans  y 
mêler  aucune  expression  grossière,  il  exposa  ses  raisons.  La  jeune 
femme  garda  un  moment  le  silence,  puis  elle  demanda  si  Ton  ne 
pourrait  pas  trouver  un  messager  qui,  pour  une  bonne  récompense, 
lui  amènerait  le  médecin  le  plus  proche  ;  car,  faute  de  secours, 
Tenfant  ne  passerait  peut  être  pas  la-nuit.  En  disant  cela,  sa  voix 
tremblait  si  fort,  qu'elle  alla  au  cœur  de  l'involontaire  témoin  qui 
Técoutait  dans  la  chambre  voisine.  11  se  rapprocha  de  la  fenêtre 
afin  que  le  grondement  de  la  tempête  couvrit  cet  accent  qui  le 
remuait  malgré  lui.  Mais,  juste  en  ce  moment,  une  éclaircie  se  fit 
au-dessus  du  lac,  le  croissant  de  la  lune  dessina  ses  contours  sur  le 
ciel  bleu,  et,  au  milieu  d'un  calme  soudain,  Éverard  dut  entendre 
la  suite  de  la  conversation. 

L'hôtelier  avait  appelé  le  domestique  pour  lui  demander  s'il  vou- 
lait se  rendre  au  bourg  voisin  et  ramener  le  médecin  cantonal. 

—  Si  la  généreuse  dame  ne  regarde  pas  à  l'argent,  les  mauvais 
chemins  ne  m'arrêteraient  pas,  répondit  le  jeune  homme.  Cepen- 
dant il  y  a  trois  heures  de  marche  au  fond  de  la  vallée.  Mais  cela 
ne  servirait  de  rien,  car  Hansel,  le  garde-chasse,  m'a  dit  aujour- 
d'hui même  que  son  camarade  Sepp  sera  obligé  de  garder  peut-être 
encore  huit  jours  la  balle  qu'un  braconier  lui  a  logée  dans  l'épaule. 

Le  docteur  est  malade  :  il  a  fait  une  chute  de  cheval  ;  et  quant 
au  barbier,  il  n'a  pas  la  main  assez  sûre  :  vous  savez  qu'il  aime 
trop  le  schuapps. 

Quelques  instants  de  silence  suivirent  ces  paroles  ;  puis  on  enten- 
dit la  dame  demander,  de  sa  voix  douce  et  triste,  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  placer  l'enfant  sur  une  civière  ;  elle-même  aiderait  aux 
porteurs.  Il  suffirait  de  deux  hommes  de  confiance,  et  d'un  autre 
avec  une  lanterne  pour  montrer  le  chemin. 

—  Ça  n'est  pas  praticable,  répliqua  l'aubergiste.  Nous  n'avons 
pas  de  brancard  sur  lequel  on  puisse  placer  commodément  la  petite, 
et  puis,  nous  ne  pouvons  pas  tous  quitter  la  maison.  Du  reste,  je 
vais  en  parler  avec  ma  femme. 

II  86  levait  de  son  banc  avec  une  répugnance  manifeste,  quand 
rhôtesse  entra  :    . 

—  \  otre  bonne  vous  demande  tout  de  suite,  madame,  s'écria-t 
ellr  1  !  î.  iiranl.  Il  ne  faut  pas  songer  à  vous  mettre  en  route, Ten- 
faii'        ::     iirt. 

quilia  la  fenêtre.    Poussé  par  une  force  irrésistible,  il 

rs  la  \>oïU\  puis  il  recula,  secoua  la  tête  et  poussa  un 

ipir.    Il  essaya  (U?  reprendre  sa  promenade  à  travers  la 

chambre  ;  maib  .'i  (  li.njtH.  pas  il  s'arrêtait  pour  prêter  l'oreille.   Son 
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cigare  s'était  éteint.  Par  un  mouvement  machinal,  il  s'approcha  de 
la  lumière  afin  de  le  rallumer  ;  avant  qu'il  y  eût  réussi,  son  haleine 
avait  éteint  la  maigre  flamme  de  la  chandelle.  Plongé  ainsi  dans 
l'obscurité,  il  examina  les  étincelles  qui  noircissaient  insensible- 
ment autour  de  la  mèche.  Tout  à  coup,  il  se  sentit  pris  d'une  singu- 
lière angoisse  :  un  instant  encore,  et  le  dernier  petit  point  rouge 
aurait  disparu.  A  vingt  pas  de  là,  une  autre  petite  flamme  bien 
autrement  précieuse,  la  flamme  d'une  existence  humaine,  était 
également  à  la  merci  d'un  souffle  qui  allait  la  plonger  dans  la  nuit 
profonde. 

—  Qu'elle  s'éteigne  en  liberté!  De  quel  droit  d'ailleurs  irais-je 
intervenir?  Qui  sait  si,  en  cherchant  à  la  ranimer,  je  ne  l'étouffe- 
rais  pas  plus  sûrement  d'une  main  maladroite  ?  Et  pourquoi  vou- 
loir, après  tout,  prolonger  la  vie  d'une  créature  qui,  un  jour  peut- 
être,  maudira  l'heure  de  sa  naissance  ? 

Il  écouta  de  nouveau  et  retint  sa  respiration,  afin  de  ne  perdre 
aucun  des  sons  qui  pourraient  parvenir  jusqu'à  lui.  Bientôt  il  crut 
entendre  la  faible  plainte  d'un  enfant,  et  aussitôt  après,  une  douce 
voix  qui  essayait  de  la  calmer  ;  puis  des  sanglots,...  puis  un  pro- 
fond silence. 

Éverard  se  sentit  incapable  de  garder  plus  longtemps  sa  morne 
neutralité.  N'était-il  donc  plus  un  homme,  n'avait-il  pas  d'entrailles, 
lui  qui,  seul  dans  ce  logis,  se  tenait  à  l'écart,  quand  les  gens  les 
plus  grossiers  eux-mêmes  montraient  de  la  compassion?  Il  sortit 
précipitamment,  traversa  la  salle  commune  à  tâtons,  suivit  le  vesti- 
bule, et  arriva  ainsi  devant  une  porte  entr'ouverte.  Les  gémisse- 
ments de  la  petite  fille,  les  baisers  et  les  tendres  paroles  que  la  mère 
lui  prodiguait,  parvinrent  distinctement  à  son  oreille. 

—  Il  faudrait,  s'écriait  l'hôtesse,  lui  donner  une  tasse  de  thé  bien 
chaud  pour  la  faire  suer.  Si  seulement  on  en  avait! 

—  Le  vulnéraire  qui  est  là-haut  dans  la  boîte  vaudrait  bien  autant, 
répliqua  le  mari. 

La  jeune  femme  ne  répondit  rien.  On  n'entendait  plus  qu'un 
murmure  confus  :  c'étaient  les  prières,  entrecoupées  de  gros  sou- 
pirs, que  la  bonne  marmottait  dans  un  coin  de  la  chambre. 

—  Mettez  sur  elle  un  lit  de  plumes,  dit  à  son  tour  le  cocher. 
Elle  a  pris  froid.  Voyez  comme  ses  mains  s'agitent  ;  c'est  le 
frisson. 

Le  garçon  d'auberge  venait  d'entrer,  apportant  une  énorme  bû- 
che, et  il  se  baissait  pour  la  jeter  dans  l'âtre  embrasée,  quand  une 
main  vigoureuse  le  saisit  à  l'épaule.  Il  se  retourna,  l'étranger  était, 
derrière  lui. 

— Ne  vous  mêlez  plus  de  rien,  dit-il,  du  ton  d'un  homme  habitué 
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à  Tobéi^sance...  Et  vous  autres,  continua-t-il,  en  s'adressant  aux 
babitaDts  de  la  maison,  ayez  Tobligeance  de  vous  retirer.  L'air  que 
Ton  respire  ici  asphyxierait  un  homme  bien  portant...  M'avez-vous 
entendu  ?  ajouta-l-il,  comme  ils  se  regardaient  tout  interdit. 

Seules,  les  deux  étrangères  ne  s'étaient  aperçues  de  rien.  La 
mère,  agenouillée  près  du  lit,  avait  enlacé  Tenfant  dans  un  de  ses 
bras,  et  semblait  vouloir  la  défendre  contre  un  ennemi  invisible. 
Près  d'elle,  la  nourrice  regardait  d'un  air  désespéré  les  yeux  hagards 
de  la  chère  malade,  et  la  petite  bouche  desséchée  par  la  fièvre,  qui 
laissait  échapper  de  temps  en  temps  une  faible  plainte.  Quand 
Éverard  s'approcha  du  chevet,  posa  la  main  sur  le  front  et  les 
tempes  de  l'enfant,  saisit  son  petit  bras  maigre  et  lui  tâta  le  pouls, 
elle  se  leva  en  tressaillant  :  on  aurait  cru  qu'elle  voyait  la  mort  se 
dresser  devant  elle.  Le  cri  d'épouvante  qu'elle  jeta  tira  la  mère  de 
sa  douloureuse  absorption.  Elle  considéra  l'étranger  avec  surprise, 
et  un  rayon  d'espoir  éclaira  son  visage. 

—  Madame,  dit  Éverard,  voulez-vous  donner  votre  confiance  à 
un  inconnu  qui  ne  vous  promet  pas  de  sauver  votre  enfant,  mais 
qui  sait  à  peu  près  ce  que  la  science  prescrit  de  faire  ? 

Il  lui  fut  impossible  de  répondre.  Ce  secours  inattendu  à  l'heure 
de  la  crise  suprême  la  remplissait  d'une  émotion  si  vive  qu'elle  put 
seulement  fixer  sur  Éverard  des  yeux  pleins  de  reconnaissance. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  mon  nom,  reprit-il  en  lui  présentant 
une  carte  ;  mais  le  titre  qui  l'accompagne  vous  apprendra  que  d'au. 
très  ont  déjà  remis  leur  existence  entre  mes  mains.  Qu'ils  aient  eu 
tort  ou  raison,  c'est  ce  que  je  ne  décide  point  ;  du  reste,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  réclamer  les  secours  d'un  autre. 

Sans  changer  de  position,  la  jeune  femme  tendit  à  l'étranger  sa 
main  qui  restait  libre,  en  disant  : 

— Je  crois  que  vous  êtes  envoyé  par  Dieu  môme,  qui  a  eu  pitié 
de  moi.  J'ai  confiance  en  vous  ! 

—  Alors,  faites  apporter  tout  de  suite  de  l'eau  de  source  bien  fraî- 
che et  une  écuelle  ;  le  reste  me  regarde. 

Il  ouvrit  rapidement  les  deux  fenêtres,  débarrassa  l'enfant  du 
lourd  édredon  qui  la  couvrait,  et  ne  laissa  sur  elle  qu'un  grand 
cbàle;  puis  il  appela  le  garçon  d'auberge,  qui  attendait  avec  les 
autres  dans  le  vestibule  : 

—  Ne  pourrait-on,  lui  dit-il,  se  procurer  dans  le  voisinage  de  la 
glace  ou  de  la  neige  ? 

—  Peut-être  bien,  répondu  le  jeune  homme  d'un  ton  bounu; 
mais,  pour  arriver  à  la  [.-liit!  de  rucher  où  la  glace  ne  fond  jamais, 
il  faut  monter  [>endant  une  grosse  demi-heure  à  travers  bois. 
Demain  matin  j'irai  voir. 
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—  Entendons-nous.  Voici  deux  thalers:  il  est  maintenant  neuf 
^heures  et  demie  ;  la  lune  brille  encore  au  ciel,  l'orage  s'est  un  peu 
•calmé.  Celui  qui  avant  dix  heures  et  demi  m'apportera  une  brassée 
de  neige  ou  de  glace  aura  cet  argent.  Demain  matin,  on  m'amène- 
rait un  glacier  devant  la  maison,  que  je  ne  donnerais  pas  un 
kreutzer. 

—  Voilà  qui  est  parler  !  répliqua  le  domestique  avec  un  joyeux 
rire. 

Et  aussitôt  il  se  dirigea  vers  la  porte. 

Pendant  ce  temps,  la  nourrice  avait  apporté  l'eau  fraîche.  Le 
médecin  déshabilla  l'enfant,  la  mit  entre  les  mains  de  sa  mère,  et 
fit  à  plusieurs  reprises  ruisseler  sur  elle  le  liquide  glacé  ;  ensuite  il 
l'essuya  vivement,  la  recoucha,  et  enveloppa  d'un  linge  mouillé  sa 
tête  brûlante.  La  petite  fille,  qui  tout  à  l'heure  encore  se  tordait 
-dans  ses  bras,  parut  reconnaissante  du  bien-être  produit  par  ce  trai- 
tement :  l'agitation  fiévreuse  de  ses  yeux  disparut;  elle  regarda  sa 
mère  avec  une  sorte  de  surprise,  puis  ferma  ses  paupières  en  pous- 
sant un  profond  soupir. 

—  Elle  se  meurt  !  s'écria  la  bonne.  Je  le  pensais  bien  !  L'eau 
glacée,  la  fenêtre  ouverte  !...  Ah!  madame,  pourquoi  l'avez-vous 
permis  ?... 

—  Taisez-vous,  dit  Éverard  avec  autorité,  ou  sortez  à  l'instant  de 
la  chambre  I...  J'espère,  madame,  continua-t-il,  en  s'adressant  à  la 
mère,  que  vous  n'attendez  pas  de  moi  un  miracle  ?  Le  combat  que 
nous  avons  à  livrer  ne  se  décide  pas  en  une  seule  nuit.  L'enfant  a 
une  violente  fièvre  nerveuse,  et  notre  grande  préoccupation  doit 
être  d'empêcher  que  le  cerveau  se  prenne.  Ne  vous  tourmentez  pas 
de  ces  nouveaux  symptômes.  Autant  que  j'en  puis  juger,  nous 
n'avons  pas  contre  nous  de  complications  graves  :  voyez,  elle  rou- 
vre les  yeux.  La  nature  sent  qu'on  lui  vient  en  aide...  Quel  âge 
^-t-elle? 

—  Sept  ans. 

—  La  jolie  petite  fille  !  Qu'elle  est  merveilleusement  développée  ! 
Combien  vous  avez  dû  souffrir  ! 

Les  larmes  jaillirent  des  yeux  de  la  jeune  femme.  Se  courbant  à 
demi,  elle  pressa  son  visage  contre  la  petite  main  brûlante  qui 
reposait  sur  le  châle,  et  son  cœur  oppressé  se  soulagea  par  d'abon- 
dantes larmes. 

Elle  se  releva  enfin,  regarda  Éverard  d'un  air  où  l'espérance  se 
mêlait  à  l'angoisse,  puis  se  laissa  tomber  sur  une  chaise  qu'il  venait 
d'approcher.  Il  en  prit  une  également  et  s'assit  au  pied  de  la  couche, 
tournant  vers  la  malade  son  visage  sérieux  et  calme.  Tous  deux 
gardèrent  le  silence.    La  nourrice,  qui  avait  honte  de  son  mouve- 
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ment  de  vivacité,  venait  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes  renou- 
veler le  t>andeau  humide.  Au  dehors  tout  était  paisible  ;  les  der- 
niers nuages  avaient  été  balayés  du  ciel,  la  lune  pénétrait  à  tr.ivers 
la  fenêtre  et  baignait  de  sa  molle  clarté  la  main  blanche  de  la  mère, 
qui  caressait  doucement  les  doigts  mignons  de  son  enfant.  Devant 
l'auberge,  on  entendait  le  murmure  d'un  ruisselet  formé  par  la 
pluie  et  le  clapotement  monotone  de  la  gouttière,  tandis  que,  dans 
la  cour,  le  cocher  pensait  ses  chevaux  en  sifflant  une  chanson. 

En  ce  moment  la  petite  malade  se  souleva  sur  ses  oreillers, 
regarda  l'étranger  avec  ses  yeu.x  grands  ouverts,  et  dit  : 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  mon  père  ?  Il  n'est  donc  pas  mort  ?  Ma- 
man, je  voudrais  l'embrasser...  Bien  sûr,  il  m'a  rapporté  quelque 
chose...  Où  est  nourrice  ?...  Ah  !  ma  tête  !  Papa,  liens-la-moi... 
J'ai  soif. 

En  môme  temps  elle  retomba  sur  son  lit. 

Éverard  approcha  un  verre  d'eau   fraîche  des  lèvres  de  l'enfant. 

—  Merci,  papa,  dit-elle. 

Bientôt  elle  devint  plus  calme;  la  contraclion  de  la  Ijuuwic-  à 
demi  fermée  montrait  seule  qu'elle  souffrait  encore. 

—  Le  nom  qu'elle  vous  donne  là  doit  vous  surprendre,  dit  la 
jeune  femme.  Il  faut  que  je  vous  apprenne  comment  cette  idée 
lui  est  venue.  Ahl  j'ai  été  bien  imprudente  de  l'exposera  ce  terrible 
ébranlement  Le  père  de  ma  petite  chérie  était  un  officier  autri- 
chien. Nous  étions  mariés  depuis  un  an  à  peine,  quand  la  guerre 
d'Italie  éclata  ;  il  dut  partir  pour  rejoindre  l'armée.  Peu  après 
arriva  de  Solferino  la  nouvelle  qu'il  avait  péri  l'un  des  premiers, 
victime  de  cette  journée  sanglante.  Je  conçus  dès  lors  un  irrésis. 
tible  désir  de  faire  un  pieux  pèlerinage  à  ce  lieu  funeste  ;  puisque 
je  n'avais  pas  la  consolation  de  prier  sur  sa  tombe,  je  voulais  du 
moins  respirer  l'air  dans  lequel  s'était  exhalé  son  dernier  soupir.  A 
mesure  qu'elle  grandissait  et  que  se  développait  son  intelligence, 
ma  fille  aussi  devenait  avide  d'entendre  parler  de  son  père.  Mais 
beaucoup  de  considération  me  retenait  :  la  principale,  c'était  la 
crainte  de  l'impression  fâcheuse  qu'un  semblable  voyage  pouvait 
produire  sur  une  enfant  d'une  imagination  vive  et  d'une  extrême 
sensibilité.  Hélas!  je  me  repens  bien  aujourd'hui  d'avoir  cédé  à 
mon  impatience.  Si  vous  aviez  vu,  docteur,  avec  quelle  émotion 
elle  recueillait  chacune  des  paroles  du  viel  invalide  qui  nous 
racontait  la  bataille  près  du  monument  commératif  construit  en  cet 
endroit  ••  elle  l'interrogeait,  les  joues  en  feu,  les  yeux  élin- 
celantb:...  .]     ais  effrayée:  à  son  âge  on  ne  sent  pas  comme  cela. 

**  Elle  eut  des  frissons  en  revenante  l'hôtel;  la  nuit  suivantes 
elle  se  plaignait  d'un  grand  mal  de  tête  et  ne  dormit  pas  uue  demi 
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îieure.  Depuis  ce  moment  elle  n'a  pas  dit  un  mot  de  son  père, 
mais  elle  y  songeait  en  elle-même,  et  tout  à  l'heure  elle  s'est  figurée 
le  voir  près  d'elle.  J'aurais  peut-être  mieux  fait  de  rester  à  l'en- 
droit où  nous  étions  ;  par  malheur,  j'avais  une  prévention  contre 
les  médecins  italiens  et  je  m'abusais  sur  l'état  de  ma  fille  ;  je  ne 
•croyais  le  péril  ni  aussi  pressant  ni  aussi  redoutable. 

^'  J'avais  loué  une  chaise  de  poste.  "  Au  fond  de  la  voiture, 
pensais-je,  nous  pourrons  installer  ma  pauvre  mignonne  d'une 
manière  presque  aussi  confortable  que  dans  son  lit."  Le  temps 
d'ailleurs  était  doux;  elle-même  soupirait  ardemment  après  la 
maison.  L'orage  nous  a  surprises  dans  la  partie  la  plus  mauvaise 
<iu  chemin;  aussi  avons-nous  remercié  le  ciel  quand  nous  avons 
aperçu  cette  auberge.  Mais,  sans  votre  aide,  que  serions-nous 
devenues  ! 

Se  détournant  d'Éverard  qui,  sombre  et  immobile,  ne  lui  avait 
pas  adressé- un  seul  mot  de  sympathie,  elle  essuya  ses  yeux  inondés 
de  larmes.  Us  gardèrent  de  nouveau  le  silence  et  demeurèrent 
tristement  assis  en  face  l'un  de  l'autre.  S'il  l'avait  osé,  il  l'aurait 
priée  de  continuer  à  parler  :  il  y  avait  dans  sa  voix  quelque  chose 
qui  lui  faisait  un  bien  infini.  Son  cœur,  dévoré  par  la  fièvre,  se 
calmait  à  l'entendre,  comme  si  une  main  douce  et  fraîche  eût  pansé 
sa  blessure.  Mais  elle  s'était  de  nouveau  absorbée  tout  entière  dans, 
la  pensée  de  l'enfant,  et  lui-même  ne  trouvait  rien  à  lui  dire.  Il  la 
considérait  à  la  pâle  clarté  de  la  lune  :  le  front,  les  yeux,  d'une 
beauté  remarquable,  lui  rappelaient  d'une  façon  saisissante  sa 
mère  adoptive,  qu'il  avait  vue  bien  des  fois  agitée  ainsi  d'une 
tendre  sollicitude.  Sa  taille  souple  était  merveilleusement  prise,  et 
ses  moindres  mouvements  avaient  une  grâce  ineffable.  Sa  riche 
chevelure,  d'un  blond  foncé,  lui  tombait  négligemment  sur  le  cou. 
Tout  en  elle  trahissait  les  habitudes  d'une  vie  opulente,  embellie 
par  l'éducation  et  le  goût;  mais  en  ce  moment,  la  délicate  femme 
du  monde  s'effaçait,  il  n'y  avait  plus  que  la  mère,  anxieuse  au 
chevet  de  l'enfant  adoré. 

Une  demi-heure  plus  tard,  le  garçon  d'auberge  arriva  chargé 
d'une  grande  hotte  pleine  de  glace.  Il  essuya  son  front  ruisselant 
de  sueur,  et  d'un  air  de  triomphe,  il  tira  sa  montre:  l'aiguille  avait 
encore  dix  minutes  à  parcourir  avant  d'atteindre  l'heure  convenue. 
Les  deux  thalers  étaient  restés  sur  la  table  ;  il  les  mit  dans  sa 
bourse  de  cuir,  et  dit  d'un  air  empressé  que,  si  l'on  avait  besoin  de 
lui  pour  autre  chose,  il  était  à  la  disposition  des  voyageurs. 
Éverard  déchira  un  morceau  de  toile  cirée  dans  la  doublure  de 
son  sac  de  voyage,  en  façonna  une  sorte  de  bourrelet  destiné  à 
recevoir  la  glace  ;  puis,  appelant  la  nourrice,  il  lui  montra  com- 
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meni  il  fallait  le  placer  sur  le  fron*  ^*  !^  remplir  de  temps  en 
temps. 

—  Non,  dit  la  jeune  mère,  va  te  reposer,  Joséphine.  Tu  n'as  pas 
fermé  l'œil  depuis  trente  six-heures. 

—  Madame  a-l-elle  dormi  davantage  ?  Il  ne  me  faut  pas  autant 
de  sommeil  qu*à  vous,  ma  bonne  maîtresse...  D'ailleurs,  j'ai  man- 
gé, moi. 

—  Fais  ce  que  je  dis,  nourrice.  Quand  même  j'essayerais  de 
reposer,  je  ne  le  pourrais  pas,  je  le  sens.  Demain  matin  le  sommeil 
viendra  peut-être,  si  la  nuit  a  été  bonne. 

—  Permettez-moi  de  vous  tâler  le  pouls,  interrompit  brusque- 
ment Everard. 

Il  retint  quelque  temps  sa  main  sans  ajouter  un  mot,  puis  il 
quitta  la  chambre.  Dès  qu'il  eut  disparu,  la  nourrice,  femme  déjà 
mûre,  au  visage  couturé  par  la  petite-vérole,  aux  yeux  noirs,  vift 
et  bienveillants,  se  mit  à  chanter  ses  louanges  avec  autant  de  char 
leur  qu'elle  en  avait  montré  naguère  pour  l'accuser. 

—  Il  a  pourtant  quelque  chose  qui  n'est  pas  naturel.  II  doit  être 
malade.  Mais  on  voit  dans  ses  yeux  qu'il  a  bon  cœur.  Et  puis, 
comme  il  s'entend  bien  à  tout!  comme  il  tenait  la  tête  de  notre 
chère  petite  !  Ou  croirait  qu'il  n'a  fait  toute  sa  vie  autre  chose  que 
d'être  bonne  d'enfant.  Avec  cela  il  a  si  bonne  tournure  !  11  ne  doit 
pas  être  vieux,  et  cependant,  lorsqu'il  était  là  tout  à  l'heure,  assis 
d'un  air  si  sombre,  j'aurais  juré  qu'il  n'avait  jamais  ri  une  seule 
fois.  Avez-vous  remarqué  comme  il  ferme  les  y^nv''  Tl  souffre, 
c'est  certain,  et  il  ne  veut  pas  qu'on  s'en  aperçoive. 

Celui  qui  était  l'objet  de  ces  réflexions  revint  bientôt,  tenant  une 
tasse  de  lait  qu'il  tendit  à  la  jeune  femme. 

—  Buvez,  madame,  on  vient  de  le  traire.  La  lâche  que  vous 
devez  accomplir  demande  des  forces,  et  nous  n'avons  pas  ici  de 
meilleur  cordial.  Essayez  aussi  d'en  faire  prendre  quelques  gouttes 
à  la  petite.  Donnez-lui  la  tasse  et  parlez  lui...  Nous  ne  devons 
négliger  aucun  moyen  de  la  fortifier,  afin  qu'elle  soit  en  état  de 
résister  à  une  nouvelle  secousse,  s'il  doit  y  en  avoir  une.  Mainte- 
nant, aller  vous  mettre  au  lit.  Je  resterai,  la  nourrice  continuera  de 
veiller  avec  moi  encore  une  couple  d'heures;  à  minuit,  elle  pourra 
se  reposer  à  son  tour,  et  alors  vous  reviendrez  prendre  votre  place.. 
Ne  dites  rien,  je  n'écouterai  pas  vos  objections,  reprit-il,  d'un  ton 
presque  rude  en  voyant  qu'elle  ouvrait  la  bouche  pour  protester. 
Si  vous  ne  suivez  pas  sur-le-cli-min  mnn  cnimpil,  je  croirai  que  vous 
n'avez  nulle  confiance  en  moi 

Elle  s*approcha  de  l'enfant  qui,  soulagée  parla  bienfaisante  action 
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de  la  glace,  sommeillait  déjà,  et  baissa  ses  yeux  qui  restèrent  paisi- 
blement clos. 

—  Je  vous  obéis,  dit-elle  ensuite,  tandis  que  son  visage  s'éclairait 
d'un  faible  sourire  ;  vous  me  promettez  de  m'éveillez  si  elle  allait 
plus  mal. 

11  lui  pressa  la  main  et  s'assit  près  de  la  petite  malade,  tandis  que 
la  nourrice  aidait  sa  maîtresse  à  s'installer  dans  un  coin  sur  un  lit, 
qu'elle  avait  déchargé  préalablement  d'une  montagne  d'oreillers. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  la  digne  femme  s'approchait  sur  la 
pointe  des  pieds,  saisissait  une  des  mains  d'Éverard  et,  avant  qu'il 
eût  pu  l'empêcher,  la  portait  à  ses  lèvres  en  murmurant  : 

—  Dieu  soit  béni  !  elle  dort.  Ah  !  cher  docteur,  vous  avez  fait  là 
un  miracle.  Depuis  quatre  jours,  c'est  la  première  fois  que  madame 
ferme  les  yeux.  D'abord,  le  chagrin  et  l'émotion  qu'elle  a  eus  en 
arrivant  à  ce  malheureux  champ  de  bataille,  et  puis  la  maladie  de 
notre  enfant  !...  Cela  me  fend  le  cœur  de  voir  ma  pauvre  maîtresse 
en  cet  état.  Si  vous  saviez  comme  elle  est  bonne  !  C'est  un  ange, 
croiriez-vous  qu'un  jour... 

—  Vous  me  raconterez  cela  une  autre  fois,  interrompit-il.  Pour 
le  moment,  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire,  c'est  de  vous  coucher 
aussi  ;  vous  ne  vous  lèverez  pas  avant  que'je  vous  appelle.  Je  n'ai 
nul  besoin  de  vous  ce  soir,  et  il  faut  que  demain  de  bonne  heure 
vous  soyez  à  votre  poste.  Il  ne  manque  pas  ici  d'oreillers  et  de  cou- 
vertures. Faites-vous  un  lit  près  du  poêle,  et  bonne  nuit  !  Pas  un 
mot  de  plus  ;  avez-vous  envie  de  réveiller  votre  maîtresse  par  un 
bavardage  inutile  ? 

La  nourrice  le  regarda  d'im  air  craintif  et  soumis,  s'installa  dans 
un  coin,  et  quelque  minutes  après,  son  soufQe  sonore  annonçait 
qu'elle  oubliait  dans  un  sommeil  paisible  les  émotions  des  jours 
précédents. 

Bientôt  après,  la  lune  se  cacha  de  nouveau  derrière  les  nuages, 
et  seules,  les  étoiles  jetaient  leurs  pâles  lueurs  sur  la  partie  du  lac 
que,  de  sa  place,  Éverard  pouvait  apercevoir  à  travers  la  fenêtre 
ouverte.  Tandis  qu'il  prolongeait  sa  veillée  solitaire,  il  fut  saisi 
d'une  soif  ardente  et  but  le  lait  qui  restait  encore  dans  la  tasse; 
comme  il  la  reposait  sur  la  table,  il  crut  entendre  la  jeune  mère  se 
plaindre  dans  son  sommeil  ;  il  s'approcha  doucement.  Agitée  d'un 
rêve  pénible,  elle  portait  les  deux  mains  à  ses  yeux  pour  essuyer 
les  larmes  qui  s'échappaient  de  ses  paupières  closes;  elle  continua 
néanmoins  de  dormir  et  les  bras  retombèrent  inertes.  Il  demeura 
longtemps  absorbé  dans  la  contemplation  de  visage  charmant,  sur 
lequel,  pareils  à  l'ombre  des  nuages  qui  se  projettent  sur  un  lac  pai- 
sible, le  chagrin,  l'angoisse,  l'espérance,  étaient  tour  à  tour  évoqués 
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par  la  magie  du  sommeil.  Puis  elle  se  mit  à  sourire,  et  le  mouve- 
ment de  ses  lèvres  laissa  voir  de  petites  dents  blanches  comme  des 
perles  ;  un  instant  après,  le  front  s'assombrit,  les  sourcils  se  con- 
tractèrent dans  une  supplication  ardente,  elle  éleva  les  mains 
qu'elle  joignit  avec  ferveur:  Éverard  vil  briller  à  son  doigt  deux 
anneaux.  Le  second  avait-il  appartenu  au  père  de  l'enfant,  ou  bien 
venait-il  d'un  autre,  d'un  autre  qui  avait  des  droits  sur  cette  main  ? 
Un  cri  de  douleur  poussé  par  la  petite  Ûlle  coupa  court  à  ses 
réflexions.  Il  se  hâta  de  relever  la  couverture  qui  avait  glissé  à 
demi  et  de  l'étendre  sur  les  pieds  de  l'étrangère  ;  puis  il  revint  à 
son  poste  pour  renouveler  la  glace  qui,  au  bout  d'un  quart  d'heure, 
était  déjà  fondue,  et  rafraîchir  avec  quelques  gouttes  d'eau  la 
bouche  brûlante  de  l'enfant  malade. 

Vers  minuit,  une  bourrasque  violente  s'éleva  sur- le  lac,  et  le 
jeune  médecin  se  sentit  frissonner.  Il  saisit  le  premier  vêtement 
qui  lui  tomba  sous  la  main  et  s'en  enveloppa.  C'était  un  burnous 
long,  moelleux  et  doublé  de  soie,  dont  il  ramena  le  capuchon  sur 
tôle.  Un  suave  parfum  de  violette  le  pénétra,  le  fin  tissu  caressa 
doucement  ses  joues,  il  éprouva  un  bien  être  indicible  ;  mais,  quoi- 
que de  temps  en  temps  il  ferma  les  paupières  et  qu'alors  une  suite 
d'images  confuses  défilût  dans  son  esprit,  il  n'éprouvait  aucune 
envie  de  dormir. 

Soudain,  il  se  leva,  tremblant  de  tous  ses  membres,  et  jeta  sur  le 
lac  des  rexards  anxieux.  Une  forme  blanche,  couverte  de  draperies 
flottantes,  venait  de  surgir  au  milieu  des  eaux  ;  balancée  par  les 
vagues,  elle  s'avançait  avec  lenteur  du  côté  de  la  maison.  C'était 
une  masse  de  vapeurs  qui  s'était  détachée  du  flanc  de  la  montagne 
et  que  la  lune,  maintenant  dégagée  des  nuages,  revêtait  d'une 
lumière  fantastique.  Un  coup  de  vent  souflla  du  ravin,  l'atteignit, 
la  balaya  dans  l'air,  et  le  lac  redevint  limpide  comme  auparavant. 
Mais  le  témoin  solitaire  de  ce  spectacle  demeurait  immobile,  le 
regard  fixé  sur  l'endroit  ou  l'apparition  s'était  évanouie.  La  sueur 
perlait  à  son  front;  la  respiration  haletante,  les  yeux  dilatés,  il 
paraissait  guetter  avec  angoisse  le  retour  du  fantôme.  L'épouvanl<' 
avait  placé  le  sanp  dans  ses  veines.  Une  petite  main  s'i'^UMidit  vers 
lui 

—  E-  ■'■  i:i'<\.  j  .i].:i  '!  cria  la  malade. 

Elle  b'  i  iirv. .  Mil  -Mil  >.  ant.  Ses  bras  amaigris  se  levaient 
pour  le  supplier  ;  avant  qu'il  eût  pu  se  remettre,  elle  s'était  suspen- 
due à  son  cou,  et  sa  tète  reposait  contre  son  épaule. 

—  Papa,  reprit  elle,  ne  t'en  va  plus,  ou  bien  maman  pleurera 
encore,  et  je  mourrai  ! 

!■' '  se  sentit  déhw.;  uu  cauchemar  qui  !! 
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pressa  contre  sa  poitrine  la  frêle  créature,  comme  si  elle  devait  le 
protéger  contre  les  puissances  malfaisantes.  Quelques  Instants  se 
passèrent  ainsi;  bientôt,  sous  l'influence  des  caresses  de  l'enfant, 
le  sang  battit  avec  plus  de  calme  dans  ses  artères.  Il  baisa  la  tête 
mignonne  et  dit,  en  promenant  ses  doigts  dans  les  boucles  humides 
de  sueur  : 

— Quel  est  ton  nom,  chère  petite? 

— Gomment!  toi,  mon  papa,  tu  ne  sais  pas  que  je  m'appelle 
Francine?  Ah  !  oui,  ils  t'ont  tué,  alors  tu  m'as  oubliée  tout  à  fait. 
Cela  t'a-til  fait  bien  du  mal? 

— Je  te  raconterai  cela  demain,  repondit-il,  tandis  qu'avec  une 
douce  violence,  il  la  recouchait  dans  son  lit.  Maintenant,  vois-tu, 
il  faut  être  bien  sage  pour  ne  pas  réveiller  ta  maman. 

La  petite  malade  se  soumit  docilement  et  ferma  les  yeux,  mais 
sans  abandonner  un  instant  la  main  de  son  gardien  fidèle;  de 
temps  en  temps,  néanmoins,  elle  relevait  ses  longues  paupières 
pour  l'examiner  d'un  air  d'étonnement  profond.  De  son  côté,  il  ne 
détournait  pas  ses  regards  de  Tinnocent  visage,  comme  s'il  eût 
craint,  en  les  promenant  autour  de  lui,  de  voir  le  fantôme  lui 
apparaître  de  nouveau. 

Ainsi  s'écoula  cette  nuit  de  veille.  Les  rochers  qui  dominent  le 
lac  se  coloraient  à  peine  des  premières  lueurs  du  matin,  que  déjà 
tout  était  vie  et  mouvement  dans  la  maison.  Le  domestique  se 
glissa  pieds  nus  le  long  d  u  corridor,  ouvrit  la  porte  sans  bruit 
et  avança  la  tête  pour  s'assurer  s'il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
renouveler  la  provision  de  glace;  sur  un  signe  affirmatif  du 
médecin,  il  s'éloigna  pour  en  aller  chercher.  L'hôtesse  vint  à  son 
tour,  avec  la  môme  discrétion,  offrir  ses  services.  La  libéralité 
d'Éverard  avait  eu  pour  effet  d'exciter  chez  les  habitants  de  l'au- 
berge une  émulation  louchante,  tous  rivalisaient  d'attentions  et  de 
bons  procédés.  Le  conducteur,  cependant,  qui  n'avait  pas  encore 
cuvé  les  libations  de  la  veille,  faisait  résonner  dans  la  salle  voisine 
ses  lourds  souliers  à  clous,  et  laissait  échapper  des  jurons  énergi- 
ques. L'étrangère,  éveillée  à  demi,  demanda  s'il  n'était  pas  temps 
de  se  remettre  en  route. 

— Non,  certes,  répondit  Éverard,  vous  avez  encore  une  heure  à 
dormir. 

—  Puis  il  courut  vers  le  rustre  pour  lui  défendre  de  continuer 
un  pareil  tapage. 

Quand  il  revint,  quelques  muiutes  plus  tard,  il  trouva  la  jeune 
femme  assise  près  du  lit  de  son  enfant. 

—  Pourquoi  vous  êtes-vous  levée  sitôt?  lui  demanda-t-il  d'un 
ton  de  reproche. 

34 
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—  Silôt?  Vous  tenez  donc  à  me  faire  rougir  encore  plus  de  moi- 
môme.  N'eslrce  pas  bien  assez  de  m'avoir  trompée,  d'avoir  pris  ma 
plac«  toute  la  nuit,  contrairement  à  nos  conventions? 

—  Je  pouvais  me  passer  de  sommeil,  tandis  que  vous  en  aviez 
absolument  besoin,  et  une  seule  personne  suffisait  pour  ce  qu'il  y 
avait  à  faire.  Ayez  bon  courage,  madame.  Nous  avons  tout  lieu 
d*étre  satisfaits. 

—  Il  n'y  a  plus  de  danger  ? 

—  Je  n'ose  vous  donner  cette  assurance,  reprit-il.  Vous  m'en 
voudriez  de  ne  pas  m'en  parler  avec  franchise  ;  mais  soyez  certaine 
que  les  choses  vont  aussi  bien  qu'on  peut  l'espérer.  Les  gens  de 
l'auberge  ont  bon  cœur,  ils  feront  tout  ce  qui  dépendra  d'eux  pour 
nous  venir  en  aide. 

Un  rayon  de  joie  illumina  le  pâle  visage  de  la  jeune  femme. 

—  Que  dites-vous  ?  Nous  venir  en  aide  ^  Nous  !  vous  restez  donc, 
mon  ami!... 

Une  larme  mouilla  ses  yeux,  et,  dans  un  élan  d'effusion,  elle  lui 
tendit  la  main. 

Le  visage  d'Éverard  exprima  une  émotion  profonde;  pour  la 
cacher,  il  s'inclina  sur  cette  main  blanche  et  fine,  qu'il  pressa  con- 
tre ses  lèvres. 

—  M'avez-vous  cru  capable  de  vous  quitter  avant  que  l'enfant  fût 
hors  de  péril?  Du  reste,  vous  ne  me  devez  pas  de  reconnaissant  . 
je  n'ai  le  mérite  d'aucun  sacrifice. 

—  Mais  vous  avez,  dit-elle  en  rinterrogeantdu  regard,  des  devoirs 
dont  je  vous  détourne. 

— Non,  répliqua-t-il,  d'une  voix  sourde.  Depuis  un  an,  je  marche 
dans  la  vie  en  oisif,  en  nomade.  Des  circonstances  dont  il  est  inulil»^ 
de  vous  entretenir,  m'ont  amené  à  prendre  envers  moi-même  Ton 
gagement  de  ne  plus  exercer  la  médecine.  Cet  engagement,  je  l'ai 
enfreint  pour  vous  la  nuit  dernière.  Si  vous  me  permettez  de  rester 
encore,  vous  m'aiderez  à  étouffer  le  remords  que  me  cause  la  viola 
lion  de  ma  promesse. 

Comme  il  achevait  ces  paroles,  la  petite  fille  fit  un  mouvement. 
Êverard  lui  lAta  le  pouls. 

—  Elle  est  calme  et  va  se  rendormir,  reprit-il.    Si  vous  vouliez 
écrire  une  lettre  pour  donner  de  vos  nouvelles  à  votre  famille,  von< 
auriez  le  temps  de  le  faire.  Dans  l'intervalle  le  cocher  attellerait  - 
porterait  la  lettre  au  bureau  de  poste  le  plus  voisin. 

—  Mon  absence  ne  peut  causer  d'inquiétude  à  personne,  répon 
dit  la  jeune  femme  dont  une  légère  rougeur  colora  les  joues.  Non 
vivoui  fi  retirés  . 
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—  Personne?  répéta-t-il  surpris,  et  ses  yeux  s'arrêtèrent  involon- 
tairement sur  le  doigt  qui  portait  les  deux  anneaux. 

Elle  comprit  sa  pensée. 

—  Cette  bague,  dit-elle,  n'est  pas  le  signe  d'une  seconde  union. 
Elle  vient  de  mon  mari,  qui  l'ôta  au  moment  où  il  sentait  appro- 
cher la  mort,  et  chargea  un  ami  de  me  la  faire  parvenir.  Depuis 
lors,  j'ai  fui  tout  ce  qui  aurait  pu  chasser  de  mon  cœur  son  souve- 
nir ;  je  me  suis  même  éloigné  de  sa  famille,  parce  qu'un  de  ses 
proches  parents  prétendait  à  ma  main.  Je  me  suis  juré  de  ne  vivre 
désormais  que  pour  mon  enfant. 

En  ce  moment  la  nourrice  s'éveilla.  Elle  poussa  une  exclama- 
mation  de  surprise  lorsqu'elle  vit  qu'il  faisait  déjà  grand  jour  et 
s'empressa  d'accourir  auprès  du  lit  de  la  malade. 

— Il  faut  donner  à  la  petite  une  bouchée,  comme  nous  l'avons  fait 
hier,  dit  Éverard  à  la  jeuue  femme  ;  faites-lui  boire  aussi  du  lait, 
trait  fraîchement  et  tiède  encore.  Je  vous  quitte  pour  une  demi- 
heure...  Voyez,  on  nous  apporte  une  provision  de  glace.  Nulle 
part  au  monde,  nous  ne  serions  mieux  que  dans  cet  endroit 
sauvage,  puisque  le  concours  du  pharmacien  est  complètement 
inutile.    Au  revoir,  madame  ! 

Il  descendit  sur  le  bord  du  lac,  détacha  un  des  deux  canots 
amarrés  sous  l'auvent,  et  d'un  vigoureux  coup  de  rame  poussa  au 
large  la  légère  embarcation. 

Le  soleil  ne  dominait  pas  encore  les  sombres  hauteurs  couron- 
nées de  pins,  mais  l'air  que  ne  ne  rafraîchissait  aucune  brise, 
pesait  lourd  et  suffocant  ;  il  oppressait  la  poitrine  du  promeneur 
solitaire  ;  s'étant  penché  pour  regarder  au-dessous  du  bord,  il 
ressentit  un  malaise  étrange  :  bien  que  l'eau  qui  touchait  la  nacelle 
parût  avoir  la  transparence  du  cristal,  en  ce  moment  où  le  ciel 
d'une  admirable  pureté  se  réfléchissait  dans  la  masse  liquide,  son 
sein  offrait  l'image  d'un  abîme  ténébreux.  Il  se  rappela  les  paroles 
du  garçon  d'auberge  :  ''  Ce  lac,  monsieur,  n'a  pas  de  fond  ;  pareil 
"  à  un  puits  immense,  il  plonge  toujours  plus  avant  dans  le  sol 
"  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  tout  près  de  l'enfer  ;  et  l'on  assure  que  le 
*'  diable  va  y  prendre  un  bain  quand  il  a  trop  chaud.  "  Everard 
■''  fit,  à  l'aide  du  gouvernail,  décrire  un  cercle  au  canot  et  promena 
ses  regards  sur  les  rives  à  pic'  que  hérissent  les  noires  forêts  de 
conifères. 

Après  s'être  empourprés  aux  feux  du  matin,  les  sommets  qui 
dominent  les  pins  les  plus  élevés  avaient  repris  leur  aspect  gris  et 
terne.  Le  soleil  apparaissait  maintenant  dans  tout  son  éclat,  et 
s'efforçait  de  dorer  l'intérieur  du  sombre  bassin  qui  semblait  taillé 
4ans  du  fer,  mais  il  ne  parvenait  qu'à  donner  à  ses  eaux  un  reflet 
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d*une  î  ir  aveuglante.    L'épaisse  futaie  qui   revôt  l'amphi- 

Ihéâm  lit  boire  tousses  rayons  et  nulle  part  l'œil  nerencon 

trait  de  teintes  douces  et  gaies  sur  lesquelles  il  pût  se  reposer.  Un 
coin  de  prairie  sur  lequel  paissait  une  vache  tachetée  de  roux  et  la 
fumée  bleuâtre  qui  monUiit  en  spirale  au-dessus  de  l'auberge, 
ôtaient  seuls  à  ce  tableau  quelque  chose  de  sa  tristesse,  en  éveil- 
lant l'idée  que  des  t-tres  humains  pouvaient  hn!'*  -f  tîo  morne 
solitude. 

Une  petite  lie,  parsemée  de  bouleaux,  s'élevait  près  de  l'autre 
rive,  le  rameur  dirigea  de  ce  tôle  la  légère  embarcation,  l'amarra 
contre  un  Ironc  d'arbre  et  ôla  ses  vêtements  pour  se  baigner.  Se 
rappelant  alors  ce  qu'il  avait  résolu  la  nuit  précédente,  il  sentit 
froid  au  cœur.  Il  lui  semblait  que  sa  destinée  allait  s'accomplir, 
que  l'abime  auquel  il  s'était  voué  allait  réclamer  ses  droits  sur  lui, 
maintenant  que  les  motifs  qui  l'avaient  poussé  à  cet  acte  de  déses- 
poir n'existaient  plus.  Un  moment,  il  fut  tenté  de  fuir;  honteux 
d'une  telle  faiblesse,  il  surmonta  sa  répugnance  et  se  plongea  dans 
les  ondes  du  lac. 

Froide  comme  la  neige  qui  couvre  les  montagnes,  l'eau  glacée  le 
saisit  aussitôt.  Il  dut  faire  appel  à  toute  son  habileté  de  nageur, 
pour  maintenir  par  d'énergiques  efforts,  la  circulation  du  sang. 
Quand  il  revint  à  terre,  et  qu'appuyé  contre  un  jeune  arbre,  les 
pieds  enfouis  dans  une  mousse  épaisse,  il  sécha  son  corps  aux 
rayons  du  soleil,  il  éprouva  un  bien-être  qu'il  n'avait  pas  connu 
depuis  longtemps.  Il  porta  ses  regards  vers  l'auberge.  A  la  fenêtre. 
derrière  laquelle  se  trouvait  l'enfant,  il  aperçut  une  forme  humaine. 
La  distance  était  trop  grande  pour  qu'il  pût  distinguer  la  t^iille  ou 
les  traits  du  visage.  Mais  il  pensait  avec  une  émotion  mêlée  de  joie 
que,  dans  cette  demeure,  il  y  avait  des  êtres  qui  mettaient  en  lui 
leur  espoir,  des  êtres  au.\quels  il  était  nécessaire. 

A  la  même  heure,  la  petite  malade  fouillait  du  regard  tous  les 
coins  de  la  chambre. 

—  Où  doiH-  psi  i.apa  ?  flisail-elle.  Je  veux  qu'il  icviiMuine  près  de 
moi. 

—  I^mère  baisa  l'enfant  au  front  et  la  supplia  de  no  pas  s'agiter. 

—  Ce  n'est  pas  ton  père;  c'est  un  ni»Vl(M"iu  (pii  le  guérii-.i.  <!  tu 
fais  tout  ce  qu'il  t'ordonne. 

—  Quoi  !  ce  n'est  point  mon  pa^ja  jf  rùpéla  la  petite  toute  j)e; 
Elle  paraissait  renoncer  avec  peine,  à  l'idée  qu'elle  s'était  i 

Alors  comment  s'appelle  t-il  ?  demanda-t-elle.  Mais  c'est  tou- 
jours I  *  *  il  ami,  maman,  et  il  ne  s'en  ira  pas,  il  ne  faut  pas 
qu'il  s  ' 

—  Le  voici  qui  revient,  cher  trésor  !  s'écria  la  nourrice,  à  qui  les 
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larmes  vinrent  aux  yeux,  tant  elle  était  joyeuse  d'entendre  son 
enfant  bien-aimée  parler  sans  délire. 

—  Voyez,  madame,  avec  quelle  vigueur  il  rame,  on  dirait  qu'il 
lui  tarde  d'être  auprès  de  la  petite  !  Ah  !  voilà  un  médecin  !  Aujour- 
d'hui il  me  parait  encore  plus  bel  homme  qu'hier.  Quelle  magni- 
fique barbe  noire,  et  quel  teint  blanc!  seulement  ses  yeux  sont 
bien  sombres. 

Les  deux  femmes  le  virent  s'élancer  au  rivage.  Cependant  il  ne 
vint  pas  près  d'elles,  il  se  dirigea  vers  l'autre  porte,  puis  elles  l'en- 
tendirent parler  avec  l'hôtesse.  Quelques  instants  plus.tard,  il  entra 
dans  la  chambre,  s'approcha  aussitôt  de  la  petite  malade,  arrangea 
doucement  sa  couverture  et  ses  oreillers.  Sa  présence  paraissait 
exercer  sur  l'enfant  une  sorte  de  charme.  Pour  lui  obéir,  elle  ferma 
les  yeux,  et  bientôt  sa  respiration  annonça  qu'elle  dormait.  Le  si- 
lence était  si  profond  dans  la  chambre  que  l'on  entendait  les  pois- 
sons sauter  hors  de  l'eau  sur  le  lac.  Quelques  minutes  après  Everard 
se  leva,  en  disant  à  voix  basse  : 

— Elle  repose,  et  comme  la  fièvre  est  un  peu  calmée,  jj3  vais 
moi-môme  me  jeter  sur  mon  lit  pendant  quelques  instants.  Le 
bouillon  de  poulet  que  j'ai  demandé  pour  notre  petite  malade  se 
fera  dans  l'intervalle. 

Gomment  pourrais-je  vous  remercier  jamais  de  tant  de  sollicitude 
et  de  bonté  I  dit  la  jeune  femme. 

— En  ne  m'adressant  pas  un  mot  de  remercîment,  répliqua-t-il 
d'un  ton  bref,  puis  il  sortit  brusquement. 

La  lettre  qu'Éverard  avait  écrite  la  nuit  précédente  était  restée 
sur  sa  table,  le  cachet  de  cire  rouge  lui  brûlait  les  yeux.  Il  ne  put 
cependant  se  résoudre  à  déchirer  ces  pages  où  il  avait  épanché 
l'amertume  de  son  âme,  il  se  contenta  de  les  renfermer  dans  son 
portefeuille.  Il  essaya  ensuite  de  s'endormir,  mais  des  pensées 
confuses  l'assaillirent,  pareilles  à  un  essaim  de  mouches  impor- 
tunes ;  au  milieu  de  cette  agitation,  il  prêtait  sans  cesse  l'oreille, 
croyant  entendre  la  voix  de  la  petite  fille  ou  celle  de  la  mère  ;  le 
sommeil  vint  enfin,  sommeil  entrecoupé  de  rêves  pénibles. 

A  midi,  l'hôtesse  entra  dans  sa  chambre.  Le  croyant  assoupi, 
elle  allait  se  retirer,  mais  en  un  moment  il  fut  debout,  et  suivit  la 
bonne  femme  dans  la  cuisine. 

— Où  est  le  potage  ?  demanda-til,  dès  qu'il  fut  arrivé  devant  le 
foyer,  où  les  vapeurs  appétissantes  qui  s'échappaient  d'un  grand 
nombre  de  vases,  caressèrent  agréablement  ses  nerfs  olfactifs. 

La  servante,  qui  agitait  quelque  chose  dans  une  casserole,  laissa 
tomber  la  cuiller  de  bois  qu'elle  tenait  à  la  main,  pour  regarder 
bouche  béante  le  jeune  médecin. 
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Il  souleva  le  couvercle  d  une  marmite  et,  de  l'air  le  plus  sérieux 
du  monde,  en  dégusta  le  contenu.  Puis  il  se  fit  donner  une 
assiette,  y  versa  le  bouillon  et  en  retira  les  débris  de  légumes  qui 
s*y  trouvaient 

Comme  il  se  retournait,  il  aperçut  la  jeune  femme  sur  le  seuil 
de  la  porte. 

— Est^e  bien,  ce  que  vous  faites  là?  dit-elle  d'un  air  de  doux 
reproche.  Au  lieu  de  vous  reposer,  vous  essayez  de  joindre  à  vos 
fonctions  celles  de  cuisinier. 

—  C'est  pour  mes  clients  seuls  que  j'exerce  cet  art-là.  Je  laisse 
les  gens  bien  portants  aux  soins  de  riiôtesse,  qui  saura  bien  mon- 
trer son  talent  sans  que  je  me  môle  de  gâter  ses  sauces.  Notre 
malade  dort-elle  ! 

—  Elle  vient  de  s'éveiller  à  l'instant  ;  et  déjà  elle  vous  a  demandé. 
Un  contentement  profond  se  peignit  sur  le  visage  de  la  petite 

fille  lorsqu'elle  aperçut  son  ami.  Elle  prit  le  bouillon  qu'il  lui  pré- 
sentait, non  qu'elle  eût  faim,  mais  parce  qu'elle  voulait  lui  faire 
plaisir.  Puis  elle  l'écouta  fort  attentivement  lui  parler  des  poissons 
qu'il  avait  vus  danser  sur  le  lac,  et  de  la  manière  dont  il  les  pren- 
drait quand  elle  pourrait  marcher  pour  venir  avec  lui.  Mais  bientôt 
ses  yeux  se  fermèrent  à  demi  et  sa  tète  retomba  sur  l'oreiller. 

—  Ayer  bon  courage,  dit  Everard  à  la  jeune  femme,  nous  mar- 
chons lentement,  mais  chaque  pas  est  un  progrès.  La  nourrice 
aura  soin  de  renouveler  la  glace  à  mesure  qu'elle  fondra.  Mainte- 
nant venez,  le  déjeuner  nous  attend. 

—  Laissez-moi  ici  avec  ma  fille. 

—  Non.  Votre  pouls  est  inégal,  si  faut  absolument  que  vous  chan- 
giez d'air  pendant  une  heure,  nous  n'avons  pas  besoin  d'une 
seconde  malade.  Quand  nous  aurons  fini,  nous  revitMidrons  pren- 
dre la  place  de  la  bonne. 

Deux  couverts  étaient  dressés  devant  la  maison,  contre  la  fenê- 
tre, près  de  laquelle  l'enfant  reposait.  L'hôtesse  servit  un  plat  de 
friture,  auquel  succéda  un  poulet  rôti.  Les  convives  échangèrent 
à  peine  une  parole.  Chacun  d'eux  suivait  le  cours  de  ses  pensées. 
De  temps  à  autre  cei)endant,  Everard  exigeait  que  la  jeune  femme 
mangeât  les  morceaux  découpés  sur  son  assiette 

— Je  vous  en  voudrois  si  vous  ne  mangiez  pas,  disait-il  gaiement 
car  c'est  moi  mt^mequi  ai  réglé  le  menu.  Nous  passons,  nous  autres 
médecins,  pour  des  gourmets  émérites;  avouez  que,  sur  ce  point, 
je  n'ai  pas  nui  à  la  réputation  de  la  Faculté...  Allons,  voilà  encore 
que  vous  prêtez  l'oreille,  vous  croyez  entendre  du  bruit  dans  la 
chambre  de  votre  fille.    Non,  non,  tenez  vous  tranquille  ;  notre 
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jeune  princesse  fait  sa  méridienne  le  plus  consciencieusement  du 
monde. 

Un  sourire  de  remercîment  se  dessina  sur  le  visage  de  la  jeune 
femme  ;  mais  il  fût  aussitôt  voilé  par  des  larmes  prêtes  à  jaillir. 

—  Pardonnez-moi,  les  idées  riantes  me  blessent  encore,  j'ai  été 
trop  ébranlée,  la  tempête  a  été  si  rude,  et  le  sol  n'a  pas  cessé  de 
trembler  sous  mes  pas.  Demain  je  serai  plus  forte. 

Everard  comprit  qu'une  plus  grande  insistance  blesserait  cette 
âme  endolorie.  Il  se  tut,  et  ses  regards  se  reportèrent  vers  le  lac 
sur  lequel  pesait  la  lourde  atmosphère  de  midi. 

Une  cigale  chantait  dans  le  petit  jardin  derrière  la  maison, 
l'aubergiste  ronflait  sur  son  banc,  les  vagues  clapotaient  contre  les 
canots,  et  la  garde  fredonnait  à  l'enfant  une  complainte  dont  l'air 
l'avait  souvent  endormie  quand  elle  était  encore  au  berceau. 

Cette  journée  dont  le  commencement  avait  été  si  calme,  se  ter- 
mina pour  la  petite  malade  dans  une  grande  agitatiou.  La  fièvre 
revint  avec  violence,  l'enfant  ne  cessait  pas  de  gémir,  et  l'on  eut 
beaucoup  de  peine  à  la  maintenir  dans  son  lit. 

Everard  ne  la  quitta  pas  une  minute. 

A  la  brune  seulement,  il  sortit  pour  fumer  un  cigare  en  se  pro- 
menant autour  de  la  maison  ;  chaque  fois  qu'il  passait  devant  la 
fenêtre,  il  adressait  à  la  mère  une  parole  d'encouragement.  Dans 
la  soirée,  comme  il  se  trouvait  seul  près  d'elle,  il  lui  dit  tout  à 
coup  : 

— Quelle  ressemblance  frappante  entre  vous  et  votre  fille  I  Tout 
à  l'heure,  quand  vous  étiez  penchée  sur  elle,  et  que  je  la  voyais 
avec  l'expression  sérieuse  et  pensive  que  donne  la  mlaadie,  lever 
les  yeux  vers  vous,  j'étais  tenté  de  vous  prendre  pour  deux  sœurs. 
Dans  dix  ans,  elle  sera  votre  vivante  image. 

— Elle  ne  me  ressemble  qu'à  l'intérieur,  répondit  la  jeune 
femme.  Au  moral,  elle  tient  de  son  père  ;  elle  a  sa  droiture,  sa 
force  de  caractère,  son  dévouement,  et  parfois  môme  je  m'étonne 
d'une  si  parfaite  conformité  dans  un  âge  si  tendre.  Il  me  semble 
voir  revivre  en  elle  mon  mari. 

—On  n'a  pas  besoin  de  vous  connaître  depuis  longtemps  pour 
s'apercevoir  que  ces  qualités-là  ne  vous  manquent  pas  non  plus. 

Elle  secoua  la  tête. 

— Je  parais  plus  courageuse  que  je  le  suis,  à  cause  de  ma  timi- 
dité, qui  m'empêche  de  laisser  paraître  ce  'que  j'éprouve.  Quand 
vous  êtes  arrivés  ici,  j'étais  désespérée,  brisée  d'angoisse  et  de  dou- 
leur. Mais  je  n'osais  rien  en  dire,  le  son  de  mes  propres  paroles 
m'épouvantait.    Mon  mari,  au  contraire,  avait  la  force  de  regarder 
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en  face  les  choses  !«>  i»;iis  unibles  ;  reniaiu  lsI  de  môme  :  comme 
lui,  elle  est  capable  de  tous  les  sacrifices. 

—  I  '  vous  doue?  pendant  ces  jours  d'épreuve,  vous  ôtes-vous 
éjiargiife  ? 

— Cela  n'esl-il  juis  naturel  chez  une  mère?  Peut-on  appeler 
sacrifice  une  action  si  simple  ?  Pour  montrer  véritablement  de 
l'abnégation,  il  m'a  fallu  souvent  réfléchir  et  prendre  sur^  moi  ; 
chez  ma  fille,  il  en  est  tout  autrement;  bien  que  l'enfance  soit, 
d'habitude,  l'âge  de  l'égoîsme,  je  pourrais  vous  citer  une  foule  de 
traits  qui  parfois  m'on  inquiétée  ;je  m'effrayais  de  la  trouver  si  pré- 
coce. Hélas  !  mes  pressentiments  n'étaient  que  trop  fondés  peut- 
ôtre. 

Everard  parut  ne  pas  avoir  entendu  ces  dernières  paroles. 

—  Vous  avez  sans  doute  un  portrait  de  votre  mari,  dit-il.  Voulez- 
vous  me  le  montrer  ? 

Elle  prit  une  chaîne  de  Venise  qu'elle  portait  au  cou,  ouvrit  le 
médaillon  qui  s'y  trouvait  suspendu  et  le  lui  tendit.  Il  considéra 
la  miniature  pendant  quelques  minutes. 

—  Etait-ce  un  mariage  d'inclination?  demanda-til  enfin. 

—  Pas  précisément.  J'étais  fort  jeune,  quand  il  me  fut  présenté  ; 
avant  lui,  aucun  homme  n'avait  fait  impression  sur  moi.  Deux 
mois  plus  tard,  je  l'épousai  sans  avoir  eu  le  temps  de  me  rendre 
compte  des  sentiments  qu'il  m'inspirait.  Je  ne  pus  l'apprécier  plei- 
nement que  i>endant  la  durée  trop  courte  de  notre  union,  et  je  ne 
sentis  la  force  de  mon  attachement  que  quand  je  l'eus  perdu. 

Éverard  s'était  levé  et  se  promenait  dans  la  chambre.  Sesregards 
s'arrêtèrent  sur  un  livre,  qui  était  tombé  du  sac  de  voyage.  C'étaient 
les  Poésies  de  Lenau.  En  l'ouvrant  il  lut  le  nom  de  Lucile,  celui  de 
la  jeune  femme  sans  doute,  écrit  sur  la  première  page. 

—  Estrce  que  vous  aimez  cet  écrivain  ?  s'écria-t-il. 

—  Je  ne  sais  vraiment  s'il  m'attire  ou  s'il  me  repousse,  li  mCst 
impossible  de  distinguer  s'il  est  sincère  ou  si  les  sentiments  qu'il 
exprime  sont  affectés.  Il  a  beaucoup  souffert.  Mais  on  croirait  qu'il 
s'étudie  à  tenir  ses  blessures  ouvertes,  qu'il  se  plait  à  les  étaler 
devant  le  lecteur.  Pourquoi  ai-je  emporté  ce  livre  ?  je  m'en  sou- 
viens à  peine  ;  peut-être  pour  me  consoler. 

—  Vous  consoler,  ce  poëto  du  découragement 

—  Eh,  mon  Dieu,  oui.  Le  malheureux  est  devenu  fou.  Lorsque 
je  pense  à  cette  fia  affreuse,  le  sort  de  mon  mari  me  semble  moins 
crueL  Quelle  belle  mort  il  a  eue,  jeune,  aimé  do  tous,  combattant 
comme  un  héros  1  Et  je  conserve  en  moi  son  image  radieuse,  elle 
n'est  ni>d6flgurée  par  les  souffrances,  ni  foudroyé  par  la  folie.   Je 
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^n'imagine  rien  de  plus  terrible  que  de  voir  un  être  chéri  privé  de 
la  raison.  N'est-ce  pas  aussi  à  vos  yeux  le  malheur  le  plus  épou- 
vantable ? 

Une  ombre  passa  sur  le  front  d'Éverard. 

—  Oui,  n'est-ce  pas,  répliqua-t-il  avec  un  amer  sourire,  si  votre 
mari  avait  été  frappé  d'une  maladie  mentale  incurable,  vous  auriez 
souhaité  pour  lui  la  mort  ? 

—  Dispensez-moi  de  répondre.  Il  me  serait  trop  pénible  de  dire 
ce  que  je  pense,  et  je  ne  sais  pas  mentir. 

—  Tant  mieux,  murmura-t-il. 

Quelques  minutes  après  il  quittait  la  chambre. 

A  une  heure  du  matin,  il  entra  pour  demander  à  la  jeune  mère 
de  lui  céder  sa  place.  Il  y  avait  dans  ses  manières  une  sorte  d'as- 
cendant qu'elle  subit  sans  résistance.  Le  lendemain,  quand  Lucile 
s'éveilla,  la  nourrice  était  assise  près  du  lit  de  l'enfant  ;  Éverard 
s'était  étendu  sur  un  matelas  dans  la  salle  à  manger,  mais  il 
avait  gardé  ses  vêtements  afin  de  pouvoir  accourir  au  moindre 
appel. 

Emile  Jonveaux. 

(i  continuer.) 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 


Drôle  de  temps  que  nous  avons  :  chaleur  équinoxiale,  orages 
fréquents,  aquilons  soudains,  température  variée,  c'est  à  n*y  plus 
croire!  Heureux  les  mortels  qui  ont  quitté  nos  trottoirs  brûlants 
pour  aller  prendre  leurs  ébats  sur  l'herbette  des  champs,  à  l'ombre 
de  l'ormeau  des  prairies.  Il  fait  bon,  à  cette  époque,  entendre  la 
feuille  trembler  au  souffle  de  la  brise,  voir  l'hirondelle  agile 
apporter  à  son  petit  nid  le  vermisseau  grouillant,  et,  quand  le  soleil 
s'éteint,  sentir  la  fraîche  haleine  des  bois,  entendre  l'écho  du  soir 
dans  la  montagne  et  la  plainte  du  merle  dans  le  vallon.  N'enviex 
pas  nos  soucis  et  vivez  heureux  dans  vos  paisibles  campagnes, 
laboureurs  fortunés  ;  la  nature  sans  frais  a  décoré  vos  parcs  et  l'air 
pur  ne  vous  coûte  rien,  les  oiseaux  vous  font  de  gracieux  concerts. 

Mais  la  brise  m'apporte  en  ce  moment  de  mélodieux  accords. 

J'y  pense...  c'est  aujourd'hui  mercredi.  Je  me  dirige  au  Jardin- 
Viger,  où  les  amateurs  viennent  les  mercredis  et  les  vendredis 
entendre  une  belle  musique  militaire.  Aux  arbres  touffus  se  balan- 
cent des  lanternes  chinoises  qui  jettent  sur  les  avenues  couvertes 
de  piétons  des  demi-couleurs  variées,  des  groupes  causent  assis 
sur  les  rustiques  sièges  des  allées,  les  autres  circulent  en  cadence, 
c'est  comme  un  jour  de  fôte  où  se  confondent  le  gandin  musqué  et 
l'ouvrier  modeste.  J'aime  ces  jouissances  qu'on  n'achète  pas  et 
qu'on  voit  partager  par  l'honnête  artisan  qui  en  a  plus  besoin  que 
nous.  On  se  retire  content,  sans  remord  d'avoir  goûté  un  plaisir 
qui  retranche  l'obole  du  malheureux.  Je  respire  à  l'ombre  do  ce 
palmier  naturalisé,  et  je  pense  à  ma  chronique. 
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Notre  politique  a  été  agitée  dernièrement  par  la  décision  rendue 
par  les  arbitres  nommés  en  vertu  de  la  clause  142  de  l'Acte  de 
l'Amérique  Britannique  du  Nord  et  qui  sont  :  le  juge  Day,  pour  la 
province  de  Québec  ;  M.  McPherson,  pour  Ontario,  et  le  Col.  Gray^ 
tiers  arbitre. 

Le  gouvernement  de  Québec  demandait  que  le  point  de  départ 
fut  celui  des  sociétés  ordinaires  et  que  l'on  procédât  d'abord  à  l'in- 
ventaire de  la  mise  de  chaque  associé,  lors  de  l'union  des  deux 
Canadas.  Le  Haut-Canada  avait  apporté  quelques  millions  de  dettes 
et  le  Bas-Canada  un  million  d'actif. 

Le  Haut  Canada,  au  contraire,  demandait  que  les  deux  provinces 
fussent  mises  sur  un  pied  d'égalité,  et  que  la  répartition  pour  cha- 
cune fut  faite  respectivement  d'après  la  population. 

MM.  McPherson  et  Gray  accordèrent  au  Haut-Canada  ce  qu'il 
exigeait  et  môme  davantage  ;  le  juge  Day  crut  devoir  résigner  et  le 
gouvernement  de  Québec  demanda  la  démission  du  Colonel  Gray, 
qui  a  résidé,  pendant  l'arbitrage,  à  Ottawa,  tandis  que  l'acte  cité  ne 
lui  permettait  pas  de  tenir  feu  et  lieu  dans  aucune  de  ces  provinces. 


Sa  Grandeur  Mgr.  Taché  était  dernièrement  en  Canada.  Tout 
le  monde  se  demande  ce  qu'il  est  venu  y  faire.  L'intérêt  s'attache 
à  chaque  pas  du  saint  évêque,  qui  a  su  pacifier  le  Nord-Ouest  et  le 
faire  passer  paisiblement  dans  la  confédération.  Cette  politique  qui 
nous  a  fait  recevoir  cette  province  d'un  apôtre  de  la  foi  en  vaut 
bien  une  autre  qui  aurait  fait  couler  des  flots  de  sang  sans  résultats 
réels. 

Il  ne  faut  pas  oublier  les  services  distingués  rendus  à  cette  cause 
par  le  modeste  abbé  Ritchot  qui,  par  sa  politique  inspirée  par  la 
religion,  a  su,  en  l'absence  de  son  évêque,  calmer  les  flots  gonflés 
par  les  vantardises  de  fanatiques  effrénés,  et  le  seconder  avec  tant 
de  zèle  à  son  retour. 

Honneur  à  ces  deux  hommes,  qui  ont  prouvé  au  monde  qu'on 
peut  être  bon  politique,  l'évangile  à  la  main. 

Aussi,  le  23  juin  dernier,  une  session  spéciale  de  la  législature 
d'Assiniboine  a  été  convoquée  et  on  y  a  résolu  d'adopter,  comme 
satisfaisant,  le  bill  de  Manitoba 

Le  15  courant,  par  un  ordre  en  conseil.  Sa  Majesté  a  transporté 
au  Canada  le  Territoire  de  la  Baie  d'Hudson,  qui  fait  aujourd'hui 
partie  de  la  Confédération. 
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*** 

Mile-End,  ce  fameux  Mile-End,  qui  sentait  auircfois  de  théâtre 
aux  boxeurs  et  aux  cocassUrs,  et  que  l'auteur  "  d'Une  de  perdue  et 
deux  de  retrouvées"  aurait  pu  choisir  pour  ses  scènes  d'auberge  et 
de  coin  flamblant,  se  transforme  aujourd'hui  en  un  faubourg  com- 
mercial et  industrieux  qui  étonne  tous  les  jours.  Ce  que  c'est  qu'un 
homme  énergique  qui  prend  une  affaire  à  cœur.  Par  les  soins  de 
M.  L.  Beaubien,  secondé  sans  doute  par  les  gens  intelligents  de 
l'endroit  et  particulièrement  par  le  maire,  M.  Villeneuve,  Mile-End 
est  appelé  à  devenir  le  centre  de  l'activité  et  du  commerce  du  Nord. 
Une  station  du  chemin  de  fer  lui  est  acquise,  et  voilà  qu'on 
vient  de  choisir  ses  environs  pour  le  parc  destiné  à  l'exposi- 
tion provinciale.  La  corporation  de  St.  Jean-Baptiste  a  voté  $50,000 
pour  l'érection  des  bâtisses  permanentes.  Déjà  le  parc  d'agriculture 
est  commencé  ;  on  construit  un  marché,  mais  la  république  voisine 
lui  fait  des  minauderies  aussi  à  ce  petit  canton.  Montréal  avec 
toutes  ses  taxes  lui  propose  de  s'annexer.  Pas  tout  de  suite. 

La  maison  des  Clercs  St  Viateurs  a  envoyé  en  Europe,  M.  Bé- 
langer, l'un  de  ses  membres  et  directeur  de  l'Institut  des  Sourds 
Muets  au  Coteau  St  Louis.  Le  but  de  ce  voyage  est  d'apprendre  à 
faire  parler  les  sourds-muets.  C'est  un  progrès  dont  le  pays  sera 
fier  et  qui,  quoique  accompli  à  l'ombre  d'une  modeste  institution, 
n'en  est  pas  moins  un  des  plus  grands  bienfaits  pour  l'huma- 
nité et  digne  de  la  reconnaissance  pour  cet  ordre,  qui  depuis  son 
arrivé  au  paj's,  n'a  cessé  de  semer  partout  des  écoles,  des  collèges 
et  des  institutions,  où  l'on  puise  une  science  profonde  et  éclairée. 


C'est  encore  comique  de  voir  les  simagrées  que  font  les  Etats- 
Unis  pour  parvenir  à  leur  but.  Ils  font  à  l'Angleterre,  tantôt  la 
moue,  tantôt  risette,  ils  se  fâchent  en  riant  d'un  œil.  En  défini- 
tive ils  veulent  engendrer  chicane  ;  l'Angleterre  fait  quelquefois 
semblant  de  ne  pas  entendre,  elle  est  si  paisible  cette  pauvre 
Albion.  L'Alabama,  toujours  l'Alabamal  Mais  ce  n'est  pas  tout, 
c'est  qu*en  roôme  temps  ils  font  les  yeux  doux  au  voisin,  ils  pro- 
mettent sympathie  aux  anncxionistes,  ils  accordent  à  nos  nationaux 
des  droits  civils  dans  l'obtention  des  brevets  dUnvention  dont  ils 
réduisent  les  prix.  Et  puis  se  retournant  vers  la  vieille  marâtre,  ils 
lui  demandent  en  vertu  de  quelle  autorité  les  vaisseaux  américains, 
I>échaiit  dans  le  détroit  de  Caaso,  ont  été  arrêtés  par  des  vaisseaux 
portant  pavillon  anglais. 
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A  dire  vrai,  à  la  manière  d'agir  du  ministère  anglais,  on  dirait 
que  Ton  en  est  venu  à  une  entente  pour  nous  jeter  dans  les  bras- 
d'une  république  que  nous  n'aimons  pas. 

Ainsi  l'Angleterre  prétendait  (et  telle  avait  toujours  été  l'interpré- 
tation), calculer  les  trois  milles  de  pêcherie,  dont  elle  a  juridiction 
par  les  traités  maritimes,  en  traçant  une  ligne  de  deux  points  les 
plus  avancés  dans  la  mer,  et  de  considérer  comme  eau  réservée 
toute  la  superficie  de  ce  segment.  Le  Capitol  qui  cherche  chicane, 
c'est  sûr,  prétend  que  les  trois  milles  doivent  être  mesurés  de 
chaque  point  du  rivage  ;  etila  gagné  ce  point,  de  sorte  que  l'Angle- 
terre a  consenti  à  ce  que  les  baies  fussent  regardées  comme  fesant 
partie  de  la  mer. 


En  Angleterre  quelques  politiques  s'occupent  encore  de  nous. 
M.  Laidlaw  avait  proposé  l'adoption  d'un  système  d'émigration  en 
rapport  avec  la  construction  du  chemin  de  fer  du  Pacifique.  Le 
sous-comité  du  bureau  d'émigration  aux  colonies  a  approuvé  ce 
système,  qui  consiste  à  envoyer  une  foule  d'ouvriers  pour  tra- 
vailler à  la  construction  de  cette  grande  ligne.  Par  ce  système 
on  favoriserait  l'émigration  d'une  foule  de  désœuvrés,  qui  aide- 
raient économiquement  à  inaugurer  ce  mouvement  commercial, 
par  l'ouverture  directe  du  commerce  avec  les  Lides,  le  Japon, 
la  Nouvelle  Zélande,  l'Australie  et  les  Isle  de  la  mer  du  Sud,  en 
traversant  des  contrées  riches  en  mines,  en  charbon  et  autres  pro- 
ductions. 

Les  Lords  ont  enfin  adopté  le  Bill  sur  la  tenure  des  terres  en 
Irlande. 

Lord  Clarendon,  l'un  des  hommes  d'état  les  plus  éminents  d'An- 
gleterre, est  mort  le  mois  dernier. 

Un  changement  ministériel  a  placé  au  poste  de  ministre  des 
affaires  étrangères  le  Comte  de  Granville,  et  le  Comte  Kimberly 
au  Bureau  Colonial.  Le  Vicomte  d'Halifax  remplace  le  Comte 
Kimberly  comme  garde  des  Sceaux. 

W.  MacTavish,  dernier  gouverneur  du  Nord-Ouest  au  compte 
de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  est  mort  à  Liverpool  le  23 
juillet. 


Parlons  maintenant  du  conflit  qui  vient  d'éclater  en  Europe. 
L'atmosphère  politique  était  chargée,  l'équilibre  entre  les  influen- 
ces opposées  est  rompue  et  le  canon  se  fait  entendre.  Il  se  répétera 
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sans  doute  dans  les  couches  superposées  des  Puissances  du  conti- 
nent Les  causes  du  conflit  étaient  trop  nombreuses  pour  qu'il 
n'éclatât  pas. 

Depuis  plusieurs  années  une  politique  a  prévalu  en  Europe,  ça 
été  de  fondre  les  petits  Etats  et  de  les  réunir  en  agglomérations  de 
premier  ordre.  En  effet,  Cavour  à  Plombières  g'était  entendu  avec 
l'Empereur  des  Français  pour  unifier  l'Italie,  Bismark  à  Biaritz 
avait  fait  approuver  le  plan  d'unir  les  Etats  du  Nord  de  l'Alle- 
magne. On  sait  que  la  Prusse  chercha  noise  à  l'Autriche  et  qu'elle 
lui  tomba  sur  le  dos  si  subitement  qu'elle  n'eut  môme  pas  le  temps 
de  se  reconnaître.  L'Italie  qui  voulait  la  Vénétie  se  mit  de  la 
partie.  Le  3  juillet  1866,  la  victoire  de  Sadowà  laissait  Bismark 
libre  de  faire  sa  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord,  et  la 
Vénétie  était  livrée  par  l'Autriche  à  la  France,  qui  l'a  transmise 
ensuite  à  Victor  Emmanuel. 

L'opinion  publique  en  France  était  émue  ;  voilà  pourquoi  l'Em- 
pereur fesait  dire  à  M.  de  La  Valette  le  16  septembre  : 

**  Dans  le  passé,  que  voyons-nous  ?  Après  1815,  la  Sainte-Alliance 
réunissait  contre  la  France  tous  les  peuples,  depuis  l'Oural  jusqu'au 
Rhin.  I^  Confédération  germanique  comprenait,  avec  la  Prusse 
et  l'Autriche,  80  millions  d'habitants  ;  elle  s'étendait  depuis  le 
Luxembourg  jusqu'à  Trieste,  depuis  la  Baltique  jusqu'à  Trente,  et 
nous  entourait  d'une  ceinture  de  fer,  soutenue  par  cinq  places  for- 
tes fédérales  ;  notre  position  stratégique  était  enchaînée  par  les 
plus  habiles  combinaisons  territoriales.  La  moindre  difficulté  que 
nous  pouvions  avoir  avec  la  Hollande  ou  avec  la  Prusse  sur  la  Mo- 
selle, avec  l'Allemagne  sur  le  Rhin,  avec  l'Autriche  dans  le  Tyrol 
ou  le  Frioul,  faisait  se  dresser  contre  nous  toutes  les  forces  réunies 
de  la  Confédération.  L'Allemagne  autrichienne,  inexpugnable  sur 
l'Adige,  pouvait  s'avancer,  le  moment  venu,  jusqu'aux  Alpes. 
L'Allemagne  prussienne  avait  pour  avant-garde  sur  le  Rhin  ton- 
ces  Etats  secondaires,  sans  cesse  agités  par  des  désirs  de  transfor 
mation  politique  et  disposés  à  considérer  la  France  comme  l'enn» 
mie  de  leur  existence  et  de  leurs  aspirations. 

"  Si  l'on  en  excepte  l'Espagne,  nous  n'avions  aucune  possibilité  d< 
contracter  une  alliance  sur  le  continent.  L'Italie  était  morcelée  v 
impuissante,  elle  ne  comptait  pas  comme  nation.  La  Prusse  n'étar 
ni  assex  compacte  ni  assez  indépendante  pour  se  détacher  des* 
traditions.  L'Autriche  était  trop  préoccupée  de  conserver  ses  po- 
sessions  en  Italie,  pour  pouvoir  s'entendre  intimement  avec  non- 

"  Sans  doute,  la  paix  longtemps  maintenue  a  pu  faire  oublier  h- 
dangers  de  ces  organisations  territoriales  et  de  ces  alliances,  car  iN 
ne  paraissent  formidables  que  lorsque  la  guerre  vient  à  éclater. 
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Mais  cette  sécurité  précaire,  la  France  l'a  parfois  obtenue  au  prix 
•de  reffacement  de  son  honneur  dans  le  monde.  Il  n'est  pas  contes- 
table que,  pendant  près  de  quarante  années,  elle  a  rencontré  debout 
et  contre  elle  la  coalition  des  trois  cours  du  Nord,  unies  par  le  sou- 
venir de  défaites  et  de  victoires  communes,  par  des  principes  ana- 
logues de  gouvernement,  par  des  traités  solennels  et  des  sentiments 
4e  défiance  envers  notre  action  libérale  et  civilisatrice. 

"  Si,  maintenant,  nous  examinons  l'avenir  de  l'Europe  transfor- 
mée, quelles  garanties  présente-t-il  à  la  France  et  à  la  paix  du 
monde  ?  La  coalition  des  trois  cours  du  Nord  est  brisée.  Le  prin- 
cipe nouveau  qui  régit  l'Europe  est  la  liberté  des  alliances.  Toutes 
les  grandes  puissances  sont  rendues  les  unes  et  les  autres  à  la  pléni- 
tude de  leur  indépendance,  au  développement  régulier  de  leurs 
destinées. 

''  La  Prusse  agrandie,  libre  désormais  de  toute  solidarité,  assure 
rindépendance  de  l'Allemagne.  La  France  n'en  doit  prendre  aucun 
ombrage.  Fière  de  son  admirable  unité,  de  sa  nationalité  indes- 
tructible, elle  ne  saurait  combattre  ou  regretter  l'œuvre  d'assi- 
milation qui  vient  de  s'accomplir,  et  subordonner  à  des  sentiments 
jaloux  les  principes  de  nationalité  qu'elle  représente  et  professe  à 
l'égard  des  peuples.  Le  sentiment  national  de  l'Allemagne  satisfait, 
ses  inquiétudes  se  dissipent,  ses  inimitiés  s'éteignent.  En  imitant 
la  France,  elle  fait  un  pas  qui  la  rapproche  et  non  qui  l'éloigné  de 
nous. 

**  Au  midi,  l'Italie,  dont  la  longue  servitude  n'avait  pu  éteindre 
le  patriotisme,  est  mise  en  possession  de  tous  ses  éléments  de  gran- 
deur nationale.  Son  existence  modifie  profondément  les  conditions 
politiques  de  l'Europe  ;  mais,  malgré  des  susceptibilités  irréfléchies 
on  des  injustices  passagères,  ses  idées,  ses  principes,  ses  intérêts  la 
rapprochent  de  la  nation  qui  a  versé  son  sang  pour  l'aider  à  con- 
quérir son  indépendance. 

"  Les  intérêts  du  trône  pontifical  sont  assurés  par  la  convention 
du  15  septembre.  Cette  convention  sera  loyalement  exécutée.  En 
retirant  ses  troupes  de  Rome,  l'Empereur  y  laisse,  comme  garantie 
de  sécurité  pour  le  saint-père,  la  protection  de  la  France. 

*^  Dans  la  Baltique  comme  dans  la  Méditerrannée  surgissent  des 
marines  secondaires  qui  sont  favorables  à  la  liberté  des  mers. 

"  L'Autriche,  dégagée  de  ses  préoccupations  italiennes  et  germa- 
niques, n'usant  plus  ses  forces  dans  des  rivalités  stériles,  mais  les 
concentrant  à  l'est  de  l'Europe,  représente  encore  une  puissance  de 
trente-cinq  millions  d'âmes  qu'aucune  hostilité,  aucun  intérêt  ne 
sépare  de  la  France. 

"  Par  quelle  singulière  réaction  du  passé   sur  l'avenir  l'opinion 
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publique  verrait-elle,  non  des  alliées,  mais  des  ennemis  de  la  France' 
dans  ces  nations  affranchies  d'un  passé  qui  nous  fut  hostile,  appe- 
léesà  une  vie  nouvelle,  dirigées  par  des  principes  qui  sont  les  nôtres, 
animées  de  ces  sentiments  de  progrès  qui  forment  le  lien  pacifique 
des  sociétés  modernes  ? 

**  Une  Europe  plus  fortement  constituée,  rendue  plus  homogène 
par  des  divisions  territoriales  plus  précises,  est  une  garantie  pour 
la  paix  du  continent,  et  n'est  ni  un  péril  ni  un  dommage  pour  notre 
nation.  Celle-ci,  avec  l'Algérie,  comptera  bientôt  plus  de  40  mil- 
lions d'habitants  ;  l'Allemagne  37  millions,  dont  29  dans  la  confé- 
dération du  Nord,  et  8  dans  la  confédération  du  sud  ;  l'Autriche, 
35  ;  l'Italie  26  ;  l'Espagne  18.  Qu'y  a-t-il  dans  cette  distribution 
des  forces  européennes  qui  puisse  nous  inquiéter." 

Telles  étaient  les  espérances  de  Napoléon  III,  qui  avait  àcoippler 
sur  la  générosité  de  ses  alliés.  Cette  politique  était  granèe  et 
généreuse,  les  vues  étaient  larges  et  bien  combinées.  Ma^  les 
succès  de  la  Prusse  ont  enflé  son  ambition  et  elle  veut  détruire 
l'équilibre  projetée  par  la  France  en  fesant  accepter  le  trône  d'Es- 
pagne par  un  Prince  Prussien  auquel  il  est  offert  Napoléon  récla- 
me, elle  renonce  à  ses  prétentions  ;  mais  il  faut  se  garantir  pour 
l'avenir.  La  Prusse  ne  veut  pas  abandonner  pour  toujours  ses 
desseins  exagérés,  et  la  France  vole  aux  frontières.  Les  deux 
armées  sont  en  présence.  Les  autres  Puissances  consulteik  leurs 
intérêts,  et  ne  manqueront  pas,  quand  les  antipathies  naturelles 
auront  fait  place  à  la  réflexion,  de  se  jeter  du  côté  de  la  France  qui 
aura  acquis  la  reconnaissance  du  monde  entier. 

Montréal,  25  juillet  1870. 

B.  A.  Testard  de  Montignt. 


ERRATA. 

A  rarticle  :  i>*  micftfs  de  l  histoire,  page  426,  Sème  ligne,  lisez  :  "  mais 
Eréchiel  H  art  ayant  (  u  la  singulière  destinée.*' 

A  la  page  42î«.  litrn.'  2^ùme,  au  lieu  de  "  Craig  était  de  la  famille  Hart," 
il  faut  lire  :  "  Crui<:  était  umi  de  la  famille  Uart.'' 


LES  LEPREUX  DE  TRACADIM 


Ah  !  liltle  think  the  gay  licencious  proud, 
Whom  ple.'isure,  power  and  afïïuence  surround... 
Ah*!  little  Ihink  they  while  they  dance  along... 
How  many  pine  ?...  how  many  drink  the  cup 
Of  bateful  grief!...  how  many  shake 
With  ail  the  fiercer  tortures  of  the  mind  ! 

(Thompson' s  Seasons,  The  Winter.) 

Je  rentrai  plein  de  rage  dans  ma  demeure,  en  criant  : 
"  Malheur  à  toi,  Lépreux  I  malheur  à  toi  !  "  Et  comme 
si  tout  avait  contribué  à  ma  perte,  j'entendis  l'écho  qui, 
du  milieu  des  ruines  du  château  de  Bramafan,  répéta 
distinctement:  "Malheur  à  toi!"  Je  m'arrêtai,  saisi 
d'horreur,  sur  la  porte  de  la  tour,  et  l'écho  faible  de  la 
montagne  répéta  longtemps  après  :  "  Malheur  à  toi  !" 
(Xavier  de  Maistre,  Le  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste.) 

Il  y  a  longtemps  qu'on  ledit,  le  Bas-Canada  est  l'instrument  dont 
se  sert  la  Providence  de  Dieu  pour  évangéliser  la  terre  de  l'Amérique, 
instruire  les  ignorants,  secourir  les  pauvres,  soigner  les  malades, 
élever  les  enfants  dans  le  bon  chemin,  sur  la  face  de  cet  immense 
continent.  Au  Chili,  au  Brésil,  au  Pérou,  dans  l'Orégon,  à  la  Rivière 
Rouge,  à  Terreneuve,  jusque  dans  les  immenses  steppes  glacées  de 
l'Amérique  russe  et  de  la  Baie  d'Hudson,  le  Canada  envoyé  des 
évêques,  des  prêtres,  des  missionnaires,  des  religieux,  des  reli- 
gieuses, exercer  toutes  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne,  et  faire 
connaître  partout  les  descendants  des  héros  et  des  martyrs  qui  ont 
jadis  fondé  cette  colonie  de  la  Nouvelle-France.  Même  aujourd'hui, 
notre  pays  ne  cesse  de  vérifier  la  remarque  que  je  viens  de  faire  ; 
par  là,  il  continue  l'entreprise  commencée  par  Jacques-Cartier  et 
ses  compagnons,  continuée  par  Champlain  et  Mgr.  de  Laval;  entre- 

35 


546  REVUE  CANADIENNE. 

prise  qui  consiste  à  porter  la  lumière  de  la  vraie  foi  aux  infidèles 
et  à  tous  ceux  qui  en  sont  privés,  et  qui  a  déterminé  rétablissement 
de  ce  pays.  Bien  aveugle  serait  celui  qui  ne  verrait  pas  dans  ce 
rôle  important  que  remplit  le  Canada  avec  une  mystérieuse  cons- 
tance depuis  bientôt  trois  siècles,  la  main  de  la  Providence  qui  a 
permis  que  d'autres  nations  en  Amérique  devinssent  plus  grandes 
par  la  richesse,  plus  puissantes  par  la  politique,  plus  influentes  par 
le  commerce,  plus  fortes  par  les  travaux  matériels  ;  mais  qui  n'a 
pas  voulu  qu'aucune  contribuât  davantage  à  l'œuvre  religieuse, 
à  Tœuvre  catholique,  que  le  plus  petit  de  tous  les  peuples,  le 
peuple  du  Canada  ! 

Ces  réflexions  mo  ^v>..v  ....^pirées  par  la  lecture  de  plusieurs  lettres 
et  autres  documents,  dont  quelques  uns  sont  inédits,  qui  donnent 
les  déUiils  les  plus  navrants  sur  une  classe  d'infortunés  qui  existe 
et  souffre  à  nos  portes,  dans  la  province  du  Nouveau-Brunswick, 
sans  autre  espoir  de  cesser  de  souffrir  qu'en  cessant  d'exister.  Je 
veux  parler  des  Lépreux  de  Tracadie.  Les  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes,  non-seulement  ils  n'ont  pas  l'espoir  de  la  guérison 
pour  les  soutenir  à  traîner  leur  misérable  vie  ;  mais  ils  n'ont  pas 
même  la  consolation,  généralement,  d'inspirer  des  sentiments  de 
pilié  à  leurs  semblables  :  c'est  un  sentiment  d'horreur  qu'ils  répan- 
dent autour  d'eux.  Ce  ne  sont  pas  des  regards  de  compassion  qui 
se  reposent  sur  leurs  traits  défigurés  et  monstrueux,  sur  leurs  plaies 
béantes  ;  ce  sont  des  regards  de  terreur  et  de  dégoût.  Eh  bien,  ces 
malheureux  n'ont  pas  échappé  à  la  charité  des  religieuses  cana- 
diennes ;  car  il  y  a  deux  ans,  *  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal  envoyait 
à  Tracadie  six  de  ses  membres,  qui  s'étaient  volontairement 
sacrifiés  et  dévoués  pour  le  reste  de  leurs  joui*s,  aux  soins  des 
Lépreux.  Le  gouvernement  protestant  du  Nouveau-Brunswick, 
pour  lequel  ces  infortunés  étaient  depuis  longtemps  un  embarras, 
a  confié  avec  joie  à  ces  vénérables  religieuses,  la  garde  du  Lazaret 
et  le  traitement  des  malades,  rendant  par  là  un  bel  hommage  aux 
ordres  religieux  de  l'Eglise  catholique.  De  fait,  il  était  grandement 
temps  que  ce  secours  arrivât,  car,  comme  on  le  verra  plus  tard,  tous 
reconnaissent  qu'avant  la  venue  des  sœurs,  lesLépr^nx  no  irruront 
guère  les  soins  qu'exige  leur  état 

La  lecture  des  lettres  et  des  autres  documents  qui  m'ont  éio  com- 
muniqués sur  ce  triste  sujet  m'a  vivement  intéressé.    J'y  ai  trouvé 

1  Lw  r^\rTrri(î(»Bj./T»ur8  partirent  de  Montréal  la  12  septembre  IsnRni  arrivèrent 
i  Tncit  ne  mois.  Voici  les  noms  de  ces  leni!  os  : 

Soaut  1  <•)  ;  sœur  Quesnel.  assistante  ;  sœur  \  8i.  Jean  de 

Goto  ;  ftoiur  tirauil .  kœur  Glemooce,  converse  ;  sœur  Luménu.  loiirnère.  Depuis 
cette  data,  la  aour  Pa«é  Mt  revenue  on  Canada  ;  les  sœurs  Sicoite  et  Itoid  sont 
ptftiaa  pour  Trtctdia  le  12  Juin  1869. 
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l'un  des  tableaux  les  plus  saisissants  que  l'on  puisse  tracer  de  la 
misère  humaine,  et  j'ai  cru  qu'une  description  de  ce  phénomène 
morbide  intéresserait  les  lecteurs  de  ce  recueil,  tout  en  leur 
faisant  admirer  la  grandeur  des  œuvres  catholiques.  Dans  ce  que 
l'on  va  lire  ici,  il  n'y  a  aucune  observation  personnelle  à  moi  ;  je 
n'ai  pas  visité  les  lépreux  de  Tracadi;  je  ne  pourrai  donc  rap- 
porter que  les  opinions,  les  remarques  des  autres,  résumer 
leurs  jécits  et  donner  le  résultat  de  leurs  études.  Du  reste,  je 
n'appartiens  pas  à  la  noble  faculté  médicale  ;  je  ne  discuterai 
donc  pas  une  question  fort  grave  qui  a  été  soulevée  ;  celle  de 
savoir  si  la  maladie  qui  règne  à  Tracadie  est  bien  la  lèpre,  ou 
si  elle  n'est  pas  plutôt  une  syphilis  déguisée,  aggravée  faute  de 
soins,  par  des  circonstances  externes  ou  par  des  traitements 
erronnés  ;  ensuite,  dans  le  cas  où  cette  maladie  serait  vraiment  la 
lèpre,  sous  quelle  classe  faut-il  la  ranger  ?  Est-ce  l'éléphantiasis 
des  Grecs,  ou  l'éléphantiasis  des  Arabes,  la  leucée,  le  vitiligo  des 
Latins,  la  lèpre  du  Moyen-Age,  ou  la  psoriasis  ?  Je  m'abstiendrai 
avec  prudence  de  traiter  une  si  importante  question,  qui  semble 
diviser  môme  les  médecins  les  plus  habiles  en  diagnostic. 

Cependant,  comme  l'opinion  générale  est  que  la  maladie  de 
Tracadie  est  l'éléphantiasis  des  Grecs,  je  donnerai  à  titre  de  ren- 
seignement les  caractères  principaux  que  les  auteurs  s'accordent  à 
reconnaître  à  cette  terrible  afTection.  Le  lecteur  pourra  ensuite 
comparer  ces  symptômes  avec  ceux  que  nous  rencontrerons  chez 
les  lépreux  de  Tracadie. 


Sur  les  bords  fangeux  du  comté  de  Gloucester,  dans  le  Nouveau- 
Brunsw^ick,  à  50  milles  de  Miramichi,  à  25  au  sud  de  Garaquet, 
baignés  par  les  eaux  du  Golfe  St.  Laurent  généralement  si  pures, 
près  d'une  petite  rivière,  s'élève  un  village  qui  en  porte  le  nom. 

La  situation  qu'il  occupe  est  triste  au  suprême  degré,  et  l'horizon 
qu'il  commande  ne  contient  aucun  objet  propre  à  charmer  l'œil, 
ou  môme  à  arrêter  le  regard.  D'un  côté,  les  eaux  basses  et  troublées 
de  la  mer  sur  lesquelles  une  voile  vient  rarement  égayer  la  vue  ; 
de  l'autre,  la  ligne  monotone,  d'un  littoral  plat,  dépouillé,  diver- 
sifié seulement  par  quelques  cabanes  de  pêcheurs.  Tout  le  paysage 
qui  entoure  ce  lieu  est  morne  et  désolé  ;  le  vaste  océan  même  ne 
présente  pas  ici  de  ces  spectacles  grandioses  qui  révèlent  la  puissance 
de  Dieu  et  émeuvent  l'âme  de  l'homme  sensible  jusque  dans  ses 
fibres  les  plus  profondes.  La  nature  tout  autour  est  triste  et  mélan- 
colique, et  l'on  n'a  rien  fait  pour  réparer  cette  désolation  ;  les  quel- 
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ques  constructions  que  Tobâervateur  api^rçoit  sont  pauvres  et  misé* 
rables,  disgracieuses  et  laides  :  des  chaumières,  des  cabanes,  une 
modeste  église  pour  laquelle  on  a  fait  peu  de  frais  d'architecture, 
plus  loin  un  grand  édifice,  sombre,  affreux  à  voir,  entouré  d'un 
haut  mur,  dont  j'expliquerai  bientôt  la  destination. 

Enfin,  tout  ici  semble  triste,  les  habitants,  les  bâtisses,  juxiuà 
la  nature  ;  et  le  voyageur  passant  par  cette  localité  malheureuse, 
serait  tenté  de  s'écrier:  Ce  lieu  est  un  lieu  maudit  En  effet, 
ce  lieu  si  désolé,  c'est  l'empire  de  la  fille  ainée  de  la  mort^ 
suivant  l'expression  forte  de  Job;  et  maudit  ont  dû  le  croire  plus 
d'un  des  infortunés  confinés  dans  le  grand  édifice  sombre  que  je 
viens  de  signaler;  car  ce  lieu,  c'est  Tracadie  ;  ce  grand  édifice 
sombre,  c'est  le  Lazaret,  et  ses  habitants  sont  les  lépreux,  les 
pauvres  lépreux!  '*  Oui,  s'écrie  M.  Gauvreau  dans  une  de  ses 
lettres,  Tracadie  est  frappé  d'un  anathème  public,  et  il  en  sera  de 
môme  de  tout  autre  endroit,  si  jamais  il  arrive  qu'un  ou  plusieurs 
lépreux  réussissent  à  s'y  introduire.  " 


Je  dois  à  la  bienveillance  de  M.  l'abbé  Ferdinand  Gauvreau, 
curé  actuel  de  la  paroisse  de  St.  Jean-Baptiste  de  Tracadie,  quelques 
renseignements  précieux  sur  les  origines  de  cette  paroisse  et  les 
prêtres  qui  l'ont  tour  à  tour  desservie. 

On  n'y  a  pas  tenu  de  registres  de  baptêmes,  mariages  et  sépul- 
tures avant  l'année  1798. 

Depuis  cette  date  j'usqu'en  1842,  Tracadie  fut  desservie  par  les 
curés  de  Caraquet,  l'une  des  paroisses  voisines.  C'est  ainsi  que 
MM.  Toyer  (ou  Soyer),  Urbain  Defroy,  mort  à  St.  Valier,  diocèse 
de  Québec,  oîi  il  était  curé  ;  Huot,  qui  signait  sans  mettre  son  nom 

de  baptême;  Philippe  Auguste  Parent,  mort  le à  St.  Pierre, 

Isle  d'Orléans  ;  Thomas  Cook,  plus  tard  évoque  du  diocèse  des 
Trois-Rivières  ;  François  Lefebvre  de  Bellefeuille,  décédé  le  5 
Septembre  1836,  à  St.  Roch  de  l'Achigan,  diocèse  de  Montréal, 
où  il  était  curé  ;  Louis  Théophile  Fortier  ;  H.  McHavron  ;  Joseph 
Couture,  mort  à  6t  Isidore,  diocèse  de  Québec  ;  Hector  Drolet, 
mort  dans  le  diocèse  de  St.  Hyacinthe  ;  Jean  Marie  Madran,  mort 
au  Petit  Rocher,  Nouveau-Brunswick,  exercèrent  l'un  après  Tautre 
leur  »aint  ministère  dans  la  paroisse  de  Tracadie.  Le  24  octobre 
1842, arriva  le  premier  curé  résidant,  M.  François  Xavier  Stanislas 
Lafrance,  qui  y  resta  jusqu'au  mois  de  janvier  1852.  M.  Lafrance 
eftt  depuis  décédé  dans  le  diocèse  de  St.  Jean,  Nouveau-Brunswick, 
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il  fut  succédé  par  le  vénérable  curé  actuel,  M.  l'abbé  Ferdinand 
'Gauvreau,qui  a  attaché  pour  toujours  dans  l'histoire  son  nom  aux 
infortunés  lépreux  de  Tracadie. 

J'ajouterai  immédiatement  que  quelques  uns  des  détails  les  plus 
intéressants  qu'on  lira  dans  cette  étude  m'ont  été  fournis  par  ce 
digne  prêtre,  qui  a  bien  voulu,  avec  une  complaisance  extrême,  me 
communiquer,  tant  sur  la  lèpre  en  général  que  sur  les  lépreux  de 
Tracadie  en  particulier,  un  grand  nombre  de  notes  et  de  documents 
dans  lequels  j'ai  puisé  abondamment. 


Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  l'horrible  maladie  connue 
sous  le  nom  de  lèpre  ;  c'est  probablement  le  plus  terrible  des  fléaux 
que  Dieu,  dans  sa  colère,  ait  déchaîné  sur  l'humanité  coupable.  Dès 
la  plus  haute  antiquité,  cette  maladie  a  été  connue.  Dans  les  siècles 
passés,  elle  était  beaucoup  plus  répandue  qu'elle  ne  l'est  de  nos 
jours,  et  ce  mal  faisait  dans  certaines  populations  des  ravages  tels 
que  le  récit  seul  nous  fait  encore  aujourd'hui  frémir  d'horreur. 

De  temps  immémorial,  la  lèpre  a  été  considérée  comme  une 
maladie  spéciale  à  l'homme,  soit  qu'il  en  ait  été  frappé  immédiate- 
ment par  Dieu,  soit  qu'il  en  ait  hérité  de  ses  pères,  ou  qu'il  l'ait 
contracté  dans  son  commerce  avec  ses  semblables.  De  tous  temps 
aussi,  cette  peste  a  revêtu  un  caractère  distinct  de.  celui  de  toutes 
les  maladies  qui,  comme  suites  de  la  chute  d'Adam,  sont  tombées 
sur  les  hommes.  Aussi,  dans  l'opinion  de  toutes  les  générations 
humaines  jusqu'à  nos  jours,  cette  maladie  tient-elle  le  premier 
rang,  par  sa  nature  qui  est  des  plus  virulentes,  par  sa  marche  toute 
cachée  et  insidieuse  dans  le  sein  de  l'homme,  et  surtout  par  la 
manière  effrayante  dont  elle  afflige  le  corps  de  sa  victime. 

La  lèpre  a  peut-être  régné  sur  la  terre  dès  les  premiers  âges  du 
monde  ;  en  tout  cas,  il  n'y  a  rien  dans  l'histoire  qui  doive  nous  faire 
croire  le  contraire.  Quoiqu'il  en  soit,  l'horreur  continuelle  qu'elle 
a  inspiré  aux  hommes  a  été  telle  que  grand  nombre  d'interprètes, 
flui  ont  exercé  leurs  talents  sur  certains  passages  obscurs  de  l'Ecri- 
ture Sainte,  ont  cru  ne  pouvoir  mieux  désigner  le  signe  terrible 
dont  Dieu  frappa  le  fratricide  Caïu  qu'en  lui  jetant  la  lèpre  au 
front. 

L'alarme  que  ce  mal  a  jetée  dans  le  monde  ne  vient  pas  tant  de 
son  aspect  hideux  et  de  ses  effets  dégradants,  que  de  la  conviction 
que  l'on  a  toujours  eue  et  que  l'on  aura  peut-être  longtemps  encore 
de  la  difficulté  ou  de  lapresqu'impossibilité  d'y  appliquer  un  remède 
efficace.    De  là  l'opinion  répandue  partout  que  la  lèpre  est  un  des 
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fléaux  de  Dieu^  qu'il  la  donne  et  l'ôte  à  voloiuo,  pour  punir  les 
méchants  et  pour  éprouver  et  purifier  les  bons  sur  la  terre. 

Il  semble  certain  que  la  lèpre  a  existé  longtemps  avant  Moïse. 
La  première  mention  qui  en  est  faite  dans  les  Livres  Saints  est  au 
quatrième  chapitre  de  l'Kxode.  Dieu  ayant  choisi  Moïse  pour  déli- 
vrer les  Hébreux  de  la  tyrannie  des  Egyptiens,  lui  ordonne  de  se 
présenter  devant  son  peuple  affligé  et  de  s'annoncor  à  lui  comme 
renvoyé  du  ciel  pour  opérer  sa  délivrance. 

Moïse  refusa  en  remarquant  : 

**  Ils  ne  me  croiront  pas,  et  n'écouteront  pas  mes  paroles;  mais 
ils  diront  :  "  Dieu  ne  vous  a  pas  apparu." 

Alors  le  Seigneur  pour  convaincre  Moïse  de  sa  mission  divine, 
lui  commanda  de  mettre  sa  main  dans  son  sein.  Moïse  obéit,  et 
ensuite,  sur  Tordre  de  Dieu,  il  la  retira,  mais  pleine  d'une  lèpre 
blanche  comme  la  neige,  '^  instar  nivis.'" 

Voilà  donc  la  vraie  lèpre,  la  lèpre  primitive,  bien  facile  à  con- 
naître, car  elle  est  blanche  comme  la  neige.  Certes,  cette  blancheur 
instar  nivis  devait  être  dans  les  premiers  âges  du  monde  un  symp 
tome  diagnostique  auquel  personne  ne  pouvait  se  méprendre- 
Retenons  bien  ce  caractère  de  la  lèpre  ancienne  ;  nous  ne  tarderons 
pas  à  la  voir  désigner  sous  d'autres  couleurs  et  même  sous  un  autre 
nom. 

Il  résulte  de  ce  trait  que  la  lèpre  existait  du  temps  de  Moïse  et 
que  celui-ci  la  connaissait  bien,  puisqu'en  retirant  sa  main  de  son 
sein  il  s'aperçoit  et  il  dit  que  sa  main  était  toute  pleine  d'une  lèpre 
blanche  comme  la  neige,  Heprosam  instar  nims^  On  ne  parle  pas  de 
ce  qu'on  ne  connaît  pas.  Il  est  donc  probable  que  Moïse  avait  vu  la 
lèpre  dans  Madian,  pays  où  vivait  son  beau-père  Jéthro.  D'où  l'on 
peut  conclure  encore  que  la  lèpre  avait  existé  avant  Moïse.  A  l'ap- 
pui de  cette  opinion.  Don  Calmet,dans  son  dictionnaire  de  la  Bible, 
cite  Manethon  l'Egyptien,  Lysimaque,  Molon,  Appien  le  grammai- 
rien, Tacite  et  Justin,  qui  ont  avancé  sérieusement  que  les  Juifs 
sortirent  de  l'Egypte  à  cause  de  la  lèpre.  Chacun  de  ces  historiens 
raconte  la  chose  à  sa  manière,  en  y  ajoutant  quelque  circonstance 
de  sa  façon  ;  mais  ils  conviennent  tous  que  les  Hébreux  qui  sour 
taient  de  l'Egypte  étaient  attaqués  de  la  lèpre. 

L'histoire  sainte  nous  apprend  qu'après  la  mort  de  Joseph  et  de 
ses  frèi-  '  iifants  de  Jacob  s'accrurent  et  se  multiplièrent  extra- 
ordinaii  de  manière  à  inspirer  des  craintes  au  peuple  au 

milieu  duquel  ils  vivaient.  I^orsque  les  Hébreux  sortirent  de 
l'Egypte,  il  y  avait  parmi  eux  603,550  hommes  propres  A  la  guerre, 
•ans  compter  les  hommes  de  la  tribu  de  Lùvi,  les  femmes,  les 
enfants  et  les  vieillards,  ce  qui  suppose  une  nation  de  plusieurs 
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millions.  Les  Hébreux  avaient  donc  rempli  de  leur  multitude  le 
pays  de  Gessen  ;  ils  ne  pouvaient  plus  s'étendre  davantage  sans  sou- 
lever la  jalousie  et  la  crainte  de  leurs  maîtres  mêmes.  De  plus, 
traités  comme  des  esclaves  par  les  Egyptiens,  ils  étaient  soumis  à  des 
travaux  pénibles  et  incessants,  à  des  privations  continuelles,  pro 
duites  par  une  misère  qui  leur  était  devenue  insupportable.  Ces 
conditions  de  vie  si  défavorables  ont  pu  engendrer  parmi  eux  la 
lèpre,  dont  on  voit  qu'ils  étaient  affectés  lorsqu'ils  parvinrent  au  dé- 
sert. Dieu  lui-même  indiqua  à  Moïse  et  à  Aaron,  les  moyens  de 
la  distinguer  des  autres  maladies. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  frémir  à  la  seule  pensée  de  la  mali- 
gnité de  ce  fléau,  envoyé  du  ciel  sur  les  premières  générations 
humaines.  Ce  mal  n'attaquait  pas  seulement  le  corps  de  l'homme, 
mais  il  allait  jusqu'à  s'attacher  aux  habits  et  s'incruster  même  dans 
les  murs  et  les  pierres  des  maisons.  Il  est  à  présumer  que  la  lèpre 
que  les  Israélites  avaient  apportée  avec  eux  d'Egypte  n'avait  pas 
encore  atteint  un  degré  bien  malfaisant  ;  car  Moïse,  par  l'ordre  de 
Dieu,  prend  soin  de  faire  une  mention  particulière  d'une  lèpre  bien 
plus  maligne  qui  existait  alors  dans  le  pays  de  Chanaan,  la  terre 
promise  aux  Israélites. 

Voici  la  description  que  Moïse  fait  au  Lévitique,  c.  XII,  de  la 
lèpre  telle  que  les  descendants  des  Israélites  du  désert  devaient  la 
trouver  quarante  ans  plus  tard  dans  la  terre  promise. 

"  Si  l'on  remarque,  dit-il,  sur  une  étoffe  de  laine,  sur  une  toile 
ou  sur  une  peau,  quelques  taches  verdâtres  ou  rouges,  on  portera 
ces  habits  au  prêtre  qui  les  enfermera  pendant  sept  jours  ;  et  si,  au 
bout  de  ce  temps,  il  remarque  que  ces  taches  s'augmentent  et  s'ac- 
croissent, il  brûlera  ces  vêtements  comme  infectés  d'une  véritable 
lèpre. 

"  Si  le  prêtre  voit  que  ces  taches  ne  sont  pas  augmentées,  il  fera 
laver  ces  habits  ;  et  au  cas  qu'après  cela,  il  n'y  remarque  rien  d'ex- 
traordinaire, il  les  déclarera  purs.  Si  les  taches  verdâtres  ou  rouges 
y  demeurent  encore,  il  fera  brûler  ces  vêtements  comme  impurs. 
Si  elles  se  sont  répandues  et  augmentées,  il  fera  aussi  brûler  l'ha- 
bit ;  enfin  si  l'endroit  soupçonné  de  lèpre  parait  de  la  couleur  d'un 
habit  brûlé,  et  plus  enfoncé  que  le  reste,  on  arrachera  cet  endroit 
de  l'habit  et  on  conservera  le  reste." 

Voilà  pour  la  lèpre  des  habits,  et  voyons  immédiatement  ce  qu'é- 
tait la  lèpre  des  maisons. 

^^  Lorsque  vous  serez  entrés,  dit  Moïse,  dans  la  terre  de  Chanaan, 
s'il  se  trouve  une  maison  infectée  de  la  lèpre,  celui  à  qui  la  maison 
appartient  en  donnera  avis  au  prêtre  qui  s'y  transportera.  S'il  voit 
dans  la  muraille  des  petits  creux  et  des  endroits  défigurés  par  des 
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taches  pdles  ou  rougeâtres,  et  plus  enfoncés  que  le  reste  de  la  mu- 
raille, il  sortira  de  la  maison  et  la  fera  fermer  pendant  sept  jours. 
Il  reviendra  le  septième  jour  et  la  considérera,  et  s'il  trouve  que  la 
lèpre  s'est  augmentée,  il  commandera  qu'on  arrache  les  pierres 
infectées  de  la  lèpre,  qu'on  les  jelle  hors  de  la  ville  dans  un  lieu 
impur,  qu'on  racle  au  dedans  toutes  les  murailles  de  la  maison, 
qu'on  jelle  toute  la  poussière  qui  en  sera  tombée  en  les  rdclant, 
hors  de  la  ville  dans  un  lieu  impur,  qu'on  remette  d'autres  pierres 
au.x  murailles  au  lieu  de  celles  qu'on  aura  ôtées,  et  qn'^n  r.M.icçe 
avec  d'autre  terre  toutes  les  murailles  de  la  maison. 

"  Mais  si,  après  qu'on  aura  ôté  les  pierres  des  murailles,  qu'où 
en  aura  raclé  la  poussière  et  qu'on  les  aura  crépies  avec  d'autre 
terre,  le  prêtre  y  entrant  trouve  que  la  lèpre  y  soit  revenue,  et  que 
les  murailles  soient  gâtées  de  ces  mômes  taches,  ce  sera  une  marque 
que  c'est  une  lèpre  enracinée  et  que  la  maison  est  impure. 

"  Elle  sera  détruite  aussitôt  et  on  en  jettera  les  pierres,  le  bois, 
toute  la  terre  et  la  poussière  hors  de  la  ville  dans  un  lieu  impur." 

La  voilà  donc  cette  lèpre  antique,  ce  mal  épouvantable,  cette  fille 
ainée  de  la  mort,  ce  fléau  de  Dieu,  qui  dans  sa  fureur  attaquait  les 
hommes,  leurs  vêtements  et  jusqu'aux  pierres  de  leurs  maisons  1  Le 
plus  ancien  des  historiens  vient  de  nous  la  décrire  avec  cette  exac- 
titude et  cette  fidélité  que  les  impies  eux-mêmes  ont  été  forcés  de 
reconnaître  aux  récits  de  Moïse. 

La  cause  primitive  d'une  maladie  aussi  maligne  a  toujours  été 
un  mystère  et  le  sera  peut-être  toujours.  Le  savant  Dom  Galmet, 
plutôt  comme  commentateur  des  Livres  Saints  qu'à  titre  de  méde- 
cin, a  essayé  de  l'expliquer  dans  une  dissertation  placée  à  la  tête 
de  son  Commentaire  du  Léviiique.  Il  pense  que  la  lèpre  et  les 
maladies  qui  y  ont  rapport  sont  causées  par  une  infinité  de  petits 
vers  imperceptibles  qui  se  glissent  entre  cuir  et  chair,  rongeant 
Tépiderme  et  la  cuticule,  et  ensuite  les  nerfs  et  les  chairs,  et  pro- 
duisant enfin  tous  les  efiets  que  l'on  remarque  dans  le  commence- 
ment, le  progrès  et  la  fin  de  la  lèpre.  Dom  Galmet  finit  en  décla- 
rant que  "  le  mal  vénérien  est  une  espèce  de  lèpre  qui  n'a  été  que 
trop  connue  des  anciens." 

De  toute  cette  digression  Ton  peut  conclure  avec  assurance  que 
la  lèpre  a  existé  dans  le  monde  dès  la  plus  haute  antiquité,  puisque 
les  Hébreux  la  connaissaient  avant  de  laisser  la  terre  de  Gessen, 
puisqu'elle  faisait  des  ravages  en  Egypte  à  cette  époque,  et  enfin 
puisqu'elle  existait  dans  le  pays  de  Chanaan,  la  terre  promise,  long- 
temps avant  que  les  Israélites  s'en  fussent  emparé. 

Aujourd'hui  la  lèpre  existe  encore  dans  plusieurs  parties  de  l'Ita- 
lie et  en  Norvège,  où  elle  est  considérable,  d'après  les  rapports  des 
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docteurs  Danielsoii  et  Boëk  ;  on  la  rencontre  aussi  en  Turquie,  au 
village  de  Lovochori,  l'ancienne  Mytilène  de  la  Mer  Egée  ;  on  la 
trouve  encore  en  Orient  dans  plusieurs  des  lieux  où  elle  a  été 
signalée  pendant  l'antiquité,  comme  dans  l'Archipel  Indien,  sur 
les  côtes  d'Afrique,  et  aux  Lides  Occidentales.  Jel'ai  vue  moi-même 
à  Jérusalem,  à  Naplouse,  l'ancienne  Samarie  ;  à  Damas,  où  il  y  a 
une  léproserie  fort  mal  entretenue  par  la  charité  publique.  M- 
Charles  Dana,  le  savant  auteur  du  New  American  Cyclopœdia^  n'a 
pas  ignoré  la  maladie  de  Tracadie.  car  il  dit  que  la  lèpre  existe 
aussi  en  Canada  et  dans  d'autres  localités  en  Amérique. 

Mais,  pour  revenir  aux  Livres  Saints,  Moïse  n'est  pas  le  seul  des 
écrivains  sacrés  qui  parle  de  la  lèpre.  L'Ecriture  la  mentionne  à 
plusieurs  reprises,  et  plus  d'une  fois,  le  Sauveur,  pendant  ses  cour- 
ses à  travers  la  Judée,  eut  l'occasion  d'exercer  sa  charité  et  de  mon- 
trer sa  bonté  en  guérissant  les  lépreux,  qui  se  traînaient,  tout  sup- 
pliants, à  ses  pieds.  Longtemps  auparavant  Job,  frappé  par  la  main 
de  Dieu,  avait  été  affligé  de  la  lèpre,  qu'il  appelle  la  fille  aînée  de  la 
mort^  et  il  fait  de  ce  mal  une  description  très-pittoresque  qui  est 
encore  restée  vraie.  Tout  le  monde  sait  comment  Job  fut  traité  par 
sa  femme  et  par  ses  amis  pendant  qu'il  gémissait  sous  cette  mala- 
die. Tous  le  considéraient  avec  horreur  et  s'éloignaient  de  lui,  en 
disant  qu'il  devait  avoir  commis  un  grand  crime  pour  s'être  attiré 
un  aussi  cruel  châtiment  de  la  part  de  son  Dieu. 

Le  sentiment  d'horreurqu'a  inspiré  Job  lépreux,  tousles  peuples 
anciens  l'ont  éprouvé  quand  l'affreux  mal  se  déclarait  chez  quel- 
qu'un. Chez  les  Perses  (Hérodote,  Clio,  §  138,  t.  L  p.  107,  trad.  de 
Larcher),  un  citoyen  infecté  de  la  lèpre,  ne  pouvait  entrer  dans  la 
ville  ni  avoir  aucune  communication  avec  le  reste  des  Perses; 
tout  étranger  attaqué  de  la  même  maladie  était  impitoyablement 
chassé  du  pays.  Eschines,  racontant  son  voyage  par  mer,  dit  que  le 
navire  ayant  passé  par  Delos,  ils  trouvèrent  les  habitants  affectés 
de  la  lèpre  ;  aussitôt  les  voyageurs  s'éloignèrent  en  toute  hâte, 
tremblants  de  se  voir  saisis  eux-mêmes  par  l'épidémie.  En  Egypte, 
Pline  (Hist.  Nat,  lib.  26,  c.  T,  prœm.)  dit  que  quand  ce  mal  atta- 
quait les  rois,  il  était  funeste  aux  peuples  ;  car,  pour  les  guérir,  on 
leur  faisait  des  bains  où  il  entrait  du  sang  humain. 

Dans  l'épouvante  que  leur  inspirait  ce  fléau,  les  Hébreux  regar- 
daient la  lèpre  comme  une  maladie  envoyée  par  Dieu,  pour  laquelle 
les  remèdes  naturels  étaient  inutiles  ;  aussi  le  lépreux  était-il  tenu 
d'aller  se  montrer  aux  prêtres.  Si  ceux-ci  le  trouvaient  affecté  de  la 
terrible  maladie,  ils  le  déclaraient  souillé,  et  l'infortuné  était  aus- 
sitôt séparé  du  reste  du  peuple,  et  même  ses  vêtements  devaient  être 
consumés  par  le  feu  (Lévitique,  XIII,  52). 
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Plus  récemment,  l'on  trouve  que  les  lépreux  ont  été  l'objet,  chez 
la  plupart  des  nations,  de  lois  excessivement  sévères,  souvent  arbi- 
traires et  injustes.  Ainsi,  chez  les  Lombards,  en  643,  une  loi  ordonna 
non-seulement  que  les  lépreux  fussent  relégués  dans  des  lieux  isolés, 
mais  les  déclara  morts  civilement,  les  dépouilla  de  leurs  biens  et  les 
réduisit  aux  seuls  secours  de  la  charité  publique.  Plusieurs  provinces 
de  France  adoptèrent  cette  loi  avec  quelques  modifications.  En  cer- 
tains endroits,  les  lépreux  furent  frappés  jusque  dans  leur  postérité  : 
ainsi  la  coutume  de  Calais  excluait  du  droit  de  bourgeoisie  de  cette 
ville  les  membres  d'une  famille  dans  laquelle  il  y  avait  eu  des  lé- 
preux. En  757,  une  ordonnance  de  Pepiu-le-Bref  permit  le  divorce 
entre  une  femme  lépreuse  et  un  mari  sain,  ou  une  femme  saine  et 
un  mari  lépreux.  Charlemagiie  augmenta  encore  la  sévérité  de  ces 
lois  déj«\  si  dures  :  il  retrancha  les  lépreux  de  la  société.  Pour 
comble  de  douleur,  ces  infortunés  se  virent  éloignés  par  l'Eglise 
même  de  la  communion  des  fidèles. 

Au  moment  où  on  séparait  le  lépreux  de  ses  concitoyens,  l'Eglise 
prononçait  sur  lui  les  prières  usitées  pour  les  services  d»> 
défunts  ;  on  disait  des  messes  pour  le  repos  de  son  âme,  et,  pour  coni 
pléter  l'illusion,  on  jetait  sur  son  corps  une  pelletée  de  terre.  Son 
mariage  était  dissous,*  cependant  il  pouvait  en  contracter  un  avec 
une  personne  également  affligée  de  la  lèpre.  Il  lui  était  défendu 
d'entrer  dans  les  églises  et  dans  tous  les  lieux  ou  l'on  préparait  de 
la  nourriture,  de  plonger  ses  mains  dans  toute  eau  courante,  et  de 
prendre  sa  nourriture  ou  tout  autre  objet  dont  il  pouvait  avoir 
besoin  sans  un  bâton  ou  une  fourchette  ;  il  devait,  sous  des  peines 
sévères,  porter  un  costume  particulier  qui  le  faisait  reconnaître  de 
loin,  et  sonner  une  cloche  pour  annoncer  son  approche. 

Plus  récemment,  en  France,  les  lépreux  furent  forcés  de  vivre 
dans  des  endroits  qui  leur  étaient  spécialement  destinés  et  qu'on 
appelait  léproseries.  En  l'an  1244,  il  y  avait  dans  toute  la  chrc 
tienté  19,000  de  ces  léproseries,  et,  dans  la  France  seule,  2000.  Là. 
les  malheureux  passaient  leur  triste  existence  séparés  du  genn 
humain  tout  entier,  et  n'ayant  d'autre  occupation  que  de  se  consi 
dérer  les  uns  les  autres  marchant  lentement  mais  sûrement  vers  hi 
plus  horrible  des  morts. 

"  Dans  les  onzième,  douzième  et  treizième  siècles,  dit  Mgr 
Gaume,  Ma  lèpre  étendit  ses  ravages  dans  une  grande  partie  du 


1  Je  trouve  cette  expression  dans  un  des  auteurs  que  j'ai  lus  sur  ce  sujoi 
preieioo  ne  me  parait  m%  exacte.  Il  Taut  plutôt  dire  que  les  ^poux  étaient 
de oorpt  lorsque  l'un  doux  devenait  lépreux. — (Sole  de  l'auteur.) 

2  Catéchisme  de  pertévéraoce,  t   v  i  ]    i  .6. 
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monde.  Cette  maladie  attaquait  subitement  toutes  les  parties  du 
corps  et  les  desséchait  en  peu  de  temps  :  comme  la  peste,  la  lèpre 
était  très-contagieuse.  Pour  en  être  atteint,  il  suffisait  de  toucher 
ses  habits  ou  ses  meubles,  de  respirer  le  même  air.  Aussi  l'horreur 
qu'inspiraient  les  lépreux  était  si  grande  que  tout  le  monde  les 
fuyait.  On  les  chassait  bien  loin  des  habitations,  et  l'on  voyait 
quelque  fois  errer,  par  troupes,  dans  les  campagnes,  ces  cadavres 
vivants.  Apercevaient-ils  quelqu'un,  ils  étaient  obligés  de  l'avertir 
de  leur  présence  au  moyen  d'une  crécelle,  et  de  lui  donner  le  signal 
de  la  fuite.  Abandonnés  de  tout  le  monde,  en  proie  aux  plus  hor- 
ribles souffrances,  ils  appellaient  la  mort  comme  une  faveur." 

Dans  le  but  de  protéger  la  société  contre  ce  fléau  envahissant^ 
les  rois  de  France  adoptèrent  à  l'égard  des  lépreux  une  législation 
complète  qui  est  contenue  dans  plusieurs  ordonnances.  "  Tout 
individu,  dit  M.  Dezeimeris,  ^  soupçonné  de  la  lèpre  était  soumis  à 
l'examen  d'un  chirurgien.  L'existence  de  la  maladie  étant  cons- 
tatée, le  magistrat  s'emparait  de  la  personne  du  lépreux  pour  en 
disposer  selon  les  lois.  S'il  était  étranger,  on  le  faisait  conduire 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  après  lui  avoir  fourni  un  chapeau,  un. 
manteau  gris,  une  besace  et  un  petit  baril.  Rendu  dans  sa  patrie, 
il  ne  rentrait  point  dans  le  sein  de  la  société  ;  l'Eglise  même  le 
retranchait  de  la  communion  des  fidèles  par  une  cérémonie  parti- 
culière. Les  villes,  les  bourgs,  les  villages  des  environs  étaient 
obligés,  par  la  loi,  de  lui  faire  construire  une  petite  maison  de  bois, 
sur  quatre  étales  ;  et  après  sa  mort,  la  maison  avec  tout  ce  qu'elle 
renfermait,  était  livrée  aux  flammes.  Le  nombre  des  lépreux 
croissant  de  jour  en  jour,  les  petites  maisons  qu'on  leur  bâtissait 
entraînaient  des  frais  considérables.  On  imagina  de  les  réunir 
dans  un  lieu  commun  appelé  laderie,  maladerie  ou  léproserie. 
Leur  entretien  devint  moins  dispendieux,  leur  séquestration  et 
leur  clôture  plus  exacte,  et  il  fut  plus  facile  de  régler  leur  régime 
et  l'administration  d'un  traitement.  Louis  VIII  publia  en  1226  un 
code  de  lois  spéciales  pour  le  règlement  des  léproseries.  Ces  lois 
et  d'autres  qui  furent  promulguées  étaient  très-sévères  :  une  fois- 
enfermé  dans  les  murs  du  Lazaret,  le  lépreux  était  digne  de  mort,  s'il 
dépassait  le  seuil  de  sa  prison.  Des  échafauds  permanents  étaient 
dressés  en  face  de  l'hôpital  afin  de  maintenir  dans  la  soumission 
les  malheureux  captifs,  tant  était  grande  la  frayeur  qu'inspirait  leur 
mal  dégradant." 

J'ai  recueilli  tous  ces  traits  pour  montrer  avec  quelle  horreur, 
tous  les  peuples,  dans  tous  les  temps,  ont  regardé  les  lépreux.    Ne^ 

1  Dict.  de  médecin,  Vo.  Eléphantiasis  des  Grecs  (Histoire)  t.  VI. 
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croyons  pas  toutefois  que^ce  soit  là  un  sentiment  inspiré  par  l'igno- 
rance et  la  barbarie  ;  car  hou4«alIons retrouver  le  même  sentiment 
^ans  le  dix-neuvième  siècle,  au  momein  môme  où  j'écris  ;  qui  sait, 
Dous  l'éprouverons  peut-être  nous-mêmes.  Nous  allons  le  retrouver, 
non  pas  dans  un  pays  sauvage,  mais  tout  près  de  nous,  dans  la  pro- 
vince voisine  de  celle  que  nous  habitons  ;  nous  allons  retrouver 
dans  les  populations  la  même  horreur,  dans  les  lois  la  môme  dureté, 
et,  avouons-le,  nous  retrouverions  dans  les  lépreux  les  mômes  infor- 
tunes et  le  même  abandon,  si  TEglise  catholique,  qui  sait  dans  tous 
les  âges  et  dans  toih  les  pays,  enfanter  les  miracles  de  charité, 
n'eut  inspiré  à  un  humble  prêtre  et  à  de  modestes  religieuses  cana- 
diennes, la  pensée  et  la  volonté  de  consacrer  leur  vie  au  service 
des  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 


Les  premiers  établissements  sur  la  Rivière  Miramichi,  Nouveau-  * 
Brunswick,  furent  faits  bientôt  après  le  traité  d'Utrecht,  en  1713, 
par  des  sujets  de  la  France,  principalement  des  Basques,  des  Bretons 
et  des  Normands.  Sous  l'administratioa  du  Cardinal  Fleury,  de 
puissantes  mesures  furent  mises  en  œuvre  afin  d'encourager  et  faire 
avancer  ces  établissements,  qui,  en  peu  de  temps,  progressèrent  si 
bien  qu'un  Monsieur  Pierre  Beaubair  fut  envoyé  de  France  comme 
Intendant,  afin  d'en  diriger  les  affaires  au  nom  de  la  France.  Il 
bâtit  une  petite  ville  à  la  pointe  de  terre  qui  porte  son  nom  jusqu'à 
présent,  à  l'embouchure  de  la  branche  nord-ouest  de  la  rivière 
Miramichi.  L'isle  en  face,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  l'Isle 
Beaubair,  était  fortement  défendue  ;  et  il  est  dit  par  des  vieillards 
-que  dans  ce  fort,  il  y  avait  une  fonderie  à  canon,  et  des  boutiques 
poijr  les  finir,  ainsi  que  des  manufactures  de  munitions  de  guerre. 

Durant  l'été  de  1757,  les  établissements  sur  la  rivière  Miramichi 
eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, qui  interceptait  leur  trafic  de  poisson  et  de  fourrures.  L'hiver 
suivant,  ils  furent  réduits  à  une  grande  extrémité  par  la  famine 
qui  fit  périr  un  grand  nombre  d'habitants. 

Deux  transports  chargés  de  provisions,  d'étoffes  et  d'habillements 
leur  furent  envoyés  de  France  en  1758,  mais  tous  deux  furent  cap- 
turé» par  les  vaisseaux  de  la  flollp  anglaise  n'^-c  employée  à  !>  ;>'''^*' 
de  la  ville  de  Louisbouij^'. 

Pendant  que  ces  premiers  colons  soufi^raieiil  les  plus  grandes  pri- 
vations, un  vaisseau  français  appelé  L Indienne^  de  Morlaix,  fit  nau- 
frage à  l'embouchure  do  Miramichi,  près  du  goulet  de  la  Baie  des 
Vents,  nommée  aujourd'hui  par  erreur  *•*  Baie  du  vin."  1^  tradition 
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raconte  que  ce  vaisseau,  avant  de  venir  en  Amérique,  avait  fait  le 
trafic  dans  le  Levant  et  que  quelques  ballots  de  vieilles  bardes  qui 
avaient  été  mises  à  bord  à  Smyrne,  furent  poussés  au  rivage  après 
le  naufrage,  et  que  ces  habillements  furent  recueillis  et  portés  par 
des  habitants  de  Miramichi.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il 
sortit  de  ce  vaisseau  une  atfreuse  maladie  qui  s'abattit  sur  les  mal- 
heureux  Acadiens  déjà  décimés  par  la  famine  dans  les  établisse- 
ments de  Miramichi.  Cette  peste  s'abattit  avec  la  plus  grande 
sévérité  sur  la  ville  de  Beaubair,  et  l'une  de  ses  premières  victimes 
fut  M.  de  Beaubair  lui-même.  La  maladie  conjointement  avec  la 
famine,  n'enleva  pas  moins  de  huit  cents  habitants,  assure-t-on,  qui. 
furent  enterrés  à  la  Pointe-Beaubair. 

Les  survivants  abandonnèrent  Miramichi  et  s'enfuirent,  quel- 
ques-uns à  l'Ile  Saint-Jean,  maintenant  l'Ile  du  Prince  Edouard,  et 
le  plus  grand  nombre  se  fixa  le  long  de  la  côte  ouest  du  golfe  St. 
Laurent,  où  ils  formèrent  de  nouveaux  établissements  tels  que- 
Niguaweck,  Tracadie  et  Poëkmouche  ;  ils  contribuèrent  aussi  à 
l'agrandissement  de  la  paroisse  de  Garaquet.  ^ 

Pendant  bien   longtemps,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  quoique  l'on  sut  que  la  lèpre  existât  dans  ces  établisse 
ments  éloignés,  cependant  elle  n'attira  que  fort  peu  l'attention, 
publique,  quand,  en  1817,  le  cas  d'une  femme  nommée  Ursule- 
Landry,  qui  en  mourut,  la  fit  remarquer. 

Une  relation  écrite  par  une  des  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  et  qu& 
l'on  a  bien  voulu  me  communiquer,  attribue  une  origine  quelque 
peu  différente  à  ce  fléau.  ''  D'après  la  tradition,  dit  l'auteur,  la 
maladie  surnommée  "  Maladie  de  Tracadie,"  fut  importée  en  1758, 
dans  le  Nouveau-Bru nsw^ick,  par  un  bâtiment  venant  du  Levant, 
pour  le  trafic  de  la  pêche.  Le  bâtiment  ayant  touché  terre  tard 
dans  l'automne,  l'équipage  fut  obligé  de  se  disperser  dans  différents 
endroits,  nommément  à  Garaquet.  Malheureusement,  cet  équipage 
était  atteint  d'une  maladie  que  personne  ne  soupçonnait.  Les  gens 
du  pays  ayant  donné  l'hospitalité  à  ces  navigateurs,  plusieurs 
femmes  s'employèrent  à  laver  lenrs  bardes  et  prirent  ainsi  la  ma- 
ladie sans  s'en  douter  ;  laquelle  se  transmettant  depuis  de  l'un  k 
l'autre,  et  sans  doute  de  père  en  fils,  prit  à  la  longue  un  caractère 
particulier." 

Son  Excellence  l'Hon.  Arthur  Hamilton  Gordon,  lieutenant- 
gouverneur  duNouveau-Brunswicken  1862,  a  assigné  une  origine- 

1  Tous  ces  renseignements  m'ont  été  communiqués  par  M.  l'abbé  Gauvreau. 
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«nalogueau  terrible  fléau,  dans  une  intéressante  brochure  qu*il  a 
intitulé  :   WUdemess  Journeys  in    ewBrunswick  in  186'2-3. 

Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

^^  Il  existe  une  tradition  obscure  et  incertaine,  d'après  laquelle 
un  navire  français  s'échoua,  il  y  a  environ  quatre-vingt  ou  cent 
ans,  sur  les  côtes  du  comté  de  Gloucesler  ou  de  Norlhuuiberland, 
et  que,  parmi  les  hommes  de  l'équipage  qui  échappèrent  au  nau- 
frage, Maieul  des  matelots  venant  de  Mai-seille,  qui  avaient  attrapé 
dans  le  Levant  la  véritable  lèpre  de  l'Orient,  ÏElephantiasis  Grœ- 
corunu  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'y  a  aucun  doute  que,  depuis  bien  des 
années  passées,  une  partie  de  la  population  française  de  ces  comtés 
a  été  affligée  de  cette  terrible  maladie,  ou  d'une  affection  qui  lui 
ressemble  beaucoup,  peut-être  de  cette  forme  particulière  de  lèpre 
que  l'on  rencontre  sur  les  côtes  de  la  Norvège  !  " 

**  Il  est  difficile  de  se  persuader,  dit  de  son  côté  M.  Gauvreau, 
curé  de  Tracadie  et  chapelain  du  Lazaret  depuis  dix-huit  ans,  dans 
«ne  lettre  en  date  du  30  novembre  1859,  ^  il  est  difficile  de  se 
persuader  que  cette  maladie  ait  pris  son  origine  dans  cet  endroit 
môme  où  elle  règne. 

**  La  position  géographique  de  la  mission  de  Tracadie,  en  face  et 
sur  le  bord  de  la  mer,  entrecoupée  de  rivières  dans  lesquelles  la 
montée  de  l'eau  de  la  mer  se  fait  sentir  jusqu'à  8  ou  9  milles  de 
leurs  embouchures  ;  le  terrain  en  partie  sablonneux  et  en  partie 
légèrement  argileux,  ne  renfermant  aucun  marais  infect,  et,  par 
conséquent,  l'absence  absolue  de  tout  miasme  nuisible,  tout  cela, 
il  me  semble,  doit  justifier  l'opinion  qui  j'ai  toujours  entretenue  et 
à  laquelle  je  tiens  encore,  que  le  virus  de  cette  peste  n'a  pas  pris 
naissance  dans  l'endroit  ;  mais  a  dû  être  originairement  apporté 
ici  par  quelqu'étranger  soit  navigateur  ou  voyageant  par  terre. 
Ce  voyageur  ou  passant,  quelqu'il  ait  été,  aurait  pris  logement  dans 
l'endroit,  aurait  bu  dans  les  vaisseaux  à  boire  d'une  famille  hospi- 
talière, il  y  aurait  eu  son  linge  lavé,  il  aurait  couché  dans  un  des 
lits  de  la  maison,  il  aura  laissé  sa  salive  empestée  (je  devrais  dire 
ftOD  venin)  sur  les  parois  du  vaisseau  à  boire,  et  ayant  sur  ses 
membres  des  ulcères  en  état  de  suppuration,  il  aurait  empoisonné 
la  couche  qui  lui  aurait  été  cédée  par  charité.  Après  son  départ, 
quelqu'un  de  la  famille  aurait  bu  dans  le  vaisseau  qui  aurait  servi 
à  ce  passant,  ou  aurait  couché  sous  les  mômes  couvertures,  et  ce 
misérable,  après  avoir  été  l'objet  sacré  de  la  belle  hospitalité  fran- 
çaise, aurait  transmis  ainsi  le  virus  de  son  mal  à  ses  hôtes,  et 
aurait  fait  d'eux  et  de  leurs  descendants  ce  que  ces  lépreux  sont 

]  Publiée  daui  le  journal  de  MooU^al,  L'Ordre. 
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actuellement,  des  objets  repoussants  de  dégoût  et  de  frayeur,  et  de 
Tracadie  un  lieu  frappé  au  coin  de  l'anathème  public." 

La  tradition  rapportée  par  ces  écrivains  doit  donner  la  vérité  sur 
l'origine  du  terrible  fléau.  Ils  ne  s'accordent  pas,  il  est  vrai,  sur  la 
manière  dont  la  maladie  a  été  apportée  à  Tracadie,  mais  tous 
reconnaissent  qu'elle  y  a  été  apportée.  Il  semble  difficile,  en  effet, 
de  croire  que  des  causes  locales  aient  fait  naître  dans  cette  partie 
du  pays  une  maladie  aussi  extraordinaire.  Il  est  malheureusement 
bien  d'autres  endroits  que  Tracadie  et  Miramichi  où  les  habitants 
sont  pauvres  et  malpropres,  mal  nourris  et  pêcheurs,  et  qui  vivent 
dans  un  atmosphère  humide  ;  cependant,  c'est  à  Tracadie  seule- 
ment ou  aux  environs  que  l'on  rencontre  aujourd'hui  la  lèpre. 
Au  Labrador,  à  Terre-Neuve,  les  habitants  se  nourissent  tout 
autant  de  poisson,  vivent  dans  des  conditions  climatériques  sem- 
blables, n'observent  pas  davantage  les  prescriptions  hygiéniques, 
et  pourtant  la  maladie  de  Tracadie  ne  les  décime  pas. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'origine  de  cet  horrible  fléau,  il  est  certain 
qu'il  règne  aujourd'hui  à  Tracadie,  et  qu'il  y  règne  déjà  depuis  un 
grand  nombre  d'années.  Depuis  le  moment  de  son  introduction 
dans  le  pays,  la  maladie,  dit  la  relation  que  j'ai  déjà  citée,  fit 
sourdement  son  chemin  jusqu'en  1817,  qu'elle  fut  reconnue  par  les 
ravages  qu'elle  faisait,  et  chacun  commença  dès  lors  à  se  tenir  en 
garde  contre  elle.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1844  que  les  autorités  s'en 
préoccupèrent.  Une  commission  médicale  fut  nommée  ;  elle  fit  part 
de  ses  investigations  au  gouvernement,  et  dans  l'année  précitée  un 
acte  de  la  législature  provinciale,  passé  et  renouvelé  avec  quelques 
modifications  en  1850,  autorisa  le  Lieutenant-Gouverneur  de  la 
Province  à  établir  un  comité  de  santé.  Ce  comité  local  duement 
approuvé  établit  d'abord  un  Lazaret  dans  l'île  de  Sheldrake,  posi- 
tion isolée,  au  milieu  de  la  rivière  de  Miramichi,  à  environ  18 
milles  au-dessus  de  Ghatham. 

"  Quelqu'un  était-il  trouvé  atteint  de  la  maladie,  continue  l'écri- 
vain que  je  viens  de  citer,  il  lui  fallait,  de  gré  ou  de  force,  s'ar- 
racher à  sa  famille  ;  l'époux  était  enlevé  à  son  épouse,  la  mère 
à  ses  enfants,  les  enfants  à  leurs  parents,  quelqu'ils  fussent,  aussitôt 
qu'on  reconnaissait  en  eux  les  symptômes  de  la  lèpre.  On  les 
forçait  de  dire  adieu  à  tout  ce  qui  leur  était  cher  pour  aller  se 
confiner  dans  cette  prison.  Il  est  arrivé  plusieurs  fois  que  certains 
lépreux  refusant  de  se  rendre  au  Lazaret,  on  les  y  traînait  avec 
des  cordes,  comme  des  animaux,  car  personne  ne  voulait  mettre 
la  main  sur  eux,  et  même  on  les  frappait  à  coups  de  bâton  jusqu'à 
ce  qu'ils  entrassent. 
"  Mais  les  choses  ne  pouvaient  demeurer  longtemps  en  cet  état, 


560  REyUE  CANADIENNE. 

puisque  les  lépreux,  excités  par  la  souffrance,  reninii  et  le  désir  de 
jouir  de  leur  liberté,  s'échappaient  pour  retourner  dans  leur 
famille. 

"  On  songea  donc  à  améliorer  leur  sort.  Polir  cet  effet,  en  1847, 
on  transféra  le  Lazaret  dans  la  position  qu'il  occupe  aujourd'hui,  à 
un  demi-mille  de  l'église  paroissiale  de  Tracadie,  où  un  assez  vaste 
terrain  a  été  acheté  par  le  gouvernement  et  entouré  d'une  clôture 
de  pieux  de  cèdres  de  vingt  pieds  de  haut,  garni  de  clous  afin  d'em- 
pêcher les  pauvres  lépreux  de  s'échapper.  Les  fenêtres  du  Lazaret 
furent  garnies  de  grosses  barres  de  fer,  ce  qui  donna  un  assez  triste 
aspect  à  ce  séjour  de  la  douleur.  Ces  barres  de  fer  demeurèrent 
ainsi  aux  fenêtres  jusqu'à  l'année  dernière,  que  les  lépreux,  cho- 
qués de  la  ressemblance  que  cela  leur  donnait  avec  les  prisonniers 
d'état,  en  firent  tomber  une  partie.  A  notre  arrivée  nous  fimes  ôter 
le  reste,  car  maintenant  ils  sont  tous  de  bonne  volonté." 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  c'est  dans  l'automne  de  1868  que 
des  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal  prirent  possession  du 
Lazaret  de  Tracadie.  Depuis  plusieurs  années  déjà,  on  éprouvait 
vivement  le  besoin  de  réorganiser  cette  institution  et  de  la  mettre 
sous  les  soins  et  sous  la  direction  des  sœurs  hospitalières.  J'ai  sous 
les  yeux  une  lettre  de  Mgr.  James  Rogers,  évoque  de  Chalham, 
dans  laquelle  Sa  Grandeur  rend  compte  au  Conseil  Central  de  la 
Propagation  de  la  foi,  à  Paris,  des  démarches  qu'elle  avait  faites 
jusqu'à  la  date  du  4  décembre  1866  pour  parvenir  à  opérer  la 
transformation  qu'elle  désirait  dans  le  Lazaret. 

"  Depuis  ma  première  visite,  à  cette  maison,  dit  Mgr.  Rogers, 
j'ai  toujours  pensé  qu'il  serait  bien  désirable  qu'on  put  y  établir 
des  sœurs  hospitalières,  pour  s'y  livrer  aux  travaux  de  la  charité 
en  soutenant  et  en  soignant  ces  pauvres  souffrants,  dont  le 
nombre,  dans  le  cours  de  mes  visites,  a  varié  d'environ  20  à  30, 
nombre  actuel.  Mais,  alors,  la  considération  de  plus  grands  et  de 
plus  pressants  besoins  réclamant  mon  attention,  et  mes  ressources 
étant  insuffisantes  non  seulement  pour  le  soulagement  des  souf- 
rances  physiques,  mais  aussi  peut-être  pour  le  salut  de  certaines 
âmes  ;  cette  considération,  dis-je,  m'obligeait  d'ajourner  mes  projets 
en  faveur  des  lépreux  jusqu'à  ce  que  mon  diocèse  naissant  put 
satisfaire  aux  besoins  religieux  de  ses  habitants  par  une  augmen 
tation  du  nombre  des  prêtres,  l'érection  d'églises  ou  chapelles 
là  où  il  n'en  existait  pas  et  où  le  besoin  s'en  faisait  sentir,  et  la 
création  d'institutions  pour  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse. 
Un  autre  obstacle  à  l'exécution  immédiate  de  mon  dessein,  fut 
le  manque  d'approbation  et  de  concours  nécessaires  du  gouver- 
aeinent,  l'absence  de  logement  convenable  pour  recevoir  les  sœurs, 
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et  l'incertitude  sur  le  point  de  savoir  si  rélément  protestant,  qui 
domine  dans  notre  gouvernement  et  notre  législature,  voudrait 
nous  donner  l'argent,  ou  môme  nous  permettre  de  prendre  les  dis- 
positions nécessaires  pour  que  les  Sœurs  viennent  et  dirigent  l'hô- 
pital. Le  printemps  dernier,  j'ai  fait  une  pétition  au  gouverne- 
ment, mais  les  agitations  et  les  perturbations  politiques  qui  chan- 
gent souvent  le  personnel,  l'ont  empêché  jusqu'à  présent  de  pren- 
dre une  décision  à  cet  égard.  Voilà  pourquoi  le  digne  curé  de 
Iracadie,  M.  Gauvreau,  continue  à  être  le  seul  ange  administrant  les 
consolations  de  la  religion  à  cette  portion  de  son  troupeau,  cruelle- 
ment affligée."  ^ 

Les  démarches  faites  depuis  par  Mgr.  Rogers  semblent  avoir  été 
plus  heureuses  ;  il  a  obtenu  de  Mgr.  Bourget  le  secours  des  religieu- 
ses de  PHôtel-Dieu  de  Montréal,  et  le  gouvernementparaît  avoir  vu 
d'un  bon  œil  cette  réorganisation  du  Lazaret,  qui  a  produit  en  peu 
de  temps  les  meilleurs  effets  chez  les  infortunés  lépreux. 

M.  l'abbé  Gauvreau  fait  une  triste  peinture  de  l'état  dans  lequel 
vivaient  ceux-ci  avant  l'arrivée  des  Sœurs  Hospitalières.  Voici  les 
détails  navrants  que  je  lis  dans  une  lettre  du  digne  chapelain 
adressée  à  la  Révérende  Mère  Supérieure  de  l'Hôtel-Dieu  de  Mont- 
réal, en  date  du  28  avril  1869  : 

''  Je  ne  me  sens  pas  capable,  écrit  le  vénérable  prêtre,  de  décrire 
l'état  de  misère  inouïe  de  nos  pauvres  lépreux  avant  l'arrivée  des 
sœurs.  Je  ne  puis  que  dire  que  depuis  leur  transport  de  l'Isle  aux 
Bec-scies  [Sheldrake]^  à  l'entrée  de  la  rivière  Miramichi,  ce  n'était 
pour  eux  que  malpropreté  à  faire  bondir  le  cœur,  discorde,  insu- 
bordination envers  les  autorités  bienveillantes  du  gouvernement, 
divisions  et  querelles  continuelles  entre  eux,  révoltes  contre  le 
chapelain  ;  la  loi  du  plus  violent  était  en  pleine  force,  et  souvent 
l'oreille  était  blessée  par  des  jurements  et  d'horibles  blasphèmes; 
en  un  mot,  l'hôpital  était  devenu  comme  un  caverne  de  voleurs  et 
de  bandits.  Oh  !  ma  chère  mère  Supérieure,  combien  j'ai  gémi  et 
versé  de  larmes,  depuis  1859,  sur  le  sort  de  ces  âmes  malheureuses 
que  le  démon  tenait  enchaînées  par  toute  sorte  de  crimes,  excepté 
le  meurtre,  pendant  que  tout  le  reste  se  commettait.  Cependant, 
plus  ils  étaient  méchants  malgré  mes  remontrances,  plus  je  redou- 
blais d'instances  et  du  prières  auprès  du  Dieu  de  miséricorde  dans 
toutes  les  messes  que  je  célébrai  pendant  dix-sept  ans,  afin  qu'il  en 
eut  pitié  et  qu'il  sauvât  ces  âmes  que  Jésus-Christ  n'avait  cer- 
tainement pas  mises  de  côté  en  mourant  sur  le  calvaire. 

1  Correspondance  adressée  par  Monseigneur  Rogers,  évêque  de  Ghatham,  au 
Conseil  Central  de  la  propagation  de  la  foi,  à  Paris,  concernant  l'état  du  diocèse. 
P.  14. 
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'^  Dans  le  même  temps  le  bureau  de  santé  n'épargnait  rien  pour 
les  rendre  heureux  :  nourriture  abondante,  logement  confortable, 
bons  vêtements  et  môme  beaucoup  de  petits  soins  et  de  médicaments 
qui  leur  étaient  prodigués  avec  toute  la  charité  possible.  Malgré 
tout  cela,  ces  êtres  humains  au.x  cœurs  ulcérés  comme  et  plus  que 
leurs  corps  étaient  insensibles  à  tout  ;  ils  étaient  indomptables,  par- 
ceque  le  démon  régnait  en  maître  dans  Thôpital.  Quelques  uns  de 
ces  malheureux  ne  voulaient  pas  se  résigner  à  mourir,  malgré  les 
exhortations  réitérées  du  chapelain  ;  et  môme  après  la  réception 
des  derniers  sacrements  et  l'indulgence  plénière  à  l'article  de  la 
mort,  ils  tenaient  encore  à  la  vie  en  dernier  lieu. 

**  De  ce  nombre  il  en  fut  un  qui  avait  été  averti  par  le  médecin 
d*envoyer  quérir  le  prêtre  le  plus  tôt  possible.  Ses  amis  et  parents 
s'empressèrent  de  l'engager  à  se  préparer  à  bien  mourir.  ''  Lais- 
sez-moi tranquille,  dit-il,  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire."  Vers  neuf 
heures  du  soir,  il  prie  plusieurs  de  ses  compagnon  d'infortune  de 
ne  pas  se  coucher  et  de  veiller  avec  lui,  s'imaginant  pourvoir  ren 
voyer  la  mort  qui  le  pressait.  "  Jouons  aux  cartes  ensemble," 
leur  demande-t-il  ;  mais  la  partie  à  peine  commencée,  les  cartes  lui 
échappent  des  mains  ;  l'infortuné  se  précipite  à  son  lit;  on  appelle 
au  secours,  on  court  à  lui.  il  était  mort." 

Depuis  l'arrivée  des  Religieuses  de  l'Hôtel-Dieu,  tout  semble 
avoir  changé  d'aspect.  "  Sans  entrer  dans  un  détail  particulier  de 
de  tout  ce  que  nos  chères  et  bien-aimées  sœurs  ont  fait  pour  réfor- 
mer cette  misérable  habitation,  je  dois,  dit  M.  Gauvreau,  me  con- 
tenter  de  vous  dire  que  nous  n'y  voyons  plus  que  la  propreté  la 
plus  recherchée,  la  régularité  la  plus  admirable,  la  charité  la  plus 
parfaite  ;  tout  se  fait  avec  ponctualité  de  la  part  des  sœurs  et  des 
malades;  tout  va  régulièrement;  tout  est  en  ordre  dans  le  cloître» 
si  bien  que  ces  pauvres  gens  qui,  auparavant,  se  plaisaient  dans  la 
malpropreté  et  le  désordre,  sont  émerveillés  maintenant  de  ne  voir 
partout  que  propreté,  ordre  et  décence.  Ce  qui  contribue  beau- 
coup à  les  tenir  dans  la  soumission,  et  à  les  faire  s'observer  eux- 
mêmes,  c'est  l'humble  habit  des  sœurs,  leur  modestie,  leur  réserve, 
leur  austère  vertu,  leur  silence,  leur  recueillement,  leurs  soins  et 
leurs  attentions  les  plus  tendres  auprès  de  tous  les  malades,  mais 
surtout  auprès  de  ceux  qui  sont  alités." 

On  conçoit  après  ce  double  tableau  avec  quelle  joie  les  malheu- 
reux lépreux  de  Tracadie  ont  vu  arriver  les  rcli  -  qui  venaient 
leur  consacrer  leur  existence  ;  on  comprend  1  m»  et  le  respect 
qui  les  animent  à  l'égard  de  ces  saintes  femmes. 
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"  L'enceinte  extérieure  du  Lazaret,  dit  le  gouverneur  Gor- 
don dans  ses  Wilderness  Journeys^  consiste  en  un  champ  de 
verdure  de  trois  ou  quatre  arpents  en  superficie.  Dans  ces  limites 
on  permet  maintenant  aux  lépreux  d'aller  et  venir  à  volonté.  Jus- 
qu'à dernièrement,  toutefois,  ils  étaient  confinés  dans  les  bornes 
bien  plus  étroites  d'uae  enceinte  semblable,  située  au  centre  de  la 
plus  grande,  et  contenant  les  bâtisses  de  l'hôpital  môme. 

"  G'est  dans  ces  lugubres  frontières  que  j'entrai,  accompagné  de 
l'évêque  catholique  romain  de  Ghatham,  du  secrétaire  du  Bureau 
de  santé,  du  médecin  résidant,  et  du  prêtre  catholique  du  village, 
qui  est  aussi  le  chapelain  de  l'hôpilal. 

"  En  dedans  de  l'enceinte  intérieure,  il  y  a  plusieurs  petites  cons- 
tructions en  bois,  séparées  les  unes  des  autres,  comprenant  la  cui- 
sine, lingerie,  etc.,  de  l'établissement;  l'un  de  ces  bâtiments 
récemment  achevé,  contient  un  bain,  ce  qui  ajoutera  beaucoup  au 
bien-être  des  infortunés  habitants.  L'hôpital  lui-même  est  une 
bâtisse  qui  contient  deux  grandes  salles,  l'une  consacrée  aux  hommes 
et  l'autre  affectée  aux  femmes.  Au  centre  de  chaque  salle,  il  y  a 
un  poêle,  une  table,  avec  des  bancs  et  des  chaises,  tandis  que  les 
lits  des  malades  sont  rangés  le  long  des  murs.  Ges  salles  sont 
suffisamment  éclairées  et  sont  bien  ventilées,  et  au  moment  de  ma 
visite  étaient  parfaitement  nettes  et  propres  Au  fond  de  ces  salles 
il  y  a  une  petite  chapelle  disposée  de  telle  sorte  qu'une  fenêtre 
oblique,  traversant  le  mur  de  chaque  côté  de  la  cloison  qui  divise 
les  deux  salles,  permet  aux  patients  de  l'un  et  l'autre  sexe  d'enten- 
dre la  messe  sans  se  rencontrer.  Au  travers  des  mêmes  ouvertures, 
ils  peuvent  se  confesser,  et  recevoir  la  sainte  communion." 

Depuis  farrivée  des  sœurs  on  a  fait  de  légers  changements  dans 
l'aménagement  intérieur  du  Lazaret.  La  chapelle  maintenant  se 
trouve  au  bout  des  salles  avec  une  arcade  vitrée,  permettant  aux 
lépreux  d'entendre  la  messe  en  même  temps  que  les  Religieuses, 
qui  se  mettent  de  l'autre  côté  vis-à-vis.  Les  hommes  occupent  dans 
l'hôpital  deux  salles  de  25  pieds  carrés  et  deux  salles  de  même 
dimension  dans  les  mansardes  sont  réservées  aux  femmes.  De 
plus,  le  terrain  du  Lazart  a  été  agrandi. 

Je  reprends  la  relation  que  j'ai  déjà  citée.  "  Avant  de  donner,  dit 
l'auteur,  les  caractères  de  cette  terrible  maladie,  je  réponds  à  une 
question  que,  sans  doute,  vous  ne  manquerez  pas  de  me  faire,  savoir  : 
Gomment  cette  maladie  s'est-elle  propagée  ?  Nul  ne  le  sait,  lo  Elle  ne 
semble  pas  être  héréditaire,  puisque  dans  une  famille,  le  père  ou  la 
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mère  en  est  atteint  et  les  enfants  ne  le  sont  pas  ;  dans  d*autres,  les 
parents  sont  sains  et  les  enfants  sont  lépreux.  Témoin  ce  qui  arriva 
en  1856  ou  1857.  Une  femme  nommée  Domitile  Brideau,  épouse  de 
François  Robichaud,  était  tellement  couverte  de  la  lèpre  depuis 
plusieurs  années,  que  son  corps  n'était  pour  ainsi  dire  qu'un  amas 
de  pourriture.  Elle  devint  mère  d'une  fille,  qu'elle  nourrit  elle- 
même,  et  mourut  peu  de  temps  après  dans  l'hôpital.  Cependant 
l'enfant  était  nette,  et  n'avait  aucuns  symptômes  de  la  maladie  ; 
elle  demeura  jusqu'à  l'âge  de  trois  ans  dans  l'hôpital,  d'où  elle  fut 
alors  renvoyée.  L'enfant  grandit  avec  une  santé  parfaite  ;  aujour- 
d'hui elle  est  mariée,  et  tous  ses  enfants  sont  très  bien.  Grand 
nombre  d'exemples  semblables  pourraient  être  cités,  mais  il  faut  se 
borner.  2o  Cette  maladie  est-elle  contagieuse  ?  Il  n'y  en  a  pas 
d'apparence,  puisque  dans  une  famille  le  mari  en  est  atteint  et  la 
femme  ne  lest  pas  ;  on  bien,  la  femme  l'a  et  le  mari  ne  l'a  pas.  Il 
y  a  maintenant  à  Tracadie  un  nommé  François  Robichaud,  lequel 
a  eu  trois  femmes  ;  les  deux  premières  sont  mortes  de  la  lèpre,  et 
la  troisième  est  maintenant  à  Thôpilal  ;  lui,  cependant,  jouit  d'une 
santé  parfaite.  Dans  une  môme  famille  un  ou  deux  enfants  ont  la 
lèpre  et  les  autres  sont  nets.  Une  femme  employée  au  service  des 
lépreux  demeuia  huit  ans  dans  l'hôpital,  mangeant  et  buvant 
avec  eux,  et  elle  n'a  pas  contracté  la  maladie.  Nous  l'avons 
vue  plusieurs  fois,  elle  est  parfaitement  nette.  La  lavandière 
actuellement  employée  dans  l'hôpital,  demeure  entièrement  avec 
eux,  depuis  deux  ans  ;  c'est  une  veuve  dont  le  mari  est  mort 
de  la  lèpre  ;  elle  en  a  eu  soin  pendant  trois  ans  que  dura  sa 
maladie,  et  elle  est  saine.  Il  est  arrivé  en  différentes  occasions  que 
certaines  personnes  soupçonnées  d'avoir  cette  maladie  furent  fort 
cées  d'entrer  dans  l'hôpital  et  y  passèrent  plusieurs  années,  après 
lesquelles  étant  reconnues  pour  ne  l'avoir  pas,  furent  congédiées 
sans  qu'on  n'ait  jamais  depuis  remarqué  en  elles  aucuns  symptô- 
mes de  lèpre. 

"Tous  les  lépreux  qui  sont  maintenant  dans  l'hôpital  s'accordent 
pourtant  à  dire  qu'elle  se  communique,  puisque  bon  nombre  d'entre 
eux  disent  l'avoir  prise  soit  en  couchant  avec  quelqu'un  qui  en 
était  atteint,  soit  eu  mangeant  et  en  buvant  avec  eux.  De  là.  donc, 
il  faudrait  conclure  que  Dieu  la  donne  à  qui  il  veut. 

^uis  fortement  persuadé  que  cette  maladie,  outre  l'origine 

qu'on  lui  attribue,  est  causée  par  le  genre  de  vie  auquel  s'adonnent 

l»h  lialntanlrt  de  Tracadie:  presque  tous  sont  pécheurs  ou  naviga- 

princii)ale  nourriture  est  le  poisson,  suitout  le  hareng. 

•  t  les  navets.   Je  puis  assurer  en  toute  vérité  qu'il  n'y  a 
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pas  dix  familles  dans  Tracadie  qui  mangent  du  pain,  car  la  pau- 
vreté y  est  extrême." 


Entrons  maintenant  au  Lazaret  et  examinons  ensemble  les  tristes 
victimes  qu'il  contient.  Suivons  d'abord  le  gouverneur  Gordon  ; 
nous  reviendrons  ensuite  prendre  notre  bonne  religieuse  avec 
laquelle  nous  pourrons  faire  plus  d'observations  et  des  études  plus 
sérieuses. 

"  Au  moment  de  ma  visite,  dit  Son  Excellence,  il  y  avait  vingt 
trois  malades  au  Lazaret,  treize  hommes  et  dix  femmes  ;  tous  étaient 
Français,  catholiques,  appartenant  aux  familles  de  la  plus  basse 
classe.  Ils  étaient  de  tout  âge,  et  parvenus  à  différentes  périodes  de 
la  maladie.  Un  vieillard,  don-t  les  traits  étaient  tellement  défigurés 
qu'ils  n'avaient  presque  pins  rien  d'humain,  et  qui  paraissait  réduit 
à  la  dernière  enfance,  put  à  peino  être  tiré  de  son  apathie  suffisam- 
ment pour  recevoir  la  bénédiction  de  l'Evoque,  que  tous  les  autres 
imploraient  avidement  en  se  jetant  à  genoux.  Mais  il  y  avait  aussi 
des  jeunes  gens,  dont  les  bras  paraissaient  aussi  vigoureux,  et  les 
facultés  de  travailler  et  de  jouir  aussi  intactes,  qu'ils  avaient  jariiais 
été  ;  et,  spectacle  le  plus  triste  de  tous,  il  y  avait  des  jeunes  enfants 
condamnés  à  passer  dans  cet  affreux  séjour  une  vie  de  souffrance 
sans  espoir. 

"  J'ai  été  surtout  touché  par  la  vue  de  trois  pauvres  petits  gar- 
çons âgés  de  quinze  à  onze  ans.  A  un  observateur  non  prévenu 
d'avance,  ils  auraient  paru  comme  tous  les  autres  enfants  de  leur 
âge  ;  leurs  yeux  étaient  brillants  et  passablement  intelligents  ;  mais 
les  symptômes  fatales  qui  avaient  suffi  pour  les  faire  séparer  du 
monde  extérieur  se  voyaient  sur  leurs  personnes,  et  ils  étaient 
enfermés  pour  toujours  dans  les  murs  du  Lazaret. 

"  L'on  éprouve  un  sentiment  semblable,  quoique  peut-être  moins 
vif,  à  la  vue  de  tous  les  plus  jeunes  malades.  Il  y  a  quelque  chose 
d'effrayant  dans  la  pensée  que,  depuis  le  moment  de  son  arrivée 
jusqu'à  celui  de  sa  mort,  intervalle  pendant  lequel  il  peut  s'écouler 
de  longues  années,  un  homme,  doué  des  capacités,  des  passions  et 
des  désirs  des  autres  hommes,  est  condamné  à  passer  de  la  jeunesse 
à  l'âge  mûr,  de  l'âge  mûr. jusqu'à  la  vieillesse,  sans  autre  société 
que  celle  de  ses  compagnons  de  souffrance,  sans  aucun  travail, 
aucun  amusement,  aucune  ressource  ;  sans  autre  distraction  que 
l'arrivée  d'une  nouvelle  victime  ;  sans  autre  occupation  que  de 
contempler  ses  tristes  compagnons  mourant  lentement  l'un  après 
l'autre  autour  de  lui. 
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"  Un  petit  nombre  des  malades  savaient  lire,  et  ceux  qui  le  pou- 
vaient n'avaient  pas  de  livres.  Il  semblait  n*y  avoir  aucune  organi- 
sation pour  leur  fournir  quelqu'occupation,  soit  corporelle,  soit 
intellectuelle,  et  dans  de  telles  circonstances  je  n'ai  pas  été  surpris 
d'apprendre  que,  dans  les  derniers  dégrés  de  la  maladie,  l'esprit 
s'affaiblit  généralement. 

"  La  majorité  des  patients  ne  m'a  pas  paru  ressentir  de  souffran- 
ces bien  vives,  et  Ton  m'a  informé  que  l'un  des  caractères  de  la 
maladie  est  l'insensibilité  à  la  douleur.  On  m'a  montré  un  individu 
dont  la  main  et  le  bras  s'étaient  posés  par  hasard  sur  un  poêle  rouge 
de  chaleur,  et  qui  ne  s'en  aperçut  que  lorsque  la  forte  odeur  de 
chairs  grillées  attira  son  attention  sur  son  niombn»  hv\\]i\  qui  était 
gravement  blessé." 

Depuis  l'époque  de  la  visite  du  gouverneur  Gordon,  le  sort  des 
lépreux  a  été  considérablement  amélioré.  Les  sœurs  enseignent  à 
lire  aux  plus  jeunes  et  s'efforcent  de  les  occuper  autant  que  possible 
à  des  ouvrages  de  menuiserie  et  de  cordonnerie. 

Les  observations  du  gouverneur  Gordon,  quoique  faites  pendant 
une  courte  et  rapide  visite  au  Lazaret,  sont  justes;  mais  elles  ne 
sont  pas  complètes.  Ce  sont  les  remarques  d'un  touriste  qui  raconte 
ce  qui  Ta  le  plus  frappé.  Ecoutons  maintenant  les  témoignages  des 
personnes  qui  ont  vécu  parmi  les  lépreux.  M.  l'abbé  Gauvreau 
est  le  chapelain  du  Lazaret  depuis  dix-huit  ans;  il  a  suivi  avec  un 
zèle  éclairé  les  progrès  de  la  maladie  chez  près  de  100  individus; 
il  en  a  observé  tous  les  symptômes;  il  en  a  calculé  la  marche 
lente  mais  fatale;  il  a  assisté  à  la  mort  horrible  d'un  grand  nombre 
de  lépreux,  et  il  raconte  avec  horreur,  tout  en  s'humiliant  sous  la 
main  de  Dieu  qui  frappe  quelquefois  avec  tant  de  sévérité,  les 
choses  épouvantables  qu'il  a  vues.  Personne  n'est  donc  plus  com- 
pétent que  lui  à  décrire  d'une  manière  exacte,  complète,  impartiale 
et  juste  les  phases  caractéristiques  de  la  terrible  maladie.  Prêtons 
l'oreille  à  son  enseignement;  nous  reviendrons  ensuite  interroger 
la  religieuse  infirmière  qui  nous  donnera  le  résultat  de  ses  obser- 
vations. 

**  San»  vouloir  vous  imposer  uion  opinion,  je  ne  puis  cependant 
chasser  de  mon  esprit  la  pensée  que,  en  dehors  de  la  volonté  divine, 
ce  fléau  qui  semble  être  la  maladie  particulière  de  Thomme  déchu 
de  son  innocence  primitive,  est  un  poison  extrêmement  subtil,  s'in- 
sinuaot  à  la  dérobée  dans  le  corps  humain,  soit  par  transmission 
ou  par  contact,  soit  par  inoculation  directe  ou  accidentelle,  ou 
même  peut^tre  par  une  cohabitation  prolongée. 

^^  Mais  quoiqu'il  en  soit  de  ces  suppositions,  quand  une  fois  la 
maladie  s'est  introduite  dans  un  nouveau  sujet,  son  action  est  si 
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insidieuse  et  si  latente,  que  pendant  plusieurs  années,  disons  pen- 
dant deux,  quatre,  ou  plus,  l'infortuné  Naaraan  ou  Giezi,  dont  elle 
a  pris  possession,  ne  s'apperçoit  d'aucun  changement,  soit  dans  ses 
habitudes  constitutionnelles  ou  dans  ses  besoins.  Le  sommeil  lui 
est  tout  aussi  rafraîchissant,  la  digestion  aussi  facile,  et  la  respira- 
tion aussi  libre  qu'auparavant  :  en  un  mot,  tous  les  organes  vitaux 
fonctionnent  bien,  et  les  membres  continuent  à  jouir  de  toute  leur 
vigueur,  de  toute  leur  énergie. 

^^  Mais  malhenr  à  lui  !  et  paisse  Dieu  venir  à  son  secours  !  c'est 
un  lépreux,  et  le  terrible  virus  de  la  lèpre  est  en  lui;  et,  comme 
s'il  tendait  une  embuscade,  il  n'attend  que  le  moment  de  se  déve- 
lopper. Le  fléau  est  là,  comme  un  serpent  venimeux  engourdi,  qui 
le  mordera  infailliblement  lorsqu'une  fois  il  sera  réveillé. 

"  A  cette  période  de  la  maladie,  la  peau  ne  tarde  pas  à  perdre 
son  apparence  naturelle  et  saine  ;  la  fraîcheur  et  le  brillant  du  teint 
disparaissent,  et  sont  remplacés  par  une  blancheur  morbide,  matte, 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  Cette  blancheur  paraît  comme  si 
l'affreuse  maladie  avait  pris  possession  des  membranes  muqueuses, 
et  déplacé  le  fluide  nécessaire  à  ses  fonctions. 

"  Sans  savoir  si  la  lèpre  de  l'Orient  a  jamais  offert  d'autres  symp- 
tômes extérieurs,  il  est  certain  que,  dans  ce  que  j'appellerai  son 
premier  degré,  la  maladie  de  Tracadie  prend  toutes  les  apparences 
de  la  lèpre  des  anciens;  je  veux  dire,  cette  fausse  blancheur  de  la 
peau.  Au  second  degré,  la  peau  devient  légèrement  jaunâtre  ;  puis 
dans  la  troisième  et  dernière  période,  elle  devient  d'un  rouge  foncé, 
violet  ou  prend  môme  quelquefois  une  teinte  verdâtre.  La  maladie 
est  alors  pleinement  confirmée 

"  De  fait,  la  population  de  Tracadie,  aussi  bien  que  moi-même, 
nous  sommes  tellement  familiarisés  avec  ce  symptôme  précurseur 
de  la  lèpre,  que  sur  la  seule  apparence  de  la  fausse  blancheur  de 
la  peau,  nous  constatons  immédiatement  la  présence  de  la  maladie, 
et  nous  nous  trompons  bien  rarement.  Il  n'y  a  eu  ici  qu'un  seul 
cas  de  décès  (celui  de  Cyrille  Austin)  dans  ce  premier  degré,  que 
j'appelle  le  premier  et  peut-être  le  plus  fatal.  Tous  les  autres  cas 
ont  passés  par  les  autres  dégrés,  le  second  ou  le  troisième,  avant 
d'arriver  à  la  mort.  Et  quelqu'étrange  que  cela  puisse  paraître,  il 
a  été  remarqué  par  les  lépreux  eux-mêmes  que  le  traitement  du 
docteur  LaBillois  avait  une  meilleure  chance  de  succès  à  l'origine 
de  la  troisième  période  que  pendant  la  seconde 

"  Examinons  maintenant  les  progrès  de  la  maladie,  et  suivons-la 
pas  à  pas,  si  c'est  possible. 

"  La  pitoyable  victime  commence  par  éprouver  une  fièvre  qui  la 
dévore  et  la  fait  trembler  de  tous  ses  membres,  une  raideur  et  une 
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faiblesse  dans  toutes  ses  articulations,  une  pesanteur  sur  la  poitrine 
comme  causée  par  un  vif  chagrin,  une  abondance  de  sang  au  cer- 
veau, une  fatigue,  un  assoupissement,  un  ennui,  et  d'autres  sensa- 
tions extrêmement  désagréables  que  les  lépreux  avancés  m'ont  fait 
connaître,  mais  qui  maintenant  échappent  à  mon  souvenir. 

"  Le  système  nerveux  tout  entier  est  alors  frappé  d'une  insensi- 
bilité absolument  complète,  de  telle  sorte  qu'un  instrument  aigu 
comme  une  aiguille,  ou  une  lame  de  couteau,  enfoncé  dans  les 
parties  charnues,  ou  mùme  à  travers  les  tendons  ou  les  cartilages 
du  malheureux  lépreux,  ne  lui  fait  éprouver  aucune  sensation  dou- 
loureuse, et  ne  l'aflecte  en  aucune  manière. 

"Bien  plus,  le  lépreux,  avec  le  plusgrand  calme  du  monde,  pour- 
rait placer  son  bras  ou  sa  jambe  dans  un  bûcher  ardent  de  bois  et 
de  goudron,  jusqu'à  ce  que  le  membre  tout  entier  et  môme  les  os 
fussent  consumés,  et  cependant  il  n'éprouverait  rien  de  douloureux 
du  tout,  absolument  rien,  et  il  pourrait,  dans  cet  état,  s'endormir 
aussi  paisiblement  que  s'il  était  couché  sur  un  bon  lit." 

M.  Gauvreau,  dans  une  autre  de  ses  lettres,  cite  un  exemple  de 
cette  insensibilité  extraordinaire  des  lépreux  :  "  Un  de  ces  affligés 
qui  est  mort  au  Lazaret,  et  à  qui  j'eus  le  bonheur  d'administrer 
les  derniers  sacrements,  s'endormit  auprès  d'un  feu  ardent,  et  pen- 
dant son  sommeil,  il  étendit  une  de  ses  mains  dans  le  brasier  en 
flamme.  L'activité  du  feu  n'interrompit  nullement  son  assoupisse- 
ment. L'odeur  forte  des  chairs  brûlées  attira  l'attention  d'un  de 
ses  compagnons  d'infortune,  qui  le  retira  du  feu  et  lui  sauva  la 
vie." 

La  Relation  de  THôtel-Dieu  cite  un  trait  semblable  :  **  Depuis 
notre  arrivée  àTracadie,  écrit  la  religieuse,  deux  malades  de  l'hô- 
pital se  sont  brûlés  les  mains  assez  considérablement  et  ne  s'en 
sont  aperçus  que  quand  les  plaies  furent  fermées  ;  je  les  ai  pansés 
moi-même  ;  le  premier  surtout  était  tellement  brûlé  que  ses  plaies 
durèrent  près  d'un  mois." 

Au  sujet  de  cette  insensibilité  M.  Gauvreau  remarque  qu'elle  n'a 
qu'un  temps,  dont,  dit-il,  je  ne  suis  pas  en  état  de  préciser  la  durée. 
"J'ai  remarqué  dans  les  malades  maintenant  sous  traitement, 
ajoute  la  religieuse,  que  cet  état  d'insensibilité  complète  n'existe 
pas  chez  tous,  et  seulement  en  quelques  endroits  de  leur  corps  ; 
chei  quelques-uns  ce  sont  leurs  jambes,  chez  d'autres  ce  sont  les 
mains,  ou  d'autres  parties.  Mais  tous  se  plaignent  d'un  certain 
engourdissement  qui  ressemble  à  la  paralysie." 

"  Peu  à  peu,  cependant,  continue  M.  Gauvreau,  la  fausse  blancheur 
de  la  peau  disparaît  pour  faire  place  à  des  taches  plus  ou  moins 
graïuh'K  d'une  l<^pèiec<julfiir  jaune  :  ces  taches,  dans   certains  cas, 
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sont  peu  étendues,  par  exemple,  de  la  dimension  d'une  pièce  d'une 
piastre.  Quand  elles  son  t  de  cette  grandeur,  elles  apparaissent  d'abord 
disposées  symétriquement  et  à  des  endroits  qui  correspondent 
exactement  entre  eux,  soit  sur  les  bras,  sur  les  épaules,  ou  sur  les 
membres,  mais  plus  souvent  sur  la  poitrine.  Ces  taches  sont  d'abord 
plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres  ;  mais  à  mesure  que  le 
venin  du  mal  fait  son  chemina  travers  les  parties  vitales  du  lépreux, 
elles  deviennent  contigûes  l'une  à  l'autre,  et  quand  elles  sont  toutes 
unies  ensemble,  elles  finissent  par  convertir  tout  le  corps  du  malade 
en  une  masse  de  corruption.  Viennent  ensuite  l'enflure  de  tous  les- 
membres,  le  gonflement  de  toutes  les  parties  du  corps,  de  la  tôle  aux 
pieds,  et  quand  ce  gonflement  et  ces  enflures  sont  arrivées  à  la  ten- 
sion extrême,  la  peau  crève  pour  faire  jour  à  des  ulcères  baveux, 
dégoûtants  et  repoussants  au  suprême  degré.  La  peau  par  tout  le 
corps  devient  tendue,  et  se  couvre  d'un  suintement  de  couleur  lui- 
sante semblable  à  un  vernis.  La  peau  et  la  chair  entre  le  pouce  et 
l'index  se  retirent  ;  les  extrémités  des  doigts,  des  pieds  et  des  mains 
deviennent  aussi  très-petites,  et  quelquefois  ils  se  détachent  des  arti- 
culations et  tombent  sans  que  le  malade  s'en  aperçoive  et  sans 
causer  de  douleur. 

"  La  partie  la  plus  noble  de  cet  être  créé  à  l'image  de  Dieu,  la 
figure,  n'est  pas  plus  épargnée  par  la  lèpre  que  toute  autre  partie 
du  corps.  Le  visage  est  ordinairement  beaucoup  enflé  et  considé- 
rablement gonflé.  Le  menton,  les  joues,  et  les  oreilles  sont  cou- 
verts de  tubercules  durs  et  roux  de  la  grosseur  d'un  gros  pois  ;  les 
yeux  à  demi  sortis  de  leurs  orbites,  sont  couverts  d'une  espèce 
de  cataracte  qui  produit  quelquefois  une  cécité  complète.  C'est  le 
cas  actuel  d'un  de  ces  infortunés.  La  peau  du  front  devient  aussi 
enflée,  très-épaisse  ;  elle  prend  une  couleur  de  plomb,  qui,  dans- 
certains  cas,  se  répand  sur  toute  la  figure  ;  tandis  que  dans  d'au- 
tres, elle  tourne  au  rouge  ;  cela  pourrait  être  attribuée  à  la  difie- 
rence  des  tempéraments,  sanguins,  bilieux  ou  lymphatiques.  Sur 
cette  figure,  où  l'on  admirait  auparavant  les  charmes  de  la  beauté, 
les  traits  sont  maintenant  devenus  de  profond  sillons,  les  lèvres 
forment  deux  gros  ulcères  baveux,  la  lèvre  supérieure  considérable- 
ment enflée  et  relevée  vers  la  base  du  nez  qui  a  disparu,  tandis  que 
la  lèvre  inférieure  pend  sur  le  menton  lustré  par  la  tension  de  la 
peau."    Peut-on  imaginer  un  plus  horrible  spectacle  ? 

"  Dans  quelques  cas.  les  lèvres  sont  pincées  et  retrécies  comme 
l'orifice  d'une  bourse  plissée  par  des  cordons.  Cette  difformité  est 
la  plus  regrettable  de  toutes  puisqu'elle  prive  ceux  qui  en  sont 
frappés  de  la  sainte  communion  qu'ils  désirent  avec  tant  d'ardeur. 

"  La  lèpre,  je  veux  toujours  dire  celle  de  Tracadie,  achève  ses 
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ravages  à  Tin  teneur  du  malade.  Elle  s'empare  enfin  du  larynx  et 
ûe  toi)  tes  les  ramifications  bronchiales;  elle  les  obstrue  et  les 
remplit   •  "  '        ■         '     .me  le  malheureux  patient  ne  peut 

plustrou  Kî  position  iniaginable,  sa  respira- 

tion devient  un  siillement  aigu,  et  elle  est  si  pénible  qu'il  s'attend 
à  étouffer  à  chaque  instant  ;  il  préférerait  être  étranglé  avec  une 
corde.  J'ai  moi-même  assisté,  dit  M.  Gauvreau,aux  derniers  efforts 
de  quelques  uns  de  ces  hommes,  les  plus  afQigés  de  tous  les 
mortels;  et  je  n'aimerais  pas  à  voir  ce  spectacle  encore  une  fois. 
Dispensez-moi  de  vous  donner  un  récit  détaillé  de  leur  mort;  car, 
si  je  l'entreprenais,  le  courage  me  ferait  défaut,  et  je  vous  assure 
que  plusieurs  d'entre  vous  s'évanouiraient  devant  ce  spectacle. 
Contentez-vous  de  vous  imaginer  voir  le  lépreux  mourant  faire 
des  sauts  rapides,  des  contorsions  horribles,  courir  à  la  porte 
pour  avoir  un  peu  d'air»  et  revenir  se  jeter  sur  son  grabat  ; 
entendez  ses  fureurs  involontaires,  ses  lamentations  à  briser  le  cœur 
le  plus  dur,  ses  cris,  ses  pleurs  et  ses  sanglots,  et  s'exclamant  mille 
fois.    "  0  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  !  ayez  pitié  de  moi  ! 

"  Enfin,  il  arrive  au  moment  suprême  de  sa  longue  mort.  Il 
meurt  épuisé  et  étouffé.  Tout  est  fini  maintenant  pour  lui,  et  un 
autre  Lazare  s'envole  dans  le  sein  d'Abraham." 


Après  le  vivide  tableau  que  l'on  vient  de  lire  de  l'horrible  mala- 
die, une  question  se  présente  tout  naturellement  à  l'esprit,  et  l'on 
se  demande  si  ce  mal  est  tel  que  la  science  médicale  ne  puisse  rien 
faire  pour  le  combattre  ?  "Chacun  en  jugera  comme  il  voudra,"  dit 
la  Relation  de  la  sœur  infirmière  des  lépreux  ;  je  vous  communi- 
querai simplement  ce  que  j'ai  appris  sur  ce  sujet. 

**  En  1849  et  1850,  le  Dr.  LaBillois,  célèbre  médecin  français, 
demeurant  à  Dalhousie,  traita  les  lépreux  pendant  seize  mois,  et 
prétendit  en  avoir  guéri  dix  suivant  le  rapport  qu'il  en  fit  lui- 
même.  "  T.  Goutheau,  dis.  Comeau,  T.  Brideau,  A.  Benoit,  L. 
"  Sonier,  Ed.  Vienneau,  Mme.  A.Sonier,  M.  Sonier,  Mme.  Ferguson, 
"  Mélina  I^-ivoie.  The  entire  of  the  above  cases  are  now  quite 
"  well,  and  the  treatment  I  adopted  was  entiroly  for  syphililic 
*^  discasc,  thus  establishing  without  any  doubt  the  thruth  of  the 
**  nature  of  the  disease."  (Extract  from  LaBillois,  Report,  febr.  12th 
1850). 

^^  Cependant  on  voit  dans  le  rapport  du  secrétaire  du  Bureau  de 
santé,  rilonorable  James  Davidson,  que  tous  les  malades  susmen- 
lionnes  revinrent  à  l'tiôpital  après  quelque  temps  et  y  moururent 
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à  Texception  de  trois  dont  deux  moururent  dans  leurs  propres  mai- 
sons; la  troisième  vit  encore  et  voici  ce  qu'en  dit  le  Dr.  Gordon 
-de  Bathurst.  *'  The  disease  is  making  slow  progress,  but  is  still 
^*  going  on  to  a  fatal  termination." 

Le  Dr.  Nicolson  entreprit  le  traitement  des  lépreux  en  l'année 
1860  ou  1861,  et  au  moyen  de  bains  à  la  vapeur,  et  d'un  traitement 
qu'il  n'a  pas  fait  connaître,  parvint  à  leur  procurer  un  grand  sou- 
lagement; plusieurs  se  voyaient  sur  le  point  de  guérir,  quand 
malheureusement  ce  médecin  abandonna  ses  patients,  à  leur  grand 
regret,  et  mourut  trois  ans  après.  Le  mal  reprit  le  dessus  et 
depuis  lors  aucun  n'a  éprouvé  de  mieux. 

*'  A  notre  arrivée  à  Tracadie,  dit  la  Religieuse,  nous  trouvâmes 
vingt  malades  dans  l'hôpital  et  depuis  nous  en  avons  admis  trois 
Ces  bonnes  gens  fermement  persuadés  que  les  sœurs  allaient 
les  guérir,  demandèrent  des  remèdes  et  ne  furent  satisfaits  que 
quand  nous  leur  en  eûmes  donné. 

"D'abord,  j'en  ai  choisi  trois,  qui  n'avaient  jamais  pris  de  remèdes, 
les  seuls  chez  qui  il  y  eut  contraction  des  extrémités.  Le  premier, 
âgé  de  22  ans,  est  à  l'hôpital  depuis  quatre  ans,  et  n'avait  pour  tout 
mal  que  la  contraction  et  l'insensibilité  des  extrémités  et  une 
enflure  à  un  pied.  Le  second,  âgé  de  quinze  ans,  est  à  l'hôpital 
depuis  deux  ans  ;  il  n'avait  que  la  contraction  des  mains  et  une 
enflure  au  gros  doigt  du  pied  gauche  ;  cet  enfant  est  très-délicat  et 
éprouvait  de  temps  en  temps  des  douleurs  dans  l'estomac.  Le  troi- 
sième est  âgé  de  onze  ans,  malade  depuis  deux  ans  ;  il  n'éprouvait 
que  la  contraction  des  mains  et  des  taches  sur  tout  le  corps,  quel- 
ques unes  rougeâtres,  les  autres  blanches  comme  de  la  farine,  avec 
insensibilité  sur  toutes  ces  taches. 

"  J'ai  donné  à  ces  trois  malades  les  remèdes  de  M.  Fowle,  ^  à 
îa  dose  prescrite.  Le  premier  et  le  second  n'éprouvent  d'autre 
•changement  depuis  qu'ils  prennent  ce  remède  qu'une  certaine 
vigueur  qu'ils  n'avaient  pas  auparavant.  Quand  au  troisième,  la 
sensibilité  des  muscles  est  revenue,  mais  les  taches  sont  les  mômes. 
Ceci  paraît  extraordinaire,  car  tous  disent  qu'ils  n'ont  jamais  vu 
une  partie  insensible  revenir  à  sa  sensibilité  naturelle. 

"  J'ai  donné  le  môme  remède  à  un  autre,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
malade  depuis  huit  ans  ;  c'était  à  notre  arrivée  un  des  plus  malades 
ayant  le  nez  tombé,  les  lèvres  d'une  grosseur  démesurée,  les  mains 
enflées  et  ressemblant  plus  à  des  pattes  d'ours  qu'à  des  mains 
d'hommes  ;  de  plus  salivation  abondante  et  impossibilité  d'avaler. 

l  FowWs  Hiimor  Cure,  remède  américain  patenté,  qui  a  été  procuré  aux  reli- 
gieuses de  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal,  par  M.  Gray,  pharmacien.  Ce  M.  Fowle, 
inventeur  de  cette  préparation  nouvelle,  réside  à  Boston. 
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Depui>  i]u  II  [nvim  .X-  Mi^uii  remède,  la  salivation  est  arrêtée,  il 
avale  facilement,  il  a  pu  communier  le  23  janvier,  ce  qu'il  n'avait 
pas  pu  faire  depuis  quatre  ans  ;  ses  lèvres  sont  maintenant  à  leur 
grosseur  naturelle,  il  éprouve  une  vigueur  telle  qu'il  n'en  a  pas 
ressentie  depuis  plusieurs  années.  Mais  il  éprouve  des  douleurs 
plus  fortes  qu'avant  dans  les  jambes  et  de  temps  en  temps  dans  les 
bras. 

''  J'ai  encore  donné  le  Fowle's  cure  à  tous  ceux  des  malades  qui 
n'avaient  jamais  pris  des  remèdes  et  tous  trouvent  un  petit  mieux  ; 
dans  les  uns  la  couleur  de  la  peau  est  plus  naturelle,  dans  les 
autres  l'enflure  de  la  figure  ou  des  mains  est  diminuée.  Ce  remède, 
tout  en  leur  causant  certaines  douleurs  dans  les  membres,  paraît 
leur  donner  une  force,  une  vigueur  qu'ils  n'avaient  pas  ;  et  tous  se 
trouvent  mieux  de  la  bouche  et  de  la  gorge.  Car,  soit  dit  en  pas- 
sant, cette  maladie  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  sijphilis. 
Aussi  ont-ils  tous  la  gorge,  la  langue  et  tout  l'iulérieurdela  bouche 
ulcéré  ;  tous  ont  la.  voix  tellement  éteinte  qu'on  a  peine  à  les  en- 
tendre parler  ;  ils  toussent  beaucoup  et  crachent  presque  continuel- 
lement. 

'^  Quelque  temps  après  notre  arrivée,  il  se  présenta  un  lépreux, 
malade  depuis  six  ans,  demandant  à  être  admis  dans  l'hôpital.  Il 
fut  reçu.  Ce  pauvre  homme  était  couvert  de  plaies  et  toutes  les 
nuits  il  éprouvait  une  transpiration  abondante  et  froide.  Après 
quelques  jours  de  repos,  je  lui  donnai  la  liqueur  arsenicale^  de  cinq 
gouttes  à  la  prise.  Il  continua  depuis  la  môme  chose.  La  transpira- 
tion a  disparue,  toutes  ses  plaies  sont  guéries,  à  l'exception  d'une 
au  pied;  ses  lèvres  sont  encore  un  peu  malades;  mais  il  est  fort 
et  vigoureux,  les  taches  rougeâtres  qu'il  avait  sur  les  jambes  dispa- 
raissent peu  à  peu. 

**  Deux  autres,  aussi  nouvellement  entrés  à  riiôj.ifal.  (^iit  jn  is  la 
liqueur  arsenicale,  et  ils  se  trouvent  soulagés. 

"  >  '  toujours  que  l'origine  de  cette  maladie  remontait 

à  un  e,  et  surtout  d'après  le  sentiment  du  Dr.  LaBillois, 

j'ai  donné  le  bi-cMorure  de  mercure^  à  la  dose  d'un  trente-deuxième 
de  grain,  à  celui  qui  me  paraît  le  plus  mauvais  cas  ;  je  n*ai  encore 
pu  en  voir  les  effets,  car  il  n'y  a  pas  assez  longtemps  qu'il  en  prend. 

"  Les  changemenu  ne  sont  pas  sensibles,  mais  ils  sont  certains. 
Du  reste,  nous  attendons  de  Dieu  seul  le  succès  que  nous  espérons." 


Je  manque  de  statistiques  sur  le  nombre  de  victimes  que  la  lèpre 
a  faite  à  Tracadie  et  aux  environs.    Je  trouve  cependant  dans  une 
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lettre  de  M.  Gauvreau  en  date  du  30  novembre  1859,  que  60  per- 
sonnes étaient  tombées  victimes  du  fléau,  dans  les  quinze  années 
précédant  celte  époque  ;  et  que  25  autres  malheureux  de  tout  âo-e 
et  de  tout  sexe  étaient  alors  au  'Lazaret,  s'attendant  d'un  jour  à 
l'autre,  à  se  réunir  aux  pauvres  infortunés  qui  les  avaient  précé- 
dés dans  la  tombe.  En  1862,  le  gouverneur  Gordon  dit  avoir  vu" 
23  malades  à  l'hôpital,  et  les  sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  en  ont  trouvé 
vingt  à  leur  arrivée  à  Tracadie  et  en  ont  depuis  admis  trois.  La 
fille  aînée  de  la  mort  ne  semble  donc  pas  abandonner  son  empire  sur 
cette  malheureuse  localité.  Encore,  si  la  maladie  pouvait  y  bor- 
ner ses  ravages  :  après  l'avoir  localisé  dans  ce  lieu  unique,  peut- 
être  que  de  bons  soins,  un  traitement  régulier,  suivi  et  conforme 
aux  préceptes  avancés  de  l'art,  une  grande  prudence,  des  précau- 
tions incessantes  et  une  hygiène  plus  intelligente  parviendrait  à 
faire  disparaître  ce  fléau  de  la  terre  d'Amérique.  C'est  là  où 
doivent  se  borner  les  efforts  des  Religieuses  et  de  ceux  qui  les  assis 
tent.  Espérons  qu'ils  réussiront,  car  nous  y  sommes  intéressés.  La 
chose  est  loin  d'être  certaine,  cependant,  comme  le  fait  voir  M. 
Tabbé  Gauvreau. 

"Un,  ou  deux,  ou  trois  de  ces  infortunés,  dit  il,  S9  sentent 
atteints  de  ce  mal,  et  ne  pouvant  se  familiariser  avec  la  pensée 
d'être  écroués  dans  le  Lazaret,  ils  font  complot  de  sortir  de  cet 
endroit.  Ils  s'embarquent  à  Miramichi  à  bord  du  steamer  pour 
débarquer  à  la  Rivière-du-Loup,  à  Kamouraska,  ou  peut-être  à 
Québec,  ou  à  Montréal.  Il  n'ont  aucun  ulcère  visible,  ni  au- 
cuns symtômes  extérieurs  qui  puissent  donner  lieu  au  moindre 
soupçon.  Ils  s'en  prévalent,  et  une  fois  à  terre,  ils  s'engagent  pour 
un  ou  deux  mois  dans  différentes  maisons.  Ils  toisent  leur  mal, 
n'en  disent  mot,  pas  même  au  médecin  du  lieu.  Ils  mangent  avec 
la  famille  de  leurs  maîtres  et,  malgré  toutes  leurs  précautions,  ils 
transmettent  leur  mal  à  leurs  maîtres,  ou  à  leurs  enfants,  et  quand 
ils  ont  lieu  de  soupçonner  qu'ils  commencent  à  devenir  suspects,  ils 
se  retirent  de  cette  maison,  et  vont  chercher  fortune  dans  une  pa- 
roisse plus  éloignée,  ou  même  dans  une  des  villes  du  Canada. 

"  Le  cas  est  arrivé  à  ma  connaissance,  continue  M.  Gauvreau.  Un 
jeune  homme  sous  l'influence  de  ce  mal,  ne  pouvant  se  soumettre 
aux  règlements  restrictifs  du  Lazaret,  abandonna  son  endroit 
natal  et  se  rendit  à  Boston,  où  il  s'engagea  à  bord  d'un  bâtiment 
allant  en  pêche,  dans  l'espérance  que  les  médicaments  dont  il  fît 
provision  avant  d'aller  à  bord,  et  l'air  salubre  de  la  mer,  lui  pro- 
cureraient quelque  palliatif  au  mal  qui  le  dévorait.  Mais  non  ; 
il  lui  fallut  revenir  et  entrer  dans  l'hôpital  à  Boston,  où  il  fut  traité 
avec  tous  les  soins  possibles  par  des  médecins  du  Collège  Médi- 
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cal  de  Cambridge,  et  malgré  tons  les  efforts  de  ces  messieurs,  il 
y  est  mort,  loin  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  au  milieu  des  étran- 
gers. Avant  d*étro  admis  dans  l'hôpital  n'aurait-il  pas  transmis  à 
ses  compagnons  de  bord,  ou  aux  autres  malades,  le  virus  vénéneux 
de  la  lèpre  ?  " 

Espérons  cependant  que  le  traitement  régulier  qui  sera  mainte- 
nant donné  aux  lépreux  parviendra  d'abord  à  localiser  la  maladie 
à  Tendroit  où  elle  existe  aujourd'hui,  et  réussira  enfin  à  faire  dis- 
paraître de  la  terre  d'Amérique  cet  horrible  fléau.  Ce  sera  une 
victoire  dont  tout  l'honneur  appartiendra  à  des  religieuses  cana- 
diennes, et  la  population  affligée  de  Tracadie,  de  même  que  celle 
de  tout  le  pays,  leur  en  devra  une  éternelle  reconnaissance. 

Après  un  exemple  semblable  de  charité  et  de  dévouement,  lais- 
sons crier  ces  esprits  étroits  qui  déprécient  nos  institutions  monas- 
tiques. Plaignons-les,  car  la  lumière  leur  manque,  et  ils  n'ont  pas 
encore  commencé  à  comprendre  ce  que  l'Eglise  a  de  plus  beau 
après  l'amour  de  Dieu,  savoir  l'amour  du  prochain. 

E.  Lef.  de  Bellefeuille. 
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{Suite  et  fin.) 

Quoique  la  secte  des  shakers  soit  encore  peu  connue,  sa  fonda- 
tion remonte  à  une  centaine  d'années.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
vivait  à  Bolton-Moors,  triste  ville  du  Lancashire,  une  ouvrière 
nommée  Jane,  femme  d'un  tailleur  qui  devint  son  premier  adepte. 
Frappée  des  vices  et  des  misères  dont  elle  était  entourée,  elle  se 
crut  appelée  à  régénérer  le  monde;  elle  parcourut  les  rues  et  les 
places  publiques  prêchant  à  qui  voulait  l'entendre  que  le  règne  du 
Christ  allait  commencer  et  que,  pour  son  second  avènement,  il 
prendrait  la  forme  d'une  femme.  Jane  n'avait  jamais  prétendu 
qu'elle  fût  elle-même  le  Messie,  mais  elle  agissait  comme  si  tous 
les  pouvoirs  du  ciel  et  de  la  terre  eussent  été  remis  entre  ses  mains  ; 
ses  partisans  disaient  qu'elle  était  remplie  de  l'esprit  de  Dieu,  et  ils 
recevaient  ses  paroles  comme  les  décrets  du  ciel.  Son  règne  cepen- 
dant fut  court.  Une  jeune  fille,  Anne  Lee,  dont  le  père  était  un 
pauvre  forgeron  de  Manchester,  avait  été  des  premières  à  suivre  la 
prophétesse.  Elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  ;  sa  jeunesse  s'était 
flétrie  au  contact  des  gens  les  plus  vicieux  ;  dès  sa  naissance,  elle 
avait  été  en  proie  à  des  attaques  d'hystérie  ;  enfin  elle  était  violente^ 
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u»mf  UL-  >(•  i.ijii-  niii.iitjiier,  dévorée  du  ijl^uiu  de  domii..iLiuii. 
Mais  elle  avait  une  parole  véhémente,  capable  d'impressionner  la 
populace.    Com:  i  des  filles  de  son  pays  et  de  sa  condi- 

tion)  elle  s'élail  iw.»..v.  wv,  iort  bonne  heure  ;  âgée  de  seize  ans  à 
peine,  elle  avait  épousé  un  forgeron  nommé  Stanley,  dont  elle 
avait  eu  quatre  enfants.  La  misère  et  le  besoin  tuèrent  dès  le 
berceau  ces  pauvres  créatures,  et  les  épreuves  qu'elle  avait  subies 
inspirèrent  à  la  jeune  mère  une  vive  répugnance  pour  les  devoirs 
dévolus  aux  femmes  dans  la  vie  conjugale.  Elle  se  joignit  à  la  secte 
de  Jane,  se  montra  dans  les  rues,  et  déjà  elle  avait  réuni  autour 
d*elle  une  foule  de  disciples,  quand  la  police  s'émut  de  ses  succès, 
et  pour  y  mettre  un  terme,  la  renferma  dans  la  prison  du  comté. 
La  réclusion  et  les  souffrances  ne  firent  qu'exalter  son  cerveau 
malade  ;  rendue  à  la  liberté,  elle  proclama  partout  que  la  lumière 
céleste  s'était  reposée  sur  elle,  et  que  le  Verbe  divin,  s'incarnant 
une  seconde  fois,  l'avait  choisie  pour  son  tabernacle.  Elle  prêcha 
sa  doctrine  à  Manchester  et  à  Bolton,  mais  les  huées  de  la  multi- 
tude accueillirent  ses  paroles;  irritée  de  l'opposition  qu'elle  ren- 
contrait, elle  résolut  de  chercher  en  Amérique  des  cœurs  plus 
dociles  ;  les  esprits  dont  elle  écoulait  la  voix  lui  avaient  appris  que 
ce  pays,  espoir  des  hommes  libres,  serait  le  siège  de  l'Eglise  future. 
Elle  secoua  sur  le  vieux  monde  la  poussière  de  ses  pieds  et  partit 
avec  sept  ou  huit  fidèles  qui  consentirent  à  partager  sa  fortune. 
Les  progrès  de  la  colonie  furent  lents  et  pénibles.  En  butte  à  la 
malveillance  des  populations,  la  Mère  Anne  se  vit  jetée,  lors  de  la 
guerre  de  l'indépendance,  dans  les  cachots  de  New-York.  Mais  que 
faire  d'une  femme  qui  se  disait  le  Christ?  Le  tribunal  la  déclara 
folle,  et  ordonna  de  la  reconduire  en  Angleterre.  Les  hostilités  ne 
permirent  pas  d'exécuter  ce  jugement.  Anne  demeura  aux  États- 
Unis,  où  la  sentence  portée  contre  elle  avait  commencé  de  répan- 
dre son  nom  ;  elle  parcourut  le  pays,  prêchant  que  le  royaume  du 
ciel  était  désormais  établi  sur  la  terre,  que  Dieu  gouvernait  son 
peuple,  non  plus  par  l'intermédiaire  de  lois  écrites,  mais  directe- 
ment par  la  personne  de  son  Verbe  ;  que  la  religion  ancienne  était 
<abolie,  le  péché  d'Adam  effacé.  Les  plus  bizarres  conclusions 
découlaient  de  ces  dogmes  primordiaux  ;  le  commandement  de 
croître  et  de  multiplier,  la  bénédiction  divine  répandue  sur  le  pre- 
mier coupln  humain,  devenaient  inutiles  et  sans  but;  le  mariage 
était  banni  do  la  nouvelle  Église,  la  terre,  purifiée,  se  transformait 
en  un  paradis  où  les  anges  et  les  esprits  du  monde  invisible  conver- 
saient familièrement  avec  les  élus.  Ces  fantaisies  trouvèrent  prise 
sur  les  âmes  faibles  et  rêveuses;  de  nouvelles  colonies  furent  fon- 
déet,  et  la  mère  Anne  avait  réuni  autour  d'elle  plusieurs  centaines 
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de  croyants,  lorsque,  sentant  sa  fin  prochaine,  elle  choisit,  pour 
diriger  après  elle  le  royaume  de  Dieu,  Joseph  Meacham  et  Lucy 
Wright,  ses  plus  ardents  sectateurs. 

Sa  mort,  qui  arriva  en  1784,  mita  rude  épreuve  la  foi  de  ses 
disciples,  car,  à  son  second  avènement,  le  Messie  ne  devait  point 
passer  par  la  nuit  du  tombeau.  Les  chefs  que  leur  laissait  la  pro- 
phétesse  se  montrèrent  à  la  hauteur  de  la  difficulté.  Ils  affirmèrent 
hardiment  qu'Anne  n'était  pas  morte  :  la  fiancée  de  l'Agneau  avait 
seulement  quitté  son  vêtement  de  chair  pour  revêtir  la  robe  nuptiale. 
Son  être  transfiguré  était  devenu  invisible  aux  profanes  par  l'excès 
même  de  la  lumière  qui  l'environnait  ;  mais  eux,  ses  enfants,  n'a- 
vaient point  cessé  de  la  voir  et  de  l'entendre.  Ils  s'entretenaient 
avec  elle,  et  la  même  faveur  était  réservée  à  ceux  dont  la  foi  aurait 
aiguisé  les  sens.  Quant  au  corps  d'Anne  Stanley,  au  lieu  de  le  por- 
ter dans  un  terrain  consacré,  on  le  mit,  pour  le  faire  promptement 
disparaître,  dans  un  champ  qui  allait  être  retourné  par  la  charrue. 
Les  shakers  ne  croient  point  à  la  résurrection  de  la  chair.  D'après 
leur  conviction,  c'est  la  voie  seule  de  la  grâce  qui  nous  appelle  de 
la  mort  à  la  vie  ;  quand  ils  se  convertissent,  ils  commencent,  sans 
aucune  métaphore,  une  existence  nouvelle  qui  ne  doit  point  avoir 
de  fin;  le  trépas  n'existe  plus  pour  eux  ;  ce  qui,  d'après  les  idées 
communes,  brise  tous  liens  de  ce  monde,  rend  plus  doux  et  plus 
intimes  les  rapports  qu'ils  ont  avec  leurs  frères.  Ils  continuent  à 
peupler  la  terre,  mais  leurs  sens  épiirôs,  délivrés  de  l'enveloppe 
d'argile  dont  le  poids  les  accablait,  perçoivent  d'une  manière  par- 
faite les  merveilles  et  les  beautés  de  notre  globe,  qui  devient  leur 
paradis.  C'est  parce  que  les  shakers  sont  déjà  entrés  dans  cette 
seconde  phase,  dans  cette  résurrection  des  élus,  qu'ils  sont  capables 
de  communiquer  avec  le  monde  des  esprits.  Ils  se  glorifient  d'avoir 
été,  en  Amérique,  les  premiers  à  pénétrer  les  mystères  de  l'invisible 
et  du  surnaturel,  à  pousser  les  âmes  vers  le  spiritisme.  Dans  leurs 
réunions,  l'orateur,  avant  de  s'adresser  à  son  auditoire  charnel, 
parle  aux  morts  qui  remplissent  la  salle,  et  qui,  pour  ces  visionnai- 
res fanatiques,  sont  aussi  apparents  qu'aux  jours  de  leur  vie  terres- 
tre. "J'ai  avec  les  esprits,  disait  Frederick  à  M.  Dixon,  des  entre- 
tiens plus  familiers  et  plus  suaves  qu'avec  les  hommes.  Cette  cham- 
bre, qui  vous  paraît  vide,  est  pour  moi  peuplée  d'anges  et  de  séra- 
phins; la  mère  Anne  l'habite,  tous  nos  frères  disparus  y  sont  avec 
elle."  En  effet,  dès  que  le  chef  des  shakers  demeurait  un  instant 
silencieux,  il  était  aisé  de  voir  à  son  visage  animé,  au  ravissement 
qui  se  peignait  dans  son  regard,  qu'il  se  croyait  en  présence  d'êtres 
plus  grands  et  plus  révérés  que  ses  hôtes  européens.  Ceux  que  nous 
appelons  morts  étaient  avec  lui,  et,  par   ces  hallucinations  d'un 
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esprit  malade,  les  sectaires  du  moat  Liban  croient  avoir  vaincu  le 
trépas  et  mis  un  au  tombeau. 

Pendant  plusieurs  années,  les  shakers  étaient  restés  dans  le 
monde,  mais,  se  considérant  comme  entrés  dans  une  existence  supé- 
rieure, ils  demeuraient  étrnngers  aux  affaires  et  aux  disputes  terres- 
tres. Joseph  et  Lucy  les  réunirent  en  communauté  et  leur  donnè- 
rent une  règle  uniforme  ;  à  mesure  que  le  nombre  des  néophytes 
se  multipliait,  de  nouveaux  établissements  étaient  fondés  :  on  en 
compte  aujourd'hui  dix-huit  répartis  dans  les  États  du  Nord.  Les 
shakers  cependant  ne  font  point  de  propagande  comme  les  Mor- 
mons ;  ils  ne  promettent  à  leurs  adeptes  qu'une  vie  de  renonce- 
ment et  de  pauvreté  ;  quelle  force  pousse  donc  le  riche  négociant 
de  New-York  à  quitter  sa  somptueuse  habitation  pour  une  étroite 
cellule,  Tambitieux  habitant  de  Kentucky  à  fuir  les  honneurs  pour 
embrasser  la  fatigue  et  les  privations?  *'  Dans  les  temps  ordinaires, 
disait  le  frère  Frederick,  les  conversions  sont  rares;  nous  n'avons 
autre  chose  à  faire  que  d'attendre  l'heure  où  Dieu  touchera  les 
âmes.  C'est  principalement  à  l'époque  des  cycles  spirituels  que  les 
élus  sont  appelés." 

Nous  louchons  ici  à  l'un  des  caractères  les  plus  singuliers  de  la 
société  américaine,  si  féconde  en  contrastes.  Vous  parcourez  les 
rues  l'une  grande  ville  ;  partout  règne  une  activité  fiévreuse  ;  les 
navires  se  pressent  dans  les  ports,  une  foule  affairée  encombre  les 
quais,  les  chemins  de  fer  n'ont  pas  assez  de  vitesse  pour  porter  ces 
hommes  qui  semblent  vouloir  dévorer  le  temps  et  l'espace  ;  l'in- 
dustrie n'a  pas  d'engins  assez  puissants  pour  exécuter  leurs  vastes 
projets.  Vous  les  regardez  et  vous  dites  :  *'  Ils  n'ont  d'autre  souci 
que  d'asservir  la  matière,  de  créer  des  États  et  d'entasser  des  trésors." 
Le  lendemain,  cette  multitude  enivrée  jusqu'alors  de  sa  puissance, 
présente  un  spectacle  bien  différent.  Les  forts  s'inclinent,  les  orgueil- 
leux courbent  la  tète,  un  revival  ou  réveil  religieux  a  éclaté.  L'hom- 
me en  effet  a  beau  s'étourdir  dans  le  vertige  d'une  action  sans  trêve 
ni  mesure,  il  a  beau  mettre  sur  son  front  cette  couronne  qui  le  fait 
roi  de  la  terre,  un  jour,  il  aperçoit  que  les  biens  entassés  au  prix  de 
tant  d'efforts  ne  sont  que  de  la  poussière,  son  âme  fatiguée  s'en 
détourne  avec  dôgoûL  Effrayé  du  néant  de  ses  conquêtes,  il  cherche 
autour  de  lui  de  quoi  remplir  le  vide  de  son  cœur  et  le  sentiment 
religieux  éclata  avec  d'autant  plus  de  violence  qu'il  a  été  plus 
refoulé.  Ces  r<  '  méricains  ressemblent  à  des  explosions  de 
désespoir.    L'in:  «a  soif  de  Dieu,  soif  de  lumière  et  de  vie, 

elle  ne  trouve  que  io  néant  et  les  ténèbres.   Affolée  de  terreur,  elle 
fuit  ton'      '     '"•••■"      •••"înpeuses  qui  brillent  dans  sa  nuit,  prête 
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l'oreille  à  Ions  les  prophètes  qui  lui  prédisent  le  salut.  Chaque  crise 
religieuse  est  marquée  par  la  naissance  de  sectes  nouvelles,  par 
l'accroissement  de  celles  qui  existaient  déjà,  et  c'est  vers  les  doctri- 
nes les  plus  étranges,  vers  les  formes  les  plus  despotiques  que  les 
âmes,  lasses  de  froids  raisonnements  et  de  liberté  sans  frein,  se 
portent  de  préférence.  Des  orateurs  fanatiques  entraînent  la  foule 
sur  leurs  pas  dans  les  profondeurs  des  forets  ;  ils  ont  la  parole  véhé- 
mente, l'œil  dilaté,  leurs  discours  sauvages  sont  entrecoupés  de 
cris  et  de  geste  convulsifs  ;  on  croirait  des  gens  en  délire,  mais 
tandis  que  le  philosophe  hausse  les  épaules  et  que  le  magistrat 
fronce  le  sourcil,  les  mineurs,  les  bûcherons  et  les  femmes  s'arrê- 
tent pleins  d'admiration  devant  le  fougueux  prédicant. 

"  Un  campement  religieux  dans  les  solitudes  de  l'Ohio  ou  de 
rindiana  présente,  dit  M.  Dixon,  une  scène  d'un  inlérôt  saisissant. 
Par  une  belle  après-midi  d'octobre,  j'assistai  à  un  de  ces  revivais  ; 
des  myriades  de  fleurs  jaunes  et  de  mousses  rougeâtres  émaillaient 
le  gazon,  les  feuilles  des  chênes  et  des  plantes  avaient  pris  les  chau- 
des teintes  de  l'autonne,  les  érables  étaient  pourpres  et  les  noyers 
semblaient  des  arbres  d'or.  Au  milieu  des  racines  et  des  trous  ver- 
moulus qui  encombrent  la  foret,  au  milieu  des  insectes  qui  bour- 
donnent, des  oiseaux  qui  gazouillent,  se  dressent  une  multitude  de 
tentes  à  l'aspect  bizarre,  mais  non  pas  étranger;  car  le  camp  des 
revivalists  n'a  rien  de  commun  avec  celui  d'une  tribu  indienne  ou 
arabe,  il  rapelle  plutôt  les  foires  anglaises  ou  les  fêtes  d'Irlande. 
Les  chariots  et  les  voitures  sont  réunis  à  l'arrière  plan,  les  chevaux 
mis  en  liberté  paissent  à  peu  de  distance.  Dans  une  douzaine  de 
baraques  assez  grande  pour  former  une  salle  spacieuse,  des  hom- 
mes mangent,  boivent  fument  ou  prisent;  d'autres  allument  des 
feux  en  plein  air,  un  grand  nombre  préparent  le  repas  du  soir; 
les  garçons  ramassent  du  bois,  les  filles  vont  puiser  de  l'eau  à  la 
source  voisine.  Au  centre  du  campement,  un  pâle  fanatique, 
debout  sur  un  tronc  d'arbre,  assourdit  de  ses  hurlements  un  audi- 
toire suspendu  à  ses  lèvres  ;  quelques  nègres  revêtus  de  leurs  habits 
de  fête  des  indiens,  la  tête  ornée  de  plumes,  le  corps  couvert  de  pein- 
teures  guerrières,  se  mêlent  à  la  foule  ardente  et  enthousiaste.  Des 
hourrahs,  des  gémissements  et  des  sanglots  couvrent  souvent  la 
voix  de  l'orateur  ;  mais  il  n'y  prend  point  garde  ;  le  torrent  de  son 
éloquence  se  déchaîne  ;  la  tempête  de  ses  paroles  répand  la  terreur  ; 
livides  et  immobiles,  les  hommes  joignent  les  mains  dans  l'attitude 
du  désespoir;  les  femmes  courent  follement  de  tous  côtés,  lèvent 
les  bras  au  ciel,  confessent  leurs  péchés  à  haute  voix  ou  bien,  prises 
de  convulsions,  elles  se  tordent  sur  le  sol  les  yeux  hagards  et  la 
bouche  pleine  d'écume.    L'indien  regarde  d'un  œil  de  dédain  les 
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faiblesses  de  Thomme  blanc,  et  le  nègre  s*écrie  avec  des  sanglots 
frénétiques  :  "  Gloire,  gloire,  alléluia!  ** 

Et  c'est  en  plein  dix-neuvième  siècle,  au  milieu  de  la  race  la  plus 
Ûère  de  sa  raison  qui  fût  jamais,  que  se  passent  de  semblables 
scènes.  Un  grand  nombre  de  revivaiists  tombent  malades  quel- 
ques-uns meurent  avant  la  fin  du  meeting.  La  surexcitation  ner- 
veuse produite  par  les  harangues  des  prédicants  n'est  pas  le  seul 
fléau  qui  frappe  la  multitude  ;  les  passions  les  plus  brutales  Tout  prise 
pour  leur  proie.  "  L'annonce  d'un  réveil  me  rend  toujours  joyeux, 
disait  un  légiste  d'Indianopolis  ;  elle  me  présage  une  riche  moisson 
de  cause  et  de  procès."  Les  hommes  se  querellent,  se  battent,  cour- 
tisent les  femmes  de  leurs  voisins;  les  couteaux  sont  tirés,  et  plus 
d'une  tragédie  lugubre  ensanglante  le  campement.  Au  bout  d'une 
ou  deux  semaines,  le  zèle  des  fanatiques  se  calme,  les  chevaux  sont 
attelés  aux  lourds  wagons  de  voyage,  et  quelques  tombes  solitaires, 
quelques  troncs  d'arbres  à  demi-brûlés,  que  la  mousse  et  les  lianes 
ne  tarderont  pas  à  recouvrir,  marquent  seuls  la  place  oii  le  revival 
a  été  tenu.  Mais  il  laisse  dans  les  cœurs  une  trace  plus  durable. 
Selon  le  témoignage  de  frère  Frederick,  chaque  mouvement  reli- 
gieux qui  agite  les  Etats-Unis  amène  la  fondation  d'une  nouvelle 
colonie  de  shakers;  les  dix  huit  établissements  qu'ils  comptent  au- 
jourd'hui représentent  dix-huit  réveils;  un  dix  neuvième  éclatera 
bientôt,  s'il  faut  en  croire  les  disciplines  de  la  mère  Anne,  et  l'Eglise 
des  croyants  se  répandra  dans  toute  l'Amérique 

Une  autre  secte  proche  parente  de  celle  des  shakers,  reçoit  éga- 
lement de  ces  crises  religieuses  un  accroissement  considérable  ; 
c*est  le  spiritualisme,  ou,  pour  mieux  dire,  le  spiritisme,  puisque 
la  foi  aux  esprits  en  fait  la  principale  base.  Il  comptent  aujourd'hui 
près  de  trois  millions  d'adeptes  qui  se  glorifient  de  rejeter  à  peu 
près  tous  les  dogmes  chrétiens  pour  croire  uniquement  au  progrès, 
à  la  liberté,  aux  êtres  invisibles.  Mais  quoique  leurs  prophètes 
soient  en  communication  consUinte  avec  le  monde  surnaturel,  ils 
n*en  ont  pas  jusqu'à  présent  beaucoup  éclairci  les  mystères.  Un  de 
leur  docteurs,  étant  mort  il  y  a  quelques  mois,  un  médium  féminin, 
mistress  Conant,  aperçut  tout  à  coup  son  esprit  auprès  d'elle  ;  le  dé- 
funt voulait  parler  à  ses  frères,  leur  apprendre  la  science  des  choses  à 
venir.  La  pythonisse  américaine  entra  dans  un  saint  transport,  et 
voici  les  oracles  qui  s'échappèrent  de  ses  lèvres  : 

**  Bénis,  trois  fois  bénis  sont  roux  qui  intMireiit  dans  la  connais- 
sance de  la  vérité  : 

!    ('res  et  sœurs,  le  problème  est  maintenant  résolu  pour  moi  ; 
tuuiuie  je  vis,  vous  vivrez  aussi,  car  le  même  Père  et  la  même  Mère 
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célestes  qui  confèrent  l'immortalité  à  une  âme  la  répandent  sur 
toutes." 

Ces  doctrines  nébuleuses  paraissent  néanmoins  claires  et  satis- 
faisantes aux  spirites  ;  ils  n'hésitent  point  à  déclarer  que  les  an- 
ciennes religions  sont  un  vêtement  vieilli  dont  l'humanité  se  dé- 
barrassera bientôt.  Il  proclament  que  les  saintes  Ecritures  s'efTacent 
devant  les  révélations  nouvelles,  que  les  phénomènes  dont  l'Amé- 
rique est  le  témoin — phénomènes  qui  s'accomplissent  surtout  dans 
les  chambres  noires  et  sous  les  guéridons  des  dames — sont  le  point 
de  départ  du  futur  culte  universel.  Ils  ont  organisé  un  service  re- 
ligieux, des  fêtes,  des  sociétés  locales,  des  conférences  publiques, 
ils  ont  créé  des  écoles  et  des  journau  x.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
prétendent  posséder  la  faculté  des  miracles,  le  don  des  langues,  la 
seconde  vue  ;  ils  guérissent  les  maladies  par  l'imposition  des  mains  ; 
les  feuilles  quotidiennes  regorgent  d'annonces  qui  apprennent  au 
lecteur  que,  pour  la  bagatelle  de  dix  à  quinze  dollars,  tel  ou  tel 
médium  guérit  le  corps  et  l'âme,  opère  môme  à  distance, et,  par  un 
rafTinement  de  charité,  attire  dans  son  propre  sein  l'affection  dont 
souffre  le  patient. 

L'origine  de  leur  secte  est  aussi  humble  que  celle  des  shakers; 
ils  la  font  remonter  à  un  pauvre  savetier,  Andrew  Davis  qui,  favo- 
vorisé  de  songes  merveilleux,  se  déclara  envoyé  du  ciel  pour  régé- 
nérer l'humanité.  Moins  ambitieux  que  la  mère  Anne,  le  prophète 
spirite  ne  se  donna  pas  pour  un  nouveau  Christ,  mais  il  publia  que 
les  esprits  des  morts  peuplent  la  terre,  et  que  les  élus  peuvent,  dès 
cette  vie,  entrer  en  relation  avec  eux.  Il  ajouta  que  les  médica- 
ments sont  nuisibles  ou  du  moins  inutiles,  l'imposition  des  mains 
sufTisant  à  guérir  toutes  les  maladies.  Enfin,  il  introduisit  un  sys- 
tème d'éducation  dans  lequel  une  sorte  de  danse,  accompagnée  de 
mouvement  des  bras  et  des  mains  jouait,  comme  chez  les  shakers, 
un  rôle  fort  important.  Il  admettait  aussi  la  dualité  de  la  nature 
divine,  et  voyait  dans  l'Etre  suprême,  non-seulement  le  Père,  mais 
la  mère  de  l'humanité  ;  de  ce  principe  découlait  l'égalité  de  droits 
et  de  privilèges  des  deux  sexes  sur  la  terre. 

Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  les  femmes  acceptèrent  avec 
empressement  une  doctrine  qui  les  affranchissait  de  la  dépendance 
où  les  tiennent  plus  ou  moins  toutes  les  religions.  Mais  c'eût  été 
dommage  de  s'arrêter  en  si  beau  chemin  ;  il  ne  sufTisait  pas  d'avoir 
détrôné  l'homme,  il  fallait  se  mettre  à  sa  place,  et  bientôt  une  pha- 
lange de  prêtresses  entreprit  cette  œuvre  méritoire.  Les  Elisabe- 
thanes^  proclamèrent  qu'avec  ses  sens  plus  grossiers,  son  organisa- 
tion plus  rude,  son  esprit  plus  lourd,  l'homme  est  incapable  d'éle- 
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ver  son  essor  aussi  haut  que  sa  noble  campagne  ;  en  un  mot,  il  a 
joué  son  rôle,  celui  de  la  femme  commence. 

Anne  Cridge  avait  fait  la  première  Celte*  merveilleuse  décou- 
verte. Sœur  d'un  savant  distingué  de  Boston,  William  Denton, 
elle  prenait  part  aux  travaux  de  son  frère,  et  l'aidait  dans  ses  ex- 
périences, quand  les  hautes  prérogatives  de  son  sexe  lui  furent 
révélées  d'une  façon  assez  plaisante.  Un  médecin  de  Cincinnati 
avait  observé  que  l'on  peut  purger  certaines  personnes  délicates  et 
nerveuses  en  leur  donnant  simplement  à  tenir  dans  la  main  le  mé- 
dicament cathartique  ;  Anne  Cridge  en  fit  l'essai,  puis,  avec  une 
intuition  toute  féminine,  elle  inféra  que  si  l'imagination  agissait 
sur  l'organisme  d'une  façon  si  puissante,  on  pouvait  l'appliquer  à 
des  usages  plus  étendus.  Mettant  un  papier  cacheté  sur  sa  tempe, 
elle  perçut  distinctement  les  caractères  tracés  à  la  surface,  et  môme 
la  figure  du  gentleman  qui  avait  écrit  la  lettre.  Doué  d'un  esprit 
assez  vif  pour  un  homme,  William  Denton  tira  de  ce  fait  de  ma- 
gnifiques conséquences.  L'image  vue  sur  le  billet  par  Anne  Cridge 
devait  être  une  sorte  d'héliographie  ;  chaque  jour  le  soleil  peint 
sur  le  corps  soumis  à  sa  lumière  les  objets  environnants;  toutes 
les  surfaces  sont  susceptibles  de  recevoir  et  de  retenir  ces  impres- 
sions ;  si  l'on  trouvait  seulement  une  personne  capable  de  les  dé- 
couvrir, on  arriverait  à  connaître  les  secrets  les  plus  cachés  de  la 
nature.  Il  suffirait  de  placer  un  fragment  de  roche  primitive  con- 
tre le  front  d'une  voyante,  elle  lirait  aussitôt  dans  les  pages  de  ce 
livre  les  mystères antédiluviensqui embarrassent  le  monde  savant; 
elle  verrait,  sur  l'écorce  d'un  seyuoia  vingt  fois  séculaire,  l'histoire 
de  l'ancienne  Amérique  :  sur  un  morceau  de  lave  de  Pompeï, 
l'Italie  des  Césars  renaîtrait  pour  elle  :  une  vive  lumière  allait  luire, 
la  science  reposerait  sur  des  bases  solides,  les  arts  trouveraient  un 
précieux  aliment.  Cependant  les  dons  merveilleux  d'Anne  Crido 
causaient  un  amer  dépit  à  sa  belle-sœur,  Elizabeth  Denton,  femme 
de  William.  Un  jour,  elle  apprit  à  son  mari  qu'elle  était,  elle  aussi, 
une  voyante  capable  de  pénétrer  dans  l'âme  des  choses.  Un  mor 
ceau  de  quartz  fut  approche  de  sa  tempe  :  *'  Oh  !  s'écria-t-elle,  quels 
monstreux  insecte  j'aperçois  !  Son  corps  est  couvert  d'ailes  écail- 
leuses  et  sa  tête,  année  d'antennes  d'un  pied  de  long,  s'appuie  con- 
tre un  rocher; à  quelque  pas  de  là,  un  énorme  serpent  se  cache  au 
milieu  d'une  végétation  tropicale."  L'exercice  ayant  développé  les 
facultésd'Eli  *  *  elle  laissa  sa  belle-sœur  bien  loin  derrière  elle. 
Elle  acquit  i  li  lire,  non-seulement  dans  les  silex  et  les  foxsi 

les,  mais  daas  les  profondeurs  de  l'Océan,  dans  le  centre  de  la  terre. 
Elle  put  entendre  la  conversation  des  Indiens  des  siècles  passés,  goû- 
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ter  la  nourriture  des  sauriens  et  des  mastodontes  de  l'époque  anté- 
diluvienne. 

Par  malheur,  les  hommes  ne  sauraient  voir  ces  images,  sonder 
ces  mystères;  leur  esprit  est  trop  prosaïque,  il  doivent  se  contenter 
de  recevoir  humblement  les  révélations  des  prophétesses.  Une 
fois  ce  principe  établi  et  la  supériorité  féminine  démontrée  par 
Elizabeth  Denton,  une  autre  Américaine,  Elisa  Farnham,  étendit 
le  système,  l'érigea  en  dogme.  Repoussant  l'autorité  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  qui  prêchent  aux  femmes  la  soumission, 
elle  fit  à  l'usage  de  ses  adeptes  une  nouvelle  version  de  la 
Genèse.  D'après  elle,  Eve  n'a  pas  causé  les  maux  de  l'humanité  ; 
elle  a  trouvé  Adam  esclave,  elle  l'a  rendu  libre  ;  il  était  condamné 
par  une  implacable  loi  à  demeurer  dans  un  état  de  ténèbres  et 
d'ignorance,  à  vivre  comme  les  animaux,  sans  connaître  le  bien  et 
le  mal.  La  femme  a  brisé  ses  chaînes  et  lui  a  montré  la  voie  du 
progrès.  La  sagesse,  sous  la  forme  du  serpent,  s'est  adressée  à  elle 
de  préférence  parce  que,  seule,  elle  était  capable  de  la  compren- 
dre. Elle  a  cueilli  le  fruit  défendu  pour  croître  en  perfection  et  en 
lumière  ;  sa  supériorité  s'est  manifestée  dès  le  paradis  terrestre. 

Voilà  pour  le  passé  ;  quant  au  présent,  Eliza  Farnham  déclare 
que  le  règne  de  la  femme  commence.  L'homme  n'a  point  su  met- 
tre à  profit  la  science  dont  elle  lui  avait  ouvert  la  voie  pour  décou- 
vrir la  vérité  fondamentale  de  la  nature,  la  souveraineté  du  sexe 
féminin.  Aujourd'hui  la  science  a  fait  son  temps,  l'avenir  est  au 
spiritisme;  la  science  doute,  le  spiritisme  affirme;  la  science  est 
grossière,  terrestre,  c'est  l'apanage  de  l'homme  ;  le  spiritisme  est 
divin,  il  appartient  à  la  femme,  Elisa  reconnaît  que  son  Evangile 
peut  sembler  étrange  :  l'orgueil  masculin  se  révolte  contre  les 
dogmes  qu'il  renferme,  mais  ces  grandes  idées  n'en  conquerront 
pas  moins  le  monde  ;  la  mission  de  la  prophétesse  n'est  point  de 
convertir  les  hommes,  un  maître  ne  discute  pas  avec  son  esclave. 
C'est  aux  femmes  qu'elle  s'adresse  et  ses  paroles  sont  flatteuses  à 
entendre. 

Elle  leur  révèle  que  leur  sexe,  créé  le  dernier,  est  le  plus  noble,  le 
plus  rapproché  de  la  nature  des  anges;  il  jouit  d'une  supériorité 
radicale,  organique,  il  est  d'une  essence  plus  épurée  ainsi  que  le 
prouve  la  substance  délicate  de  son  cerveau,  lafin'esse  de  ses  tissus. 
La  nature  ayant  toujours  parfectionné  son  œuvre,  a  mis  l'homme 
d'un  degré  au  dessus  des  animaux,  puis  elle  a  place  la  femme  entre 
lui  et  les  séraphins.  En  conséquence  l'homme  doit  labourer  le  sol, 
tandis  que  sa  campagne  remplit  les  fonctions  de  prêtresse  et  de 
voyante,  communique  avec  les  sphères  spirituelles  ;  à  lui  le  tra- 
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vail,  à  elle  Tamour;  il  lutte  avec  la  matière,  elle  est  la  médiatrice 
entre  Dieu  et  Thumanité. 

On  divine  quels  désordres  dans  la  famille,  quels  troubles  dans  la 
société,  de  semblables  systèmes  doivent  produire  ;  si  la  nation  amé- 
ricaine est  forte  et  féconde,  les  démences  de  dissolution  ne  se  déve- 
loppent pas  dans  son  sein  avec  moins  de  puissance  que  les  germes 
de  vie.  L^espace  nous  manque  pour  examiner  en  détail  les  iimom- 
brables  folies  que  M.  Dixon,  avec  son  indulgent  sourire,  nous  fait 
passer  en  revue.  Il  est  cependant  une  secte  dont  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  dire  quelques  mots,  parce  que  les  erreurs 
qui  lui  servent  de  base  ont,  vers  la  môme  époque,  travaillé  l'Europe 
et  déposé  dans  nos  vieilles  sociétés  une  fange  immonde  dont  nous 
voyons  encore  aujourd'hui  les  traces. 


IV 


Aux  confins  de  l'État  de  New- York,  s'étendaient,  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  de  vastes  terrains  qu'une  législation 
compatissante  avaient  laissés  aux  Onéidas,  tribu  indienne  renom 
mée  pour  son  honnêteté,  sa  bonne  foi,  l'attachement  invariable 
qu'elle  avait  témoigné  aux  blancs.  Mais  les  Yan-kees  furent  peut- 
être  de  mauvais  instituteurs,  ou  bien  la  forêt  exerçait  sur  les 
Peaux-Rouges  une  invincible  attraction  ;  toujoui-s  est-il  que  les  in- 
digènes abandonnèrent  leur  cultures  et  retournèrent  à  la  vie  no- 
made. C'est  dans  cet  emplacement  devenus  désert  que  s'établirent 
les  Perfectiomstes  ou  Communistes  de  la  Bible^  qui  prétendent  avoir 
basé  sur  le  Nouveau  Testament  leur  organisation  de  la  famille  et 
rétabli  dans  le  monde  le  gouvernement  de  Dieu.  Leur  fondateur 
est  John  Humphreys  Noyés,  homme  grand,  pâle,  aux  yeux  gris 
rêveurs,  aux  cheveux  et  à  la  barbe  d'un  blond  de  lin.  Il  a  été  suc- 
cessivement gradué  du  collège  de  Darmouth  dans  le  New  Hamp- 
shire,  étudiant  en  théologie  dans  le  Massachusetts,  prédicateur  à 
Yale-College,  puis  dissident,  proscrit,  agitateur  public,  enfin  il  est 
aujourd'hui  regardé  par  bon  nombre  de  gens  comme  un  prophète 
illuminé  de  la  clarté  céleste  et  jouissant  de  l'amitié  particiili«'ro  do 
Dieu.  • 

Plusieurs  phalanstères  ont  été  fondés  par  les  parfectionistes,  mai> 
celui  d'Onéida-Creek  est  le  plus  remarciuable.  Construit  d'après  de> 
principes  d'architecture  entièrement  neufs,  car  le  P.  Noyés 
rejette  toute»  les  traditions  de  l'art  antique,  il  est  en  harmonie 
■  •■••'■■•■•r  •;•, i-  ^...-..1.;....  ^-.fi/.»/.  ,.,ji  riiabile.     V>\\  large  <nr.i.]ni 
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et  un  escalier  de  pierre  conduisent  à  la  pièce  centrale  qui  sert  à  la 
fois  de  chapelle,  d'atelier,  de  salle  de  théâtre  et  de  concerts.  C'est 
là  que  les  sœurs  causent  et  font  de  la  musique,  que  les  anciens 
prêchent,  que  l'archiviste  lit  les  nouvelles,  que  jeunes  gens  et 
jeunes  filles  échangent  des  paroles  d'amour  ;  une  porte  ouvre  dans 
le  salon,  d'autres  mènent  aux  chambres  à  coucher.  A  l'étage  in- 
férieur se  trouvent  les  bureaux  et  la  bibliothèque.  Des  bâtiments 
séparés  renferment  la  cuisine,  le  réfectoire,  le  cellier,  la  buande- 
rie ;  plus  loin  on  aperçoit  au  travers  des  arbres  les  moulins,  les 
fermes,  les  étables,  les  pressoirs  de  la  famille  communiste. 

Les  hommes  ne  portent  point  de  costume  particulier,  la  seule  inno- 
vation qu'ils  aient  introduite  jusqu'à  présent  consiste  à  supprimer  les 
habits  de  fête,  car  les  réformateurs  ont  aboli  le  repos  du  dimanche 
comme  ils  ont  fait  table  rase  de  toutes  les  autres  coutumes  humai- 
nes. Néanmoins,  ils  avouent  avec  modestie  que  le  progrès  n'a  pas  en- 
core dit  son  dernier  mot  quant  à  la  forme  des  chapeaux  et  des 
bottes.  Les  femmes  ont  adopté  un  vêtement  d'une  coupe  assez 
gracieuse,  et  fort  propre  à  rehausser  la  rare  beauté  de  plusieurs 
d'entre  elles.  Il  se  compose  d'une  courte  tunique  brune  ou  bleue 
pour  le  costume,  blanche  pour  les  réunions  du  soir,  de  larges  pan- 
talons de  môme  couleur,  d'une  veste  boutonnée  jusqu'au  cou  et 
chapeau  de  paille.  Les  curieux  qui  viennent  par  miliers  visiter 
le  phalanstère  voient  régner  partout  l'ordre  et  la  paix  ;  un  frère 
leur  fait  parcourir  les  fertiles  cultures,  les  vergers  pleins  de  fruits, 
on  leur  sert  une  collation  abondante,  on  charme  leurs  oreilles  par 
d'excellente  musique,  et  d'ordinaire,  ils  rentrent  chez  eux  pleins  de 
d'admiration.  Mais  si  nous  pénétrons  avec  notre  voyageur  dans 
les  replis  de  cette  société  bizarre,  nous  serons  effrayés  de  ia  laideur 
morale  qui  s'y  cache. 

Bien  des  essais  d'associations  communistes  ont  été  tentés  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  France  ;  ils  ont  tous  échoué  ;  l'Icarie 
de  Cabet,  quoique  transplantée  en  Amérique,  n'a  pas  réussi  d'avan- 
tage. La  liberté,  l'égalité,  la  fraternité  n'avaient  pu  payer  leurs 
dépenses  quotidiennes,  et  une  société  qui  laisse  protester  ses  billets, 
fût-elle  l'image  du  Paradis  terrestre,  ne  saurait  vivre  longtemps. 
Noyés  infusa  dans  ces  rêveries  dangereuses  quelque  chose  de  l'es- 
prit pratique  du  Yankee,  c'est  ce  qui  explique  son  succès.  Lui, 
cependant,  l'attribue  à  une  autre  cause.  "  Ses  prédécesseurs  ont 
succombé,  dit-il,  parce  qu'ils  ne  s'appuyaient  point  sur  la  Bible. 
La  religion  est  la  racine  de  la  vie,  et  toute  sage  théorie  sociale 
exprimera  toujours  une  vérité  religieuse.  L'organisation  de  la 
famille  doit  reposer  sur  quatre  principes  :  réconciliation  avec  Dieu, 
délivrance  du  péché,  fraternité  de  l'homme  et  de  la  femme,  com- 
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munanté  du  travail  et  de  ses  fruits.  Les  précédents  réformateurs, 
Owen,  Fournier,  Cabet  n'ont  tenu  compte  que  d'un  ou  deux  de  ces 
dogmes  ;  ils  ont  oublié  Dieu  et  ils  se  sont  perdus  dans  le  néant." 

C'est  en  1831,  lors  du  rivival  qui  secoua  si  fortement  la  Nouvelle- 
Angleterre,  que  Noyés  conçut  la  première  idée  de  son  système.  Il 
devint  grave  et  soucieux,  se  plaignit  du  vide  des  doctrines  reli- 
gieuses de  ses  compatriotes  et  parut  en  proie  à  une  violente  lutte 
intérieure.  Il  chercha  l'oubli  dans  les  excès  de  tous  genres,  sans 
parvenir  à  calmer  l'agitation  de  son  esprit.  Malgré  ses  désordres, 
il  continuait  à  lire  assidûment  la  Bible,  espérant  trouver  dans  les 
pages  du  texte  saint  le  remède  à  son  inquiétude,  mais  la  vérité  fuit 
le  tumulte  des  passions  et  ne  brille  que  devant  les  cœurs  simples 
et  droits.  Tandis  que,  la  tôte  remplie  des  hallucinations  de  la 
fièvre,  il  méditait  les  Epîtres  de  saint  Paul,  il  y  aperçut  un  sens 
mystérieux  que  nul  théologien  d'Europe  ou  d'Amérique  n'avait 
jamais  découvert.  La  société  fondée  par  les  apôtres  reposait  sur 
la  vérité  ;  c'était  une  communion  de  frères  et  d'égaux,  de  saints  : 
mais  le  prince  des  ténèbres  l'a  étouffée  dès  son  berceau  ;  les  Eglises 
de  Grèce,  de  Rome,  d'Angletere,  sont  les  places  fortes  de  l'erreur. 
Ijes  saintes  traditions  néanmoins  se  conservent  dans  quelques  âmes 
libres  et  fortes;  la  lumière  longtemps  cachée,  va  maintenant  repa- 
raître au  grand  jour,  et  rayonner  sur  le  monde. 

Impatient  de  délivrer  les  hommes  des  liens  dans  lesquels  Satan 
les  avait  enchaînés,  le  réformateur  commença  d'enseigner  que  la 
liberté  des  élus  ne  doit  être  entravée  par  aucune  loi  ;  le  mariage 
est  un  préjugé  ;  la  propriété,  un  vol;  l'autorité  des  magistrats  et 
des  gouvernants  une  tyrannie  injuste  ;  les  droits  de  la  patrie  eux- 
mêmes  furent  rejetés  par  le  novateur,  qui  déclar  a  se  séparer  ouver- 
tement, lui  et  les  siens,  des  Etats-Unis.  Ce  tte  dernière  prétention 
n'avait  rien,  au  reste,  qui  dût  surprendre  beaucoup;  les  shakers, 
les  tutikers^  les  Mormons,  les  socialistes,  en  un  mot,  une  foule  de 
sectes  avaient  déclaré  déjà  que  l'Union  américaine  n'était  rien 
autre  chose  qu'une  sorte  de  club  politique  dont  chacun  pouvait  se 
retirer  à  son  gré.  Ce  qui  différenciait  les  comm  unistes  de  la  Bible 
des  écoles  nouvelles,  c'est  qu'il  rejetaient  d'une  façon  absolue 
toute  règle  divine  et  humaine.  Le  perfectionniste  à  le  droit  de  faire 
tout  ce  que  lui  semble  ;  l'Esprit-Saint  qui  habile  en  lui,  écarte  de 
«on  âme  la  souillure  du  péché.  Mettant  sa  conduite  en  harmo 
oie  avec  celle  belle  doctrine.  Noyés  passa  ses  journées  dans  les 
tavernes,  fréquenta  les  courtisanes  el  les  voleurs.  "  Je  m'a'  ' 
nai  à  la  tentation,  dit-il  fièrement;  je  savais  que  celui  en  q  11  ^ 
placé  ma  confiance  était  fort  pour  me  sauver."  Il  est  donc  étahii 
<iue  les  saints  peuvent  braver  impunément  les  atteintes  du  vice; 
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•mais  comment  arriver  à  ce  degré  de  grâce  ?  Rien  n'est  plus  simple. 
Vous  n'avez  qu'à  désirer,  aussitôt  la  chose  est  faite.  Les  bonnes 
œuvres  ne  sont  pas  nécessaires,  la  prière  pas  davantage  ;  vous  décla- 
rez en  public  que  vous  adhérez  à  la  foi  nouvelle,  et  vous  êtes 
affranchi  de  l'esclavage  du  péché,  votre  âme  devient  pure  et  sans 
tache. 

Cependant  les  premières  tentatives  de  Noyés  pour  mettre  son  sys- 
tème en  pratique  échouèrent  misérablement;  l'argent  manquait  et 
la  sainte  Uberté  ne  produisait  que  le  chaos.  Dans  cette  conjonc- 
ture difficile,  le  prophète  rencontra  une  jeune  fillle,  HarrietHolton, 
riche  héritière  qui  se  prit  d'un  vif  enthousiasme  pour  la  doctrine 
perfectionniste.  Sa  fortune  eût  mis  le  novateur  en  état  de  réaliser 
ses  plans,  d'organiser  un  nouveau  phalanstère,  mais  comment  se 
l'approprier?  Epouser  était  impossible^  puisque  le  mariage  est  pros- 
crit par  l'évangile  des  communistes.  Pour  concilier  le  désir  de  son 
xîœur  et  les  besoins  de  sa  bourse  avec  ses  principes,  Noyés  colora  sa 
demande  de  subtibilités  fort  habiles  et  la  lettre  qu'il  écrivit  en  cette 
occasion  à  la  jeune  fille  est  trop  curieuse  pour  que  nous  ne  la 
reproduisions  pas  ici  : 

"  Sœur  bien-aimée,  après  des  méditations  qui  ont  duré  plus 
d'un  an,  après  avoir- attendu  patiemment  que  le  Seigneur,  me  fit 
connaître  sa  volonté,  je  me  vois  heureusement  contraint  de  vous 
proposer  une  association  que  je  n'appellerai  pas  mariage  avant  de 
l'avoir  clairement  définie. 

''  En  notre  qualité  de  croyants,  nous  sommes  déjà  unis  l'un  à 
l'autre  par  des  liens  plus  forts  que  ceux  de  là  terre.  C'est  de  la 
société  des  saints  qu'il  est  dit  :  "  En  la  résurrection  on  ne  prend  ni 
ne  donne  des  femmes  en  mariage."  Je  ne  viens  donc  point  vous 
demander  d'engagements  qui  limiteraient  vos  affections;  ma  com- 
pagne doit  être  libre  d'aimer  tous  ceux  qui  aiment  Dieu.  Je  ne 
veux  asservir  ni  son  cœur  ni  le  mien,  mais  seulement  la  faire 
entrer  avec  moi  dans  la  famille  universelle.  Si  une  union  basée 
sur  ces  principes  peut  être  appelée  mariage,  je  n'éprouve  aucun 
scrupule  à  vous  offrir  mon  cœur  et  ma  main,  et  môme  à  me  sou- 
mettre aux  formes  légales  établies  par  le  préjugé." 

Puis  venait  une  longue  énumération  des  vertus  d'Harriet  ;  une 
description  pompeuse  des  biens  que  les  deux  époux  répandraient 
sur  l'humanité,  et  enfin,  pour  rassurer  la  jeune  fille  contre  ses  ten- 
dances vagabondes,. Noyés  déclarait— en  cela  il  ne  la  trompait  point 
—  qu'il  éprouvait  un  vif  désir  de  mener  désormais  une  vie  stable. 
Quelques  jours  après,  ils  étaient  mariés  et  le  réformateur  se  trou- 
vait en  mesure  de  construire  à  Putney  une  vaste  maison  pour  loger 
ses  disciples,  d'acheter  des  presses,  de  publier  un  journal. 
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La  paix  ne  régna  pas  lontemps  dans  TEden  américain.    Les  per 
fectionnistes  avaient  facilement   admis  qu'il  est  légitime  pour 
l'homme  de  satisfaire  ses  appétits  sans  réserve  aucune.    Ijcur  con 
version  les  ayant  rétablis  dans  Télat  d'innocence  d'Adam  avant  sa 
chute,  tout  leur  était  permis,  parce  que  pour  eux  tout  était  pur. 
Biais  la  liberté  des  uns  gênait  celle  des  autres,  et  l'établissement  do 
de  Putney  devint  le  théâtre  des  scènes  de  désorare  qui  le  rendirent 
la  fable  du  pays.    Noyés,  obligé  de  quitter  le  phalanstère  fondA 
avec  tant  de  peine,  vint  se  réfugier  à  Onéida-Creek,  territoire  qui, 
en  raison  de  son  isolement  et  de  sa  fertilité,  semblait  devoir  wei- 
tre  les  perfectionnistes  à  labri  de  la  haine  publique  et  de  la  misère. 
I^a  petite  colonie  se  sépara  de  l'Union  comme  autrefois  Abraham 
avait  rompu  avec  les  peuples  de  la  Palestine.     Elle  posa  pour  toute 
règle  le  devoir — qu'une  société  de  gentils  jugerait  inutile  d'imposer 
— deJQuirde  la  vie.    Les  biens  de  chaque  membre  furent  aban- 
donnés au  Christ,  c'est-à  dire  au  père  Noyés,  son  représentant  sur 
la  terre  ;  à  cette  première  communauté  se  joignit  celle  des  femmes 
et  des  enfants,  les  saints  ayant  découvert  que  le  mariage  est  une 
institution  égoïste  ;  que  l'attachement  exclusif  de  deux  personnes 
Tune  pour  l'autre  est  une  idolâtrie  coupable,  non  moins  contraires 
à  la  gloire  de  Dieu  qu'aux  aspirations  du  cœur  humain,  rarement 
satisfait  par  un  unique  amour.    Toutefois  comme   une  première 
expérience  avait  appris  à  Noyés  les  inconvénients  de  son  système, 
il  résolut  de  tempérer  la  liberté  sans  bornes  laissée  à  ses  disciples 
par  un  second  élément,  la  sympathie^  qui  remplit  chez  les  perfec- 
tionnistes le  rôle  de  l'opinion  publique.     La  sympathie  c^'rige  les 
écards  de  la  volonté  individuelle  et  reconcilie  la  nature  avec  l'obé- 
issance.   Ainsi,  un  frère  peut  faire  ce  qui  lui  plait,  mais  il  faut 
que  son  désir  ne  soit  pas  en  opposition  avec  celui  des  autres  mem- 
bres de  la  commuuité  ;  si  le  jugement  général  se  prononce  contre 
lui,  il  doit  s'y  soumettre,  sous  peine  de  s'étarter  du  chemin  de  la 
grâce.    Souhaite-il  avoir  un  chapeau  neuf,  un  jour  de  congé,  obte- 
nir les  bonnes  grâces  d'une  jeune  fille,  il  charge  un  ancien  de  sonder 
ses  frères,  et  n'agit  qu'avec  leur  assentiment.    Un  profane  eût 
trouvé  peuUétreque  l'introduction  de  ce  principe  restreignait  singu 
lièrement  la  liberté  dont  les  perfecitonnistes  sont  si  fiers.    Mais  le 
communisme  offrait  à  ses  adeptes  assez  de  compensations  pour  les 
dédommager  de  ce  léger  inconvénient  :  et  grâce  au  correctif  imma- 
giné  par  Noyes^le  phalanstère  jouit  d'une  paix  qui  lui  était  jusqu'à 
loi  nue. 

(  '  réprimé  les  désordres  intérieurs,  ou  du  moins  on  les  avait 

couverts  d'un  voile  qui  les  dérobait  au  mépris  de  la  foule.    Cepen- 
dant il  restait  encore  un  ennemi  à  combattre:  c'était  lo  manqn. 
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d'argent.  Les  récoltes  étaient  abondantes,  mais  le  produit  ne  suf- 
fisait pas  à  payer  les  dépenses,  de  sorte  que  la  société  se  serait  infail- 
lement  dissoute,  sans  l'assistance  inattendue  qui  lui  fut  apportée  par 
l'un  de  ses  membres  les  plus  infimes,  un  pauvre  trapeur  canadien, 
nommé  Sewell. 

La  vente  des  pièges,  depuis  ceux  qui  servent  à  prendre  les  ours 
jusqu'aux  simples  souricières,  forment  aux  Etats-Unis  où  pullulent 
les  betes  malfaisantes,  une  branche  de  commerce  considérable.  Les 
Américains  n'avaient  cependant  point  encore  cherché  à  exploiter 
cette  industrie,  et  laissaient  aux  fabriques  allemandes  le  soin  de  les 
approvisionner.  Cette  lacune  frappa  le  frère  Sewell.  En  trappeur 
expérimenté,  il  trouvait  aux  pièges  envoyés  d'Europe  beaucoup  de 
défauts  qu'il  était  possible  de  faire  disparaître.  Il  se  mit  à  l'œuvre 
et  réussit  à  construire  des  appareils  plus  légers  plus  simples,  plus 
meurtriers.  Le  bruit  s'en  répandit  dans  tout  l'Etat  de  New-York, 
les  commandes  affluèrent  à  Onéida  ;  Sewell  engagea  des  ouvriers, 
établit  des  forges,  et  quelques  mois  plus  tard,  l'article  allemand 
détrôné  par  son  rival,  restait  dédaigné  au  fond  des  magasins.  En 
une  seule  année,  la  famille  communiste  fabriqua  pour  quatre  cent 
mille  francs  de  pièges  ;  aujourd'hui  encore,  malgré  la  concurrence, 
elle  tire  de  ce  commerce  sa  principale  ressource. 

Le  phalanstère  d'Onéida-Creek  est  donc  parvenu,  non-seulement 
à  vivre,  mais  à  prospérer;  si  un  mal  intérieur  le  mine,  le  frère  qui 
est  chargé  do  faire  aux  étrangers  les  honneurs  de  l'établissement, 
en  dissimule  avec  soin  les  ravages.  On  assure  môme  que  le  père 
Noyés,  ej;icouragé  par  le  succès,  songe  à  élargir  le  champ  de  ses 
travaux.  Onéida  ne  suffit  plus  à  son  zèle  apostolique  ;  il  veut  aller 
se  fixer  à  New-York  pour  y  propager  sa  doctrine. 

"  Le  nombre  des  communistes  de  la  Bible  s'accroîtra  rapidement, 
disait  à  M.  Dixon  un  chef  des  shakers  qui  suivait  d'un  œil  jaloux 
les  progrès  des  perfectionnistes.  Leurs  dogmes  répondent  aux 
honteuses  convoitises  que,  [dans  notre  pays,  un  grand  nombre  de 
gens  éprouvent  sans  avoir  le  courage  de  les  avouer.  Les  hommes 
sont  las  et  ennuyés,  lesjfemmes  fantasques.  Noyés  couvre  les  pas- 
sions du  manteau  de  la  religion  leur  donne  pleine  carrière,  permet 
de  s'y  livrer  sans  remords,  en  étouffant  le  cris  de  la  conscience  ;  il 
sanctionne  l'amour  libre,  et  l'amour  libre  a  de  profondes  racines 
dans  le  cœur  de  nos  compatriotes." 

Triste  aveu  que  nous  voulons  croire  aggravé  par  la  rivalité  de 
secte.  Mais  de  tous  les  faits  rapportés  par  M.  Dixon,  ressort  une 
vérité  incontestable,  c'est  que  l'Amérique  est  travaillée  par  une 
maladie  intérieure  dont  les  progrès  s'accentuent  chaque  jour  davan- 
tage malgré  son  esprit  pratique,  son  rare  bon  sens,  son  activité 
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admirable,  elle  devient  la  proie  d'aberrations  mui.-i...t  uses.  En^ 
politique  comme  en  religion,  la  liberté  laissée  sans  contre-poids  con- 
duit au  morrellement  ;  l'atmosphère  morale  des  Etats-Unis  est  char- 
gée de  tempête»;  nous  avons  vu  quelle  terrible  guerre  ont  allumée 
les  tendances  séparatistes  ;  la  question  de  l'esclavage  n'en  fut  que 
le  I  '  '  au  cœur  môme  de  la  société,  dans  l'absen- 

ce li  1  qui  maintiennent  les  Etats.  Chacun  reven- 

diquait ses  di-oits,  nul  ne  songeait  à  ses  devoirs  ;  les  sectes  comme 
les  provinces  se  croyaient  libres  de  déserter  la  patrie,  quand  l'obé- 
issance à  ses  lois  devenait  incommode,  et  nous  savons  qu'aujour- 
d'hui encore,  les  Mormons,  les  shakers,  les  perfectionnistes  et  bien 
d'autres,  soutiennent  cette  prétention. 

Si  le  séparatisme  n'a  point  abouti,  pour  la  religion  comme  pour 
la  politique,  à  des  luttes  sanglantes,  il  n'y  a  pas  moins  profondé- 
ment bouleversé  les  esprits.  Aucune  secte  ne  put  échapper  à  cette 
rage  d'indépendance,  d'individualisme,  chacune  d'elles  se  frac- 
tionna en  un  nombre  infini  d'Eglises  ;  tous  les  dogmes  furent  mis 
en  question,  et  le  doute  étendit  ses  ailes  funèbres  sur  les  intelli- 
gences. Mais  on  ne  touche  point  à  Dieu  sans  ébranler  du  même 
coup  l'ordre  social  ;  les  principes  fondamentaux  sur  lesquels  il 
repose  furent  niés  audacieusement;  on  attaqua  la  propriété,  on 
voulut  abolir  le  mariage.  Les  femmes  commencèrent  à  se  deman- 
der si  c'était  pour  elles  une  obligation  d'aimer  leurs  maris,  de  nour- 
rir leurs  enfants.  Au  milieu  de  cette  confusion,  que  devenait  la 
famille?  Les  nombreux  meetings  où  se  débattait  avec  acrimonie 
les  droits  des  deux  sexes,  nous  permettent  de  conjecturer  quelles 
devaient  être  les  querelles  du  foyer  domestique. 

L'Amérique  a  triomphé,  grâce  à  sou  indomptable  énergie,  de  la 
scission  qui  menaçait  la  grandeur  et  l'existence  même  de  lE'tat  ; 
luttera-t-elle  avec  autant  de  succès  contre  l'ennemi,  plus  dangereux 
encore,  qui  s'attaque  aux  sources  mômes  de  la  vie  morale,  la  reli- 
gion et  la  famille?  Déjà,  au  travers  des  extravagances  enfantées 
parle  besoin  d'uinovalions  religieuses,  on  distingue  le  retour  des 
esprits  vei-s  un  principe  salutaire,  celui  de  l'autorité  en  matière  de 
foi  ;  lasses  de  chercher  en  elles-mêmes  une  vérité  qu'elles  n'arri- 
vent point  à  saisir,  les  intelligences  invoquent  la  révélation  divine, 
demandent  au  ciel  de  leur  donner  sur  la  teçre  un  guide,  et  s'incli- 
nent avec  empressement  devant  tous  les  faux  prophètes  qui  se  disent 
envoyés  de  Dieu.  Il  y  a  dans  le  despotisme  môme  inauguré  par 
la  plujiart  des  nouvelles  sectes  un  enseignement  profond.  La 
liberté  et  l'autorité  sont  toutes  deux  filles  du  ciel,  leur  union  seule 
assure  la  i>aix  et  la  pro8i)érité  des  sociétés  politiques  ou  religieuses  ; 
ce  sont  Ich  forces  qui  maintiennent  l'équilibre  du  monde 
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moral;  dès  que  l'une  d'elles  l'emporte  sur  l'autre,  le  désordre  ne 
manque  jamais  de  se  produire,  la  liberté  devient  anarchie,  le  pou- 
voir dégénère  en  absolutisme.  La  religion  chrétienne  nous  a,  la 
première,  donné  le  modèle  de  la  conciliation  parfaite  de  ces  deux 
éléments.  Avec  son  admirable  sagesse,  elle  a  trouvé  le  secret 
d'accroître  la  liberté  humaine  et  de  rendre  l'autorité  plus  forte,  en 
appuyant  l'une  et  l'autre  sur  Dieu.  Elle  proclame  la  soumission 
de  l'esclave  vile,  sans  mérite  aucun  ;  c'est  la  liberté  qui  seule  donne 
du  prix  à  la  vertu,  et  selon  nos  livres  saints,  le  Créateur  l'a  respec- 
tée jusqu'au  point  de  lui  permettre  de  défigurer  son  œuvre.  "  Plu- 
tôt que  la  troubler,  dit  Schiller,  il  laisse  le  cortège  des  maux  se 
déchaîner  sur  le  monde  ;  lui,  qui  a  tout  créé,  on  ne  peut  l'aperce- 
voir, il  s'est  discrètement  voilé  sous  des  lois  éternelles;  l'esprit  fort 
les  voit,  mais  ne  le  voit  pas. — Pourquoi  un  Dieu  ?  dit-il  ;  le  monde  se 
suffit  à  lui-même. — Et  la  dévotion  d'aucun  chrétien  ne  le  célèbre 
autant  que  le  blasphème  de  l'esprit  fort."  Quant  au  pouvoir,  il  a 
reçu  la  consécration  la  plus  sainte,  il  descend  du  trône  même  de 
l'Eternel,  il  est  une  délégation  de  l'omnipotence  du  Créateur  ;  mais 
pour  empêcher  ses  écarts,  le  Christ  pose  les  conditions  de  sa  puis- 
sance :  "  Que  celui  d'entre  vous  qui  veut  être  le  premier,  soit  votre 
serviteur,  à  l'exemple  du  Fils  de  l'homme  qui  n'est  pas  venu  pour 
être  servi,  mais  pour  servir." 

Suivant  leur  caractère,  les  différents  peuples  penchent  vers  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  principes,  les  nations  de  race  latine  vers 
l'autorité,  celles  de  race  anglo-saxonne  vers  la  liberté  ;  les  unes  et 
les  autres  connaissant  leurs  tendances,  doivent  chercher  à  dévelop- 
per en  elles  l'élément  le  plus  faible  pour  arriver  à  un  sage  équilibre. 
Les  Etats-Unis  qui,  sur  un  sol  vierge,  ont  créé  tant  de  merveilles,, 
qui  possèdent  des  qualités  si  sérieuses  et  si  solides,  comprendront 
cette  vérité  d'où  dépend  son  avenir.  Avec  la  fougue  de  la  jeunesse, 
les  Américains  se  jettent  dans  tous  les  excès,  mais  ils  ont  la  fibre 
pratique  pour  ne  pas  reconnaître  à  temps  le  péril.  Leurs  sectes 
même  les  plus  bizarres,  ont  conservé  un  élément  sauveur,  l'amour 
du  travail,  et  les  luttes  vivifiantes  contre  la  nature  ont  d'ordinaire-, 
pour  effet  de  chasser  du  cerveau  les  folles  rêveries. 

Emile  Jonveaux. 


AU  RUISSEAU. 


Tu  verras  quelques  aurores 
Se  peindre  daas  ton  miroir, 
Tu  rendras  des  bruits  sonores 
Sur  des  rocs  que  tu  décores 
D'écume  qu'on  aime  à  voir. 

Tu  réfléchiras  l'image 
De  quelques  arbres  vieillis  ; 
Où,  s'échappant  du  nuage, 
Tu  sentiras  que  l'orage 
Te  fait  traîner  des  débris. 

Tantôt  tu  seras  tranquille, 
Et  chaque  étoile  des  cieux 
Sur  ta  surface  mobile 
Dormira  souple  et  docile 
Comme  un  cygne  harmonieux. 

TaDt5t  tes  eaux  vagabondes 
Sur  l'obstacle  rugiront  ; 
Des  voix  sourdes  et  profondes, 
Les  doux  sanglote  de  tes  ondes 
Avec  les  vents  pleureront. 

Tu  fuieras  vers  la  rivière 
Et  de  là  vers  l'océan  ; 
Puis,  au  fond  de  la  clairière, 
Ta  source  qui  désaltère 
8e  tarira  lentement. 


AU  RUISSEAU. 

Ainsi  coule  notre  vie  ! 
Nous  passons  en  efl&eurant 
Cent  chimères  qu'on  envie 
Et  les  heures  qu'on  oublie 
S'échappent  comme  un  torrent. 

La  vapeur  qui  s'évapore 
Monte  vers  le  ciel  vermeil, 
La  nuit  marche  vers  l'aurore, 
Et  la  brume  qu'elle  dore 
S'enfuit  devant  le  soleil. 

L'oiseau,  d'une  aile  légère, 
Vole  aux  climats  tempérés  ; 
Le  doux  rayon  de  lumière 
Vient  peindre  dans  la  paupière 
Les  lieux  qu'il  a  pénétrés. 
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A  son  nid  fuit  la  colombe. 
Dans  le  fleuve  le  ruisseau, 
Dans  les  escadrons  la  bombe  ; 
A  son  objet  tout  retombe. 
L'homme  descend  au  tombeau. 


E.  Prud'homme. 
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{Suite  et  fin.) 

Huit  jours  plus  tard,  le  jeune  médecin  était  de  nouveau  enfermé 
dans  sa  chambre  près  de  la  table  boiteuse,  la  chandelle  projetait 
comme  le  premier  soir  sa  faible  et  rougeâtre  lumière  ;  mais  au 
lieu  de  la  tempête,  une  admirable  sérénité  régnait  au  dehors,  et  les 
eaux  du  lac  réfléchissaient  les  rayons  argentés  de  la  lune.  Éverard 
avait  ouvert  la  lettre  tracée  la  semaine  précédente,  et  sur  les 
feuilles  restées  blanches,  il  écrivit  les  lignes  qui  suivent  : 

"  Plus  vieux  de  huit  jours,  et  rajeuni  de  huit  années  I  Quand  je 
compare  le  visage  que  reproduit  en  ce  moment  mon  miroir  avec 
la  face  ridée  qui  grimace  dans  ces  pages,  il  me  semble  avoir  fait  en 
arrière  un  chemin  prodigieux,  être  revenu  à  une  époque  bien 
ancienne,  à  une  époque  où  tu  ne  me  connaissais  pas  encore.  Je 
tenais  chaque  jour  la  mort  sous  mon  scalpel,  mais  je  n'y  pensais 
pas  plus  qu'un  médecin  d'enfants  ne  songe  au  péril  de  gagner  la 
rougeole. 

**  Le  changement^qui  s'est  opéré  en  moi  te  réjouira  ;  j'ai  heureii 
sèment  traversé  une  crise  douloureuse.  Et  cependant,  s'il  faut  t* 
parler  avec  franchise,  je  ne  puis  me  défendre  de  certains  regrets 
Mes  préparatifs  étaient  faits,  ma  malle  bien  rangée  ;  j'avais  échangé 
avec  ceux  que  je  quittais  des  poignées  de  majn  cordiales  ;  déjà  le 
sifflet  de  la  locomotive  résonnait  à  mon  oreille...  Et  voilà  que  j'ai 
manqué  le  trnin.    Maintenant  je  me  trouve  au  niiliou  do  la  gan 
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dans  la  situation  la  plus  ridicule  ;  il  ne  me  reste  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  reprendre  mon  bagage  et  de  retourner  au  logis. 

*'  Mais  je  dois  t'expliquer  en  quelques  mots  comment  les  choses 
se  sont  passées,  afin  de  ne  pas  te  laisser  croire  qu'au  dernier 
moment  j'ai  manqué  de  courage.  Non,  mon  ami,  c'est  l'amour  du 
métier  qui  m'a  joué  ce  mauvais  tour  :  j'ai  trouvé  qu'il  était  plus 
pressant  de  conserver  une  vie  jeune  et  pleine  d'avenir,  que  d'en 
détruire  une  autre,  atteinte  d'une  caducité  précoce.  L'enfant  dont 
il  s'agit  justifiait  du  reste  pleinement  ce  sacrifice.  Mais  parlons 
d'abord  de  la  mère. 

"  Si  tu  pensais  qu'il  y  a  là-dessous  un  roman,  tu  te  tromperais 
beaucoup.  Ce  que  j'éprouve,  c'est  un  sentiment  de  bien-être  et  de 
joie  paisible:  ainsi  un  pauvre  diable  qui  longtemps  est  demeuré 
enseveli  dans  une  houillère,  aspire  l'air  pur  à  pleins  poumons, 
quand  on  le  ramène  à  la  lumière  du  jour.  Ne  crains  pas  non  plus 
que  je  tente  de  te  tracer  son  portrait.  Est-elle  jolie,  spirituelle, 
aimable,  pour  employer  l'expression  consacrée,  je  l'ignore  complé- 
ment ;  mais  auprès  d'elle,  je  m'oublie  moi-même  ;  j'oublie  le  passé 
l'avenir;  je  ne  sens  rien  autre  chose,  sinon  qu'elle  est  là;  je  ne 
souhaite  rien,  sinon  que  cela  dure  toujours.  Te  rappelles-tu  com- 
bien nous  nous  sommes  étonnés  une  fois  que  l'homme  à  l'âme 
orageuse  qui  avait  écrit  Werther  ait  pu  ressentir  l'émotion  paisible 
dont  témoigne  le  Chant  du  chasseur  : 

Dès  que  je  pense  à  toi 

Une  paix  secrète  descend  sur  mon  âme, 

Comme  si  l'astre  des  nuits  s'offrait,  pur  et  calme,  à  ma  vue, 

Et  je  ne  sais  ce  que  j'éprouve. 

Que  de  plaisanteries  nous  avons  faites  sur  cet  adorateur  de  la  lune  1 
Et  voilà  qu'aujourd'hui,  à  mon  extrême  confusion,  je  trouve  en 
moi  les  mêmes  sentiments  !  Je  voudrais,  à  cette  douce  et  sereine 
lumière  sous  laquelle  mon  cœur  s'épanouit,  vivre  une  nuit  qui 
embrasserait  toute  la  durée  de  mon  existence.  Maintenant,  je  t'ai 
découvert  le  fond  de  ma  pensée,  il  n'y  a  rien  de  plus. 

''  Je  me  propose  de  demander  prochainement  que  l'on  transporte 
la  petite  malade  dans  un  endroit  moins  désert  où,  pendant  sa  con- 
valescence, elle  puisse  trouver  un  régime  plus  succulent  que  le 
bouillon  de  poulet  préparé  par  la  femme  d'un  pauvre  pêcheur.  Mes 
soins  seront  alors  inutiles  ;  je  dirai  adieu  à  mon  lac  sauvage,  je 
laisserai  derrière  moi  les  rêves  radieux  pour  redescendre  sur  la 
terre,  qui  désormais  me  paraîtra  doublement  vide.  N'ai-je  pas  le 
droit  de  me  plaindre  d'avoir  manqué  le  train  ?  Je  devrais  être 
depuis  longtemps  arrivé  à  destination. 
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"Mais  pourquoi  ne  pas  partir?  Faire  le  >u>.i^r  quinze  jours 
plus  tôt  ou  quinze  jours  plus  tard,  il  n'y  a  pas  grande  différence. 
Pourquoi  ?  Je  vais  te  l'avouer,  Charles  :  je  n'en  ai  plus  la  force. 
D'ailleurs,  si  aujourd'hui  que  la  lumière  est  redevenue  douce  à 
mes  yeux,  je  frissonne  devant  la  sombre  profondeur  de  l'abîme  où 
j'allais  me  plonger,  est-ce  là  une  impression  dont  j'aie  à  rougir  ? 
El  quand  bien  môme,  dans  quelques  jours,  le  vertige  devrait  me 
saisir  de  nouveau,  rien  ne  m'ôtera  maintenant  de  l'esprit  qu'il 
existe  quelque  part  un  lieu  béni  où  je  pourrais  vivre,  une  cité  de 
refuge  dont  le  démon  qui  me  torture  n'oserait  profaner  la  sainteté. 

**  Malheureusement,  l'accès  de  cet  asile  m'est  interdit.  Je  serais 
honteux  de  moi-môme,  si  j'avais  l'égoïsme  d'offrir  ma  maussade 
société  à  cette  douce  créature,  et  si  je  m'avisais  de  le  faire,  je  m'ex- 
poserais à  un  refus  certain.  Elle  s'est  juré,  Charles,  de  rester  fidèle 
au  mari  qu'elle  a  perdu.  Une  telle  promesse  cependant  peut-elle 
devenir  une  chaîne  qui  étouffe  notre,  être  ?  En  sept  années  le  corps 
de  l'homme  se  renouvelle,  et  son  âme  devrait  rester  immobile, 
parce  que,  dans  une  heure  de  lassitude,  elle  a  douté  de  l'avenir  ! 
Moi-même,  j'ai  violé  le  serment  que  j'avais  fait  de  ne  jamais  appro- 
cher du  lit  d'un  malade,  et,  loin  de  me  le  reprocher,  je  crois  avoir 
accompli  un  devoir.  Mais  elle,  mon  ami,  elle  plane  au  dessus  de 
rinconst«'ince  des  sentiments  terrestres.  Elle  éprouve  pour  moi, 
j'imagine,  une  affection  sincère  ;  je  ne  souhaiterais  pas  une  plus 
fidèle  amie,  si  j'étais  dans  le  malheur...  Je  pourrais  lui  demander 
beaucoup,  car  j'ai  sauvé  sa  fille.  Pourtant,  je  ne  dois  pas  me  faire 
d'illusion  :  elle  appartient  tout  entière  à  ses  souvenirs,  et  ne  rôve 
désormais  autre  chose  que  les  joies  de  l'amour  maternel. 

"J'ai  soigneusement  évité  de  l'interroger  sur  le  lieu  qu'ell* 
habite,  sur  ses  relations,  sa  position  dans  le  monde.  Je  veux  m'»' 
loigner  d'elle  sans  rien  avoir  appris  à  ce  sujet,  afin  de  n'être  janiai- 
tenté  de  chercher  à  la  revoir,  afin  de  ne  jamais  me  flatter  un  mo 
ment  de  réaliser  l'impossible.  Jouir  deiix  jours  encon»  des  douceur- 
d'une  situation  exceptionnelle,  délivré  des  mesquines  préoccupa 
tiens  de  la  vie,  savourant  dans  cette  solitude  un  avant-goût  du  ciel, 
voilà  toul«  mon  ambition.  Advienne  ensuite  que  pourra  ! 

"  La  destinée  moqueuse  a  voulu  me  montrer  que  je  n'étais  pa> 
mûr  {tout  la  mort  Mais  le  moyen  dont  elle  s'est  servie  est  bizarn 
je  dirdi  môme  cruel.  Le  coup  dont  elle  m'a  frappé  me  fait  sentir 
combien  moncojurest  encore  ardent,  animé  d'un  sang  généreux. 
Je  voudrais  vivre,  et  je  suis  obligé  de  refouler  en  moi  ces  aspira 
lions  nouvelles... 

"  Nous  sommes  ici  loin  de  toutes  les  communications  de  la  poste. 
Quand  et  comment  je  pourrai  l'envoyer  cette  lettre,  les  dieux  seuls 
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le  savent,  si  tant  est  qu'ils  aient  souci  de  notre  correspondance. 
Adieu." 

Il  posa  la  plume  et  prêta  l'oreille,  car  une  argentine  voix  d'enfant 
se  faisait  entendre  dans  la  chambre  voisine.  Comment  la  petite  ma- 
lade ne  dormait-elle  pas  à  une  heure  aussi  avancée  ?  Sa  mère  la 
calma  par  de  douces  et  caressantes  paroles.  Peu  d'instants  après, 
quand  Éverard  entra,  l'enfant  reposait  paisiblement. 

—  Elle  vient,  dit  Lucile,  de  faire  un  rêve  où  il  était  question  de 
vous.  Vous  lui  aviez  donné  un  mouton  blanc  qui  portait  au  cou  un 
joli  ruban  rouge.  Elle  était  ravie,  car  il  mangeait  dans  sa  main. 
Mais  tout  à  coup  elle  s'est  souvenue  qu'elle  n'avait  pas  pensé  à 
vous  en  remercier.  Cet  oubli  la  désespérait.  Il  fallait  vous  appeler, 
vous  dire  combien  son  étourderie  lui  causait  de  chagrin. 

—  Pourquoi  n'avoir  pas  fait  ce  qu'elle  demandait? 

—  L'oncle  Éverard,  lui  ai-je  répondu,  n'aime  pas  qu'on  le  remer- 
cie. J'ai  reçu,  moi  aussi,  un  cadeau  dont  je  ne  pourrai  jamais  lui 
témoigner  assez  de  reconnaissance.  Que  Francine  soit  gentille  et 
qu'elle  se  rendorme,  voilà  ce  qui  fera  plaisir  au  bon  docteur.  J'au- 
rais voulu  que  vous  fussiez  là  pour  voir  comme  la  chère  mignonne 
a  vite  alors  refermé  les  yeux...  Savez  vous,  ajouta-t-elle  en  souriant, 
que  je  vais  être  jalouse  ?  Vous  avez  plus  d'emjjire  sur  elle  que  je 
n'en  ai  jamais  pu  prendre. 

Il  considéra  d'un  air  pensif  le  calme  visage  de  l'enfant. 

—  C'est  dommage,  reprit  la  jeune  femme,  tandis  que  ses  joues  se 
couvraient  d'une  légère  rougeur,  c'est  dommage  que  je  ne  sois  pas 
princesse,  je  vous  proposerais  de  vous  fixer  à  ma  cour,  d'être  mon 
médecin  et  de  m'accompagner  partout  ;  car  je  ne  sais  vraiment  pas 
comment  nous  ferons  pour  nous  passer  de  vous  maintenant.  Mais 
non,  j'aime  mieux  encore  n'avoir  qu'une  modeste  fortune  :  la  prin- 
cesse croirait  peut-être  s'acquitter,  avec  de  l'or  et  des  honneurs,  du 
service  que  vous  lui  auriez  rendu  en  lui  conservant  sa  fille,  et  moi, 
je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  oublier  que  je  vous  suis  éternel- 
lement redevable. 

Elle  lui  tendit  sa  main,  qu'il  pressa  dans  les  siennes  et  retint 
quelques  instants. 

—  Il  est  onze  heures,  madame,  dit-il  ;  vous  avez  fini  votre  quart, 
pour  parler  comme  les  marins,  c'est  moi  qui  vous  relève. 

—  Non,  vraiment,  répliqua-t-elle  avec  gaieté.  Je  ne  suis  pas  si 
obéissante  que  ma  Francine,  ou  plutôt  le  sommeil  ne  m'obéit  pas  à 
la  minute.  Laissez-moi  rester  une  heure  encore,  et  si  vous  n'êtes 
pas  fatigué,  lisez  moi  quelque  chose.  Je  vous  ai  vu  entre  les  mains 
"un  volume  de  Goethe;  vous  m'avez  dit  que  c'était  votre  poëte  de 
prédilection  :  il  ne  vous  sera  pas  désagréable,  je  suppose,  de  me  le 
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rendre  un  peu  plus  familier.  J'avoue,  à  ma  honte,  qu'en  le  feuille- 
tant hier,  j'ai  vu  beaucoup  de  morceaux  qui  m'étaient  complète- 
ment inconnus. 

—  Je  suis  à  vos  ordres.  Mais  ne  croyez  pas  que  vous  les  connaî- 
trez pour  les  entendre  une  fois.  La  plupart  des  œuvres  de  ce  puis- 
sant génie  éveilleront  en  vous,  à  chaque  lecture  nouvelle,  des  pen- 
sées et  des  impressions  inattendues.  On  croit  l'avoir  épuisé,  il  est 
inÛni  comme  l'Océan. 

Éverard  alla  chercher  le  livre  :  c'était  le  volume  des  poésies.  Il 
l'ouvrit  à  la  première  page,  et  commença  d'une  voix  rendue  sourde 
et  lente  par  l'émotion  qui  le  dominait.  Jamais  il  n'avait  ressenti 
avec  une  telle  plénitude  de  charme  de  l'éternel  printemps  qu'exha- 
lent ces  fleurs  de  passion  juvénile.  Il  n'osait  lever  les  yeux,  de  peur 
de  rencontrer  ceux  de  la  jeune  femme  et  d'y  lire  une  muette  ques- 
tion. Mais  quand  il  arriva  au  Nocturne  du  chasseur  son  trouble  s'ac- 
crut encore,  et  il  put  à  peine  en  balbutier  les  strophes  touchantes. 

Je  me  traîne  dans  la  campagne, 

Silencieux  et  farouche, 

Mon  fusil  tout  armé  : 

Bt  ta  chère  image,  ta  douce  image, 

Flotte  radieuse  devant  moi. 

Tu  le  promènes  maintenant  souriante, 

A  travers  la  paisible  vallée. 

Hélas  !  et  mon  image  disparue  tout  à  coup  à  tes  yeux. 

Ne  s'oflre  jamais  peut-être  à  ton  souvenir. 

Cettte  image  est  celle  pourtant  d'un  homme, 

Qui  erre  du  levant  au  couchant. 

Plein  de  tristesse  et  d'ennui, 

Parce  qu'il  lui  a  fallu  te  quitter. 

Dès  que  je  pense  à  toi, 

Une  paix  secrète  descend  sur  mon  dme. 

Comme  si  l'asti^e  des  nuits  s'offrait,  pur  et  calme,  à  ma  vue. 

Et  je  ne  sais  ce  que  j'éprouve. 

Il  s'arrêta,  laissa  tombor  le  livre  sur  le  lit  de  la  petite  fille  et  se 
leva  précipitamment 

—  Qu'avez-vous  ?  dit  Lucile  elTrayée. 

—  Rien,  ce  n'est  rien.  Allez  vous  reposer,  madame,  répondit-il 
en  se  détournant.  Éveillez  la  garde,  afin  qu'elle  prenne  ma  place 
pour  cette  nuit  :  j'étouffe  ici,  j'ai  besoin  de  respirer  en  plein  air.  Je 
vais  faire  une  promenade  sur  le  lac. 

Il  sortit  dans  une  extrême  agitation,  laissant  son  amie  en  face 
d'une  énigme  dont  elle  n'osait  chercher  le  mot. 

Le  lendemain,  quand  ils  se  revirent,  Éverard  et  la  jeune  femme 
reprirent  sans  aucun  embarras  apparent  le  ton  de  douce  familiarité 
qui  leur  éuit  liabituel.  L'enfant  les  rapprochait  sans  cesse.  La  nuit 
excellenli»  qu'i-îli»  avait  nassôe  donna  lieu  à  des  félicitations  récipro- 
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ques.  Le  jeune  médecin  prépara  lui-même  dans  un  vieux  cuveau 
un  bain  qui  amena  un  sommeil  bienfaisant.  Vers  le  soir,  il  rapporta 
des  fougères,  des  gentianes  et  des  pierres  assez  curieuses  qu'il  avait 
trouvées  sur  les  rochers.  Il  resta  longtemps  près  du  lit  de  Francine, 
lui  parla  des  oiseaux  et  des  autres  petits  animaux  qui  vivent  au  milieu 
de  cette  terre  sauvage,  et  fut  charmé  des  questions  intelligentes 
que  lui  adressait  l'enfant  tandis  que,  appuyée  sur  ses  oreillers,  elle 
contemplait  les  trésors  étalés  sous  ses  yeux.  La  mère  brodait  à  quel- 
ques pas  ;  on  entendait  le  pétillement  de  la  flamme  dans  le  foyer 
de  la  cuisine.  La  nuit  vint  sur  ces  entrefaites.  Cette  fois,  Éverard 
ne  se  fit  pas  exempter  de  son  tour  de  veille,  mais  la  lecture  ne  fut 
pas  reprise. 

On  n'en  parla  non  plus  les  soirées  suivantes.  L'état  de  la  malade 
n'exigeant  plus  une  garde  aussi  assidue,  le  docteur  pouvait  rester 
sdavantage  dans  sa  chambre.  Le  jour,  la  pèche  absorbait  tous  ses 
loisirs  ;  il  se  rendait  à  la  petite  île  et  ne  revenait  qu'à  la  nuit  noire  ; 
ou  bien,  s'engageant  dans  les  sapins,  il  montait  jusqu'au  réservoir 
de  glace.  Le  garçon  d'auberge  étant  allé,  à  la  prière  de  Lucile, 
chercher  dans  les  bois  les  dernières  fraises  de  l'année,  raconta  qu'il 
avait  aperçu  le  docteur  assis  au  pied  d'un  arbre,  et  pareil  à  un 
homme  qui  dormirait  les  yeux  ouverts.  Il  avait  tressailli  lorsqu'il 
avait  entendu  le  salut  qui  lui  était  adressé,  puis,  sans  autre  réponse 
qu'un  signe  de  tête,  il  s'était  éloigné  rapidement.  "Pour  sûr,  ajou- 
tait cet  homme,  il  a  un  coup  de  marteau  dans  la  tête,  «le  l'ai  pensé 
dès  le  premier  soir,  quand  je  l'ai  vu  rester  là  sans  bouger  sur  le 
banc,  et  demander  ni  à  boire  ni  à  manger." 

Plus  la  convalescence  de  l'enfant  faisait  de  progrès,  plus  le  méde- 
cin paraissait  retomber  sous  l'empire  du  mal  auquel  un  devoir  inat- 
tendu l'avait  momentanément  arraché.  Il  souffrait  une  angoisse 
inexprimable,  et  sentait  que  cette  lutte  consumerait  ses  forces,  s'il 
ne  se  hâtait  de  donner  à  sa  vie  un  but  utile. 

Un  matin,  il  gravissait  le  ravin  escarpé,  sans  attendre  l'heure  du 
repas,  car  il  ne  pouvait  plus  soutenir  les  regards  tristement  interro- 
gateurs de  Lucile,  et  il  cherchait  par  un  suprême  effort  à  prendre 
enfin  une  résolution.  Malgré  l'accablante  chaleur  de  midi,  il  s'en- 
gagea dans  un  sentier  qui,  passant  par  la  crête  de  la  montagne, 
conduisait  vers  le  sud,  et  pendant  deux  heures  au  moins  il  marcha 
constamment  aux  rayons  du  soleil.  Où  se  dirigeait-il  ?  Éverard 
n'en  savait  rien  lui-môme  ;  tout  ce  qu'il  voulait,  c'était  d'obtenir 
par  le  mouvement  de  la  fatigue  quelque  trêve  à  l'agitation  de  son 
.âme.  Il  arriva  ainsi  dans  un  village  qu'un  glacier  infranchissable 
sépare  du  lac  Désolé.  Il  était  dans  le  Tyrol  italien.  Ainsi  donc,  il 
avait  évité  les  scènes  d'adieu,  il  avait  quitté  ceux  auxquels  il  ne 
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pouvait  plus  être  utile.  N'était-ce  pas  le  meilleur  et  le  plus  sage  f 
Oui,  sans  doute,  et  il  aurait  la  force  d'accomplir  jusqu'au  bout  ce 
que  le  hasard  avait  commencé.  Il  jeta  les  yeux  autour  de  lui  ;  les 
murailles  nues  des  rochers  cachaient  entièrement  le  lac,  le  désert 
stérile  l'entourait;  il  se  sentit  tellement  accablé  du  poids  de  sa 
misère  qu'il  lui  fut  impossible  de  faire  un  pas  de  plus  :  il  se  laissa 
tomber  au  milieu  des  hautes  herbes,  à  l'ombre  d'un  aride  monticule. 
Pouvait-il  vraiment  ne  pas  retourner  en  arrière  ?  Ses  papiers  et  son 
journal  étaient  restées  dans  sa  valise  ;  ne  fallait-il  pas  les  repren- 
dre ?  Et  Lucile,  quelle  inquiétude  ne  lui  causerait  pas  ce  départ 
inattendu  !  Elle  allait  quitter  l'auberge  du  lac  ;  les  préoccupations 
du  voyage  retomberaient  sur  elle  seule.  Non  !  c'était  à  son  ami  de 
lui  épargner  cette  fatigue  ;  il  conduirait  la  jeune  femme  jusqu'à  la 
ville  voisine  ;  en  vingt-quatre  heures  tout  serait  terminé,  la  sépa- 
ration irrévocablement  accomplie. 

II  se  sentit  le  cœur  plus  léger  quand  il  eut  pris  cette  résolution, 
et  il  se  leva  pour  revenir  sans  retard  au  logis.  Cette  soirée  serait  la 
dernière  qu'il  passerait  avec  Lucile,  rien  ne  devait  en  altérer  la 
calme  sérénité.  N'avait-il  pas,  en  portant  trop  loin  ses  regards,  trou- 
blé bien  des  jours  qui  eussent  pu  être  heureux. 

Il  cueillit  un  bouquet  de  fleurs  qu'il  enveloppa  de  mousse.  Demain, 
au  départ,  Francine  le  prendrait.  Quand  il  sortit  de  la  ravine,  la 
plus  forte  chaleur  du  jour  était  passée.  Au-dessus  de  lui,  le  lac, 
que  ne  ridait  pas  la  moindre  brise,  réfléchissait  avec  de  vives  cou- 
leurs la  petite  prairie  de  la  rive  opposée,  la  pente  escarpée  couverte 
de  pins  et  les  pics  des  rochers  grisâtres..  Il  chercha  la  maison  du 
regard  ;  son  œil  perçant  ne  tarda  pas  à  distinguer  les  ais  de  la 
toiture  assujettie  par  de  lourdes  pierres,  les  petits  poulets,  d'un 
blanc  grisâtre,  qui  trottinaient  dans  la  cour  derrière  leur  mère,  le 
linge  étendu  pour  sécher  sur  un  cordeau.  Quant  à  ceux  qu'abritait 
cette  pauvre  demeure,  on  ne  pouvait  les  découvrir  ;  chacun  à  cette 
heure  vaquait  à  son  travail  dans  l'intérieur  du  logis,  et  les  voya- 
geuses étaient,  sans  aucun  doute,  renfermées  chez  elles,  la  tôte 
penchée  sur  quelque  ouvrage  d'aiguille. 

Grand  fut  donc  l'étonnement  d'Éverard,  quand  soudain*  la  porte 
s*ouvrit  et  qu'un  étranger  s'avança,  exposant  son  visage  à  la  pleine 
lumière  du  soleil.  C'était  un  jeune  homme  de  haute  taille,  en  v*[ 
mentsd'été,  la  tête  couverte  d'un  chapeau  de  paille  à  bords  si  lai  _ 
qu'à  peine  apercevait-on  des  moustacbes  d'un  blond  clair  relevées 
militairement  L'inconnu  s'arrêta  un  instant,  comme  pour  juger  de 
la  chaleur  et  de  l'état  du  ciel  ;  puis,  se  retournant,  il  adressa  quel 
ques  paroles  à  une  personne  qui  paraissait  se  tenir  à  l'intérieur, 
près  de  la  porte  ouverte.  Presque  aussitôt  Lucile  soi  lit.  Klle  n'avait 
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pas  de  chapeau,  mais  elle  tenait  à  la  main  une  grande  ombrelle,  et 
malgré  la  distance,  Éverard  vit  qu'elle  était  plus  animée  que  de 
coutume.  Ils  se  dirigèrent  du  côté  du  lac,  montèrent  dans  un  canot 
et  abordèrent  à  la  petite  île.  L'étranger  sauta  légèrement  à  terre, 
aida  la  jeune  femme  à  descendre,  puis  il  lui  offrit  le  bras,  et  tous 
deux  commencèrent  à  se  promener  le  long  du  rivage,  au  milieu 
des  bouleaux  et  des  grands  joncs. 

Éverard  sentit  son  cœur  battre  avec  tant  de  violence  qu'il  dut 
s'appuyer  contre  un  pin  pour  laisser  le  vertige  se  dissiper.  Quel 
était  cet  homme  qui  paraissait  avec  elle  dans  une  intimité  si  grande  ? 
Pour  lui  plaire,  elle  faisait  ce  que  son  ami,  le  sauveur  de  sa  fille, 
n'avait  jamais  pu  obtenir.  Elle  l'avait  suivi  sur  le  lac,  et  le  bras- 
enlacé  au  sien,  elle  riait  et  causait  avec  lui,  laissant,  pendant  une 
heure  entière,  son  enfant  à  la  garde  de  la  nourrice.  Eh  bien  !  pensa 
Éverard,  tant  mieux.  Il  arrive  à  point  nommé  pour  mettre  fin  au 
rêve  dont  m'a  bercé  trop  longtemps  cette  calme  solitude.  Sans 
doute,  il  rappelle  à  Lucile  ce  que  le  moment  du  péril  lui  a  fait 
oublier,  les  douces  relations,  le  cortège  flatteur  qui  dans  le  monda 
entoure  une  femme  jeune  et  charmante,  il  lui  parle  de  ses  amis, 
de  ses  adorateurs,  il  la  presse  de  reprendre  sa  vie  habituelle,  et,, 
dans  cette  vie,  Éverard  était  complètement  étranger. 

Il  descendit  à  grands  pas  le  sentier  rapide,  et,  accablé  de  lassitude 
et  d'émotion,  les  genoux  tremblants,  il  arriva  devant  l'auberge,  une 
berline  était  remisée  sous  le  hangar,  deux  chevaux  couverts  de 
sueur  soufflaient  dans  l'écurie,  sur  le  seuil  de  la  salle  à  manger  se 
tenait  l'hôtesse  qui  paraissait  brûler  d'impatience  de  raconter  les 
nouvelles,  mais  le  jeune  médecin  passa  près  d'elle  sans  s'arrêter  et 
entra  dans  la  chambre  de  la  petite  convalescente. 

—  L'oncle  Max  est  ici  !  lui  cria  l'enfant,  dont  le  visage  rayonnait. 
Regarde  I  II  m'a  fait  cadeau  d'une  poupée  qui  remue  les  yeux,  et 
puis  il  a  déjeuné  avec  maman,  et  maintenant  ils  sont  allés  dans 
l'île.  Mais  ils  vont  revenir  tout  de  suite,  et  l'oncle  Max  veut  nous 
emmener  dans  sa  voiture  ;  mais  maman  dit  qu'elle  ne  fera  rien 
sans  te  consulter. 

—  Francine,  répondit-il,  en  prenant  dans  ses  deux  mains  la  tête 
bouclée  de  la  petite  fille,  m'aimeras  tu  un  peu,  moi  qui,  au  lieu 
d'une  belle  poupée,  ne  t'apporte  qu'un  bouquet  de  fleurs  sauvages? 

L'enfant  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Maman  dit  que  c'est  toi  que  je  dois  aimer  le  plus  après  le  bon 
Dieu,  parce  que  tu  m'as  sauvé  la  vie.  Je  t'aime  mieux  que  tout  l& 
monde,  seulement  j'aime  encore  mieux  maman. 

—  Tu  as  raison,  Francine,  elle  le  mérite  bien,  répliqua-t-il  d'une 
voix  triste,  en  se  penchant  vers  le  doux  visage  pour  baiser  les  yeux 
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de  la  naïve  créature  et  sa  pâle  petite  bouche.   Voici  mon  bouquet, 
adieu,  tu  lui  souhaiteras  le  bonjour  de  ma  part 
Il  fie  détourna  et  fit  quelques  pas  vers  la  porte. 

—  Tu  ne  restes  pas  ?  s^écria  l'enfant  Tu  n'as  rien  à  me  raconter  ? 

—  Plus  tard  !  plus  tard  î 

La  nourrice  fut  frappée  de  son  agitation,  elle  essaya  de  le  retenir  ; 
mais  il  l'écarta  doucement,  gagna  sa  chambre  et  tira  le  verrou  der- 
rière lui. 

Oppressé  par  la  douleur,  il  se  laissa  tomber  sur  un  siège  ;  des 
sanglots  convulsifs  secouaient  sa  poitrine,  bien  que  pas  une  larme 
ne  mouillât  sa  paupière.  Puis,  il  se  leva  résolûmenl,  porta  la  main 
à  son  cœur  comme  pour  lui  imposer  le  calme  et  jeta  pôle-môle  dans 
le  sac  de  nuit  son  mince  bagage.  Il  ne  garda  que  son  portefeuille, 
s'assit  devant  la  table  et  prit  machinalement  la  lettre  adressée  à 
son  ami,  comme  s'il  voulait  encore  y  ajouter  un  nouveau  post- 
scriptum.  Mais  il  ne  put  trouver  les  mots,  posa  le  papier  près  de  lui, 
puis  écrivit  sur  une  autre  feuille  uu  court  exposé  de  la  maladie  de 
Francine,  pour  le  cas  où  il  serait  nécessaire  d'appeler  de  nouveau 
un  médecin.  Malgré  l'amertume  qui  remplissait  son  cœur,  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  s'exprimait  clairement  et  la  fermeté  avec  laquelle 
sa  main  traçait  les  caractères,  lui  firent  éprouver  un  certaine  satis- 
faction. 

—  L'intelligence  du  moins  a  échappé  au  naufrage,  se  dit-il  à 
haute  voix. 

A  peine  avait-il  uni  d'écrire  que  des  pas  s'approchèrent  rapide- 
ment, puis  un  coup  fut  frappé  à  la  porte.  H  ne  pouvait  refuser  d'ou- 
vrir, et  cependant  il  eût  donné  beaucoup,  en  ce  moment,  pour 
rester  seul.  Ce  pas  d'ailleurs,  il  l'avait  reconnu,  ne  pouvait  être  que 
celui  de  l'étranger.  Une  expression  de  sombre  mécontentement  se 
peignit  sur  son  visage.  Mais  le  jeune  officier,  à  la  blonde  mousta- 
che, parut  prendre  son  parti  de  cet  accueil  peu  hospitaUer  ;  le  sou- 
rire ne  quitta  pas  ses  lèvres. 

—  Cher  docteur,  dit-il,  avec  une  franche  cordialité  en  saisissant 
la  main  d'Éverard,  excusez-moi  si  je  vous  dérange.  Lucile  m'a  dit 
déjà  que  l'on  doit  s'attendre  à  être  mal  reçu  quand  on  vous  adresse 
le  moindre  root  de  remercîment  ;  mais  il  n'importe,  je  ne  me  laisse 
pas  intimider,  je  suis  soldat;  j*aurais  honte  de  moi-même  si  je 
tremblais  devant  quelqu'un,  fût-ce  un  bienfaiteur.  Donc,  au  risque 
de  me  battre  ensuite  avec  vous,  si  mes  paroles  vous  otTenscnt,  je 
viens  vous  déclarer  que  j'ai  contracté  envers  vous  une  dette  de 
reconnaissance,  et  que  vous  pouvez  en  tout  temps  compter  sur  moi 
<omme  sur  votre  meilleur  ami.  Vous  avez  fait  merveilles,  excellent 
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^doctenr,  non-seulement  avec  cette  cher  petite  Francine  que  j'aime 
comme  si  elle  était  ma  fille,  mais  surtout  avec  la  mère. 

''  Je  ne  la  reconnais  plus  du  tout,  je  vous  assure.  Depuis  que  son 
mari,  mon  pauvre  frère,  repose  dans  la  tombe  avec  ses  compagnons 
d'armes,  son  deuil  était  resté  aussi  profond  que  le  premier  jour- 
Que  n'ont  pas  tenté  ses  amis  pour  dissiper  sa  tristesse  !  Sept  années 
entières  1  J'aurais  cru  que  c'était  un  temps  raisonnable  pour  venir 
à  bout  du  chagrin  le  plus  légitime,  et,  entre  nous  soit  dit,  si  tendre- 
ment que  j'eusse  aimé  mon  frère,  ces  sept  années  m'ont  paru  un 
peu  longues.  J'avais  aussi  aspiré  à  la  main  de  Lucile  ;  plus  jeune 
•que  Victor,  et  n'étant  alors  qu'un  pauvre  diable  de  sous-lieutenant, 
je  dus  lui  céder  le  pas.  Maintenant,  il  me  semble,  j'ai  pour  moi  les 
droits  d'ancienneté  ;  je  mérite  bien  d'être  promu,  n'est-ce  pas,  doc- 
teur? Et  malgré  cela,  je  n'ai  pas  la  moindre  espérance.  Je  voulus 
l'accompagner  dans  ce  pèlerinage  au  champ  de  bataille  ;  en  défini- 
tive, j'aurais  été  là  sur  mon  terrain  ;  mais  que  nenni  !  On  m'a 
éliminé  carrément.  Laissons-la  faire,  me  suis-je  dit,  peut-être  cette 
visite  amènera-t-elle  quelque  changement  dans  ses  idées.  J'attendis 
son  retour  ou  une  lettre  :  quinze  jours,  puis  trois  semaines  s'écou- 
lèrent ;  alors  je  commençai  à  craindre  qu'il  ne  lui  fût  arrivé  quelque 
•chose,  je  demandai  un  congé  à  mon  chef,  je  suivis  ses  traces,  je 
m'informai,  j'appris,  non  sans  peine,  qu'elle  était  au  lac  Désolé- 
J'arrive,  je  trouve  une  tout  autre  femme  ;  elle  n'est  plus  sauvage, 
froide,  inabordable.  La  joie  qu'elle  éprouve  de  la  guérison  de  sa 
fille  l'a  réconciliée  avec  la  vie,  avec  le  monde.  Si  un  jour,  il  m'est 
permis  de  lui  donner  un  nom  plus  doux  que  celui  de  belle-sœur..., 
■c'est  à  vous  que  je  le  devrais,  à  vous  seul.  Vous  avez  rompu  la 
glace,  elle  le  sent  elle-même  ;  elle  parle  de  vous  avec  un  enthou- 
siasme, une  admiration...  Je  vous  assure  qu'il  y  aurait  de  quoi 
donner  de  la  jalousie,  docteur,  si  l'on  ne  savait  que  la  reconais- 
sance  d'une  mère  dépasse  aisément  la  mesure." 

Everard  continuant  de  garder  le  silence,  le  jeune  ofîicier  fit  deux 
ou  trois  tours  dans  la  chambre,  puis  se  dirigea  vers  la  fenêtre,  et  se 
mit  à  tambouriner  contre  le  plafond  qui  était  fort  bas. 

—  Et  c'est  dans  cet  afl'reux  trou  que  vous  êtes  resté  si  longtemps  ? 
reprit-il  avec  gaieté  ;  sur  ma  parole,  un  médecin  est  encore  moins 
bien  logé  qu'un  soldat  !  Mais  nous  allons  maintenant  veiller  à  ce 
que  vous  ayez  un  gîte  plus  confortable,  car  vous  venez  avec  nous, 
cela  va  sans  dire.  Lucile  ne  consentirait  jamais  à  se  séparer  sitôt  de 
son  docteur. 

—  Je  regrette,  dit  Éverard  de  sa  voix  la  plus  calme,  que  madame 
votre  belle-sœur  compte  sur  moi.  Ma  tâche  est  terminée.  L'enfant 
supportera  sans  péril  la  fatigue  du  voyage  ;  il  faut  même  qu'elle 
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parle  le  plus  promptement  possible,  elle  a  besoin  d'une  nourriture 
fortifiante,  et  nous  n'avons  ici  que  de  la  volaille  et  du  poisson.  Je 
pensais  justement  à  commander  pour  demain  une  voiture  quand  j'ai 
aperçu  la  vôtre.  Et  comme  votre  protection  est  la  meilleure  que 
puisse  avoir  madame  Lucile,  elle  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je 
prenne  dès  aujourd'hui  congé  d'elle. 

—  C'est  im[iOssible  !  s'écria  le  jeune  officier.  Il  y  aura  un  tapage 
du  diable  si  vous  nous  quittez  ainsi.  Lucile,  Franciue  et  môme  la 
nourrice  s'accrocheront  aux  pans  de  votre  redingote  et  von*^  v.wMn7 
qu'il  me  faudra  tii*er  l'épée  pour  vous  frayer  un  passage. 

—  Peut-ôtre,  en  effet,  voudra-t-on  me  retenir,  mais  ma  résolulion 
est  prise.  Pour  éviter  une  scène  pénible  et  complètement  inutile, 
ne  parlez  pas  de  mon  projet.  Je  partirai  à  la  nuit  tombante  sans 
rien  dire  à  personne.  J'ai  noté  soigneusement,  sur  cette  feuille, 
toutes  les  phases  de  la  maladie  de  Francine  ;  si  vous  consultez  un 
médecin, ces  indications  pourront  l'éclairer.  Je  ne  pense  pas,  cepen- 
dant, qu'une  rechute  soit  à  craindre.  Dans  la  saison  où  nous  som- 
mes, un  voyage  fait  à  petites  journées  n'offre  aucun  inconvénient, 
il  doit  même  avoir  une  influence  favorable.  Et  maintenant,  laissez- 
moi  vous  dire  adieu. 

—  Ce  n'est  pas  votre  dernier  mot,  docteur,  vous  changerez  d'avis. 
En  attendant,  je  prends  votre  note  et  je  vous  laisse,  car  je  m'aper- 
çois que  je  vous  ai  dérangé.  Au  revoir  ! 

—  Ne  me  trahissez  pas,  lui  cria  Éverard. 

Le  jeune  officier  mit  son  doigt  sur  sa  bouche,  fit  un  salut  mili- 
taire et  sortit  en  fredonnant  une  chanson  joyeuse. 

Il  y  avait  dix  minutes  à  peine  qu'Éverard  était  resté  seul,  et  que, 
pareil  à  un  prisonnier  qui  a  conçu  le  projet  de  s'enfuir,  il  se  pro- 
menait avec  agitation  entre  les  quatre  murailles  nues  de  sa  cham- 
bre, quand  il  entendit  de  nouveau  la  porte  de  la  salle  à  manger 
s'ouvrir  et  des  pas  s'appprocher  doucement.  Tout  son  sang  reflua 
vers  le  cœur. 

—  Encore  celte  épreuve  î  murmura-t-il. 

Déjà  elle  avait  franchi  le  seuil  et  fixait  sur  lui  un  regard  plein  de 
tristesse.  Il  baissa  la  tôte,  car  il  ne  pouvait  soutouir  le  reproche  de 
ces  yeux  doux  et  profonds. 

—  Pardoii  i,  mon  ami,  diL-elle  d  une  voix  eniue,  de  venir 
vous  troubi'  :  vous  quand  vous  paraissez  m'éviler.  Vous  vou- 
lez partir,  sans  môme  nous  dire  adieu,  je  le  sais,  je  l'ai  lu  sur  le 
visage  de  mon  beau-frère,  quoiqu'il  ait  cherché  d'abord  à  me  le 
cacher.  Je  n'en  ai  pas  été  surprise,  depuis  longtemps  je  soupçon 
nais  votre  dessein,  mais  la  manière  dont  vous  agissez  envers  moi 
me  cause  un  chagrin  véritable.  H  est  vrai  que  vous  parler  une  fois 
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de  plus  de  ma  reconnaissance  devrait  être  pour  moi  chose  indiffé- 
rente ;  les  mots  sont  si  impuissants  à  l'exprimer  !  Cependant  n'est- 
il  pas  cruel  de  me  refuser  toute  occasion  de  me  montrer  votre 
amie,  de  vous  rendre  le  plus  léger  service  ?  Je  le  sens  dans  mon 
cœur,  je  ne  serais  pas  tout  à  fait  incapable  de  vous  être  utile,  si 
vous  m'accordiez  seulement  un  peu  de  confiance  que  je  vous  ai 
témoignée  moi,  dès  la  première  heure  où  je  vous  ai  connu.  Vous 
avez  un  chagrin  secret.  Que  ne  donnerais-je  pas  pour  vous  déchar- 
ger du  fardeau  qui  vous  accable  !  Et  vous  croyez  que  je  puis  me 
résoudre  à  vous  laisser  partir,  pour  ne  jamais  vous  revoir  peut-être, 
en  me  disant  :  "  Cet  homme  qui  s'est  montré  pour  toi  un  ami  si 
dévoué,  il  est  malheureux,  il  souffre,  et  tu  ne., sais  pas  pourquoi,  tu 
ne  l'as  pas  demandé,  tu  n'as  pas  essayé  de  lui  venir  en  aide,  retenue 
par  la  misérable  crainte  de  paraître  indiscrète  et  curieuse  I  "  Non, 
continua-t-elle  avec  une  animation  croissante,  vous  n'êtes'pas  assez 
égoïste,  pour  me  condamner,  à  ce  supplice  intolérable,  unique- 
ment parce  que  votre  orgueil  serait  humilié  de  laisser  voir  à  une 
femme  les  déchirements  de  votre  cœur. 

Il  l'avait  écoulé  sans  détacher  du  sol  ses  regards,  et  môme  quand 
elle  eut  cessé  de  parler,  il  ne  leva  pas  les  yeux  sur  elle  ;  il  rassem^ 
blait  toutes  ses  forces  pour  lui  répondre. 

—  Je  vous  remercie,  dit-il,  avec  autant  de  calme  qu'il  lui  fut  pos- 
sible d'en  montre.  Je  sais  que  votre  démarche  est  dictée  par  une 
bienveillance  sincère,,  et  si  une  main  humaine  pouvait  alléger  le 
fardeau  qui  m'oppresse,  je  ne  serais  pas  assez  orgueilleux,  croyez- 
le  bien  pour  refuser  de  me  tourner  vers  vous.  Il  m'a  été  donné  de 
vous  venir  en  aide  ;  pourquoi  ne  voudrais-je  pas  être  aidé  par  vous  ? 
Mais  il  est  des  choses  qui  ne  peuvent  être  changées  ;  s'en  plaindre, 
en  fatiguer  ses  amis  me  paraît  une  faibles-e  insensée  ;  dans  certai- 
nes circonstances,  ce  serait  un  crime.  Souffrez  que  nous  nous  sépa- 
rions, chère  madame.  Quand  vous  verrez  de  nouveau  s'épanouir 
votre  enfant,  toutes  les  tristes  pensées  qui  se  rattachent  à  ces  lieux 
s'effaceront  de  votre  mémoire,  et  avec  elles  le  souvenir  d'un  hom- 
me... 

Le  courage  était  près  de  lui  manquer,  il  fit  quelques  pas  vers  la 
fenêtre  pour  se  donner'une  contenance.  Quand  il  se  retourna  de 
nouveau  vers  elle,  il  la  vit  pâle  comme  la  mort,  s'appuyer  contre 
la  porte  ;  son  visage  avait  la  môme  expression  douloureuse  que 
pendant  cette  nuit  d'angoisse  où  il  l'avait  rencontrée. 

—  Mon  Dieu  !  qu'avez-vous  ?  s'écria-t-il.  Pourquoi  vous  afiliger 
ainsi  ?  Puisque  l'obligation  que  vous  croyez  avoir  contractée  envers 
moi  vous  pèse  à  ce  point,  sachez  que  nous  sommes  quittes.  Le  ser- 
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vice  que  j'ai  pu  vous  rendre  vous  me  l'avez  largement  payé,  vous^ 
m'avez  sauvé  la  vie. 

Elle  le  regardait  avec  étonnement. 

Oui  assurément,  conlinua-t-iL  Sur  cette  t«able  la  nuit  môme  où  je 
vous  ai  vue  pour  la  première  fois,  je  signais  mon  divorce  avec  la 
vie.  Je  pourrais  vous  le  montrer,  il  est  encore  là;  j'ai  changé  de 
résolution  comme  vous  voyez.  Vous  dois-je  pour  cela  une  grande 
reconnaissance  ?  La  chose  est  douteuse.  Le  néant  a  sans  doute  son 
mauvais  côté.  Mais  ne  pouvoir  ni  vivre,  ni  mourir,  rester  ainsi  au 
carrefour  des  deux  routes...  Pardon,  j'en  ai  trop  dit.  Est-ce  votre 
faute  si  l'existence  que  vous  avez  sauvée  n'en  valait  pas  la  peine  ? 
Ne  prolongeons  pas  davantage  ces  pénibles  adieux.  Nos  chemins  se 
séparent.  Vous  retournez  dans  votre  pays,  moi...  je...  je  vais  où  me 
conduira  le  sort  qui  me  fait  avancer  en  aveugle  dans  ma  voie, 
comme  un  enfant  pousse  une  pierre  du  pied.  Je  vous  remercie  des 
beaux  jours  que  j'ai  passés  ici.  Depuis  bien  longtemps  ce  sont  les 
seuls  où  j'ai  connu  un  peu  de  joie,  mais  ils  doivent  prendre  fia 
comme  toute  chose  en  ce  monde. 

—  Et  pourquoi  finiraient-ils  sitôt?  demanda-t-elle  en  le  regar- 
dant d'un  air  inquiet,  presque  suppliant.  Pour  quelle  raison  refu- 
sez-vous de  nous  accompagner  ? 

—  Parce  que  je... 

II  s'arrêta,  ses  yeux  tombèrent  sur  la  lettre  qui  était  restée  près  du 
sac  de  voyage.  Une  pensée  lui  traversa  l'esprit. 

—  Voulez-vous,  dit  il,  savoir  combien  votre  amitié  m'est  pré- 
cieuse ?  Prenez  cette  lettre,  madame,  mais  à  la  condition  de  ne  pas 
rouvrir  avant  demain.  Me  le  promettez-vous  ? 

Elle  fit  un  signe  de  tète  affirmatif  sans  le  regarder. 

—  Vous  trouverez  ici,  reprit-il,  tout  ce  que  je  ne  me  sentirais  pas 
le  courage  de  vous  dire  de  vive  voix.  Quand  vous  l'aurez  lue,  vous 
comprendrez  que  je  devais  partir.  Mais  si  cruelle  que  soit  l'heure 
de  la  séparation,  je  rends  grâce  à  Dieu  de  vous  avoir  euvoyée  sur 
ma  route. 

—  Dans  un  élan  passionné,  il  lui  prit  la  main  et  la  pressa  contre 
ses  lèvres, 

—  Embrasser  pour  moi  Francine,  et  demain...  mais  il  n'est  pas 
besoin  que  je  vous  demande  de  me  garder  un  souvenir.  Votre  âme 

■   'le  ne  saurait  me  refuser  un  peu  de  pitié.    Quant  à  moi, 
j  votre  image  ne  sortira  de  ma  mémoire. 

Il  se  précipita  hors  de  la  chambre.  En  traversant  le  corridor,  il 
entendit  la  voix  de  Francine  ;  la  petite  fille  babillait  avec  la  nour- 
rie/» et  prononçait  le  nom  de  son  ami  le  docteur.  Il  hâta  le  pas. 
L'hôtesse  se  tenait  près  de  la  porte  à  sa  place  habituelle  ;  Éverard 
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eut  encore  assez  de  présence  d'esprit  pour  lui  glisser  dans  la  main 
quelques  pièces  d'or  et  lui  dire  adieu.  Il  prit  ensuite  le  chemin  qui 
descend  dans  la  vallée,  et  en  franchit  le  tournant  sans  regarder 
derrière  lui,  car  il  avait  la  vague  conscience  que  s'il  jetait  seule- 
ment une  fois  les  yeux  vers  la  maison,  le  courage  d'avancer  lui 
manquerait. 

Il  marchait  depuis  un  quart  d'heure  quand  il  s'aperçut,  qu'au 
lieu  de  se  diriger  vers  les  lacs  de  Lombardie  comme  il  en  avait 
l'intention,  il  avait  pris  la  route  du  nord,  c'est-à  dire  celle  d'Alle- 
magne. 

—  Qu'importe  I  se  dit-il,  partout  je  suis  étranger. 

Il  suivait  les  bords  du  ruisseau  qui  côtoie  le  chemin  ;  il  s'arrêta 
pour  baigner  son  front  brûlant,  et  prêta  l'oreille.  Le  gazouillement 
de  l'eau  vive  lui  rappela  la  voix  de  Francine,  le  jour  où  pour  la 
première  fois  le  rire  lui  était  revenu.  Ce  souvenir  s'empara  de  lui 
avec  une  telle  force  qu'il  fondit  en  larmes  ;  l'approche  d'un  char- 
retier qui  montait  la  côte  le  tira  de  son  abattement.  Cet  homme 
allait  bientôt  sans  doute  s'arrêter  devant  l'auberge  du  lac,  il  verrait. 
Lucile  et  l'enfant,  bonheur  que  lui,  Éverard,  ne  devait  plus  connaî- 
tre I  Néanmoins  il  demeura  fidèle  à  sa  résolution,  et  continua  da 
s'éloigner,  jusqu'à  ce  qu'il  sentit  à  ses  genoux  qui  se  dérobaient 
sous  lui,  combien  les  émotions  des  heures  précédentes  l'avaient 
remué  profondément.  A  l'endroit  où  il  se  trouvait,  la  vallée  s'élar- 
git un  peu  ;  une  hutte,  construite  autrefois  par  les  ouvriers  d'une 
carrière  voisine,  s'élève  à  l'ombre  de  quelques  arbres.  Il  s'assit 
dans  cette  masure,  et  la  tète  penchée,  se  laissa  gagner  par  une 
rêverie  qui  participait  à  la  fois  de  la  veille  et  du  sommeil.  Depuis 
une  heure  il  était  plongé  dans  cette  sorte  d'engourdissement,  n'é- 
prouvant aucune  souffrance,  n'ayant  que  des  idées  confuses,  écou- 
tant murmurer  le  ruisseau,  regardant  les  plantes  et  les  pierres  qui 
se  trouvaient  à  ses  pieds,  quand  le  pas  de  plusieurs  chevaux,  le 
grincement  des  roues  d'une  voiture  résonnèrent  sur  la  route.  Un 
pressentiment  secret  le  fit  tressaillir.  En  levant  les  yeux,  il  recon- 
nut la  berline  du  jeune  officier  ;  assise  à  côté  du  cocher,  la  nour- 
rice cachait  à  demi  sa  large  figure  sous  un  grand  chapeau  de  paille 
garni  d'un  voile  bleu.  Le  premier  mouvement  d'Éverard  fut  de 
s'enfuir  pour  éviter  la  rencontre.  Mais  quand  alors  même,  qu'en  ce 
moment,  où  l'on  avait  enrayé  les  roues  à  cause  de  la  pente  rapide 
du  chemin,  il  eût  pu  devancer  la  voiture,  les  voyageurs  l'eussent 
bientôt  rejoint  dans  la  plaine.  Il  se  leva  donc  avec  précaution  et  se 
glissa  le  long  du  mur  jusqu'à  la  porte  de  la  hutte.  ''Ils  ne  m'ont 
pas  aperçu,  pensait-il.  Un  moment  encore,  ils  auront  passé,  tout 
sera  fini." 
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Il  avâii  honte  d'ôtre  obligé  de  se  cacher  comme  un  ciiii.incl. 
Dans  les  longs  jours  de  ses  luttes  intérieures,  jamais  il  ne  s'était 
trouvé  si  malheureux,  qu'en  cet  instant,  où  il  lui  fallait,  anéanti, 
brisé  déjà  par  la  douleur,  assister  au  triomphe  de  son  rival.  Et 
cependant,  il  ne  pouvait  détacher  ses  yeux  de  la  route,  il  épiait  d'un 
regard  avide,  tous  les  mouvements  de  la  voiture,  dans  l'espérance 
de  revoir  une  dernière  fois  le  visage  adoré. 

Le  hasard  le  servit  à  souhait;  la  berline  s'approcha  tellement 
-qu'il  fut  facile  à  Éverard  de  distinguer  ce  qui  se  trouvait  à  l'inté- 
rieur. Dans  un  coin,  l'enfant,  enveloppée  de  couvertures  et  de  châ- 
les, semblait  dormir.  Lucile,  a.<ïsise  à  son  côté,  lui  tenait  la  main, 
mais  ses  yeux  inquiets  ne  cessaient  d'interroger  la  campagne.  Où 
donc  était  le  jeune  officier?  ''Il  suit  sans  doute  à  quelques  pas, 
pensa  Éverard.  Grâce  à  Dieu,  ils  sont  passés." 

Tout  à  coup,  il  entendit  la  voiture  s'arrêter.  Le  cocher  ouvrit  la 
portière,  Lucile  descendit  vivement  et  se  dirigea  vers  la  hutte.  Un 
instant  après,  les  joues  couvertes  d'une  légère  rougeur,  elle  était 
devant  le  fugitif,  que  son  arrivée  inattendue  avait  rempli  d'un 
trouble  profond. 

—  Vos  efforts  sont  inutiles,  mon  ami,  dit-elle  d'une  voix  trem- 
l)lante;  vous  vouliez  nous  échapper,  mais  nous  avons  couru  après 
vous,  nous  vous  réclamons  jusque  dans  votre  cachette;  vous  voilà 
notre  prisonnier,  il  faut  vous  rendre.  Car,  nous  ne  pouvons  nous 
passer  de  vous.  Je... 

—  Mon  Dieu!  s'écria-t-il  en  proie  au  trouble  le  plus  violent, 
•qu'est-il  arrivé?  Est-ce  que  Francine  aurait  été  reprise... 

—  Notre  enfant  dort,  reprit  la  gracieuse  femme,  d'une  voix  plus 
timide.  Mais  nous  avons  besoin  de  vous  cependant,  cher  ami,  et 
•cette  fois...  cette  fois,  c'est  la  mère  qui  remet  sa  vie  entre  vos 
mains  ! 

—  Lucile  !  s'écria-t  il  hors  de  lui,  et  saisissant  les  mains  qu'ell»' 
lui  tendait,  il  l'attira  dans  la  hutte,  que  dois-je  croire  ?  Vous  vou- 
driez... vous  consentiriez... 

—  J'ai  ài  vous  demander  pardon,  répliqua-t-elle  en  rougissant  d» 
plus  en  plus.  J'aurais  dû  attendre  jusqu'à  demain  :  la  patience  m'a 
manqué  :  aussitôt  que  vous  avez  été  parti,  j'ai  lu  votre  lettre.  J'ai 
eu  ensuite,  je  vous  l'avouerai  mon  ami,  un  combat  bien  rude  â 
soutenir  en  moi-même.  Mais  j'ai  senti  que  ma  conscience  me  ferait 
un  éternel  reproche  si  je  vous  laissais  vous  éloigner  ainsi.  Vous 
m*avez  sacriflé  votre  vœu,  vous  vous  êtes  décidé  à  vivre  à  cause  d(^ 
moi.  Je  ne  puis  répondre  à  votre  générosité  qu'en  vous  donnant 
ma  vie,  tout  entière.  Celui  à  qui  j'avais  engagé  ma  foi  n'a  jamais 
«u  d'autre  désir  que  mon  bonheur.  Si  je  pouvais  le  consulter  en 
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ce  moment,  il  me  délierait  de  ma  promesse,  j'en  ai  la  conviction. 
Dès  que  j'ai  vu  clair  dans  mon  âme  je  n'ai  pas  perdu  une  minute. 
J'ai  tout  avoué  à  mon  beau-frère,  il  était  bien  triste  quand  je  l'ai 
quitté.  Cependant  il  m'a  donné  pour  vous  cette  poignée  de  main. 
"  S'il  vous  rend  heureuse,  m'a-t-il  dit  en  s'éloignant,  je  tâcherai 
d'oublier  le  mal  qu'il  m'a  fait...  "  Voulez-vous,  mon  ami,  ajouta-t- 
elle  en  souriant,  courir  le  risque  de  sa  haine  ? 

Ivre  de  reconnaissance  et  de  tendresse,  Éverard  se  jeta  devant 
elle  à  genoux,  lui  saisit  les  mains  et  se  cacha  le  visage  dans  les  plis 
de  sa  robe. 

—  Lucile  I...  ô,  ma  Lucile  !... 

—  Que  faites-vous?  murmura-t-elle  en  se  penchant  vers  lui. 
Allons,  soyez  homme  ;  songez  que  vous  devez  être  mon  protec- 
teur; je  veux  rester  fière  de  vous,  et  pour  cela,  il  faut  que  mes 
regards  s'élèvent  plus  haut  que  moi  pour  vous  voir...  n'est-ce  pas 
mon  habitude  depuis  bien  des  jours  ? 

Il  fit  un  effort  pour  se  relever. 

~  Pardonnez-moi,  dit-il,  après  qu'il  l'eut  tenue  longtemps  en 
silence  pressée  contre  sa  poitrine,  et  qu'il  eut  scellé  sur  ses  lèvres 
le  solennel  engagement  d'être  à  elle  pour  toujours  ;  pardonnez- 
moi,  c'était  trop  d'émotion  pour  une  seule  journée,  trop  de  souf- 
france et  trop  de  bonheur.  Mais  mon  cœur  est  fort,  il  peut  suppor- 
ter le  poids  de  la  joie  et  de  l'espérance  qui  l'inondent.  Maintenant, 
partons,  je  brûle  d'embrasser  notre  enfant  î 

Emile  Jonvbaux. 
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L'événement  politique  le  plus  considérable  que  doive  signaler 
cette  chronique  est  incontestablement  la  guerre  qui  a  éclaté  si 
brusquement  entre  la  France  et  la  Prusse.  C'est  de  l'Espagne 
qu'est  partie  l'étincelle  qui  doit  peut-être  mettre  l'Europe  entière 
en  feu.  La  vieille  Espagne  déchirée  par  les  factions,  l'Espagne 
où  Carlistes,  Alphonsistes,  Montpensiéristes,  Espartérisles  et 
républicains  se  disputent  les  rênes  du  pouvoir  ;  l'Espagne  qui 
se  tord  sous  les  étreintes  de  la  Révolution,  a  beau  se  mettre 
à  la  recherche  d'un  roi,  comme  Jérôme  Paturot  à  la  recherche 
d'une  position  sociale,  elle  n'a  eu  qu'un  fiasco  complet.  Si  l'on 
juge  par  le  refus  des  uns  de  siéger  sur  le  trône  des  nobles 
Castillans,  la  royauté  y  est  peu  enviable  ;  et  si  d'un  autre  côté  on 
examine  la  ténacité  des  autres  à  intriguer  en  dépit  de  tous  les  obs- 
tacles pour  y  parvenir,  on  verra  que  ce  n'est  pas  chose  facile.  Déci- 
dément la  patrie  de  Prim  et  Serrano  est  malheureuse  dans  le  choix 
de  son  candidat  La  politique  espagnole  a  fait  faux  bond  sur  ce 
point  Après  avoir  entamé  d'inutiles  négociations  auprès  du  roi 
Fernando,  du  duc  d'Aoste  et  du  duc  de  Gênes,  on  trama  dans 
l'ombre  pour  offrir  la  candidature  à  un  prince  à  peu  près  ignoré, 
membre  de  la  famille  royale  de  la  Prusse  et  petit-fils  de  Murât,  le 
bomba rdeur  de  Madrid. 

A  cette  nouvelle  qui  éclate  comme  un  coup  de  foudre,  la  France 
piquée  au  vif  dans  son  orgueil  national,  et  voyant  une  menace 
contre  sa  puissance  et  son  inviolabilité  territoriale  dans  la  nomi- 
nation d'un  prince  Prussien  sur  le  trône  d'Espagne,  demanda  immé- 
diatement au  roi  Guillaume  la  résignation  du  Prince  Léopold- 
Hoh' "7  "  ni.    I^  cabinet  de  t»    '     -  v    •     -     ''ip  nullement 
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ingéré  de  la  candidature  de  ce  dernier  et  ne  point  connaître  les 
négociations  ouvertes  à  ce  sujet. 

Il  est  peut-être  à  propos  de  remarquer  ici  avec  quel  luxe  de 
noms  on  a  doté  le  prince  Léopold-Etienne-Gharles-Antoine-Gustave- 
Edouard-Thassilo-Hohenzollern  Signaringen.  Faisons  venir  à  la 
suite  de  cela  le  royal  coi-tège  de  prénoms  que  porte  sa  digne  épouse 
Antonia-Maria-Fernande-Micaele-Gabrielle-Raphael  d'Assise-Anna 

Gonzagua-Sylvina  Julia-Augusta  ! fille  du  roi  de  Portugal  ;   et 

il  sera  de  la  plus  haute  évidence  pour  tous  qu'avec  une  aussi 
longue  suite  de  prénoms  postés  en  avant-garde  on  peut  marcher 
d'un  pas  ferme  et  assuré  vers  ses  glorieuses  destinées... 

Ceci  toutefois  n'empêcha  pas  le  prince  Hohenzollern  de  résigner 
sa  candidature  en  présence  de  l'attitude  menaçante  de  la  France. 
Préalablement  M.  Benedetti  se  rendait,  de  la  part  du  gouvernement 
français  auprès  du  roi  Guillaume  pour  lui  demander  des  explica- 
tions. Celui  ci  avoua  que  ''  comme  chef  de  la  famille  royale"  il 
avait  donné  son  consentement  à  la  nomination  du  Prince  Hohen- 
zollern-; mais  lorsiju'on  lui  demanda  de  s'interposer  contre  cette 
candidature  non  comme  chef  de  famille,  mais  comme  roi,  il  donna 
lun  refus  formel.  Il  refusa  également  de  promettre  qu'aucun  prince 
[Prussien  ne  monterait  sur  le  trône  d'Espagne  à  l'avenir.  En  môme 
temps,  il  faisait  préparer  secrètement  des  armements  considérables, 
[et  finalement  il  donna  congé  à  l'ambassadeur  Français  avec  une 
icourtoisie  peu  diplomatique.  Dès  lors  toutes  les  relations  entre  les 
jdeux  pays  furent  briséesi  Indigné  de  l'insulte  faite  à  son  ambassa- 
[deur,  le  gouvernement  Français  convoqua  immédiatement  le  Con- 
seil des  Ministres  sous  la  présidence  de  Napoléon  HI.  Après  avoir 
fait  au  Sénat  et  au  Corps  législatif  l'exposé  des  négociations  on  vota 
un  crédit  de  50  millions  pour  le  ministère  de  la  guerre  et  un  autre 
crédit  de  16  millions  pour  le  ministère  de  la  Marine  ;  on  donna 
ordre  de  préparer  le'  départ  de  la  flotte  pour  la  Baltique  et  de  lancer 
à  toute  vapeur  les  différents  corps  d'armée  vers  la  frontière.  Le  19 
de  juillet  la  guerre  contre  la  France  était  déclarée  solennellement 
au  milieu  de  l'enthousiasme  presqu'universel  de  la  population, 
tandis  que  toutes  les  autres  puissances  de  l'Europe,  les  yeux  tournés 
vers  les  frontières  du  Rhin,  attendaient  avec  anxiété  le  premier 
coup  de  canon  qui  devait  annoncer  le  commencement  des  hostilités. 

H  est  probable  que  les  raisons  de  cette  guerre  ne  paraîtront  pas 
très-plausibles  de  prime-abord  aux  yeux  d'un  grand  nombre,  si  l'on 
ne  tient  pas  compte  des  événements  qui  sont  survenus  depuis  l'avè- 
nement du  roi  Guillaume  sur  le  trône  de  Prusse  en  1861,  et  surtout 
depuis  la  victoire  de  Sadowa.  La  politique  astucieuse  et  hardie  de 
Bismark  qui  soulève  des  différents  interminables  avec  ses  voisins, 
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s  enijiare  ae  tornioircs  contestés,  s'adjuge  le  ^ieswig,  met  la  main 
sur  le  Ilolstein,  dépouille  le  Danemark,  bat  en  brèche  l'empire 
d'Autriche  ;  cette  politique  de  conquête  et  d'agrandissement  s'était 
faite  sous  les  yeux  de  la  France,  en  dépit  de  ses  protestations  et  à 
son  détriment  Si  rien  n'arrête  les  projets  du  ministre  Prussien,  il 
essaiera  de  réaliser  l'unification  de  l'Allemagne  sous  l'empire  de  la 
Prusse,  son  rêve  favori  ;  et  si  à  la  suite  de  cela,  il  parvenait  à 
rainer  l'Espagne  à  sa  remorque  par  l'établissement  d'un  Hohen- 
xollern  sur  le  trône  d'Espagne,  quelle  sécurité  la  France  aurait-elle 
de  se  voir  cernée  d'un  côté  par  les  Pyrénées  et  de  l'autre  côté  par 
des  canons  échelonnés  et  braqués  sur  les  rivages  du  Rhin.  Et  si 
l'on  ajoute  à  cela  les  ressources  infinies  de  M.  de  Bismark  qui  fait 
jouer  ses  ficelles  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe,  qui  fait  force 
promesses  sans  jamais  les  exécuter,  qui  érige  des  simulacres  de  con 
cessions  pour  les  faire  crouler  par  la  suite,  et  qui  finalement  acca- 
pare tout  à  son  profit  avec  une  dignité  farouche  qu'il  faut  bien  se 
garder  de  blesser  :  on  verra  que  la  politique  Française  a  dû  se 
heurter  presqu'à  chaque  jour  contre  lui.  Si  l'on  découvre  une  trame 
habilement  ourdie,  de  suite  on  lui  en  attribue  la  paternité,  tant  sa 
réputation  est  bien  établie.  On  l'a  môme  accusé  d'avoir  préparé  la 
Révolution  Espagnole  en  1868  et  de  l'avoir  alimentée  avec  les 
thaler?  Prussiens  ;  les  relations  secrètes  qu'il  entretenait  avec  les 
chefs  du  mouvement  révolutionnaire  furent  alors  dénoncées  par  la 
presse  étrangère  ;  et,  depuis  lors,  ces  accusations  n'ont  jamais 
manqué  de  vraisemblance. 

Quoiqu'il  en  soit  des  véritables  causes  qui  ont  fait  naître  ces 
difficultés,  la  guerre  est  aujourd'hui  un  fait  accompli.  M.  Thiers 
n'a  pu  la  conjurer.  Ses  paroles  ont  été  étouffées  dans  le  tumulto 
général  et  il  a  dû  descendre  de  la  tribune.  Le  parti  de  la  paix  a  élc 
hué  et  le  drapeau  blanc  a  été  mis  bas  aux  ap^i  Mi.li^ç.nw.nt^  fr/Mi... 
tiques  de  la  foule. 

Toute  la  France  a  été  saisie  d'un  vertige  miliUiru  cL  les  démous- 
trations  les  plu»  enthousiastes  so  sont  succédées  à  chaque  appari- 
tion de  troupes,  effectuant  leurs  préparatifs  de  départ  pour  la  fron 
tière.  Des  listes  de  souscriptions  furent  ouvertes  immédiatemeiu 
par  les  journaux  et  des  sommes  considérables  versées  d'em- 
blée pour  le  soulagement  des  blessés.  A  Paris  surtout  Tenlhou 
siasmede  1  '  ViUon  ne  connut  point  de  bornes.  La  Marsoillaist» 

devint  à  l'o.  '  J*>»r,  elle  fut  adoptée  par  tous  pour  leur  hymne 

national;  on  la  chanta  dans  les  cafés  et  dans  les  théâtres,  et  d'un 
bout  de  P'iî'  '.  '  :'  "  retentit  répétée  par  des  milliers  de  poi- 
trines. 

Au  milieu  de  ces  circoustances  si  graves,  la  turbulente  gaieté  des 
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Français  ne  les  a  pas  abandonnés  un  seul  instant.  "  Bonne  chance 
mon  brave,"  crie  un  bourgeois  à  un  sergent  de  chasseur.  Et  le 
sergent  de  répondre  :  "  Aïe  donc  I  nous  avons  pris  un  billet  d'aller 
et  retour."  ''  Nous  allons  enfin  boire  de  la  vraie  bière  allemande," 
dit  l'un  des  soldats.  Un  étudiant  en  médecine,  amateur  de  la  dissec- 
tion et  de  la  phrénologie,  interpelle  quelqu'un  par  ces  mots  ;  "  Tu 
m'apporteras  une  tête  de  Prussien."  Au  moment  où  un  parti  de 
jeunes  gens  passait  en  criant  :  '^  Vive  la  guerre,"  un  colosse 
Prussien  vocifère  dans  un  langage  franco-allemand  :  '■'-  Fife  la  baix  !" 
et  il  est  accueilli  par  d'énormes  éclats  de  rire.  Il  y  eût  dans  toute 
la  capitale  illumination  comme  au  jour  d'une  victoire  ;  et  de  tous 
côtés  on  entendait  les  cris  de  :  "  Vive  la  guerre. — Vive  l'empereur. 
—  Vive  la  France  !  —  A  bas  la  Prusse  !  —  A  bas  Bismark  !  " 

Lorsque  la  déclaration  de  guerre  vint  à  la  connaissance  du  roi 
Guillaume,  il  se  trouvait  à  la  station  du  chemin  de  fer  de  Berlin  à 
son  retour  d'Ems.  Il  ne  put  réprimer  un  mouvement  d'indigna- 
tion à  la  lecture  de  cet  acte  où  la  France  déclarait  *'  accepter  la 
guerre  qu'on  lui  ofli'ait."  Le  vieillard  ne  put  retenir  ses  larmes  et 
il  se  jeta  entre  les  bras  de  son  fils.  Tous  ceux  qui  l'entouraient  en 
furent  vivement  affectés.  On  tint  conseil  de  guerre  ;  et  immédiate- 
ment dans  tout  le  pays  où  écume  le  Lager  Béer  et  fleurit  la  chou- 
croute, on  se  mit  sous  les  armes  et  on  se  concentra  vers  les  fron- 
tières. 

Quoique  les  armements  et  le  départ  des  troupes  se  soient  opérés 
avec  une  rapidité  prodigieuse,  on  semble  convenir  que  la  France, 
avec  son  admirable  organisation  militaire  aurait  dû  fondre  brus- 
quement sur  le  territoire  ennemi.  Par  son  œuvre  d'envahissement 
elle  aurait  assuré  un  succcès  gigantesque  à  ses  armes  et  elle  aurait 
doté  la  Prusse  d'un  nouveau  Sadov^a.  Mais  d'un  autre  côté,  il  faut 
avouer  que  c'eût  été  se  jeter  tête  baissée  sous  une  grêle  de  boulets 
et  de  mitraille,  si  l'on  considère  que  la  Prusse  s'était  préparée  à 
cette  guerre  d'une  manière  formidable.  Cela  n'est  que  trop  rationnel 
en  admettant  que  ce  conflit  a  été  l'œuvre  préméditée  de  M.  de 
Bismark. 

Les  Français  ont  débuté  par  un  léger  succès  en  emportant  d'as- 
saut le  village  de  Sarrebruck,  puis  ils  ont  dû  retraiter  sous  la  pres- 
sion numériquement  supérieure  des  armées  Prussiennes.  Ce  fut 
ensuite  une  série  d'engagements  où  la  France  fît  payer  chèrement 
les  revers  de  ses  armes.  Les  batailles  de  Haguenau  et  Wessembourg 
avaient  pour  objet  d'empêcher  la  jonction  des  troupes  de  MacMahon 
et  de  Bazaine  ;  elles  furent  très  meurtrières.  A  la  bataille  de 
Haguenau  les  Français  perdirent  plusieurs  mille  morts  et  blessés, 
2,200  prisonniers,  une  mitrailleuse  et  trois  canons.  Le  six  août 
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40,000  soldats  composés  par  les  avant-gardes  de  deux  corps  d'armée 
Prussiens  et  d'un  corps  Bavarois  assaillirent  la  division  du  général 
Douay,  qui  avait  10,000  hommes  sous  son  commandement.  On  se 
battit  durant  six  heures,  et  le  nombre  finit  par  l'emporter  sur  la 
valeur.  Le  Général  Douay  voyant  que  la  journée  était  perdue, 
s'avança  malgré  la  résistance  des  braves  qui  l'entouraient,  sous  le 
feu  ennemi,  mit  pied  à  terre,  déchargea  un  coup  de  pistolet  dans  la 
poitrine  de  son  coursier,  puis  s'élança  précipitamment  contre  les 
Prussiens  jusqu'à  ce  qu'une  balle  l'étendit  roide  mort.  Il  prouva 
durant  toute  l'action  qu'il  avait  le  courage  d'une  âme  héroïque  et 
sa  mort  fut  sublime  comme  sa  vaillance  l'avait  été. 

A  Wœrlh,  le  général  MacMahon  eut  à  faire  face  avec  35,000 
hommes  à  une  armée  de  140,000  hommes  commandée  par  le  Prince 
Royal  de  Prusse.  Ce  fut  un  combat  sanglant  qui  dura  plus  de  9 
heures.  Des  milliers  de  morts  et  de  blessés  jonchèrent  la  place.  Le 
général  Français  fut  contraint  de  quitter  sa  position  avec  les  débris 
de  son  armée  et  il  opéra  habilement  sa  retraite.  On  semble  admet- 
tre que  les  Prussiens  eurent  plus  de  tués  que  les  Français;  les 
pertes  de  vie  se  montent  à  audessus  de  30,000  tant  du  côté  des 
vainqueurs  que  des  vaincus.  Si  l'on  considère  l'infériorité  numé- 
rique des  troupes  de  MacMahon,  on  peut  affirmer  que  la  France  a 
tout  lieu  de  revendiquer  la  gloire  de  cet  engagement. 

L'un  des  plus  tristes  résultats  de  cet  engagement  pour  les  Fran- 
çais est  la  destruction  presque  complète  des  zouaves  français,  dont 
l'irrésistible  courage  a  tant  de  fois  été  la  terreur  de  l'ennemi.  Le 
général  Bocher,  leur  chef,  a  parlé  en  termes  émus  de  ce  désastre 
dans  une  lettre  à  un  ami  datée  de  Saverne  le  8  août  : 

*'  Mon  cher,  remercions  Dieu  qui  m'a  conservé  au  milieu  des 
plus  terribles  dangers  qui  se  puissent  rencontrer  dans  la  destiné»^ 
d'un  soldat.  Par  miracle,  je  suis  encore  vivant,  sans  une  égrati- 
gnure  et  en  parfaite  santé,  quoique  le  cœur  brisé  et  accablé  de 
chagrin.  Mais  mes  pauvres  officiers,  mes  pauvres  soldats!  Jo 
n'ose  vous  dire  combien  nous  en  avons  perdus  ;  vous  en  auriez 
trop  de  douleur.  Vous  saurez  plus  tard  les  noms  de  ceux  qur 
vous  connaissiez  et  que  vous  aimiez,  et  que  vous  ne  reverrez  plus. 

"  Les  hardis  camarades  se  sont  battus  comme  dos  héros,  comme 
des  lions!  De  soixante  cinq  officiers  sous  mon  commandement, 
quarante-sept  sont  manquants.  Sept,  ce  matin  plein  d'ardeur  et 
de  vie,  ont  été  tués, — deux  cette  après-midi.  Mon  malheureux 
lieutenant-colonel,  Deshorties,  a  été  blessé  au  côté  par  une  balle 
qui  a  pénétré  dans  l'alxiomen.  Il  n'a  eu  que  la  force  de  me  serrer 
la  maifî  '  "pm^'o  je  me  retirais.     Il  a  été  emporté  et  probablement 
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il  est  mort  dans  une  ambulance  prussienne.  Deux  chefs  de  batail- 
lon ont  été  tués  :  un  troisième  est  mort  ou  prisonnier." 

Le  lendemain  de  cette  héroïque  bataille,  le  Maréchal  McMahon 
publiait  le  magnifique  ordre  du  jour  suivant  : 

"  Soldats  !  Dans  la  bataille  du  6  août,  la  fortune  a  trahi  votre 
courage,  mais  vous  n'avez  abandonné  vos  positions  qu'après  une 
résistance  héroïque  qui  n'a  pas  duré  moins  de  neuf  heures. 

Vous  étiez  35,000  contre  140,000,  et  vous  avez  été  accablés  sous 
le  nombre.  Dans  ces  conditions,  la  défaite  est  glorieuse,  et  l'his- 
toire dira  que  dans  la  bataille  de  Froschvv^eiller  les  Français  ont 
déployé  une  grande  valeur.  Vous  avez  supporté  de  lourdes  pertes, 
mais  celles  de  Vennemi  ont  été  beaucoup  plus  grandes.  Si  vous  n'avez 
pas  réussi,  vous  voyez  la  cause  de  votre  malheur  :  l'empereur  est 
content  de  vous,  et  tout  le  pays  reconnaît  que  vous  avrez  dignement 
soutenu  l'honneur  du  drapeau.  Montrons  que,  quoique  soumis 
aux  plus  dures  épreuves,  le  premier  corps,  les  oubliant,  serrera 
ses  rangs  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  prendra  une  grande  et  brillante 
revanche." 

A  la  nouvelle  de  ces  désastres,  le  Corps  Législatif  s'assembla.  La 
chute  du  ministère  Ollivier  s'efFectua  brusquement;  et  il  fut  rem- 
placé immédiatement  par  celui  du  comte  de  Palikao.  Sous  la  direc- 
tion de  ce  nouveau  ministère  des  mesures  énergiques  furent  prises, 
on  vota  des  sommes  immenses  et  on  ouvrit  des  bureaux  de  recru- 
tement atin  de  porter  l'effectif  total  des  armées  à  deux  millions 
d'hommes. 

Les  Prussiens  se  trouvant  alors  maîtres  de  l'Alsace  et  de  la  Lor- 
raine, se  dirigèrent  en  nuées  compactes  vers  Metz  et  vers  Stras- 
bourg. Ici  finit  leur  rôle  de  conquérants,  à  l'heure  où  nous  écrivons. 
Les  Français  reprennent  l'avantage  et  il  se  fait  un  carnage  épou- 
Tantable  des  deux  côtés.  Le  télégraphe  nous  apporte  la  nouvelle 
de  victoires  successives  à  Gravelotte,  à  Longueville  et  à  Metz.  La 
flotte  française  a  bloqué  les  ports  de  la  Baltique.  Voici  l'heure  où 
les  Prussiens  vont  être  refoulés  sur  leur  territoire,  poursuivis  par 
les  foudres  de  cet  épouvantable  engin  de  guerre,  la  mitrailleuse. 
Leurs  ports  de  mer  vont  être  bombardés  et  cinquante  à  soixante 
mille  hommes,  descendront  des  vaisseaux  de  guerre  français  pour 
aller  à  la  rencontre  des  troupiers  de  Bismark. 

Il  y  a  une  grande  idée  quia  dû  diriger  tous  ces  événements,  il  y 
a  des  combinaisons  stratégiques  imprévues  pour  un  grand  nombre, 
•et  du  moment  qu'elles  se  réaliseront,  alors  apparaîtra  dans  toute 
«a  splendeur  le  génie  militaire  de  la  France.  Pour  nous,  canadiens- 
Français,  nous  ne  pouvons  douter  du  succès  final  des  armes  de 
ootre  mère-patrie.  Elle  a  été  invincible  dans  ses  guerres  politiques, 
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comment  pourrait^lle  ne  pas  l'être  dans  une  guerre  nationale 
comme  Test  celle-ci?  C'est  une  guerre  contre  la  Révolution  qui 
veut  envahir  le  monde,  comment  pourrait-il  se  faire  que  la  France 
fut  vaincue  quand  elle  a  tenu  dans  sa  main  les  destinées  de  l'Europe 
et  qu'elle  a  toujours  été  debout  pour  défendre  l'ordre,  la  justice  et 
tous  les  droits  qui  sont  personnifiés  dans  le  catholicisme  ?  Voilà 
pourquoi  nous  reposons  tant  de  confiance  dans  lei  heureux  résul- 
tats de  cette  lutte  et  pourquoi  nous  en  suivons  avec  un  intérêt  fébrile 
toutes  les  péripities  émouvantes. 

Les  fils  électriques  nous  transmettent  avec  une  complaisance 
étonnante  les  nouvelles  les  plus  absurdes  et  les  plus  contradictoi- 
res. Ils  ont  annoncé  qu'à  Woerth  où  33,000  français  combattirent 
contre  140,000  hommes,  il  y  eut  sur  le  champ  de  bataille  71,000 
français  de  tués  à  part  les  blessés.  Ils  ont  fait  de  jolis  bourdes  de 
toutes  sortes  et  de  tous  les  calibres.  Il  parait  que  c'est  là  une  des 
conditions  sine  quâ  non  de  l'existence  du  télégraphe.  Tous  les 
récits  du  grand  drame  humain  vrais  ou  faux  y  arrivent  tumultueu- 
sement, tous  les  mensonges  et  tous  les  intérêts  s'y  donnent  rendei- 
vou»,  et  comme  il  est  le  servile  instrument  de  l'homme,  il  en  exprime 
aussi  toutes  les  grandeurs  et  toutes  les  misères. 


Le  conflit  Franco- Prussien  a  tellement  préoccupé  les  esprits  que 
la  proclamation  du  dogme  de  l'infaillibilité  du  Pape  a  passé  près- 
qu'inaperçue.  C'est  certainement  le  plus  grand  événement  du 
19ème  siècle.  La  croyance  traditionnelle  des  catholiques  se  trouve 
par  là  confirmée  d'une  manière  éclatante.  Du  même  coup  ont  fini 
de  venir  sur  le  tapis  les  véhémentes  controverses  qui  ont  eu  lieu 
relativement  à  la  primauté  du  chef  de  l'Eglise  ;  et  ceux  qui  s'étaient 
prononcés  avec  le  plus  d'ardeur  contre  l'opportunité  de  définir  un 
tel  dogme  ont  manifesté  leur  adhésion  à  cet  article  de  foi  dès  que 
l'Eglise  eut  parlé  par  la  voix  de  ses  ministres  assemblés  en  Concile. 

Nos  frères  dissidents,  qui  sont  toujours  pleins  d'érudition  sur  les 
ma'  ligieuses,  ont  appelé  cela  un  acte  de  suprême  folie,  un 

eni^  lit  sur  la  puissance  de  Dieu,  une  absurde  déification 

d'un  être  humain  par  une  assemblée  de  vieillards.  Ils  déclarent 
qu'on  a  provoqué  les  vengeances  du  Ciel  et  ils  le  prouvent  en 
disant  qu'au  moment  môme  où  le  Pape  est  déclaré  infaillible,  un»* 
guerre  éclate  entre  la  fille  ainée  de  l'Eglise  et  la  Prusse,  qui  est  une 
puissance  protestante.  Puis,  ils  nous  annoncent  sur  un  ton  prophé 
tique  rhurailiation  de  la  France,  l'invasion  de  Rome  par  les  révo 
lutionnatres,  et  flaalement  le  démembrement  et  la  chute  du  catho- 
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licisme  par  tout  le  monde.  C'est  plus  facile  d  être  prophète  que 
d'être  logicien.  En  attendant  que  ces  beaux  résultats  se  produisent 
on  nous  permettra  de  chasser  ces  craintes  puériles.  Les  empires 
de  la  terre  peuvent  crouler,  mais  l'Eglise  catholique  est  trop  bien 
assise  sur  ses  bases  immuables  pour  en  subir  le  contre-coup.  Elle 
a  grandi  au  milieu  des  persécutions  et  les  persécuteurs  ont  été 
vaincus  ou  se  sont  fait  les  soldats  du  Christ.  Elle  a  lutté  incessam- 
ment et  elle  est  toujours  sortie  triomphante  de  toutes  les  luttes. 
Son  inaltérable  majesté  ne  peut  être  troublée  par  les  orages  de  ce 
monde.  Les  tempêtes  de  l'erreur  et  de  la  révolution  viennent  écu- 
mer  sur  le  roc  de  Pierre  ;  mais  l'Eglise  qui  le  surmonte  n'en  peut 
être  ébranlée  parcequ'elle  est  trop  au  dessus  des  choses  temporelles 
et  que  les  puissances  du  ciel  la  protègent. 

Les  sessions  du  Concile  ont  été  ajournées  au  mois  de  Novembre 
prochain.  Les  évêques  qui  ont  siégé  à  ces  augustes  assises  de  la 
catholicité  sont  retournés  au  milieu  de  leurs  diocèses  respectifs. 
A  leur  arrivée  en  Canada  nos  vénérables  prélats  ont  reçu  de  magni- 
fique s  ovations,  leurs  ouailles  se  sont  portées  en  foule  au  devant 
d'eux,  et  les  démonstrations,  les  témoignages  d'attachement  et  les 
protestations  de  fidélité  à  l'église  ne  leur  ont  pas  manqué.  En  dé- 
montrant la  vivacité  de  sa  foi,  le  peuple  Canadien  a  aussi  affirmé 
sa  parfaite  adhésion  à  toutes  les  œuvres  du  Concile  Oecuménique» 


Quarante  zouaves  Canadiens  sont  partis  dernièrement  pour  aller 
protéger  de  leurs  vaillantes  poitrines  le  pouvoir  temporel  du  Pape. 
Ce  n'est  qu'un  avant-garde  de  détachements  plus  considérables 
qui  s'élanceront  sous  peu  pour  s'enrôler  sous  la  bannière  pontificale. 
Nous  applaudissons  à  ces  actes  de  dévouement  sublime.  Si  c'est 
pour  la  plus  grande  des  causes  qu'ils  vont  combattre,  c'est  aussi  au 
moment  où  Pie  IX  a  le  plus  besoin  de  défenseurs  qu'ils  vont  offrir 
le  secours  généreux  de  leurs  bras.  Déjà  la  Révolution  rêve  d'avance 
aux  gloires  de  l'usurpation  et  au  triomphe  de  ses  idées.  Car,  on 
sait  que  la  France  a  retiré  ses  18,000  hommes  de  troupes  à  Rome 
pour  les  lancer  contre  la  Prusse.  Celle-ci  ayant  ainsi  menti  à  ses 
engagements  les  plus  solennels  de  protéger  Rome  et  ayant  déserté 
le  poste  d'honneur,  la  Ville  Eternelle  se  trouve  maintenant  livrée 
à  elle-même  et  convoitée  par  les  coupe-jarrets  de  Mazzini,  qui 
vont  tout  faire  pour  mettre  leur  œuvre  infernale  à  exécution, 
aujourd'hui  que  le  drapeau  français  a  cessé  de  flotter  sur  les  hau- 
teurs des  Sept  Collines.  Que  résultera-t-il  de  toutes  ces  éventualités? 
Nous  l'ignorons.  Mais  nous  pouvons  affirmer  hautement  que  nos 
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braves  croisés  Canadiens  ne  tourneront  pas  le  dos  en  face  des  bri- 
gands Ci.iribaldiens  et  qu'ils  seront  les  valeureux  champions  de  la 
grande  rause  pontificale.  Pie  IX  n'a-t-il  pas  d'ailleurs  déclaré  qu'il 
attendait  son  salut  de  l'Amérique  ? 


On  annonce  que  l'amnistie  va  être  définitivement  accordée  à  tous 
ceux  qui  ont  participé  à  l'insurrection  du  Nord-Ouest.  Les  sujets  de 
sa  majesté  Britannique  dans  la  Province  d'Ontario  ont  saisi  l'occasion 
-de  ressusciter  à  cet  efi'et  leurs  grandes  colères.  Ils  ont  fait  beaucoup 
de  bruit  autour  de  cette  question  et  rien  de  plus.  Leurs  meetings  d'in- 
dignation ont  produit  l'effet  d'un  coup  de  canon  dirigé  vers  les  nuées. 
S'il  eût  fallut  les  en  croire,  ces  difficultés  auraient  été  tranchées  à 
•coup  de  baïonnettes,  on  aurait  soulevé  la  guerre  civile  au  milieu  d'un 
peuple  pacifique,  qui  a  eu  assez  d'intelligence  et  assez  d'énergie  mo- 
rale pour  revendiquer  des  droits  qu'il  croyait  en  danger.  Demandez- 
leur  la  raison  de  ce  mouvement  fébrile  et  de  cette  sourde  agitation  ? 
Pour  se  poser  en  vengeurs  de  Sa  Majesté  Britannique,  étaient-ils  les 
mandataires  du  pouvoir  impérial?  S'il  a  plû  à  la  veille  Albion  de 
pardonner  une  offense  faite  à  son  propre  gouvernement,  est-ce  aux 
dépendances  coloniales  qu'il  appartient  de  passer  ses  jugements 
en  révision  ?  Toute  la  presse  de  Toronto  a  jeté  les  hauts  cris  à  pro- 
pos de  l'exécution  de  Scott  ;  mais  la  véritable  raison  de  la  fureur 
des  Haut-Canadiens  reposait  dans  leur  fanatisme  contre  l'élément 
catholique  et  leur  haine  contre  l'élément  Français.  Ils  redoutaient 
l'influence  prépondérante  de  ces  deux  éléments  et  c'est  là  ce  qui  a 
tant  échauffé  leurs  cervelles.  Il  nous  a  fallu  déployer  une  énergi 
•que  patience  pour  laisser  s'apaiser  une  pareille  tempête  d'esprits 
remuants.  I^es  mesures  de  pacification  que  le  gouvernement  cana- 
dien a  prises  ont  obtenu  une  solution  heureuse  et  ils  s'est  rétirr 
avec  honneur  de  cette  impasse  difficile. 

L'Iion.  M.  Archibald,  le  nouveau  gouverneur  de  Manitoba,  est 
parti  pour  prendre  les  rênes  du  pouvoir  au  fort  Garry.  Sous  l.i 
direction  de  cet  homme  intelligent  dont  les  vues  larges  sont  bien 
connues,  les  luttes  de  nationalité  et  de  religion  s'effaceront  pour 
faire  régner  la  paix,  la  justice  et  le  respect  de  l'autorité. 


Les  débats  qui  ont  «?u  lieu  à  la  Chambre  des  Lords,  le  *^  .1 
•dernier,  ont  provoqué  des  explications  qui  nous  sont  précieu 
plus  d'un  titre.  La  discussion  s'est  ouverte  sur  une  motion  de  Lord 
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Carnarvon  pour  reconnaître  le  courage  de  nos  volontaires  lors  de 
de  l'invasion  fénienne.  Si  cette  motion  a  été  rejetée  par  défaut  de 
forme  parlementaire,  le  noble  Lord  n'a  pas  manqué  malgré  cela 
d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Après  avoir  décerné  de  grands 
éloges  à  l'adresse  de  nos  braves  volontaires  Canadiens,  il  signala 
les  différents  courants  d'opinion,  qui  commencèrent  à  entraîner  les 
esprits  en  Canada,  après  que  les  hordes  féniennes  eurent  été  igno- 
minieusement repoiissées.  Il  exposa  avec  franchise  les  causes  de 
notre  mécontentement  et  démontra  que  les  attaques  des  féniens 
étaient  dûs  à  la  couronne  d'Angleterre,  et  qu'il  était  souveraine- 
ment injuste  de  faire  de  notre  loyauté  une  cause  de  ruine.  Puis, 
amenant  sur  le  tapis  une  question  plus  brûlante, il  lança  une  charge 
à  fond  de  train  contre  le  système  colonial  de  Gladstone.  Il  fît  valoir 
l'importance  qu'il  y  a  pour  la  vieille  Albion  de  conserver  ses  im- 
menses territoires  situés  au  nord  de  l'Amérique.  De  là  dépend  le 
maintien  de  son  prestige  politique  et  l'accroissement  continu  de 
son  immense  puissance  commerciale.  Il  blâma  avec  énergie  l'aban- 
don virtuel  du  Canada,  le  retrait  des  vaisseaux  de  pêcheries  et  aussi 
le  retrait  des  troupes  impériales. 

Effectuer  la  rupture  du  lien  colonial,  "  cela  veut  dire  pour  l'An- 
^'  gleterre  la  perte  des  pecheries,la  perte  de  la  grande  marine  com- 
"  merciale  du  Canada  comprenant  40,000  marins,  la  perte  de  cha- 
*'  que  fort  sur  ce  continent,  la  perte  d'un  commerce  qui  peut  deve- 
*'  nir  dix  fois  plus  considérable  que  celui  qui  se  fait  actuellement, 
*'  et  enfin  la  perte  de  sincères  alliés  et  d'un  grand  Empire." 

Lord  Carnarvon  n'a  pas  craint  d'affirmer  que  "  aussi  longtemps 
'*  que  le  Canada  sera  uni  à  l'Angleterre  et  désirera  continuer  à 
"  l'être,  l'Angleterre  ne  permettra  jamais  qu'un  seul  pouce  du  terri- 
"  toire  Canadien  soit  cédé  ou  abandonné."  Ces  paroles  de  l'ancien 
ministre  des  Colonies  sont  fermes  et  annoncent  de  sa  part  l'ampleur 
des  idées,  l'intelligence  de  grandes  choses  et  la  sûreté  du  coup 
d'oeil  qui  distinguent  un  véritable  homme  d'état.  Elles  sont  d'au- 
tant plus  importantes  qu'il  n'est  pas  tout-à-fait  improbable  qu'il 
puisse  bientôt  arriver  au  pouvoir. 

Le  ministère  actuel  a  compris  qu'il  était  inutile  de  résister  d'avan- 
tage à  la  pression  de  l'opinion  publique.  Poussé  jusque  dans  ses 
derniers  retranchements,  il  fit  crouler  brusquement  tout  son  écha- 
faudage de  réticences  et  de  demi-mesures.  Il  lui  plût  de  rassurer  les 
esprits  par  la  déclaration  suivante  de  Lord  Kimberley  :  "  Quant  à 
"  la  crainte  qu'on  éprouve  en  Canada  concernant  le  prochain  aban- 
"  don  par  le  gouvernement  de  cette  grande  Colonie,  il  n'est  pas 
"  nécessaire  de  répéter  encore  la  déclaration  qu'aucun  homme 
^^  d'Etat  n'ait  exprimé  de  telles  opinions  et  je  serais  étonné  d'en 
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'*  tendre  quelqu*un  affirmer  que  nous  pouvons  nous  soustraire  à 
"  robligation  de  défendre  le  Canada  au  cas  où  il  serait  exposé  au 
"  danger  d'une  guerre  étrangère.  Cette  obligation  nous  devons  la 
"  remplir  et  je  suis  certain  (]iie  n'importe  quoi  niinisl»''!-»^  sVn 
*'  acquittera." 

Ainsi,  il  demeure  établi  encore  une  fois  que  le  gouvernement 
Anglais  se  rend  solidaire  de  notre  honneur  et  de  notre  sécu- 
rité. La  plupart  des  membres  du  ministère  et  de  l'opposition  ont 
fait  chômer  leur  antagonisme  mutuel,  pour  se  rallier  autour  de  la 
question  coloniale  et  lui  donner  une  solution  heureuse  en  théorie. 
Sous  le  point  de  vue  pratique,  c'est  à  notre  bonne  volonté  qu'est 
dévolu  le  principal  rôle.  Nous  avons  l'appui  moral  de  l'Empire 
Britannique,  mais  son  appui  matériel  nous  déserte.  Les  garnisons 
militaires  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Nos  canons,  qui  dres- 
saient leurs  bouches  béantes  dans  nos  villes  et  sur  les  remparts  de 
nos  places  fortes,  sont  emportés  comme  des  colis  de  marchandises. 
On  nous  a  sans  doute  fait  l'honneur  de  croire  que  notre  courage, 
notre  patriotisme  et  notre  loyauté  y  suppléeraient  facilement.  C'est  là 
toutun  problème. 

EusTACHE  Prud'homme. 
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A.  Lacroix,  Verbœckhoven  et  Cie.,  à  Bruxelles,  Livourne  et  Leipzig,  1867.  280 
pages. 

Il  viendra  un  jour — et  il  est  déjà  presque  venu — où  nous  ne  pourrons 
plus  reprocher  à  la  France  d'ignorer  le  Canada. 

La  navigation  à  vapeur,  l'échange  des  journaux,  la  publication  de  quel- 
ques livres,  les  expositions  internationales  et  l'établissement  de  la  confédé- 
ration canadienne  ont  surtout  contribué,  «n  ces  dernières  années,  à  tirer 
notre  pays  des  limbes  où  il  était  plongé  pour  toute  l'Europe,  sans  en 
excepter  l'Angleterre. 

La  curiosité  d'abord,  l'intérêt  ensuite  font  que  les  yeux  de  la  France 
commencent  à  nous  distinguer  dans  les  brumes  du  lointain.  Avant  long- 
temps, il  ne  sera  plus  possible  aux  écrivains  de  Paris  de  nous  donner  la 
ville  de  Chicago  pour  capitale  fédérale,  et  M.  Emile  Chevalier  (que  le 
Siècle  proclame  une  autorité  sur  les  matières  américaines  !  )  se  verra  forcé 
de  découvrir  d'autres  plages  pour  en  faire  le  théâtre  des  scènes  absurdes 
qu'il  compose  sur  notre  compte. 

Les  Français,  en  général,  très  grands  admirateurs  de  la  république  de 
Washington  qu'ils  ne  connaissent  point,  se  laissent  raconter,  par  quiconque 
veut  s'en  donner  la  peine,  qu'il  existe  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  et 
vers  la  baie  d'Hudson  des  bourgades  où  les  Anglais  entretiennent  des 
comptoirs  de  traite,  et  que  cette  contrée,  quasi  inhabitable,  appelée  Canada, 
est  le  lieu  où  vivent  les  métis  français,  derniers  restes  des  anciens  colons  de 
la  Nouvelle-France. 

Je  parle  de  ces  cocasses  récits  parce  que  je  les  ai  lus.  Pour  peu  qu'un 
Français  s'informe  des  affaires  d'Amérique,  il  ne  va  pas  loin  avant  d'ap- 
prendre que  la  République-Modèle  embrasse  V Alpha  et  V  Oméga  de  la  civi- 
lisation dans  la  partie  nord  de  ce  continent  ;  le  plus  souvent  il  s'abstient 
d'en  savoir  davantage  ;  le  nom  même  du  Canada  ne  lui  rappelle  à  peu  près 
aucun  souvenir  historique. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  l'hon.  J.  E.  Turcotte  étant  à  Paris  entra  en 
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eoDvereation  avec  un  industriel  qui  exprima  son  ^tonnement  en  lui  enten- 
dant annoncer  qu'il  n'arrivait  pas  en  ligne  droite  de  la  Normandie. 

—  Votre  aoMOi,  lui  dit-il,  me  persuade  que  vous  êtes  Français  —  mais 
de  quel  département,  je  ne  sais. 

—  Je  suis,  répondit  notre  compatriote,  d'un  département  que  madame  de 
Pompadour  a  bi£fé  de  la  carte  de  France 

L'on  peut  ajouter  que  depuis  un  siècle  la  France  s^cst  religieusement  con- 
formée à  la  promesse  qu'elle  avait  faite  de  nous  oublier. 

Un  changement  s'opière  actuellement  dans  les  cercles  éclairés  et  bientôt, 
•spérons-le,  noua  aurons  place  au  soleil  des  nations.  Déjà  plusieurs  Français 
de  talent  dont  la  plume  ou  la  parole  font  autorité  se  plaisent  à  s'occuper 
du  Canada.     Chaque  mois  nous  apporte  de  nouvelles  preuves  de  ce  progrès. 

Le  livre  de  M.  Strauss  ne  pourra  que  contribuer  à  accélérer  ce  bon 
mouvement  ;  il  nous  est  précieux  à  nous  Canadiens,  car  il  est  destiné  à 
nous  rendre  des  services. 

Ses  280  pages  ne  renferment  que  des  tableaux  de  chiffres,  accompagné» 
des  explications  nécessaires  à  l'intelligence  du  tout.  Les  matériaux  en 
ont  été  pris  dans  nos  documents  officiels  et  dans  les  meilleurs  ouvrages  de» 
économistes  canadiens,  jusqu'à  l'année  1867. 

Sous  une  forme  condensée,  mais  tout-à-fait  claire,  l'auteur  y  traite  de 
géologie  en  décrivant  les  terrains  variés  qui  recèlent  les  minéraux,  dont  il 
classifie  quarante  espèces.  Les  industries  sont  exposées  dans  une  série  de 
chapitres  très-intéressants.  Le  mouvement  commercial  avec  les  pays  étran- 
gers y  est  aussi  longuement  développé.  Enfin,  des  notions  sur  l'histoire, 
le  climat,  la  géographie,  la  population,  l'agriculture,  la  marine,  les  forêts, 
les  budgets  et  le  gouvernement  du  Canada  complètent  le  faisceau  de  con- 
naissances dont  le  lecteur  peut  se  rendre  maître  en  une  heure,  pour  peu 
qu'il  ait  l'habitude  de  consulter  ces  sortes  d'ouvrages. 

Entre  les  mains  des  classes  commerciales  et  industrielles  de  la  France, 
ce  livre  devient  un  guide  rapide  et  sûr  pour  former  une  idée  assez  complète 
des  ressources  naturelles  du  Canada.  L'on  y  trouve,  groupés  dans  le  lan- 
gage des  chiffres,  un  grand  nombre  de  renseignements  —  si  bien  que  le 
marchand  français  se  dira:  *^  Voici  une  vaste  contrée  nouvelle,  arrosée 
dans  sa  longueur  par  un  fleuve  navigable  sans  interruption  sur  un  parcours 
de  sept  cents  lieues  ;  on  y  rencontre  abondamment  des  productions  de  pre- 
mière nécessité  à  des  prix  dont  il  est  facile  de  se  rendre  compte  —  si  nous 
tentions  la  fortune  de  ce  côté  ?  elle  peut  nous  sourire  là  comme  ailleurs " 

La  voie  s'ouvre  de  cette  manière,  car  ce  n'est  pas  par  les  sentiments  que 
nous  nous  ferons  connaître  à  la  France,  c'est  par  l'intérêt  pécuniaire,  c'est 
surtout  par  le  commeroe.  Conséquemment,  les  relevés  de  statistiques  cana- 
diennes oui,  lors  des  expositions  européennes,  ont  déjà  frappé  pluaieurs 
hommes  importants,  produiront  des  résultats  directs  en  suscitant  l'esprit 
d'entreprise  des  particuliers  aptes  à  en  tirer  profit. 

L'école  économiste  qui  tend  aujourd'hui  à  pousser  le  commerce  français 
•ur  divers  points  du  globe,  pour  agrandir  et  consolider  l'influence  de  ses 
capitaux,  appuierait  immunciuablement  toute  tentative  dirigée  dans  cette 
Tue  sur  le  Canada.  Nouant  par  ce  moyen  des  relations  solides  avec  un 
puissant  empire  dont  nos  vaiss^^aux  connaissent  encore  si  peu  la  route,  nous 
ne  pourrioni!,  de  notre  côté,  en  obtenir  que  des  bénéfices. 

Depuis  une  dizaine  d'années  un  changement  s'est  manifesté  cl  tuut  nous 
infite  à  croire  que  plus  nous  irons,  plus  nous  augmenterons  nos  rapports 
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aTeo  la  France.  Ne  serait-il  pas  singulier  que  l'Histoire  que  l'on  impri- 
mera en  France,  dans  un  demi  siècle,  ou  plus  tard,  dirait  :  "  Le  Canada 
découvert  en  1534  par  Jacques  Cartier,  fondé  par  Cbamplain,  et  perdu  par 
le  roi  Louis  XV  en  1763,  fut  découvert  de  nouveau  par  M.  de  Belvèze  en 
1855,  et  depuis  cette  époque  il  n'a  cessé  d'accroître  ses  relations  commer- 
ciales avec  nous." 

Pour  contribuer  au  succès  de  cette  renaissance,  il  faut  que  nos  marchand», 
se  procurent  les  ouvrages  qui  font  connaître  notre  pays.  C'est  avant  tout, 
le  devoir  des  Canadiens  de  ne  pas  négliger  l'aide  que  nous  offrent  des- 
publicistes  obligeants.  La  Presse  peut  nous  faire  immensément  de  bien  en, 
Europe  ;  encourageons  les  journaux  et  les  auteurs  des  livres  qui  nous  sont 
favorables.  C'est  à  nous  qu'il  appartient  d'être  les  moins  indifférents  an 
présence  des  efforts  que  font  les  amis  du  Canada  en  France. 

Le  Canada  de  M.  Strauss  mérite  d'être  accueilli  avec  empressement  et 
les  journalistes  de  ce  pays  devraient  recommander  à  chacun  de  le  lire. 
Pourquoi  nos  libraires  ne  l'auraient-ils  pas  sur  leurs  tablettes  dès  leur- 
prochaine  importation  ? 

Benjamin  Sulte. 


Eléments  de  Botanique  et  de  Physiologie  végétale^  par  l'Abbé  0.  Brunet. 

Ce  petit  traité  qui,  dans  sa  brièveté,  réunit  des  mérites  de  plus  d'uD 
genre,  est  appelé  à  étendre  et  populariser  une  étude  aussi  agréable  qu'utile.. 
L'auteur  a  su,  dans  un  petit  volume  plein  de  clarté  et  précision,  mettre 
cette  science  à  la  portée  de  tous  les  esprits.  Les  définitions  qui  forment 
naturellement  une  grande  partie  de  l'ouvrage,  sont  d'une  exactitude  et 
d'une  simplicité  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  :  chaque  mot  y  est  pesé  et 
mesuré  de  manière  à  ne  rien  omettre,  à  ne  rien  changer.  Après  l'étude  des 
tissus  (Histologie)  et  des  organes  des  végétaux  (orgunographie)  le  savant 
professeur  y  présente,  avec  beaucoup  de  netteté,  une  petite  étude  physiolo- 
gique, propre  à  initier  le  premier  venu  aux  différentes  fonctions  du  végé- 
tal, nitrition,  fructification,  puis  il  procède  aux  classifications  de  Linnée  et 
de  Jussieu  et  celle  plus  facile  de  Lamark.  Il  termine  par  l'énumération  et 
la  classification  des  plantes  les  plus  communes  de  la  "  Flore  canadienne.'* 
On  sent,  en  parcourant  cet  ouvrage,  qu'un  talent  sérieux,  uni  à  une  grande 
expérience  de  professorat  a  ^présidé  au  plan  général  comme  aux  détails 
de  ce  manuel.  Le  pays  entier  est  endetté  à  M.  l'Abbé  Brunet,  pour  ua 
travail,  dans  lequel  la  jeunesse  puisera  les  solides  notions  d'une  science,  qui 
fait  de  la  création  un  livre  ouvert,  où  chacun  peut  s'instruire  et  admirer» 

Dr.  L.  J.  p.  DesRosiers. 


Thoughts  on  De/ence,  from  a  Canadian  point  of  view.     By  a  Canadian.     John  Lovelî,. 
éditeur,  Montréal,  1870.  55  pages. 

Dans  le  cours  du  mois  de  mai  dernier,  au  moment  où  les  bandes  de 
maraudeurs  féniens  traversaient  nos  frontières,  la  brochure  dont  noua 
citons  le  titre  parut  à  Montréal. 
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Ces  réflexions  sar  la  défense  du  Canada  empruntent,  aux  circonstances 
^ai  ont  acoompagné  leur  publication,  la  valeur  d^uno  note  historique  ;  la 
prmnn  n*e8t  pas  excusable  de  les  avoir  sitôt  oubliées.  Lisez  ces  55  pages 
et  TOUS  Terres  qu'elles  ne  renferment  que  de  solides  et  toujours  utiles 
obterrations.  Ce  n'est  pas  le  produit  d'un  moment  d'enthousiasme,  ce 
n*est  pas  non  plus  un  article  de  journal,  destiné  aux  oubliettes  dès  qu'il 
n'est  plus  rattaché  à  l'actualité. 

Le  sujet  de  la  défense  du  Canada  est  aujourd'hui  la  préoccupation  de 
tous  les  hommes  qui  s'intéressent  à  la  chose  publique.  Les  féniens  sont 
«basses,  mais  l'Angleterre  nous  retire  ses  troupes,  et  il  nous  faut  plus  que 
jamais  songer  à  nous  prot^r  nous- même,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure. 

On  lira  avec  fruit  la  brochure  en  question  dont  la  dédicace  a  été  acceptée 
par  Sir  George-Etienne  Cartier,  ministre  de  la  milice.  L'auteur  ne  se 
nomme  pas,  mais  il  a  déjà  produit  des  ouvrages  qui  lui  donnent  droit  de 
cité  dans  la  littérature  anglo-canadienne. 

Avec  une  frontière  de  quinze  cents  milles,  et  une  population  de  quatre 
millions  drames,  le  Canada  peut-il  se  défendre  contre  une  agression  des 
Etats-Unis,  seul  point  d'où  une  attaque  pourrait  nous  arriver  ?  Posée  de 
la  sorte,  la  question  est  résolue,  d'avance,  c'est  *'  non  "  qu'il  faut  y 
répondre.  Mais  le  Canada  compte  et  doit  compter,  pour  se  défendre,  sur 
l'appui  de  l'Angleterre.  Cela  étant  admis,  nous  sommes  sur  le  terrain  où 
s'est  placé  l'auteur  de  la  brochure. 

Examen  fait,  il  se  trouve  que  notre  longue  frontière  intérieure  n'est  pas 
attaquable  partout — tant  s'en  faut.  Il  suffit  de  se  rappeler  que  les  inva- 
sions du  Canada  depuis  180  ans  n'ont  été  opérées  que  par  deux  ou  trois 
endroits  et  que  vraisemblablement,  comme  les  féniens  nous  Pont  démontré 
depuis  quelques  années,  ces  passages  naturels  seront  toujours  ceux  par 
lesquels  l'ont  tentera  de  nous  atteindre.  Sans  référer  à  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  jetteraient  de  la  lumière  sur  ce  sujet,  nous  pouvons  lire  la 
Chronicle  of  the  Uar,  1812,  par  le  Lieut.-Colonel  W.  F.  Coffin,  qui  s'est 
particulièrement  consacré  à  l'étude  de  la  défense  du  Canada  et  dont  les 
^rits  sont  d'accord  avec  les  enseignements  de  notre  histoire. 

Il  s'agit  donc  de  protéger  ces  points  vulnérables  aussi  efficacement  que 
possible  et  d'organiser  notre  milice  selon  les  besoins  des  localités  où  elle 
sera  appelée  à  se  battre. 

Trop  peu  de  gens  se  rendent  compte  de  nos  ressources  à  cet  égard.  La 
question  mérite  pourtant  d'être  étudiée.  L'on  ne  saurait  mieux  s'y  pré- 
parer qu'en  lisant  les  Thouqhtt  on  Defence. 

Le  Canada  confédéré,  tel  qu'il  est  maintenant,  renferme  sept  cent  mille 
hommes  en  état  de  ptjrter  les  armes.  La  milice  volontaire  peut,  à  elle 
seule,  jeter  quarante  mille  hommes  disciplinés  sur  les  frontières,  et  cela 
dans  l'e^psoe  de  48  heures,  comme  elle  l'a  prouvé  plus  d'une  fois  depuis 
peu.  L'on  voit  par  ces  chiffres  qu'il  y  a  des  élément*  et  des  moyens 
sants  placés  sous  la  main  du  ministre  de  la  milice.  Appuyés  par  l'A 
terre,  nous  pourrions  sout^^nir  noblement  une  grande  lutte,  et  l'armûe 
•canadienne  n'y  jouerait  pas  un  petit  rôle. 

Benjamin  Sulte. 


DISSERTATION  SUR  LE  PAPE. 


Cette  dissertation  a  eu  lieu  sous  la  forme  d'un  entretien  à  la 
distribution  des  prix  du  Séminaire  de  St.  Hyacinthe  le  5  juillet 
dernier.  Six  élèves  s'en  étaient  partagé  les  diverses  parties.  Les 
interlocuteurs  sont  désignés  par  les  premières  lettres  de  l'alphabet. 


A. —  Autrefois  quand  arrivait  ce  jour  solennel  de  la  distribution 
des  prix  dans  les  institutions  classiques  ;  lorsque,  comme  aujour- 
d'hui, une  assemblée  d'élite  venait  en  assistant  à  cette  fête  montrer 
sa  bienveillance  à  l'égard  de  la  jeunesse  studieuse,  on  évitait  de 
traiter  en  cette  circonstance  toute  question  de  polémique  religieuse 
ou  sociale.  On  se  livrait  à  des  dissertations,  à  des  plaidoyers  dont 
l'objet  était  purement  scientifique  ou  littéraire.  On  aurait  craint  de 
troubler  la  paix  des  études  par  des  discussions  qui  eussent  fait 
entrer  les  élèves  dans  l'arène  des  débats  qui  s'agitent  dans  la  société. 
On  pouvait  alors  avoir  raison  d'en  agir  de  la  sorte. 

Mais  le  temps,  dans  ses  évolutions  rapides,  amène  des  événements 
dont  l'influence  doit  se  faire  sentir  jusque  dans  cette  retraite  qu'on 
a  appelée  le  sanctuaire  des  lettres.  Il  pose  des  questions  qui  vont 
partout  provoquer  l'attention  de  l'intelligence,  à  cause  des  intérêts 
importants  auxquels  elles  se  rattachent.  On  entreprendrait  en  vain 
de  se  boucher  les  oreilles.  Cette  voix  à  un  accent  d'une  force  qui  la 
fait  entendre  malgré  soi.  Il  faut  nécessairement  l'écouter,  et  la 
sagesse  fait  un  devoir  de  s'occuper  de  ce  qu'elle  dit.  Il  s'agit  des 
principes  qui  doivent  déterminer  le  cours  de  la  vie  intellectuelle  et 
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morale.  Les  plus  haules  vérités  sont  Tobjel  d'une  lutte  animée  entre 
les  esprits.  Peut-on  être  indifféi-ent  à  un  combat  dont  l'issue  sera 
leur  triomphe  pour  le  bien  de  la  société,  ou  la  prédominance  des 
plus  funestes  erreurs?  La  jeunesse  doit-elle  être  laissée  en  dehors 
de  ces  discussions  dans  lesquelles  est  engagé  son  avenir  religieux 
et  civil  ? 

Aujourd'hui,  on  désire  de  la  part  des  élèves  des  institutions  clas- 
siques un  certain  maniement  dos  armes,  qui  dans  quelqu'élroites 
limites  qu'il  s'accomplisse,  soit  une  initiation  aux  exercices  mili- 
taires que  la  défense  de  la  patrie  peut  réclamer.  Ne  doivent-ils  pas, 
à  plus  forte  raison,  être  préparés,  jusqu'à  un  certain  point,  à  la 
guerre  des  idées,  où  nécessairement,  à  la  sortie  du  Collège,  leur 
intelligence  aura  à  prendre  part?  Ils  trouveront  en  entrant  dans 
la  société  la  discussion  sur  les  questions  les  plus  graves,  dans  les 
conversations  des  salons,  dans  les  feuilles  nombreuses  que  chaque 
jour  la  presse  met  entre  leurs  mains,  et  jusque  dans  le  retentisse- 
ment des  plaidoyers  entendus  devant  les  tribunaux  de  la  justice. — 
Bien  plus,  ils  se  rencontreront  en  face  d'un  prosélytisme  auquel  il 
leur  sera  difficile  de  résister.  Plus  que  jamais  aujourd'hui,  les  idées, 
pour  se  propager  ou  se  défendre,  forment  des  associations  qui  de- 
viennent bientôt  des  camps  aux  drapeaux  opposés.  A  chaque  ins 
tant,  le  jeune  homme  se  sent  pressé  de  s'enrôler  dans  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  armées.  Il  peut  être  facilement  circonvenu.  S'il  ne  sait 
pas  discerner  clairement  où  est  la  vérité,  la  justice,  l'amour  du 
bien,  il  pourra  se  vouer  à  un  parti,  dont  il  entendra  plus  tard  sa 
conscience  lui  demander  l'abandon,  que  toute  fois  lui  rendront  bien 
difficile  le  respect  humain  et  une  pression  bien  fortement  exercée 
sur  lui  pour  le  maintenir  là  où  il  s'est  d'abord  imprudemment 
engagé. 

Dans  les  divers  enseignements  que  nous  avons  reçus,  les  grandes 
vérités  religieuses  sociales  et  morales  ont  été  traitées  ;  mais  comme 
cela  a  eu  lieu,  en  d'autres  occasions  semblables,  et  ce  semble,  avec 
Tapprobation  du  public,  on  a  voulu  qu'une  étude  plus  particulière 
de  l'une  de  ces  graves  questionsqui  agitent  le  monde,  fut  faite  pour 
ce  jour  solennel,  afin  qu'à  raison  de  la  circonstance  même,  elle  gra- 
vât plus  profondément  dans  nos  esprits  et  nos  cœurs  une  doctrine 
salutaire;  et  l'on  a  pensé  que  l'exposition  que  nous  en  ferions  serait 
utile  et  agréable  aux  personnes  de  cet  auditoire  dont  un  certain 
nombre  entendrait  avec  intérêt  une  discussion  propre  à  les  ins- 
truire, et  dont  les  autres  verraient  avec  plaisir  les  élèves  de  cette 
institution  rappeler  des  vérités  familières  à  leur  intelligence  et 
objet  de  leur  dévoftment. 

Inéorti  fii'r..,.!   *./  /....#Mf  mrminissf  p^riti. 
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Qu'est-ce  qui  aujourd'hui  fixe  l'attention  de  tous  les  esprits,  et 
produit  dans  les  cœurs  les  plus. vifs  sentiments  d'espérance  ou 
d'anxiété?  Evidemment  ce  qui  se  passe  à  Rome.  Le  Concile  du 
Vatican  est  depuis  sept  ou  huit  mois  l'ohjet  des  informations  recher- 
chées, des  conjectures,  des  réflexions  de  la  part  de  tous  ceux  chez 
qui  l'intelligence  n'est  pas  exclusivement  absorbée  par  les  intérêts 
matériels.  Tous  les  journaux,  catholiques  ou  non,  s'empressent  de 
donner  des  nouvelles  de  cette  assemblée  et  de  discuter  les  matières 
sur  lesquelles  on  y  délibère.  Il  n'est  personne  qui  ne  pense  que  de 
cette  réunion  de  tous  les  Evoques  de  la  terre  doivent  sortir  des 
décisions  qui  influent  puissamment  sur  le  monde  intellectuel. 

Mais  parmi  les  questions  que  l'on  y  traite,  il  en  est  une,  qui,  par 
l'intérêt  qu'elle  excite,  domine  toutes  les  autres  ;  on  sent  que  je 
parle  de  l'infaillibilité  du  Pape.  Est-il  bien  vrai  qu'il  y  ait  sur  la 
terre  un  homme,  dont  la  parole  ait  l'autorité  de  celle  de  Dieu 
'même,  qui  doive  nécessairement  commander  l'assentiment  des 
intelligences  et  qui  ait  le  droit  de  prononcer  l'anathème  contre 
•quiconque  refuse  de  croire  à  ses  enseignements?  Certes,  si  une  ques- 
tion a  jamais  eu  de  l'importance  pour  les  hommes,  c'est  bien  celle-ci. 

Le  Concile  n'a  pas  encore  formulé  sa  décision  sur  cette  matière 
capitale  ;  mais  il  n'est  personne  qui  ne  soit  convaincu  qu'elle  sera, 
donnée  au  premier  jour  pour  l'affirmative.  La  très-grande  majorité 
•des  Pères  s'est  exprimée  en  ce  sens,  et  d'ailleurs  le  concile  ne  peut 
que  reconnaître,  par  une  déclaration  solennelle,  ce  qui  est  Tobjet  de 
la  croyance  à  peu  près  générale  de  l'Eglise  catholique.  Nous  aurons 
à  faire  un  acte  de  foi  à  cette  vérité  sur  laquelle  le  doute,  encore 
moins  qu'auparavant,  ne  sera  permis.  Mais  l'apôtre  veut  que  notre 
soumission  soit  raisonnable.  Rationahile  obsequium  vestrum. 

Chercher  la  raison  de  l'infaillibité  du  Pape,  apprécier  la  grandeur 
et  l'influence  de  cette  doctrine,  savoir  répondre  aux  difficultés  que 
l'orâpeut  élever  contre  elle,  peut-il  y  avoir  en  ces  jours  une  occu- 
pation plus  digne  de  l'intelligence  ?  —  C'est  l'étude  que  nous  avons 
faite,  et  dont  nous  venons  vous  exposer  le  résultat.  Toute  fois  nous 
ne  nous  sommes  pas  bornés  à  la  question  de  l'infaillibilité.  Nous 
avons  considéré  le  Chef  de  l'Eglise  sous  divers  points  de  vue,  afin  de 
compléter  l'idée  que  nous  devons  nous  en  former.  L'objet  de  cet 
entretien,  c'est  le  Pape,  apprécié  dans  sa  dignité^  dans  son  histoire, 
^ans  son  influence  sur  la  société. 
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II 


B.  — Qu'est-ce  que  le  Pape?  Le  Vicaire  du  Christ,  c'est-à-dire^ 
celui  qui  le  représente,  qui  continue  son  œuvre  sur  la  terre.  Pour 
se  bien  rendre  compte  de  sa  dignité  et  de  son  pouvoir;  pour  que  la 
foi  de  l'intelligence  s'incline  devant  son  autorité,  il  faut  remonter 
à  celui  dont  il  est  le  représentant,  rappeler  la  mission  du  Christ  lui- 
même,  qui  se  perpétue  en  sa  personne. 

Les  vérités  du  Christianisme  prises  séparément,  peuvent  offrir 
quelques  difficultés  à  raison  de  leur  nature  mystérieuse  ;  mais 
quand  elles  se  déploient  dans  leur  magnifique  ordonnance,  quand 
on  examine  l'enchaînement  admirable  qui  les  relie  entre  elles, 
quand  on  les  voit  se  dérouler  comme  conséquences  d'un  principe 
qui  s'impose  nécessairement  à  l'intelligence,  ou  comme  résultat 
d'un  fait  incontestable,  alors  elles  répandent  une  lumière  qui  fait 
disparaître  toutes  les  ombres. 

L'histoire  du  monde  se  partage  en  deux  époques  :  les  temps  qui 
se  sont  écoulés  avant  Jésus  Christ,  et  les  siècles  que  l'on  compte 
depuis  lui. 

Dans  l'antiquité,  un  Messie  était  attendu  par  les  Juifs  ;  tout  l'An- 
cien Testament  eu  fait  foi.  Les  peuples  de  l'Orient,  les  Grecs,  les 
Romains  avaient  une  attente  semblable. 

Ecoutez  cette  parole  de  Suétone  :  "  Percrebuerat  Oriente  toto  ve- 
lus et  constansopinio  esse  infatis  eo  tempore  Judœa  profecti  rerum 
potirentur.'*  (In  Vesp.)  Le  plus  grand  des  historiens  de  Rome, 
Tacite,  dit  la  même  chose  à  peu  près  dans  les  mômes  termes  :  "  Plu- 
ribus  persuasio  inerat  anliquis  sacerdotum  litteris  contineri  eo  ipso 
tempore  fore  ut  valesceret  Oriens,  profectique  de  Judœa  rerum 
protirentur."  (Tac.  hist.  lib.  5.  10.) 

C'est  avec  raison  qu'un  prophète  a  dit  :  Il  viendra  le  désiré  des 
nations.  (Aggôe.  21.) 

Le  Messie  est  venu  ;  on  ne  l'attend  plus  nulle  part  ;  tout  depuis 
est  marqué  de  son  empreinte  :  sa  naissance  détermine  l'ère  de 
toutes  les  nations  civilisées. 

On  l'adore,  ou  on  le  combat.  Les  plus  grands  débats  du  monde 
l'ont  pour  objet.  Cela  avait  été  prédit  :  in  signum  cui  coiUraiiicetur. 
(Luc.  2.)  C'est  une  preuve  de  sa  divinité. 

Jésus  a  existé  ;  le  fait  est  certain,  le  monde  ne  combat  point  pour 
un  personnage  imaginaire.  Nul  homme  n'a  une  existence  histori- 
que aussi  constatée  ;  nul  n'a  laissé  tant  de  traces  de  son  passage 
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dans  le  monde  ;  nul  n'a  plus  vécu  dans  l'esprit  et  le  cœur  des 
hommes. 

Jésus  a  prouvé  sa  divinité  par  la  sainteté  de  sa  vie  dont  nul  sage 
n'a  approché  ;  par  la  sublimité  de  ses  enseignements  que  i;ersonne 
ne  conteste  ;  par  les  miracles  les  plus  éclatants,  avoués  de  ses  enne- 
mis môme  ;  par  sa  mort  qu'il  a  prédite  dans  toutes  ces  circonstances, 
et  dont  il  a  souffert  volontairement  les  épouvantables  douleurs  avec 
une  force  surhumaine  ;  par  sa  résurrection  glorieuse  dont  la  vérité 
est  éclatante  comme  le  soleil. 

Qu'est-ce  que  le  Messie  est  venu  faire  ?  Instruire  les  hommes  et 
les  sanctifier  pour  qu'ils  puissent  obtenir  la  vie  éternelle. 

Il  a  éclairé  le  monde  en  faisant  mieux  connaître  Dieu  dans  sa 
nature,  dans  ses  bienfaits,  dans  son  amour  ;  il  a  révélé  le  mystère 
de  l'incarnation  accompli  en  lui-même,  rappelé  la  chute  originelle 
et  la  nécessité  de  la  réparation  ;  enseigné  le  culte  que  les  hommes 
doivent  à  Dieu  ;  ])reché  la  morale  la  plus  pure,  et  révélé  la  destinée 
future  de  l'homme  d'une  manière  plus  expresse. 

Il  a  présenté  aux  hommes  les  moyens  de  se  sanctifier  dans  les 
sacrements  qu'il  a  établis  et  par  lesquels  il  les  fait  participer  aux 
mérites  de  son  sang. 

Il  a  donné  l'ordre  de  croire  et  de  pratiquer  tout  ce  qu'il  a  ensei- 
\gné  sous  peine  de  damnation. 

Jésus-Christ  n'est  plus  sur  la  terre  ;  il  n'a  rien  écrit  :  il  a  parlé, 
il  a  agi. 

Comment  connaître  ses  enseignements?  Les  Evangiles  ont  été 
écrits.  Mais  ils  ne  renferment  pas,  ils  le  déclarent  eux-mêmes,  toute 
sa  doctrine.  D'ailleurs  comment  sait-on  qu'ils  ont  été  inspirés  ?  Et 
qui  peut  en  assigner  le  vrai  sens?  Ils  renferment  les  faits  les  plus 
extraordinaires,  les  dogmes  les  plus  mystérieux,  une  morale  sévère 
dont  la  violation  entraîne  la  perte  éternelle.  Eh  bien,  prétendrait- 
on  que  chacun  des  hommes,  malgré  ses  préjugés,  ses  passions,  son 
ignorance,  verra  clairement,  sans  difficulté,  sans  aucun  doute,  tout 
ce  qui  est  enseigné  dans  ces  livres  ?  Mais  ceux  qui  les  ont  entre  les 
mains,  sans  vouloir  reconnaître  une  autorité  qui  les  interprête,  sont 
partagés  dans  leur  croyance  en  mille  sectes  diverses. 

Et  comment  avoir  recours  aux  moyens  de  sanctification  que 
Jésus  a  présentés  ?  Il  a  établi  des  Sacrements  :  où  en  sont  les  minis- 
tres ;  où  est  le  pouvoir  qui  leur  donnerait  leur  mission  ? 

Le  Christ  a  pourvu  à  tout  dans  sa  sagesse  divine.  Il  a  fondé 
l'Eglise,  c'est-à-dire  une  société  religieuse,  parfaitement  organisée, 
et  présidée  par  une  autorité  qui  y  maintient  l'ordre  et  l'unité.  En 
l'établissant,  il  a  réalisé  un  instinct  qu'il  a  mis  au  cœur  de  l'bomme. 
Quand  on  étudie  l'humanité,  on  trouve  en  elle  un  penchant,  plus 
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OQ  moins  fonemein  scnu,  mais  nnivei*sellemeni  répandu,  celui  de 
l'union  des  esprits  et  des  cœurs  dans  la  grande  famille  humaine. — 
Mais  il  y  a  tant  de  diversités  d'opinions,  d'inclinations,  d'intérêts 
chez  les  hommes,  que  la  guerre  est  partout  dans  l'ordre  intellectuel 
et  matériel.  Que  faut-il  pour  qu'il  y  ait  une  société  véritable  et 
permanente  ?  D'abord  l'unité  d'idées  entre  ses  membres  ;  une 
même  et  forte  conviction  sur  les  points  les  plus  importants  lie  entre 
eux  les  esprits  et  empêche  ces  divergences  d'opinions,  sources  de 
disputes  primitives;  il  faut  de  plus  l'unité  de  senlimens  produite 
par  des  motifs  et  entretenue  par  des  moyens  qui  aient  l'influence 
la  plus  forte  sur  le  cœur;  il  faut  enfin  l'unité  d'une  règle  commune 
à  tous  dont  l'autorité  m.ain tienne  l'ordre. 

Voilà  la  société  que  le  Christ  a  voulu  établir  par  la  foi  aux 
mêmes  dogmes,  par  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  effet  des  ensei- 
gnements les  plus  sublimes  et  de  la  grâce  des  sacrements,  et  par 
un  pouvoir  qui  rappelât  sans  cesse  la  vérité  et  maintint  la  concorde 
entre  les  intelligences  et  les  cœurs.  Les  membres  de  cette  société, 
fidèles  à  ses  lois,  doivent  devenir  membres  de  la  cité  bienheureuse 
et  éternelle  dont  au  ciel  Dieu  est  le  Roi. 

Une  société  semblable  ne  peut  subsister  sur  la  terre  en  proie  à 
tant  d'idées  et  de  passions  diverses  que  par  une  action  incessante  de 
l'autorité  divine  à  laquelle  on  puisse  sans  cesse  avoir  recouis,  pour 
connaître  ses  décrets.  Dieu  devait  donc  dans  sa  sagesse  constituer 
un  pouvoir  qui  fut  l'organe  de  son  infaillible  vérité.  C'est  ce  qu'il 
a  fait  en  donnant  à  son  Eglise,  un  chef,  revêtu  de  sa  puissance,  pro- 
clamant ses  enseignements  dans  toute  leur  pureté,  et  entretenant 
dans  les  fidèles  la  vie  spirituelle  par  la  dispensation  des  dons  divins 
confiés  à  son  ministère.  Voilà  dans  la  Providence  divine  l'idée  du 
Pape  :  il  est  le  continuateur  de  l'œuvre  du  Christ.  Comme  lui,  il 
enseigne  la  vérité,  comme  lui,  il  dispense  les  grâces  ;  il  <li<T>ose  de 
la  puissance  divine  pour  faire  du  bien  aux  hommes. 


ni 


Voyons  dans  l'Evangile  comment  le  Christ  a  réalisé  cette 
Idée.  Jl  réunit  près  de  lui  des  disciples  à  qui  il  enseigne  sa  doc- 
trine; il  en  fait  des  apôtres  chargé  d'instruire  toutes  les  nations  : 
Docête  omnes  gentes.  Il  promet  à  la  société  qu'ils  vont  établir  son 
assistance  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ;  mais  il  prend  l'un 
d'eux  pour  en  faire  le  fondement  inébranlable  de  son  Eglise,  1*^ 
pasteur  qui  doit  régir  son  troupeau,  le  dépositaire  do  la  vérité  qui 


DISSERTATION  SUR  LE  PAPE.  631 

confirme  les  autres  dans  la  foi,  et  l'introducteur  au  royaume  du 
ciel  dont  il  lui  donne  les  clefs. 

Voyez  vous  ce  disciple  qui  se  présente  à  lui  pour  la  première  fois. 
Il  se  nomme  Simon  ;  mais  Jésus  lui  dit  :  désormais  tu  t'appelleras 
Pierre.  —  Puis  on  le  voit  en  toute  circonstance  lui  donner  la  pré- 
séance dans  le  Collège  Apostolique.  Un  jour,  il  dit  à  ses  disciples 
réunis  autour  de  lui  ;  qui  pensez-vous  que  je  suis  ?  Pierre  prenant 
la  parole  s'écrie  :  Vous  êtes  le  Christ,  le  fils  du  Dieu  vivant.  Alors 
Jésus  fait  entendre  cette  parole  solennelle  dont  l'écho  retentit  si 
majestueusement  à  nos  oreilles  :  "  Et  moi  je  te  dis  :  Tu  es  Pierre, 
et  sur  cette  pierre,  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle."  Dans  la  langue  biblique  et  orien- 
tale les  portes  signifient  les  puissances  ;  parce  que  c'était  aux  portes 
des  villes  que  les  puissances  de  la  terre  tenaient  leur  cour,  que  les 
pouvoirs  publics  rendaient  leur  jugement,  et  que  résidaient  les 
chefs  des  armées.  —  Et  le  Christ  parlant  au  même  apôtre  ajoute  : 
Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux. 

Jésus  était  à  la  veille  de  sa  mort.  Il  venait  d'instituer  l'Eucha- 
ristie :  il  prédit  à  Pierre  la  faiblesse  qui  devait  le  porter  à  le  renier  ; 
puis,  il  lui  dit  :  Tai  prié  pour  toi^  afin  que  ta  foi  ne  défaille  pas,^  et 
quand  tu  seras  converti^  confirme  tes  frères. 

Jésus  était  sur  le  point  de  monter  au  ciel.  Il  s'adresse  à  Pierre  en 
présence  des  autres  apôtres  :  Simon,  lui  dit  il,  m'aimes-tu  plus  que 
ceux-ci.  Pierre  répond  :  Seigneur,  vous  savez  si  je  vous  aime. — Jésus 
lui  dit  :  Pais  mes  agneaux.  Il  lui  demande  une  seconde  fois  :  M'aimes- 
tu  ?  Oui,  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime.— Pais  mes  agneaux, 
dit  encore  Jésus.  Une  troisième  fois,  il  adresse  à  son  apôtre  la  même 
interpellation  :  il  reçoit  la  môme  réponse  et  alors  Jésus  dit  :  Pais 
mes  brebis.  —  Le  Christ  s'était  donné  lui-même  comme  le  bon 
Pasteurqui  prend  soin  de  son  troupeau.  Maintenantqu'il  va  quitter 
le  monde,  il  remet  la  houlette  à  Pierre.  Il  lui  donne  l'ordre  de 
paître  les  agneaux,  c'est  à-dire,  les  fidèles,  et  les  brebis,  c'est  à-dire, 
les  pasteurs  eux-mêmes. 

L'autorité  suprême  de  Pierre  sur  l'Eglise  que  Jésus  fondait  pou- 
vait elle  être  exprimée  d'une  manière  plus  expresse  et  plus  solen- 
nelle ?  Mais  ce  pouvoir  était-il  accordé  à  la  personne  de  cet  apôtre 
seulement  ?  Quoi  !  ces  magnifiques  prérogatives  n'auraient  été  don- 
nées au  chef  de  l'Eglise  que  pour  la  courte  période  de  la  vie  de 
Pierre  ;  et  c'était  précisément  le  temps  où  cette|autorité  était  le 
moins  nécessaire,  à  cause  du  souvenir  si  vivant  des  enseignements 
de  Jésus,  et  de  la  parole  si  puissante  et  si  efficace  des  autres  apôtres  ? 
L'histoire  apostolique  nous  montre  bien  Pierre  exerçant  des  actes 
de  son  pouvoir  suprême,  mais  quant  à  son  action  personnelle  dans 
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ie  iiiiinsit'ie  evani^r-lique,  elle  est  moins  marquée  que  celle  de  St. 
Paul  et  de  St.  Joan,  di.iil  le  premieraeu  la  sollicitude  de  toutes  les 
églises  de  la  chrétienté  naissante,  et  dont  Tautre  dans  sa  vie  si  pro- 
longée, a  répété  tant  de  fois  et  maintenu  avec  tant  de  zèle  la  doc- 
trine du  Christ.  —  Si  l'autorité  confiée  à  Pierre  ne  devait  pas  se 
transmettre  à  ses  successeurs,  on  ne  voit  nullement  sa  raison  d'être, 
et  la  solennité  des  paroles  de  Jésus  à  son  égard  devient  inexplicable. 


I  '' 


D.  -  Dès  lors  que  Ton  reconnaît  le  Pape  comme  successeur  de 
St,  Pierre,  il  faut  admettre  qu'il  jouit  de  tous  les  privilèges  accordés 
au  Prince  des  Apôtres,  eomme  chef  de  l'église.  Voyez  dans  l'opi- 
nion contraire  quelle  singulière  signification  il  faudrait  donner  aux 
paroles  du  Christ  —  Pierre  est  le  fondement  sur  lequel  l'Eglise  est 
bâtie.  Celle-ci  serait  infaillible  et  son  chef  ne  le  serait  pas  ;  l'édifice 
se  soutiendrait  sur  une  base  que  l'on  pourrait  voir  crouler.  —  Jésus 
a  dit  dans  un  autre  endroit  de  l'Evangile  que  l'homme  sage  bâtit  sa 
maison  sur  une  pierre  qui  résiste  aux  vents  et  aux  eaux.  Et  lui,  la 
sagesse  suprême,  il  aurait  assis  cette  Eglise  dont  la  formation  était 
le  terme  de  tout  ce  qu'il  a  fait  et  souffert,  sur  une  pierre  sans  consis- 
tance. La  parole  si  solennelle  du  Christ  à  son  Apôtre  signifierait  : 
Tu  es  Pierre,  non  pas  une  pierre  ferme  que  rien  n'ébranle,  mais 
une  pierre  chancelante,  que  l'on  peut  renverser. — Voilà  le  fondement 
sur  lequel  j'appuie  mon  Eglise.  Je  te  donne  les  clefs  du  royaume 
du  ciel  II  s'ouvrira  à  ceux  que  tu  y  feras  entrer.  Je  suis  la  vérité 
même.  Qu'importe?  Tu  peux  introduire  pour  vivre  avec  moi,  ceux 
que  tu  auras  imbus  de  l'erreur  dans  laquelle  tu  seras  tombé,  et  qui 
auront  dû  croire  à  ta  parole,  à  raison  de  l'autorité  suprême  que  je 
te  donne  sur  eux.  Et  cela  malgré  que  j'ai  dit  :  Quiconque  ne  croit 
pas  à  la  vérité  que  j'enseigne  sera  condamné. 

Et  voyez  comment,  dans  le  système  de  ceux  qui  pensent  que  les 
jugements  du  Pape  en  matière  de  foi  peuvent  être  réformés,  auront 
été  réalisées  ces  autres  paroles  du  Christ  à  St.  Pierre  ;  **  J'ai  prié 
pour  que  ta  foi  ne  défaille  pas,  et  toi,  confirme  tes  frères." 

La  foi  de  Pierre  a  failli  ;  il  veut  induire  ses  frères,  les  Evêques, 
en  erreur,  mais  c'est  la  foi  de  ceux-ci  qui  n'a  pas  subi  d'atteinte,  et 
ils  ont  A  ramener  à  la  vérité  le  Pontife  qui  s'en  est  éloigné  ;  Pierre 
d  ns  la  personne  de  son  successeur  ne  donne  pas,  mais  reçoit  la 
confirmation  dans  la  foi  ;  co  qui  est  tout  à  fait  l'opposé  des  paroles 
du  Christ. 
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Jésus  dit  à  Pierre  :  Pais  mes  agneaux  et  mes  brebis  ;  tout  mon 
troupeau  ?  —  Mais  quel  est  le  devoir  d'un  Pasteur  ?  le  Christ  l'a  dit 
lui-même,  c'est  d'éloigner  le  loup  des  brebis.  —  Et  quels  sont  les 
loups  qui  viennent  pour  dévorer  le  troupeau  du  Seigneur  ?  Jésus  l'a 
dit  aussi  :  ce  sont  ceux  qui  enseignent  de  fausses  doctrines.  (Math.  7.) 
Et  il  confierait  ses  brebis  et  ses  agneaux  à  un  pasteur  qui  peut 
devenir  un  loup,  ou  qui  les  ferait  mourir  par  le  poison  de  l'erreur 
dont  il  les  alimenterait  ! 

Toute  l'argumentation  contre  l'infaillibilité  papale  se  réduit,  en 
dernière  analyse,  à  donner  un  démenti  aux  paroles  du  Christ,  ou  à 
leur  prêter  un  sens  équivoque,  sans  portée,  san^  grandeur,  qii  ne 
convient  nullement  à  la  dignité  de  celui  qui  les  a  proférées,  et  aux 
circonstances  solennelles  où  elles  ont  été  dites.  —  Elle  a  un  air  de 
ressemblance  avec  l'argutie  hérétique,  qui  suffit  à  la  faire  rejeter. 


E. —  Les  paroles  du  Christ  ont  été  entendues  dans  le  sens  de 
Pinfaillibilité  donnée  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  par  tous  les 
Pères  et  Docteurs  de  l'Eglise  qui  ont  traité  de  la  question.  La  tra- 
dition s'est  constamment  exprimée  de  la  môme  manière  à  cet  égard. 
Les  Papes  ont  sans  cesse  agi  comme  investis  de  cette  prérogative  ; 
ils  ont  promulgué  des  décrets  de  foi,  anathématisé  nombre  d'erreurs, 
sans  attendre  ni  reclamer  une  confirmation  de  leurs  actes  du  corps 
des  Evêques.  En  tout  temps,  on  a  recours  à  eux  comraes  aux  juges 
des  controverses  en  matière  dogmatique.  Les  conciles  œcuméni- 
ques eux-mêmes  ont  reçu  d'eux  la  confirmation  qui  donnait  la  force 
à  leurs  décrets.  —  Ainsi  l'Eglise  a  cru  de  fait  dans  tous  les  temps  à 
l'infaillibilité  de  son  chef.  Il  est  vrai  que  ce  n'était  pas  encore  un 
dogme  formellement  promulgué  et  imposé  sous  peine  d'anathème  ; 
ce  qui  faisait  qu'on  n'encourait  pas  la  note  d'hérésie  en  le  niant 
spéculativement  ;  mais  sa  vérité  était  reconnue  pratiquement  par  la 
soumission  universelle  aux  décrets  du  Pontife  Romain,  laquelle 
aucun  Catholique  n'aurait  cru  pouvoir  refuser  en  sécurité  de  con- 
science.—  Certaines  théories  ont  bien  attaqué  quelques  fois  le 
dogme  que  nous  défendons,  mais  comme  l'autorité  doctrinale  du 
Pape  n'était  pas  méconnue  de  fait,  les  souverains  Pontifes  se  sont 
bornés  à  les  improuver  :  l'état  des  esprits  en  certains  pays,  sous 
certains  gouvernements,  n'aurait  pas  permis  peut-être  une  condam- 
nation plus  explicite.  L'Eglise  a  cru  que  le  temps  était  venu  de 
faire  briller  l'infaillibilité  du  Pape  de  l'éclat  d'une  vérité  dograa- 
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tique  ;  m  iis  eu  proclamant  cette  doctrine,  elle  ne  fait  pas  autre 
chose  que  d'attester  solennellement  une  croyance,  sani  cesse  entre- 
tenue par  la  traditionnel  de  déclarer  qu'elle  est  révélée  par  le  Christ 
lui-même  dans  les  paroles  de  son  Evangile. 

Au  reste,  ceux  qui  ne  croyaient  pas  à  l'infaillibilité  des  Papes, 
admettaient  cependant  que  le  siège  Apostolique  ne  pouvait  défaillir, 
et  induire  les  fidèles  en  erreur.  Ils  disaient  qu'en  supposant  qu'un 
Pape  tombât  dans  l'hérésie,  cela  n'aurait  pas  de  suite,  et  qu'aucun 
faux  enseignement,  sorti  de  la  chaire  de  Pierre  ne  prévaudrait 
point  dans  l'Eglise.  Ecoutons  ces  paroles  de  Bossuet:  "Que  contre 
la  coutume  de  tous  leurs  prédécesseurs,  un  ou  deux  souverains 
Pontifes,  ou  par  violence,  ou  par  surprise,  n'aient  p.is  assez  con- 
stamment soutenu,  ou  assez  pleinement  expliqué  la  doctrine  de  la 
foi;  consultés  de  toute  la  terre  et  répondant  durant  tant  de  siècles 
à  toutes  sortes  de  questions  de  doctrine,  de  discipliiîe,  de  cérémo- 
nies, qu'une  seule  de  leur  réponse  se  trouve  notée  par  la  souveraine 
rigueur  d'un  Concile  œcuménique;  ces  fautes  particulières  n'ont 
pu  faire  aucune  impression  dans  la  chaire  de  St.  Pierre.  Un  vaiseaii 
qui  fend  les  eaux  n'y  laisse  pas  moins  de  vestiges  de  son  passage... 
L'Eglise  Romaine  est  toujours  vierge:  la  foi  romaine  est  toujours 
la  foi  de  l'Eglise,  et  Pierre  demeure  dans  ses  successeurs  le  fonde- 
ment des  fidèles."  Comment  l'immortel  génie  dont  je  viens  de  citer 
les  paroles  n'a-til  pas  vu  que  l'infaillibilité  ne  pouvait  être  attachée 
au  siège  apostolique,  si  celui  qui  l'occupe  ne  la  possédait  pas,  et 
qu'enfin  si  un  seul  Pape  a  voulu  imposer  une  hérésie  à  l'Eglise,  on 
ne  peut  plus  dire  que  Rome  ait  conservé  la  virginité  de  sa  foi  ? 

N'est-il  pas  plus  simple,  plus  digne  de  la  sagesse  divine  que  l'auto- 
rité qu'elle  a  instituée  pour  gouverner  l'Eglise  ne  tombât  pas  dans 
l'erreur,  môme  dans  des  cas  tout  à  fait  rares  et  passagers  ?  Qui  ne 
voit  que  cette  exception,  si  minime  qu'on  la  suppose,  est  une  ano- 
malie dont  la  raison,  contemplant  les  desseins  divins,  ne  peut  se 
rendre  compte. 


VI. 


F. — On  prétend  que  réellement  des  Papes  ont  enseigné  l'erreur. 
On  a  nommé  Libère  ;  mais  on  a  senti  qu'il  n'y  avait  pas  môme  de 
vraisemblance  à  l'accuser,  et  dans  les  discussions  récentes,  toute 
l'attaque  s'est  concentré  sur  le  Pape  Honorius.  Tout  d'abord,  avant 
de  la  discuter,  qui  ne  doit  s'attendre  que  la  difficulté  n'a  aucune 
valeur^  Quoi,  il  y  a  près  de  dix  huit  siècles  (pie  les  Papes  go u- 
rement  l'Eglise  ;  ils  se  sont  succédé  au  nombre  de  237.    Selon  le» 
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paroles  de  Bossuetqui  viennent  d'être  rappelées,  ils  ont  eu  constam- 
ment à  répondre  aux  consultations  les  plus  importantes  et  les  plus 
difficiles  qui  leur  étaient  adressées  sans  cesse  de  toutes  les  contrées 
où  la  foi  catholique  est  établie  ;  et  tous,  à  l'exception  d'un  seul, 
auraient  maintenu  intact  l'enseignement  du  Christ.  Mais  si  l'on 
suppose  le  Pape  faillible,  c'est  une  merveille  que  sur  un  si  grand 
nombre  de  Souverains  Pontifes,  un  seul,  ou  deux,  si  vous  le  vou- 
lez, se  soient  trompés.  Humainement  parlant,  ceci  est  tout  à  fait 
inexplicable. 

Mais  enfin,  dit-on,  le  Pape  Honorius  a  été  condamné  formelle- 
ment comme  hérétique  par  le  6e  concile  œcuménique  tenu  à 
Constantinope. — Je  réponds  :  d'abord  il  n'est  pas  du  tout  certain 
que  les  actes  de  ce  Concile  soient  authentiques  ;  on  ne  peut  pas^ 
il  est  vrai,  prouver  positivement  qu'ils  aient  été  falsifiés  ;  mais  il 
n'est  pas  invraisemblable,  ou  plutôt  il  est  probable  qu'ils  l'ont  été. 
Les  manuscrits  originaux  de  cette  assemblée  étaient  entre  les 
mains  des  Grecs,  si  opposés  au  pouvoir  du  pontife  romain.  Il  y  a 
plusieurs  exemples  d'interpolations  faites  par  eux,  et  à  cette  époque 
même,  dans  des  documents  de  cette  nature.  D'ailleurs  ce  qui  empê- 
che de  croire  à  la  condamnation  d'Honorius,ce  sont  les  écrits  mômes 
de  ce  Pape  que  l'on  prétend  avoir  servi  de  matière  à  la  censure 
portée  contre  lui. — Ces  écrits,  nous  les  avons;  or,  ils  s'entendent 
dans  un  sens  très-orthodoxe. — Assurément  l'Eglise  ne  les  condam- 
nerait pas  aujourd'hui,  comment  les  aurait-elle  condamnés  à  une 
autre  époque?  Le  secrétaire  d'Honorius  et  le  second  Pape  qui 
monta  après  lui  sur  le  trône  pontifical  ont  justitifié  sa  doctri- 
ne, contre  certaines  interprétations  défavorables  qui  s'élevaient 
contre  elle.  La  mémoire  de  ce  Pape  a  toujours  été  en  véné- 
ration à  Rome  ;  et  dans  le  temps  même  où  l'on  prétend  qu'il  a  été 
condamné,  on  voit  les  souverains  Pontifes  déclarer  de  la  manière 
la  plus  explicite  que  l'Eglise  Romaine  n'a  jamais  dévié  de  la  vérité* 
— Il  faut  conclure  de  ce  fait,  que  si  le  6e  concile  général  a  réelle- 
ment condamné  Honorius,  il  ne  l'aurait  fait  que  parceque  ce  Pape 
aurait  voulu  étouffer  la  discussion  qui  s'élevait  sur  le  monothé- 
lisme,  et  que  par  là  môme,  il  aurait  favorisé  cette  erreur  :  ce  qui 
aurait  été  de  sa  part  une  faute  contre  le  zèle  et  la  prudence,  mais 
non  évidement  une  hérésie. — Gomment,  après  toutes  ces  considé- 
rations, peut-on  citer  le  fait  d'Honorius  comme  une  difficulté- 
péremptoire  contre  l'infaillibilité  pontificale  ? 
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VIT. 


A.  —  La  nécessité  de  ce  dogme  est  proclamée  par  la  raison  avec 
une  telle  force  qu'on  ne  comprend  guères  comment  des  intelligen- 
ces catholiques  ont  pu  ne  pas  la  reconnaître.  Si  le  Pape  n'est  pas 
infaillible,  rinfaillibililé  de  l'Eglise  est  un  privilège  sans  utilité, 
faute  d'un  organe  par  lequel  elle  puisse  exprimer  ses  jugements. 
Voici  des  erreurs  qui  s'élèvent  ;  proposées  par  des  hommes  habiles, 
elles  présentent  un  caractère  spécieux  ;  elles  sont  combattues  sans 
doute  par  les  docteurs  catholiques;  mais  enfin  il  faut  une  autorité 
qui  proclame  la  vérité  sur  les  questions  mises  en  controverse.  Qui 
parlera  au  nom  de  l'Eglise  ? — On  a  répondu  :  les  conciles  œcumé- 
niques.— Eh  bien,  pendant  les  trois  premiers  siècles,  aucun  concile 
de  ce  genre  n'a  été  réuni  ;  on  sent  qu'avec  les  persécutions  cons- 
tantes dont  l'Eglise  était  l'objet,  la  convocation  de  ces  conciles  était 
impossible.  Le  premier  concile  œcuménique  a  eu  lieu  à  Nicée  en 
325. — Depuis  le  Concile  de  Trente,  terminé  en  1563,  jusqu'à  celui 
qui  se  tient  aujourd'hui  au  Vatican,  trois  siècles  se  sont  écoulés 
pendant  lesquels  aucun  concile  œcuménique  ne  s'est  réuni.  Voilà 
donc  six  siècles  sur  dix-huit  pendant  lesquels  aucune  voix  n'aurait 
été  autorisé  à  faire  taire  l'erreur,  envahissant  la  société  chrétienne  ; 
six  siècles,  ou  la  société  dans  laquelle  s'agitent  à  chaque  instanf 
les  intérêts  éternels  des  hommes,  et  que  le  Christ  a  constituée  pour 
être  la  gardienne  de  la  vérité,  voilà  six  siècles  où  cette  société  n'.i 
pour  la  régir,  aucune  autorité  qui  commande  aux  intelligences,  et 
maintienne  l'unité. 

Aussi  on  a  compris  que  l'infaillibilité  ne  peut  résider  seulement 
dans  les  conseils  œcuméniques  :  et  on  a  dit  :  Eh  bien,  soit  :  le  Pap. 
prononcera,  mais  son  jugement  ne  sera  regardé  comme  irréforma 
ble  que  lorsqu'il  aura  eu  l'acquiessement  de  l'Eglise  dispersée.— 
Voyons  les  conséquences  de  cette  opinion. 

Ou  il  faut  se  soumettre,  du  moins  provisoirement,  au  décret 
du  Pape,  ou  en  attendre  la  confirmation  par  l'adhésion  du  corps 
^piscopal. 

Dans  le  premier  cas,  qui  est  admis  par  tous  les  théologiens  mÔDi< 
gallicans,  si  le  Pape  n'est  pas  infaillible,  il  y  a  obligation  d'adhérer 
à  une  doctrine  de  la  vérité  de  laquelle  on  n'est  pas  certain,  qui 
peut  être  une  erreur  en  opposition  avec  la  révélation  divine,  et 
ainsi  l'Eglise,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  pourrait  s* 
trouver  en  dehors  de  la  voie  de  la  vérité  ;  l'erreur  prévaudrait  légi 
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tement  dans  son  sein  en  un  très-grand  nombre  d'esprits  ;  que  devient 
alors  son  infaillibilité  ? 

Dans  le  second  cas,  il  faut  suspendre  l'assentiment  de  sa  foi  à  la 
décision  pontificale.  Pendant  ce  temps  l'erreur  fait  des  progrès  ;  il 
n'y  a  pas  de  tribunal  qui  la  condamne  avec  une  autorité  sans  appeU 
—Et  les  Evoques  s'empresseront-ils  de  se  prononcer  sur  la  ques- 
tion  controversée  ?  chacun  d'eux  voudra  prendre  son  temps  pour  la 
bien  connaître  ;  leur  jugement  peut  se  faire  longtemps  attendre. 
Dans  bien  des  cas,  ils  ne  s'accorderaient  pas  entre  eux  ;  il  ne  serait 
pas  toujours  facile  de  constater  une  majorité  bien  prononcée.  Sans 
rejeter  absolument  la  décision  du  Pape,  les  Evoques  peuvent  expri- 
mer à  son  égard  des  jugements  qui  la  modifient  ou  l'interprètent 
en  sens  divers  ;  de  là,  de  nouvelles  discussions  et  un  délai  prolongé 
indéfiniment  tout  à  fait  déplorable,  parcequesurdes  points  qui  con- 
cernent la  foi,  on  ne  sait  pas  à  quoi  s'en  tenir.  Et  n'est-il  pas  natu- 
rel que  le  Pape  soutienne  son  sentiment;  que  par  l'autorité  de 
juridiction  dont  il  dispose,  il  n'exerce  sur  nombre  d'Evêques  une 
influence  qui  altère  la  liberté  de  leurs  jugements  ;  et  qu'en  voulant 
maintenir  un  décret  qai  n'aurait  pas  l'approbation  de  tout  le  corps 
de  l'épiscopat,  il  n'amène  une  querelle  déplorable  qui  puisse  devenir 
un  schisme  ?  Dans  tous  les  cas,  si  le  décret  du  Pape  est  condamné, 
nécessairement  le  respect  et  la  déférence  envers  son  autorité  doivent 
s'affaiblir.  Tout  cela  permet  à  l'erreur  de  prendre  des  développe- 
ments qui  assurent  son  empire  sur  une  grande  partie  de  la  société 
catholique. 

Maintenant,  je  le  demande,  un  procédé  aussi  lent,  aussi  difficile 
à  mettre  en  œuvre,  souvent  aussi  incertain,  ou  aussi  funeste  dans 
son  résultat,  est-ce  là  le  moyen  qui  doit  être  employé  pour  préserver 
l'Eglise  d'erreur,  et  y  maintenir  le  dépôt  de  la  foi  ?  Est-ce  là  un  ordre 
de  choses  digne  de  la  sagesse  divine  7  n'est-ce  pas  plutôt  un  principe 
de  confusion  ? — Dans  l'opinion  que  je  réfute,  il  n'y  a  plus  de  centre 
d'unité  dans  l'Eglise  ;  l'enseignement  de  la  vérité  n'y  est  pas  perma- 
nent ;  il  n'y  a  pas  un  organe  certain  de  la  révélation  divine,  tou- 
jours prêt  à  la  faire  connaître.  Eb  bien,  je  ne  reconnais  plus  là 
l'Eglise  du  Christ,  je  ne  puis  plus  dire  :  Credo  in  unam  sanctam^ 
catholicam  et  apostolicam  ecclesiam. 

L'Eglise  n'est  pas  une  ;  car  il  n'y  a  pas  d'autorité  toujours  subsis- 
tante qui  maintienne  constamment  les  esprits  dans  la  môme  croyan- 
ce ;  elle  n'est  plus  apostolique,  vu  que  la  foi  répandue  par  les  apôtres 
a  manqué  à  celui  qui  occupe  le  siège  môme  des  Apôtres  :  elle  n'est 
plus  catholique,  parceque  l'erreur  et  la  division  peuvent  pendant 
longtemps  prévaloir  dans  son  sein  ;  elle  n'est  plus  sainte,  car  sa 
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tète  est  privée  de  la  sainteté,  de  la  pureté  de  la  doctrine  ;  elle  est 
en  proie  à  Timmonde  esprit  de  mensonge  et  de  ténèbres. 

T-a  conclusion  à  tirer  de  tout  cela,  c'est  que  l'Eglise  n'est  pas 
infaillible,  si  le  Pape  ne  Test  pas.  Aussi  de  fait,  le  Souverain 
Pontife  a  toujours  été  regardé  par  tous  les  catholiques  véritables 
comme  portant  en  matière  de  foi  des  détails  auxquels  la  plus  entière 
soumission  était  due.  Quand  a-t  on  jamais  vu  un  Pape  forcé  de 
revenir  sur  ses  décisions  ?  Quand  a-t  on  jamais  vu  les  Evoques  après 
la  proclamation  d'un  dogme  par  le  successeur  de  St.  Pierre  le  sou- 
mettre à  leur  examen  pour  prononcer  un  jugement  sur  sa  vérité  ? 
Ainsi,  l'Evangile,  la  raison,  l'histoire,  tout  3ela  rend  certaine  l'in- 
faillibilité du  Pape. 


VIII. 


B. —  En  rélléchissaiu  sur  de  dogme,  j'en  admire  la  grandeur  et 
j'y  reconnais  la  sagesse  et  la  puissance  divine.    Un    homme  infail 
lible,  quelle  merveille  !  Un  homme  qui,  consulté  de  toutes  les  par 
ties  du  monde  sur  les  plus  hautes  questions,  ne  se  trompe  jamai> 
dans  ses  réponses,  et  enseigne  toujours  la  vérité  aux  intelligences, 
on  le  sent,  il  y  a  là  quelque  chose  audessus  de  l'humanil-      A 
quelque  hauteur  que  s'élève  le  génie  dans  les  diversss  sphères  de- 
conceptions  humaines,  je  le  vois  de  temps  à  autre  s'égarer,  et  quel 
que  fois  bien  tristement,  dans  les  voies  qu'il  parcourt.  Je  regard, 
l'antiquité.  —  J'y  trouve  des  intelligences  dont  la  gloire  a  jeté  un 
éclat  qui  resplendit  encore  vivement;  et  toutefois  qu'elles  éton- 
nantes aberrations  rappellent  Platon,  Aristote,  Giceron.  Aux  siècle- 
éclairés  de  la  lumière  du  christianisme,  je  déplore  la  chute  pro 
fonde  du  vigoureux  génie  de  Tertullien,  les  erreurs  de  la  scieur. 
d'Origène  ;  je  vois  Augustin,  écrire  le  livre  de  ses  rétractations,  « 
si  au  Moyen-Age,  le  docteur  angélique  échappe  à  des  erreurs  gra 
ves,  du  moins  certainement  constatées,  c'est  qu'il  s'attache  au\ 
vérités  révélées  dont  il  ne   fait  que  développer  renseignement. 
Bo86uet,  prouve  par  son  exemple  que,  suivant  sa  propre  expression. 
la  sagesse  humaine  est  toujours  courte  par  quelque  endroit:  son 
génie  subit  une  éclipse  pénible  sur  la  question  même  qui  non- 
occupe.  — Et  chez  Descartes,  Malebranche,  Bacon  et  nombre  d'au 
très  célèbres  philosophes,  les  éclats  de  leur  vive  intelligence  sem 
blent  n'être  que  des  éclairs,  sortant  de  sombres  nuages  ;  Umt  l'er 
reur  abonde  en  leurs  écrits.  —  Oui,  il  faut  le  dire, //umanum  es: 
errare.  ^Quel  prodige  donc  de  voir  un  homme  dont  la  voix  n. 
s'ouvre  que  pour  proclamer  la  vérité,  que  dis^je,  un  homme  ?  non. 
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une  suite  d'hommes  pendant  plus  de  18  siècles,  au  nombre  d'envi- 
ron 260,  dont  la  parole  à  toutes  les  questions  qu'on  leur  a  posées  a 
répondu  infailliblement  comme  Dieu  même  1 

Et  maintenant  qu'on  le  remarque,  tout  l'enseignement  que  le 
Verbe  divin  est  venu  donner  au  monde,  la  société  toute  entière 
qu'il  a  fondée  et  dans  laquelle  l'erreur  ne  devait  pas  prévaloir, 
repose  sur  cet  homme,  seul  pendant  qu'il  vit,  chargé  de  maintenir 
la  vérité  sur  la  terre.  Mais  cet  homme,  ce  Pape  si  nécessaire  à 
l'Eglise,  à  la  cause*  de  Dieu,  il  peut  être  l'objet  de  toutes  sortes 
d'attaques,  de  persécutions;  cent  fois  le  glaive  tranchera  sa  tête  ; 
on  prendra  des  mesures  pour  qu'il  ne  puisse  être  remplacé;  tout 
cela  a  été  fait,  souvent  môme  répété.  Et  cependant  ce  Pape,  l'hom- 
me infailUible,  vit  toujours  ;  les  empires  croulent,  le  siège  de  Rome 
demeure  inébranlable;  les  dynasties  disparaissent;  celle  de  Pierre 
subsiste  plus  puissante  que  jamais. 

Cent  doctrines  diverses  sont  venues  tour  à  tour  envahir  le  domaine 
des  intelligences  ;  elles  ont  passé  ;  mais  la  voix  du  Vatican  parle 
toujours  pour  enseigner  au  monde  la  vérité  qui  seule  soutient  sa 
vie  intellectuelle  et  morale. 

Toujours  parler  et  ne  jamais  se  contredire  ;  toujours  enseigner, 
et  ne  jamais  varier  dans  sa  doctrine  pendant  près  de  deux  mille 
ans,  ce  miracle  permanent  de  la  Papauté  infaillible,  est  à  lui  seul 
une  démonstration  sans  réplique  de  la  vérité  du  Catholicisme. 


IX. 


E.  —  Rappelons-nous  avec  quelle  saisissante  éloquence  Lacor- 
daire  a  fait  sentir  la  force  de  cet  argument. 

Une  même  foi  dans  tous  les  temps,  une  doctrine  immuable  qui 
s'impose  toujours  aux  hommes,  qui  résiste  au  cours  du  temps,  aux 
objections  des  philosophes,  aux  plans  des  rois,  à  la  chute  des  em- 
pires, quel  poids  pour  l'esprit  humain,  si  mobile,  si  amoureux  de 
ses  propres  idées  !  Aussi  quels  efforts  n'a-t-il  pas  faits  pour  altérer 
cette  doctrine  du  Christ  qu'un  vieillard  qui  vit  à  Rome  depuis  dix- 
huit  cents  ans,  garde  et  proclame  d'une  manière  immuable. 
Tous  les  siècles,  dans  l'intention  de  la  modifier,  sont  venus  tour  à 
tour  frapper  à  la  porte  du  Vatican  :  leudoctrine  est  sortie  sous  la 
forme  frêle  et  usée  de  quelque  septuagénaire.  Elle  a  dit  : 

Que  me  voulez-vous  ?  —  Du  changement.  —  Je  ne  change  pas. — 
Mais  tout  est  changé  dans  le  monde  :  l'astronomie  à  changé,  la 
chimie  a  changé,  la  philosophie  a  changé,  l'empire  a  changé  ; 
pourquoi  ôtes-vous  toujours  la  même  ?  —  Parce  que  je  viens  de 
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Dieu  et  que  Dieu  est  toujours  le  même. — Oui,  ah!  sachez  que 
nous  sommes  les  maîtres,  nous  avons  un  million  d'hommes  sous 
les  armes  ;  Tépée  qui  brise  les  trônes  pourra  bien  couper  la  lôte 
d'un  vieillard  et  déchirer  les  feuillets  d'un  livre.  —  Faites,  le  sang 
est  Tarôme  où  je  me  suis  toujours  rajeunie. 

Eh  bien,  voici  la  moitié  de  ma  pourpre,  accorde  un  sacrifice  à  la 
paix,  cède  quelques  uns  de  tes  dogmes,  et  partageons  l'autorité.  — 
Garde  ta  poupre,  ô  César,  demain  on  t'enterrera  dedans  ;  je  chan- 
terai sur  toi  \e  De  profiindis.  Et  moi  je  me  réjJuirai  au  chant  de 
V Alléluia  qui  ne  meuri  jamais. 

Eh  bien,  n'est-ce  pas  là  l'histoire  de  la  doctrine  du  Christ?  N'est- 
ce  pas  là  ce  qu'on  demande  encore  à  l'Eglise?  —  Ne  changerez- 
vous  donc  jamais,  race  de  granit;  ne  ferezvous  donc  jamais  à 
l'esprit  humain,  aux  inclinations  du  cœur  quelque  concession  ;  ne 
pourrez-vous  sacrifier  quelque  chose  ;  la  confession,  le  Sacrement 
de  l'Eucharistie,  l'éternité  des  peines,  ou  bien  encore  la  papauté, 
seulement  la  papauté?  Dorez  au  moins  le  haut  de  ce  gibet  révol- 
tant, de  cette  croix  que  vous  êtes  toujours  à  montrer  à  nos  yeux. — 
Ils  disent  ainsi  :  la  croix  les  regarde,  elle  leur  ouvre  ses  bras,  elle 
les  attend  ;  ils  passent,  elle  subsiste  toujours,  Statcrux  dùm  voloitur 
orbis.  Oui,  tandis  que  tout  passe,  tout  change  ;  la  doctrine  du  Christ 
dans  la  bouche  de  Pierre  domino  toujours  les  esprits.  Du  haut  de 
sa  croix,  Jésus  règne  en  maître  absolu  sur  les  intelligences  :  Stat 
crux  dum  volvitur  orbia. 


C.  —  On  a  dit  :  cette  soumission  aveugle  à  la  parole  d'un  homme, 
c'est  humiliant  pour  l'intelligence  ;  c'est  un  joug  que  sa  dignité  ne 
peut  supporter  qu'avec  peine.  —  Oui,  je  le  conçois,  si  cette  parole 
proférée  par  un  homme,  était  une  parole  humaine  ;  mais  c'est  une 
parole  divine;  c'est  Dieu  qui  parle  par  son  ministre;  c'est  à  lui 
seul  que  se  rapporte  l'hommage  de  la  soumission  de  votre  intelli- 
gence. —  Dieu  vous  donne  des  preuves  qui  rendent  évidente  la  mis- 
sion de  celui  qu'il  a  établi  pour  son  organe. —  En  écoutant  celui-ci, 
vous  entendez  le  Seigneur  lui-même.  Direz-vous  que  c'est  une 
dégradation  pour  vous,  sa  créature,  de  vous  soumettre  à  sa  parole, 
qui  d'ailleurs  n'a  d'autre  but  que  de  vous  éclairer  pour  votre 
bonheur? 

Dans  l'ordre  naturel  vous  subissez  l'action  de  Dieu  sur  vous  par 
Tentremise  des  hommes.  Votre  vie,  dont  il  est  l'auteur,  vous  a  été 
donnée  par  vos  parents  ;  leurs  soins  vous  l'ont  conservée  :  vous 
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dépendez  pour  vivre  jusqu'à  un  certain  point  des  personnes  avec 
lesquelles  vous  êtes  en  relation.  Quand  la  maladie  menace  de  vous 
faire  perdre  la  vie,  vous  en  demandez  humblement  la  prolongation 
au  médecin,  qui,  suivant  le  texte  sacré,  vous  est  nécessaire,  parce 
que  le  Très-haut  lui-même  l'a  créée.  Honora  medicum  propter  neces- 
sitatem;  elenimcreavlt  illum  AUissimus.  (Ecclé.  38. 1.)  L'erreur,  c'est 
une  maladie  mortelle  pour  Tintelligence  ;  demandez  en  le  remède 
à  celui  que  Dieu  a  établi  pour  entretenir  la  vie  par  l'enseignement 
de  la  vérité. 

Au  reste,  savez-vous  qu'habituellement  dans  la  vie,  vous  êtes 

soumis  à  la  parole  des  autres?  —  L'homme  est  un  être  nécessaire. 

ment  enseigné.     Le  premier  cours  dej  vos  idées  a  été  formé  par 

vos  parents.    Dans  votre  jeunesse,  vous  n'avez  su  que  parce  qu'on 

5 vous  a  instruits.  Et  chaque  jour,  que  faites-vous?  Sentant  le  besoin 

îqu'a  votre  intelligence  de  recevoir  de  nouvelles  idées,  ou  de  fortifier 

[celles  qu'elle  possède,  vous  allez  dans  les  assemblées  où  vous  savez 

i;qu'un  homme  va  se  faire  entendre.    S'il  est  doué  de  quelque  élo- 

fquence,  il  vous  inspire  ses  pensées,  ses  sentimens  ;  souvent  il  vous 

lest  impossible  de  vous  soustraire  à  son  influence  ;  votre  intelligence 

(est  plus  faible  que  la  sienne;  ou  par  le  défaut  d'éducation,  elle  a 

Imoins  de  lumières.    Vous  ne  pouvez  distinguer  le  faux  du  vrai; 

TOUS  écoutez  et  vous  croyez.  Votre  esprit  demeure  fortement  imbu 

les  doctrines  que  vous  avez  reçues  ;  vous  vous  les  appropriez  ;  elles 

laniment  vos  actes,  déterminent  le  parti  auquel  vous  appartiendrez. 

|Et  cependant,  cet  homme  que  vous  avez  fait  le  despote  de  votre 

lintelligence,  il  a  peut-être  fait  servir  à  ses  passions  et  à  ses  préjugés 

[les  paroles  qu'il  vous  a  adressées  ;  il  vous  a  enseigné  l'erreur  qui 

produit  le  mal,  qui  flétrit  l'intellrgence  ;  il  était  lui  même  inspiré 

par  l'esprit  de  mensonge  à  l'empire  duquel  il  est  assujeti  et  qui  a 

choisi  sa  bouche  pour  exhaler  l'infection  qu'il  cherche  à  répandre 

parmi  les  hommes.    Voyez  à  quel  maître  s'est  soumis  votre  esprit  i 

mieux  vaudrait  écouter  le  Pape  et  Dieu  dont  il  est  l'organe. 


XI 


F.  —  On  dit  encore  :  Quel  poids  qui  écrase  la  raison  que  cette 
autorité  qui  s'impose  avec  une  telle  force  de  compression  ?  Quelles 
entraves  mises  à  l'essor  de  l'intelligence,  avide  d'explorer  toutes  les 
régions  où  peut  pénétrer  l'esprit  humain  ? 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que  l'infaillibilité  du  Pape  n'est  pas 
autre  chose  que  l'infaillibilité  de  l'Eglise  ;  le  Pape  ne  peut  qu'ex 
primer  et  confirmer  ce  que  l'Eglise  croit  ;  l'objection  présentée 
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atuqiio  celle-ci  ;  elle  ira^ipe  ia  révélation,  quelque  soit  son  organe. 
Et  niainleuanl  je  dis  :  la  foi  n'abaisse  pas  la  raison,  elle  Télève  ; 
elle  ne  resserre  pas  son  domaine,  elle  Tétend  ;  elle  n'arrête  pas  sa 
marche  dans  les  régions  intellectuelles,  mais  elle  l'empôche  de 
s'égarer.  La  raison  est  forcée  de  reconnaître  qu'il  y  a  un  ordre 
surnaturel,  sans  lequel  elle  ne  peut  se  rendre  compte  à  elle-même 
des  lois  et  des  phénomènes  de  Tordre  naturel,  sous  le  rapport  moral 
surtout.  Mais  elle  ne  peut  entrer  sans  aide  dans  ces  régions  placées 
au  dessus  de  sa  sphère  ;  la  foi  se  présente  à  elle,  et  lui  révèle  des 
mystères  sublimes,  au  fond  desquels  elle  ne  peut  pénétrer  sans 
doute,  mais  qui  cependant  font  jaillir  à  ses  yeux  des  flots  de  vive 
lumière,  et  lui  ouvrent  de  vastes  et  magnifiques  horizons,  où  elle 
étend  son  regard  avec  une  délicieuse  satisfaction.  A  l'aide  de  celte 
lueur  divine,  elle  aperçoit  comment  les  deux  ordres  se  lient  entre 
eux,  et  par  les  procédés  de  l'analogie,  elle  acquiert  une  certaine 
intelligence  des  mystères,  qui  fait  sa  joie  et  qui  en  môme  temps 
confirme  sa  foi.  Elle  reçoit  une  foule  d'idées  qu'elle  n'avait  pas  ; 
elle  possède  un  domaine  plus  haut,  plus  vaste  ;  elle  se  sent  anoblie 
et  dispose  d'une  plus  grande  puissance.  — Môme  dans  la  sphère  qui 
lui  est  propre,  cette  seconde  vue  qu'elle  a  reçue  de  la  foi,  lui  permet 
d'acquérir  une  science  plus  forte,  plus  étendue  :  elle  regarde  de 
plus  haut,  voit  mieux  comment  les  choses  se  lient  ;  elle  se  rend 
mieux  raison  des  lois  de  la  nature  morale  et  physique;  elle  sait 
tout  coordonner  dans  une  synthèse  où  elle  sent  la  vérité  réjouir 
son  regard. 

Et  puis,  si  comme  cela  arrive  trop  souvent,  sa  témérité  et  sa  fai- 
blesse la  portent  à  s'égarer,  elle  rencontre  dans  la  limite  que  lui  pose 
la  foi,  un  obstacle  à  ses  aberrations,  et  elle  se  sent  ramenée  à  l'or- 
dre ;  elle  est  empêchée  de  se  précipiter  dans  l'erreur,  toujours  si 
fatale  à  l'homme  et  à  la  société.  —  Naturellement  portée  à  remonter 
à  l'origine  des  choses,  et  à  chercher  leur  fin  suprême,  à  vouloir 
résoudre  les  problèmes  mystérieux  qui  s'ofl*rent  à  elle  de  toutes 
parts,  et  cependant  rencontrant  des  difBcultés  insurmontables  à  sa 
puissance,  n'esUelle  pas  heureuse  de  trouver  une  lumière  qui  l'é- 
claire,  et  d'entendre  aux  questions  qu'elle  se  fait  à  elle-même,  une 
réponse  donnée  par  la  foi,  qui  lui  fait  connaître  la  vérité,  voilée 
sans  doute  jusqu'à  un  certain  point,  mais  cependant  assez  manifeste 
pour  la  fair&  reposer  dans  la  certitude? 
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XII 

D.  —  Voyez  celui  qui  a  la  foi:  comme  elle  agrandit,  développe 
la  connaissance  que  la  raison  lui  avait  donnée  de  Dieu  !  —  Et  quel 
«msemble  d'idées  profondes,  sublimes  qui  ouvre  un  cours  si  vaste 
si  élevé,  aux  contemplations  et  aux  reflexions  de  son  intelligence,  que 
ces  mystères  chrétiens,  l'Incarnation,  la  Rédemption,  l'Eucharistie, 
Marie  et  sa  destinée  dans  l'ordre  providentiel,  la  communication 
incessante  entre  Dieu  et  les  hommes,  entre  les  habitants  du  ciel  et 
ceux  de  la  terre  ! 

Plus  l'homme  étudie  ces  mystères,  plus  à  l'aide  de  sa  raison, 
éclairée  par  la  foi,  il  en  pénètre,  les  profondeurs  et  y  reçoit  des 
lumières  qui  ravissent  son  intelligence.  — Voyez  au  contraire  l'in- 
crédule. Son  esprit  se  renferme  dans  ce  que  ce  monde  peut  ofl'rirà 
sa  connaissance.  Si,  forcé  par  un  instinct  que  Dieu  a  mis  en  lui,  il 
veut  passer  du  visible  à  l'invisible,  il  va  se  heurter  sur  un  mur 
impénétrable  à  sa  raison,  et  il  a  à  se  répéter,  à  l'égard  de  ce  qui  doit 
le  plus  exciter  son  avidité  de  connaître,  ce  mot  humiliant:  Je  n'en 
sais  rien. 

Oui,  il  faut  le  dire,  l'intelligence  humaine  jouit  d'une  vie  incom- 
parablement plus  forte,  plus  riche  et  plus  heureuse  dans  la  foi  que 
dans  l'incrédulité. 

Et  maintenant  quel  bienfait  divin  ne  voyons-nous  pas  dans  l'ins- 
titution de  la  Papauté?  Cette  foi  qui  instruit  l'homme  de  ses  desti- 
nées, de  ses  devoirs,  de  Dieu  et  des  rapports  qu'il  a  avec  lui  ;  cette 
foi  qui  agrandit  si  magnifiquement  la  sphère  de  son  intelligence,  il 
doit  à  l'Eglise,  qui  est  la  dépositaire  des  enseignement  divins, 
[ais,  le  Pape,  c'est  la  voix,  c'est  l'organe  de  l'Eghse,  ou  plutôt  c'est 
voix  de  Dieu  maintenant  la  vérité  dans  l'Eglise.    L'homme  veut 
Connaître  la  vérité  ;  il  la  voit  caché  dans  les  mystères  où  sa  raison 
le  peut  pénétrer;  ou  bien  il  ne  sait  la  distinguer  entre  les  diverses 
loctrines  qu'il  entend.  —  Or,  voici  le  représentant  de  la  vérité  infail- 
ible,  il  est  là  toujours  prêt  à  répondre.  —  Demandez  lui  la  vérité, 
st  vous  la  recevrez  de  sa  bouche.  Petite  et  accipietis. 

Voyez-vous  cet  homme  des  temps  anciens,  dont  la  destinée  a  été 
si  extraordinaire  ?  Il  est  devenu  le  ministre  d'un  Roi,  qui  lui  a  con- 
féré toute  sa  puissance  et  l'a  fait  le  dispensateur  de  l'immense 
[uantité  de  froment  accumulée  dans  ses  greniers.  —  Une  cruelle 
famine  désole  le  monde. —  On  vient  demander  au  Roi  le  pain  qui 
jmpôche  de  mourir.  —  Il  répond  :  Allez  à  Joseph,  et  de  toutes  les 
)arties  du  pays  et  des  contrées  adjacentes,  des  milliers  d'affamés  se 
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pressent  autour  de  lui  peur  en  recevoir  la  nouriture  qui  donne  la 
vie.  —  La  vérité^  c'est  la  vie  de  l'intelligence:  qui  n'en  sent  le 
besoin  ?  Eh  bien,  le  Roi  des  rois  a  dit  :  Allez  à  Pierre,  il  est  le 
gardien  et  le  dispensateur  des  vérités  dont  la  connaissance  doit 
satisfaire  l'avidité  de  votre  esprit.—  Oh  !  plus  de  famine  intellec- 
tuelle pour  la  société,  et  pour  l'individu  ;  il  faut  aller  à  celui  qui 
donne  l'aliment  qui  conserve  la  vraie  vie  de  l'ûrae,  et  qui  en  pré- 
servant la  société  des  erreurs  où  elle  trouverait  la  mort,  mérite 
encore  plus  que  Joseph  d'être  appelé  le  Sauveur  du  monde.  Salva 
toretn  mundi. 


XIII. 


A. — Le  Pape,  c'est  lui-même,  qui  proclamant  et  confirmant  1.^ 
décrets  du  Concile,  vient  d'exprimer  solonnellement  cette  influence 
salutaire  de  la  révélation  sur  Tintelligence. — Dans  la  première 
constitution  dogmatique  qu'il  à  proclamée,  il  a  dit  en  termes  for- 
mels ces  paroles  qui  sont  un  si  précieux  document  en  faveur  de 
l'alliance  de  la  foi  et  de  la  raison  : 

"  Non  seulement  la  foi  et  la  raison  ne  peuvent  jamais  être  en  désar 
cord  ;  la  droite  raison  démontre  les  fondements  de  la  foi,  et  éclai- 
rée par  sa  lumière  développe  les  choses  divines  ;  la  foi  délivre  et 
défend  la  raison  des  erreurs,  et  l'enrichit  de  connaissances  multi- 
pliées. Bien  loin  donc  que  l'Eglise  soit  opposée  à  l'étude  des  arts 
et  des  sciences  humaines,  elle  la  favorise  de  mille  manières. 
Car  elle  n'ignore  ni  ne  méprise  les  avantages  qui  en  résultent 
pour  la  vie  des  hommes  :  bien  plus,  elle  reconnaît  que  les  arts 
et  les  sciences  venus  de  Dieu,  le  maître  des  sciences,  s'ils  sont 
dirigés  convenablement,  doivent  de  môme  conduire  à  Dieu,  avec 
l'aide  de  sa  grâce,  et  elle  ne  défend  pas  assurément  que  chacune 
de  ces  sciences  dans  sa  sphère,  ne  se  serve  de  ses  propres  princi- 
pes et  de  sa  méthode  particulière  ;  mais  tout  en  reconnaissant  cette 
juste  liberté,  elle  veille  avec  soin  pour  les  empêcher  de  se  mettre 
en  opposition  avec  la  doctrine  divine,  en  admettant  des  erreurs  ou 
en  dépassant  leurs  limites  respectives  pour  envahir  et  troubler  ce 
qui  est  du  domaine  de  la  foi." 

L'histoire  confirme  ces  paroles  qui  viennent  de  retentir 
bouche  môme  de  l'Eglise.    Est-ce  que  dans  la  société  catholique, 
qui  en  tout  temps  a  reconnu  le  contrôle  de  la  foi  sur  la  raison, 
l'intelligence  humaine  a  déchu,  et  le  progrès  des  sciences  a  été  ar- 
rêté ?  Trouve-Uon  des  génies  à  l'essor  plus  élevé  et  plus  étendu  que 
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ceux  qui  ont  reconnu  pour  les  diriger  l'autorité  de  la  révélation? 
— L'Eglise  condamne  des  erreurs  :  a-t-elle  jamais  proscrit  une 
vérité  ?  elle  s'est  opposée  aux  égarements,  mais  non  aux  progrès  de 
l'intelligence  ;  elle  a  dirigé  la  science,  elle  ne  l'a  pas  comprimée. 


XIV. 


G.  —  Ici,  je  me  vois  jeté  à  la  face  le  nom  de  Galilée.  Gertes,  je  ne 
voudrais  pas  rentrer  dans  une  discussion  qui  a  eu  naguères  du  reten- 
tissement; je  ne  suis  point  de  ceux  qui  font  des  hypothèses  scien- 
tifiques des  articles  de  foi,  et  je  me  bornerai  à  dire  :  Par  qui 
Galilée  a-t-il  été  condamné  : — Par  une  congrégation  romaine  dont 
aucun  catholique  n'a  jamais  soutenu  que  les  jugements  étaient  irré- 
formables,  mais  non  par  le  Pape  lui-même.  —  Supposez  la  con- 
damnation aussi  injuste,  aussi  erronée  qu'il  vous  plaira,  elle  ne 
prouve  absolument  rien  contre  Tinfaillibilité  doctrinale  du  Ghef 
de  l'Eglise  ;  mais  j'ajouterai  que  cette  objection  môme  si  souvent 
répétée,  est  une  très-forte  preuve  en  faveur  de  l'assistance  du  S. 
Esprit  à  l'égard  de  l'Eglise  pour  la  préserver  d'erreur.  Gette  asser- 
tion vous  étonne.  Eh  bien,  regardez  dans  les  rangs  anti-catholiques. 
Voyez-vous  cet  énergumène,  animé  d'une  haine  sauvage  à  l'égard  de 
l'Eglise  dont  l'autorité  maintient  la  loi  morale  qui  condamne  sa 
conduite.  Il  veut  détruire  son  empire,  et  pour  cela,  il  répète 
qu'elle  asservit  les  intelligences,  étouffe  le  progrès.  A  l'appui  de 
cette  thèse,  il  revient  sans  cesse  sur  le  procès  de  Galilée.  Il  pré- 
sente la  condamnation  de  ce  savant  sous  le  jour  le  plus  odieux  : 
il  répète  relativement  aux  circonstances  qui  l'ont  accompagnée  des 
calomnies  mille  fois  réfutées  ;  les  mots  de  fanatisme,  d'ignorance, 
d'intolérance  sortent  de  ses  lèvres  ou  de  sa  plume  avec  un  accent 
Luribond.  La  sentence  du  Saint  Office  contre  Galilée,  voilà  le  fait 
[u'il  ne  cesse  de  rappeler  quand  il  veut  démontrer  l'oppression  de 
L'intelligence  par  l'EgUse. — Mais  comment  ne  s'aperçoit-il  pas  que 
ïette  insistance  passionnée  sur  ce  fait  unique,  indique  qu'il  n'en 

pas  d'autres  de  ce  genre  à  présenter  contre  l'autorité  catholique, 
it  que  par  là  môme  c'est  un  hommage  qu'il  lui  rend. — Il  ne  s'agit 
>lus,  je  le  dis  encore,  de  l'infaillibiUté  du  Pape  dans  cette  ques- 

ion,  mais  d'une  simple  congrégation  Romaine.  Eh  bien,  voici 
)rès  de  dix-huit  siècles  que  l'Eglise  est  en  rapport  avec  les  intelli- 
gences :  ses  enseignements  touchent  à  toutes  les  questions  de  Tor- 
Ire  moral  et  social,  et  jusqu'à  un  certain  point,  à  celles  de  la 
science.  Et  pendant  cette  longue  suite  de  siècles,  on  trouve- 
fait  que,  non  pas  dans  les  décisions  émanées  de  son  autorité  sou- 
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veraine,  mais  dans  un  des  tribunaux  subalternes  qu'elle  a  établis, 
il  y  aurait  eu  une  erreur,  une  seule  erreur  de  jugement.  Parmi 
les  millions  de  faits  où  l'Eglise  a  pris  quelque  part,  un  seul  où  il 
y  aurait  eu  une  erreur,  et  erreur  non  confirmée  par  son  chef  : — 
voilà,  en  admettant  l'injustice  de  la  condamnation  de  Galilée,  tout 
tout  ce  qu'on  peut  lui  reprocher.  Evidemment,  cela  prouve  l'as- 
sertion que  j'ai  énoncée,  que  môme  en  ce  qui  n'est  pas  de  l'action  de 
l'autorité  infaillible,  Dieu  veille  à  ce  que  son  Eglise  soit  exempte, 
généralement  parlant,  de  ces  erreurs  qui  fourmillent  dans  l'his- 
toire de  toutes  les  institutions,  de  toutes  les  chaires,  de  tous  les 
tribunaux  purement  humains.  Si  donc  il  vous  arrive  d'entendre 
ce  maniaque  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  dites-lui  :  Ne  vous 
fatiguez  pas  à  pousser  ces  cris  furieux  :  ils  ne  sont  qu'une  apolo- 
gie de  l'Eglise. 


XV. 


B.  —  Maintenant  il  importe  de  bien  connaître  en  quoi  consiste 
l'infaillibilité  du  Pape  et  à  l'égard  de  quoi  elle  s'exerce.  On  no 
saurait  croire  quelles  idées  extravagantes  on  s'est  faites  à  c. 
sujet  :  rien  de  plus  comique  que  les  choses  saugrenues  dite- 
sur  cette  question  par  les  grands  journaux  de  Londres  et  df 
New- York.  Je  crois  que  c'est  le  Comte  de  Maistre  qui  a  dit  : 
Ceux  qui  sont  en  dehors  de  l'Eglise  sont  comme  des  enfants;  ils 
ont  peur  de  tout;  ils  s'effraient  de  toute  doctrine  catholique; 
pour  les  rassurer,  il  faut  leur  faire  voir  de  près  ce  qui  les  épou- 
vante. 

La  doctrine  que  nous  défendons  consiste  à  dire,  que  le  Pape,  non 
comme  docteur  privé,  mais  comme  pasteur  universel  de  l'Eglise,  n» 
peut  errer  dans  les  définitions  qu'il  donne  concernant  la  foi  et  k  > 
mœurs.    Ainsi  on  le  voit,  il  ne  s'agit  pas  de   l'impeccabilité  du 
Pape.    Celui-ci  comme  tout  autre  homme  peut  tomber  dans  h 
péché.— Il  ne  s'agit  pas  non  plus  d'une  infaillibilité  individuelle. — 
Le  Pape  comme  individu  peut  se  tromper:  comme  docteur  privé,  il 
peut  émettre  une  opinion  erronée.— Mais  parlant  comme  chef  d< 
l'Eglise,  proclamant  une  doctrine  dont  il  impose  la  foi  à  toute  la 
société  chrétienne,  parlant  comme  on  dit,  tx  cathedra^  c'est-à-dire. 
de  sa  chaire  du  Vicaire  du  Christ,  il  ne  peut  donner  un  enseigne 
ment  qui  soit  contraire  à  la  vérité.    Voilà  la  seule   infaillibilit* 
nécessaire  au  Pape  pour  diriger  l'Eglise,  la  seule  qui  sera  reconnu. 
par  le  Concile  du  Vatican. 

Quant  à  l'objet  de  l'infaillibilité  du  Pape,  il  est  absolument  h 
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même  que  celui  de  l'autorité  de  l'Eglise,  qui  n'est  point  distincte 
de  la  sienne. — Ainsi  tout  ce  qui  a  été  regardé  comme  la  matière  de 
la  compétence  doctrinale  de  l'Eglise,  l'est  aussi  de  celle  du  Pape. 
La  définition  des  vérités  de  foi,  l'authenticité  des  livres  de  l'ancien 
et  du  nouveau  testament,  l'interprétation  du  sens  des  textes  sacrés, 
le  jugement  sur  l'orthodoxie  des  livres,  la  condamnation  des  pro- 
positions contraires  à  la  foi  ou  à  la  morale,  la  canonisation  des 
saints,  etc.  ;  voilà  ce  qui  est  principalement  l'objet  de  l'infailUbilité 
du  Souverain  Pontife. 


XVI. 


E.  — Il  est  important  de  remarquer  que  l'infaillibilité  du  Pape 
[renferme  nécessairement  sa  compétence  sur  tous  les  points  à  Fégard 
lesquels  il  donne  une  définition  doctrinale  pour  toute  l'Eglise.  En 
[effet,  cette  infaillibilité  ne  servirait  de  rien  si  l'on  pouvait  contes- 
[ter  la  compétence  du  Pape,  sur  l'vs  matières  qu'il  prétend  en  être 
l'objet.   Gomment  serait-il  infaillible  et  pourrait-il  imposer  ses  déci- 
sions s'il  peut  se  tromper  sur  la  nature  et  l'étendue  de  ses  pou- 
Ivoirs  ?  Il  est  dérisoire  d'admettre  qu'il  possède  le  privilège  de  l'in- 
[faillibilité  et  de  soutenir  qu'il  ne  sache  pas  infailliblement  sur  quoi 
'exercer.    Il  ne  peut  donc  arriver  qu'il  excède  sa  compétence,  et 
)ar  conséquent  quand  if  définit  ex  cathedra^  on  ne  peut  refuser 
[l'adhésion  de  sa  foi,  sous  prétexte  qu'il  dépasse  les  limites  de  son 
[autorité  doctrinale. 

L'objection  que  le  Pape  ou  l'Eglise  jugent  dans  leur  propre 
;ause,  n'a  pas  le  sens  commun  quand  il  s'agit  d'un  tribunal  auquel 
m  suppose  l'infaillibilité.  La  cause  du  Pape  ou  de  l'Eglise  n'est 
[ue  celle  de  Dieu  même  qui  éclaire  l'autorité  qu'il  a  choisie  pour 
re  son  organe. 

Dans  les  points  qui  concernent  les  rapports  entre  l'Eglise  et 
'Etat,  supposez  que  celui-ci  dise  à  l'Eglise  :  Vous  touchez  un  point 
[ui  est  de  ma  compétence  et  non  de  la  vôtre  ;  vous  outrepassez  nos 
)Ouvoirs  ;  vous  vous  rendez  coupable  d'abus.    Alors,  qu'y  a-t-il  à 
Efaire?  se  soumettre  au  jugement  de  l'Etat.— Mais  c'est reconnnaitre 
[que  Dieu  lui  a  donné  une  infaillibilité  qu'il  a  refusée  à  son  Eglise; 
-Déclarer  que  les  deux  puissances  peuvent  se  tromper  et  demeurer 
incertain  sur  leurs  droits  respectifs  ; — mais  dans  le  fait,  il  faut  pro- 
noncer pour  l'un  ou  pour  l'autre  ;  et  d'ailleurs,  c'est  dire  que  Dieu 
{dans  sa  sagesse,  lui,  l'auteur  de  l'ordre  et  de  la  paix,  a  voulu  laisser 
les  deux  pouvoirs  établis  par  son  autorité  en  guerre  permanente, 
sans  aucun  autre  moyen  de  vider  la  querelle  que  la  force  maté- 
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rielle,  qui  se  lou.  ..v...i  loujoiirs  coiilro  TEglise.  Voilà  à  quelle  cou 
clusion  absurde  aboutit  la  dénégation  du  droit  de  l'Eglise  à  déter- 
miner sa  compétence. — Par  cela  seul  qu'Elle  a  reçu  de  Dieu  le 
privilège  de  rinfaillibilité  qui  n'a  pas  été  donné  à  l'Etat,  il  faut  se 
soumettre  à  son  jugement  dans  les  cas  où  il  y  a  opposition  de  la 
part  de  l'autorité  civile  à  ses  décisions.  Soutenir  que  le  chef  de 
l'Eglise  a  outrepassé  ses  pouvoirs,  en  condamnant  telle  prétention 
de  l'Etal;  par  exemple,  celle  de  permettre  le  divorce, d'établir 
des  empêchements  dirimants,  de  prescrire  la  sépulture  ecclésias- 
tique, etc.;  c'est  tout  simplement  renier  l'institution  divine  de 
l'Eglise  et  l'autorité  qui  la  gouverne  ;  c'est  n'être  plus  catholique, 
c'est  faire  un  acte  d'abjuration  ;  ou  si  l'on  prétend  encore  demeu- 
rer fidèle,  c'est  alors  uno  expression  hypocrite,  ou  bien  une  décla- 
ration de  la  faiblesse  de  sa  logique.  Il  s'agit  donc  ici  de  renoncer  à 
la  foi  ou  à  la  raison.  Toute  la  question  est  là  :  il  faut  avoir  l'in- 
telligence d'en  bien  saisir  la  nature,  et  le  courage  de  reconnaître 
la  vérité  dans  laquelle  elle  se  résoud. 


XVII. 


D.  — Je  crois  à  propos  de  faire  remarquer  que  l'infaillibilité  du 
Pape  ne  consiste  pas  dans  une  révélation  extérieure  qui  lui  soit 
faite  comme  celle  de  Dieu  à  Moïse;  ni  dans  une  inspiration  sem- 
blable à  celle  dont  les  prophètes  étaient  favorisés  ;  elle  se  borne  à 
une  assistance  spéciale  de  l'Esprit-Saintqui  empoche  le  chef  de 
l'Eglise  de  se  décider  en  faveur  de  l'erreur. 

Le  Pape  prie,  étudie,  consulte,  assemble  quelquefois  les  Evoques 
en  Concile,  ou  leur  écrit  pour  connaître  leur  opinion  :  il  doit  s'as- 
surer de  la  connaissance  de  la  vérité  par  les  moyens  que  la  pru- 
dence lui  suggère  comme  propres  à  atteindre  ce  but.  L'assistance 
divine  dont  je  parle  lui  indique  les  procédés  préparatoires  auxquels 
il  doit  se  livrer;  elle  lui  suggère  parles  circonstances  l'opportunité 
de  la  définition,  et  elle  rend  sa  doctrine  conforme  en  tout  à  la  vérité. 


xvin. 


F. —  Il  nous  faut  maintenant  répondre  à  une  objection  qui  a  été 
souvent  répétée.  Si  le  Pape  est  infaillible,  a-Uon  dit,  tout  le  pou- 
voir d'enseigner,  de  régir  l'Eglise  est  concentré  entre  ses  mains; 
les  Conciles  sont  inutiles;  les  Evoques  en  proclamant  l'infaillibilité 
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du  Pape  abjurent  tous  leurs  droits;  ils  se  font  exclusivement  les 
très  humbles' serviteurs  du  Souverain  Pontife. 

Sans  doute  l'autorité  suprême  dans  l'Eglise  se  trouve  dans  le 
Pape.  En  théorie  le  gouvernement  de  l'Eglise  est  une  monarchie 
pure.  Il  en  devait  être  ainsi.  Il  a  déjà  été  démontré  que  l'interven- 
tion des  Evoques  réunis  ou  dispersés  ne  pouvait  convenir  à  une 
société  dont  l'autorité  qui  la  gouverne  doit  être  permanente,  tou- 
jours prête  à  répondre  à  toutes  les  questions,  à  condamner  toutes 
les  erreurs,  à  pourvoir  à  tous  les  besoins.  Conçoit-on  l'Eglise  avec 
un  gouvernement  de  majorité,  dont  l'opinion  serait  difficile,  quel- 
que fois  impossible  à  constater,  et  qui  se  présenterait  avec  une 
apparence  trop  humaine,  trop  variable  dans  ses  formes,  pour  s'impo- 
ser dans  ses  définitions  et  ses  lois  avec  un  caractère  divin  ?  Le  pou- 
voir suprême  concentré  dans  le  chef  de  l'Eglise  comme  représen- 
tant de  Dieu,  et  son  Organe,  est  un  mode  de  gouverner  la  société 
chrétienne,  plus  simple,  plus  assuré,  plus  propre  à  maintenir  l'or- 
dre et  par  conséquent  plus  digne  de  la  sagesse  de  la  Providence? 
L'autorité  absolue  du  Christ  devait  passer  en  celui  qui  est  son 
Vicaire,  qui  continue  son  œuvre  sur  la  terre. 

Mais  si  la  forme  du  gouvernement  de  l'Eglise  est  une  monarchie 
pure  en  principe  et  de  droit  divin  ;  cependant  de  fait,  et  en  parlant 
d'une  manière  générale,  on  peut  dire  qu'elle  est  une  monarchie 
tempérée.  —  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  part  si  grande  que  les  Evêques 
ont  prise  à  l'administration  de  l'Eglise.  Les  Evêques  sont  d'institu- 
tion divine.  Sans  avoir  le  privilège  de  l'infaillibilité  personnelle, 
ils  ont  eux  aussi  une  certaine  assistance  de  l'Esprit  divin,  qui  les 
éclaire  pour  l'administration  de  leur  diocèse  :  ils  ont  le  droit  de 
juger  en  matière  de  foi  ;  mais  leur  décision  n'est  pas  sans  appel. 
Réunis  en  Concile  œcuménique,  ils  ne  sont  pas  de  simples  conseil- 
lers du  Pape  ;  ils  ont  le  droit  d'émettre  leur  opinion,  de  prononcer 
un  véritable  jugement  qui  ne  devient  cependant  un  dogme  ou  une 
loi  que  par  la  confirmation  du  Souverain  Pontife.  —  Un  Concile 
<Bcuménique  est  infaillible  :  mais  ce  n'est  pas  un  corps  sans  tête  ;  il 
n'est  œcuménique  que  lorsqu'il  est  convoqué  par  le  Pape,  présidé 
par  lui  ou  ses  légats,  et  confirmé  par  son  autorité  :  ce  qu'atteste 
■toute  l'histoire  de  l'Eglise.  —  Quant  à  la  supposition  de  la  totalité  ou 
d'une  majorité  des  Evêques  émettant  un  jugement  différent  de  celui 
du  Pape  en  matière  de  foi,  la  chose  ne  s'est  jamais  vue  ;  elle  ne  se 
verra  jamais,  on  peut  le  croire  ;  car  rien  n'empêche  de  dire  que  le 
Christ  en  promettant  à  l'Eglise  d'être  avec  elle  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles,  ait  voulu  que  le  Corps  épiscopal  dans  sa  géné- 
ralité ne  tombât  point  dans  l'erreur  et  ne  se  mit  pas  en  opposition 
avec  son  chef. 
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L'autorité  des  Evoques  est  très-grande  dans  TEglise  ;  et  aussi  Ton 
voit  qu'ils  ont  été  souvent  convoqués  par  le  Pape  pour  juger  avec 
lui  sur  les  controverses  qui  s'élèvent  dans  la  société  chrétienne- 
St.  Pierre  assemble  ses  frères  dans  Taposlolat  à  Jérusalem  et  leur 
demande  le  concours  de  leur  jugement  relativement  aux  observan- 
ces légales.  -Ceci  a  été  l'esprit  de  ses  successenrsqui,  lorsqu'ils  l'ont 
pu,  ont  réuni  les  Evoques  en  Concile  pour  délibérer  sur  les  grands 
intérêts  de  l'Eglise  ;  et  lorsque,  comme  cela  a  eu  lieu  dans  les  trois 
siècles  qui  viennent  de  s'écouler,  la  convocation  d'un  Concile  œcu- 
ménique a  présenté  des  difficultés  ou  des  embarras,  on  voit  les  Papes 
presser  les  Evoques  de  se  réunir  en  Conciles  Provinciaux,  et  faire 
connaître  ce  que  l'état  de  la  foi  et  des  mœurs  dans  leur  diocèse 
pouvait  demander  à  l'intervention  de  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise. 

Ainsi  les  Evoques  éclairent  le  Pape  ;  ils  lui  expriment  sur  les 
vérités  dogmatiques  la  tradition  de  leurs  églises  respectives  ;  ils  lui 
exposent  les  besoins  de  leurs  diocèses;  ils  lui  suggèrent^Topportu- 
nité  de  telle  définition  de  foi,  et  la  modification  de  tel  point  de 
discipline.  Il  sera  donc  toujours  utile  au  chef  de  l'Eglise  de  con- 
sulter l'opinion  des  Evoques. 

La  déflnilion  dogmatique  de  l'infaillibilité  du  Pape  ne  formera 
pas  un  changement  dans  la  constitution  de  l'Eglise  ;  elle  ne  sera 
que  la  constatation  solennelle  de  la  révélation  divine  conservée  par 
la  tradition. 

Comme  cela  a  déjà  été  dit;  on  croyait  de  fait  à  l'infaillibilité 
avant  la  promulgation  du  dogme  ;  et  cependant  les  Papes  ont  fré- 
quemment assemblé  des  conciles  ;  ils  feront  de  môme  encore  ;  car 
il  y  aura  toujours  les  mômes  raisons  de  recourir  aux  informations 
et  aux  jugements  des  Evoques. 

Au  reste,  le  Pape  a  son  conseil  permanent  dans  le  collège  des 
Cardinaux  qui  font  une  étude  constante  de  tous  les  intérêts  catho- 
liques :  il  ne  fait  rien  d'important  sans  demander  leur  avis.  Tout 
assisté  de  Dieu  qu'il  soit,  le  chef  de  l'Eglise  n'agit  pas  d'une  ma- 
nière absolue  et  arbitraire  ;  il  sait  appeler  au  partage  de  son  pou- 
voir, du  moins  pour  le  conseil,  des  hommes  dont  la  sagesse  et  la 
science  font  autorité,  fl  en  est  ainsi  des  Evoques;  ils  sont  tenus  par 
les  lois  de  l'Eglise  d'avoir,  quand  les  circonstances  le  permettent, 
leur  conseil  dans  le  corps  des  chanoines,  et  ils  doivent  môme  assem- 
bler tous  les  ans  la  plupart  des  membres  du  clergé  en  synode,  pour 
être  informés  par  eux  des  besoins  de  leur  diocèse,  entendre  leurs 
suggestions,  et  discuter  avec  eux  les  ordonnances  qu'ils  doivent 
porter. 

On  le  voit  donc,  nen  no  ressemble  moins  au  despotisme  que  le 


DISSERTATION  SUR  LE  PAPE. 


651 


gouvernement  de  l'Eglise  ;  et  tout  est  coordonné  de  manière  à 
assurer  aux  décisions  de  l'autorité  qui  la  régit  une  soumission  qui 
s'accomplisse  avec  satisfactioji.  Cette  autorité  procède  d'abord  avea 
tous  les  moyens  de  la  sagesse  humaine,  puis  elle  décide,  éclairée 
de  la  sagesse  divine. —  Qui  ne  voit  dans  cet  ordre  de  choses  une 
institution  de  la  providence  du  Très-Haut,  qui,  selon  l'expression 
sacrée,  atteint  à  sa  fin  avec  force,  en  disposant  tout  avec  suavité. 
Attingit  ad  finem  fortiter^  et  disponit  omnia  suaviter.  (Sap.  8). 


J.  S.  Raymond,  Ptre. 


(A  continuer. 


LE  TERRITOIRE 


DE   LA 


COMPAGNIE  DE  LA  BATE  D'HUDSON. 

Passage  du  Nord-Ouest  par  terre,  par  lord  Miltoa  et  M.  Cheadle  ;  Londres. 


Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  le  monde  d'au-delà  de  l'Atlan- 
tique  fat  vivement  excité  par  l'apparition  d'un  livre  assez  étrange 
et  singulièrement  monotone.  Un  American  appelé  Tanner,  enlevé 
dans  sa  jeunesse  parles  Indiens,  devenu  sauvage,  puis  entré  au 
service  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  et  redevenu  civilisé, 
venait  d'écrire  ou  de  dicter  ses  souvenirs  de  la  vie  indienne.  Dans 
ce  temps-là,  l'humanité  s'intéressait  à  elle-même  ;  on  était  curieux 
de  connaître  les  sentiments  d'un  sauvage  et  de  les  comparer  à  ceux 
d'un  civilisé.  Par  malheur,  tant  qu'il  était  sauvage.  Tanner  n'avait 
pas  pensé  ;  ses  souvenirs  se  bornaient  à  dire  :  "  Tel  jour  j'ai  mangé, 
et  tel  ajutre  jour  j'ai  eu  faim."  Une  femme  s'approche,  prend  la  pipe 
qu'il  avait  entre  les  dents,  en  tire  trois  ou  quatre  bouffées  de  tabac 
et  la  lui  rend.  Ce  manège  répété  deux  fois.  Tanner  eut  une  femme 
pour  lui  raccommoder  ses  mocassins,  et  l'indienne  un  mari  pour 
tuer  du  gibier.  Il  n'est  pas  vrai  que  les  animaux  diraient  des  choses 
intéressantes,  s'ils  pouvaient  parler  ;  on  n'a  rien  à  dire  quand  on  ne 
pense  pas,  et  le  sauvage,  qui  vit  d'instinct  comme  la  brute,  ne 
saurait  se  peindre  lui-môme  :  des  civilisés  seuls  peuvent  raconter 
«a  vie.    Sous  ce  rapport,  le  livre  que  nous  allons  essayer  de  faire 
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connaître  remplit  toutes  les  conditions  désirables.  Deux  civilisés 
bien  plus  deux  enfans  gâtés  de  la  civilisation,  lord  Fitz-William 
c'est-à-dire  l'héritier  d'une  des  plus  grandes  fortunes  d'Angle- 
terre, et  un  jeune  médecin,  le  docteur  Gheadle,  ont  la  fantaisie 
d'aller  vivre  en  sauvages  sur  le  territoire  de  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson.  Ils  passent  l'hiver  dans  une  hutte,  au  milieu  des  neiges, 
chassant  le  bison  au  sud  et  la  martre  au  nord,  et  lorsqu'ils  se  sen- 
tent suffisamment  endurcis  à  la  fatigue  et  aux  privations,  ils  s'élan- 
cent à  travers  les  Montagnes-Rocheuses,  et  veulent,  en  dépit  de 
tous  les  obstacles,  découvrir  une  route  directe  entre  le  Canada  et 
les  terrains  aurifères  de  la  Colombie  anglaise. 

Sans  doute  les  beaux  temps  de  la  vie  sauvage  sont  passés.  Sur 
l'immense  territoire  gouverné  par  la  compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son, et  qui  égale  en  étendue  les  États-Unis,  il  n'existe  que  des  dé- 
bris de  peuplades.  Comme  le  castor,  l'Indien  a  perdu  ses  instincts 
en  cessant  de  vivre  en  société. 

Pour  rencontrer  de  vrais  sauvages,  il  faut  aller  chez  lesSiouxet 
parmi  les  Indiens  qui  n'ont  pas  cessé  d'être  en  guerre  contre  les 
blancs.  D'un  autre  côté,  lord  Milton  et  M.  Cheadle  se  font 
sauvages  plus  que  de  raison.  En  dépouillant  les  vêtements  des 
civilisés,  ils  en  ont  rejeté  les  pensées.  Leur  prétention  est  d'être 
uniquement  des  marcheurs  et  des  chasseurs.  Ne  demandez 
pas  à  lord  Milton  et  à  M.  Cheadle  d'être  des  philosophes  parce 
qu'ils  ont  bu  l'eau  de  la  forêt. avec  des  sauvages  et  le  Cock-tail 
avec  des  mineurs  :  leur  livre  perdrait  son  originalité  s'il  cessait 
d'être  pédant  dans  les  choses  frivoles  et  léger  dans  les  choses 
sérieuses  :  mais  vous  y  trouverez  ce  que  peu  de  voyageurs  vous 
donnent,  la  production  des  faits  sans  mélange  dépensées  étran- 
gères. Ces  désœuvrés  d'ailleurs  sont  allés  où  ne  vont  pas  les  savants  ; 
ils  racontent  ce  que  les  politiques  ne  racontent  pas.  Par  le  seul 
fait  de  leur  passage  dans  ces  lieux  écartés,  ils  ont  déchiré  le  voile 
dont  on  les  couvrait.  Un  peuple  nouveau,  qui  parle  français,  for- 
mé des  débris  d'autres  peuples,  habite  les  vastes  solitudes  qui  s'éten- 
dent du  Lac-supérieur  aux  Montagnes-Rocheuses.  Avant  d'entrer 
dans  les  parties  héroïques  de  l'expédition,  faisons  connaissance  avec 
ces  Indiens  qui  ne  sont  plus  des  sauvages  et  avec  ces  demi-sang  qui 
sont  encore  des  civilisés  ;  nous  terminerons  en  exposant  les  condi- 
tions de  la  lutte  qui  se  prépare  entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis 
sur  une  terre  si  longtemps  défendue  par  l'éloignement  et  par  la 
silence. 
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Noire  point  de  départ  sera  le  fort  Garry,  situé  au  confluent  de  la 
Rivière-Rouge  et  de  l'Assiniboine,  sur  le  territoire  de  la  Compagnie 
-de  la  baie  d^Hudson,  au  nord  du  jeune  état  du  Minnesota,  à  une 
-distance  à  peu  près  égale  de  Tembouchure  du  Saint-Laurent  dans 
l'Atlantique  et  de  l'île  de  Vancouver  dans  le  Pacifique.  Nos  voya- 
geurs y  arrivent  environ  sept  semaines  après  le  départ  de  Liver- 
pool.  Ils  ont  traversé  l'Atlantique,  ils  remontent  le  Saint- Laurent, 
-visitent  le  Niagara,  prennent  au  nord  du  lac  Érié  par  Toronto,  pas- 
sent à  Détroit  sur  la  rive  américaine,  contournent  les  lacs  par 
le  sud.  traversent  Chicago,  et  se  rendent  en  chemin  de  fer  à  St. 
Paul,  sur  le  Mississipi  supérieur.  Ils  remontent  ce  fleuve  en  bateau 
à  vapeur  jusqu'à  la  Crosse,  où  s'arrête  la  navigation.  Une  voiture 
publique  les  conduit,  à  travers  les  prairies  de  la  vallée  du  Missis- 
sipi, à  la  Vallée  de  la  Rivière-Rouge.  A  Georgetown,  ils  s'embar- 
quent sur  deux  canots  en  écorce  de. bouleau  et  achèvent  les  cinq 
•cents  milles  qui  les  séparaient  encore  du  fort  Garry  en  devançant 
sans  le  savoir  l'insurrection  des  Sioux,  qui  allait  mettre  derrière 
■eux  tout  à  feu  et  à  sang  dans  le  Minnesota. 

Ne  croyez  pas  que  le  fort  Garry  soit  un  lieu  solitaire  et  silen. 
cieux,  un  simple  comptoir  avec  des  magasins  qu'entoure  une  haute 
palissade  flanquée  aux  quatre  angles  de  petites  tours  carrées, 
comme  sont  la  plupart  des  comptoirs  de. la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson.  Si  le  fort  Garry  n'a  communiqué  longtemps  avec  le  reste 
du  monde  que  par  le  convoi  qui  part  annuellement  du  fort  York, 
■sur  la  baie  d'Hudson,  s'il  n'a  encore  que  des  rapports  irréguliers 
avec  l'état  américain  du  Minnesota,  c'est  le  centre  d'un  monde  à 
part,  c'est  une  ville  telle  qu'il  peut  s'en  élever  sur  le  territoire  de 
la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Indépendamment  des  fermes 
et  des  hameaux  dispersés  le  long  de  la  Rivière-Rouge  et  de  l'Assi- 
niboine,  huit  mille  habitants  sont  réunis  au  fort  Garry.  Ce  sont 
des  Anglais,  des  Ecossais,  des  fils  de  Canadiens  français,  des  demi- 
sang  canadiens  et  Indiens.  Les  deux  langues  qui  s'y  parlent  le  plus 
communément  sont  le  français  et  une  langue  franque,  mélange  de 
patois  bas-normand  et  d'indien.  Les  demi  sang  donnent  le  ton.  Co 
sont  des  gens  sans  souci  du  lendemain,  vifs  et  gais,  prêts  à  endu 
rer  toutes  les  fatigues  et  s'adonnant  à  la  débauche  dans  les 
moments  d'inaction.  On  n'entend  au  fort  Garry  que  le  bruit  du 
violon  et  des  cris  de  joie  ;  on  n'y  voit  que  danses  et  scènes 
d'ivresse.  Deux  fois  par  an,  au  printemps  et  à  l'automne^  la  popula- 
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tion  entière  quitte  la  ville  suivie  par  quinze  ou  seize  cents  chariots, 
-et  s'en  va  camper  dans  la  prairie  pour  chasser  le  bison.  Un  millier 
de  ces  énormes  animaux  tombent  à  chacune  de  ces  chasses,  et  leur 
viande  approvisionne  la  colonie  jusqu'à  la  chasse  suivante.  Depuis 
l'introduction  des  colons  par  lord  Selkirk,  au  commencement  du 
siècle,  le  fort  Garry  a  été  le  théâtre  de  plusieurs  guerres  civiles, 
et  les  esprits  sont  loin  d'y  être  calmés.  Les  colons  accusent  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson  de  préférer  les  intérêts  de  la  chasse  à 
ceux  de  l'agriculture.  La  compagnie  défend  le  monopole  des  four- 
rures contre  les  trafiquants  interlopes.  Souvent  les  tribus  indiennes 
se  font  la  guerre.  Les  demi-sang  prennent  part  à  tous  les  conflits 
indiens,  et  y  apportent  la  supériorité  que  leur  donne  une  faculté 
d'endurance  égale  à  celle  des  Indiens,  unie  à  la  force  musculaire 
des  Européens.  Le  fort  Garry  n'est  pas  une  jeune  colonie  ;  c'est 
un  vieux  comptoir  qui  résiste  à  une  transformation  nécessaire.  Le 
gouvernement  de  la  compagnie  aurait  été  depuis  longtemps  ren- 
versé, si  un  gouvernement  qui  tient  sous  clé  toutes  les  provisions 
«t  peut  réduire  sans  jugement  les  récalcitrants  à  la  famine  n'était 
le  plus  fort  des  gouvernements.  Il  a  pour  lui  les  demi  sang,  les 
Indiens,  tout  ce  qui  porte  le  fusil  ;  il  a  contre  lui  les  fermiers,  les 
colons,  tout  ce  qui  manie  la  charrue. 

Il  est  triste  de  penser  que  toute  cette  race  de  chasseurs,  Cana- 
diens, demi-sang  et  Indiens,  soit  destinée  à  disparaître.  Bientôt 
peut-être  n'entendra-t-on  plus  sur  les  bords  de  la  Rivière-Rouge  les 
bateliers  chanter  les  vieux  noëlsdu  pays  de  France.  Le  lourd  colon 
aura  retourné  les  prairies  pt  défriché  les  bois.  Au  lieu  de  la  forêt 
toujours  nouvelle  et  toujours  la  même,  on  aura  des  rues  tirées  au 
cordeau.  En  attendant  que  l'œuvre  s'accomplisse,  celui  qui  veut 
courir  les  aventures  dans  le  far  west  doit  s'associer  pour  compa- 
gnons des  hommes  qui  aient  dans  leurs  veines  quelques  gouttes  de 
sang  français.  Aussi  lordMilton  et  M.  Gheadle  prirent  ils  à  leur  ser- 
vice quatre  demi-sang  canadiens,  don  t  le  chef,  appelé  La  Ronde,  était 
tout  à  la  fois  un  voyageur  intrépide,  un  habile  chasseur  et  un 
grand  perceur  de  cœurs.  On  acheta  six  voitures,  tout  en  bois,  parce 
que  celles  où  il  entre  du  fer  sont  impossibles  à  réparer  dans  la 
forêt  ;  on  se  procura  des  chevaux  de  selle,  des  chevaux  de  trait, 
des  chevaux  de  relai,  et  l'on  se  mit  en  route  vers  le  fort  Garleton, 
pour  se  rapprocher  de  cinq  à  six  cents  milles  du  pied  des  Mon- 
tagnes-Rocheuses. 

L'automne  canadien  brillait  dans  sa  splendeur.  Le  pays  qu'on 
parcourait  était  un  pays  ondulé,  parsemé  de  lacs  et  couvert  de 
bouquets  de  bois.  Sur  les  lacs  s'ébattait  une  foule  d'oiseaux  d'eau 
prêts  à  prendre  leur  vol  vers  le  sud  ;    les  perdrix  se  levaient  à 
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fut  une  longue  partie  de  plaisir.  A  peine  arrivés  au  fort  Carleton, 
les  voyageurs  apprennent  qu'on  avait  vu  les  bisons  à  deux  jour- 
nées  de  marche  vei*s  le  sud.  L'attraction  est  trop  forte  pour  y  résis. 
ter.  On  relarde  de  quelques  jours  les  préparatifs  de  Thivernage,  et, 
laissant  le  gros  bagage  en  arrière,  on  s'en  va  camper  du  côté  où  les 
bisons  ont  été  aperçus.  I^a  Ronde  est  envoyé  à  la  découverte  ;  il 
reconnaît  les  bisons.  On  sert  les  sangles  des  chevaux,  on  visite  les 
gourmettes,  et  Ton  s'avance  sur  une  seule  ligne  avec  La  Ronde  au 
centre.  Les  bisons  étalent  çà  et  lA,  paissant  par  groupes  Therbe  de 
la  prairie  ;  on  s'arrête.  La  Ronde* imite  le  mugissement  du  bison. 
A  ce  signal,  les  différents  groupes  de  bison  se  réunissent  en  une 
masse  compacte  qui  se  met  à  galoper  lourdement.  Les  chasseurs 
de  leur  côté  prennent  le  petit  galop  et  gagnent  sur  les  bisons,  qui^ 
se  voyant  poursuivis,  hâtent  leur  course,  à  500  métrés  de  distance, 
La  Ronde  crie  :  *'  Laissez  aller  !"  et  chacun,  enfonçant  les  éperons 
dans  le  ventre  de  son  cheval,  se  précipite  au  milieu  des  bison- 
pour  détourner  l'animal  dont  il  a  fait  sa  victime.  De  toutes  les 
chasses,  celle  qu'excite  le  plus  fortement  l'instinct  de  la  destruction, 
c'est  la  chasse  aux  bisons,  "  la  course  aux  bœufs,'"  comme  disent 
les  demi-sang  canadiens.  Il  y  a  assez  de  danger  pour  tenir  en 
haleine,  et  pas  assez  pour  refroidir  l'ardeur.  Ces  animaux  sont  dif- 
formes ;  leur  train  de  derrière  touche  la  terre  ;  leur  grande  bosse, 
leur  immense  crinière,  à  travers  laquelle  perce  deux  petiLs  yeux 
méchants,  les  rend  hideux.  Ce  n'est  pas  une  chasse,  c'est  une 
guerre.  Il  faut  que  le  bison  tombe  ou  que  l'homme  meure  de  faim. 
Ainsi  dans  celte  lutte  de  la  légèreté  contre  la  pesanteur,  de  l'adresse 
contre  la  force,  l'homme  s'enivre  de  carnage.  Un  bison  abattu,  on 
court  à  un  autre,  et  l'on  va  tant  que  le  cheval  n'a  pas  perdu 
haleine  et  peut  vous  porter.  Au  retour  au  camp,  deux  des  compa- 
gnons manquaient.  L'un  deux,  un  Canadien,  parvint  à  retrouver 
son  chemin  dans  l'obscurité  ;  mais  l'autre,  un  Européen,  associé 
depuis  quelque  temps  à  nos  voyageurs,  ne  parut  pas  de  la  nuit.  Il 
avait  erré  au  hasard  dans  la  prairie,  et  s'y  serait  perdu,  s'il  n'avait 
été  recueilli  dans  un  camp  d'Indiens  Crée,  dont  le  chef  avait  par- 
tagé avec  lui  sa  tente  et  son  repas.  Le  lendemain  dans  la  matinée, 
le  chasseur  égaré  arriva  au  camp  des  Anglais,  suivi  ou  pour  mieux 
dire  conduit  par  ses  nouveaux  amis. 

Des  deux  côtés,  on  se  donna  des  poignées  de  main,  puis  on  s^assit 
les  jambes  croitées,  et  l'on  fuma  plusieurs  pipes  sans  dire  un  mot. 
A  la  fin,  le  chef  Crée  se  leva  et  débita  avec  grâce  et  facilité  un  dis. 
cours  que  La  Ronde  traduisit  ainsi  :  *^  Moi  et  mes  frères,  nous 
avons  été  troublés  par  des  récits  que  nous  ont  fait  les  hommes  de 
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la  compagnie.  Rs  nous  ont  dit  que  des  hommes  blancs  allaient 
bientôt  visiter  ce  pays  et  que  nous  devions  nous  tenir  sur  nos 
gardes.  Dites-le  moi^  pourquoi  êtes-vous  venus  ici  ?  Dans  vot^e 
propre  pays;  vous  êtes,  je  le  sais,  de  grands  chefs.  Vous  y  avez,  en 
abondance  des  couvertures,  du  thé,  du  sel,  du  tabac  et  du  rhum. 
Vous  avez  de  magnifiques  fusils  et  du  plomb  et  de  la  poudre  à  vo- 
lonté ;  mais  une  chose  vous  manque,  vous  n'avez  pas  de  bisons,  et 
vous  venez  ici  pour  en  chercher.  Moi  aussi,  je  suis  un  grand  chef; 
mais  le  Grand-Esprit  n'a  pas  agi  de  même  à  Tégard  de  chacun  de 
nous.  A  vous,  il  a  donné  des  richesses  variées  ;  à  moi,  il  a  donné 
le  bison.  Pourquoi  venez-vous  détruire  la  seule  bonne  chose  que 
je  possède,  et  cela  simplement  pour  vous  amuser?  Toutefois, 
comme  je  suis  certain  que  vous  êtes  grands,  généreux  et  bons,  je 
vous  donne  la  permission  d'aller  où  vous  voudrez  et  de  clias^er  à 
|votre  gré.  Quand  vous  viendrez  dans  mon  camp,  vous  y  serez  bien 
reçus."  Le  discours  d(;  Tlndien  soulevait  des  questions  si  délicates, 
que  le  futur  membie  du  gouvernement  pour  le  westriding  du  York- 
shire  trouva  prudent  de  ne  pas  argumenter.  Il  se  contenta  de  com- 
plimenter le  chtf  sauvage,  et  couronna  sa  réponse  par  une  offre 
libérale  de  couteaux  et  d'autres  présents  ;  mais  ce  n'était  pas 
l'affaire.  Kn  bon  Grée,  la  harangue  du  chef  signifiait  :  "  Donnez- 
(iinoi  du  rhum."  Les  Anglais  ne  cédèrent  j^as,  et  le  chef  crée  se  ven- 
|gea  de  son  désappointement  en  publiant  dans  toute  la  prairie  que 
lord  Milton  était  un  homme  sans  naissance  et  sans  éducation.  ïl 
était  temps  de  décamper,  un  plus  long  séjour  eût  amené  une  colli- 
*sion  ;  les  travaux  de  l'hivernage  devaient  être  entrepris  sans  délai. 
On  retourna  donc  au  fort  Garleton,  et  l'on  se  dirigea  sans  perdre 
de  temps  vers  l'ouest-nord-ouest,  pour  s'arrêter  quatre-vingts  milles 
plus  loin  sur  les  bords  du  lac  Poisson-Blanc,  dans  un  lieu  appelé 
m  français  par  les  demi-sang  la  Belle  Prairie. 

Jusqu'ici  tout  marche  à  souhait,  et  l'hivernage  lui-même  se  pas- 
sera aussi  heureusement  que  possible.  Le  lieu  est  bien  choisi,  on 
dirait  un  parc  anglais  du  temps  où  les  dessinateurs  de  parcs  en 
^Angleterre  imitaient  la  nature  :  au  nord,  la  foret  sans  limites 
[qu'habitent  les  animaux  aux  précieuses  fourrures  ;  à  deux  ou  trois 
[journées  au  sud,  les  prairies  fréquentées  par  les  bisons  ;  au  fond 
|de  la  vallée,  un  lac  poissonneux  ;  tout  autour,  un  pays  coupé  favo. 
[rable  à  la  rencontre  du  menu  gibier.  En  cas  de  nécessité  pressante, 
on  peut  aller  chercher  du  secours  au  fort  Garleton.  Si  le  thermo- 
mètre tombe  plus  d'une  fois  à  40  degrés  centigrades  au-dessous  de 
zéro,  la  hutte  ou  log  house  construite  sous  la  direction  de  La  Ronde 
résiste  à  toutes  les  bourrasques.    Il  n'y  a  pas  mauvaise  compagnie 

dans  les  environs.    Les  Indiens  de  ce  district  sont  les  Grée  appelés 
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Crée  de  la  forêt.  Ils  habitent  par  familles  dans  des  huttes  isolées,  et 
sont  beaucoup  plus  doux  que  les  Crée  de  la  prairie^  qui  restent  en 
troupe  et  sont  toujours  à  cheval  à  la  poursuite  des  bisons.  Les  Crée 
de  la  forôt  vivent  du  commerce  des  pelleteries.  Ils  vendent  les 
peaux  aux  facteurs  de  la  compagnie,  et  reçoivent  en  échange  les 
couvertures,  les  ustensiles,  les  armes  et  les  munitions  dont  ils  ont 
besoin.  Ces  gens  ne  seraient  pas  trop  misérables  sans  la  dureté 
du  climat,  et  si  la  condition  du  chasseur  n'était  de  passer  conti- 
nuellement de  l'extrême  abondance  à  l'extiôme  famine.  Toutefois, 
bien  que  lord  Miiton  et  M.  Cheadle  ne  le  disent  pas,  on  sent  que 
rien  au  monde  ne  leur  aurait  fait  passer  un  second  hiver  sur  le 
territoire  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  L'ennui  les  ronge, 
et  le  Iroid  de  l'ennui  pèse  sur  eux  encore  plus  que  le  froid  de  l'at- 
mosphère. M.  Cheedle,  dont  le  corps  et  l'esprit  sont  prêts  à  toutes 
les  besognes,  ne  peut  pas  supporter  pendant  plus  de  deux  jours  le 
silence  de  la  forêt.  A  peine  rétabli  d'un  érysipèle  à  la  tête,  lord 
Millon,  par  30  degrés  de  froid,  se  traîne  à  dix  ou  quinze  lieues  de 
distance  pour  fuir  la  solitude  et  chercher  des  semblables.  Au 
dégoût  de  l'ennui  se  joint  le  dégoût  de  la  malpropreté.  La.hutte  est 
si  étroite  qu'en  peu  de  jours  le  sol  s'exhausse,  comme  celui  d'une 
étable,  par  la  litière  qu'on  y  jette  .Il  faut  vivre  aussi,  et  c'est  une 
distraction  cruelle  que  d'avoir  à  trouver  sans  cesse  les  moyens  de 
ne  pas  mourir  de  faim. 

Li^  gros  gibier  est  rare.  Aucun  Européen,  aucun  demi-sang 
même  n'est  assez  rusé  pour  tromper  la  vigilance  du  grand  daim  du 
Canada.  On  ne  peut  le  chasser  avec  des  chiens  qu'au  printemps, 
alors  que  la  gelée  de  la  nuit,  succédant  au  dégel  de  la  journée,  a 
produit  une  légère  croûte  de  glace  qui  se  brise  sous  son  poids  et 
où  il  demeure  empêtré  comme  dans  un  filet.  La  glace  et  la  neige 
protègent  le  poisson.  Les  canards  et  les  oiseaux  d'eau  ont  disparu 
pour  ne  revenir  qu'au  printemps.  On  envoie  au  fort  Carleton  et 
même  au  fort  Garry  chercher  des  provisions.  On  va  chasser  le 
bison  dans  la  prairie  par  un  froid  de  40  degrés.  Jamais  le  résultat 
n'égale  l'effort.  Les  moyens  de  transports  font  toujours  défaut.  Une 
neige  réduite  en  poussière  par  le  froid  couvre  le  sol  à  plusieurs 
pieds  de  hauteur.  11  n'est  plus  question  de  chevaux  ni  de  voitunis, 
il  f.ii  1  virde  traîneaux  tirés  par  des  chiens;  mais  la  condition 

dei(  iiix  est  lamentable.    Ils  sont  les  premiers  à  sentir  les 

effets  de  la  famine.  Si  on  ne  les  nourrit  pas,  ils  ne  peuvent  avancr , 
si  on  le»  nourrit,  ils  ont  bientôt  consommé  le  peu  de  provisions 
qu'ils  peuvent  traîner.  Encore  faut-il  que  l'homme  fasse  le  chemin 
pour  les  traîneaux,  et  pas  à  pas  durcisse  la  neige  en  marchant  avec 
de»  raqu'  "'  -   T!  faut  pousser  à  la  montée,  rrtiMiir  à  la  descente  en 
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laissant  traîner  les  jambes  dans  la  neige  en  guise  de  frein,  relever 
sans  cesse  le  traîneau,  sans  cesse  renversé.  Au  retour  d'une  expédi- 
tion heureuse,  on  est  aussi  dénué  de  provisions  qu'au  départ  ;  que 
serait-ce  si  l'on  n'avait  pas  rencontré  de  gibier  ! 

Encore, — avons-nous  besoin  de  le  faire  remarquer?  —  la  ri- 
chesse a  suivi  nos  hardis  voyageurs  dans  les  solitudes  de  l'Ame* 
rique.  Ils  mènent  la  vie  sauvage  comme  dans  les  châteaux  on  mène 
la  vie  champêtre.  Les  couvertures  ne  leur  manquent  pas,  ils  ne 
connaissent  pas  la  faim  ;  ils  trouvent  des  hommes  pour  chasser 
avec  eux,  des  femmes  pour  raccommoder  leurs  vêtements.  Autant 
que  le  permettent  les  ressources  du  pays,  ils  peuvent  louer  des 
traîneaux  et  des  chiens,  et  surmontent  ainsi  la  plus  grande  des  dif- 
ficultés de  la  vie  sauvage,  la  difficulté  des  transports.  A  leur 
approche»  brille  sur  les  visages  le  sourire  du  contentement  qui 
accueille  la  richesse  prête  à  se  répandre.  Par  ce  que  les  opulents 
ont  eu  à  souffrir  de  la  solitude,  jugez  de  ce  qu'y  doivent  endurer 
les  misérables.  L'Indien  n'existerait  pas,  si  la  nature,  en  lui  refu- 
sant la  prévoyance,  ne  lui  avait  donné  un  corps  capable  de  suppor- 
ter la  faim  et  la  fatigue. 

On  est  bien  aise  de  trouver  dans  un  livre  sans  précautions  phi- 
lanthropiques un  compte  favorable  du  caractère  de  ces  pauvres 
Indiens  que  la  civilisation  fait  fuir  devant  elle.  Lord  Milton  et  M. 
Cheadle  ont  remarqué  que  dans  les  crises  de  famille  les  hommes 
étaient  plus  amaigris  et  plus  exténués  que  les  femmes  et  les  enfants  ; 
les  derniers  morceaux  sont  toujours  donnés  au  plus  faible.  Dans 
les  plus  grands  froids,  ils  ont  vu  des  enfants  se  dépouiller  de  leur 
couverture  pour  la  joindre  à  celle  qui  protégeait  leur  père  endormi 
et  lutter  contre  la  fatigue  et  le  sommeil  pour  entretenir  le  feu.  Ja- 
mais un  trappeur  ne  visite  les  pièges  tendus  par  un  autre  ;  jamais 
un  chasseur  ne  s'empare  de  la  pièce  qu'un  autre  a  blessée.  Pendant 
les  six  mois  qu'a  duré  ce  long  hivernage,  la  hutte  des  Européens 
est  restée  souvent  sans  autre  protection  que  la  foi  publique  ;  aucun 
larcin  n'a  été  commis.  Un  Indien  se  présente  à  la  hutte  en  l'absence 
des  Européens  ;  un  morceau  de  viande  est  sur  la  table  ;  l'Indien 
n'a  pas  mangé  depuis  trois  jours,  et  le  morceau  de  viande  n'est  pas 
touché.  Ces  sauvages,  esclaves  de  l'étiquette  en  face  du  public, 
sont,  dans  la  vie  familière,  rieurs  et  presque  aimables.  Ils  se  mo- 
quent à  cœur  joie  des  Européens,  qui,  avec  des  jambes  de  môme 
longueur,  font  des  enjambées  d'un  tiers  plus  courtes  que  celles  des 
Indiens,  et  qui,  au  lieu  de  marcher  droit  devant  eux  dans  l'obscu- 
rité, tournent  en  rond  parce  qu'ils  inclinent  toujours  à  gauche. 
Gela  fait  compensation  pour  l'incurie,  l'ivrognerie  et  la  passion  du 
jeu.   Qui  pourrait  d'ailleurs  attribuer  à  une  perversité  de  race  les 


OGO  1.    -  :  ,  s  M-:. 

vicos  .!.■>  l!i>]:(Mis?  Liiiouno  n  cbi-eiio  pas  dans  tous  les  pays  la 
coini-aLiin'  il,*  la  misère  ?  L'Indien  ne  s'enivre  pas  par  gourmandise  ; 
il  s'enivre  pour  perdre  le  souvenir  de  ses  maux.  Peu  lui  importe  le 
goût  de  la  liqueur,  il  demande  seulement  qu'elle  contienne  assez 
d*alcool  pour  prendre  feu,  d'oii  lui  vient  le  nom  d'eau  de  feu. 
Lorsque  la  vie  toute  entière  est  un  jeu  à  outrance,  il  est  naturel 
qu'on  aime  à  jouer  d'un  seul  coup  toutes  les  bonnes  et  toutes  les 
mauvaises  chances  do  la  vie.  De  môme  que  l'ivrognerie,  le  jeu 
n'est  pas  pour  les  Indiens  un  passe-temps  ;  ils  jouent  jusqu'à  ce 
que  l'un  des  joueurs  ait  perdu  tout  ce  qu'il  possédait,  et  les  spec 
lateurs  montrent  un  intérêt  égal  à  celui  des  acteurs.  Toutefois  il 
est  difficile  de  croire  avec  M.  Cheadle  que  les  qualités  des  Indiens 
viennent  de  ce  que,  dans  leur  enfance,  ou  les  laisse  des  journées 
entières  immobiles  et  entourés  de  mousse  dans  un  berceau  que  la 
mère  suspend  à  un  arbre  ou  porte  à  son  cou,  ce  qui  leur  apprend 
la  patience,  source  de  toutes  les  vertus  indiennes.  Je  serais  plutôt 
disposée  croire  que,  durant  leur  hivernage  à  la  Belle-Prairie,  M. 
Cheadle  et  lord  Milton  n'ont  pas  vu  de  véritables  sauvages  ;  ils  ont 
vu  des  sujets  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  ils  ont  vu  des 
hommes  apprivoisés,  domptés,  transformés  par  une  politique 
habile  et  persévérante.  M.  Cheadle  se  prend  de  querelle  avec  un 
Indien  ;  celui-ci  le  saisit  à  la  gorge,  lui  porte  au  cœur  la  lame  de 
son  couteau  et  lui  ait:  '"Si  j'étais  un  Crée  de  la  prairie,  vous 
seriez  mort."  Avec  autant  de  sang-froid  que  d'à-propos,  M.  Cheadle 
répondit  :  '*  Oui,  mais  vous  êtes  un  Crée  de  la  forêt..."  En 
d'autres  termes  :  vous  vivez  sur  le  territoire  de  la  compagnie 
et  vous  savez  que,  si  vous  commettiez  un  meurtre,  vous  ne  pour- 
riez plus  ni  vendre  une  peau  de  martre  ni  acheter  une  couverture. 
D'où  vient  que  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  et  les  anciennes 
compagnies  de  fourrures  du  Canada  ont  su  gouverner  les  Indiens, 
tandis  que  la  grande  république  américaine  n'est  parvenue  qu'à 
les  détruire?  D'où  vient  qu'elles  ont  transformé  le  sauvage  comme 
on  transforme  un  braconnier  en  en  faisant  un  garde-chasse  ?  Sans 
nul  doute,  les  circonstances  ne  sont  pas  les  mêmes  au  nord  et  au 
sud.  Dans  les  pays  à  bisons,  les  Indiens  ne  dépendent  pas  des  Eu- 
ropéens pour  leur  subsistance,  et  dans  les  pays  à  fourrures  ils  sont 
sous  la  dépendance  commerciale  des  Européens  ;  mais  cette  raison 
n'est  pas  seule.  Si  cruel  que  soit  d'ordinaire  le  [gouvernement 
d'une  compagnie  conunerciale,  il  y  a  pour  les  races  indigènes  une 
chose  pire  qu'un  gouvernement  de  marchands,  c'est  un  gouverne- 
ment de  colons.  Les  Indiens  étant  ce  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  des 
gens  toujours  sous  le  coup  de  la  famine,  le  laisscr-fairo  les  livre  à 
l'exploitation  de  la  race  la  plus  dépourvue  do  scrupules  qu'il  y  ait 
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au  monde,  la  race  des  trafiquants  européens  dans  les  pays  sauvages. 
Pour  que  l'Indien  ne  soit  pas  exploité  sans  sans  merci,  il  faut  un 
])Yix  de  vente  et  un  prix  d'achat  fixés  d'avance,  il  faut  des  marchés 
toujours  ouverts,  il  faut  une  prévoyance  plus  grande  que  la  sienne, 
qui  réunisse  de  longue  main  les  approvisionnements,  il  faut  en  un 
mot  de  l'ordre  au  milieu  du  désordre.  Puis  les  grandes  compagnies 
leur  part  faite  [la  part  du  lion  assurément],  se  sont  opposées  aux 
envahissements  des  colons  sur  les  terrains  de  chasse.  Il  s'est  élevé 
un  intérêt  indien  en  opposition  avec  l'intérêt  colon.  Les  peaux- 
rouges  ont  trouvé  des  protecteurs  dans  les  conseils  des  hommes 
blancs,  et  même,  à  force  de  lutler  contre  l'esprit  colon,  les  admi- 
nistrateurs de  la  compagnie  et  ses  agents  en  sont  arrivés  à  se 
prendre  pour  des  missionnaires  chargés  par  la  Providence  de  veiller 
au  bien  être  des  indigènes.  Aussi  les  procédés  de  la  Compagnie  de 
la  baie  d'Hudson  envers  les  Indiens  ont  ils  été  généralement  régu- 
liers, modérés  et  parfois  généreux.  La  douceur  de  son  patronage  ne 
lui  fait  pas  moins  d'honneur  que  l'habileté  administrative  qui  s'est 
étendue  à  toutes  les  distances  et  est  parvenue  à  surmonter  toutes 
les  difficultés  des  transports.  Cependant  celui  qui  de  fait,  sinon  de 
droit,  jjeut  seul  acheter  les  marchandises  négociables  d'un  pays  et 
seul  vendre  les  objets  nécessaires  à  la  vie  est  un  terrible  despote  ; 
on  ne  vit  que  par  sa  pei'mission,  et  pour  vivre  les  hommes  se  trans- 
forment. On  a  laissé  à  l'Indien  l'exercice  de  ses  facultés  physiques, 
son  industrie  sauvage,  son  aptitude  de  chasseur,  on  lui  a  laissé 
tout  ce  qui  pouvait  être  utile  au  service  de  la  compagnie  ;  on  a 
anéanti  l'homme  intérieur,  et,  en  cessant  d'être  un  sauvage,  l'Indien 
n'est  pas  devenu  un  civilisé,  il  est  devenu  un  sujet  de  la  Compagnie 
de  la  baie  d'Hudson.  Le  mal  n'est  peu  être  pas  grand.  Si  les  races 
inférieures  doivent  inévitablement  disparaître,  mieux  vaut  la  mort 
lente,  mesurée,  administrative,  du  nord-ouest  de  l'Amérique  que 
les  spoliations  de  la  Cafrerie  ou  les  massacres  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Seulement,  qu'on  ne  parle  pas  de  sauvages  à  propos  de 
ces  Indiens  qui  se  trouvent  honorés  d'être  les  domestiques  des 
Européens  et  dont  les  femmes  se  font  blanchisseuses  ! 

Lord  Milton  et  M.  Cheadle  donnent  deux  conseils  à  ceux  qui 
seraient  tentés  d'aller  courir  les  aventures  dans  le  far  ivest.  Ils 
disent  :  ''  Comptez  pour  votre  subsistance  sur  la  plume  plutôt  que 
sur  le  poil.  N'emportez  pas  avec  vous  de  carabines  à  canons  rayés  ; 
contentez-vous  d'un  fusil  à  deux  coups  qui  puisse  porter  la  balle  à 
l'occasion."  Tout  chasseur  comprendra  ce  que  cela  signifie,  et 
retournera  sans  dédain  aux  lièvres  et  aux  perdreaux  de  son  pays. 
Quoiqu'il  en  soit,  de  tous  les  métiers,  le  plus  rude,  le  plus  insup- 
portable, est  le  métier  de  trappeur.    Naturellement  la  chasse  aux 
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bêtes  fauves  n'a  lieu  qu'en  hiver,  alors  que  les  fourrures  sont  les 
plus  belles,  et  que  les  animaux  qui  les  portent  laissent  sur  la  neige 
les  empreintes  de  leur  passage.  On  ne  se  sert  que  de  pièges,  et  les 
trappes  en  usage  sur  le  territoire  de  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  sont  absolument  construites  sur  le  modèle  des  pièges  que 
nnus  appelons  en  France  des  assommoirs.  Toute  Thabileté  consiste 
w..  .<  la  manière  de  poser  les  trappes  et  de  cacher  à  l'animal  le  pas- 
sage de  l'homme.  On  s'en  va  donc  sur  la  neige  à  travers  la  forôt, 
portant  sur  le  dos  son  fusil,  sa  couverture,  ses  vivres  et  ses  outils, 
chercher  à  plusieurs  journées  de  distance  un  terrain  de  chasse  qui 
n*ait  pas  encore  été  parcouru.  Il  faut  marcher  tant  que  le  jour 
dure  et  rester  la  nuit  sans  abri.  Le  bagage  est  toujours  trop  lourd 
pour  les  heures  de  marches,  et  toujours  insuffisant  pour  les  heures 
d'immobilité  ;  toujours  les  vivres  font  défaut. — Après  avoir  posé 
les  trappes,  on  s'en  retourne  à  la  hutte,  et  huit  jours  après  on 
revient  les  visiter.  Est-on  sûr  au  moins  que  la  moisson  sera  abon- 
dante ?  Il  y  a  une  chose  terrible  pour  les  populations  qui  vivent  de 
la  chasse  :  le  gibier  diminue  à  mesure  que  la  valeur  en  augmente. 
Le  renard  argenté,  dont  la  peau  se  vend  70  livres  sterling,  c'est-à- 
dire  1,750  francs,  daijs  les  comptoirs  de  la  compagnie,  s'est  retiré 
vers  les  solitudes  septentrionales.  Du  temps  où  le  castor  avait  une 
grande  valeur,  on  a  presque  détruit  la  race  de  ces  animaux  ;  par 
suite  de  l'invention  des  chapeaux  de  soie,  la  peau  de  castor  ne  se 
vendant  plus  que  1  franc  25  centimes  sur  le  territoire  de  la  compa- 
gnie, le  castor  redevient  commun.  Ainsi  de  tous  les  autres  animaux 
à  fourrures;  ils  disparaissent  ou  se  multiplient  suivant  qu'on  donne 
de  leur  jieau,  en  Europe  et  en  Chine,  un  prix  plus  ou  moins  consi- 
dérable. Non-seulement  le  trappeur  détruit  la  récolte  de  l'avenir, 
mais  le  fruit  de  son  travail  lui  est  souvent  enlevé  par  un  ennemi 
plus  destructeur  que  lui-môme.  Lorsque,  après  vous  être  traîné  plu- 
sieurs jours  sur  la  neige,  vous  arrivez  à  vos  pièges  vous  les  trouvez 
renversés.  Il  a  passé  par  là  un  animal  qui  a  relevé  les  assommoirs  et 
s'est  emparé  des  bétesqui  y  étaient  prises  sans  jamais  se  laisser 
prendre  lui-même.  Cet  animal,  de  la  race  des  gloutons,  appelé  par 
les  Anglais  tvolverine  et  par  les  indiens  karkajo,  est  la  terreur  du 
trappeur.  La  ruse  de  l'Indien  ne  peut  lutter  contre  la  malice  du 
karkajo.  Le  karkajo  examine  tout,  voit  tout,  comprend  tout.  L'In- 
dien a  beau  lui  préfiarer  des  surprises  mortelles,  cacher  des  ressorts 
ou  des  canons  de  fusil  qui  doivent  partir  dès  qu'on  remuera  les 
trappes  ;  le  karkajo  écarte  le  ressort  ou  le  canon  de  fusil  avant  do 
toucher  à  la  trappe.  Il  a  suivi  le  trappeur,  il  l'a  regardé  faire.  Dès 
qu*on  reconnaît  les  traces  d'un  karkajo,  tout  est  dit  ;  il  faut  retour- 
ner à  sa  butte,  la  saison  est  perdue.  La  ruse  des  civilisés  n'a  pas  éié 
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plus  heureuse  que  celle  des  sauvages.  M.  Gheadle,  ayant  introduit 
par  un  tuyau  de  plume  de  la  strichnine  dans  les  morceaux  de 
viande  qui  devaient  servir  d'appât,  s'aperçut,  lorsqu'il  alla  visiter 
les  pièges,  que  tous  les  morceaux  empoisonnés  avaient  été  laissés 
de  côté.  A  partir  du  mois  de  décembre,  nos  voyageurs  ne  parlent 
guère  de  la  chasse  aux  fourrures.  La  fatigue,  le  froid  ou  le  karkajo 
semblent  les  avoir  dégoûtés  de  ce  passe-temps  maussade,  et  ils  des- 
cendront, pour  se  distraire  ou  pour  se  nourrir,  jusqu'à  prendre  des- 
rats  musqués  dans  leurs  trous.  Vanité  de  l'ambiiion  !  on  comptait 
poursuivre  à  travers  les  forêts  le  grand  daim  du  Canada,  et  l'on 
s'accroupit  devant  un  trou  de  rat  musqué  pour  y  fourrer  une 
perche  à  pointe  dentelée.  Aussi  avec  quelle  ardeur  appellent-ils  le 
printemps  !  Des  vols  d'oiseaux  en  annoncent  l'approche.  Le  nombre 
des  passages  est  si  grand  que  le  ciel  en  est  obscurci  pendant  le 
jour,  et  que  durant  la  nuit  le  bruit  de  battement  des  ailes  inter- 
rompt le  soleil.  On  va  à  la  recherche  des  chevaux,  que  l'on  avait 
lâchés  dans  la  forêt  au  commencement  de  l'hivernage  en  leur  lais- 
sant le  soin  de  pourvcJîr  eux-mêmes  à  leur  subsistance  et  l'on  se  met 
en  route. 

C'est  le  propre  du  caractère  anglais,  dans  les  choses  frivoles 
comme  dans  les  choses  sérieuses,  de  réparer  les  déconvenues  par 
la  hardiesse. 

Heart  of  oak  are  the  ships. 
Heart  of  oak  are  the  ships... 

Cœur  de  chêne  sont  les  vaisseaux,  cœur  de  chêne  sont  les  hommes 
On  se  serait  exposé  à  trop  de  moqueries,  si  l'on  avait  été  passer  un 
hiver  sur  le  territoire  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  pour 
en  rapporter  des  martres  prises  par  d'autres.  Il  fallait  donc  imagi- 
ner un  grand  projet,  un  projet  patriotique  et  national,  et  l'on  réso- 
'lut  de  découvrir  une  route  de  l'Atlantique  au  Pacifique  qui  pût 
mettre  en  communication  directe  le  Canada  et  les  terrains  auri- 
fères du  Cariboo,  dans  la  Colombie  anglaise. 

Le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué  le  peu  de  distance  qu'il  y  a 
du  Mississipi  supérieur  à  la  Rivière-Rouge  et  à  d'autres  rivières- 
qui  se  jettent  soit  dans  le  Lac  Supérieur,  soit  dans  le  lac  Winipeg. 
En  effet,  la  plupart  des  grands  fleuves  d'Amérique  prennent  leur 
:source  au  centre  septentrional  du  continent  pour  se  rendre  ensuite 
à  l'Atlantique,  les  uns  du  nord  au  sud,  comme  le  Mississipi  et  ses 
afîluents,  les  autres  du  sud  au  nord  en  mclinant  vers  l'ouest.  Une 
seconde  singularité,  c'est  que  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  le  golfe 
du  Mexique  ont  leur  source  plus  au  nord  que  plusieurs  de  ceux  qui 
se  jettent  dans  la  baie  d'Hudson.  Au  49e  degré  de  latitude,  qui  se- 
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pare  les  ■      -         ;;-•  i  -  .lus  pjiiesbious  amcncaïues,  degrands 
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opposés.  Cest  ce  qui  permit  aux  habiles  gouverneurs  du  Canada 
d'établir,  en  arrière  des  colonies  anglaises  qui  devinrent  plus  tard  les 
États-Unis,  une  coinmunicalion  fluviale  entre  le  Canada  et  la  Loui- 
siane, qui  appartenait  alors  également  à  la  France.  C'est  ce  qui  a  fait 
que  dans  la  dernière  guerre  civile  des  Etats-Unis,  les  coups  décisifs 
contre  le  sud  ont  été  portés  sur  le  Mississipi.  Egalement  grâce  à  la 
distribution  particulière  des  eaux,  les  compagnies  de  fourrures  ont 
établi  dans  le  nord-ouest  un  réseau  de  comptoirs  qui  forme,  à  par- 
tir du  Lac-Supérieur  et  de  la  baie  d'Hudson  jusqu'aux  Montagnes 
Rocheuses,  une  succession  de  lignes  circulaires  dont  les  points  les 
plus  éloignés  comme  les  plus  rapprochés  sont  souvent  en  commu- 
nication directe  avec  la  mer.  Nos  voyageurs,  qui  avaient  hiverné 
dans  les  environs  du  fort  Carleton,  n'avaient  donc,  pour  se  diriger 
vers  les  Montagnes-Rocheuses,  quïi  suivre  le  cours  du  Saskalche- 
wan  du  sud,  du  fort  Carleton  an  fort  Pitt  e^du  fort  Pitt  au  fort 
Edmonton,  chef-lieu  des  comptoirs  de  la  contrée  du  Sascatchewan, 
comme  le  fort  Garry  l'est  des  comptoirs  de  la  Rivière-Houge. 

Les  voyages  de  printemps  sont  pénibles  au  nord-ouest  de  l'Amô 
rique  à  cause  du  grand  nombre  de  rivières  et  de  ruisseaux  grossis 
par  la  fonte  des  neiges.  Toutefois,  la  difficulté  du  passage  des 
rivières  laissée  de  côté,  le  trajet  du  fort  Carleton  au  fort  Edmonton 
ne  fut  pas  sans  agrément.  On  eut  des  rencontres  intéressantes.  On 
fit  connaissance  avec  le  grouse  de  la  prairie,  oiseau  bizarre  qui  se 
sert  de  ses  pattes  pins  que  de  ses  ailes,  et  qui,  d'après  nos  voyageurs, 
a  une  singulière  habitude  :  chaque  jour  les  grouses  se  réunissent  à 
un  lieu  de  rendez  vous  et  s'y  livrent  à  une  danse  effrénée.  Pendant 
que  les  uns  battent  des  ailes  en  guise  de  musique,  les  autres 
tournent  rapidement  en  lond  ;  puis  chacun,  changeant  de  place, 
fait  avec  son  voisin  une  sorte  de  chassé-croisé.  On  rencontra  aussi 
une  troupe  d'hommes  de  la  compagnie.  Leur  moyen  de  transport 
pour  le  bagage  était  des  plus  primitifs  :  deux  perches  d'égale  lon- 
gueur reliées  à  une  de  leurs  extrémités,  les  bouts  écartés  traînant 
à  terre,  les  bouts  unis  reposant  sur  le  dos  d'un  chien.  C  est  ainsi 
que  ces  gens  paicourent  dans  des  pays  déserts  des  distances  de 
cinq  et  six  cents  lieues.  Enfin,  grftce  à  une  trêve  momentanée  entre 
les  Indiens  Crée  et  la  tribu  des  Pieds  Noirs,  nos  voyageui*s  purent 
voir  au  fort  Pitt  une  des  nations  indiennes  alliées  des  Sioux.  Ils 
furent  frappés  de  la  noblesse  du  maintien  des  Pieds  Noirs  et  de  la 
propreté  de  leurs  v«'*l.jmenls,  comparés  à  ceux  des  sujets  de  la  com- 
pagnie. La  paix  ne  paraissait  [ias  devoir  durer  longtemps,et  comme 
les  Pieds-Noin  et  les  Sioux,  quand  ils  ont  vendu. des  chevaux,  sont 
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ensuite  pris  de  chagrin  et  ont  l'habitude  de  voler  l'acheteur  pour 
rentrer  dans  leur  propriété,  on  passa  sur  la  rive  droite  du  Saskat- 
chewan  pour  se  rendre  à  Edmonton. 

Quel  spectacle  s'offre  aux  regards  à  Edmonton  et  dans  le  pays  du 
Saskatchewan  !  On  y  voit,  dans  sa  grâce  et  sa  tranquilité,  le  vieux 
Canada  français,  le  Canada  du  temps  de  Montcalm.  En  faisant 
quatre  ou  cinq  cents  lieues  vers  l'ouest  depuis  le  fort  Gari^,  on 
recule  d'un  siècle  en  arriôr(\  Ici  tout  est  canadien  :  Compagnie  de 
la  baie  d'Hudson,  demi  saiig  français  et  Indiens  francisés.  Les 
colons  n'ont  pas  pénétré  jusque  là,  les  mineurs  sont  de  l'autre  côté 
des  Montagnes-Rocheuses,  et  les  Indiens  au  lieu  d'avoir  été  rejetés 
par  le  contact  des  civilisés  dans  une  vie  sauvage  dégradée  et  ser- 
vile,  ont  été  appelés  à  la  civilisation  par  les  enseignements  de  la 
religion  catholique.  Ne  cherchez  pas  le  tumulte  et  le  mouvement 
d'une  ville.  Le  fort  Edmonton  est  un  fort  comme  les  autres  comp- 
toirs de  la  compagnie  ;  seulement  il  est  plus  grand,  et  possède  un 
moulin  à  vent,  une  forge  et  un  atelier  de  charpente.  Trente  familles 
d'employés  de  la  compagnie  habitent  Tintérieur.  Au  dehors  cam- 
pent cent  ou  deux  cents  demi  sang  et  Indiens  aux  gages  de  la  com 
pagnie  en  qualité  de  chasseurs,  et  une  flotille  de  bateaux  construits 
sur  les  lieux  mômes  attend  les  marchandises  pour  les  transporter  à 
la  baie  d'Hudson.  Au  milieu  des  bois  et  des  prairies,  sur  le  bord 
des  lacs,  Çcà  et  là,  de  petites  communautés  de  demi-sang  et  d'Indiens, 
sous  la  direction  de  leurs  missionnaires  catholiques,  se  livrent  à 
l'agriculture  et  à  l'élève  des  bestiaux.  Le  sol  est  fécond,  l'ordre  est 
parfait,  et  tous  prospèrent  dans  l'ignorance  du  luxe  et  de  la  misère. 
La  langue  qu'on  parle,  c'est  le  français  ;  les  chansons  que  l'on 
chante,  sont  des  chansons  françaises.  Y  a  t-il  quelque  chose  de 
plus  touchant  que  l'amour  opiniâtre  de  ces  demi-sang  et  de  ces 
Indiens  du  Canada  pour  une  patrie  inconnue  qui  ne  leur  donne  ni 
une  pensée  ni  un  regret  ?  On  sent  comme  les  choses  ont  dû  se 
passer.  Pendant  qu'à  l'approche  du  flot  d'émigration  qui  a  suivi  la 
conquête  anglaise  les  colons  français  de  Québec  et  des  environs  se 
resserraient  les  uns  contre  les  autres  dans  un  territoire  restreint, 
sous  l'empire  des  mêmes  sentiments  la  population  des  chasseurs  se 
dispersa  dans  l'ouest.  Une  union  intime  s'établit  entre  tous  les 
déshérités  de  la  forêt,  et  de  là  sortit  une  race  nouvelle,  celle  des 
demi-sang  canadiens.  C'est  parmi  les  hommes  de  cette  race  que  la 
compagnie  recrute  ses  voijageiirs^  pour  me  servir  de  l'expression 
française  qui  a  passé  dans  la  langue  anglaise  au  Canada. 

Jusqu'à  présent,  le  projet  de  gagner  directement  par  l'ouest  les 
mines  d'or  du  Cariboo  dans  la  Colombie  anglaise  n'a  été  qu'une 
idée  vague  et  une  sorte  de  gageure  ;  maintenant  il  faut  préciser 
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les  plans  et  arrêter  les  moyens  d'exécution.  Les  hommes  les  plus 
compétents,  des  chefs  de  comptoirs  qui  ont  pendant  vingt  et  trente 
ans  tout  parcouru  le  nord-ouesl  et  plusieurs  fois  traversé  les  Mon- 
tagnes-Rocheuses, sont  à  Edmonlon  pour  les  affaires  de  la  compa- 
gnie. Il  y  a  là  aussi  des  demi-sang  qui  ont  servi  de  guide  dans  plu- 
sieurs expéditions.  Chaque  soir,  après  dîner,  en  fumant  la  pipe,  on 
raconte  les  histoires  du  pays.  C'est  un  mineur  américain,  appelé 
Perry,  qui  a  traversé  seul  le  continent  dans  toute  sa  largeur  et 
poussé  devant  lui  pendant  huit  cent  lieues  la  brouette  qui  portait 
ses  outils  et  ses  provisions.  C'est  un  Indien  Crée  qui  s'est  sauvé  à  la 
course,  poursuivi  par  une  tribu  entière  de  Pieds-Noirs,  grâce  à  un 
système  d'entraînement  imaginé  par  le  commandant  du  fort  Ben- 
ton  sur  le  Missouri.  Ces  récits  et  autres  semblables  échauffent 
l'imagination  des  deux  jeunes  Anglais.  Ils  brûlent  de  montrer  que 
des  hommes  élevés  dans  la  mollesse  peuvent  être,  s'ils  le  veulent, 
aussi  durs  à  la  fatigue  qu'un  Indien  et  aussi  intrépides  qu'un  mi- 
neur. Toutefois  leur  projet  est  universellement  blâmé.  L'opmion 
est  unanime  pour  déclarer  impossible  d'atteindre  le  Cariboo  par 
l'ouest.  On  dit  que  toutes  les  passes  praticables  des  Montagnes-Ro- 
cheuses aboutissent  au  sud  sur  la  rivière  Golumbia,  et  que  la  seule 
praticable  au  nord  est  celle  qui  est  parcourue  chaque  été  par  un 
détachement  d'hommes  de  la  compagnie.  On  peint  sous  les  couleurs 
les  plus  sombres  les  difficultés  du  versant  occidental  des  Monta- 
gnes-Rocheuses. Les  plus  grands  fleuves  y  coulent  comme  des  tor- 
rents de  montagnes  entre  des  rives  à  pic  ;  il  est  impossible  d'en 
suivre  les  bords,  il  est  impossible  de  se  livrer  au  cours  des  eaux 
au  milieu  de  rochers,  de  rapides  ou  de  tourbillons.  Il  serait  insensé 
de  songer  à  traverser  la  foret.  Les  arbres  ont  trois  cents  pieds  de 
hauteur,  dix,  vingt  et  trente  pieds  de  tours,  les  troncs  sont  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  et  les  débris  accumulés  par  les  siècles 
s'élèvent  plus  haut  que  l'homme.  Personne  à  Edmonton  ne  veut 
accompagner  l'expédition,  sauf  un  demi-sang  nommé  Baptiste,  qui 
portait  le  surnom  d'Assiniboine  à  cause  de  la  tribu  indienne  de  sa 
mère.  Chacun,  il  est  vrai,  le  reconnaissait  pour  le  plus  habile  chas- 
seur et  le  plus  intrépide  voyageur  du  pays  ;  mais  l'explosion  d'un 
fusil  lui  avait  fait  perdre  l'usage  d'un  bras,  et  à  la  suite  d'un 
meurtre  le  missionnaire  l'avait  excommunié.  Cet  homme,  le  seul 
qui  se  fut  offert,  mettait  de  plus  à  son  engagement  une  singulière 
condition,  celle  d'emmener  avec  lui  sa  femme  et  son  fils,  âgé  ilt^ 
treize  ans.  Comme  si  ce  n'était  point  assez  d'une  femme  et  d'un 
enfant,  on  s'était  embarrassé  d'un  vieillard,  Irlandais  de  naissance. 
qui  avait  été  journaliste  aux  Indes,  précepteur  à  la  Nouvelle. 
Orléans,  et  rpii  depuis  un  an  languissait  an  f  )rt  Edmonton,  sans 


LE  TERRITOIRE  DE  LA  BAIE  D'HUDSON.  667 

savoir  comment  il  y  était  venu  ni  comment  il  en  pourrait  sortir. 
Les  conseils  de  la  sagesse,  les  avertissements  de  l'expérience,  ne 
purent  vaincre  le  partis  pris.  Parler  d'impossibilités  à  des  gens  qui 
se  proposent  de  faire  ce  que  personne  n'a  encore  osé  tenter,  c'est 
exciter  plutôt  que  de  décourager  leur  ardeur.  Une  troupe  de 
soi^xante  émigrants  avait  passé  l'année  précédente  par  Edmonton 
pour  se  rendre  directement  au  Gariboo.  Étaient-ils  arrivés?  étaient- 
ils  morts  ?  On  l'ignorait;  dans  tous  les  cas,  ils  avaient  dû  tracer  un 
sentier,  et  c'était  autant  de  peine  épargnée  d'avance.  Un  mois  au- 
paravant, cinq  mineurs  avaient  suivi  la  môme  route  ;  ne  pourrait- 
on  pas  les  rejoindre  et  ainsi  accroître  ses  forces  ?  Toutes  les  objec- 
tions sont  écartées.  La  troupe  se  compose  de  deux  Européens  valides, 
d'un  Indien  manchot,  d'une  femme,  d'un  enfant  et  d'un  vieillard. 
On  a  douze  chevaux,  six  de  selles  et  six  début,  et  l'on  emporte  avec 
soi  quatre  cents  livres  de  farine,  deux  cents  livres  de  pemmican, 
c'est-à-dire  de  viande  de  bison  desséchée,  réduite  en  poudre  et 
mêlée  à  la  graisse  de  l'animal,  du  thé,  du  sel,  du  tabac,  des  cou- 
vertures, des  ustensiles  de  ménage,  des  munitions  de  chasse  et 
trois  cognées.  C'est  avec  d'aussi  faibles  ressources  et  dans  les  con- 
ditions les  plus  défavorables  que  le  3  juin  1864  lord  Milton  et  M. 
Gheadle  se  mettent  en  route  pour  atteindre  le  Garriboo,  centre  des 
exploitations  aurifères  de  la  Golombie  anglaise.  On  devait  passer 
par  Jasper-House^  comptoir  de  la  Gompagnie  de  la  baie  d'Hudson 
situé  sur  le  versant  oriental  des  Montagnes-Rocheuses,  et  par  un 
lieu  appelé  la  Cache  de  la  Tête  jaune^  à  cause  d'un  Iroquois  qui  y 
avait  longtemps  vécu  solitaire.  Au-delà,  jusqu'au  Gariboo,  tout 
était  inconnu,  môme  de  nom. 

Jules  de  Lasteigne. 

[A  continuer.) 


A  LA  FllANCE 


0  France,  on  a  voulu  d;5membrer  ton  empire 
Et  jeter  dans  ton  sein  où  l'dtranger  conspire, 
Le  brasier  dévorant  des  révolutions. 
On  a  voulu  briser  ta  royale  couronne  : 
On  a  voulu  ternir  ta  gloire  qui  rayonne 
Sur  les  têtes  des  nations. 


On  a  cru  qu'à  cette  heure  où  la  tempête  éclate 
Les  projets  odieux  d'un  traître  diplomate 
Détruiraient  ton  prestige,  en  éeumant  sur  toi. 
On  a  prophétisé  le  jour  de  ta  ruine 
Et  l'on  a  fait,  croyant  que  ton  astre  décline, 
Sonner  le  lugubre  beffroi. 


Il  est  enfin  venu  ce  jour  do  la  vengeance, 
Ce  jour  où  les  Prussiens  jaloux  de  ta  puissance 
Vont  joncher  de  leurs  os  tes  coteaux  dévastés. 
Ils  savaient  bien  pourtant  que  tes  armes  célèbres 
Leur  feraient  expier  par  des  revers  funèbres 
Tant  d'outrages  prémédités. 


Ils  ont  médit  do  toi  dans  leur  hatne  farouche. 
Mais  tes  mains  poseront  un  haillon  sur  leur  bouche 
Kt  ta  les  fouetteras  de  tes  verges  d'airain. 
TrM[>  vite  ils  ont  pr^^né  leurs  triomphes  superbes, 
(  .ii  Icar  rangs  tomberont  nombreux  comme  les  herbes 
Qui  couvrent  les  rives  du  Khin. 


A  LA  FRANGE.  66^ 

De  Paris  à  Strasbourg,  de  Brest  à  la  Baltique 

Un  souffle  généreux,  un  souffle  magnétique 

A  soudain  remué  le  cœur  de  tes  soldats. 

Sur  terre  et  sur  les  flots  où  grondent  tant  d'abîmes 

Ils  sont  là  frémissants,  radieux  et  sublimes. 

L'œil  plein  d'éclairs  et  l'arme  au  bras. 


Ce  n'est  qu'en  refoulant  leurs  pleurs  involontaires 
Qu'ils  entendent  narrer  les  exploits  militaires 
Des  glorieux  vaincus  de  Wœrth  et  Haguenau. 
Leurs  échecs  sont  pesés  dans  l'urne  aléatoire  ; 
Mais  ils  feront  briller  sur  cette  sombre  histoire 
L'astre  d'un  Austerlitz  nouveau. 


Qui  donc  humiliera  ta  grandeur  séculaire  ?. . . 
Quand  tu  fais  retentir  le  cri  de  ta  colère. 
Quand  tu  piques  au  flanc  tes  coursiers  courroucés 
Quand  le  canon  vomit  tes  foudres  homicides, 
Tes  ennemis,  tremblant  comme  des  cerfs  timides, 
Se  sentent  déjà  terrassés. 


A  travers  les  pays  de  l'Europe  alarmée 
L'empereur  autrefois  guidait  la  grande  armée, 
Semant  sur  son  chemin  cent  désastres  divers  ; 
Les  trônes  chancelant  croulaient  à  son  approche 
Et  l'hymne  de  tes  preux  sans  peur  et  sans  reproche 
Faisait  tressaillir  l'univers. 


Tu  vas  dresser  comme  eux  ta  taille  colossale, 
Il  te  faut  écraser  la  perfide  rivale 
Qui  voudrait  t'asservir  comme  un  peuple  éhonté. 
Et  désormais  Bismarck,  l'astucieux  ministre, 
N'osera  pas  troubler  de  son  rire  sinistre. 
Le  temple  de  ta  royauté. 


Ah  !  sais  tu  que  bien  loin,  par  delà  l'Atlantique, 
Il  est  un  peuple  ardent,  jeune  et  patriotique 
Qui  porte  sa  noblesse  écrite  sur  le  front  ? 
Sais-tu  que  nos  aïeux  sont  nés  sur  tes  rivages 
Et  qu'après  trois  cents  ans  de  luttes  et  d'orages 
Nous  aimons  à  dire  ton  nom  ? 


Pendant  que  le  canon  gronde  sur  tes  collines 
Nous  prêtons,  en  mettant  la  main  sur  nos  poitrines,. 
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Une  oreille  attentive  aux  échos  d'outre-mer 
Et  ai  quelques  rumeurs  sur  les  fils  électriques 
Nous  anooDOeDt  parfois  tes  éohecs  héroïques 
Nou  reawmtoos  un  trouble  amer; 


Oui  I  Tu  vaincras  malgré  les  armes  qu'on  t'oppose 
Nous  désespérerons  du  succès  de  ta  cause 
Et  tu  seras  vaincue  alors  que  tes  soldats 
Auront  fait  flamboyer  leur  dernière  cartouche 
Et  qu'on  aura  creusé  leur  funéraire  couche 
Sur  le  dernier  champ  de  combats. 

EusTACHE  Prud'homme. 
Montréal,  2  Septembre  1870. 


i 


PENSEES  DU  SOIE, 


A  cette  heure  indécise 
Où  le  jour  agonise 
Au  bord  de  l'horizon  ; 
A  l'heure  où  la  fontaine 
Chante  sa  cantilène 
Sous  l'émail  du  gazon  ; 


A  cette  heure  où  la  brise 
Dans  la  tour  de  l'église 
Dit  son  refrain  pieux, 
•Où  la  feuille  frissonne  ; 
Où  l'étoile  rayonne 
A  la  voûte  des  cieux  : 


A  l'heure  de  mystère 
Où  la  nature  entière 
Semble  prier  tout  bas  ; 
Belle  comme  une  fée, 
Allez-vous,  Cléophée, 
Rêver  souvent  là-has  ? 


Dénouant,  toute  lasse, 
Au  vent  du  soir  qui  passe, 
Vos  cheveux  de  houri. 
Allez-vous  sous  l'ombrage, 
Refeuilleter  l'ouvrage 
D'un  vieil  auteur  chéri  ? 
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Allci-vous  aa  bocage 
Eoouterle  ramage 
Des  petits  maestros 
Chantant  sous  la  ramde 
De  beaume  parfumée 
Leurs  joyeux  trémolos  ? 


Allez-vous  sur  la  rive, 
I/ûme  toute  pensive, 
Écoutez  ronde.cn  pleurs 
Allez-vous,  ma  chérie, 
Dans  la  verte  prairie, 
Interroger  les  fleurs  ? 


Quand  la  nature  entière 
Charme  votre  paupière 
Et  vous  remplit  d'émoi. 
Mes  rêves  les  plus  sombres 
Fuiront  comme  des  ombres 
Si  vous  8ono%z  à  moi. 


William  Chapman. 


St.  François,  Beauce,  Juillet  1870. 


SCENES  DE  LA  VIE  CANADIENNE 


LA  RIVIERE  SAINT  JOHN. 

Que  sont  devenues  les  sombres  et  majestueuses  forêts  qui  s^éten- 
daient  depuis  la  rive  droite  du  Saint-Laurent  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Ecosse,  couvrant  ainsi  la  presque  totalité  du  vaste  territoire  connu 
jadis  sous  le  nom  d'Acadie  ?  Elles  sont  tombées  peu  à  peu  sous  la 
cognée  du  bûcheron  ;  des  émigrants,  sujets  de  la  Grande-Bretagne, 
ont  défriché  le  sol  et  desséché  les  marais,  bâti  des  cottages  et  fondé 
des  villes  là  où  les  Canadiens  français,  allaient  en  compagnie  de 
leurs  amis  les  sauvages,  chasser  l'ours  noir  et  le  caribou.  Le  voyage 
de  Québec  à  Saint-John,  qu'on  n'eût  pu  faire  en  moins  de  six  se- 
maines, à  travers  les  bois,  la  hache  à  la  main,  en  se  guidant  sur 
les  étoiles,  se  fait  maintenant  en  une  ou  deux  journées,  sur  les  rails 
■d'un  chemin  de  fer.  Tout  ce  changement  s'est  accompli  en  moins 
d'un  demi-siècle.  Il  n'a  fallu  que  peu  d'années  à  l'esprit  moderne 
pour  répandre  l'activité  à  travers  ces  contrées  incultes  et  détruire  à 
tout  jamais  l'aspect  grandiose  de  ces  paisibles  solitudes.  La  terre 
appartient  à  l'homme,  c'est  à  lui  de  la  rendre  féconde  par  son  la- 
beur et  par  son  énergie  ;  et  chacun  d'applaudir  à  ces  transforma- 
tions qui  décuplent  la  richesse  des  peuples.  Toutefois  ceux  qui  ont 
■  vu  de  leurs  propres  yeux  le  commencement  de  cette  guerre  acharnée 
entreprise  contre  le  désert  par  l'homme  civilisé,  ceux  qui  ont  con- 
templé les  premières  éclaircies  que  le  pionnier  pratiquait  en  se 
jouant,  par  le  fer  et  la  flamme,  dans  les  épais  massifs  des  forêts 
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vierge-,  .L.. .  là  ont  conservé  un  souvenir  pénible  de  ces  spectacles 
de  deslruclion,  et  Timage  des  beautés  de  la  nature  à  jamais  per- 
dues demeure  gravée  dans  leur  esprit  en  traits  inelfaçables.    Assez 
d^autres  se  précipitent  avec  frénésie  vers  un  avenir  qui  les  fascine  ; 
quUl  nous  soit  permis  de  jeter  un  regard  de  sympathie  vers  ce  qui 
n*est  plus  ;  tout  ce  qui  tombe  pour  ne  plus  se  relever  mérite  une 
parole  de  regret  et  d'adieu.  Que  l'on  veuille  donc  bien  nous  suivre 
dans  cette  marche  en  arrière  et  remonter  avec  nous  dans  le  passé, 
jusqu'à  une  époque  de  paix  pour  les  deux  mondes  et  de  prospérité 
pour  l'Amérique  du  Nord. —  Sortons  de  Québec  par  la  grande  voie 
du  Saint-Laurent  et  descendons  le  cours  de  ce  fleuve  imposant  jus- 
qu'à l'embouchure  de  l'un  de  ses  mille  affluents,  qui  porte  le  nom 
de  Rivière-du-Loup.    Là  nous  trouvons  un  gentil  village  assis  sur 
un  escarpement  du  haut  duquel  on  peut  à  la  fois  plonger  son  re- 
gard sur  le  vaste  fleuve  qui  roule  vers  l'océan  ses  flots  profonds  et 
distinguer  à  l'horizon  la  cime  des  montagnes  du  Labrador.  Mainte- 
nant tournons  à  droite,  passons  rapidement  le  long  du  charmant 
lac  Témiscouata,  sans  nous  arrêter  à  contempler  le  vol  des  aigles 
pêcheurs  qui  se  balancent  au-dessus  des  eaux,  sans  prendre  garde 
aux  petites  perdrix  qui  courent  lestement  dans  les  hautes  herbe^^  : 
laissons  les  lièvres  effarés  fuir  autour  de  nous  et  les  chevreuils  boi. 
dir  à  travers  les  halliers  ;  allons,  allons  toujours  jusqu'au-delà  d.  - 
Petites-Chutes  {Liltle  Faits)  de  la  rivière  St.  John.  Dans  ces  régions 
les  forêts  atteignent  un  degré  de  splendeur  incomparable.    Le  pin. 
le  thuya,  le  frêne,  l'érable,  le  bôtre,  le  chêne  rouge  aux  largi 
feuilles,  mêlent  leurs  rameaux  dans  une  harmonieuse  confusion 
Cette  contrée  boisée  était  alors  le  paradis  des  bûcherons  flotteur-. 
nommés  par  les  colons  anglais  /umfttfréfrs,  gens  turbulents  et  gro- 
siers,  rompus  à  toutes  les  fatigues,  épris  de  la  vie  vagabonde.  Leii: 
métier  consistait,— ainsi  que  leur  nom   l'indique,— à  réunir  v. 
immenses  radeaux  les  arbres  abattus  par  eux,  et  à  confier  ces  forèi 
flottantes  au  courant  de  la  rivière. 

A  l'époque  où  nous  reportent  ces  souvenirs,  un  cnmpàe  lumberci 
était  dressé  sur  les  bords  du  Saint-John,  à  quelques  milles  au  de- 
sous  des  Petites-Chutes.    Bien  que  ce  fût  un  dimanche,  ces  mécr» 
ans  se  livraient  avec  énergie  à  leur  labeur  quotidien.    Au  bruit  d- 
la  hache,  que  suivait  de  près  le  craquement  lugubre  des  pins  sécii 
laires  tombant  avec  fracas  sur  le  sol  qui  les  avait  nourris,  se  mêlai 
celui  des  voix  discordantes  des  travailleurs  :  chansons  grivoises  < 
jurons  énergiques  retentissaient  sous  les  voûtes  sonores  des  ! 
attaquées  avec  fureur  par  vingt  bras  robustes.    Il  y  a  dans  la  . 
truction  de  tout  ce  qui  vit  et  se  tient  debout,  arbres  ou  monument- 
un  certain  enivrement  qui  excite  et  provoque  les  manifestations  bn; 
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taies.  L'homme  qui  sème  ou  bâtit  demeure  au  contraire  calme  et  si- 
lencieux, comme  si  sa  pensée  se  concentrait  avec  tendresse  sur  les 
germes  qu'il  confie  à  la  terre  ou  sur  l'œuvre  dont  il  rêve  l'achève- 
ment. Ces  bruyants  lumberers^  à  demi  sauvages,  portaient  un  cos- 
tume qui  contribuait  à  leur  donner  un  aspect  peu  avenant.  Une 
chemise  de  laine  rouge,  un  pantalon  de  grosse  flanelle  tissée  dans 
le  pays,  une  vareuse  verdâtre  attachée  autour  des  reins  par  une 
ceinture,  des  mocassins  de  couleur  brune  liés  au-dessous  du  cou- 
de-pied à  la  manière  des  Indiens,  composaient  leur  accoutrement  ; 
sur  leurs  têtes  étaient  posées  des  coiffures  informes,  feutres  aplatis, 
chapeaux  de  paille  tressés  par  eux  pendant  les  longues  soirées  de 
l'hiver,  bonnets  pointus,  ouverts  au  sommet  comme  ceux  des  ra- 
meurs du  Haut-Canada.  Quant  au  visage  de  ces  bûcherons,  les 
reflets  de  la  neige  et  les  bises  glaciales  de  la  saison  froide  les  avaient 
brunis  et  hâlés  autant  que  les  chauds  rayons  du  soleil  de  l'été  ; 
leurs  cheveux  noirs  et  plats  flottaient  sur  leurs  épaules,  et  autour 
de  leurs  mentons  s'enroulait  une  barbe  inculte.  Ainsi  vêtus,  aussi 
étranges  par  la  physionomie  que  par  le  costume,  la  hache  au  poing 
et  le  couteau  à  la  ceinture,  les  lumberers^  dont.la  vie  se  passait  au 
sein  des  solitudes  américaines,  ressemblaient  à  la  fois  au  Robinson 
fantastique  de  Daniel  de  Foé  et  aux  brigands  légendaires  des  bal- 
lades allemandes. 

Le  soleil  allait  disparaître  derrière  la  cime  des  arbres,  lorsque 
les  lumherers  eurent  achevé  de  réunir  et  d'attacher  avec  des  bran- 
ches de  saule  et  des  faisceaux  de  lianes  roulées  en  manière  de 
cordes  les  grosses  pièces  de  bois  coupées  sur  les  deux  rives  du  St. 
John.  A  l'avant  et  à  l'arrière  de  l'immense  radeau  s'allongeaient 
de  grands  avirons  destinés  à  en  régler  la  marche.  Alors  le  maître 
flotteur  Toby  Harving,  s'adressant  aux  gens  de  son  équipage,  cria 
d'une  voix  forte  : 

—  Holà  !  mes  garçons,  assez  travaillé  pour  un  dimanche  ! 

—  Hurrah  I  répondirent  en  cœur  les  vaillants  lumherers. 
Bientôt,  réunis  autour  de  la  marmite,  ils  mangèrent  avidement 
porc  salé  et  le  dur  biscuit  qui  formaient  le  fond  de  leur  nourri- 
re  habituelle.  Le  repas  fini,  ils  avalèrent  une  forte  ration  d'eau- 
de-vie,  allumèrent  leurs  courtes  pipes  et  prirent  place  autour  d'un 

l^^u  pétillant.  Les  nuits  de  printemps  sont  froides  dans  les  forêts 
l^fcnadiennes.  Quoique  le  mois  de  mai  fut  arrivé,  il  gelait  presque 
'  chaque  soir,  dès  que  le  soleil  ne  réchauffait  plus  la  terre  :  çà  et  là, 
des  flocons  de  neige  couvraient  le  sol  dans  les  endroits  ombragés, 
et  la  rivière  Saint-John  charriait  des  débris  de  glaçons.  Le  ciel 
était  sombre  ;  de  rares  étoiles  aux  lueurs  vacillantes  marquaient 
les  déchirures  des  nuées  poussées  par  le  nord-ouest.  Le  cri  strident 
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iie  la  chouette  et  le  hurlement  sonore  du  grand  hibou  retentissaient 
à  fi.iv<M-s  les  halliers,  mêlés  au  glapissement  lugubre  du  loup-cer- 
Indifférents  aux  impressions  de  craiqte,  de  mélancolie  ou  de 
tristesse  qu'inspirent  à  toute  créature  humaine  les  ténèbres  et  la 
solitude,  les  lumbners  chantaient  et  dansaient  devant  les  flammes 
du  foyer.    Tout  à  coup  cependant  ils  firent  silence,  et  maître  Toi 
se  leva  en  portant  la  main  sur  la  carabine  appuyée  près  de  lui 
contre  un  tronc  d'arbre  :  l'ombre  d'un  cavalier  marchant  vers  le 
camp  des  lumberers  avait  sufR  à  causer  cette  alerte.  C'est  que  dai 
le  désert  comme  au  fond  des  bois  chacun  est  le  centre  de  tous  1» 
bruits  d'alentour,  et  l'homme  a  peur  de  l'homme,  seul  ennemi  qi 
puisse  l'attaquer  à  armes  égales. 

Le  cavalier  s'était  arrêté  à  une  cinquantaine  de  pas  des  bûchr 
rons. —  Mes  amis,  leur  cria-t-il,  voulez-vous  permettre  à  un  cha> 
seur  égaré  de  partager  votre  bivac  pour  cette  nuit  ? 

—  Oui,  répliqua  sèchement  Toby  Harving,  un  peu  honteiM: 
d'avoir  eu  peur  d'un  cavalier  solitaire  perdu  dans  la  forêt. 

—  En  vérité,  continua  le  chasseur  en  mettant  pied  à  terre,  j 
rends  grâce  à  Dieu  de  vous  avoir  rencontrés.  Mon  cheval  n'en  peu 
plus,  et  je  suis  mort  de  faim. 

—  Vous  n'avez  donc  rien  tué  f  demanda  le  maître  flotteur  avt 
un  sourire  ironique...  Vous  avez  pourtant  là  un  beau  fusil  à  dei; 

COU[>S  ! 

—  Oh  !  la  chasse  n'a  pas  été  trop  mauvaise  ;  voyez  plutôt 
Pariant  ainsi,  le  chasseur  détacha  de  la  selle  de  soif  cheval  une 

paire  de  grosses  gelinottes  et  une  demi-douzaine  de  pigeons  sau- 
vages ;  puis  il  ajouta:  —  Prenez  ce  gibier,  s'il  peut  vous  être 
agréable,  mes  amis,  et  donnez-moi  tout  de  suite  (îuohiuo  chose  à 
manger... 

—  Du  porc  et  du  biscuit,  voilà  tout  ce  (jue  nous  a\'  le 
maître  flotteur.  i 

—  Cela  suffit  au  voyageur  affamé,  répliqua  le  chasseur.  Je  suis 
parti  depuis  hier  matin  des  Grojid  Falls  ;  il  y  a  tout  au  plus  qua 
ranle  ou  cinquante  miles  d'ici  en  ligne  droite,n  'est  ce  piis  ?  La  nuit! 
dernière,  après  avoir  dormi  sous  la  cabane  d'uu  pêcheur  du  lac 
Témiscouata,  je  me  remettais  en  route,  loi-sque  j'ai  levé  un  vieux! 
caribou  qui  m'a  entraîné  plus  loin  que  je  ne  voulais  ;  en  galopaolj 
dans  les  halliei-s,  mon  cheval  s'est  abattu,  j'ai  roulé  à  terre,  et  ftll 
perdu  mou  briquet.  Vainement  j'ai  tâché  d'allumer  du  feu  a^d 
de»  herbes  que  je  croyais  sèches  et  que  rhumiditô  avait  pènôtré6i;[ 
l'amorce  de  mon  fusil  n'a  jamais  pu  leur  faire  prendre  feu  ?[ 
comment  il  m'a  été  impossible  de  cuire  mon  gibier. 

Tandis  que  le  chasseur  parlait  ainsi,  il  attaquait  vigoureuseï 
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la  pièce  de  porc  salé,  et  maître  Toby,  assis  près  de  lui,  cherchait  à 
deviner  ce  que  pouvait  être  cet  étranger,  parfaitement  équipé,  qui 
semblait  battre  la  foret  pour  son  plaisir.  Les  autres  lumberers 
s'étaient  retirés  sous  l'abri  de  feuillage  qui  formait  leur  camp,  et 
ils  s'enveloppaient  dans  leurs  couvertures  de  laine  pour  dormir. 
La  présence  de  ce  cavalier  avait  fait  cesser  leurs  joyeux  ébats  ;  il  y 
avait  dans  ses  manières  aisées  et  dans  son  langage  plus  correct  que 
le  leur  quelque  chose  qui  les  gênait.  Toby  Harving  était  le  seul 
qui  veillât  près  de  de  l'étranger  devenu  son  hôte. 

—  Vous  venez  des  Grand •  Falls  1  demanda  à  son  tour  le  maître 
flotteur. 

—  J'en  suis  parti  hier  matin,  comme  je  viens  de  vous  le  dire,  et 
avec  l'intention  de  faire  une  courte  promenade  avant  le  déjeuner  : 
mais  je  vous  empêche  d'aller  dormir  avec  vos  gens...  Voulez-vous 
goûter  le  vieux  rhum  que  j'ai  là  dans  mon  sac?  Hein  !  qu'en  dites- 


vous 


—  Excellent  !  répliqua  maître  Toby.  Vous  étiez  logé  sans  doute, 
auprès  des  Grand  Falls,  à  l'auberge»  de  VAigle-d'Or  ? 

—  Non,  mais  tout  à  côté... 

—  Alors  vous  êtes  descendu  chez  John  Blumenbach, —  chez  celui 
que  nous  appelons  plus  communément  Old  Johny  ou  John  Blum, 

—  puisqu'il  n'y  a  que  ces  deux  maisons-là  qui  soient  habitables 
dans  toute  la  contrée  ? 

—  Précisément,  c'est  chez  M.  Blumenbach  que  j'ai  trouvé  asile, 
un  brave  homme  aux  manières  aimables.  Allemand,  je  crois,  et 
qui  a  une  fille  assez  gracieuse. 

—  Johanna  !  dit  maître  Toby  en  fixant  ses  regards  sur  le  visage 
du  chasseur  ;  y  a-t-il  longtemps  que  vous  habitez  chez  son  père  ? 

—  Quelques  semaines  seulement...  Voulez  vous  revenir  au  flacon 
de  rhum  ?  Buvez  sans  façon  ;  j'en  prends  rarement  moi-même,  et 
toujours  avec  de  l'eau 

Maître  Toby  fit  un  geste  négatif,  et  après  un  moment  de  silence: 

—  Qui  êtes-vous  donc,  vous  qui  semblez  né  plutôt  pour  vivre  dans 
les  villes  que  pour  errer  dans  nos  forêts  ? 

—  Pour  l'instant  je  suis  chasseur,  et  le  hasard  m'a  fait  votre  hôte. 
Voyons  mon  ami,  n'y  a-t-il  pas  place  pour  moi  dans  ces  immenses 
solitudes  ?  Vous  connaissez  M.  Blumenbach,  à  ce  qu'il  paraît  ;  de 
quel  pays  est-il  donc  ?  Il  y  a  en  lui  de  l'Allemand  par  le  nom,  du 
Français  par  les  manières  ;  il  parle  bien  anglais,  mais  avec  un 
accent  singulier.... 

\ — Ah!  répliqua  maître  Toby,  c'est  son  secret.  Depuis  plus  de 
ans  qu'il  est  venu  s'établir  auprès  des  Grand  Faits  jamais  on 
pu  savoir  ce  qu'il  est...  Sa  fille  était  une  enfant  dans  ce  temps-là... 
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—  Après  tout,  il. V  ..  ^....D-e..;,  jjcu  iinpoMv,  ^^  >^..\^i  oL  duù  osl 
venu  M.  Blumenbach  ;  il  a  les  manières  d'un  gentleman^  et  sa  fille 
est  parfaitement  élevée.  Quel  dommage  qu'il  soit  venu  enfouir 
cette  pauvre  enfant  au  fond  des  bois,  dans  unt»  soliind.^  sauvage 
où  elle  ne  peut  voir  personne  î 

—  Il  passe  assez  souvent  des  lumberers  aux  7^,  répliqua 
vivement  Toby  Harving. 

—  Et  Ton  dit  môme  qu'ils  y  font  grand  tapage,  interrompit  le 
chasseur. 

—  Sans  doute  ils  font  du  bruit,  ils  rient,  ils  chantent  comme  des 
braves  gens,  amis  de  la  joie...  Dame  I  ils  de  sont  pas  aimables,  élé- 
gants comme  des  gentlemen  :  mais  croyez-vous  qu'un  maître  flot- 
teur, à  la  tète  de  son  vaillant  équipage,  et  qui  a  sous  ses  pieds  pour 
mille  livres  sterling  de  bois  flottant,  ne  vaille  pas  un  dandy  de  la 
vieille  Angleterre  ?  Je  ne  suis  pas  sujet  britannique,  moi,  mon- 
sieur, mais  bien  citoyen  américain  ;  je  suis  né  aux  sources  de  la 
rivière  St.  John,  dans  l'état  du  Maine. 

—  Eh  bien  !  un  coup  de  mon  vieux  rhum  à  la  santé  de  Vuncle 
Sam  *  et  de   tous  ses  enfants,  répliqua  le  chasseur.    Maintenant, 
maître  flolteur,  je  vais  m'étendre  devant  votre  feu,  si  vous  le  p» 
mettez,  et  dormir  ici  à  la  garde  des  étoiles... 

Maître  Toby  s'en  alla  prendre  place  auprès  de  ses  lumberers^  pro- 
fondément piqué  que  le  chasseur  aimât  mieux  passer  la  nuit  au 
grand  air  que  de  partager  son  gîte.  Celui-ci  attacha  au  pied  d'un 
arbre  son  cheval  fatigué,  et  s'enveloppant  dans  les  plis  d'un  (^p.iis 
manteau  doublé  de  fourrures,  il  se  mit  en  devoir  de  dormir 
rant  plusieurs  heures,  les  flammes  du  foyer  jetèrent  de  vives  lut  urs 
à  travers  les  bois  ;  mais  vers  minuit  elles  s'éteignirent,  et  quand 
les  premières  étoiles  pâliront  au  firmament,  une  épaisse  gelée  blan- 
che, répandue  sur  les  herbes  et  sur  les  feuilles  des  arbres,  donnait 
un  aspect  d'hiver  à  ces  forêts  toutes  parées  de  la  fraîche  végétation 
du  printemps.  Dès  que  l'aube  parut,  le  soleil,  qui  répandait  sa 
jaune  lumière  à  travers  la  brume,  ne  tarda  pas  à  lancer  un  pâle 
rayon  sous  les  nuages,  et  ceiîxci,  s'abaissant  lentement  sur  l'hori- 
zon, finirent  par  envahir  tout  le  ciel.  Le  vent  était  changé  ;  il  souf- 
flait du  sud.  La  pluie  commença  aussitôt  à  tomber,  et  la  gelée  fon- 
dit immédiatement  sous  l'influence  d'une  bise  plus  chaude. 

Cependant  les  lumberers  s'occupaient  à  lever  leur  camp  ;  ils  trans- 
portaient sur  le  radeau  tous  leurs  ustensiles,  haches,  marteaux  et 
marmites.    De  son  côté,  le  chasseur,  accroupi  devant  le  foyer, 

1.  Jeu  de  mol  ptr  lequal  on  traduit  le  monogramme  U.'S.,  i'nited  SlaUê.  Blat»- 
Unit. 
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dont  il  rallumait  les  tisons,  faisait  bouillir  dans  une  théière  le 
€afé  du  matin  ;  son  cheval  était  scellé  et  bridé. —  Maître  flotteur, 
et  vous  tous,  lumberers^  dit-il  à  haute  voix,  approchez,  je  vous  prie  ; 
le  temps  est  humide,  une  tasse  de  café  vous  fera  du  bien  avant  de 
de  partir. 

Les  lumberers  arrivèrent  au  plus  vite  ;  chacun  d'eux  tenait  à  la 
main  son  gobelet  de  fer  blanc.  Le  chasseur  leur  versa  le  café  en  y 
ajoutant  ce  qui  lui  restait  de  rhum,  et  ils  prirent  congé  de  l'étran 
ger  en  déclarant  qu'il  était  un  parfait  gentleman. 

—  Ah  !  dit  Toby  Harving  à  ses  hommes,  vous  avez  la  vue  courte, 
vous  autres.  Parce  qu'il  vous  a  donné  quelques  oiseaux  de  sa  chasse 
et  un  peu  de  café  vous  voilà  contents  ?..  Moi  je  n'aime  pas  à  ren- 
contrer dans  nos  forets  ces  promeneurs  aux  belles  manières  ;  ils 
auront  bientôt  pris  notre  place  !...  Vous  verrez  quelque  jour  ces 
gens-là  tracer  des  routes  par  ici,  barrer  les  cours  d'eau  par  des 
digues  pour  y  installer  d^s  moulins,  et  les  grands  arbres  tombe 
ront,  et  puis  adie a  le  métier  de  lumherer  ! 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  les  bûcherons  poussaient  au  milieu 
du  courant  le  radeau  dont  il  larguait  lui-même  les  amarres.  Au 
premier  mouvement  que  fit  la  masse  de  bois  emportée  par  les  eaux 
assez  rapides  de  la  rivière  Saint-John,  les  gens  de  l'équipage  pous- 
sèrent un  triple  hurrah  qui  ébranla  les  bois  d'alentour.  Le  bruit  de 
ces  voix  puissantes,  répété  par  les  échos,  allait  se  perdre  au  fond 
des  clairières  que  la  hache  des  bûcherons  avait  pratiquées  sur  les 
deux  rives  du  fleuve,  et  il  retentissait  comme  une  menace  à  l'adresse 
des  arbres  trois  fois  séculaires  qui  penchaient  leurs  longs  rameaux 
au-dessus  des  places  laissées  vides  par  leurs  compagnons  disparus. 

La  lourde  machine  voguait  lentement  sur  les  eaux  vertes,  par- 
tout constellées  de  gouttes  de  pluie.  Elle  se  déroulait  comme  un 
serpent  gigantesque  et  se  tordait  aux  tournans  de  la  rivière  avec  de 
sourds  craquements  ;  puis  les  grandes  rames,  frappant  à  de  longs 
intervalles,  redressaient  la  tête  et  la  queue  du  radeau,  qui  pour- 
suivait sa  marche  sous  la  sombre  voûte  des  forêts,  en  jetant  l'épou- 
vante parmi  les  cormorans  et  les  sarcelles.  Des  hérons  huppés  qui 
s'en  allaient  eux-mêmes  à  la  dérive,  perchés  sur  des  troncs  d'arbres 
que  les  crues  du  printemps  avaient  entraînés  avec  les  derniers  gla- 
çons, regardaient  d'un  œil  surpris  cet  amas  de  poutres  flottantes, 
monté  par  une  douzaine  d'hommes  qui  semblaient  sous  leurs  cou- 
vertures grises  des  tas  de  neige  tachés  par  la  pluie,  et  lorsque  le 
radeau  passait  près  d'eux,  ils  s'élevaient  doucement  sur  leurs  ailes 
arrondies  et  fuyaient  le  cou  tendu,  les  jambes  pendantes,  vers  les 
•anses  solitaires. 

Pendant  ce  temps-là,  le  chasseur  se  remettait  en  selle  et  partait 
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au  trot,  couvert  de  son  manteau  fourré  et  poussant  à  travers  les 
halliers,  dont  chaque  arbre  versait  sur  lui  Teau  qui  filtrait  lente- 
ment à  travers  le  feuillage.  Arrivé  au  milieu  d'une  éclaircie  d'où  il 
apercevait  encore  le  cours  du  Saint-John,  il  s'arrêta  et  considéra 
pendant  quelques  minutes  les  lumberers^  qui  s'enfonçaient  au  loin 
sous  le  sombre  dôme  des  grands  arbres  inclinés  sur  les  deux  bords 
de  la  rivière.  Mailre  Toby,  debout  à  la  proue  du  radeau,  signalait 
du  geste  à  son  équipage  la  roule  à  suivre  pour  éviter  les  sables  et 
les  rochers  ;  puis  de  sa  grande  main,  levée  au-dessus  de  sa  tôle,  il 
réglait  le  mouvement  plus  ou  moins  rapide  des  avirons,  pareil  au 
chef  d'orchestre  qui  indique  les  forte  et  les  piano  aux  exécutants 
placés  sous  sa  direction.  Il  y  avait  dans  cet  homme  ignorant  de 
toute  poésie,  voué  à  la  destruction  de  tout  ce  qui  charme  le  poète 
et  l'artiste,  une  certaine  grandeur.  Au  milieu  de  cette  solitude  si- 
lencieuse que  la  pluie  rendait  plus  morne  encore,  il  représentait  la 
Tie,  le  mouvement,  racliou  humaine,  à  laquelle  tout  ce  qui  existe 
sur  la  terre  doit  tôt  ou  tard  obéir  et  se  soumettre. 

Les  lumberers  avec  heur  radeau  se  rendaient  au  môme  point  que 
le  chasseur  avec  son  cheval  ;  seulement,  comme  les  premiers  sui- 
vaient toutes  les  sinuosités  de  la  rivière  Saint-John  et  ne  faisaient 
que  flotter  au  fil  de  l'eau  qui  les  emportait,  le  cavalier  prit  bien 
vile  sur  eux  une  grande  avance.  Vei*s  midi,  le  soleil  se  montra  au 
milieu  des  nuages  qui  se  dispersaient  vers  le  nord  et  se  groupaient 
en  masses  blanchâtres,  comme  il  arrive  toujours  après  la  pluie  du 
printemps  dans  les  climats  tempérés.  C'est  à  ce  moment  que  le 
chasseur  parut  devant  la  barrière  qui  marquait  l'enceinte  du  ter- 
rain appartenant  à  M.  Blumenbach.  La  blanche  maison,  ornée 
d'une  galerie  et  bâtie  à  mi-côte  dans  une  position  qui  dominait  le 
cours  du  Saint-John,  semblait  plus  avenante  encore  sous  les  rayons 
d'un  soleil  de  mai.  Dans  les  forêts  américaines,  au  milieu  des  défri- 
chements que  signalent  les  troncs  d'arbres  noircis  par  le  feu, —  et 
nommés  stumps  par  les  colons  anglais, —  le  moindre  collage,  cons- 
truit en  bois  et  couvert  avec  des  écorces  enlevées  aux  sapins  ou 
aux  cyprès,  prend  une  physionomie  souriante  et  sérieuse  à  la  fois. 

L'habitation  de  M.  Blumenbach  occupait  un  assez  grand  espace 
planté  d'orge  et  de  mais.  On  y  voyait  encore  çâ  et  là  de  vieux 
arbres,  laissés  debout  dans  l'intention  d'imiter  les  massifs  dispo- 
sés au  milieu  d'un  parc.  Dans  la  cour  qui  précédait  la  demeure  du 
planteur  s'élevaient  deux  corps  de  bâtiments  formant  les  ailes  du 
logis  principal  :  à  gaucho  se  trouvait  la  ferme  proprement  dite 
les  écuries,  les  établcs  et  les  nombreux  hangars  ;  à  droite,  un  pa- 
villon construit  avec  plus  de  soin,  et  qu'eût  occupé  le  gérant  des 
cultures,  s'il  y  en  avait  eu  un.   C'est  dans  ce  pavillon  que  demeu- 
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rait  depuis  quelques  semaines  sir  Henri  Readway,  le  chasseur  que 
nous  avons  vu  demander  aux  lumherers  un  gîte  pour  la  nuit.  Sir 
Henri,  en  qui  le  soupçonneux  Harving  croyait  voir  un  ingénieur 
chargé  d'explorer  le  pays  pour  y  percer  des  routes  et  y  établir  des 
moulins  à  eau,  était  tout  simplement  un  sportsman^  un  touriste 
chercheur  d'aventures,  qui,  après  avoir  servi  quelques  années  et 
beaucoup  chassé  dans  l'Inde,  avait  quitté  la  carrière  militaire  pour 
se  livrer  plus  librement  à  sa  passion  favorite.  Il  appartenait  à  cette 
classe  de  gentlemen  intelligents,  actifs,  doués  à  la  fois  du  sentiment, 
de  la  poésie  et  de  l'esprit  pratique  propre  à  la  race  britannique. 
Ces  voyageurs  intrépides  étudient  à  fond  les  pays  qu'ils  ont  l'air  de 
traverser  en  courant  ;  ils  en  devinent  et  en  apprécient  les  ressour- 
ces. Dans  l'intervalle  de  leurs  excursions  lointaines,  ils  recueillent 
leurs  impressions,  y  joignent  des  réflexions  de  toute  sorte,  et  livrent 
le  tout  au  public  dans  des  livres  simplement,  sagement  écrits,  et 
qui  sont  lus.  Sans  doute,  le  moi  tient  une  bonne  place  dans  ces 
récits,  mais  on  y  trouve  presque  toujours  d'utiles  indications,  des 
aperçus  judicieux  sur  le  parti  à  tirer  de  certaines  contrées  plus  ou 
moins  négligées.  Le  côté  pratique  de  ces  relations  est  immédiate- 
ment saisi  par  les  lecteurs  anglais,  toujours  à  la  piste  des  entre- 
prises à  fonder  au  loin,  et  il  arrive  que  le  chasseur  épris  de  la  vie 
sauvage,  le  sportsman  qui  a  célébré  avec  enthousiasme  les  forêts 
abondantes  en  gibier  et  les  charmes  de  la  solitude,  devient  à  son 
tour, —  et  sans  en  être  trop  fâché, —  l'instigateur  de  ces  défriche- 
ments immenses  qui  porteront  le  coup  mortel  à  tout  ce  qui  l'a 
séduit,  à  tout  ce  qui  lui  a  porté  des  émotions  dont  il  gardera  le 
souvenir  jusqu'à  son  dernier  jour. 

Mettant  pied  à  terre,  sir  Henry  Readway  confia  son  cheval  aux 
mains  d'un  palefrenier  et  se  hâta  d'échanger  son  costume  de  cou- 
reur de  bois  contre  la  tenue  irréprochable  d'un  homme  du  monde. 
Sa  toilette  achevée,  il  se  dirigea  vers  le  salon  de  son  hôte.  M.  Blu- 
menbach,  assis  devant  une  petite  table,  auprès  d'un  grand  feu, — 
on  en  allume  presque  toute  l'année  quand  on  vit  au  milieu  des 
bois, —  était  occupé  à  copier  de  la  musique. 

—  Sir  Henri,  s'écria-t-il,  en  s'avançant  avec  empressement  vers 
celui  ci,  d'où  venez  vous  ?  où  avez-vous  passé  ces  deux  nuits  ? 
Vous  nous  avez  causé  beaucoup  d'inquiétude,  mon  ami  !  Les  ours, 
les  loups,...  que  sais-je  ?  je  craignais  pour  vous  les  mauvaises  ren- 
contres. Aussi  ai-je  fait  plus  de  dix  fautes  en  copiant  ce  morceau... 
Ah  !  sir  Henri,  ma  fille  n'a  d'autre  professeur  ici  que  moi  :  il  faut 
que  je  lui  enseigne  le  français,  l'histoire,  la  musique,  enfin  le  peu 
que  je  sais  ;  mais  vous  n'avez  pas  déjeuné  ?...  Passons  dans  la. 
salle  à  manger...  Holà,,  Bill,  servez  au  plus  vite. 
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Bill  (lait  un  vieux  serviteur  né  dans  la  Nouvelle-Ecosse.ua  New- 
Scotian.  Il  obéissait  lentement,  mais  avec  ponctualité  et  sans  jamais 
'  !  (lire.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  de  fortes  pièces  de  bœuf  et 
:  -  tranches  de  venaison  parurent  sur  la  table  avec  la  bière  et  le 
claret.  Tout  le  service  était  de  faïence  bleue,  avec  de  grands  des- 
sins représentant  des  palais,  des  cathédrales,  des  vues  de  Londres, 
des  châteaux  avec  leurs  parcs.  Le  goût  français  n'accepte  pas  vo- 
lontiers ces  peintures  grossières  assez  maladroitement  placées  au 
fond  des  plats,  mais  au-delà  des  mers  elles  ont  un  double  avantage  : 
à  l'Européen,  elles  rappellent  les  souvenirs  du  vieux  monde,  et 
elles  inspirent  au  créole  élevé  loin  de  la  mère  patrie  une  admira- 
lion  mêlée  de  respect  pour  les  pays  où  l'on  voit  de  si  belles  choses. 
Sir  Henri  mangea  de  fort  bon  appétit,  tout  en  racontant  à  M. 
Blumenbach  les  incidents  de  son  excursion  de  la  veille.  Il  en  était 
à  sa  rencontre  avec  les  lumberers^  lorsque  Johanna,  la  fille  de  son 
hôte,  entra  dans  la  salle  à  manger.  Sir  Henri  se  leva  pour  la  saluer. 

—  Restez  assis,  monsieur  Readway,  lui  dit  la  jeune  fille  ;  je  ve- 
nais voir,  mon  cher  père,  si  vous  avez  achevé  la  copie  de  cette  can- 
tate dont  vous  m'avez  parlé... 

—  Pas  encore,  mon  enfant,  répondit  le  planteur  ;  tu  l'auras  ce 
soir...  Sir  Henri  s'était  égaré,  comme  je  l'avais  supposé...  Il  y  a 
vraiment  de  l'imprudence  à  se  lancer  seul  dans  ces  forêts,  et,  sans 
la  rencontre  qu'il  a  faite  des  lumberers  et  de  leur  chef  Toby  Har- 
ving,  il  fût  peut-être  mort  de  faim. 

—  Est  ce  que  les  lumberers  sont  en  route  ?  demanda  la  jeune  fille 
un  peu  troublée. 

—  Ils  sont  partis  ce  matin  môme  des  Little  Falls^  répliqua  sir 
Henri.  Vraiment,  monsieur  Blumenbach,  c'est  un  étrange  person- 
nage que  ce  maître  ûotteur,  ce  Toby  Harving,  comme  vous  l'appe- 
lez. Il  a  l'air  vif,  le  regard  intelligent  et  fier,  mais  il  semble  que  la 
vue  d'un  autre  homme  que  lui  et  les  siens  au  milieu  de  ces  soli- 
tudes lui  donne  sur  les  nerfs. 

—  L'habitude  de  vivre  loin  des  villes,  indépendant  au  fond  des 
bois,  rend  parfois  l'homme  défiant  et  peu  sociable...  Je  connais  cet 
homme  depuis  plusieurs  années  ;  quoique  ces  dehors  soioiii  nn  peu 
rudes,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  le  cœur  mauvais. 

—  Hum  !  dit  Sir  Henri  ;  il  ne  fera  jamais  de  mal  à  qui  ne  le 
gêne  pas,  mais... 

—  Estrce  que  vous  avez  eu  avec  lui  quelque  altercation,  mon 
sieur  Readway  ?  demanda  la  jeune  fille. 

—  Non,  non,  dit  sir  Henri,  et  à  quel  propos  d'ailleurs  ?  J'ai  pris 
place  au  feu  de  son  bivac,  et  il  n'a  pas  au  lieu  de  se  repentir  de  ma 
visite,  ni  lui,  ni  les  sieos...  Je  veux  dire  seulement  qu'il  a  paru  peu 
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satisfait  de  me  voir  arriver  à  son  camp,  et  encore  moins  d'ap- 
prendre que  je  suis  l'hôte  et  le  commensal  de  M.  Blumenbach... 
Vous  comprenez,  miss,  que  j'ai  évité  toute  discussion  avec  ce  flot- 
teur américain... 

—  Eh  bien  !  répondit  M.  Blumenbach,  ce  flotteur  est  un  person- 
nage important.  Dans  un  pays  où  chacun  est  le  fils  de  ces  œuvres, 
il  occupe  un  certain  rang  parmi  tous  ces  petits  planteurs  qui  défri- 
chent de  leurs  propres  mains  un  sol  couvert  de  broussailles  et  en- 
seveli sous  la  neige  pendant  six  mois.  Il  a  pris  l'habitude  de  nous 
faire  deux  visites  chaque  année,  quand  il  descend  la  rivière  avec 
son  radeau  et  quand  il  retourne  vers  les  sources  du  Saint-John... 
Nous  tâchons  de  lui  faire  bon  accueil,  bien  que  ses  façons,  un  peu 
familières,  nous  déplaisent  plus  que  nous  n'osons  le  laisser  voir... 

—  Je  me  charge  de  le  mettre  à  la  raison,  dit  sir  Henri.  En  vérité, 
il  serait  étrange  qu'un  homme  grossier  s'imposât  de  la  sorte  à  une 
famille  respectable...  Voyons,  miss  Johanna,  voulez-vous  que  je 
vous  délivre  des  visites  de  cet  homme. 

—  L'entreprise  serait  périlleuse,  répondit  la  jeune  fille,  et  vous 
pourriez  vous  attirer  quelque  malheur 

—  Quel  malheur?  demanda  sir  Henri;  je  lui  ferai  entendre 
que  sa  présence  vous  est  désagréable... 

—  Et  il  vous  provoquera,  interrompit  M.  Blumenbach.  Ses  visites 
sont  rares  ;  elles  constituent  un  ennui  de  quelques  heures  qui  se 
renouvelle  deux  fois  par  an,  et  voilà  tout...  Puis,  ayant  fait  signe  à 
sa  fille  de  se  retirer,  il  ajouta  :  Sir  Henri,  savez-vous  pourquoi  je 
suis  ici,  au  fond  des  forets  canadiennes,  loin  de  la  Suisse,  où  je  suis 
né  ?  C'est  que,  moi  aussi,  j'ai  été  provoqué,  et  j'ai  eu  le  malheur 
de  tuer  mon  adversaire.  En  vain  j'ai  cherché  d'étoufTer  en  moi  le 
souvenir  de  ce  meurtre  ;  il  m'a  fallu  partir,  abandonner  les  lieux 
témoins  de  cette  fatale  rencontre,  quitter  à  jamais  le  vieux  monde 
pour  m'exiler  dans  cette  jeune  Amérique,  où  je  tâche  de  ne  plus 
entendre  parler  de  ma  patrie...  Au  nom  du  ciel,  sir  Henri,  ne  faites 
rien,  ne  dites  rijen  qui  puisse  amener  entre  vous  et  cet  homme 
une  querelle  sérieuse...  La  paix  que  j'espérais  trouver  ici,  serait 
à  tout  jamais  troublée...  Vous  me  le  promettez,  sir  Henri  ? 

—  Oui,  répondit  celui-ci,  je  vous  promets  d'être  patient... 

Ils  se  levèrent  tous  les  deux,  M.  Blumenbach  pour  retourner  au 
salon  et  sir  Henri  pour  se  retirer  dans  le  pavillon  qu'il  habitait. 
Johanna,  accoudée  sur  l'appui  d'une  fenêtre  haute,  promenait  mé- 
lancoliquement ses  regards  sur  le  vaste  horizon  de  forêts  qui  l'en- 
tourait. A  un  mille,  vers  l'ouest,  grondaient  sourdement  les  Grand 
falls^  au-dessus  desquelles  la  lumière  du  soleil,  tamisée  par  la  vapeur 
des  eaux,  produisait  un  brillant  arc-en-ciel.    Des  aigles  à  tête  blan- 
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che  planaient  dans  le  ciel  et  se  posaient  parfois  sur  les  branches 
mortes  des  vieux  pins  :  les  canards  et  les  oies  sauvages  passaient 
en  troupes  serrées,  regagnant  les  bords  du  lac  Huron  et  du  Lac- 
Supérieur.  Ce  qui  restait  de  neige  dans  les  clairières  disparaissait 
rapidement  sous  le  souffle  du  vent  du  sud,  et  le  cardinal  au  plu- 
mage de  feu  faisait  entendre,  sous  les  touffes  des  sorbiers  et  des 
hêtres,  son  cri  plaintif,  qui  annonce  le  printemps.  Dans  ces  régions 
qui  sont  soumises  à  un  climat  aussi  froid  que  celui  de  la  Russie 
pendant  l'hiver,  bien  qu'elles  se  trouvent  placées  sous  des  latitudes 
beaucoup  plus  élevées, —  il  y  a  au  mois  de  mai  des  journées  d'une 
douceur  ineffable,  où  la  végétation,  longtemps  comprimée  se  déve- 
loppe d'une  façon  merveilleuse.  Il  semble  que  l'on  voit  les  bour- 
geons se  gonfler,  la  sève  monter  en  bouillonnant  de  la  racine  à  la 
cime  des  plantes.  Le  feuillage  resplendit  d'une  teinle  glauque 
pareille  à  celle  des  eaux  d'un  lac.  Çà  et  là,  dans  les  endroils  maré- 
cageux, pendent  du  haut  des  branches  dénudées  de  longues  touffes 
de  mousse  grise  qui  donnent  au  paysage  un  aspect  étrange.  Ce  sont 
pour  la  plupart  des  arbres  semblables  aux  noires,  mais  là,  ils  ont 
des  proportions  énormes,  leur  port  est  plus  majestueux,  leurs 
rameaux  s'étalent  plus  librement.  A  les  voir  serrés  les  uns  contre 
les  autres,  se  touchant  tous  par  l'extrémité  de  leurs  branches  et 
couvrant  de  leur  ombre  les  jeunes  semis  qui  sont  nés  de  leurs 
graines  fécondes,  on  croirait  qu'ils  cherchent  à  se  défendre  contre 
les  attaques  des  émigrants  ;  mais  cet  aspect  a  quelque  chose  de 
triste  et  d'accablant  :  on  dirait  que  cette  nature  muette  et  solen- 
nelle attend  le  maître  auquel  la  Providence  l'a  destinée.  Était-il 
étonnant  qu'une  jeune  fille,  transportée  au  sortir  de  l'enfance  dans 
ces  régions  si  peu  animées,  y  eût  contracté  des  habitudes  de  mélan- 
colie et  de  méditation  solitaire.  Seule  avec  son  père  qui  l'aimait 
tendrement,  mais  qui  ne  souriait  presque  jamais,  Johanna  éprou- 
vait un  secret  ennui  dont  elle  ne  pouvait  se  rendre  compte. 

II 

LES   GRAND  FALLS. 

Le  soir  de  ce  môme  jour,  à  l'heure  où  le  soleil  colorait  de  ses 
derniers  rayons  les  nuées  blanches  suspendues  au-dessus  du  dôme 
des  forêts,  le  radeau  conduit  par  Toby  Harving  parut  à  un  demi- 
mille  des  Grand  FaUs.  Il  s'avançait  avec  une  rapidité  croissante, 
le  courant  augmentant  de  vitesse  par  Tefi^it  de  l'attraction  de  la  ca- 
taracte ;  mais  les  Iwnberert^  qui  connaissaient  le  danger,  s'appro- 
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chèrent  insensiblement  du  rivage.  Dès  qu'ils  sentirent  le  radeau 
entraîné  par  une  force  qu'il  leur  serait  bientôt  impossible  de  maî- 
triser, ils  l'amarrèrent  solidement  aux  arbres  voisins,  remettant  au 
lendemain  la  grande  opération  qui  consiste  à  lancer  par-dessus  les 
chutes  la  lourde  masse  de  bois  flottant.  Durant  la  nuit,  ils  menèrent 
joyeuse  vie  à  la  taverne  de  r Aigle  d^or,  la  plus  importante  des 
rares  stations  qu'ils  rencontraient  dans  le  long  trajet  des  Little  Falls 
à  Frederictown  ;  puis,  au  point  du  jour,  reprenant  leur  labeur  de 
la  veille,  ils  poussèrent  de  nouveau  le  radeau  au  milieu  du  cou- 
rant. A  un  signal  donné  par  leur  chef,  tous  les  lumberers  sautèrent 
dans  une  barque  qui  les  ramena  au  rivage. 

—  Let  go  !  laisse  aller,  cria  solennellement  maître  Toby  Harving, 
jetant  en  avant  ses  bras  robustes  comme  pour  donner  une  impul- 
sion plus  forte  encore  au  radeau,  dont  la  tête  atteignait  déjà  le 
bord  de  la  cataracte.  Les  poutres  de  l'avant,  attirées  par  l'abîme 
béant,  firent  le  plongeon,  entraînant  à  leur  suite  toute  la  longue  et 
compacte  masse  de  bois  qui  fut  immédiatement  disjointe  et  rom 
pue.  Le  craquement  des  liens  brisés  et  le  bruit  des  troncs  d'arbres 
à  peine  dégrossis  qui  se  choquaient  en  tourbilonnant  dominèrent 
un  instant  la  grande  voix  de  la  cataracte,  puis  tout  disparut  dans 
une  épaisse  vapeur  blanche  pareille  à  celle  qui  se  dégage  d'une 
•chaudière  en  ébuUition.  Les  fragments  du  radeau  roulaient  en 
désordre  et  se  heurtaient  dans  le  gouffre  comme  des  naufragés  qui 
s'accrochent  les  uns  aux  autres.  Telle  est  la  puissance  de  ces 
grandes  chutes  qu'elles  tordent  et  brisent  en  morceaux  dans  leurs 
terribles  étreintes  les  arbres  les  plus  robustes.  Ces  magnifiques  en 
fants  de  la  fi)rôt,  qui  avaient  pendant  des  siècles  défié  la  tempète> 
l'eau  si  légère,  si  transparente,  qui  se  résout  en  brouillard  au  choc 
des  rochers,  les  promène,  les  roule,  les  secoue  et  les  broie  les  uns 
contre  les  autres  comme  des  joncs  desséchés  ;  mais  il  faut  que 
l'abîme  vomisse  la  proie  qu'il  a  engloutie.  Après  avoir  été  pendant 
une  heure  ballottées  en  tous  sens,  les  pièces  de  bois  reprennent 
lentement  le  fil  de  l'eau  ;  le  courant,  qui  les  ressaisit  une  à  une, 
les  ramène  peu  à  peu  vers  le  centre  de  la  rivière.  C'est  alors  que 
les  lumberers^  montés  sur  des  bateaux,  courent  à  force  de  rames 
après  les  débris  errants  de  leur  radeau  ;  ils  les  conduisent  ensuite 
le  long  du  rivage,  où  ils  doivent  recommencer  leur  pénible  travail. 
Il  leur  faut  pour  la  seconde  fois  lier  ensemble  ces  pièces  de  bois 
isolées,  en  former  un  tout  compacte,  une  masse  flottante  qui  pour- 
suivra sa  route,  sans  rencontrer  d'obstacles  sérieux,  jusqu'à  Frede- 
rictown, à  l'embouchure  de  la  rivière  Saint-John. 

Le  passage  d'un  radeau  à  travers  les  Grand  Falls^  avec  ses  di. 
verses  péripéties,  présentait  un  spectacle  assez  curieux  ;  aussi  les 
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habitants  du  voisinage  s'étaient-ils  rassemblés  sur  le  bord  de  la 
rivière  pour  y  assister  de  plus  près.  M.  Blumenbach,  sa  fille  et  leur 
hôte  sir  Henry  Readway,  le  contemplaient  du  haut  de  la  berge.  Au 
milieu  des  vaillants /um^rr^rs  qui  opéraient  à  travers  les  eaux  le 
sauvetage  des  troncs  d'arbres  disséminés  par  la  violence  du  courant, 
maître  Toby  Ilarving  se  faisait  remarquer  par  la  vigueur  de  ses 
bras  et  la  rapidité  de  ses  mouvemenls.  Quand  la  partie  la  plus  diffî- 
bile  de  celte  ingrate  besogne  fut  achevée,  et  qu'il  ne  resta  plus  qu'à 
dresser  sur  le  radeau  la  lente  qui  sert  d'abri  à  l'équipage,  les  flot- 
teurs allèrent  une  fois  encore  se  reposer  à  la  taverne  de  l'Aigle  d'or, 
Un  tiers  environ  du  bois  dont  se  composait  le  radeau  avait  été  mis 
en  pièces  dans  le  périlleux  passage  des  Grand  FalU,  mais  il  restait 
tant  d'autres  arbres  debout  au  sein  des  forêts  canadiennes  que  per- 
sonne ne  s'affligeait  d'une  perte  aussi  considérable.  Encore  moins 
s'occupail-on  d'obvier  à  cet  inconvénient  par  rétablissement  d'un 
canal  latéral  à  la  rivière. 

Maître  Toby  Harviug,  voyant  ses  gens  attablés  à  la  taverne  et  dis- 
posés à  y  faire  une  longue  pause,  profita  du  moment  pour  aller 
rendre  à  M.  Blumenbach  sa  visite  accoutumée.  Il  n'avait  point  pris 
sa  part  des  copieuses  libations  auxquelles  ses  lumberers  s'étaient 
abandonnés  la  nuit  précédente.  Son  regard  était  sérieux  ;  il  sem- 
blait préoccupé  de  quelque  affaire  importante  et  marchait  à  grands 
pas,  serré  dans  sa  largo  ceinture  de  laine  rouge,  le  chapeau  de 
feutre  gris  incliné  sur  le  front.  Sous  son  bras,  il  portait  la  longue 
carabine  sans  laquelle  il  ne  quittait  jamais  son  radeau.  Ses  mocas- 
sins de  peau  de  caribou  se  posaient  sur  le  sol  sans  produire  le  plus 
léger  bruit  ;  il  y  avait  dans  toute  la  personne  du  maître  flotteur,  si 
singulièrement  équipé,  une  certaine  élégance  sauvage  parfaitement 
en  harmonie  avec  le  milieu  dans  lequel  il  vivait.  Arrivé  devant 
l'habitation  de  M.  Blumenbach,  maître  Toby  ouvrit  la  barrière  et 
traversa  lestement  la  cour. 

—  John  Blum  est  à  table  ?  demanda-t-il  au  domestique  Bill,  qui 
se  montrait  à  l'entrée  du  vestibule^  portant  sur  un  plateau  les  tasses 
et  le  café. 

—  Oui,  répondit  froidement  le  vieux  serviteur,  qui  n'aimait  pas 
à  entendre  appeler  son  maître  John  Blum  tout  courL 

—  Très-bien,  Ûl  Toby  Ilarving,  et  il  entra  dans  la  salle  à  manger 
après  avoir  déposé  à  la  porte  sa  lourde  carabine,  dont  la  crosse 
retentit  sur  le  parquet.  Les  trois  convives,  M.  Blumenbach,  sa  ûUe 
Johanna  et  sir  Henri  Readway,  éprouvèrent  à  la  vue  du  lumberer 
une  impression  désagréable  qu'ils  essayèrent  de  dissimuler  ;  mais 
l'accueil  était  si  froid  que  le  nouveau-venu  resta  debout  au  milieu 
de  la  salle  à  manger. 


■1 
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—  Prenez  place  à  mes  côtés,  master  Harving,  dit  M.  Blumenbach 
en  lai  offrant  un  siège.  Vous  voilà  une  fois  encore  en  route  pour 
Fredericlon  ? 

—  Ah  çà  !  dit  à  haute  voix  le  maître  ilotteur,  sans  répondre  à  la 
question  qui  lui  était  adressée,  est-ce  que  vous  ne  me  reconnaissez 
plus  Johanna  ?  Décidément  je  commence  à  croire  que  je  suis  de 
trop  ici  ! 

—  Qu'est  ce  qui  peut  vous  donner  une  pareille  idée,  maître  Har- 
ving ?  répondit  Johanna.  N'avez-vous  pas  toujours  été  bien  reçu 
chez  mon  père  ? 

—  G'fist  vrai  ;  répliqua  le  lumberer  ;  mais  mon  costume  de  sau- 
vage vous  choque  peut-être  aujourd'hui  à  cause  de  ce  gentleman 
qui  est  assis  près  de  vous,  miss  !...  Avant-hier  pourtant  ce  gentle- 
man  a  paru  très-heureux  de  partager  avec  nous  un  peu  de  biscuit 
et  de  porc  salé... 

—  J'avais  faim,  répondit  sèchement  Henri. 

—  Et  la  faim  apprivoise  le  loup,  comme  dit  le  proverbe. 

—  La  comparaison  est  blessante,  dit  sir  Henri  visiblement  irrité. 
Je  vous  ai  laissé  mon  gibier  pour  votre  dîner  du  lendemain  ;  donc 
nous  sommes  quittes. 

—  Aussi  je  ne  vous  demande  rien,  monsieur  le  chasseur,  repar- 
tit Toby  Harving  avec  exaltation  ;  si  vous  avez  quelque  chose  à 
réclamer,  ma  carabine  est  à  la  porte... 

—  Heinrich  !  Heinrich  !  ans  Liebe  fur  micfi  !  (Henri  !  Henri  !  pour 
l'amour  de  moi  !  )  dit  à  demi-voix  Johanna  sans  songer  que  sir 
Henri  ne  pouvait  entendre  l'allemand. 

*      *     -k 

{A  continuer.) 
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Le  vole  sur  le  Plébiscite  venait  d'affirmer  solennellement  la  per- 
pétuité de  la  dynastie  impériale  en  France.  La  presse  Bonapartiste 
chantait  sur  tous  les  tons  et  sur  toutes  les  gammes  ce  triomphe  de 
l'opinion  publique.  On  croyait  que  la  barque  de  l'Etat  n'avait 
jamais  été  plus  solidement  ancrée.  Tout-à-coup,  uiî  branle-bas  for- 
midable s'opère  sur  toute  la  ligne;  les  roueries  politiques,  trop 
longtemps  pressurées  se  révèlent  et  débordent,  de  tous  côtés  ;  des 
armées  entières  s'élancent  sur  le  champ  de  bataille;  les  arm» 
françaises  subissent  des  désastres  terribles  ;  Napoléon  prisonnier, 
capitale  à  Sedan  ;  le  plus  beau  trône  du  monde  s'écroule,  et  la 
République  est  proclamée.  Quels  événements  !  Il  semble  que  c'est 
là  l'histoire  de  tout  un  siècle  ! 

A  quelle  cause  attribuer  ces  revers  qui  ont  jeté  la  France  dans 
le  deuil  et  l'épouvante  ?  Elles  sont  multiples.  C'est  le  résultat  d'un 
agglomération  de  coïncidences  qui  en  convergeant  toutes  sur  u 
même  point  ont  fait  jaillir  la  lumière,  il  est  vrai  ;  mais  cette  lumièr 
est  apparue  lugubre  comme  la  lueur  des  canons. 

La  France  a  fait  elle-même  sa  propre  faiblesse,  elle  a  prépar 
elle-même  ses  humiliations  actuelles.  Reine  des  nations  par  s. 
gloires  militaires,  parles  progrès  de  sa  civilisation,  par  raulorii 
de  sa  voii  dans  les  conseils  internationaux,  elle  s'est  endorni; 
dans  le  sentiment  de  sa  sécurité.  Sa  flotte  était  plus  formidable  qu 
jamais,  ses  armes  avaient  été  grandement  perfectionnées  ;  ses  m. 
trailleuscs  pouvaient  balayer  une  armée  comme  des  feuilles  empoi 
tées  par  Touragan.  Elle  n'aurait  certainement  pas  subi  ces  épreuvi 
n''  '  Il  lâche  politique  du  désarmement  opérée  par  les  n*  \ 

d*  «s  les  démocrates  et  les  personnes  en  quête  de  popui 

lU  faisaient  continuellement  des  entailles  sur  le  budget  de  la  gucrr- 
tantôt  pour  ériger  des  Ihéâtrns,  tantôt  pour  ronstruirc  des  chemin 
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de  fer;  ici  il  fallait  protéger  les  écoles  primaires  et  là  il  fallait  fon- 
der un  établissement  d'agiotage.  Naturellement,  toutes  ces  réduc- 
tions sur  l'armée  avaient  pour  but,  au  nom  du  grand  principe  de 
l'économie,  d'autoriser  la  prodigalité  la  plus  honteuse  pour  pro- 
mouvoir des  entreprises  peu  importantes  ou  même  radicalement 
mauvaises.  Au  premier  coup  de  tambour,  quatre  cents  mille 
hommes  devaient  être  prêts  en  tout  t«mps  à  entrer  en  campagne, 
et  l'on  découvre  qu'au  commencement  des  hostilités,  un  tiers  de  ce 
nombre  ne  figure  que  sur  des  listes  de  papier. 

Les  véritables  auteurs  de  ces  désastres,  ceux  qui  ont  saigné  la 
France  à  ses  artères,  ce  sont  ces  hommes  qui  voulaient  escalader 
les  marches  du  pouvoir,  qui  demandaient  le  désarmement  général 
des  troupes,  afin  de  retrancher  à  l'empire  une  des  conditions  indis- 
pensables de  sa  force.  Ils  savaient  bien  que,  cet  obstacle  enlevé,  il 
leur  serait  facile  de  jeter  des  pierres  dans  les  rouages  gouverne- 
mentaux, et  par  là,  de  l'empêcher  de  fonctionner.  Anathème  sur 
eux  aujourd'hui  qu'ils  sont  dans  la  jubilation  !  Sacrifier  sa  patrie 
afln  de  faire  tomber  un  homme  ou  un  système  de  gouvernement 
•quelconque,  c'est  une  trahison,  c'est  un  suicide  national.  Oh! 
-comme  ils  doivent  jouir  de  leur  triomphe,  à  présent  que  le  colosse 
■est  tombé  !  Dans  ce  moment  de  crise  suprême,  oii  l'on  ne  songe 
•qu'à  combattre  pour  sauver  ses  foyers  et  son  honneur,  la  fumée  de 
la  poudre  empêchera  peut  être  de  voir  ces  fronts  stigmatisés  qui 
apparaissent  insolemment  pour  diriger  le  peuple.  Mais  quand  vien- 
dra le  jour  de  la  paix,  victorieuse  ou  vaincue,  la  France  saura  bien 
trouver  des  âmes  droites,  des  esprits  élevés  et  des  cœurs  sincère- 
ment catholiques  pour  la  conduire  vers  ses  destinées. 

Il  est  étrange  qu'on  ait  ignoré  combien  les  forces  militaires  de 
€e  pays  étaient  peu  considérables.  Le  Maréchal  Lebœuf,  ministre 
[de  la  guerre,  n'a  til  pas  déclaré  au  Corps  Législatif,  que  la  France 
[était  prête  pour  cette  lutte  gigantesque  ?  Personne  mieux  que  lui, 
tae  pouvait  renseigner  la  nation.  Aussi,  la  déclaration  de  guerre 
|Xut-elle  reçue  avec  enthousiasme.  Chacun  savait,  que  tôt  ou  tard, 
[elle  devait  éclater  entre  la  France  et  la  Prusse.  Les  deux  grandes 
[monarchies  militaires  avaient  pris  une  attitude  d'antagonisme  qui 
le  la  faisait  que  trop  pressentir.  Si  la  France  eût  su  qu'elle  n'était 
)as  prête  pour  la  guerre,  elle  ne  l'aurait  pas  déclarée.  La  renoncia- 
jtion  du  prince  Hohenzollern  aurait  mis  fin  à  l'imbroglio,  et  l'on 
in'aurait  pas  fait  un  casus  helli  d'une  question  d'étiquette.  Aussi  est- 
-ce avec  un  douloureux  étonnement  qu'on  apprit  qu'il  y  avait  à 
peine  300,000  hommes  à  opposer  aux  armées  Prussiennes,  qui 
débordaient  de  tous  côtés  comme  des  nuées  de  sauterelles. 
La  valeur  française  a  été  ce  qu'elle  était  aux  batailles  de  Wagram, 
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d*Iéna  et  d*Aiisterlitz.  Les  fils  n*ont  pas  dégénéré  de  leurs  pères. 
Les  glorieuses  figures  de  Bazaine  et  MacMahon  sont  acquises  à 
l'immorlalité.  Mais  qui  peut  dire,  si  certains  chefs  puballernes  ne 
méritent  pas  de  graves  reproches?  Soit  ignorance  ou  infatualion, 
soit  impéritie  ou  trahison,  de  grandes  fautes  ont  été  commises.  La 
justice  humaine  ou  divine  se  chargera  du  châtiment  des  vraies 
coupables. 

Ces  causes  de  faiblesse  deviennent  encore  plus  saillantes,  si  on 
les  met  en  face  des  lois,  de  l'organisation  et  des  principes  militaires 
qui  ont  fait  la  force  de  la  Prusse.  Tous  les  hommes  de  celte  contrée 
sont  formés  à  la  rude  école  des  armes,  sans  égard  à  la  position,  à 
la  fortune  et  à  la  naissance  de  qui  que  ce  soit.  Ils  doivent  recevoir 
leur  instruction  militaire  depuis  l'âge  de  20  ans  jusqu'à^32  ans 
Leur  service  est  obligatoire.  Nobles  et  roturiers,  riches  et  pauvres, 
instruits  et  ignorants  sont  enrégimentés,  armés,  classés  dans  les 
mêmes  rangs,  avec  les  mômes  armes  et  avec  les  mômes  privilèges. 
Les  classes  les  plus  élevées  comme  les  plus  communes  se  cou- 
doient Toutes  les  intelligences  de  la  nation  fournissent  leur  con- 
tingent De  là,  ces  idées  d'ordre,  d'égalité,  d'émulation,  qui  ajoutent 
le  concours  de  la  force  intellectuelle  à  celui  de  la  force  militaire. 
Aussi,  est-ce  avec  raison  qu'ils  ont  foi  dans  leur  organisation  et 
qu'ils  disent  avec  orgueil  que  ''  leurs  institution  militaires  mettent 
"  à  la  disposition  du  roi,  pour  une  guerre,  toutes  les  forces  intel- 
"  lectuelles  du  pays.  L'armée  a  plus  fait  pour  l'émancipation  des 
"  basses  classes  que  toutes  les"  lois  du  pays."  Voila  comment,  dès  le 
début  des  hostilités,  plus  de  800,000  hommes,  parfaitement  disci- 
plinés, ont  été  lancés  sur  les  rives  du  Rhin. 

En  dépit  de  la  proclamation  pacifique  et  rassurante  de  l'Empe- 
reur, les  autonomies  de  l'Allemagne  ont  été  violentées  ;  car,;quoique 
la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  le  Grand-duché  de  "Bade^dussent 
entrer  dans  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  la  jPrusse,  eu 
vertu  d'un  traité  secret,  le  Cabiuet  de  Berlin,  pour  vaincre  leurs 
hésitations  eut  l'audace  et  l'astuce  de  les  tromper  en  leur  annon- 
çant que  l'indépendance  des  peuples  tudesques  était  ^menacée. 
Pour  décider  la  Chambre  de  Bavière  à  voter  les  crédits  de  la  guerre, 
il  soutint  effrontément  que  les  armées  françaises  allaient  envahir 
leurs  frontières.  Voilà,  comment  la  France,  qui  comptait  n'avoir  à 
combattre  que  la  Prusse,  dut  se  voir  piquer  au  flanc  parles  troupe» 
de  toute  l'Allemagne.  Une  fois  de  plus,  elle  a  subi  l'humiliation 
d'avoir  été  jouée  par  la  politique  de  Bismark. 

Contrairement  aux  prévisions  et  aux  espérances  de  Napolc  i,  .^ 
résultat  de  celle  guerre  a  été  d'établir  une  union  intime  entre  la 
Prusse  et  l'Allemagno.    Les  baiaes  étaient  encore  toutes^fralchesj 
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il  y  avait  à  peine  quatre  ans  que  le  Holstein  et  Frankfort  avaient 
été  violement  annexés  aux  Etats  Prussiens  et  que  l'indépendance 
du  Hanovre,  avait  été  mise  à  néant.  Et  cependant,  voici  que  la 
crainte  d'une  invasion  française  a  rallié  ces  deux  puissances  ;  elles 
se  sont  donné  la  main,  leurs  antipathies  et  leur  antagonisme  ont 
été  oubliés;  et  l'on  eut  le  spectacle  de  deux  ennemies,  se  pressant 
fraternellement  la  main,  dormant  avec  un  accord  parfait,  dans  un 
môme  camp  et  combattant  avec  union  sous  le  môme  drapeau.  Elles 
ne  parlent  déjà  de  rien  moins  que  de  conférer  au  roi  Guillaume,  le 
titre  d'Empereur  de  l'Allemagne.  La  victoire  excuse  bien  des  fautes 
et  fait  oublier  bien  des  rancunes. 

On  serait  tenté  de  croire,  que  les  événements  ont  conspiré  contre 
la  France.  Elle  avait  à  traîner  avec  elle  les  nombreux  éléments  de 
sa  faiblesse.  Toutes  ces  épreuves,  toutes  ces  défaillances,  se  sont 
produites  au  moment  môme  où  sa  rivale  lui  apparaissait  avec  des 
éléments  de  force  et  de  grandeur  tels  qu'elle  n'en  avait  jamais  eus. 
C'est  au  moment  où  la  France  opérait  la  réduction  de  ses  armées, 
que  la  Prusse  consolidait  son  système  militaire.  Au  moment  où  le 
maréchal  Lebœuf  disait  avec  une  ignorance  coupable,  que  la  France 
était  prête  pour  la  guerre,  la  Prusse  commençait  dans  l'ombre  à 
équiper  ses  huit  cent  mille  hommes.  La  Prusse  a  obtenu  cent  cin- 
quante mille  hommes  de  l'Allemagne,  quand  la  France  n'a  pu 
obtenir  les  cents  mille  hommes  promis  par  Victor  Emmanuel.  La 
France  a  eu  ses  de  Failly,  qui  ont  joué  le  rôle  des  maladroits  et 
peut-être  celui  des  traîtres,  quand  les  généraux  prussiens  suivaient 
avec  une  entente  admirable,  les  ordres  de  Von  Moltke,  et  qu'un 
système  de  télégraphie  complet,  les  mettait  permanemment  en  com- 
munication les  uns  avec  les  autres. 

Ce  n'est  pas  la  bravoure  qui  a  fait  défaut  aux  troupes  françaises. 
L'histoire  dira  combien  elles  ont  livré  de  combats  héroïques  sur 
toutes  leurs  lignes  de  retraite  par  la  Saar,  par  la  Moselle,  à  travers 
les  Vosges,  par  Vitry,  par  Mézières  et  par  la  Meuse,  jusqu'à  Sedan. 
Sedan  1  nom  lugubre  comme  celui  de  Waterloo  !  Un  mystère  ter- 
rible plane  peut-être  sur  cette  déplorable  capitulation  qui  a  étonné 
tout  le  monde.  Qui  peut  dire  si  la  trahison  n'a  pas  créé  cette  lamen- 
table histoire  et  si  le  nom,  les  démarches  et  les  actes  de  certains 
chefs  ou  soldats,  n'accusent  pas  des  accointances  prussiennes  très 
prononcées  ? 

On  saura  avec  quelle  vigueur,  avec  quelle  habileté,  avec  quels 
talents  stratégiques,  le  maréchal  Bazaine  a  harcelé  les  trois  gran- 
des armées  prussiennes  qui  le  cernaient  autour  de  Metz.  Les  san- 
glantes journées  du  14,  du  16  et  du  18  août,  l'ont  glorieusement 
confirmé.    A  Borny,  il  faisait  mordre  la  poussière  à  huit  mille 
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ennemis  et  forçait  les  survivants  d'abandonner  leurs  positions.  A 
Gravelotte,  il  en  faisait  un  carnage  épouvantable.  Les  batteries 
prussien  nés  et  françaises  avaient  riposté  vigoureusemenL  La  bataille 
commencée  à  dix  heures  moins  quart,  n'avait  cessé  qu'avec  le  nuit. 
Le  lendemain,  plus  de  Prussiens,  à  Texception  de  leurs  milliers  de 
morts  qui  jonchaient  la  plaine.  C'était  une  nouvelle  victoire.  Sur 
la  lizière  des  forêts  de  Mozeurres,  neuf  heures  et  demie  durant,  on 
s'était  battu  et  ce  fut  une  horrible  boucherie  des  deux  côtés.  Les 
ténèbres  seules  ont  mis  fin  à  ce  combat  meurtrier.  L'ennemi  s'est 
replié  silencieusement  dans  la  forêt  avec  la  honte  d'une  défaite. 

Tantôt  le  noble  Maréchal  attire  ses  ennemis  dans  des  piège, 
et  les  met  en  pièces,  tantôt  il  les  attaque  à  brûle-pourpoint, 
tantôt,  par  une  série  de  manœuvres  habilement  combinées,  il  les 
entraîne  dans  des  positions  dangereuses.  Continuellement  enserré 
dans  le  cercle  de  feu  des  armées  combinées  du  Prince  Frédéric- 
Charles,  du  Prince  Fritz  et  du  Maréchal  Steinmetz,  il  a  le  mérite 
prodigieux  de  les  tenir  constamment  en  échec.  On  dit  qu'il  ne  peut 
s'ouvrir  un  passage  pour  s'échapper  de  Metz.  Alors,  comment  a-t-il 
réussi  à  faire  partir  C,000  de  ses  soldats  à  la  tête  du  Maréchal  Can- 
robert?  Jusqu'à  plus  amples  renseignements,  nous  croyons  que,  si 
Bazaine  ne  s'enfuit  pas  dp  Metz,  c'est  qu'il  ne  le  veut  pas  et  qu'il  s'y 
sent  tout-à-fait  à  l'aise  pour  ses  opérations  militaires. 

On  n'aura  jamais  assez  d'éloges,  pour  vanter  cette  poignée  de 
soldats  qui  se  battent  comme  des  lions  dans  la  citadelle  de  Stras- 
bourg. Là,  des  faubourgs  sont  consumés  parles  flammes,  on  lance 
des  bombes  rouges  ou  pleines  d'huile  sur  les  toits  qui  s'écroulent 
et  s'embrasent,  les  rues  sont  peuplées  de  cadavres  et  de  ruines,  les 
femmes  et  les  enfants  se  réfugient  au  fond  des  caves  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  projectiles  meurtriers,  la  désolation  la  plus  lamentable 
règne  dans  toute  la  ville  et  Strasbourg  ne  se  rend  pas.  On  retrouve 
partout  le  môme  carnage  et  partout  le  môme  héroïsme. 

Ce  bon  roi  Guillaume  avait  déclaré,  avant  l'entrée  en  campagne, 
qu'il  ne  faisait  pas  la  guerre  à  la  France,  mais  à  Napoléon  seule- 
ment. Aujourd'hui  que  ce  dernier  est  entre  ses  mains,  il  feint  d'où* 
blier  entièrement  ses  déclarations  et  continue  à  piller,  dévaster  el 
meurtrir  la  France.  Ses  troupes  s'avancent  à  marches  forcées  poui 
lie  ruer  sur  Paris.  Là  est  l'écueil.  C'est  là,  qu'ils  laisseront  leurf 
cadavres  et  que  se  terminera  l'invasion  de  ces  barbares  modernes 


Il  suffit  que  la  France  subisse  des  défaillances  pour  que  les  poil 
voirs  Européens  se  Montent  pris  de  vertige.    A  peine  la  Uépubliq^l 
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française  est-elle  proclamée,  qu'un  grand  mouvement  républicain 
s'organise  en  Angleterre.  Les  rois  commencent  à  trembler  sur 
leurs  trônes,  en  voyant  l'hydre  révolutionnaire  lever  hardiment  la 
tête  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  On  sent  que  la  France 
n'est  plus  là,  pour  donner  le  ton  aux  diplomates,  pour  diriger  le 
mouvement  des  idées,  pour  tenir  en  respect  les  ambitions  natio- 
nales. La  Russie,  pour  envahir  plus  à  l'aise  l'Empire  Turc,  s'assure 
le  concours  de  l'Autriche  et  de  l'Italie  qui  auraient  leur  part  du 
butin.  Cette  éternelle  question  d'Orient  devient  ainsi  plus  mena- 
çante que  jamais. 

Le  câble  nous  apprend  que  les  troupes  italiennes  qui  mar- 
chaient sur  Rome  viennent  de  s'emparer  de  la  Ville  Eternelle. 
Comme  en  1849,  les  bandes  envahissantes  et  criminelles  dont 
Mazzini  est  l'âme,  foulent  les  parvis  sacrés  de  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Qu'adviendra-t-il  du  vicaire  de  Pierre  que  l'on  a  dépouillé 
de  son  domaine  lambeaux  par  lambeaux  ?  Nous  ne  le  savons.  Mais 
nous  comptons  que  l'exil  du  Pape  ne  sera  que  momentané,  que  les 
révolutionnaires  seront  bientôt  balayés  de  Rome  et  que,  suivant 
l'expression  de  Veuillot,  '•  le  pontife  immortel  traversant  les  popu- 
lations agenouillées,  reviendra  par  un  chemin  de  fleurs  reprendre 
la  couronne  d'épines  qui  déchire  son  front,  mais  qui  foudroie  les 
'autres  fronts." 


Depuis  le  grand  incendie  du  8  juillet  1852,  Montréal  a  vu  s'éle- 
ver d'innombrables  édifices  au  milieu  de  cette  foret  de  cheminées 
que  le  feu  avait  laissées  là  debout,  comme  des  monuments  qui 
attestaient  la  puissance  destructive  de  ce  terrible  élément  L'œuvre 
de  reconstruction  s'était  opérée  sur  des  bases  plus  larges  et  plus 
solides.  La  cathédrale  seule  semblait  ne  pouvoir  plus  se  relever  de 
ses  ruines.  Mgr.  Bourget,  avait  surtout  déployé  son  activité  pour 
travailler  à  la  création  d'établissements  de  charité,  que  réclamaient 
les  besoins  et  les  misères  de  notre  société.  Aujourd'hui  que  ce  but 
est  atteint,  aujourd'hui  que  Montréal  est  la  ville  la  plus  riche  de 
l'Amérique  en  institutions  religieuses,  il  se  propose  de  couronner 
tant  de  services,  par  un  œuvre  d'art  imposant.  Généreusement 
secondé  par  son  clergé,  il  résolut  de  mettre  à  exécution  le  projet, 
qui  a  été  si  longtemps  à  l'état  de  lettre-morte,  de  reconstruire  la 
cathédrale  de  Montréal.  La  bénédiction  de  la  pierre  angulaire  s'est 
faite,  le  28  du  mois  dernier,  par  Mgr.  l'Evêque  de  Montréal  lui- 
même,  assisté  de  la  plupart  des  membres  de  son  clergé  et  au  milieu 
d'un  concours  immense  de  citoyens. 
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T     ^  — iflque  et  commande  par  sa  position  élevée,  une 

.  cité  et  sur  le  fleuve.  On  nous  dit  que  l'édifice 
aura  la  forme  d'une  croix  grecque  :  ses  proportions  gigantesques 
et  le  mérite  de  l'exécution  en  feront  l'un  des  plus  splendides  embel- 
lissements de  Montréal  et  le  rendront  digne  d'être  l'Eglise-raère  d'un 
diocèse  de  400,000  âmes. 

La  construction  d'un  temple  de  cette  importance  se  faitdanfsTes- 
pérance  et  à  la  condition  implicite  qu'il  devra  défier  les  ravages  du 
temps  i)ar  sa  permanente  solidité  et  par  la  force  de  sa  structure. 
Mais,  comme  les  plus  belles  choses  de  ce  monde,  ces  lieux  de  la 
prière  peuvent  n'offrir  qu'un  monceau  de  ruines  quand  les  flamm» 
d'un  incendie  viennent  lécher  leurs  arceaux,  faire  crouler  leurs 
colonnes  et  lézarder  leurs  murailles  bénies  ;  en  sorte  que  ces 
œuvres  qu'on  croyait  séculaires  disparaissent  aussi  vite  que  le 
navire  emporté  par  une  trombe.  C'est  le  sort  qui  a  été  réservé  à  la 
première  cathédrale  de  Montréal,  dont  les  bases  avaient  été  posées 
il  y  a  49  ans.  Notre  digne  évoque  était  présent  loi-sque  les  travail 
furent  commencés,  et  c'est  avec  la  modeste  somme  de  deux  écus 
français^  que  son  prédécesseurentreprit  l'exécution  d'un  aussi  vaste 
projet  Si  la  vieillesse  chenue  lui  laisse  encore  longtemps  cette 
teinte  de  fraîcheur  et  de  sérénité,  on  peut  prédire  qu'il  verra  ce 
grand  édifice  de  Dieu  heureusement  parachevé. 


Pendant  qu'on  pose  les  bases  de  la  cathédrale,  les  fondements  de 
l'Institut  Canadien  se  font  saper  terriblement.  Le  vœu  des  catho- 
liques sincères  le  voulait  ainsi.  Le  jugementdans  la  cause  Guibord 
vient  de  trébucher  sur  le  piédestal  que  lui  avait  élevé  son  Honneur 
le  juge  Mondelet.  Le  scandale  avait  été  public,  il  fallait  que  la 
leçon  fut  plus  humiliante.  Aussi  les  juges  en  révision  ont-ils  infir- 
mé à  l'unanimité,  le  premier  jugement  qui  a  été  rendu  dans  cett6 
cause  tristement  célèbre,  et  deux  juges  protestants  ont  condamné 
énergiquement  les  prétentions  de  ces  catholiques  rebelles  qui  veu» 
lent  faire  la  loi  à  leur  Eglise.  C'était  dur  et  c'était  mérité.  L'hon, 
luge  Berthelot,  dans  un  travail  savamment  élaboré,  a  mis  en  lumi- 
ère cette  importante  question  de  la  sépulture  ecclésiastique,  il  Ti 
examinée  sur  toutes  ses  faces  et  eu  a  tiré  des  conclusions  solide*, 
qui  affirment  la  suprématie  de  l'Eglise  en  matières  religieuses. 
C'est  un  triomphe  do  plus  pour  notre  foi,  triomphe  d'autant  pluf 
éclatant  qu'il  vient  d*étre  unanimemcni  proclamé  par  de  hautêf 
autorités  judiciaires. 
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Le  grand  centre  commercial  du  Canada,  vient  de  donner  un  ren- 
dez-vous général  aux  arts,  à  l'industrie,  à  l'agriculture  et  au  sport. 
Ce  rôle  là,  lui  convient  à  merveille.  L'exposition  provinciale  a  été 
imposante.  Des  milliers  de  spectateurs  y  ont  afflué.  Ils  ont  tout  vu. 
tout  examiné,  tout  admiré.  C'était  un  tableau  vivant,  oîi  le  génie 
industriel  du  Canadien  apparaissait  dans  toute  sa  mâle  beauté,  où 
l'on  distinguait  à  travers  les  richesses  des  progrès  modernes,  le  but 
éminemment  pratique  de  l'utilité.  C'était  la  manifestation  de  ce 
que  peut  faire  le  travail,  accouplé  avec  les  perfectionnements  de  la 
civilisation.  C'était  le  concours  généreux  de  plusieurs  intelligences 
qui  exposaient  au  pays  les  fruits  de  leur  émulation  pour  en  faire 
bénéficier  toutes  les  classes  de  la  société.  Le  génie  du  Canadien- 
Français  s'est  montré  ce  qu'il  devait  être  et  n'a  pas  déparé  le  cadre 
général. 

Quiconque  aurait  désiré  avoir  une  idée  de  la  fureur  du  sport, 
telle  qu'elle  existe  en  Angleterre,  n'aurait  eu  qu'à  se  transporter 
aux  régattes  qui  ont  eu  lieu  récemment  à  Lachine.  Vous  auriez  vu 
à  vol  d'oiseau,  sur  le  chemin  qui  conduit  de  Montréal  à  Lachine, 
un  vaste  cordon  bien  ficelé,  bien  noué,  bien  enchevêtré,  s'avançant 
en  roulant  comme  les  orbes  d'un  serpent,  sur  neuf  milles  de  lon- 
gueur, et  sous  les  nuages  de  poussière  qui  le  couvrent,  vous  auriez 
vu  une  suite  interminable  de  fiacres,  de  charrettes,  d'omnibus  et 
d'équipages  étincellants,  encombrés  d'hommes  et  de  femmes  de 
toutes  les  conditions.  Et  puis,  vous  auriez  vu  50,000  spectateurs 
sur  les  rivages  du  grand  fleuve  et  sur  le  pont  des  vapeurs,  suivre 
du  regard  avec  un  intérêt  frémissant,  deux  yatchs  sveltes  comme 
une  coquille.  Huit  rameurs  donnant  une  impulsion  vigoureuse 
aux  rames  font  courir  ces  deux  frêles  embarcations  sur  l'eau  avec 
une  rapidité  étonnante.  Quand  ils  ont  tournée  là  bouée,  ils  revien- 
nent dans  la  direction  du  courant,  et  sous  leurs  efforts  prodigieux, 
la  barque  ne  glisse  plus,  elle  semble  voler.  L'intérêt  devient  de 
plus  en  plus  grand,  c'est  une  anxiété  générale.  On  pâlit,  on  s'étonne, 
ou  réprime  un  mouvement  de  joie  ou  de  trouble.  Au  roulement 
du  tambour  succède  l'hymme  des  fanfares.  C'est  le  moment  déci- 
sif. Tout-à-coup,  un  cri  se  fait  entendre  :  "  Hourra  pour  le  Tyne 
d'Angleterre."  Puis  arrive  l'équipage  de  Paris  du  Nouveau-Bruns- 
wick,  et  sa  défaite  accueille  les  sympathies  de  tout  le  monde.  Un 
frisson  court  par  toute  l'assemblée,  les  vivat  font  explosion,  et  puis 
c'est  un  brouhaha  général.  Les  parieurs  ont  une  contenance  joyeu- 
se ou  sombre  suivant  l'importance  de  leur  gain  ou  de  leurs 
pertes.    La    grande    nouvelle    est   immédiatement    annoncée    et 
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prônée  par  tous  les  télégraphes  transatlantique. ,  ^.  continentaux,  et 
des  millions  de  piastres  engagées  dans  les  paris,  changent  de  pro- 
priétaires au  milieu  des  nuages  produirs  par  les  vapeurs  du  Cham- 
pagne et  du  Sauterne.  L'excitation  produite  par  ces  tournois  nau- 
tiques est  telle,  qu'on  oublie  entièrement  les  grands  événements 
Européens  et  qu'on  promène  de  faubourgs  en  faubourgs,  de  rues 
en  rues  et  de  maisons  en  maisons,  les  portraits  de  ces  vainqueurs 
qui  ont  acquis  le  litre  de  champions  du  monde.  Qu'on  dise  après 
cela,  que  la  vie  humaine  n'est  pas  une  comédie  ! 


Elle  est  enfin  arrivée  au  Fort  Garry  cette  fameuse  force  mili- 
taire qui  a  pour  mission  de  maintenir  l'ordre  au  Nord-Ouest.  De 
suite,  comme  pour  donner  une  amère  dérision  à  son  titre  "  d'expé- 
dition pacifique  y''  les  soldats  d'Ontario  se  sont  précipités  dans  l'Hôtel 
du  gouvernement  Provisoire  en  criant  :  *'  Où  est  Riet  f  où  est 
(PDonaghue  et  Lépine  f  qu*on  les  pende  l  "  Ils  ont  couru  dans  toutes 
les  chambres  en  brandissant  leurs  fusils  et  en  poussant  des  cris 
féroces.  Voilà  le  premier  acte  de  ces  pacifiques  expéditionnaires. 
Leur  second  acte  a  été  de  tirer  à  bout  portant  sur  un  missionnaire 
catholique.  C'est  par  la  haîne  du  nom  français  que  les  anglais 
d'Ontario  ont  été  la  cause  première  de  la  rébellion  au  Nord-Ouest; 
et  c'est  par  la  haine  du  nom  français  qu'ils  commencent  à  établir 
un  état  permanent  d'inimitié.  C'est  leur  fanatisme  religieux  qui  a 
fomenté  tous  les  désordres  et  c'est  leur  fanatisme  religieux  qui 
commence  à  les  faire  revivre.  Les  vieilles  querelles  du  Haut  et 
du  Bas-Canada  se  trouvent  définitivement  implantées  sur  le  terri- 
toire de  la  Rivière-Rouge.  Si  la  direction  sage  et  éclairée  du  Lieu- 
tenant-Gouverneur Archibald  ne  met  pas  fin  à  ces  violences  et  à 
ces  scandales,  on  peut  s'attendre  à  voir  une  nouvelle  révolution 
s'eCTectuer.  Elle  serait  terrible  cette  fois-là.  Pour  se  battre  avec 
avantage  et  en  habiles  stratégistes,  il  n'est  pas  nécessaire  aux 
enfants  des  Bois  Brûlés  d'avoir  été  à  l'école  de  St.-Cyr.  Ce 
serait  une  guerre  d'embuscades,  d'escamourches  et  de  guérillas. 
Ils  enverraient  leurs  familles  sur  les  bords  de  quelque  lac  pour  y 
vivre  de  poche.  Les  produits  de  la  chasse  suffiraient  amplement  à 
leurs  besoins.  Ce  serait  une  guerre  d'extermination  qui  pourrait 
durer  des  années  entières  sans  que  leur  caisse  publique  en  fut 
aCTectée,  tandis  que  notre  budget  de  la  guerre  aurait  mauvaise  con- 
tenance devant  laChamb;*e.  I^  coupe  des  vengeances  est  bien  prèle 
de  déborder.  Encore  quelques  maladresses  de  ce  genre,  et  l'enverra 
la  valeur  farouche  dés  métis  se  réveiller  ;  l'immensité  des  prairies^ 
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sera  leur  domaine,  leurs  opérations  militaires  se  déploieront  à 
Taise  sur  cette  grande  arône,  et  les  mesures  de  pacification  si  péni- 
blement obtenues  par  nos  Ministres  seront  balayées  comme  la 
poussière. 


Le  Haut-Canada  n'a  point  la  vertu  de  l'abnégation.  Nous  serions 
surpris  de  voir  cette  vertu-là  y  fleurir  :  tant  l'égoïsme,  l'amour- 
propre  et  l'intérêt  ont  conduit  les  destinées  de  cette  Province, 
Depuis  l'union  des  Canada  jusqu'à  nos  jours  son  rôle  n'a  pas  chan- 
gé. Ce  qu'elle  désire  et  ce  qu'elle  veut,  c'est  de  jeter  sur  le  dos  de 
ses  voisins  les  plus  lourdes  charges,  qui  dérivent  des  obligations 
générales,  tout  en  cherchant  à  accaparer  les  plus  gros  bénéfices 
possibles.  L'esprit  de  renoncement  est  spontané,  il  ne  s'impose  pas 
et  nous  ne  l'exigeons  pas  de  notre  Province-sœur.  Mais  nous  avons 
le  droit  de  lui  demander  d'être  juste.  A  coup  sûr  il  n'existe  pas 
chez  elle  cet  esprit  de  justice  qui  rend  les  peuples  forts  et  éta- 
blit l'harmonie  dans  les  relations  sociales.  Elle  a  tellement  bien 
cabale,  ellea  tellement  bien  joué  ses  intrigues  sous  le  rideau  qu'on 
reconnaît  sdn  œuvre  dans  le  jugement  que  vient  de  prononcer  la 
commlssioiV arbitrale  sur  la  dette  des  ci-devant  Provinces  du  Haut 
et  du  Bas-C/anada.  L'impartialité  des  Juges  Gray  et  MacPherson, 
arbitres  dpntario  et  de  la  Puissance,  a  dû  être  singulièrement 
ébrèchée  6t  mise  en  doute  en  présence  de  la  fière  résignation  du 
Juge  Day  arbitre  pour  la  Province  de  Québec. 

Si  nous  [étions  hommes  à  nous  laisser  larder  impudemment,  les 
Haut-Cana\liens  seraient  certainement  les  hommes  de  la  situation 
pour  ravir  W  happer  la  proie.  Cela  s'accorde  avec  leurs  principes 
avec  leurs  goûts,  avec  leur  traditions.  Il  est  dans  nos  habitudes  de 
revendiquer  ^ânergiquement  nos  droits  et  de  combattre  pour  eux. 
Notre  vie  nationale  s'est  développée  par  la  lutte  ;  c'est  en  luttant 
que  nous  nous  sommes  faits  respecter  et  que  nous  avons  affermi 
notre  autorité.  Aussi  toute  la  presse  canadienne-française  a-t-elle 
désapprouvé  avec  force  le  jugement  qui  a  été  rendu  dans  cette 
épineuse  question  de  l'arbitrage  Provincial.  A  la  netteté  de  cet 
jéclatant  désaveu  devra  se  joindre  l'action  de  nos  hommes  d'état, 
afin  que  la  justice  si  longtemps  entravée,  insultée  et  méprisée 
obtienne  un  triomphe  complet. 

EusTACHE  Prud'homme. 
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Le  vif  intérêt  porté  par  le  pablîc  canadien  aux  péripéties  du  procès  déjà 
célèbre  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  a  rendu  nécessaire  la  publication  des 
pièces  qui  composent  le  dossier  de  cette  cause,  avec  les  discours  prononcés  par 
les  avocats  des  deux  parties  litigantes.  Je  vois  dans  une  nécessité  qui  a  été 
admise  de  part  et  d'autre,  la  preuve  que  les  citoyens  ne  sont  pas  restés  indiffé- 
rents à  une  discussion  dont  le  sujet  était  la  liberté  même  de  l'Eglise  Catho- 
lique en  Canada,  et  il  faut  se  féliciter  de  cet  intérêt  porté  par  un  très-grand 
nombre  de  personnes  aux  diverses  phases  d'une  lutte  qui  n'a  manqué  de 
eraodeur,  ni  dans  son  objet,  ni  dans  la  manière  dont  elle  a  été  conduite.  Un 
des  Pères  de  l'Eglise  a  dit  que  Dieu  n'a  rien  de  plus  cher  en  ce  monde  que 
la  liberté  de  son  Eglise  :  "  NîhU  nuigis  d'iUgit  Dais  in  hoc  mundo,  qtutm 
libertatem  Ecclegtœ  ;"  car  c'est  dans  sa  liberté  que  résident  sa  vie,  sa  pros- 
périté, son  progrôfl  et  son  bonheur.  Le  sentiment  qui  a  animé  le  p\i!  'i 
otnadien  peodtnt  les  derniers  mois,  et  qui  l'a  tenu  si  complètement  att 
aux  diverses  phases  du  procès  important  qui  n'est  pas  encore  terminé,  est 
donc  tout-àrfait  digne  de  louange. 

La  brochure  publiée  par  la  Minerve  s'ouvre  par  un  joli  travail  do  M. 
Osear  Daon  sur  fa  question,  loque!  sort  comme  d'introduction.  Cette  étude, 
quoique  courte,  traite  cependant  d'une  manière  intéressante  les  deux  pointa 
les  plus  aaiUaata  de  la  question  que  Tauteur  divise  de  la  manière  suivante  : 
**  Nous  rechercherons,  dit-il,  !•,  si  les  membres  de  l'Institut-Canadien  ont 
encouru  des  censures  canoniques  qui  les  privent  de  certains  bienfaits  reli- 
ffieux  et  apécialemeot  de  la  sépulture  ecclésiastique,  et  2^  si,  dans  notre  état 
3a  aoeiéUi  oetto  privation  entraîne  celle  du  droit  civil  que  peut  avoir  un 
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paroissien  sur  la  partie  du  cimetière  réservée  aux  catholiques  qui  meurent 
en  paix  avec  l'Eglise." 

Les  deux  points  sont  traités  clairement,  vigoureusement,  et  étayés  d'ex- 
cellentes autorités.  Le  reste  de  cette  brochure  contient  toutes'  les  pièces  du 
dossier,  excepté  la  réponse  de  M.  Dessaulles  à  une  certaine  question  posée 
par  la  défense.  L'éditeur  de  la  brochure  dit  que  cette  réponse  est 
un  cours  d'histoire  ecclésiastique  qu'il  élague  pour  cause  d'inutilité. 
Viennent  ensuite  les  discours  des  avocats  des  deux  parties  ;  ceux  des 
avocats  de  la  demanderesse  sont  donnés  en  résumé  et  ceux  des  avocats  des 
défendeurs  sont  donnés  au  long.  Le  lecteur  se  demande  tout  naturellement 
pourquoi  on  a  fait  cette  diflférence  et  pourquoi  on  ne  trouve  pas,  les  uns  à 
côté  des  autres,  dans  cette  compilation,  les  plaidoyers  des  divers  avocats. 
On  a  expliqué  cette  omission  en  disant  qu'on  ne  voulait  pas  contribuer  à  la 
propagation  des  erreurs  et  des  idées  hostiles  à  l'Eglise  catholique  contenues 
dans  les  discours  prononcés  pour  la  demanderesse.  Ce  motif  est  assuré- 
ment très-respectable,  et  si  c'est  celui  qui  a  guidé  l'éditeur,  ce  dernier  aurait 
dû  également  omettre  plusieurs  des  dépositions  qui  contiennent  des  choses 
très-injurieuses  pour  la  foi  catholique  et  des  principes  tout-à-fait  erronés  ;  et 
il  aurait  surtout  dû  élaguer  le  jugement  de  Son  Honneur  le  Juge  Mondelet, 
dont  la  doctrine  est  loin  d'être  conforme  à  celle  de  l'Eglise  Catholique. 

Les  mêmes  omissions  n'existent  pas  dans  la  brochure  que  j'ai  nommée  en 
second  lieu  ;  mais  celle-ci  ne  contient  que  la  plaidoirie  et  ne  renferme  pas 
les  pièces  du  dossier. 

En  lisant  ces  discours  plue-ieurs  réflexions  surgissent  à  l'esprit  La  pre- 
mière et  la  plus  remarquable,  c'est  que,  quoique  les  avocats  de  la  demande- 
resse soutiennent  des  principes  tout-à-fail  contraires  à  la  doctrine  catholique 
€t  pour  la  plupart,  sinon  tous,  formellement  condamnés  par  des  conciles  ou 
par  des  encycliques  pontificales;  cependant  ces  défenseurs  d'une  mauvaise 
cause  se  posent  toujours  comme  catholiques,  même  comme  les  seuls  vrais 
catholiques,  et  prétendent  connaître  et  comprendre  la  théologie  catholique 
mieux  que  les  écrivains  vénérables  qui  ont  fait  de  cette  science  l'étude 
constante  de  leur  vie,  mieux  que  les  Pères  de  l'Eglise,  mieux  que  les  Papes, 
mieux  enfin  que  l'Eglise  catholique  elle-même.  Eux  seuls  professent  la 
vraie  religion,  et  la  professent  de  la  bonne  manière.  "  La  religion  est  aussi 
nécessaire  à  l'homme  que  l'air  qu'il  respire,  que  le  mouvement  de  son  cœur, 
et  ceux  qui,  frappés  d'un  genre  particulier  d'aliénation,  s'imaginent  que 
Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme  sont  des  inventions  des  hommes,  n'en  sont 
arrivés  là  que  parcequ'ils  ont,  dans  l'égarement  de  leurs  facultés,  cru  trouver 
un  autre  Dieu  que  le  Dieu  de  leurs  semblables. 

"  Nous  sommes  au  contraire  de  cette  religion  qui  a  dit  pax  hominibus 
bonœ  voluntatis,  paix- et  amour  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Ce  que  tant 
de  gens  chantent  tous  les  dimanches  sans  le  comprendre.  Nous  sommes  de 
«ette  religion  de  paix  qui  n'invoque  pas  le  pouvoir  civil  pour  opprimer,  mais 
pour  protéger  contre  l'oppression. 

"  Oui,  nous  voulons  être  chrétiens,  mais  selon  les  préceptes  de  Jésus- 
Christ,  selon  les  préceptes  de  TEglise,  et  non  selon  les  lubies  d'un  ecclésias- 
tique imberbe,  dressé  comme  ils  le  sont  aujourd'hui  tous  dans  les  sémi- 
naires." 

La  seconde  réflexion  qui  me  frappe  en  lisant  les  discours  prononcés  par 
les  avocats  de  la  demande,  c'est  une  pensée  de  regret  et  de  tristesse  à  la  vue 
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des  exoentricitéB  de  Unguage  et  des  eiagérations  de  pensées  qoe  l'on  y 
trooTe.  Des  passsges  comme  ceux  que  jo  vais  rapporter  et  comme  bien 
d'satns  que  je  ponmis  également  citer  ici,  ne  sont  pas  convenables  ;  ils 
n'apportent  auonne  fbroe  à  un  argument  ;  ils  indiquent  plutôt  soit  la  fui- 
blesse  d'une  cause,  soit  un  pénible  égarement  d'esprit.  La  vérité  n'a  jamais 
beBoiii  de  semblables  ar^meitts  pour  s'affirmer  ou  se  d</fendrc.  Les  em- 
ployer, c'est  faire  douter  de  suite  tout  homme  impartial  et  non  prévenu 
que  la  vérité  soit  du  côté  de  ceux  qui  se  permettent  de  telles  sorties.  Les 
esprits  élevés  et  éclairés  regretteront  toujours  des  aberrations  de  forme  et 
de  fond  comme  celles-ci,  par  exemple  : 

"  Ce  système  est  celui  qui  apite  le  monde  catholique  en  ce  moment, — 
c^est  celui  qui  tend  à  faire  restituer  à  l'ordre  religieux  la  prédominance 
que  le  paganisme,  le  boudbisme  et  le  christianisme  du  moyen-âge  avaient 
obtenue  sur  la  société  et  dont  toutes  ces  formes  de  culte  ont  si  douloureu- 
reusement  abusé  ;  oui  cette  prédominance,  rêvée  par  des  esprits  dont  l'exis- 
tence, dans  notre  siècle  et  sur  notre  continent,  fait  croire  à  la  raétera psychose. 
A  Tfige  actuel  de  notre  planète,  ce  système  estexemplifié  par  la  préparation 
du  foie  gras.  L'éleveur  place  une  oie  dans  une  boîte,  o  l'ésophage  et 
l'arrière- train  du  bipède  se  rapprochent  durant  la  croissance,  et  produisent 
ce  phénomène  contre  nature  dont  se  repaissent  les  hommes,  gouvernés  par 
le  ventre.  Durant  toute  cette  opération,  l'élève  n'exerce  son  intelligence 
ou  plutôt  son  instinct  inculte  que  comme  l'hôte  de  Buridan,  qui,  no  con- 
naissant rien  au-delà  d'une  portion  d'avoine  et  d'une  portion  d'eau,  s'en- 
graissait à  les  admirer  autant  qu'à  les  consommer. 

"  Cette  troisième  exception  est  l'expression  de  ce  système,  qui,  au 
moyen  de  compressions  morales,  de  circonvallations  chinoises,  emprisonne  et 
atrophie  l'intelligence  et  la  raison  humaines,  pour  en  composer  la  foi  grasse. 
La  foi  grasse,  c'est  le  cerveau  humain  réduit  à  l'état  d'une  pâte  inintelli- 
gente, qu'une  classe  de  pâtissiers  brevetés  manipulent  et  transforment  en 
toutes  sortes  de  brioches  fantastiques.  C'est  l'homme  devenu  automate, — 
impropre  à  toute  conception  individuelle, — parlant,  ou  écrivant  sous  l'im- 
puleion  d'un  ressort  placé  dans*la  main  de  l'ingénieur  breveté. 

"  Il  y  a  dans  le  monde  un  cercle  d'hommes  en  conspiration  permanente 
contre  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  matériel  et  moral  de  l'humanité — un 
cercle  d'hommes  qui  se  disent  catholiques  et  qui  trente-sept  fois  ont  été 
proscrits  par  le  pape  et  les  princes  de  tous  les  pays  catholiques. — Dans  ces 
permutations,  le  génie  du  mal  est  passé  du  serpent  dans  ce  cercle  d'hommes. 
— Vous  le  proscrivez,  vous  le  morcelez,  vous  le  tranchez  en  cent  morceaux 
pour  le  livrer  aux  vents  destructeurs, — et  lentement,  sourdement,  silencieu- 
sement ces  morceaux  se  cherchent  dans  l'ombre,  de  l'Afrique  à  l'Europe, 
de  l'Asie  à  l'Amérique,— et  le  serpent  se  recompose,  avec  une  recrudes- 
cence de  venin  et  de  haine  contre  la  Société  Chrétienne,  et  lorsque  vous  le 
croyez  dispara  pour  toujours,  enfoncé  sous  les  couches  séculaires  de  l'exé- 
cration des  hommes,  vous  voyez  (reparaître  sa  tête  hideuse,  vou9  le  voyez 
étendre  autour  du  trono  et  des  membres  de  la  société  ses  replis  tortueux  et 
▼isaoeox,  pour  étouffer  le  corps  et  l'fime  de  sa  victime,  qui  est  le  monde 
civilisé. 

"  Les  clicntH  de  nos  adversaires  ce  sont  les  Jésuites  ;  ce  sont  eux  qui, 
STee  leur  art  infernal,  plaident  ici  sous  le  nom  des  curés  et  marguilliors  de 
Mootiéal  et  qui  en  oe  momeot  rient  sous  oape,  du  bon  tour  Qu'ils  jouent  à 
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toute  la  population  de  la  mettre  ainsi  en  émoi,  sans  que  le  bout  de  leurs 
doigts  y  paraisse. 

"  Déjà  notre  société,  étreinte  dans  les  replis  du  serpent  allait  expirer 
sans  jeter  le  cri  d'alarme.  C'est  la  main  d'un  mort  qui  la  rappellera  à  la 
vie  ;  c'est  Guibord,  encore  gisant  sur  le  sol,  qui  arrachera  le  masque  de  la 
défense. 

".  Honneur  soit  rendu  aux  Sauvages  de  ce  continent  qui  avaient  com- 
mencé à  supprimer  du  sol  canadien  la  première  semence  de  la  Sainte  Société 
de  Jésus  !  Honneur  soit  rendu  au  ministère  anglais  qui  les  en  fit  dispa- 
raître !  Honneur  à  l'Archevêque  de  Québec,  qui  a  entouré  son  diocèse  d'un 
cordon  sanitaire  contre  cette  peste  et  qui  a  refusé  un  pied  à  terre  aux 
^Jésuites  ! 

"  Depuis  la  disparition  des  Jésuites  de  ce  continent  jusqu'à  leur  retour, 
nous  avions  ignoré  ces  conflits  ignobles  où  les  voisins  exterminent  leurs 
voisins,  sous  prétexte  d'être  agréables  à  Dieu.  Mais  laissez  faire,  nous 
recommençons." 

La  troisième  pensée  qui  me  frappe  en  lisant  ces  discours,  c'est  le  nombre 
considérable  d'interruptions  que  le  juge  a  cru  devoir  faire  à  quelques-uns  des 
orateurs.  Je  comprends  qu'un  magistrat  prudent  puisse  quelquefois  poser 
des  questions  à  l'avocat  qui  a  la  parole,  afin  de  s'éclairer  sur  un  point  parti- 
culier de  la  cause,  ou  de  provoquer  plus  de  développements  sur  un  sujet  dans  le 
but  qui  lui  paraît  en  demander,  ou  enfin  pour  ramener  l'orateur  au  fond  de  la 
contestation,  dont  ce  dernier  auraît  pu  s'écarter  dans  la  chaleur  de  l'impro- 
visation. Mais  je  ne  vois  dans  les  discours  qui  ont  subi  tant  d'interruptions 
de  la  part  du  tribunal,  rien  qui  puisse  autoriser  cette  conduite.  Il  est  tou- 
jours pénible  pour  l'orateur  d'être  dérangé  dans  son  débit  ;  par  là  souvent 
son  plan  se  trouve  brisé,  et  dans  son  désir  de  satisfaire  à  la  question  du  juge, 
il  est  quelquefois  conduit  dans  des  digressions  qui  lui  font  oublier  des  points 
plus  importants  de  sa  cause. 

M.  Doutre  a  subi  trois  interruptions  ;  M.  Jette,  10  ;  M.  Cassidy,  36,  et 
M.  Trudel,  208.     On  remarquera  la  gradation. 

La  troisième  brochure.  Les  Réflexions  d'un  Catholique^  est  la  reproduc- 
tion d'articles  publiés  dans  la  Minerve  sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
l'afi'aire  Guibord.  L'auteur  de  ce  petit  travail,  qui  est  Tun  des  prêtres  les 
plus  respectés  du  diocèse  de  Montréal,  y  traite  d'une  manière  très-lumineuse 
et  avec  une  grande  force  de  logique  les  quatre  questions  suivantes  : 

1°  La  liberté  de  l'Eglise  catholique  en  Canada  ; 

2°  Le  pouvoir  divin  de  l'Eglise,  surtout  en  matière  de  doctrine  ; 

3°  L'autorité  de  l'Evêque  diocésain  et  des  S.  Congrégations  Romaines  \ 

4°  L'incompétence  de  l'autorité  séculière  en  matière  spirituelle. 

Après  avoir  développé  et  établi  ces  quatre  principes,  l'auteur  les  applique 
à  l'affaire  Guibord  et  conclut  son  travail  par  d'éloquentes  paroles  aux- 
quelles le  jugement  de  la  Cour  de  Révision  vient  de  donner  une  éclatante 
vérification. 

En  effet,  un  jugement  unanime  de  la  Cour  de  Révision,  composée  des 
Honorables  Juges  Berthelot,  MacKay  et  Torrance,  a  renversé  le  jugement 
de  Son  Honneur  le  Juge  Mondelet,  et  a  proclamé  solennellement  et  glorieu- 
sement le  principe  de  l'indépendance  de  l'Eglise  dans  les  matières  spiri- 
tuelles. Voici  en  quels  termes  le  juge  Mackay,  qui  appartient  au  culte 
protestant,  a  formulé  cette  grande  vérité  : 

"  Je  n'entends  pas  juger  sur  les  questions  impliquant  les  droits  et  le 
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pouToir  de  TK^êque  et  du  enr^,  coinnie  on  ne  les  a  pas  rois  en  cause  ;  mai» 
je  n'ai  pas  d'objection  de  dire,  pour  calmer  les  appréhensions  de  certains 
esprits,  que  dans  tontes  les  dénoiuinutions  religieuse»  du  Bas-Canada,  tV  y  a 
dèi  règùa  rr  ux  nuitières  ttpirituellei  dont  aucune  cour  ne  peut 

prendre  nmu  Ce  $ont  de  ce»  qufstions  gui  ne  peuvent  être  décidée» 

que  par  le»  dicene»  jurittiction»  ecclésiastiques  proprvti  à  chaque  église.'* 

On  a  dit  que  Taffiiire  Guibord  était  un  grand  scandale  ;  c'est  peut-être 
Trai  ;  mais,  d'un  autre  côté,  une  grande  leçon  sortira  de  ce  grand  scandale. 
Les  amis  comme  les  ennemis  de  l'Eglise  s'y  instruiront  :  les  premiers  y 
puiseront  une  confiance  pleine  de  sérénité,  et  les  seconds  seront  forcés  de 
respecter  la  position  pleine  de  liberté  et  d'indépendance  qu'elle  occupe  à 
l'ombre  du  drapeau  britannique,  pour  le  bonheur  de  la  petite  société  dans 
laquelle  elle  aooompUt  ses  œuvres  immenses  de  charité  et  de  bienfaisance. 

E.  Lbf.  de  Bkllefeuille. 


Observations  et  Commentairps  sur  le8  titres  XVII  et  XVIII  du  Code  Civil  du  Bas- 
Caoada  contenant  la  loi  des  privilèges  et  hypothèques  et  celle  de  l'enregistre- 
ment des  droits  K'els  suivis  d'un  projet  de  loi  contenant  les  vues  de  l'auteur  sur 
les  moyens  à  prendre  pour  rendre  le  système  hypothécaire  plus  complet,  par  J. 
A.  Hervieux,  notaire  à  St.  Jérôme  et  registrateur  du  comté  de  Terrebonne.  Prix 
$1.00.  Montréal,  C.  0.  Beauchemin  &  Valois,  libraires-imprimeurs.  Brochure 
in-8,  194  pages. 

L'un  des  sujets  les  plus  intéressants  qu'offre  l'histoire  du  droit  canadien, 
c'est  assurément  l'étude  du  système  hypothécaire  qui,  à  différentes  époques, 
a  été  établi  dans  le  pays  En  observant  les  nombreuses  phases  successivement 
parcourues  par  ce  système,  on  constate  avec  plaisir  que  nos  lois  sur  ce  sujet 
ont  toujours  été  en  he  perfectionnant,  et  qu'après  avoir  été,  dans  les  premiers 
temps  de  la  colonie  et  ju.^qu'à  une  époque  qui  n'est  pas  très-éloignée,  dans 
un  état  pret-que  rudimentaire,  elles  approchent  aujourd'hui  de  la  perfection, 
telle  qu'entendue  dans  les  pays  les  mieux  organisés  de  l'Europe.  Ce  résultat, 
si  important  pour  la  sûreté  des  transactions  immobilières  et  la  tranquillité 
des  familles  et  des  citoyens  qui  en  dépendent  à  un  si  haut  degré,  est  dû, 
ainsi  que  le  reconnait  M.  Hervieux,  "  aux  efforts  et  aux  travaux  de  deux 
hommes  politiques  éminents,  les  Honorables  Sir  L.  H.  Lafontaine  et  S'-  *\ 
E.  Cartier." 

Le  sujet  des  privilège»  et  hypothèques  avait  occupé  l'attention  despiupu  s 
civilisés  de  l'antiquité,  et  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Romains  on  s'est 
Umjours  efforcé  de  prévenir  la  fraude,  de  trouver  un  moyen  de  publicité 
des  hypothèques,  ear,  comme  dit  un  auteur  canadien,  de  là  dépendent  le  cré- 
dit d'une  nation  et  la  confiance  qui  en  naît  nécessairement. 

Jusqu'en  1829,  le  Bas-Canada  fut  soumis  au  système  hypothécaire  tel 
qu'il  existait  en  France  en  16G3.  L'insinuation  remplaçait  l'enregistrement 

En  1829,  la  légbiation  de  la  province  adopta  l'acte  9  Geo.  IV.  o.  20,  ({ui 
reproduit  presque  textuellement  les  dispositions  de  l'édit  de  1774,  qui 
n'était  pas  en  forée  en  Canada.    Après  cette  date,  une  série  d'actes  et  '^^i'' 
des  bureaux  d'hypothèques  dans  quelques  comtés  dont  les  terres,  au  i 
60  grmde  partie,  étaient  tenues  en  franc  et  commun  soccoge.     Le  pr^nuLi 
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de  ces  actes,  celui  des  10  et  11  Geo.  IV,  c.  9,  établissait,  dit  Sir  L.  H. 
Lafontaine,  des  bureaux  d'hypothèques  dans  les  comtés  de  Drummond, 
Sherbrooke,  Stanstead,  Sheflford,  Missisquoi.  C'était  un  acte  transitoire 
dont  la  durée  était  limitée  au  1  mai  1838.  Il  fut  fait  des  amendements  à 
cette  loi  par  un  acte  du  31  mars  1831,  en  vertu  duquel  les  dispositions  du 
premier  furent,  en  outre,  étendues  aux  terres  tenues  en  franc  et  commun 
soccage  dans  les  comtés  d'Ottawa,  Beauharnais  et  Mégantic.  Cet  acte, 
comme  le  premier,  devait  expirer  le  1  mai  1838.  Par  l'acte  du  18  mars 
1834,  les  dispositions  de  l'acte  originaire  du  26  mars  1830,  furent  étendues 
aux  terres  en  franc  et  commun  soccage  dans  les  comtés  du  Lac  des  Deux- 
Montagnes  et  de  celui  de  l'Acadie.  Cet  acte  devait  aussi  expirer  à  la  même 
date  que  les  deux  autres.  Enfin,  les  dispositions  de  ces  trois  actes  du  26 
mars  1830,  du  31  mars  1831  et  du  18  mars  1834,  à  l'exception  de  la 
section  II  du  second  de  ces  actes,  continuèrent  d'être  en  force  jusqu'au  1er 
novembre  1842,  en  vertu  d'une  ordonnance  du  Conseil  spécial  du  26  avril 
1338. 

Toutes  ces  lois,  on  l'a  remarqué,  ne  contenaient  que  des  dispositions 
temporaires,  partielles,  limitées  et  par  le  temps  et  par  l'espace  de  leur  appli- 
cation, n'ayant  aucun  caractère  général,  et  destinées  dès  leur  naissance  à  ne 
vivre  que  peu  d'années.  C'est  une  question  si  ces  lois  valaient  mieux  que  le 
régime  des  insinuations  qui  existaient  avant  ou  ailleurs.  Mais  voici  qu'un 
grand  pas  va  être  fait  ;  on  va  tenter  de  donner  une  loi  générale,  nouvelle, 
durable,  au  moins  dans  l'esprit  de  ses  auteurs. 

Le  9  février  1841,  le  Conseil  Spécial,  sous  l'administration  de  Lord 
Sydenham,  décréta  l'ordonnance  des  bureaux  d'hypothèques.  C'était  à  la 
veille  de  l'union  des  deux  provinces,  au  moment  où  le  Conseil  Spécial  allait 
cesser  d'exister,  et  il  semble  que  cette  loi  fut  faite  avec  une  trop  grande 
précipitation.  Le  résultat  fut  que  cette  ordonnance,  loin  de  simplifier  le 
système  hypothécaire,  le  compliqua  au  contraire  considérablement  par  les 
vices  de  sa  rédaction  et  les  nombreuses  lacunes  qu'elle  contenait.  "  Une  loi, 
dit  Sir  L.  H.  Lafontaine,  qu'il  faut  étudier  dans  ses  lacunes  et  ses  omis- 
sions, encore  plus  que  dans  ses  dispositions  écrites,  n'est  pas  une  loi  qui 
puisse  donner  une  grande  sécurité  aux  citoyens." 

Telle  était,  cependant,  la  loi  du  Conseil  Spécial,  et  tout  le  monde  connaît 
la  savante  critique  qu'en  a  faite  l'illustre  auteur  que  je  viens  de  nommer,  le- 
quel, parvenu  plus  tard  au  pouvoir,  essaya  par  plusieurs  statuts  de  remédier 
aux  vices  et  aux  défauts  qu'il  avait  signalés  dans  son  livre. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  dernière  période  du  système  hypothécaire  : 
*'  Sir  G.  E.  Cartier,  dit  M.  Hervieux  dans  la  préface  de  son  livre,  par  plu- 
sieurs statuts  successifs,  fit  subir  au  système  de  nombreuses  modifications, 
en  réglant  d'une  manière  plus  rationnelle  les  hypothèques  légales  et  judi- 
ciaires, l'enregistrement  du  droit  de  propriété  et  plusieurs  autres  points 
importants  ;  et  enfin,  par  l'acte  23  V.  c.  59,  il  le  compléta  en  pourvoyant  à 
la  confection  du  cadastre  et  de  l'index  aux  immeubles.  Cette  mesure  et  les 
autres  que  je  viens  de  signaler  constituent  un  système  hypothécaire  tout 
nouveau  et  incontestablement  supérieur  à  l'ordonnance. 

"  La  codification  a  fait  un  tout  homogène  de  ce  système  en  en  rassem- 
blant les  diverses  dispositions  éparses  dans  les  statuts  ;  mais  elle  n'a  presque 
rien  fait  pour  compléter  ces  dispositions  restées  en  grande  partie  à  l'état  de 
premier  jet.  Hâtons-nous  de  dire  qu'il  en  devait  être  ainsi  :  il  n'entrait  pas 
et  ne  pouvait  pas  entrer  dans  le  cadre  des  codificateurs  de  poursuivre  des 
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modificAlioQS  qui,  par  leur  nature,  ne  peuvent  être  obtenues  qu'à  la  suite 
d'une  étude  spéciale  et  de  longues  observations. 

**  D'un  autre  côté,  si  l'on  considère  l'état  d'imperfection  où  se  trouvent 
«Doore  certaines  lois  après  tout  le  travail  que  des.  hommes  habiles  se  sont 
donné  pour  les  codifier,  on  ne  pourra  que  trouver  fort  restreint  le  nombre 
des  lacunes  du  système  hypothécaire  qu'il  suffit  de  combler  pour  le  rendre 
relativement  parfait" 

Le  livre  que  nous  signalons  aujourd'hui  à  l'attention  du  public  est  le 
second  publié  par  M.  Hervicux  sur  la  question  des  hypothèques.  Le  premier  : 
"  Analyte  des  loU  denregUtrement,'  *  a  été  publié  en  1864  et  cet  ouvrage 
a  été  favorablement  apprécié  dans  le  public.  C'est  dire  que  par  ses  études, 
son  expérience,  sa  profession,  M.  Hervieuz  a  dû  acquérir  une  connaissance 
toute  particulière  de  notre  système  hypothécaire,  de  ses  défauts  et  de  ses 
qualités.  Les  matières  hypothécaires  forment  la  spécialité  de  sa  vie  et  deses 
travaux.  Ecoutons-le,  il  n'y  a  que  les  hommes  à  spécialité  qui  puissent  nous 
instruire. 

M.  Hervieux  reconnaît  que  notre  système  hypothécaire  a  été  grandement 
amélioré  par  les  différentes  modifications  qu'il  a  subies  et  surtout  en  dernier 
lieu  par  le  Code.  Les  changements  qu'il  trouve  encore  nécessaires  pour  faire 
arriver  ce  système  à  un  état  relativement  parfait  sont  peu  nombreux  ;  en 
voici  la  rapide  énumération  : 

"  Faire  atteindre  au  grand  principe  de  la  publicité  de  tous  les  droits 
réels  son  plein  développement  :  perfectionner  le  mode  d'enregistrement  de 
manière  à  le  faire  correspondre  avec  le  nouveau  système  ;  rendre  le  droit 
d'hypothéquer  plus  effectif;  mieux  régler  certaines  formalités  concernant 
la  confection  du  cadastre  et,  en  certains  cas,  le  rang  des  droits  réels,  et  enfin 
pourvoir  à  l'organisation  et  à  la  surveillance  des  bureaux  d'enregistrement 
restés  jusqu'à  ce  jour  à  l'état  rudimentaire." 

Nous  n'apprécierons  pas  ici  le  mérite  de  ces  suggestions,  ce  serait  dépasser 
le  cadre  de  notre  travail.  Mais  la  critique  de  M.  Hervieux  est  maintenant 
devant  le  public  ;  déjà  les  journaux  s'en  sont  occupés  d'une  manière  très- 
flatteuse  pour  l'auteur.  Il  reste  à  la  législature  de  les  apprécier  et  d'en  tirer 
les  leçons  qu'elle  peut  fournir  pour  le  perfectionnement  de  plus  en  plus 
grand  de  cette  partie  importante  de  nos  lois. 

E.  Lef.  de  Bellefeuille. 

« 

1  Voir  le  compte  rendu  de  ce  livre  dans  la  Revue  Canadienne  de  mai  1864. 
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COMPAGNIE  DE  LA  BATE  D'HUDSON. 

Passage  du  Nord-Ouesl  par  terre,  par  lord  Milton  et  M.  Gheadles  ;  Londres. 
{Suite  et  fin.) 


Il 


En  suivant  du  fort  Garry  au  fort  Edmonton  une  ligne  à  peu  près 
|î)arallèle  à  la  frontière  américaine  et  une  centaine  de  lieues  plus 
[au  nord,  nos  deux  voyageurs  avaient  eu  à  traverser  des  prairies  ondu- 
lées, des  forêts  coupées  de  clairières  et  qu'eux  mômes  appelaient 
"  des  pays  de  parcs."  Maintenant  ils  vont  faire  connaissance  avec  la 
foret  marécageuse.  D'Edmonton  à  Jasper-House,  pendant  des  jours 
et  des  semaines  de  marche  le  sentier  traverse  une  forêt  inondée.  Les 
arbres  tombés  barrent  le  passage.  Les  chevaux,  avec  de  l'eau  jus- 
qu'au ventre,  doivent  sauter  par-dessus  les  troncs  et  s'empêtrent 
dans  les  branches.  Des  nuées  de  moustiques  et  de  mouches  qui  por- 
tent le  nom  caractéristique  de  bull-dogs  rendent  les  animaux  ingou- 
vernables. On  ne  saurait  camper  sur  un  terrain  sec,  à  moins  de 
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rencontrer  une  digue  construite  par  les  castors.  Deux  fois  on  s'écarte 
du  sentier,  et  deux  fois  il  est  retrouvé  par  l'Assiniboine.On  perd  un 
cheval  de  bât  dans  la  fôrèt  et  une  cognée  au  passage  d'une  rivière. 
Le  vingt-troisième  jour,  on  aperçoit  tout  à  coup  les  Montagnes- 
Rocheuses.  Elles  s*élè vent  en  gradins  boisés  jusqu'aux  pics  couverts 
de  neige.  Les  Européens  poussent  des  cris  de  joie.  L'Indien,  sa 
femme  et  son  fils,  qui  n'avaient  jamais  vu  de  montagnes,  restent 
muets  d'admiration.  Plus  loin,  la  chaîne  de  montagnes  s'ouvre 
comme  pour  livrer  passage.  Plus  loin  encore,  on  distingue  le  fond 
d'une  vallée  ;  sur  un  des  flancs  s'élève  un  immense  rocher  appelé 
Roche-Amyette.  C'est  le  point  de  repère  qui  avait  été  indiqué.  En 
approchant,  on  découvre  une  petite  maison  en  bois  entourée  d'une 
palissade,  située  près  d'un  lac  où  la  Tabasca  s'étend  pour  calmer 
sa  fureur  avant  d'entrer  dans  la  plaine.  C'est  la  maison  de  Jasper. 
Pour  la  première  fois  depuis  vingt-six  jours,  on  a  la  certitude  de 
n'avoir  pas  fait  fausse  route. 

Nos  voyageurs  sont  au  pied  des  Montagnes-Rocheuses.  La  végé- 
tation est  une  végétation  de  montagnes.  Le  mouflon  et  le  bouque- 
tin ont  remplacé  le  daim  et  le  bison.  Au  lieu  d'être  vêtus  de  peaux 
de  daim,  comme  les  Indiens  de  la  forêt,  ou  de  peaux  de  bison, 
comme  les  Indiens  de  la  prairie,  les  indigènes  portent  des  robes  en 
peaux  de  marmotte.  Leurs  traits,  leur  langage,  indiquent  qu'ils 
appartiennent  aux  tribus  des  bords  du  Pacifique.  Arrêtons-nous  un 
moment  et  disons,  avant  de  nous  perdre  avec  lord  Milton  et  M. 
Cheadle  dans  un  labyrinthe  de  fleuves  et  de  montagnes,  pourquoi 
le  projet  d'aller  au  Cariboo  par  l'ouest  ne  pouvait  réussir. 

On  sait  que  les  Montagnes  Rocheuses  appartiennent  à  la  plus 
grande  chaîne  de  montagnes  qu'il  y  ait  dans  le  monde,  celle  qui  < 
s'étend  le  long  du  Pacifique  de  l'extrémité  nord  de  l'Amérique  sep-  ' 
tentrionale  à  l'extrémité  sud  de  l'Amérique  méridionale.  Le  carac- 
tère général  des  Montagnes-Rocheuses  est  donc  avant  tout  celui 
d'une  chaîne  de  montagnes:  des  lignes  successives  des  pics  élevés 
s'appuient  les  unes  contre  les  autres  et  laissent  entre  elles  des  ^ 
vallées  parallèles.  Les  sources  et  l'embouchure  du  Fraser  sont  à 
la  même  latitude  et  séparées  seulement  par  quelques  degrés  de 
longitude.  Si  l'on  considère  la  masse  énorme  d'eau  que  charie  ce 
fleuve,  on  en  conclura  qu'avant  de  se  jeter  dans  la  mer  il  doit  par- 
courir, du  sud  au  nord  et  du  nord  au  sud,  plusieurs  vallées  longi- 
tudinales. Ce  qui  a  fait  obstacle  au  passage  des  eaux  doit  faire  ob. 
stacle  au  passage  do  l'homme,  et  comme  do  l'immense  presqu'île  de 
montagnes  qu'entoure  le  Fraser  sort  le  Thompson,  qui  est  un  cours 
d'eau  presque  aussi  puisiant  que  le  Fraser,  il  est  évident  que,  pour   è 
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se  rendre  en  ligne  droite  au  Gariboo,  il  faut,  après  avoir  franchi  le 
Fraser,  traverser  deux  autres  grandes  chaînes. 

La  famine  régnait  à  Jasper-House  quand  nos  voyageurs  y  arri- 
vèrent. C'est  chose  ordinaire  dans  ce  comptoir  éloigné  de  tout  se- 
cours. Il  faillait  évidemment  prendre  des  vivres  en  quantité  suffi- 
sante à  Edmonton  et  ne  pas  compter  pour  sa  nourriture  sur  le  gibier 
qu'on  tuerait  en  route,  le  gibier  étant,  comme  chacun  sait,  très-rare 
dans  les  grandes  forets.  Il  fallait  surtout  ne  pas  perdre  dès  les 
premiers  jours,  en  quittant  la  maison  Jasper,  sa  seconde  cognée, 
et  ne  pas  s'exposer  à  n'avoir  qu'un  seul  outil  pour  trois  hommes 
quand  on  devrait  s'ouvrir  un  passage  à  travers  la  forêt.  Lord  Mil- 
ton  et  M.  Ghandle  ont  une  idée  fausse  de  ce  qui  a  fait  la  gloire 
des  voyageurs  célèbres.  Ils  croient  que,  pour  acquérir  cette  gloire, 
il  a  suffi  de  se  jeter  tête  baissée  dans  l'inconnu.  De  quelque  cou- 
leur scientifique  ou  patriotique  qu'ils  décorent  leur  témérité,  ils 
n'ont  qu'un  but:  faire  ce  que  d'autres  n'ont  pas  osé  faire.  Leur 
entreprise  n'est  qu'une  course  au  danger  ;mais  le  courage  vaut  par 
lui-même.  Lorsque  ces  deux  jeunes  gens,  pleins  de  santé,  de  ri- 
chesse et  d'avenir,  luttent  pied  à  pied  pendant  un  mois  pour  se 
tracer  une  route  à  travers  l'immensité  de  la  forêt,  vous  ne  vous 
demandez  pas  s'ils  ont  été   imprudents  ;  vous  admirez  le  courage. 

On  quitta  le  4  Juillet  la  maison  Jasper  sous  la  conduite  d'un  Iro- 
quois  qui  s'était  engagé  à  servir  de  guide  jusqu'à  la  Cache  de  la  Tête 
jaune.  Ce  sont,  pendant  quatre  jours,  les  difficultés  ordinaires  des 
pays  de  montagnes  :  des  torrens  encombrés  de  pierres  roulantes 
sur  lesquelles  les  chevaux  ont  peine  à  prendre  pied,  des  sentiers 
011  le  moindre  faux  pas  précipiterait  dans  l'abîme.  Le  cinquième 
jour,  on  a  une  grande  joie  :  on  s'aperçoit  que  les  ruisseaux  coulent 
vers  l'ouest.  Le  sixième,  on  a  une  joie  plus  grande  encore  ;  on  re- 
connaît que  la  roche  a  changé  de  nature,  et  qu'elle  ressemble  à  la 
roche  d'ardoise  sur  laquelle  reposent  au  Gariboo  les  terrains  auri- 
fères. Bientôt  on  voit  arriver  du  nord-oust  le  Frazer  bondissant  à 
travers  les  rochers.  Le  fleuve  fait  un  coude,  traverse  le  lac  Moose 
et  court  à  l'ouest  ;  après  s'être  brisé  contre  un  mur  de  rocher  à  pic, 
il  tourne  brusquement  au  nord,  suit  cette  direction  pendant  plu- 
sieurs degrés  de  latitude,  ensuite  il  revient  au  sud,  et  entoure  les 
terrains  aurifères  du  Gariboo  avant  de  se  jeter  dans  la  mer,  deux 
cents  lieues  plus  loin,  en  face  de  l'île  de  Vancouver.  La  vallée  du 
Frazer  était  inondée,  et  des  côtés  les  eaux  battaient  le  pied  de  la 
montagne.  Trois  jours  durant,  il  fallut  marcher  dans  le  lit  du 
fleuve.  Tantôt  les  chevaux  de  bât  voulaient  gagner  la  terre  ferme, 
glissaient  et  retombaient  en  arrière,  tantôt  ils  se  laissaient  entraî- 
ner par  le  courant.  La  fatigue  fut  extrême.  Les  provisions  furent 
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mouillées,  et  Pon  perdit  le  cheval  qui  portait  la  poudre.  Hntiu  la 
rive  devint  praticable,  et  le  17  Juilllet,  treize  jours  après  le  départ 
Jasper,  on  atteignit  La  Cache  de.  la  Tête  jaune. 

La  Cache  de  la  Tête  jaune  est  une  vallée  de  cinq  ou  six  lieues  de 
de  long  et  d'une  ou  deux  lieues  de  large  qu'entourent  de  tous 
côtés  des  pics  couverts  de  neige.  Elle  s'étend  du  nord  au  sud  ;  le 
long  de  Textrémité  nord  coule  le  Frazer,  et  au  sud  s'avancent  les 
premiers  mamelons  de  la  ligne  de  montagnes  dont  le  sommet  est 
le  point  de  partage  entre  les  eaux  de  la  Colombia  et  les  eaux  du 
Thompson.  A  en  croire  les  appréciations  géographiques  de  nos 
voyageurs,  la  Cache  de  la  Tête  jaune  serait  le  centre  et  pour  ainsi 
dire  le  noyau  creux  de  tout  le  système  de  montagnes  de  la  Colom- 
bie anglaise  et  de  l'Orégon.  Au  point  de  leur  situation  person- 
nelle, c'était  comme  une  de  ces  fosses  où  se  prennent  les  animaux 
de  la  forêt.  Une  fois  tombé  dans  la  Cache  de  la  Télé  jaune^  on  ne 
savait  comment  en  sortir.  Il  y  avait  bien  deux  familles  d'Indiens 
jetées  là  par  des  circonstances  dont  elles  avaient  perdu  la  mémoire; 
mais  quel  secours  pouvaient  donner  ces  malheureux,  abrutis  par 
la  misère  et  par  l'ignorance  ?  Leur  unique  nourriture  était  pour 
le  moment  de  petites  poires  sauvages  de  la  grosseur  du  fruit  du 
oormier.  Ils  avaient  entendu  parler  de  terrains  où  l'on  trouve  de 
l'or;  il  croyaient  que  le  Cariboo  devait  être  à  six  journées  de  mar- 
che et  le  fort  Kamloop  à  dix  ;  mais  il  n'avaient  jamais  fait  la  route, 
et  la  supposaient  très-difficile.  Ils  ne  savaient  qu'une  chose,  c'est 
qu'il  serait  insensé  de  se  livrer  sur  un  radeau  aux  rapides  du  Fra- 
ser. On  n'était  déjà  plus  en  état  de  retourner  en  arrière.  Les  che- 
vaux avaient  perdu  leur  vigueur,  retrouver  et  suivre  la  route  tra- 
cée par  les  émigrans  l'année  précédente.  Peut-être  ainsi  arriverait- 
on  au  Cariboo. 

Après  trois  jours  de  repos,  on  se  met  à  la  recherche  du  sentier 
des  émigrans.  On  le  découvre,  à  la  piste  sous  la  conduite  de  TAs- 
siniboine,  dont  la  sagacité  n'est  jamais  en  iléfant,  et  dont  le  cou- 
rage est  en  maintes  occasions  le  salut  de  la  troupe.  On  ne  choisit 
pas  sa  direction  ;  ou  gravit  les  montagnes,  on  descend  dans  les 
vallées  sur  les  traœs  d'inconnus  qui  eux-mômes  allaient  à  l'aven- 
ture. On  traverse  les  rivières  qu'ils  ont  traversées;  on  fait  des  ra- 
deaux là  où  ils  en  ont  fait  ;  on  passe  sur  les  digues  construites  par 
les  castors  quand  ils  y  ont  passé.  Cela  dure  six  jours.  Les  provi- 
sions s'épuisent  ;  mais  une  chose  rassure,  le  sentier  va  toujours 
vers  l'ouest,  c'est-à-dire  dans  la  direction  du  Cariboo.  Tout  à  coup, 
le  sentier  flnit  au  pied  de  rochers  à  pic,  et  les  traces  disparaissent. 
Évidemment  les  émigrans  ont  été  rebutés  par  les  d i flic ul tés  de  la 
route,  ils  ont  déietpéré  d'atteindre  le  Cariboo.    Dans  ce  cas,  ils  s(^ 
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sont  rebattus  vers  le  sud  pour  se  diriger  sur  Kamloop.  La  présomp- 
tion est  justifiée  ;  à  une  lieue  en  arrière,  on  retrouve  un  nouveau 
sentier  dont  la  direction  est  au  sud.  On  le  suit  quatre  jours,  et  le 
dixième  jour  depuis  le  départ  de  la  Cache  de  la  Tête  jaune  on  arrive 
à  un  camp  couvert  de  copeaux,  de  débris  de  selles  et  d'ossemenâ 
d'animaux.  Sur  un  arbre  dont  l'écorce  a  été  enlevée  est  écrit  au 
crayon  :  "  camp  du  massacre  des  bestiaux  des  émigrans."  Il  n'y  a 
pas  d'illusion  à  se  faire,  les  émigrans,  après  avoir  désespéré  d'attein- 
dre  le  Gariboo.  ont  désespéré  d'atteindre  Kamloop  par  terre.  Ils 
ont  construit  des  radeaux  et  ont  pris  le  parti  d'aller  où  le  courant 
de  la  Rivière  les  conduirait.  Que  faire  ?  On  est  sans  outils,  on  n'a 
plus  que  pour  trois  jours  de  vivres.  Si  l'on  abandonne  ses  chevaux,  on 
abandonne  en  môme  temps  la  dernière  ressource  qu'on  ait  pour  se 
nourrir.  D'un  autre  côté,  comment  trois  hommes,  un  femme,  un 
un  enfant  et  un  vieillard,  avec  une  seule  cognée,  pourront-ils  s'ou- 
vrir une  route  dans  la  foret,  quand  soixante  émigrans  valides  et 
munis  de  haches  y  ont  renoncé  ?  M.  Gheadle  va  en  reconnaissance. 
La  foret  lui  paraît  impraticable.  On  ne  se  tient  pas  pour  battu. 
L'Assiniboine  part  à  son  tour.  Il  a  gravi  le  sommet  d'un  pic  ;  de  là, 
il  n'a  aperçu  dans  toutes  les  directions  que  les  ondulations  d'une 
foret  sans  clairières.  Toutefois  il  lui  a  semblé  que  les  montagnes 
s'abaissaient  vers  le  sud  et  qu'il  y  avait  de  ce  côté  moins  de  pics 
couverts  de  neige.,  fl  rapporte  sur  son  dos  un  jeune  ours  qu'il  vient 
de  tuer.  On  mange  de  la  viande  fraîche  pour  la  première  fois  de- 
puis le  départ  de  Jasper,  et  à  la  fin  du  repas  l'Assiniboine  dit  en 
français  :  "  Nous  arriverons  !  " 

Ici  commence  une  lutte  contre  l'inconnu  dont  les  acteurs  ne 
peuvent  prévoir  la  durée  et  dont  l'issue  est  la  vie  ou  la  mort.  On 
ignore  tout.  On  ne  sait  pas  si  la  carte  qu'on  a  marque  exactement 
la  position  relative  de  la  Cache  de  la  Tête  jaune  kii  de  Kamploop.  On 
ne  sait  si  la  rivière  que  l'on  appelle  le  Thompson  est  en  réalité  le 
Thompson.  La  forêt  permettra-t-elle  de  tracer  un  sentier  où  les 
chevaux  puissent  passer?  On  n'a  plus  que  quelques  coups  à  tirer. 
Que  deviendra-t-on,  s'il  faut  abandonner  les  chevaux  ?  Que  devien- 
dra-t  on,  si  la  seule  cognée  qu'on  possède  vient  à  s'émousser  ?  L'As- 
siniboine prend  la  tête  de  la  troupe,  il  ouvre  un  sentier  à  coups  de 
cognée.  Après  trois  jours  d'un  travail  acharné,  son  bras  s'enfle; 
il  devient  impuissant  et  tombe  à  l'arrière-garde.  Gheadle  prend  sa 
place  ;  après  lui,  Milton  ;  après  Milton,  Mme  Assiniboine.  Au  bout  de 
huit  jours,  tous  sont  rendus  de  fatigue  ;  ils  prennent  un  jour  de  repos 
et  se  décident  à  tuer  un  cheval.  Pendant  qu'on  se  repose  et  qu'on 
raccommode  les  mocassins  déchirés,  l'Assiboine,  qui  avait  été  rôder 
dans  Tespérance  de  découvrir  quelques  traces  de  gibier,  rencontre 
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le  corps  d'un  Indien  mort, — mort  sans  doute  de  faim.  A  côté  du 
corps  étaient  une  hache  et  un  sac  renfermant  trois  hameçons.  La 
leçon  était  t  rrible,  et  le  secours  inespéré.  On  avait  une  seconde 
cognée,  et  Ton  pouvait,  en  tendant  une  ligne  de  fond  chaque  nuit, 
prendre  des  truites  ;  mais  les  bords  à  pic  d'une  rivière  de  montagne 
sont  incessamraeni  coupés  piir  les  ravines  des  torrens  qui  s'y  jet- 
tent, et  malgré  la  possibilité  de  travailler  deux  à  la  fois,  il  devient 
chaque  jour  plus  difficile  d'avancer.  Les  bras  n'avaient  plus  la  môme 
force,  les  mocassins  étaient  usés,  les  vêtements  tombaient  en  lam 
beaux.  On  était  nu-pieds,  nu-jambes,  et  les  chevaux  portaient  sur 
des  jambes  enûées  des  corps  de  squelettes.  Au  commencement»  on 
avait  fait  en  moyenne  deux  lieues  par  jour,  et  l'on  était  tombé  suc- 
cessivement à  des  journées  d'une  demi-lieue.  Une  second  halte  d'un 
jour  fut  décidée,  el  l'on  tua  un  second  cheval.  La  maigreur  du  pau- 
vre animal  étaitsi  grande  qu'après  le  premier  repas,  il  ne  resta  que 
quatorze  livres  de  viande.  Heureusement  un  porc-épic  fut  tué,  et  les 
deux  Assiniboine»  le  père  et  le  (ils,  abattirent  à  coups  de  pierres  quel- 
ques oiseaux  branchés.  Chaque  jour  cependant  la  forêt  devient 
moins  sombre.  Des  framboises  sauvages  et  d'autres  baies  couvrent 
les  buissons  ;  on  trompe  la  faim  en  les  mangeant.  On  fait  du  thé  à 
la  mode  des  Indiens  avec  des  fleurs  sauvages,  et  comme  eux  on 
fume  l'écorce  du  dog-wood.  Les  difficultés  ont  diminué,  mais  5es 
forces  aussi.  On  est  au  vingtième  jour  depuis  qu'il  a  fallu  s'ouvrir 
un  chemin  dans  la  foret.  L'Assiniboine  s'est  fendu  le  pied  contre 
un  rocher,  il  perd  courage  ;  il  fait  camp  à  part  avec  sa  femme  et  son 
fils,  il  invective  les  Anglais,  il  leur  déclare  qu'il  renonce  à  les  sau- 
ver, et  qu'il  est  résolu  à  déserter  le  lendemain  matin.  Le  lendemain 
arrivé,  sans  dire  un  mot,  lord  Milton  et  M.  Cheadle  sellent  les  che- 
vaux et  essaient  de  leur  faire  traverser  un  cours  d'eau.  La  tenta- 
tive est  vaine  ;  les  chevaux  s'empêtrent  dans  la  vase,  se  heurtent 
contre  les  bois  flottés,  et  ne  peuvent  gravir  la  rive  opposée.  Un  sen- 
timent chevaleresque  s'empare  de  TAssiniboine:  il  arrive  au  secours, 
dépêtre  les  chevaux,  et  prend  de  nouveau  la  tête  de  la  troupe.  Le 
jour  suivant,  avec  la  sagacité  d'un  demi-sang  canadien,  il  découvre 
des  traces  de  la  présence  de  l'homme  ;  l'année  précédente,  des  bouts 
de  branches  ont  été  coupés  au  couteau.  Bientôt  c'est  un  sentier, 
un  sentier  véritable  ;  il  semble  disparaître,  on  le  retrouve.  La  forôt 
s'ouvre,  elle  fait  place  à  une  prairie,  et  tous  se  jettent  à  terre  pour 
! .  ^  :  le  soleil  et  respirer  à  l'aise.  Le  sentier  devient  plus  frayé  ; 
()..  iguedespasde  chevaux,  et  le  vingt-^iuatrième  jour  quel- 

ques Indiens  se  présentent  On  leur  fait  comprendre  par  signes 
qu'on  a  faim  :  ils  apportent  des  pommes  de  terre  qu'on  mange 
d'abord  crues.  On  donne  ce  que  l'on  a  pour  avoir  des  vivres  :  lord 
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Milton,  sa  selle,  le  vieux  professeur,  son  gilet,  Mme  Assiniboine,  sa 
chemise.  Le  mot  Kamloop  leur  est  connu  ;  un  Indien  marche  rapi- 
dement et  se  couche  quatre  fois  pour  indiquer  qu'on  est  à  quatre 
journées  de  Kamloop.  Avec  l'aide  des  Indiens,  on  passe  le  Thompson, 
on  arrive  au  fort  :  on  est  accueilli  par  les  agens  de  la  compagnie, 
on  mange,  on  se  repose,  on  se  lave  et  on  s'habille.  Il  y  avait  cin- 
quante-quatre jours  qu'on  était  parti  de  Jasper-House,  trente-huit 
qu'on  avait  quitté  la  Cache  de  la  Tête  jaune;  pendant  vingt-quatre 
jours,  on  avait  erré  dans  la  forêt  sans  aucun  sentier  pour  diriger  sa 
marche. 

Si  on  avait  laissé  la  disette  à  la  maison  Jasper,  on  trouva  l'abon- 
dance au  fort  Kamloop.  L'habile  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  à 
la  nouvelle  de  la  découverte  de  mines  d'or  dans  la  Colombie  anglaise, 
comprit  que  de  toutes  les  spéculations  la  meilleure  serait  de  four- 
nir des  vivres  et  des  moyens  de  transport  aux  mineurs,  et  elle  pro- 
fita des  prairies  qui  entourent  Kamloop  pour  y  entretenir  d'im- 
menses troupeaux  de  chevaux  et  de  bœufs.  D'ailleurs  ce  qui  fait 
Téloignement,  c'est  la  distance  de  la  mer  :  à  l'est  des  Montagnes- 
Rocneuses,  les  derniers  forts  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
sont  à  plus  de  1,000  lieues  de  l'Atlantique  ;  à  l'ouest  de  ces  mêmes 
montagnes,  Kamloop  n'est  qu'à  80  lieues  du  Pacifique,  et  touche 
presque  à  la  grande  communication  fluviale  de  la  Colombie  an- 
glaise, le  Bas-Frazer.  On  va  en  quelques  jours  à  cheval,  par  une 
route  à  moitié  faite  et  à  moitié  en  cours  d'exécution,  de  Kamloop 
à  Yale,  petite  ville  charmante  sur  le  Fraser,  qui  est  le  point  de  départ 
des  bateaux  à  vapeur,  et  où  l'on  arrive  en  traversant  la  rivière  sur 
un  pont  en  fil  de  fer.  Un  bateau  vous  conduit  dans  la  journée  de  Yale 
à  Nev^- Westminster,  capitale  nominale  de  la  Colombie  Anglaise.  Le 
lendemain,  si  vous  le  voulez,  un  autre  bateau  à  vapeur  vous  con- 
duira de  New-Westminster  à  Port-Esquimalt  et  à  Victoria  dans  l'île 
de  Vancouver,  c'est-à-dire  au  "chef-lieu  de  la  station  anglaise  dans 
le  Pacique  et  à  la  capitale  commerciale  de  toutes  les  possessions 
britanniques  dans  cette  mer. 

La  civilisation,  sous  les  traits  d'un  garçon  d'auberge,  fit  mauvaise 
mine  à  nos  voyageurs  la  première  fois  qu'ils  se  trouvèrent  en  con- 
tact avec  elle  depuis  leur  vie  sauvage.  En  arrivant  à  Victoria  par 
le  paquebot  de  New- Westminster,  lord  Milton  s'était  rendu  à  l'hô- 
tel à  la  mode  en  compagnie  de  M.  et  Mme  Assiniboine  ;  on  le  mit  à 
la  porte,  lui  et  sa  société.  "  Nous  n'étions  pas  des  gens  respecta- 
bles," c'est-à-dire  que  nous  n'avions  pas  l'air  de  gens  riches,  ajoute 
philosophiquement  lord  Milton.  On  le  croira  sans  peine,  car  sans 
parler  des  trois  Assiniboine,  qui  devaient  être  singulièrement 
vêtus,  lord  Milton  et  M.  Cheadle  portaient  des  pantalons  et  des  mo- 
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cassins  lires  des  magasins  de  la  compagnie  à  Kamloop.  Aussi,  dès^ 
le  lendemain,  vont-ils  chez  un  tailleur  se  faire  habiller  de  la  tête 
aux  pieds  de  la  dernière  mode  de  Vancouver,  et  acUèlent-ils  des 
chemises,  des  bottes,  tout  ce  qui  fait  un  homme  respectable.  Ce 
devoir  accompli  envers  eux-mêmes,  ils  veulent  initier  leurs  amis 
indiens  aux  merveilles  de  la  civilisation.  Ils  promènent  M.  Mme 
Assiniboine  en  calèche  découverte  dans  les  rues  de  Victoria.  Ils  les 
conduisent  à  Port-Esquimalt,  les  font  monter  à  bord  d'un  vaisseau 
de  ligne,  leur  font  voir  un  canon  Armstronget  un  amiral  en  unifor- 
me, puis  les  mènent  se  régaler  chez  un  pâtissier.  La  journée  finit 
par  une  soirée  à  l'opéra,  car  Vancouver  a  un  opéra  et,  qui  plus  est, 
un  corps  de  ballet.  Les  mineurs,  chassés  du  Cariboo  par  le  froid 
pendant  un  partie  de  l'année,  vont  hiverner  à  Victoria  ;  ces  mes- 
sieurs goûtent  boucoup  le  corps  de  ballet,  et  ils  ont  pour  habitude, 
quand  un  acteur  les  a  mis  en  joie,  de  jeter  sur  la  scène  des  poi- 
gnées de  pièces  d'or.  Des  voyageurs  comme  les  nôtres  ne  pouvaient 
être  à  Vancouver  et  ne  pas  aller  au  Cariboo.  Ce  n'était  que  qua 
tre  cents  lieues,  huit  jours  pour  l'aller  et  huit  jours  pour  le  retour. 
Une  partie  de  la  route  pouvait  se  faire  en  bateau  à  vapeur, 
une  autre  en  voiture  publique  à  la  mode  californienne.  Les  quatre 
dernières  journées  seules  étaient  difficiles  ;  il  fallait  aller  à  pied  par 
des  sentiers  de  montagnes  que  la  neige  commençait  à  couvrir.  Lord 
Milton  et  M.  Cheadle  s'habillent  donc  en  mineurs  comme  ils 
s'étaient  habillés  en  sauvages  ;  ils  prennent  le  chapeau  à  fond  plat 
et  à  grands  rebords,  les  bottes  imperméables  qui  montent  jusqu'aux 
genoux,  jettent  sur  leurs  épaules  la  couverture  pliée  en  deux,  et 
se  rendent  à  ces  mines  de  Cariboo,  célèbres  dans  le  monde  entier, 
pour  parler  comme  le  journal  de  Vancouver. 

Que  sont  ces  deux  possessions  anglaises  dans  lesquelles  lord  Mil- 
ton et  M.  Cheadle  viennent  de  s'introduire  par  une  route  si  peu 
fréquentée?  Il  y  a  quinze  ans,  elles  n'avaient  pas  de  nom  officiel  ; 
on  les  appelait  tout  simplement  les  territoires  de  la  Compagnie  de  la 
baie  d'Hudson  à  l'ouest  des  Montagnes-Rocheuses;  aujourd'hui 
elle»  se  prétendent  les  rivales  de  la  puissance  américaine  dans  le 
Pacifique.  L'Ile  de  Vancouver,  qui  s'étend  en  face  du  continent  amé- 
ricain sur  une  longueur  de  plus  de  cent  lieues,  colonie  sans 
colons,  d'une  fertilité  médiocre  et  d'un  climat  maussade,  possède  en 
revanche  Port-Esquimalt,  le  plus  beau  port  du  Pacifique  pour  les 
navires  d'un  grand  tirant  d'eau,  et  la  ville  de  Victoria,  qui  doit  à 
la  franchise  de  son  port^  situé  en  face  de  l'embouchure  du  Fraser, 
et  à  l'extrême  difficulté  de  traverser  la  barre  de  ce  fleuve,  d'être 
devenue  l'entrepôt  commercial  de  la  Colombie  anglaise.  A  l'avan- 
tage d'ôtre  !*'  ^•^v'''''*"    I'm'k*  station   irivalc  oi   {'«MJtreju'it   d'un»' 
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grande  colonie,  l'île  de  Vancouver  joint  un  privilège  naturel  :  elle 
contient  des  mines  de  charbon  de  terre  d'une  qualité  médiocre, 
mais  d'une  importance  considérable,  car  presque  tous  les  charbons 
consommés  dans  le  Pacifique  viennent  d'Europe  et  ont  dû  doubler 
le  cap  Horn.  Vancouver  est  donc  une  position  militaire  et  commer- 
ciale agressive  des  États-Unis  et  défensive  en  ce  qui  touche  la 
Colombie  anglaise.  Pendant  l'hiver,  quand  les  mineurs  descendent 
du  Cariboo,  Victoria  devient  une  ville  de  mineurs.  Pendant  l'été, 
c'est  une  ville  coloniale  comme  toutes  les  villes  coloniales  anglai- 
ses ;  mais,  dès  qu'on  a  franchi  la  barre  du  Frazer,  on  entre  dans 
un  monde  différent.  Ce  qui  a  fait  sortir  ce  pays  de  son  obscurité, 
c'est  la  découverte  de  sables  aurifères  dans  le  Frazer,  c'est  surtout 
celle  d'un  gisement  aurifère  au  Cariboo,  plus  riche  qu'aucun  de 
ceux  de  la  Californie.  A  cette  nouvelle,  des  masses  de  mineurs 
californiens  se  sont  précipités  sur  la  Colombie  anglaise.  Sur  les 
bords  du  Frazer,  tout  est  californien,  mœurs,  costume,  langage. 
On  y  parle  cet  argot  des  mines  qui  a  eu  l'honneur  de  supplanter 
dans  les  salons  de  l'Angleterre  l'argot  des  courses.  Là  comme  en 
Californie,  ce  qui  blesse,  c'est  le  contraste  entre  la  beauté  des  ma- 
chines et  la  dégradation  des  hommes,  entre  la  rudesse  et  la  prodi- 
galité. On  couche  sur  la  terre  nue,  on  est  couvert  de  vôtemens  sor- 
dides, et  l'on  jouera  aux  quilles  avec  des  bouteilles  de  vin  de  Cham- 
pagne pour  s'amuser  à  voir  la  liqueur  se  répandre  inutilement  à 
terre.  Une  seule  chose  relève  de  l'abjection.  L'ivresse  donne  à  ces 
hommes  une  intrépidité  qui  en  ferait  des  héros,  si  tropsouventelle 
n'étouffait  tous  les  sentimens  généreux.  Il  y  a  toutefois  des  diffé- 
rences entre  la  Colombie  anglaise  et  la  Californie.  Tandis  que  dans 
ce  dernier  pays  la  colonisation  agricole  a  marché  de  front  avec 
l'exploitation  des  terrains  aurifères,  ici  le  travail  des  m.ines  emploie 
tous  les  bras.  Les  vivres  qui  se  consomment  au  Cariboo  viennent 
de  l'Orégon  et  de  San-Francisco,  et  l'or  qu'on  en  retire,  après  la 
dîme  prélevée  par  les  détaillans,  tombe  dans  les  coffres  des  négo- 
cians  américains.  Les  États-Unis  sont  la  mère-patrie  commerciale 
de  cette  colonie  anglaise. 


m. 


Nous  ne  suivrons  pas  nos  deux  vovageurs  dans  leur  expédition 
du  Cariboo,  où  ils  vont  faire  connaissance  avec  le  cock-tail  et  avec 
tous  les  mélanges  d'alcool  et  d'épices  en  usage  parmi  les  mineurs. 
L'intérêt  de  cette  i)artie  du  voyage  se  résume  dans  deux  ou  trois 
anecdotes  d'un  caractère  sombre.  Des  deux  mineurs  qui  ontdécou- 
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vert  le  plus  riche  des  gisemens  aurifères,  Tun  est  mort  de  faim 
dans  la  forét,  Tautre  est  devenu  paralytique  et  demande  l'aumône 
à  Victoria.  Une  partie  des  soixante  émigrans  qui  avaient  précédé 
lord  Mil  ton  et  M.  Cheadle  à  Cacke  de  la  Tête  jaune  à  péri  dans  les 
rapides  du  Thompson.  Les  cinq  mineurs  qui  s'étaient  livrés  au 
Frazer  ont  eu  également  leur  canot  renversé  dans  un  rapide.  Ils  se 
sauvèrent  à  la  nage,  et  deux  d'entre  eux,  après  des  fatigues  inouies, 
parvinrent  à  atteindre  le  fort  Saint-George,  situé  au  coude  septen- 
trional du  Frazer.  Une  troupe  d'Indiens  fut  envoyée  à  la  recher- 
che des  trois  autres  ;  quand  il  les  retrouva,  il  n'en  restait  que  deux 
enfouis  dans  la  neige  jusqu'au  milieu  du  corps,  devenus  fous 
et  dévorant  les  restes  sanglans  du  camarade  qu'ils  avaient  tué. 
Puisque  nous  ne  courons  pas  à  la  recherche  de  l'or,  écartons  nos 
regards  de  ces  lieux  de  débauche,  d'avarice  et  de  souffrance. 

Il  y  a  dans  le  livre  de  lord  Milton  et  de  M.  Cheadle  une  lacune 
qu'il  faut  combler.  S'ils  intitulent  le  voyage  ''  passage  du  nord- 
ouest  par  terre,"  comme  on  appelle  ^^  passage  du  nord-ouest  par 
mer"  les  voyages  des  plus  grands  navigateurs,  ils  oublient  de  dire 
pour  quelle  raison,  d'un  bout  de  l'Amérique  à  l'autre,  on  demande 
un  chemin  de  fer,  une  route  de  terre  qui  relie  la  Colombie  anglaise 
au  Canada  à  travers  les  possessions  de  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson.  Pour  les  territoires  de  l'Amérique  du  Nord,  la  question 
des  routes  est  la  plus  importante  de  toutes  ;  considérable  en  elle- 
même,  elle  est  agravée  par  la  concurrence  des  chemin  saméricains. 
Ce  qui  n'est  aujourd'hui  qu'un  intérêt  de  commerce  et  d'agriculture 
deviendra  une  arme  irrésistible  dans  le  conflit  qui  se  prépare  entre 
l'Angleterre  et  les  États-Unis,  car,  du  détroit  de  Fuca  dans  le  Pari 
fique  à  l'embouchure  du  Saint-Laurent  dans  l'Atlantique,  la  fron- 
tière des  États-Unis  longe  les  possessions  britanniques.  Essayons 
donc  de  donner  au  voyage  que  nous  venons  d'analyser  la  con- 
clusion qui  lui  manque.  Pour  plus  de  clarté,  nous  exposerons  sépa- 
rément ce  qui  touche  la  Colombie  anglaise,  le  Canada  et  le  terri- 
toire de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 

Les  sources  de  l'or,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  n'ont  pas  encore  été 
trouvées.  Les  dépôts  de  sables  aurifères  d'une  richesse  cousidéra- 
ble  sont  rares  et  occupent  une  très-petite  étendue  ;  on  n'évalue  pas 
à  une  superficie  de  plus  de  deux  hectares  la  partie  vraiment 
riche  du  Cariboo.  Il  semble  que  tôt  ou  lard,  toutes  les  colonies  aun 
fère»  doivent  arriver,  quant  à  la  richesse  métallique,  à  une  situa- 
tion à  peu  près  semblable.  Ce  sera  donc  en  définitive  le  haut  prix 
ou  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  qui  décidera  de  la  prospérité  de 
ces  colonies.  Or  le  Cariboo  est  le  lieu  du  monde  où  la  main- 
d'œuvre  est  la  pln«i  rîi;.r..  parce  qu'il  est  celui  où  le  prix  des  sub- 
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sistances  est  le  plus  élevé.  Jusqu'à  présent,  toutes  les  tentatives 
de  colonisation  agricole  ont  échoué  dans  la  Colombie  anglaise  ; 
la  population  n'est  composée  que  de  mineurs  et  de  marchands.  II 
faut  cinq  mois  pour  venir  d'Europe  en  doublant  le  cap  Horn  ;  il  faut 
dépenser  2,500  francs  par  tête,  si  l'on  prend  la  voie  de  Panama.  Une 
si  longue  traversée,  une  dépense  si  considérable,  éloignent  le  colon 
agricole.  Si  on  ne  lui  ouvre  point  un  chemin,  si  la  Colombie 
anglaise  continue  à  tirer  ses  vivres  de  TOrégon  et  de  la  Californie, 
si  le  prix  des  subsistances  reste  le  môme  au  Cariboo,  tandis  que  la 
valeur  des  sables  aurifères  ira  en  diminuant,  on  verra  une  colonie 
pleine  d'avenir  s'affaisser  tout  d'un  coup,  comme  elle  s'est  élevée. 
Comment,  ajoutent  les  colons  de  la  Colombie,  le  gouvernement 
anglais  laisse-t-il  prendre  partout  l'avance  aux  Etats-Unis?  Les 
Etats-Unis  ont  déjà  créé  trois  routes  de  terre  qui  relient  la  Cali- 
fornie au  Mississipi.  Chacune  de  ces  routes  est  parcourue  par  des 
voitures  publiques  entretenues  aux  frais  du  gouvernement  central. 
Pour  que  le  voyageur  ne  soit  pas  exploité,  le  congrès  a  fixé  lui- 
même  le  prix  des  places  et  le  prix  des  repas  ;  pour  ménager  la 
fatigue,  le  congrès  lui  a  donné  le  droit  de  s'arrêter  quand  il  lui 
^plairait  et  de  reprendre  sa  place  dans  la  diligence  suivante.  Des 
fêlais  de  chevaux  sont  préparés  pour  les  voilures  publiques.  Des 
lépôts  d'eau  et  de  fourrage  ont  été  placés  dans  les  parties  sablon- 
leuses  de  la  route  pour  les  colons  qui  vont  à  pied  ou  à  cheval  avec 
leurs  familles  et  leurs  bestiaux.  Une  communication  spéciale  unit 
également  aux  états  de  l'est  les  deux  territoires  de  Washington  et 
le  rOrégon.  Une  route  s'étend  du  point  où  le  Missouri  cesse 
d'être  navigable  au  point  où  commence  la  navigation  de  la  Colum- 
bia.  Un  chemin  de  fer  conduit  directement  de  Saint-Joseph,  sur 
le  Missouri,  à  New-York.  Un  chemin  de  fer  de  Saint-Louis  à 
San-Francisco  est  en  cours  d'exécution  ;  le  congrès  a  accordé  pour 
•ce  grand  travail  une  subvention  en  argent  de  88,000  fr.  par  mille 
et  une  subvention  en  terres  par  lots  alternatifs  sur  toute  la  distance 
parcourue.  Si  l'on  additionne  tout  ce  que  coûte  au  gouvernement 
américain  le  service  postal  de  la  Californie,  qui  se  fait  à  la  fois  par 
les  trois  routes  de  terre,  par  l'isthme  de  Panama,  par  l'isthme  de 
Tehuanepec  et  par  les  paquebots  subventionnés  du  Pacifique,  on 
trouvera  que,  pour  ce  service  seul,  les  Etats-Unis  paient  21  francs 
par  tête  de  Californien.  Ce  n'est  pas  tout.  Un  chemin  de  fer  sub- 
ventionné par  le  congrès  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  de 
Californie  unit  ou  unira  bientôt  la  vallée  du  Mississipi  à  celle  de 
la  Rivière-Rouge  dans  le  Minnesota.  Un  bateau  américain  par- 
Xîourt  maintenant  la  Rivière  Rouge  jusqu'au  fort  Garry.  Grâce  à 
«ne  communication  non  interrompue  par  bateaux  à  vapeur  et  par 
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chemins  de  fer,  le  fort  Qarry  et  tous  les  établissements  de  Ta  lli- 
vière-Rouge  sont  reliés  aux  Etats-Unis  et  séparés  du  Canada. 
Comme  de  raison,  aux  désii-s  légitimes  et  aux  reproches  fondés 
viennent  se  joindre  les  idées  chimériques.  Le  chemin  de  fer  du 
Canada  à  la  Colombie  anglaise  diminuera  de  plus  de  1000  lieues  la 
distance  de  l'Europe  à  la  Chine  et  au  Japon.  Toute  la  côte  occi- 
dentale de  l'Amérique,  la  Nouvelle-Zélande,  l'Australie,  les  Indes 
elles-mêmes  seront  rapprochées  de  l'Angleterre.  ForUEsquimalt  de- 
viendra le  port  militaire  le  plus  important  du  monde,  Victoria  le 
plus  grand  entrepôt  commercial...  Comme  de  raison  aussi,  on  ne 
tient  pas  compte  des  difficultés.  On  ne  se  demande  pas  si  la  rive 
septentrionale  du  Lac-Supérieur  est  aussi  peuplée  que  la  vallée  du 
Mississipi,  si  le  fort  William,  à  rextrémilé  du  lac,  peut  rivaliser 
avec  une  rille  comme  Saint-Louis,  si  le  pays  n'est  pas  inhabité  du 
Lac-Supérieur  au  Cariboo,  si  les  passes  des  Montagnes  Rocheuses 
jusqu'à  présent  reconnues  praticables  ne  tombent  pas  toutes  sur  la 
vallée  de  la  Columbia,  c'est-à-dire  sur  le  territoire  américain.  La 
Californie,  qui  est  américaine,  a  des  routes  par  terre  ;  la  Colombie, 
qui  est  anglaise,  n'en  a  pas  ;  le  gouvernement  anglais  déserte  donc 
l'intérêt  de  ses  colonies  et  a  perdu  le  sentiment  de  sa  grandeur  ! 

Dans  tous  les  temps  les  colons  se  sont  plu  à  croire  la  grandeur 
de  la  métropole  attachée  au  développement  de  la  fortune  person- 
nelle de  chacun  d'eux,  et  l'égoïsme   colonial  a  pris  des  proportions 
extraordinaires,  grâce  à  l'essor  rapide  de  la  prospérité  et  à  l'incer- 
titude de  l'avenir.    Il  est  douteux  que  l'état  misérable  de  la  coloni- 
sation agricole  dans  la  Colombie  anglaise  doive  être  attribué  à 
l'absence  des  voies  de  communication   plutôt  qu'au  manque  de 
terrains  propres  à  la  culture,  et  il  est  certain  qu'une  roule  de  la 
Colombie  anglaise  au  fort  Garry,  où  viennent  aboutir  les  lign-  - 
américaines  de  paquebots  et  de  chemins  de  fer,  aurait  pour  ] 
mier  résultat  de  transporter  à  New-York  une  partie  du  comm» 
de  Victoria  ;  mais,  on  ne  peut  le  nier,  l'Angleterre  ne  fait  pas  pui.i 
ses  colonies  américaines  ce  que  font  les  Etats-Unis  pour  leurs  t^^r- 
ritoires.    Si  l'Angleterre  a  changé  sa  politique  coloniale  et  si  « 
est  aujourd'hui  la  plus  libérale  des  mères  patries,  elle  ne  juge  i 
absolument  nécessaire,  parce  qu'elle  a  autrefois  perdu  treize  c< 
nies  pour  avoir  voulu  les  taxer  «lu  profit  de  la  métropole,  d'impn 
les  habitans  de  la  Grande-Bretagne  au  profit  de  colonies  qui  j)!» 
raient  un  jour  solder  leur  dette  par  une  déclaration  d'inrlép 
dance.    Elle  pense  avoir  fait  tout  ce  que  les  colonies  ont  le  d 
de  lui  demander  quand  elle  leur  laisse  la  liberté  de  régler  à  1 
gré  leurs  impôts  et  leurs  dépenses,  et  prend  à  sa  charge  toutes 
dépenses  qu'elle  appelle  '*  impériales,  "  c'est-à-dire  l'entretien 
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forces  militaires  et  maritimes.  Les  Etats-Unis  étendent  plus  loin 
leur  sollicitude  envers  les  territoires  nouveaux.  Le  gouvernement 
central  fait  des  routes,  construit  des  établissements  publics,  des 
'écoles,  des  bibliothèques,  des  maisons  d'aliénés,  et  rentre  dans  ses 
déboursés  par  la  vente  des  terres  mises  en  valeur.  Que  l'Angle- 
terre soit  partout  ailleurs  la  plus  habile  des  puissances  colonisatri. 
ces,  sur  le  continent  de  l'Amérique,  elle  est  la  puissance  européenne 
en  face  de  la  puissance  américaine,  la  puissance  qui  se  défie  de  l'ave- 
nir en  face  de  la  puissance  qui  se  fie  à  l'avenir.  Sous  le  rapport 
géographique,  la  situation  de  l'Angleterre  est  également  inférieure 
à  celle  des  Etats-Unis.  Ses  possessions  commencent  au  49e  degré 
de  latitude  ;  au-dessus  du  49e  degré,  le  nord  ne  saurait  lutter  con- 
tre le  sud.  Aussi  une  singulière  langueur  s'est  elle  emparée  du 
gouvernement  anglais  à  l'endroit  de  ses  possessions  américaines. 
A  l'audace  des  Etats-Unis  il  oppose  l'inertie,  et  aux  sollicitations  des 
colons,  il  répond  par  de  vaines  théories  et  de  vagues  expressions  de 
bienveillance.  M.  Bulwer  écrit  le  30  décembre  1858  au  gouverne- 
ment de  la  Colombie  anglaise  :  "C'est  par  elles-mêmes  et  par  l'es- 
prit de  sacrifice  que  les  communautés  humaines  s'élèvent  à  une 
grandeur  permanente.  Stimulez  l'amour  propre  des  colons,  afin 
qu'ils  acceptent  les  privations  nécessaires  et  se  soumettent  à  de 
larges  contributions  plutôt  que  de  compter  sur  des  avances  qui  ne 
>nt  jamais  remboursées  sans  exciter  les  mécontentements,  ou  an- 
nulées sans  dommage  pour  la  considération  et  l'honneur.  Lorsque 
temps  arrivera  de  donner  à  cette  colonie  des  institutions  repré- 
mtatives,  il  faut  qu'elle  ne  soit  embarrassée  par  aucune  dette,  et 
le  les  colons  aient  prouvé  leur  capacité  à  se  gouverner  eux-mêmes 
ir  l'esprit  d'indépendance  qui  repousse  l'aide  étrangère..."  Le 
juin  1862,  le  duc  de  Newcastle,  successeur  de  M.  Bulwer  au  mi- 
nistère des  colonies,  disait  à  la  chambre  des  lords  :  *'  Il  n'est  peut- 
■être  pas  impossible  d'établir  une  voie  de  communication  entre  le 
Canada  et  la  Colombie  anglaise  ;  mais  il  semble  convenable  que 
cette  colonie  fasse  la  dépense  sur  son  territoire,  et  que  de  son  côté 
le  Canada  consente  à  prolonger  la  route  au-delà  du  sien.  "  Le  môme 
jour,  le  duc  de  Newcastle  disait  encore  à  la  chambre  des  lords  que 
la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  si  on  lui  enlevait  la  Saskat- 
chewan,  renoncerait  à  tous  ses  droits,  et  demanderait  une  indem- 
nitéjde  37,500,000  francs.  Suivant  lui,  on  ne  peut  faire  une  sem- 
blable proposition  à  la  chambre  des  communes.  Il  ne  saurait 
affirmer  que  le  titre  de  la  compagnie  ait  jamais  été  parfaitement 
légal  ;  mais  il  lui  semble  qu'on  doit  agir  avec  ménagement  avant 
de  mettre  de  côté  un  privilège  qui  a  deux  cents  ans  d'existence.  On 
ne  peut  que  souscrire  aux  principes  de  M.  Bulwer  et  qu'approuver 
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les  sentiments  du  duc  de  Newcastle.  Une  colonie  doit  payer  ses 
dépenses  coloniales,  et,  si  le  temps  des  monopoles  est  passé,  tout 
homme  de  cœur  doit  hésiter  avant  de  porter  la  main  sur  une  com- 
!  'tilt  la  chute  sera  le  signal  du  massacre  des  indigènes.    Il 

11  i»as  moins  certain  que  le  jour  où  l'Angleterre  perdra  ses  poe- 

sessions  d'Amérique,  ce  sera  pour  n'avoir  pas  su  faire  de  routes. 

Si  nous  passons  maintenant  de  l'ouest  à  l'est  du  continent  amé- 
ricain, de  la  colonie  aurifère  à  la  colonie  agricole,  nous  trouverons 
dans  les  belles  et  douces  provinces  du  Canada  le  même  besoin  d'ou- 
vrir des  voies  de  communication.  Au  Canada  comme  dans  la  Co- 
lombie, le  maître  des  routes  sera  le  maître  de  l'avenir.  Il  ne  s'agit 
ici  ni  d'une  colonie  de  l'Angleterre  ni  d'un  satellite  des  Etats-Unis. 
Le  Canada  est  une  province  indépendante  qui  possède  une  indivi- 
dualité propre.  La  population  s'y  est  accrue  comme  aux  Etats-Unis, 
et  elle  s'y  est  accrue  par  les  mêmes  causes  et  par  les  mêmes 
moyens.  Depuis  le  commencement  du  siècle,  Québec  a  doublé, 
Montréal  a  triplé,  SoreK  à  l'embouchure  du  Richelieu,  a  quadru- 
plé. Toronto  voit,  tous  les  dix  ou  onze  ans,  doubler  sa  population. 
Celle  du  Haut-Canada  a  gagné  1,100  pour  100  ;  elle  a  passé  de  77,000 
habitants  à  près  d'un  million.  En  même  temps,  quelle  qu'en  soit 
la  cause,  les  nouveaux-venus  conservent  les  traces  de  leur  origine 
et  ne  se  modèlent  pas  sur  un  type  unique.  En  devenant  Cana- 
diens, iU  restent  Français,  Anglais,  Ecossais,  Irlandais;  ceux 
ont  transporté  avec  eux  leurs  haines  nationales  et  se  plaisent  à 
lever  en  face  l'un  de  l'autre  le  drapeau  orange  et  le  drapeau  vert. 
On  est  dans  une  colonie  ;  le  pays  est  nouveau,  et  les  habitants  sont 
de  vieille  race.  Toutefois  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  en  Amérique 
tout  le  monde  est  Américain  ;  pour  le  Canadien  comme  pour  le 
citoyen  des  Etats-Unis,  l'Amérique,  c'est  la  jeunesse,  et  l'Europe  la 
vieillesse  :  l'Amérique,  c'est  la  force  nouvelle  qui  changera  l'équi- 
libre du  monde  et  la  société  nouvelle  qui  renversera  les  sociétés 
anciennes.  Également,  au  nord  comme  au  sud  du  49®  degré  de 
latitude,  l'ouest  l'emporte  sur  l'est  :  Québec  a  cessé  d'être  la  capi- 
tale du  Canada,  Ottawa  a  pris  sa  place,  et  l'homme  de  l'ouest  est 
celui  qui  mesure  la  puissance  à  l'audace.  Si  le  Canada  n'a  pas  les 
instincts  démocratiques  des  Etats  Unis,  il  admire  le  gouvernement 
qui  s'est  donné  pour  mission  de  défricher  un  continent,  qui  sillon- 
ne de  chemins  de  fer  les  solitudes  et  les  décrets.  Avec  sa  vieille 
population  française,  avec  sa  nouvelle  population  irlandaise,  avec 
sa  population  anglo-8a.xonno  libre  par  droit  de  naissance,  ayant  les 
Etats  Uni»  pour  voisins,  le  Canada  devait  sortir  de  la  sujétion.  H 
raison»  économique»  que  nous  indiquerons  tout  ;\  l'heure,  de  vir 
le»  et  de  nouvelles  rivalités,  par-dessus  tout  un  vif  sentiment  •! 
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l'individualité  canadienne,  l'ont  empêché  de  chercher  l'union  avec 
les  Etats-Unis.  L'indépendence  sous  la  souveraineté  nominale  de 
l'Angleterre  ménageait  plus  de  choses  à  la  fois,  et  répondait  mieux 
à  la  réalité  des  sentiments  et  des  situations  ;  mais  cette  indépen- 
dance  est  une  indépendance  jalouse.  Quand  le  gouvernement 
anglais  conseille  d'établir  un  impôt  foncier  pour  subvenir  aux  dé- 
penses des  travaux  publics,  le  parlement  canadien  y  substitue  un 
droit  de  douane  de  20  pour  100  sur  les  marchandises  anglaises. 
Quand,  au  milieu  de  la  dernière  guerre  civile  des  Etats-Unis, 
l'Angleterre  réclama  l'armement  du  Canada,  le  parlement  cana- 
dien rejette  le  bill  sur  la  milice.  Au  contraire  le  protectorat 
s'exerce  avec  des  ménagements  infinis.  Après  le  rejet  du  bill  sur 
la  milice,  après  ce  coup  si  rude  porté  par  le  Canada  à  la  politique 
de  l'Angleterre,  le  ministre  des  colonies  parle  ainsi  dans  sa  dépê- 
che :  '^  Si  j'osais  suggérer  une  opinion  au  gouvernement  et  au 
parlement  canadiens,... si  je  ne  craignais  de  paraître  intervenir 
[indûment  dans  les  affaires  de  la  province,  j'oserais  suggérer,  etc...'* 
Ce  qui  donne  aux  rapports  du  Canada  et  du  gouvernement  anglais 
un  air  de  froideur  et  presque  d'hostilité,  c'est  d'un  côté  la  convic- 
tion du  Canada  que  l'Angleterre  ne  ferait  pas  la  guerre  aux  Etats- 
Unis  pour  un  intérêt  purement  canadien,  et  de  l'autre  la  pensée  de 
l'Angleterre  que  le  Canada  ne  ferait  pas  la  guerre  aux  Etats-Unis 
ipour  un  intérêt  purement  anglais.  L'union  n'en  est  pas  moins 
solide,  car  ni  le  Canada  ni  l'Angleterre  ne  désirent  la  rompre. 

En  louvoyant  avec  habileté,  le  gouvernement  anglais  peut  vain- 
cre les  susceptibilités  que  provoque  chez  les  Canadiens  la  nou- 
veauté de  l'indépendance.  Peut-il  triompher  également  des 
difficultés  matérielles  inhérentes  à  la  situation  du  Canada  ?  Elles 
sont  aussi  simples  à  exposer  que  compliquées  en  elles-mêmes.  La 
navigation  du  Saint-Laurent  est  interrompue  chaque  hiver  par  les 
glaces.  Alors  Portland,  dans  l'état  du  Maine,  devient  le  port  de 
Montréal,  et  New-York  celui  de  Toronto.  Pendant  quatre  mois, 
les  deux  tiers  des  produits  canadiens  doivent  attendre  ou  passer 
par  le  territoire  des  Etats-Unis.  D'un  autre  côté,  Chicago,  la  prin- 
cipale place  de  commerce  du  nord-ouest  des  Etats-Unis,  située  à 
l'extrémité  méridionale  du  lac  Michigan,  n'a  de  communication 
non  interrompue  avec  la  mer  que  par  les  eaux  canadiennes,  et 
plus  loin  par  l'ouest  les  établissements  anglais  de  la  Rivière  Rouge 
ne  sont  mis  en  rapport  avec  le  reste  du  monde  que  par  les  bateaux 
à  vapeur  et  les  chemins  de  fer  américains.  Aussi  tous  les  travaux 
publics  du  Canada,  projetés,  en  cours  d'exécution  ou  partiellement 
achevés,  se  résument,  pour  ainsi  dire,  dans  deux  entreprises  :  un 
chemin  de  fer  des  rives  du  lac  Huron  aux  côtes  de  la  Nouvelle- 
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Ecosse,  traversant  la  presqu'île  acadienne  et  longeant  le  Saint- 
Laurent;  puis  un  canal  maritime  qui  tournerait  les  lacs  vers  le 
nord  au  moyen  de  la  rivière  Ottawa  et  du  lac  Nipis&ing,  et  vien- 
drait déboucher  sur  le  lac  Huron  en  diminuant  de  150  lieues  la 
distance  de  Chicago  à  la  mer.  Pendant  que  les  esprit  qui  s'échauf- 
fent à  la  peneée  de  s'enlever  réciproquement  le  transit,  le  com- 
merce du  Canada  avec  les  Etats-Unis  s'accroît  chaque  jour.  Le 
voisinage,  le  développement  de  la  population  des  deux  côtés  des 
lacs,  le  besoin  naturel  d'échange  entre  les  pays  de  bois  et  les  pays 
de  prairies,  vont  bientôt  le  rendre  égal  ou  supérieur  au  commerce 
de  l'ancienne  colonie  avec  l'ancienne  métropole.  Jusqu'ici,  l'oppo- 
sition des  intérêts  n'a  pas  moins  que  l'antagonisme  moral  fait 
obstacle  aux  pensées  d'union.  En  qualil4  de  pays  agricole  et  de 
pays  forestier,  le  Canada  est  pour  le  libre-échange.  S'il  a  élevé 
ses  tarifs  de  douane,  c'est  qu'il  veut  des  travaux  publics,  et  qu'il 
n'admet  pas  la  pensée  d'un  impôt  foncier.  Au  point  de  vue  éco- 
nomique, ses  tendances  étaient  pour  les  états  du  sud  ;  il  ne  saurait 
accepter  des  tarifs  de  douane  excessifs  dont  les  recettes  passeraient 
dans  le  trésor  fédéral  au  lieu  de  servir  à  l'achèvement  des  travaux 
publics  canadiens.  Dans  l'état  présent  de  ses  travaux,  l'union  avec 
les  Etals-Unis  ferait  perdre  au  Canada  ses  plus  chères  espérances 
économiques.  Cependant  la  force  financière  fait  défaut.  Ce  sont 
des  difficultés  immenses  à  surmonter  :  un  climat  qui  commande 
de  doubler  un  fleuve  par  un  chemin  de  fer  et  de  créer  des  routes 
artificielles  à  côté  des  routes  naturelles,  une  configuration  de  ter- 
ritoire, qui  pour  une  population  de  3  millions  d'habitants,  veut  des 
chemins  de  fer  et  des  canaux  de  500  lieues  de  longueur.  Les 
Canadiens  sont  trop  braves  pour  se  laisser  vaincre  par  leur  gouver- 
nement ou  leur  voisin,  que  ce  gouvernement  soit  l'Angleterre  ou 
ce  voisin  les  Etats-Unis;  mais  leur  patriotisme  ne  les  rend  pas 
insensibles  à  la  séduction  des  travaux  publics,  et,  pour  afiermir  la 
fidélité  du  Canada,  l'Angleterre  ferait  bien  de  subventionner  plus 
de  chemins  de  fer  et  d'envoyer  moins  de  soldats.* 

Mais  l'étendue  cultivable  au  Canada  n'est  peut-être  pas  aussi 
considérable  qu'on  le  croit  généialement.  Si  du  côté  du  sud  la 
frontière  américaine  serre  de  près  la  vallée  du  Saint-Laurent,  au 
nord  s'élève  la  frontière  de  glaces  du  Labrador.  Que  l'émigration 
86  maintienne,  il  se  déclarera  bientôt  un  mouvement  semblable  à 

1  CeUe  étude  d'un  écrivain  français  a  paru  on  1867.  C'est  la  raison  do  Tinoxac 
Utudede  pluileurt  obnervaiiont  cont(M>>i">i  ,)..rl^  co  chapitn*,  surtout  in  •-.•  .mi 
coDoeroa  1  Angtoterre,  le  Canada  et  le  n  i.    Cos  romar(]uos  oi 

meoi  démenUea  par  lea  derniert  évèneii  le  leclour  on  saisira 

le  aeDf  fiiux  tant  qull  toit  néceeaaire  de  le»  Mguaier.— AO/0  du  GérofU. 


TERRITOIRE  DE  LA  BAIE  D'HUDSON.  721 

celui  qui,  aux  Etats-Unis,  a  porté  les  populations  à  se  précipi- 
ter plus  loin  vers  l'ouest.  L'ouest  du  Haut-Canada,  c'est  le  terri- 
toire de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  et  déjà  un  cri  colonial 
s'élève  contre  le  régime  anti-colonial  de  cette  compagnie.  Au  sud 
de  la  Colombie  anglaise,  une  large  espace  de  montagnes  difSciles 
à  franchir  sert  de  frontière.  Au  Canada,  deux  siècles  de  luttes 
nationales  séparent  les  populations.  Du  côté  du  territoire  de  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  ce  sont  des  plaines  uniformes  et 
dépourvues  d'habitants.  La  frontière  est  une  frontière  mathéma- 
tique, un  degré  de  latitude.  C'est  à  la  fois  le  lieu  où  le  conflit  avec 
les  Etats  Unis  est  certain  et  celui  où  les  chances  de  succès  sont  les 
plus  faibles  pour  l'Angleterre.  Toutefois  le  parti  semble  pris  de 
ne  rien  faire  comme  de  laisser  tout  faire.  La  route  américaine  est 
achevée  ;  la  route  anglaise  n'est  pas  môme  à  l'état  de  projet.  Que 
les  événements  s'accomplissent  î 

Par  quel  chemin  la  colonisation  doit-elle  s'avancer  dans  cette 
immense  région  qui  s'étend  du  49^  degré  de  latitude  aux  glaces  du 
pôle,  et  qui  a  pour  limites  à  l'ouest  les  Montagnes-Rocheuses  et  à 
l'est  les  sables  inféconds  de  la  rive  occidentale  du  Lac-Supérieur  ? 
Trois  routes  fluviales  aboutissent  au  lac  Winnipeg,  qui  en  forme 
le  centre.  Ce  sont  au  nord  le  Nelson,  qui  se  jette  dans  le  baie 
d'Hudson,  au  sud  la  Rivière-Rouge,  qui  offre  à  la  navigation  un 
parcours  de  350  lieues,  en  partie  sur  le  territoire  américain  et  en 
partie  sur  le  territoire  anglais,  à  l'ouest  enfin  des  deux  Saskatche- 
wan,  qui  peuvent  porter  des  bateaux  à  vapeur  jusqu'au  pied  des 
Montagnes-Rocheuses.  De  la  préférence  accordée  à  l'une  des  deux 
premif^^es  routes  dépendra  la  direction  du  courant  d'émigrans  qui 
peuplera  les  contrées  qui  traversent  ces  puissans  cours  d'eau.  Les 
Américains  ont  compris  toute  l'importance  de  la  route  du  sud,  qui 
vient  de  chez  eux.  La  chambre  de  commerce  de  New-York  écrit, 
comme  s'il  s'agissait  de  terres  appartenant  déjà  aux  Etats  Unis  : 
''Il  existe  au  cœur  de  l'Amérique  du  Nord  une  subdivision  dont 
le  lac  Winnipeg  peut  être  considéré  comme  le  centre.  Cette  sub- 
division est,  comme  la  vallée  du  Mississipi,  remarquable  par  la 
fertilité  du  sol,  par  la  douce  ondulation  des  plaines  et  par  la  lon- 
gueur des  rivières  propres  à  la  navigation  à  vapeur.  Le  climat  n'y 
dépasse  point  en  sévérité  celui  du  Canada  et  des  états  de  l'est. 
Aucun  lieu  n'est  plus  propre  à  devenir  le  séjour  de  communautés 
nombreuses,  courageuses  et  prospères.  L'étendue  cultivable  est 
égale  à  celle  de  huit  ou  dix  états  américains  de  première  classe. 
La  grande  rivière  du  Saskatchewan  est  navigable  jusqu'à  la  base 
des  Montagnes-Rocheuses.  Il  n'est  pas  du  tout  improbable  que 
la  vallée  de  cette  rivière  n'offre  le  meilleur  parcours  pour  un  che- 
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min  de  fer  allant  au  Pacifique.  Les  eaux  navigables  de  cette 
grande  subdivision  se  relient  avec  celles  du  Mississipi.  La  Rivière- 
Rouge  du  Nord,  qui  se  jette  dans  le  lac  Winnipeg,  donne  du  nord 
au  sud  une  navigation  de  près  de  800  millei.  J^a  Rivière  Rouge 
est  une  des  rivières  du  monde  les  mieux  appropriées  à  la  navin:ation 
à  vapeur,  et  elle  arrose  une  des  plus  belles  régions  de  ce  continent 
Entre  le  lieu  où  elle  commence  à  devenir  navigable  et  Saint  Paul, 
sur  le  Mississipi,  il  y  a  un  chemin  de  fer  en  voie  de  construction. 
Quand  cette  route  sera  achevée,  une  nouvelle  grande  subdivision 
du  continent  américain,  comprenant  un  demi-million  de  milles 
carrés,  sera  ouverte  à  la  civilisation.  "  Un  agent  américain, 
envoyé  par  le  gouvernement  du  Minnesota  pour  reconnaître  la 
valeur  réelle  du  pays  de  la  Rivière-Rouge  et  du  Saskalchewan, 
termine  ainsi  son  rapport  :  "  En  résumé,  c'est  un  pays  digne 
qu'on  lutte  pour  l'avenir  (a  countrxj  worth  fighting  for),  et  je  «uis  heu- 
reux d'avoir  à  rappeler  le  concoui's  rapide  des  événements,  qui 
montrent  que  la  frontière,  qui  jusqu'ici  s'arrêtait  aux  sources  du 
Saint-Laurent  et  du  Mississipi,  va  bientôt  être  reculée  par  la  mar- 
che de  la  civilisation  anglo-saxonne." 

Malheureusement  pour  TAngleterre,  l'extrémité  occidentale  du 
Lac-Supérieur  est  un  mauvais  point  de  départ.  Le  véritable  colon 
8*avance  avec  ses  chevaux,  les  bestiaux,  ses  voitures  et  ses  outils  ; 
il  apporte  avec  lui  tout  le  matériel  de  l'agriculture  et  féconde  la 
terre.  Une  avant-garde  de  pionniers  a  besoin  d'être  soutenue  par 
des  renforts  successifs.  Tous  les  établissements  qui,  une  fois 
formés,  ont  été  laissés  à  eux-mêmes,  ont  vite  perdu  de  leur  impor- 
tance ;  on  en  a  pour  preuve  la  colonie  fondée  au  commencement 
de  ce  siècle  par  lord  Selkirk,  dont  elle  porte  encore  le  nom,  et  les 
autres  établissements  de  la  Rivière-Rouge,  qui  sont  restés  station- 
naires,  tandis  que  tout  grandissait  au  sud  et  à  l'est.  Malheureuse- 
ment aussi  la  navigation  de  la  baie  d'Uudson  est  très  difficile  ;  il 
faut  remonter  vers  le  pôle,  doubler  l'énorme  presqu'île  du  Labra- 
bor  et  descendre  ensuite  au  milieu  des  brouillards  et  à  travers  des 
montagnes  de  glaces  flottantes.  Le  Nelson  est  fermé  par  les  glaces 
six  ou  sept  mois  de  l'année.  A  l'Embouchure  du  Saskalchewan 
dans  le  lac  Winnipeg  s^amoncellent  des  glaces  qui  ne  fondent 
qu'à  la  fin  de  l'été.  Evidemment  ce  pays  veut  être  colonisé 
par  le  sud.  Jusqu'à  présent,  le  Minnesota  s'est  plus  occupé  d'atti- 
rer sur  son  territoire  le  transit  anglais  que  de  s'emparer  des  terres 
anglaises;  mais  la  population  du  Minnesota  double  tous  les  deux 
ans,  le  cadastre  des  terres  fédérales  vient  d'atteindre  la  Rivière- 
Rouge.  Que  le  principal  courant  d'émigration,  qui  se  porte 
aujourd'ui  vers  l'ouest,  change  un  instant  do  direction  et  se  préci- 
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pite  vers  le  nord-ouest  ;  que  Ton  se  sente  à  l'étroit  dans  le  Minne- 
sota :  pendant  que  les  cabinets  de  Washington  et  de  Saint-James 
échangeront  des  notes,  des  aventuriers  du  Minnesota  et  des 
mécontens  de  Selkirk  décideront  pratiquement  la  question;  ils 
s'uniront  pour  massacrer  les  Indiens  et  les  demi-sang.  Un  chemin 
de  fer  sera  construit  de  la  Rivière-Rouge  au  Saskatchewan,  et  dix 
ans  après  on  passera  en  malle-poste  par  la  Cache  de  la  TUe  jaune. 


Jules  de  Lasteyrie. 


DISSERTATION  SUR  LE  PAPE. 


{Suite  et  fin.) 
XIX 

B. — Nous  avons  établi  ce  qu'est  le  pouvoir  du  Pape,  quelles  sont 
ses  attributions,  quelle  est  sa  sublime  dignité.  Maintenant  il  faut 
voir  à  l'œuvre  cet  homme,  divin  en  quelque  sorte  par  son  autorité. 
II  y  a  plus  de  18  siècles  que  la  Papauté  existe  ;  elle  a  été  exercée 
par  257  Pontifes.  Qu'à-t-elle  été  en  un  si  long  espace  de  temps  et 
agissant  en  un  si  grand  nombre  d'hommes  ? 

D'abord  elle  s'est  constamment  maintenue  malgré  les  plus  vio- 
lentes attaques,  bien  souvent  renouvelées.  Le  Christ  a  voulu  que 
son  représentant  eut  le  môme  sort  que  lui,  qu'il  souffrit  et  triom- 
phât. L'histoire  du  Souverain  Pontife  n'est  qu'une  suite  de  luttes, 
de  persécutions  subies,  mais  aussi  une  suite  de  victoires  glorieuses. 
Le  fait  seul  de  la  permanence  de  la  Papauté,  malgré  tant  de  com- 
bats qu'elle  a  eu  à  livrer,  constitue  déjà,  comme  il  a  été  dit,  une 
preuve  éclatante  de  son  institution  divine. 

De  plus,  le  Pape  a  toujours  rempli  son  devoir  essentiel,  celui  de 
maintenir  intacte  la  vérité  des  enseignements  divins.  Cet  autre  faitj 
rend  évident  que  le  Pape  est  la  pierre  inébranlable  posée  par 
main  du  Christ  comme  fondement  de  l'Eglise. 

Maintenant,  comme  il  a  déjà  été  observé,  l'infaillibilité  n'entralnt 
pas  rimpeccabilité.  Les  Papes  peuvent  faire  des  fautes  personnelles, 
ils  n'ont  pas  échappé  à  ce  triste  apanage  de  la  fragilité  humaine. 
On  conçoit  toutefois  que  la  Papauté  doit  présenter  dans  son  hû 
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toire,  prise  en  général,  un  ensemble  de  vertus,  un  caractère  de* 
grandeur  et  une  action  bienfaisante  sur  la  société,  qui  la  distingue 
de  tout  autre  pouvoir  ;  et  qui,  malgré  certaines  ombres  passagères, 
montre  habituellement  ses  actes  en  rapport  avec  la  dignité  dont 
elle  est  revêtue.  Le  divin  fondateur  du  christianisme  a  dit  lui- 
môme  :  que  la  doctrine  se  connaissait  par  les  fruits  de  ceux  qui  la 
prêchent— a  fructibus  corum  cognoscetis  eos.  L'autorité  chargée 
d'enseigner  aux  hommes  la  doctrine  divine  ne  devait  pas  être  en 
opposition  permanente  avec  sa  propre  prédication. 


XX 


C— Jetons  un  coup  d'oeil  sur  l'histoire  des  Papes,  et  nous  ver- 
rons par  les  merveilles  qu'elle  présente,  ressortir  le  caractère  divin 
de  son  institution. 

Voyez-vous  le  premier  des  Papes?  Ce  mot  Pape  signifie  Père. — 
Pierre  revêtu  delà  force  divino  donne  l'existence  à  l'Eglise  ;  sa 
parole  engendre  les  premiers  fidèles. — Lui,  cet  homme  si  grossier, 
si  ignorant,  cet  homme  qui,  à  la  voix  d'une  servante,  reniait  son 
maître  ;  le  voici  qui  apparaît  au  milieu  d'une  multitude  d'hommes 
venant  de  toute  nation  qui  est  sous  le  ciel.  Il  parle,  et  chacun  des 
étrangers  qui  fécoutent,  l'entend  parlant  dans  sa  propre  langue  :  il 
roclame  la  divinité  de  Celui  que  le  peuple  juif  avait  tout  récem- 

ent  crucifié  avec  tant  d'ignominie,  et  à  cette  première  parole, 

ois  mille  hommes  se  déclarent  disciples  du  Christ,  et  sollicitent 

e  baptême.  Bientôt  il  voit  un  boiteux  qui  lui  demande  l'aumône, 

et  il  le  guérit  de  son  infirmité  en  lui  disant  :  Au  nom  de  Jésus, 

lève-toi  et  marche.  Il  poursuit  ses  prédications  et  ses  miracles,  et 

le  nombre  des  adorateurs  du  Christ  se  multiplie  merveilleusement. 

On  le  voit  présider  à  tout.  Le  premier,  il  convertit  les  Gentils. 
La  conquête  des  âmes,  dont  il  dirige  le  mouvement  s'étend  au 
delà  de  la  Judée.  Il  fixe  d'abord  le  siège  de  son  empire  à  Anlioche. 
Mais  il  sent  en  lui  q^ne  ambition  dont  l'audace  n'a  été  égalée  par 
celle  d'aucun  conquérant. 

Les  diverses  nations  étaient  alors  soumises  à  un  seul  souverain. 

ome  était  la  capitale  de  l'empire  du  monde  :  une  immense  popu- 
ation  s'y  pressait  dans  une  vaste  étendue  ;  toutes  les  ressources  de 
la  terre  y  étaient  accumulées  :  les  lettres  et  les  sciences  y  brillaient 
dd  plus  vif  éclat  ;  et  toutes  les  magnificences  de  l'art  s'y  joignaient 
à  un  site  d'une  incomparable  grandeur.  En  même  temps  là  régnait 
le  luxe  le  plus  raffiné,  une  corruption  de  mœurs  atteignant  les 
dernières  limites  de  l'infamie  ;  chez  le  peuple,  la  plus  déplorable 
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supersUiion  dans  les  diverses  formes  de  Tidolatrie,  et  chez  les 
grands,  un  scepticisme  qui  avait  mis  toutes  les  idées  religieuses  et 
morales  en  dissolution  :  et  tout  cela  était  soumis  au  joug  du  plus 
afri*eux  despotisme,  exercé  par  ces  monstres  qui  ont  porté  le  nom 
de  Tibère,  de  Caligula,  de  Néron. 

Sous  l'efTet  d*une  inspiration  divine,  Pierre  regarde  la  cité,  mal- 
tresse du  monde,  et  il  dit  :  c'esl-là  que  je  vais  établir  le  siège  de 
l'Empire  que  je  fonde,  et  c'est  par  moi  que  se  réalisera  le  nom 
qu'elle  se  donne  :  j'en  ferai  réellement  la  Ville  Éternelle. 


XXI 


A. — Pour  faire  sentir  l'action  merveilleuse  de  la  Providence  dans 
l'établissemont  du  siège  du  Chef  de  l'Eglise  à  Rome,  je  rappellerai 
le  dialogue  que  Mgr.  Gerbel,  d'après  un  Père  de  l'Eglise,  suppose 
avoir  eu  lieu  entre  Saint  Pierre  et  un  habitant  de  la  grande  cité. 

"  Voyez-vous  le  batelier  du  lac  de  Génésarelh  faisant  son  entrée 
dans  la  ville  qu'il  venait  conquérir.  Il  est  revêtu  d'une  robe  et 
d'un  manteau  usé  par  le  voyage  ;  tout  en  lui  annonce*  la  pauvreté. 
Il  se  repose  un  moment  au  milieu  de  ses  compagnons,  lâchant 
d'obtenir  des  renseiguemenls  qui  lui  sont  nécessaires.  Voilà  qu'un 
de  ces  chercheurs  de  nouvelles,  dont  Rome  était  remplie,  s'appro- 
che de  cet  inconnu  dont  la  physionomie  le  frappe,  et  il  l'interroge  : 

—  Etranger,  pourrais-je  savoir  quelle  affaire  t'appelle  à  Rome  : 
je  suis  peut-être  en  état  de  le  rendre  quelque  service. 

—  Je  viens  y  annoncer  le  Dieu  inconnu,  et  substituer  son  culte 
à  celui  des  démons  que  vous  adorez. 

—  Vraiment!  voilà  quelque  chose  de  très-nouveau;  voyons, 
causons  un  peu  :  d'où  viens-tu  ?  quel  est  ton  pays  ? 

—  J'appartiens  à  une  race  d'hommes  que  tous  méprisez  et  détes- 
tez: je  suis  Juif. 

—  Ma'ik  tu  es  peut  être  un  grand  personnage  dans  ta  nation? 

—  Regarde  ces  pauvres  mariniers  qui  se  tiennent  là  près  de  nous 
sur  le  bord  du  Tibre— je  suis  de  leur  métier;  je  n'ai  ni  or  ni  argent. 

—  Mais  tu  as  fréquenté  peut-être  les  écoles  des  philosophes  cl 
des  rhéteui*?.  Tu  comptes  sur  Ion  éloquence. 

—  Je  suis  un  homme  sans  lettres. 

—  Il  faut  donc  que  le  culte  de  ce  Du  u  nu  onnu  dont  tu  parles 
soit  bien  attrayant  par  lui-môme,  pour  pouvoir  se  passer  ainsi  de 
toute  recommandation. 

—  Le  Dieu  que  je  proche  est  mort  sur  une  croix  entre  deux 
voleurs. 
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—  Et  que  viens-lu  nous  annoncer  de  la  part  d'un  Dieu  si  étrange  ? 

—  Le  renoncement  à  tous  les  vices  auxquels  cette  ville  a  élevé 
des  temples,  et  la  pratique  des  vertus  qui  vous  sont  inconnues, 
l'humilité,  la  chasteté,  le  pardon  des  injures.  ^ 

—  Et  tu  prétends  établir  cette  doctrine  à  Rome  ? 

—  A  Rome  et  dans  toute  la  terre. 

—  Supposant  qu'elle  puisse  s'établir  quelque  part  crois4u  que 
cette  doctrine  régnera  longtemps? 

—  Dans  tous  les  siècles. 

—  Mais  qui  va  te  seconder  dans  cette  entreprise?  Je  n'imagine 
pas  que  tu  comptes  sur  les  Césars,  les  riches,  les  philosophes. 

—  Les  riches,  je  viens  leur  dire  de  se  détacher  de  leurs  richesses  ; 
les  philosophes,  je  viens  soumettre  leur  raison  à  la  foi,  aux  plus 
incompréhensibles  mystères  ;  les  Césars,  je  viens  les  destituer  du 
souverain  pontificat. 

—  Mais  ne  vois-tu  pas  que  la  puissance  des  empereurs  va  se 
déchaîner  contre  toi  ? 

—  .le  m'y  attends,  mais  je  braverai  leur  colère. 

—  C'est  donc  la  mort  que  tu  viens  chercher  ici,  tu  seras  crucifié 
comme  le  Dieu  que  tu  annonces. 

—  Oui,  mais  je  revivrai  à  jamais  dans  mes  successeurs. 
L'étranger  s'éloigna  en  disant:  Pauvre  fou.     Et  maintenant  le 

monde  répète  la  parole  sacrée  :  La  folie  qui  vient  de  Dieu  l'emporte 
sur  la  sagesse  des  hommes. 


XXII 


C. — Pierre  s'établit  à  Rome.  C'est  à  lui  qu'on  peut  appliquer  avec 
vérité  ce  qu'a  dit  le  poète  d'un  conquérant: 

Jamais  d'aucun  mortel  le  pied  qu'un  souffle  efface 
N  imprégna  sur  la  terre  une  aussi  forte  trace 
Et  ce  pied  s'est  arrêté-là. 

VKt  La  trace  de  ce  pied,  comme  elle  est  fortement  gravée  dans  la  ville 
^^^  éternelle  !  Rome,  c'est  la  ville  de  Pierre.  Là  règne  encore  la  dynas- 
tie qu'il  a  fondée  avec  un  éclat  plus  grand  que  jamais.  Là  est  son 
tombeau,  qui  est  le  monument  le  plus  splendide,  le  plus  grandiose 
du  monde  entier.  C'est  autour  de  ses  restes'  sacrés  que  se  tient  la 
plus  auguste  assemblée  qu'ait  jamais  vue  la  terre,  et  qui  vient  de 
rendre  un  hommage  si  solennel  à  son  autorité.  Avec  quelle  gloire 
il  s'est  survécu  sur  la  terre,  et  quelle  puissance  suprême  il  exerce! 
Son  nom  reçoit  les  plus  éclatants  hommages  ;  sa  puissance  auprès 
de  Dieu  est  invoquée  par  les  supplications  universelles  de  la  société 
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catholique:  partout  on  vénère  les  clefs,  insigne  du  pouvoir  qui  lui 
a  été  donné  d'ouvrir  le  ciel,  où  n*entrent  que  ceux  qui  ont  été  sou- 
mis à  son  empire.  Je  le  demande  :  la  gloire  de  Pierre  dans  le  monde 
esl-elle  en  rapport  avec  la  dignité  dont  le  Christ  Ta  revêtue  ? 

XXIII 


G — Pierre  est  mort,  mais  il  se  survit  dans  les  Evoques  de  Rome, 
qui  le  remplacent  en  se  succédant  les  uns  aux  aulnes.  Pendant 
deux  siècles  et  demi,  les  Papes  portent  l'héroïsme  de  leur  foi  et  de 
leur  confiance  en  l'énergie  divine  de  leur  autorité  jusqu'à  mourir 
pour  l'attester.  Les  trente-deux  premiers  Papes  ont  subi  le  mar- 
tyre. Dans  les  jours  rapides  qu'ils  exercèrent  leur  pouvoir,  ils 
vivaient  sous  terre,  renfermés  dans  ces  souterrains  de  Rome,  monu- 
ments si  fameux  sous  le  nom  de  catacombes,  de  la  force  d'âme 
sublime  de  la  société  chrétienne  primitive.  C'est-là  qu'ils  célébraient 
les  Saints  Mystères,  qu'ils  dirigeaient  les  fidèles,  qu'ils  usaient  de 
leur  autorité  sur  l'Eglise  entière.  Les  preuves  de  l'action  univer- 
selle des  Evoques  de  Rome  de  cette  époque  se  trouvent  dans  des 
faits  nombreux.  De  l'Orient  à  l'Occident,  des  Gaules,  de  l'Asie  » 
l'Afrique,  on  recourait  aux  successeurs  de  Pierre,  et  au  moment 
d'aller  expirer  sur  les  bûchers  ou  dans  les  amphithéâtres,  ceux-ci 
portaient  des  condamnations  qui  allaient  au  loin  éteindre  une 
hérésie  naissante,  ou  des  décrets  qui  fondaient  la  discipline  géné- 
rale de  l'Eglise.  Ije  caractère  divin  de  la  Papauté  n'apparaît-il  pas 
pendant  ces  trois  premiers  siècles  dans  la  sainteté  des  Pontifes, 
dans  la  force  qui  en  a  fait  des  martyrs,  et  dans  ce  pouvoir  exercé 
au  milieu  de  tant  d'obstacles  qui  devaient  en  empocher  l'action  ? 

Enfin,  l'Eglise  recouvre  sa  liberté.  Saint  Sylvestre  amène  Cons- 
tantin, déjà  préparé  par  une  vision  fameuse,  à  la  profession  de  la 
foi  catholique  ;  c'est  sous  son  influence  que  cet  Empereur  a  fail 
l'atroce  législation  payenne  des  modifications  admirables,  tout 
imprégnées  de  l'esprit  du  christianisme,  et  qu'il  a  fondé  cos  magni- 
fiques basiliques  qui  font  l'ornement  de  Rome. 

Voyez-vous  maintenant  quel  zèle  éclairé  les  Papes  loni  paraître 
contre  le»  hérésies  qui  attaquent  la  pureté  de  la  foi  et  causent  tant 
de  troubles  violents  dans  la  société?  Saint  Sylvestre  convoque  !• 
concile  de  Nicée  qui,  en  condamnant  l'erreur  d'Arius,  maintient  le 
dogme  fondamental  du  christianisme,  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Saint  Damase  proscrit  l'hérésie  de  Macédonius  qui  niait  que  le  S 
Esprit  fut  une  personne  divine.  Saint  Innocent  I,  analhémnt- 
doctrine  de  Pelage  qui  s'élevait  contre  le  péché  originel  et  la  i 
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site  de  la  grâce  :  c'est  alors  que  le  plus  grand  génie  qu'ait  produit 
l'Eglise,  Saint  Augustin,  fait  entendre  ces  paroles  :  Roma  locuta  est, 
causa  fmila  est  :  Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie.  Saint  Gélestin 
condamne  l'erreur  de  Nestorius  qui  refusait  de  reconnaître  Marie 
comme  Mère  de  Dieu  ;  le  concile  d'Ephèse  n'a  fait  que  répéter  sa 
sentence. 

Au  cinquième  siècle,  aux  déchirements  causés  par  les  hérésies  et 
les  schismes,  se  joint  l'invasion  des  barbares  qui  mettent  tout  à  feu 
et  à  sang.  Mais  voici  qu'un  homme  apparaît  pour  être  le  génie 
tutélaire  de  la  société  chrétienne,  Saint  Léon-le-Grand.  Il  condamne 
l'horrible  secte  des  Manichéens  et  les  force  à  sortir  de  Rome  qu'ils 
infectaient;  il  proscrit  le  Priscillianistes  qui  prêchaient  des  doc- 
trines infâmes.  Une  nouvelle  hérésie  s'élève  :  Eutychès  nie  qu'il  y 
ait  en  Jésus-Christ  deux  natures.  Saint  Léon  le  condamne  par  une 
lettre  devenue  fameuse  dans  les  annales  de  l'Eglise,  et  le  concile 
œcuménique  de  Ghalcédoine,  adhérant  à  sa  doctrine  :  s'écrie  : 
Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Léon. 

Cependant  tout  tremblait  sous  les  coups  du  fléau  de  Dieu.  La 
Gaule,  la  Germanie,  l'Italie,  avaient  senti  les  affreux  ravages  de 
l'épée  d'Attila  ;  tout  devenait  ruine  sur  son  passage  ;  il  menace 
Rome.  Léon  s'avance  au  devant  de  lui,  et  lui  parle  avec  une  telle 
autorité  qu'il  le  fait  consentir  à  se  retirer  de  l'Italie.  Mais  Rome 
n'échappe  à  un  danger  que  pour  en  courir  un  autre.  Le  féroce  roi 
des  Vandales,  Genseric,  est  à  ses  portes.  Le  pontife  ne  peut  l'em- 
pêcher d'entrer  à  Rome,  et  de  la  piller,  mais  il  obtient  de  lui  que 
la  vie  de  tous  les  habitants  sera  sauvée  et  que  rien  ne  sera  livré 
aux  flammes.  Quels  services  rendus  à  la  société  par  un  seul  homme  ! 

XXIV 


D. — L'empire  romain,  en  punition  de  l'horrible  tyrannie  qu'il 
avait  fait  peser  sur  le  monde,  et  du  sang  chrétien  qu'il  avait  versé 
avec  tant  d'abondance,  avait  succombé  sous  les  coups  des  barbares. 
Les  Papes  qui  avaient  fait  ce  qu'ils  avaient  pu  pour  retarder  sa 
ruine,  pleurèrent  sur  ses  malheurs.  La  prophétie  de  Daniel  était 
accomplie  ;  il  ne  devait  plus  y  avoir  d'empire  universel  sur  le 
monde  que  celui  du  Christ,  exercé  par  son  vicaire.  Des  débris  de 
l'Empire  d'Occident  surgissent  des  royaumes  qui  seront  soumis  par 
la  foi  à  son  autorité.  Le  premier  est  celui  qui  porte  le  nom  de 
royaume  très-chrétien  Le  Pape  Anastase  II  salue  Clovis,  et  dans 
la  lettre  célèbre  qu'il  lui  adresse,  il  semble  prédire  la  destinée  pro- 
videntielle de  la  France.  Soyez,  dit-il,  au  vainqueur  de  Tolbiac,  la 
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consolation  de  li  -  .       -^  :  --^vi^z  pour  la  soiilcMiir  une 

colonne  inébranlal  .< . 

Au  5e  et  au  6e  siècle,  Saint  Symmaque,  S^int  Jean  I,  Saint  Bo- 
niface  II,  entre  autres  Pontifes  de  mérites,  soutiennent  avec  éclat 
l'autorité  pontificale  contre  les  hérésies  et  les  pei-sécutions.  Vigile 
avait  été  un  intrigant  ambitieux,  au  point  d'exciter  un  schisme  : 
devenu  Pape,  il  défend  les  droits  de  l'Eglise  avec  la  plus  grande 
fermeté.  En  vain  l'empereur  Justinien  veut  attentera  sa  liberté; 
il  s'écrie  :  Quoique  vous  me  teniez  captif,  vous  ne  tenez  pas  Saint 
Pierre. 

Mais  voici  que  Rome  voit  un  Pontife  dont  la  sainteté  et  la  gran- 
deur brillent  de  la  splendeur  la  plus  glorieuse,  je  veux  dire  Saint 
Grégoire-le-Grand.  Elu  pape,  il  va  se  cacher  dans  un  bois  ;  une 
colonne  de  fumée  dénonce  le  lieu  de  sa  retraite.  La  peste  désole 
Rome.  Grégoire  ordonne  une  procession  générale:  pendant  qu'il 
élève  au  milieu  des  fidèles  ses  supplications  vers  les  cieux,  un  ange 
apparaît  sur  le  mausolée  d'Adrien,  remettant  l'épée  dans  le  four- 
reau, comme  signe  de  la  cessation  de  l'épidémie  :  de  là  le  nom 
fameux  de  Château  St.  Ange,  porté  depuis  par  ce  monument. 

I^e  Pontife  remet  partout  la  discipline  en  vigueur;  il  fait  fleurir 
les  institutions  monastiques,  il  assure  la  liberté  de  l'élection  des 
Evèques,  et  il  a  eu,  dit  M.  de  Montalembert,  la  gloire  de  donner  au 
chant  ecclésiastique  ce  caractère  grave  et  solennel  en  même  temps 
que  populaire  et  durable  qui  a  traversé  les  siècles,  et  auquel  il  faui 
toujours  revenir  après  les  aberrations  trop  prolongées  de  l'esprit 
de  frivolité  ou  d'innovation  :  aussi  la  mélodie  sacrée  porte-telle  le 
nom  de  Chant  Grégorien.  Le  grand  Pape  lutte  avec  énergie  contre 
les  empereurs  d'Orient  et  les  patriarches  de  Constantinople,  rivaux 
de  l'autorité  de  l'Evoque  de  Rome.  Comprenant  la  mission  des 
races  nouvelles  établies  dans  l'ancien  empire,  il  cherche  à  en  faire 
les  soutiens  de  l'Eglise.  Il  aide  à  la  conversion  des  Lombards 
opérée  par  la  reine  Théodélinde;  il  encourage  celle  des  Visigolhs 
par  ses  lettres  au  roi  Récarède.  La  Gaule  est  l'objet  de  sa  sollici- 
tude: il  écrit  au  roi  Childebert  et  à  la  reine  Brunehaut  que  la 
justice  fait  la  force  des  nations,  et  qu'un  royaume  n'est  pas  stable, 
si  on  y  laisse  le  vice  sans  répression.  Lui  qui,  n'étant  que  diacre, 
avait  voulu  porter  la  lumière  de  la  foi  chez  les  Anglo-Saxons,  il 
leur  envoie  des  missionnaires  pour  les  évangéliser,  et  il  pourvoit 
avec  la  plus  tendre  sollicitude  à  l'Eglise  qu'il  fondait  sur  le  sol 
d'Albion  :  la  conversion  et  la  civilisation  de  la  nation  anglaise  sont 
donc  dues  à  ce  grand  Pontife.  Grégoire  a  joint  aux  œuvres  de  son 
zèle  des  écrits  remplis  d'ufie  doctrine  salutaire,  et  admirables  par 
un  style  plein  d'une  simplicité  et  d'une  élégance  qui  charme.    Il  a 


DISSERTATION  SUR  LE  PAPE.  731 

contribué  plus  que  tout  autre  à  former  cette  belle  langue  latine 
que  parle  l'Eglise. 

Parmi  les  Papes  de  l'âge  qui  suivit,  on  voit  toujours  des  vertus 
et  un  courage  digne  des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Ils  ont  à  lutter 
contre  les  injustes  prétentions  des  empereurs  de  Gonstantinople, 
contre  l'hérésie,  contre  des  calamités  de  toute  espèce;  ils  soutien- 
nent sans  faillir  la  doctrine  catholique,  et  les  droits  de  l'Eglise,  et 
ils  viennent  avec  un  zèle  et  une  charité  admirables  au  secours  des 
populations  accablées  par  toutes  sortes  de  maux:  on  les  voit  sans 
cesse  occupés  à  éclairer  les  hommes  et  à  leur  faire  du  bien. 


XXV 


F. — Au  8e  siècle,  par  une  suite  de  circonstances  providentielles, 
l'autorité  temporelle  de  la  Papauté  a  été  définitivement  constituée. 
Aussitôt  que  Rome  fut  chrétienne,  elle  appartint  de  fait  au  succes- 
seur de  Saint  Pierre.  Gonslantin  en  s'en  allant  à  Bysance  semblait 
lui  en  abandonner  le  gouvernement.  Nul  autre  souverain  n'a  depuis 
ce  temps  résidé  à  Rome.  A  plusieurs  reprises,  les  Papes  ont  sous- 
trait cette  cité  aux  ravages  des  Barbares  :  à  eux  seuls,  elle  doit  la 
réalité  de  son  nom  de  Ville-Eternelle.  Les  sollicitudes  que  le  gou- 
vernement de  Rome  donuaitàSaiiUGrégoire-le-Grand  étaient  telles 
-qu'il  disait  douter  s'il  faisait  l'office  de  pasteur  ou  celui  de  prince 
temporel.  Les  empereurs  d'Orient  étaient  animés  d'une  haine  jalou- 
se contre  les  Papes  toujours  prêts  à  condamner  les  hérésies  qu'ils 
soutenaient.  Léon  l'Isaurien  ordonne  à  l'Exai-que  de  Ravenne  de 
le  débarrasser  du  Pape,  alors  Grégoire  11:  les  Romains  le  défen- 
dent, quoiqu'il  veuille  les  maintenir  dans  la  soumission  à  l'Empe- 
reur. Alors  Léon  engage  Liutprand,  roi  des  Lombards,  à  faire  la 
guerre  aux  Papes;  Grégoire  désarme  ce  prince,  renouvelant  la 
merveille  de  St.  Léon  devant  Attila.  Mais  sous  Grégoire  III,  Luit- 
praud  recommence  ses  hostilités.  Il  n'y  avait  aucun  secours  à 
attendre  de  l'Empereur  dont  la  persécution  envers  les  catholiques 
était  plus  cruelle  que  jamais.  Le  Pape  appelle  le  vainqueur  des 
Sarrasins,  Charles  Martel,  qu'il  nomme  son  fils  très-chrétien.  Ce 
prince  ne  mit  pas  ses  armes  au  service  du  Pape  ;  car  bientôt  le  roi 
Lombard  cessa  de  menacer  le  Saint  Siège. 

Etienne  II  occupe  la  chaire  pontificale.  Astolphe,  roi  des  Lom- 
bards, ravage  les  environs  de  Rome  et  tente  de  s'emparer  de  la 
ville.  Le  Pape  demande  du  secours  à  l'Empereur  :  il  n'en  reçoit 
point.  Alors  il  passe  les  Alpes  et  va  solliciter  l'assistance  de  Pépin 
le  nouveau  roi  des  Francs.   Celui-ci  entre  en  Italie,  remporte  une 
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victoire  sur  Aslolphe»  à  qui,  sur  la  demande  du  Pape,  il  accorde 
une  paix  généreuse.  Mais  bientôt  le  roi  Lombard  vient  mettre  le 
siège  devant  Rome.  Pépin,  à  un  nouvel  appel  du  Pontife,  vole  à 
80D  secours  ;  il  assiège  Astolphe  dans  sa  capitale,  et  ne  lui  accorde 
la  paix  qu'à  la  condition  qu'il  remette  au  St.  Siège  toutes  les  villes- 
qu'il  avait  enlevées.  Alors  se  présente  un  ambassadeur  de  Cens- 
iantinople,  réclamant  pour  son  maître  auprès  du  roi  des  Francs» 
les  places  qu'il  venait  de  conquérir.  Il  était  trop  tard.  Pépin  juge 
avec  i-aison  que  les  Empereurs  d'Orient  qui,  depuis  déjà  longtemps, 
se  sont  montrés  les  ennemis  de  la  ville  occupée  par  les  Pontifes,  et 
l'ont  abandonnée  aux  attaques  des  Lombards,  n'ont  plus  de  droit  à 
réclamer  sur  elle.  Il  ajoute  aux  places  qu'il  fait  restituer  aux  papes 
parce  qu'il  les  regardait  comme  appartenant  au  St.  Siège,  la  dona- 
tion de  quelques  villes  importantes,  et  ainsi  fut  établie  l'autorité 
temporelle  des  Papes. 

Didier,  successeur  d'Astolphe,  recommence  la  guerre  contre  le 
territoire  soumis  à  l'autorité  pontificale.  Adrien  I*""  en  informe  le 
puissant  roi  des  Francs,  le  vainqueur  des  Saxons.  Charlemagne 
rassemble  son  armée,  détrône  Didier,  dont  il  garde  la  couronne 
pour  lui,  et  il  fait  au  domaine  papal  une  donation  plus  considérable 
encore  que  celle  de  Pépin.  Il  resta  uni  au  Pape  Adrien  par  une 
tendre  et  filiale  affection,  et  quand  ce  Pontife  mourut,  il  exprima 
son  deuil  en  ces  termes  touchants  :  '•'•  Vous  étiez  mon  père  et  l'ob- 
jet de  ma  tendresse.  Pour  marquer  l'union  de  nos  cœurs,  je  joins 
ensemble  nos  noms:  Adrien,  Charles.  Je  suis  le  Roi  et  vous  ôles 
le  Père.  O  le  meilleur  de  tous  les  pères,  daignez-vous  souvenir  de 
votre  fils;  faites  que  le  disciple,  aille  se  réunir  à  son  maître  ;  et  vous 
qui  lisez  ces  mots,  dites  d'un  cœur  suppliant  :  0  Dieu,  ayez  pitié  de 
tous  les  deux."  Quelle  magnifique  expression  de  l'harmonie  entre 
les  deux  puissances!  Oh!  si  elle  eut  duré  toujours,  quel  bonheur 
pour  I  Kg  lise  et  la  société  !  Les  rois  auraient-ils  été  abaissés  par 
leur  déférence  au  Vicaire  de  Jésus-Christ?  Nul  souverain  ne  l'a 
plus  fortement  exprimé  que  Charlemagne  ;  et  nul  n'a  eu  un  em- 
pire plus  puissant,  et  n'a  laissé  un  nom  plus  grand  dans  l'histoire. 

XXVI 

B. — Et  contemplons  maintenant  une  autre  grande  scène.  Léon 
in  a  succédé  à  Adrien.  Une  conspiration  se  forme  contre  lui:  ses 
ennemis  s'emparent  de  sa  personne,  lui  crèvent  les  yeux  et  lui 
mutilent  la  langue.  I^e  peuple  le  délivre,  et  il  gjérit  miraculeuse- 
ment. Mail  menacé  encore  parles  séditieux,  il  va  demander  pro- 
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lection  au  glorieux  et  puissant  défenseur  du  Saint  Siège.  Gharle- 
magne  est  bientôt  à  Rome.  L'humble  et  pieux  pontife  veut  se 
justifier  devant  ce  prince  des  accusations  portées  contre  lui.  Il 
assemble  les  Evêques,  les  seigneurs  Francs  et  Romains  dans  la 
basilique  de  Saint  Pierre.  Le  roi  prend  la  parole  et  expose  le  motif 
de  la  réunion  ;  mais  tous  les  Eveqes  s'écrient  :  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  juger  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  ;  c'est  lui  qui  est  notre 
juge  ;  il  n'est  jugé  par  personne  :  qu'il  se  juge  lui-même.—Le  Pape 
jure  solennellement  qu'il  est  innocent,  et  le  roi,  le  clergé  et  le 
peuple  entonnent  le  Te  Deum.  On  sait  que  ce  fait  a  été  immortalisé 
par  un  des  chefs-d'œuvre  de  Raphaël. 

Le  Vicaire  du  Christ  sentait  qu'il  avait  une  reconnaissance  à 
exprimer  au  défenseur  de  son  autorité.  Le  jour  de  Noël  l'an  800, 
Charlemagne  s'étant  rendu  à  St.  Pierre  pour  la  messe  solennelle, 
le  Pape  s'avance  près  de  lui,  et  lui  mettant  la  couronne  sur  la  tête, 
il  le  proclame  Empereur  des  Romains.  Charlemagne  comprenait 
l'esprit  de  cette  nouvelle  institution,  lorsqu'il  s'intitulait:  Carolus^ 
•gratia  Dei^  Rex  regni  Francorum  rector  et  dévolus  sanctss  ecclesise  de- 
fensor,  atque  adjutor  in  omnibus  apostolicx  sœdés.  Le  pouvoir  tem 
porel  indépendant  dans  sa  sphère,  mais  défenseur  du  pouvoir 
spirituel  ;  tel  était  le  système  social  inauguré  par  l'acte  que  je  viens 
de  rappeler.  L'œuvre  de  Léon  III  et  de  Charlemagne  a  été  détruite  ; 
personne  n'en  peut  contester  la  grandeur,  ni  en  méconnaître  l'effi- 
cacité pour  le  bien  de  la  société. 

Les  Papes  qui  succédèrent  à  Léon  III  pendant  toute  la  durée  du 
9e  siècle  maintinrent  avec  zèle  les  principes  de  la  foi  et  de  la  morale, 
continuèrent  l'œuvre  de  la  civilisation  de  l'Europe  et  la  conversion 
des  peuples  encore  infidèles,  et  donnèrent  l'exemple  de  hautes 
vertus.  Nicolas  I  eut  un  règne  si  glorieux  qu'il  a  été  surnommé  le 
Grand.  Lui  et  son  successeur,  Adrien  II,  sont  célèbres  par  l'énergie 
avec  laquelle  ils  défendirent  contre  le  roi  Lothaire  l'indissolubilité 
et  la  sainteté  du  mariage  et  la  pureté  de  la  famille.  Si,  a  dit  à  ce 
sujet  le  comte  de  Maistre,  dans  la  jeunesse  des  nations  septentrio- 
nales, les  Papes  n'avaient  pas  eu  le  moyen  d'épouvanter  les  pas- 
sions souveraines,  les  princes  auraient  fini  par  établir  le  divorce  et 
la  polygamie,  et  ce  désordre  se  répétant  jusque  dans  les  dernières 
classes  de  la  société,  aucun  œil  ne  saurait  plus  apercevoir  les  bornes 
où  se  serait  arrêté  un  tel  débordement.  C'est  un  service  immense 
que  les  Papes  ont  rendu  à  la  société  par  l'inflexibilité  de  leurs 
principes  et  la  menace  des  censures  ecclésiastiques. 
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XXVÏI 


C — Nous  voici  arrivés  au  10e  siècle.  Ici  la  Papauté  va  subir  une- 
bien  pénible  humiliation.  Mais  qu'on  le  remarque  bien  :  pendant 
près  de  mille  ans  on  n'a  vu  sur  la  chaire  de  Saint  Pierre  aucun 
Pape  portant  un  nom  flétri  par  la  postérité.  Tous  au  contraire  ont 
laissé  une  mémoire  honorable,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux 
nous  apparaissent  avec  l'auréole  de  la  sainteté.  Quelle  dynastie  a 
jamais  présenté  une  telle  suite  de  souverains  n'ayant  point  encouru 
la  censure  de  l'histoire  ?  Oh  !  c'est  que  la  race  pontificale  est  d'ori- 
gine divine  ! 

Mais  il  faut  l'avouer  :  au  10e  siècle  il  y  a  eu  des  Papes  vicieux, 
donnant  à  l'Eglise  le  scandale  le  plus  déplorable.  Mais  combien  y 
en  a-l-il  eu  ?  D'après,  non  les  calomnies  des  ennemis  de  l'Eglise, 
mais  les  données  les  plus  sûres  de  l'histoire,  sur  3G  Papes  qui  paru- 
rentdepuis  le  commencement  du  lOe  jusqu'au  milieu  du  lie  siècle, 
on  en  trouve  cinq  ou  six  dont  l'élection  a  eu  lieu  au  moyen  d'intri- 
gues de  leur  part,  et  deux  seulement  dont  l'immoralité  ait  été  bien 
constatée — Jean  XII  et  Benoit  IX.  Sans  doute  un  certain  nombre 
des  autres  Pontifes  de  cette  époque  n'ont  pas  été  à  la  hauteur  de 
leurs  prédécesseurs  ;  mais  ils  ne  méritent  pas  le  nom  de  mauvais 
papes.  Un  si  petit  nombre  de  pontifes  coupables  sur  une  si  longue 
s^rie,  n'est  ce  pas  là  encore  une  merveille  de  l'ordre  moral  qui 
tourne  à  la  gloire  de  la  Papauté  ? 

D'ailleurs  pourquoi  y  a-t-il  eu  des  mauvais  Papes  ?  Le  souverain 
pontificat  était  devenu  la  première  position  du  monde.  Les  familles 
et  les  maisons  princières  durent  faire  de  grands  efforts  pour  qu'un 
des  leurs  fut  revêtu  de  cette  charge  éminente.  De  là  les  moyens 
violents,  les  intrigues  pour  parvenir  au  trône  pontifical.  De  plus, 
au  10e  siècle  divers  concurrents  se  disputaient  l'Empire:  mais 
c'était  au  Pape  seul  qu'il  appartenait  d'investir  de  cette  dignité.  Il 
importait  donc  aux  ambitieux  d'avoir  un  Pape  dans  leurs  intérêts. 
De  là  encore  les  efforts  des  princes  pour  élever  sur  le  siège  de 
Pierre,  non  le  plus  digne,  mais  l'homme  qui  favorisait  le  plus  leurs 
prétentions.  Il  y  eut  donc  des  papes  dont  la  conduite  ne  convenait 
pas  à  leur  dignité,  quand  les  élections  ne  furent  plus  libres,  quand 
l'Eglise  eut  à  subir  pour  le  choix  de  ses  pontifes  l'influence  el 
même  la  domination  des  puissances  laïques. 

Maintenant  il  me  faut  dire  qu'aucune  hérésie  ne  s'est  élevée 
[>endant  la  période  dont  je  parle,  el  les  papes  les  plus  vicieux  n'ont 
altéré  en  aur        *"    on  l'enseignement  dogmatique  el  moral  confié 
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à  leur  autorité  ;  ils  ont  maintenu  la  foi  aux  préceptes  divins  qui 
condamnaient  leur  conduite.  Si  l'Eglise  eut  été  d'institution  hu- 
maine, ces  pontifes  auraient  plié  sa  morale  aux  exigences  de  leurs 
passions,  comme  l'ont  fait  Luther,  Henri  VIII  et  autres.  Rien  ne 
montre  mieux  l'infaillibité  des  Papes  que  la  dépravation  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux. 

XXVIIl 


A. — Cette  épreuve  ne  pouvait  durer  longtemps.  Dieu  appela 
bientôt  au  trône  pontifical  un  des  hommes  les  plus  extraordinaires 
que  le  monde  ait  admirés,  St.  Grégoire  VIL  II  commence  par  ôter 
aux  Empereurs  Germaniques  toute  part  à  l'élection  des  Papes  ;  puis 
il  attaque  avec  la  plus  grande  fermeté  les  désordres  scandaleux 
d'une  grande  partie  du  clergé.  En  maintenant  le  célibat  des  prê- 
tres, il  a  sauvé  l'Eglise.  ''  C'en  était  fait  du  christianisme,  a  dit  un 
historien  peu  suspect,  M.  Michelet,  si  l'Eglise  amollie  et  prasaïsée 
dans  le  mariage,  se  matérialisait  dans  l'hérédité  féodale  ;  le  sel  de 
la  terre  s'évanouissait  et  tout  était  dit."  Puis  Grégoire  défend  dans 
un  concile,  sous  peine  d'anathème,  à  tout  laïque  de  donner  l'inves- 
titure de  quelque  bénéfice  ou  dignité  ecclésiastique  que  ce  fut^ 
Alors  le  trône  impérial  était  occupé  par  l'un  des  plus  abominables 
princes  dont  l'histoire  fasse  mention,  Henri  IV.  Il  méprise  les 
décrets  pontificaux.  Grégoire  menace  de  l'excommunier.  Henri 
convoque  une  assemblée  d'Eveques  et  y  fait  déposer  le  Pape. 
Celui  ci  fulmine  la  sentence  d'excommunication  et  délie  de  leur 
serment  de  fidélité  ses  sujets  sur  lesquels  il  faisait  peser  le  joug  le 
plus  cruel.  Henri  qui  a  d'abord  résisté,  se  voyant  sur  le  point  d'etre- 
dépossédé  de  ses  états,  vient  à  Canossa  où  était  Grégoire,  et  pre- 
nant l'habit  de  pénitence,  il  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander 
l'absolution.  Il  la  reçoit,  mais  bientôt  il  rompt  ses  engagements.  Il 
s'ensuivit  une  guerre  dont  les  succès  furent  variés  d'abord,  mais 
qui  aboutit  à  faire  perdre  la  couronne  à  Henri,  lequel  mourut 
misérablement,  et  dont  le  corps  renfermé  dans  un  cercueil  de 
pierre  demeura  cinq  ans  sans  recevoir  la  sépulture.  La  grandeur 
du  rôle  du  saint  Pontife,  qui  déploya  une  si  grande  fermeté  en 
faveur  de  l'Eglise,  a  fait  dire  au  grand  conquérant  de  notre  siècle  : 
Si  je  n'étais  Napoléon,  j'aurais  voulu  être  Grégoire  VII.  Je  doute 
que  Grégoire  VU,  si  l'avenir  lui  eut  été  ouvert,  eut  envié  la  gloire 
de  Napoléon. 

Les  successeurs  de  ce  Pape  servirent  glorieusement  aussi  la 
cause  de  l'Eglise. 
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C'est  à  Urbain  II  que  revient  Tbonneur  des  croisades,  le  fait  de 
rbisloire  où  rbéroïsme  des  nations  a  brillé  du  plus  pur  éclat,  et 
qui  ont  préservé  l'Europe  de  la  barbarie  de  l'Islanisme.  Voici 
Alexandre  III.  Ecoutons  ces  paroles  de  Voltaire  :  "  C'est  l'homme 
qui  au  moyen  âge,  a  mérité  le  plus  du  genre  humain:  il  abolit  au- 
tant qu'il  le  pût  la  servitude  ;  il  ressuscita  les  droits  des  peuples  et 
réprima  les  crimes  des  rois."  Un  autre  historien,  ennemi  de  l'E- 
glise, Sismondi,  a  dit  aussi  :  **  Le  Pape  était  le  seul  qui  se  montrât 
le  défenseur  du  peuple,  le  pacificateur  des  feudataires.  I^  conduite 
des  Pontifes  inspirait  le  respect,  et  leurs  bienfaits  la  reconnais- 
sance." 

Ici  il  faudrait  esquisser  la  grande  figure  d'Innocent  III,  dont 
l'aulorité  domina  depuis  l'Islande  jusqu'aux  rives  de  TEuphrale. 
Pendant  les  18  ans  de  son  règne,  à  peine  un  fait  s'est  il  passé  qu'il 
n'ait  subi  son  influence.  Il  a  dignement  inauguré  ce  13e  siècle,  le 
siècle  de  Saint  Louis  et  de  Saint  Thomas  d'Aquin,  et  qui  est  peut- 
être  celui  où  l'humanité  nous  apparait  avec  le  plus  de  grandeur. 
Mais  il  est  impossible  d'entrer  dans  les  détails. 

XXIX 


E. — La  fait  culminant  de  ce  pontificat  et  de  celui  des  Papes  de 
cet  âge  est  l'autorité  qu'ils  ont  exercée  sur  les  princes  temporels  en 
les  excommuniant  ou  en  les  déposant  de  leur  dignité.  Il  faut  justi- 
fier en  quelques  mots  l'exercice  de  ce  pouvoir. 

D'abord  il  est  à  remarquer  que  tous  les  souverains,  objets  de  la 
condamnation  des  Papes,  ont  tous  été  dignes  de  la  sentence  portée 
contre  eux*  C'étaient  des  princes,  injustes,  cruels,  débauchés,  vio- 
lateurs de  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  Quels  hommes 
entre  autres  que  les  empereurs  Henri  IV,  Henri  VI,  Frédéric  II î 
Pourquoi  les  Papes  ont-ils  sévi  contre  eux  ?  D'abord  pour  mainte- 
nir la  sainteté  du  mariage,  souvent  outragée  par  les  monarques 
de  cette  époque  ;  ensuite  pour  la  défense  des  droits  les  plus  sacrés 
de  l'Eglise  usurpés  par  eux,  et  soustraire  le  clergé  à  leur  influence 
qui  entretenait  dans  ce  corps  des  désordres  moraux  extrêmement 
déplorables;  enfin  pour  protéger  les  sujets  contre  les  vexations  de 
leurs  souverains  et  surtout  arracher  l'Italie  au  joug  si  tyranniquo 
des  Empereurs  d'Allemagne.  Par  ce  simple  exposé  que  Thistoire 
met  hors  de  toute  contestation,  on  voit  que  les  actes  sévères  accom 
plis  par  les  Papes,  étaient  justes  de  soi,  et  ont  été  lout-à-fait  favo- 
rables à  la  religion  et  à  la  morale,  à  la  liberté  et  au  bonheur  des 
peuples. 


: 


DISSERTATION  SUR  LE  PAPE.  737 

Mais  enfin  avaient-ils  droit  d'en  agir  ainsi  envers  la  puissance 
temporelle  ?  Nul  ne  peut  contester  qu'ils  pouvaient  porter  la  sen- 
tence d'excommunication  contre  les  princes  prévaricateurs  ;  c'est  un 
acte  de  l'ordre  purement  spirituel.  Soit,  va  t-on  dire,  pour  l'excom- 
munication ;  mais  la  déposition  est  une  usurpation  éclatante,  une 
absorption  de  l'autorité  politique  dans  l'autorité  ecclésiastique. 

Examinons  bien  la  question.  Quand  un  Pape,  après  avoir  pro- 
noncé l'excommunication,  déclarait  que  les  sujets  de  tel  prince 
étaient  déliés  de  leur  serment  de  fidélité,  il  ne  prétendait  pas  exercer 
l'acte  d'une  autorité  directe  sur  les  Empereurs  et  les  Rois,  en  vertu 
de  laquelle  il  put  les  déposséder  de  leur  puissance,  comme  le  chef 
d'un  état  peutôter  tel  emploi,  à  un  fonctionnaire  public.  Il  déclarait 
seulement  que  ce  prince  ayant  manqué  à  ses  devoirs  envers  la  reli- 
gion, ou  à  la  justice  envers  ses  peuples,  n'exerçant  plus  son  pouvoir 
qu'au  détriment  de  l'Eglise  et  de  ses  sujets,  ceux-ci  n'étaient  plus 
tenus  de  se  soumettre  à  son  autorité,  et  pouvaient  pourvoir  au 
choix  d'un  souverain,  de  qui  ils  eussent  à  espérer  un  gouvernement 
qui  ne  foulât  pas  aux  pieds  leurs  droits  et  ceux  de  l'Eglise  à  laquelle 
ils  étaient  attachés.  C'était  tout  simplement  un  cas  de  conscience 
que  les  Papes  décidaient  comme  docteurs  de  TEglise.  II.  faut  bien 
remarquer  que  la  constitution  sociale  de  cette  époque,  imposait,  et 
certes  avec  raison,  la  profession  de  la  foi  catholique  comme  condi- 
tion au  pouvoir  des  souverains,  qui  juraient  tous  à  leur  sacre  de  la 
conserver  intacte.  La  société  actuelle  n'est  pas  régie  de  la  môme 
manière:  toutefois  qu'il  se  présente  un  cas  où  les  sujets  deman- 
dent si  dans  de  telles  circonstances  ils  sont  tenus  d'obéir  à  tel 
prince  oppresseur  de  la  foi  ou  de  leurs  droits,  ou  dont  la  légitimité 
du  pouvoir  est  incertaine,  le  Pape,  aujourd'hui  comme  alors, 
répondrait  :  Obéissez  ou  n'obéissez  pas.  Quand  à  la  révolution  de 
1830,  un  certain  nombre  d'EvêquesJrançais  ont  demandé  à  Rome, 
s'ils  pouvaient,  malgré  leur  serment  à  Charles  X,  promettre  leur 
allégeance  à  Louis-Philippe,  le  Pape  a  répondu  affirmativement. — 
Pie  IX  ne  vient-il  pas  d'interdire  aux  Evoques  d'Espagne  le  serment 
aune  constitution  attentatoire  aux  droits  de  l'Eglise,  et  s'il  savait  que 
les  fidèles  de  cette  nation  pussent  établir  un  gouvernement  catho- 
lique à  la  place  de  celui  qui  blesse  leur  foi,  nul  doute  qu'il  ne  pût 
dire  et  qu'il  ne  dit  :  Puisque  vous  le  pouvez,  donnez-vous  un  gou- 
vernement qui  vous  assure  vos  droits  religieux. 

Sans  doute  l'autorité  temporelle  vient  de  Dieu,  et  dans  sa  sphère 
propre,  elle  est  indépendante  de  l'Eglise.  Mais  Dieu  a  établi  ce 
pouvoir  pour  être  le  protecteur  et  non  l'oppresseur  de  la  religion 
et  de  la  justice.  Pourquoi  n'aurait-il  pas  donné  à  l'Eglise,  interprète 
de  ses  lois,  le  droit  de  déclarer,  par  son  chef,  en  quel  cas  la  sou- 
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mission  à  un  prince  prévaricateur  cesserait  d'être  un  devoir?  Cet 
état  de  choses,  digne  de  la  sagesse  de  la  Providence,  doit-élre  l'état 
normal  de  la  société.  D'après  de  grands  pul)licistes,  môme  noa 
catholiques,  il  est  à  regretter  pour  la  paix  et  le  bonheur  des 
nations  que  le  droit  pontifical  dont  je  parle  ait  été  méconnu,  o.l 
qu'il  ait  été  remplacé  par  la  maxime  q^ue  le  peuple  a  droit  de  - 
révolter  quand  il  lui  plait  :  ce  qui  met  la  Révolution  en  permanence 
dans  la  société. 

Encore  un  mot  sur  la  question.  On  peut  dire  que  les  Papes  ont 
6té  et  donné  des  couronnes  par  des  actes  que  ne  justifierait  pas 
Texplicalion  qui  vient  d'être  donnée.  Cela  est  vrai  ;  mais  il  suffit 
de  remarquer  que  cela  a  eu  lieu  à  l'égard  des  princes  qui  s'étaient 
constitués  vassaux  du  St.  Siège,  et  que  le  Pape  ne  faisait  qu'exercer 
un  droit  qui  découlait  du  système  féodal  dominant  à  cette  époque. 
Aucun  catholique  ne  reconnaîtrait  aujourd'hui  au  Pape  un  droit 
semblable. 
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D. — Au  14e  siècle,  nous  voyons  les  Papes,  tout  en  conservant  le 
titre  d'Evèques  de  Rome,  abandonner  cette  ville  où  sans  cesse  des 
agitateurs  entretenaient  des  troubles  qui  menaçaient  la  sécurité  du 
chef  de  l'Eglise,  et  établir  leur  demeure  à  Avignon.  Comme  ils 
étaient  français,  peut-être  l'amour  du  pays  a-t~il  été  pour  quelque 
chose  dans  ce  fait.  Toutefois,  ils  ont  été  des  pontifes  de  mérite,  qui 
ont  servi  dignement  l'Eglise  ;  l'nn  d'eux,  Urbain  V,  a  laissé  la 
mémoire  d'un  saint.  Saint  Grégoire  XI  rétablit  à  Rome  le  siège 
pontifical;  ce  qu'il  a  fait  sur  les  instances  de  Ste.  Catherine  de 
Sienne.  C'était  une  jeune  fille  de  la  classe  du  peuple,  dont  l'exis- 
tence n'a  été  qu'une  suite  de  merveilles.  Les  Papes  l'ont  employée 
pour  les  négociations  les  plus  importantes;  ils  l'ont  appelée  à  leur 
conseil,  l'ont  fait  parler  dans  le  sacré  collège  ;  elle  a  été  pour  eux 
dans  bien  des  circonstances,  l'organe  de  l'esprit  saint.  Aussi  sa 
mémoire  est  singulièrement  vénérée  à  Rome;  le  Pape  actuel  lui  a 
décerné  dernièrement  un  solennel  hommage  en  la  proclamant 
après  les  Apôtres  Pierre  et  Paul,  patronne  de  la  Ville  Eternelle. 

Voici  maintenant  le  schisme  d'Occident.  C'est  une  des  plus  déplo- 
rables époques  de  l'histoire  de  l'Eglise.  Urbain  VI,  pontife  pieux 
et  zéié«  mais  trop  sévère,  indispose  une  partie  des  cardinaux  qui 
prétendent  n'avoir  pas  été  libres  lors  de  son  élection,  et  élisent  un 
autre  Pape.  De  là  deux  parties  dans  la  chrétienté.  On  a  pu  se 
tromper  de  bonne  foi  dans  le  temps  sur  le  véritable  Vicaire  de 
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Jésus-Christ.  Aujourd'hui  il  ue  saurait  y  avoir  de  doute  qu'Urbain 
et  ses  successeurs  n'aient  été  les  vrais  Papes  ;  et  ils  sont  loin  d'avoir 
laissé  une  mémoire  flétrie  :  on  peut  cependant  reprocher  à  Grégoire 
XII  et  à  Jean  XXIIl  de  n'avoir  pas  renoncé  assez  tôt  à  leur  digni- 
té, quand  cela  leur  était  demandé  pour  la  paix  de  l'Eglise. 
-  A  la  fin  du  15e  siècle  apparaît  un  Pontife  auquel  s'est  attachée 
une  bien  injurieuse  renommée,  Alexandre  VI.  On  l'a  regardé 
comme  le  plus  méchant  des  Papes  qui  aient  occupé  le  siège  de  St. 
Pierre.  Admettons  la  vérité  de  ce  qu'on  a  dit  contre  lui  :  ce  serait 
un  Pape  de  plus,  mais  le  dernier,  à  ajouter  au  très-petit  nombre 
de  ceux  qui  ont  méconnu  par  leur  conduite  leur  sublime  dignité. 
Mais  les  études  historiques  contemporaines  vengent,  quoique  tar- 
divement, sa  mémDire  outragée.  Il  en  résulte  qu'il  est  innocent 
des  crimes  et  des  .vices  qu'on  lui  a  imputés,  ou  du  moins  que  les 
plus  graves  reproches  qu'on  lui  fait  ne  sont  certainement  pas  mé- 
rités et  que  tout  au  plus  on  pourrait  entretenir  quelque  doute 
sur  la  vérité  des  autres.  Il  serait  môme  établi  qu'il  a  élé  un  Pon- 
tife beaucoup  plus  digne  de  louange  que  de  censure,  et  que  la 
seule  faute  dont  on  serait  en  droit  de  le  blâmer,  serait  la  faveur 

Irop  grande  qu'il  aurait  accordé  à  César  Borgia,  fils  qu'il  aurait  en 
l'un  mariage  contracté  avant  de  recevoir  les  ordres,  et  dont  la 
onduite  a  été  répréhensible,  mais  incontestablement  moins  qu'on 
le  la  répété. 
On  trouve  dans  les  autres  Papes  de  cet  âge  de  la  grandeur  dans 
es  actes,  un  zèle  constant  pour  le  bien  de  l'Eglise,  des  mœurs 
pures  ;  mais  il  faut  le  dire,  ou  peut  reprocher  à  quelques-uns 
d'entre  eux  cet  attachement  trop  grand  à  leur  famille,  qui  a  été 
flétri  sous  le  nom  de  népotisme,  et  une  manière  de  défendre  leurs 
droits  temporels,  qui,  quoique  juste  de  soi,  aurait  pu  en  certains 
cas,  se  ressentir  d'avantage  du  caractère  pontifical  :  on  ne  peut  nier 
qu'un  certain  esprit  séculier  ne  se  soit  introduit  dans  l'Eglise  en 
général,  à  l'époque  qui  a  immédiatement  précédé  l'explosion  du 
protestantisme. 

Cette  funeste  hérésie  qui  a  enlevé  au  Pape  un  si  grand  nombre 
de  sujets,  a  fait  voir  cependant  la  fidélité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ 
à  maintenir  intacte  la  doctrine  sacrée  dont  il  a  la  garde.  Quand 
Luther  commença  la  prédication  de  ses  erreurs,  Léon  X  agit  d'abord 
avec  ménagement  à  son  égard  ;  il  essaya  de  ramener  le  moine 
rebelle  à  la  vérité  et  au  devoir.  Tout  fut  inutile.  Luther  secoua  le 
joug  de  l'Eglise,  et  des  nations  entières  le  suivirent  dans  sa  révolte. 
Le  pape  l'anathématisa  :  en  vain  les  défections  se  multiplient. — 
Rome  consent  à  perdre  le  tiers  de  son  empire  sur  l'Europe  plutôt 
que  de  retrancher  un  seul  point  de  son  enseignement  dogmati- 
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que  ou  moral.  Clément  VU  voit  Henri  VIII  entraîner  l'Angleterre 
dans  le  schisme  :  il  ne  veut  point  accorder  le  divorce  qu'il  demande. 
Paul  III  montra  la  même  fermeté  à  Tégard,  d*Elizabeth  qui  con- 
somma la  séparation  de  l'Angleterre  avec  le  Saint-Siège.  Clément 
VIII  aurait  aussi  laissé  Henri  IV  exercer  sur  la  foi  de  la  France 
une  influence  funeste,  plutôt  que  d'accepter  sa  conversion  à  des 
conditions  blessantes  pour  l'Eglise.  Et  n'entendez-vous  pas  aujour- 
d'hui l'anglicanisme  demander  quelque  concession  qui  amène  une 
conciliation  ?  Mais  le  chef  de  l'Eglise,  comme  le  Dieu  dont  il  est 
l'organe,  dit  :  Non  mutor^  je  ne  change  pas.  La  vérité  ne  se  modifle 
point  Elle  répond  à  toutes  les  sollicitations  de  l'erreur  :  Tout  ou 
rien. 

XXXI 


F. — La  véritable  réforme  fut  opérée  par  l'Eglise  elle-même  au 
Concile  de  Trente,  convoqué,  dirigé  et  confirmé  par  les  Papes.  Les 
dogmes  de  la  foi  y  furent  de  nouveau  affirmés  contre  les  erreurs 
nouvelles  et  la  discipline  ecclésiastique  remise  en  pleine  vigueur. 
A  celte  époque,  on  vit  Hes  saints  fleurir  en  grand  nombre  :  de  nou- 
velles congrégations,  entre  autres  celle  des  Jésuites,  furent  érigées 
parles  Souverains  Pontifes,  et  la  chaire  de  Pierre  a  brillé  d'un 
éclat  dont  rien  n'a  plus  altéré  la  pureté.  Les  Papes  des  trois  derniers 
siècles  ont  tous  laissé  un  nom  respecté,  et  la  plupart  d'entre  eux 
ont  été  des  hommes  d'une  vertu  émineute,  des  pontifes  dignes  de 
leur  charge  sublime.  Citons  entre  autres  Saint  Pie  V,  si  célèbre 
par  son  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  et  des  mœurs,  et  qui  a  mis  lin 
aux  invasions  musulmanes  par  la  victoire  de  Lépante,  due  à  co 
qu'il  a  fait  pour  organiser  l'armée  chrétienne  et  encore  plus  à  S(  s 
prières  ;  Sixte-Quint,  que  sa  fermeté,  mise  à  l'appui  de  l'ordre  et  il' 
la  justice,  a  rendu  si  glorieux;  comme  pontife  et  comme  prince. 
Urbain  VIII  qui  découvrant  les  erreurs  renfermées  dans  la  doctrin.^ 
janséniste  l'a  condamnée.  Rendons  maintenant  nos  hommages  à 
un  digne  successeur  de  Saint  Grégoire  VII,  le  grand  et  saint  Pap. 
Innocent  XI.  Il  lutte  avec  une  glorieuse  énergie  contre  lesinjusUs 
prétentions  de  Torgueilleux  Louis  XIV,  devant  qui  tout  tremblait 
alors;  il  r'  i mule  les  fameux  quatre  articles  qui  sont  !• 

«ymbole  «i  uie,  refuse  de  donner  l'institution  canoniqu.- 

aux  évèqnes  nommés  par  le  roi,  et  qui  étaient  attachés  à  la  décla 
ration  de  1682.     Il  blAnie  les  mesures  violentes  prises 
Protestanis,  disant  qu'il  fallait  conduire  les  hommes  ai 
non  les  y  traîner;  il  désapprouve  les  procédés  imprudents  de  J a 
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qnes  II  en  Angleterre,  comme  propres  à  nuire  au  rétablissement 
du  catholicisme  :  il  déclare  la  guerre  à  tous  les  abus,  porte  des 
règlements  contre  le  luxe  immodeste  des  femmes,  et  la  musique 
effrénée  du  temps  :  enfin  il  prend,  par  ses  encouragements  et  ses 
prières,  une  large  part  à  la  guerre  contre  les  Turcs,  qui  se  termina 
par  la  fameuse  bataille  d^  Vienne,  gagnée  par  Sobieski  ;  par  ses 
vertus  privées,  il  a  laissé  la  mémoire  d'un  saint. 

Innocent  XII  voit  Louis  XIV  et  les  évêques  gallicans  rétracter 
leurs  erreurs.  Clément  XI,  par  la  fameuse  constitution  Unigenitus^ 
empêche  le  Jansénisme  de  dominer  en  France.  Au  siècle  dernier, 
Benoit  XIII  montre  toutes  les  vertus  d'un  saint.  Clément  XII 
gémit  sur  les  progrès  de  l'impiété,  et  il  condamne  par  la  bulle  In 
eminenti  la  société  des  francs-maçons.  Benoit  XIV  fait  l'admiration 
de  l'Eglise  par  ses  écrits  pleins  de  la  science  la  plus  profonde  ;  et 
par  sa  bonté,  il  charme  tous  les  cœurs,  môme  ceux  des  protestants. 
Le  célèbre  ministre  Walpole  lui  fit  élever  une  statue  dans  son 
hôt^l  de  Londres. 

Cependant  l'impiété  s'est  rép-nidue  partout;  elle  envahit  les 
trônes  ou  du  moins  les  ministres  tout  puissants  auprès  des  rois- 
Clément  XIII  résiste  avec  fermeté  à  la  demande  des  puissances 
sollicitant  avec  menace  la  suppression  d'un  ordre  célèbre,  qui  avait 
rendu  d'éminenls  services  à  l'Eglise.  Clément  XIV,  après  un  long 
délai  et  avec  une  forte  répugnance,  crût  devoir  le  faire  pour  le 
jbien  de  la  paix.  Ce  n'était  point  évidemment  une  question  de  foi  : 
c'était  une  pure  matière  de  discipline  ;  les  circonstances  excusent 
ce  Pape  qui,  au  reste,  fut  un  pontife  plein  de  vertu. 

Maintenant,  c'est  d'un  martyr  qu'il  faut  parler.  Pie  VI,  avait 
montré  les  plus  éminentes  qualités  comme  pontife  et  comme  prince 
temporel.  Mais  la  révolution  est  triomphante  ;  d'abord  par  son 
général  Bonaparte,  elle  enlève  au  Pape  la  plus  grande  partie  de 
son  territoire  ;  puis  bientôt  elle  s'empare  de  Rome,  proclame  la 
déchéance  de  l'autorité  pontificale,  se  saisit  de  la  personne  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  le  mène  de  prison  en  prison,  malgré  ses 
80  ans.  Il  succombe  à  Valence  aux  mauvais  traitements  dont  il 
avait  été  l'objet.  Son  pontificat  est  le  plus  long  qu'ait  vu  l'Eglise 
depuis  celui  de  Saint-Pierre. 


XXXII 

B. — A  la  mort  de  Pie  VI,  un  cri  de  joie  rententit  dans  le  vaste 
camp  des  ennemis  de  l'Eglise  :  Il  n'y  aura  plus  de  Pape.  Rome  est 
au  pouvoir  de  la  révolution  ;  les  cardinaux  sont  dispersés  partout. 


Mais  VOICI  que  la  coaimou  tu»  la  Russie,  ae  i  Autriche,  de  la  Prusse 
force  les  armées  françaises  d'évacuer  l'Italie. 

Un  Conclave  8*onvre  à  Venise,  et  Pie  VII  monte  sur  le  trône 
pontifical.  Bientôt  Bonaparte  impose  son  autorité  à  la  France  :  il 
se  fait  proclamer  Empereur.  Rendant  hommage  à  la  dignité  et  à 
la  puissance  du  Vicaire  du  Christ,  sur*  les  esprits,  il  lui  demande 
de  venir  le  sacrer  dans  la  capitale  de  France.  Pie  Vil  y  cousent  : 
la  cérémonie  religieuse  a  lieu.  Mais  l'Empereur  ne  veut  pas  rece- 
voir la  couronne  des  mains  du  Pape  :  il  se  la  met  lui  môme  sur  la 
tète;  on  sait  qu'elle  n'a  pas  tenu:  la  main  du  Pape  l'eut  placée 
plus  solidement  peut-être.  L'ambition  de  Napoléon  est  jalouse  de 
voir  une  autre  autorité  que  la  sienne  régner  dans  le  monde.  Sous 
les  plus  odieux  et  les  plus  injustes  prétextes,  il  s'empare  de  Rome 
qu'il  réunit  à  ses  Etats.  Pendant  cinq  ans,  il  tient  le  Vicaire  du 
Christ  en  captivité.  On  vit  alors  une  lutte  entre  le  lion  et  l'agneau 
qui  offre  une  des  scènes  les  plus  admirables  de  l'histoire.  Le  Pape 
trompé  par  l'Empereur  cède  un  instant;  mais  bientôt  il  revendique 
ses  droits  avec  une  énergie  qu'aucune  menace  ne  peut  fléchir. 
Cependant  les  auathèmes  du  Pontife  contre  l'usurpateur  de  ses 
états  devaient  avoir  leur  effet.  La  fatale  campagne  de  Russie  met 
fin  au  prestige  et  à  la  puissance  de  Napoléon.  Celui-ci  permet  au 
Pape  de  retourner  à  Rome  :  la  réparation  était  trop  tardive  ;  trois 
mois  après  le  puissant  Empereur  était  forcé  de  signer  son  abjura- 
tion à  Fontainebleau  dans  le  palais  môme  où  il  avait  retenu  le 
Pape  prisonnier.  En  vain  il  fait  un  effort  pour  reconquérir  l'Em- 
pire :  son  sceptre  est  brisé  à  Waterloo;  lui  aussi  subit  l'exil  et  la 
captivité  ;  il  est  détenu  sur  un  rocher  au  milieu  des  mers  à  l'extré- 
mité du  monde  ;  il  y  meurt  après  avoir  reçu  la  bénédiction  du 
Pape,  remonté  glorieux  sur  sou  trône  de  la  Ville  Éternelle. 

Ijéon  XII  fut  un  Pontife  très  remarquable  par  ses  éminentos 
qualités  personnelles,  les  réformes  importantes  qu'il  opéra  et  l'en 
couragement  qu'il  a  donné  aux  lettres.  Pie  VIII  n'a  fait  que  passer 
sur  le  trône  pontifical,  mais  il  a  laissé  la  mémoire  d'un  Pape  zélé, 
plein  de  droiture  et  de  modération.  Grégoire  XVI  était  doué  d'un 
grand  talent  et  d'un  vaste  savoir  :  il  a  su  unir  la  prudence  et  la 
bonté  à  l'énergie;  son  pontilicat  a  été  glorieux  par  l'anathème  qu'il 
à  porté  aux  théories  nouvelles  dans  la  célèbre  encyclique  Mirari 
twi,  par  son  zèle  pour  encourager  les  missions,  qui  ont  pris  une  si 
grande  extension  sous  son  règne,  par  ses  réclamations  en  faveur  de 
l'F^/lise  persécutée  en  Allemagne  et  en  Russie,  son  entrevue  avec 
l  lùiipereur  Nicolas,  qu'il  menaça  de  la  justice  divine,  et  on  môme 
t  emps  par  les  sages  améliorations  qu'il  accomplit  dans  le  gouver- 
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nement  temporel.    Il  aurait  laissé  un  nom  brillant,  si  Féclat  de 
celui  de  son  successeur  no  l'eut  jusqu'à  un  certain  point  éclipsé. 

Eh  bien,  je  le  demande  maintenant,  le  Pape,  considéré  dans  son 
histoire,  a-t-il  été  digne  de  sa  sublime  destinée?  Quelle  majes- 
tueuse suite  de  saints,  ou  de  grands  hommes  se  sont  succédés  sur  le 
siège  de  St.  Pierre  !  Quels  souverains  ont  porté  sur  leurs  fronts 
l'expression  d'une  dignité  si  propre  à  attirer  le  respect  et  la  soumis- 
sion !  Et  quelle  puissance  a  aussi  constamment  maintenu  ses  droits 
avec  une  fermeté  que  nulle  violence,  nulle  persécution  n'a  fléchi? 
S'il  est  si  difficile  de  garder  l'empire  dans  l'ordre  temporel  avec 
des  milliers  d'hommes  armés  pour  le  maintenir,  quelle  merveille 
que  cette  domination  exercée  pendant  tant  de  siècle  sur  les  esprits, 
animés  de  pensées,  de  sentiments  si  variés,  et  naturellement  si 
rebelles  à  tout  joug  qui  s'impose  à  leurs  jugements  !  Sans  doute  il 
y  a  quelques  ombres  dans  ce  tableau  historique  de  la  Papauté  ;  elles 
servent  à  prouver  ce  qu'elle  serait  devenue,  s'il  n'y  eut  eu  en  elle 
que  l'élément  humain  toujours  prêt  à  s'altérer  et  à  se  corrompre; 
mais  on  sent  à  la  vigoureuse  permanence  de  sa  vie,  que  sa  force 
Tient  de  l'élément  divin  qui  la  constitue  essentiellement. 

XXXIII 


F. — Non  seulement  les  Vicaires  du  Christ  ont  maintenu  intacte 
la  vérité  dont  ils  avaient  la  garde,  mais  ils  ont  sans  cesse  étendu 
leur  empire.  Ils  ont  accompli  l'ordre  qui  leur  a  été  donné  :  Docele 
omnes  gentes.  Nul  prince  ambitieux  n'a  été  aussi  avide  de  con- 
quêtes que  l'ont  été  les  Papes.  On  les  voit  à  toutes  les  époques 
envoyer  des  missionnaires  qui  vont  partout  faire  cesser  les  hon- 
teuses superstitions  du  paganisme,  et  amener  les  nations  à  la 
connaissance  du  vrai  Dieu.  C'est  du  foyer  pontifical  qu'a  jailli  la 
lumière  qui  éclaire  tons  les  peuples  chrétiens.  Chacun  d'eux  doit 
reconnaître  un  Pape  comme  son  père  dans  la  foi.  La  ville  éternelle 
conserve  dans  ses  mouvements  la  preuve  de  la  mission  donnée  par 
ses  Pontifes  aux  apôtres  qui  ont  évangélisé  les  diverses  contrées  du 
monde.  C'est  dans  l'Eglise  de  Ste  Pudentienne,  résidence  de  St. 
Pierre,  que  les  premiers  évoques  des  Gaules  et  de  l'Espagne 
ont  reçu  l'ordre  d'aller  établir  le  règne  du  Christ  en  ces  pays. 
C'est  dans  les  Catacombes  qu'a  été  sacré  Saint  Callimène,  chargé  de 
prêcher  la  foi  à  l'Italie  Septentrionale.  Les  Anglais,  comme  cela  a 
déjà  été  dit,  ont  à  vénérer  Saint  Grégoire-le-Graud,  à  qui  ils  doivent 
de  n'être  pas  restés  payens  et  barbares.  L'apôtre  de  l'Irlande  a  reçu 
sa  mission  du  Pape  Saint  Célestin  dans  l'Eglise  de  Saint  Pierre. 
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Dans  celle  de  Ste.  Cécile  a  été  sacré  SL  Willibrod,  qui  a  porté  TÉ- 
Tangile  dans  la  Hollande.  L'illustre  apôtre  de  rAUemagne,  Saint 
Boniface,  SL  Anscaire  et  SL  Adalbert,  qui. ont  converti,  le  pre- 
mier les  Suédois  et  les  Danois,  et  le  second  les  Prussiens,  ont 
entendu  la  voix  du  successeur  de  SL  Pierre  leur  dire  :  Allez  et 
enseignez.  Cest  du  sommet  de  TAventin.  de  Téglise  de  Ste.  Sabine, 
où  il  a  pris  l'habit  religieux,  que  le  glorieux  patron  de  cette  ville, 
le  grand  St.  Hyacinthe,  est  parti  pour  devenir  Tapôtre  de  TEurope 
et  opérer  ces  éclatants  prodiges  dont  le  ciel  a  favorisé  ses  prédica 
tions.  n  serait  trop  long  de  continuer  cette  énumération.  Qu'on 
juge  du  passé  par  ce  qui  s'accomplit  aujourd'hui.  Voyez  ces  nom- 
breux missionnaires  qui  évangélisent  les  peuples  encore  barbares 
du  nord  de  l'Amérique,  et  ceux  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Océa- 
nie  ;  les  pouvoirs  qu'ils  exercent  leur  viennent  tous  du  siège  apos- 
tolique. 

Rien  de  plus  incontestable.  C'est  aux  Papes  qu'est  due  la  conver- 
sion des  peuples  aujourd'hui  chrétiens.  Mais  qu'on  le  remarque 
bien  ;   le   christianisme,   c'est  la   civilisation.    Faifes  le  tour  du 

monde Regardez Où  la  barbarie  subsiste-t-elle  encore? 

Là  où  la  foi  évangélique  ne  domine  pas.— Quels  sont  les  peuple- 
civilisés,  ceux  chez  qui  se  cultivent  avec  éclat  les  scieiices,  Il- 
lettrés, les  arts,  et  se  conserve  le  respect  des  lois  sociales? — Ceu.x 
là  seuls  qui  croient  à  la  divinité  du  Christ?  Est-il  des  nations  dont 
la  civilisation  autrefois  florissante  s'est  à  peu  près  éteinte? — Oui. 
celles  qui  ont  quitté  l'Evangile  pour  le  Coran.  Chateaubriand  a 
dit:  la  croix,  c'est  l'étendard  de  la  civilisation.  Eh  bien,  nul  peupl- 
ne  peut  se  présenter  et  dire:  ce  glorieux  drapeau  je  ne  l'ai  pa- 
reçu  de  la  main  du  successeur  de  SL  Pierre.  Il  faut  donc  le  recon 
naître  :  le  Pape,  c'est  le  civilisateur  du  monde. 


XWIV 

E.— Du  des  éléments  principaux  de  la  civilisation,  c'est  le  dévt 
loppement  des  sciences  et  des  arts.  Or  sous  ce  rapport,  nous  voyou- 
les  Papes  diriger  le  mouvement  ou  le  seconder  avec  zèle.  Dans  K  - 
Catacombes,  ils  donnent  à  l'art  une  carrière  nouvelle  qui  devaii 
ôtre  plus  tard  si  glorieusement  parcourue.  Ils  prennent  part  à  l'crlai 
gi  brillant  de  la  littérature  chrétienne  au  46  et  au  5e  siècles  par 
leur»  propres  écrits,  ou  par  l'appréciation  qu'ils  ont  faite  des  travaux 
des  grands  docteurs  de  cette  époque.  Partout  ils  ont  lutté  contre  1^ 
barbarie  en  élevant,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  des  écoles  sur  le 
ruines  des  institutions  renversées  par  l'invasion  diWastatrice  de  ce 
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peuples  grossiers,  les  Goths,  les  "Vendales,  les  Huns.  Chateaubriand 
a  dit  :  *'  La  cour  de  Rome  avait  des  idées  de  législation,  de  droit 
public  :  elle  connaissait  les  beaux  arts,  les  sciences,  la  politesse, 
lorsque  tout  était  plongé  dans  les  ténèbres  des  institutions  gothi- 
ques :  elle  ne  se  réservait  pas  la  lumière,  elle  la  donnait  aux  autres.'^ 
*'Le  règne  de  Gharlemagne,  a  dit  Voltaire,  eut  une  lueur  de  politesse 
qui  fut  probablement  le  fruit  dit  voyage  de  Rome."  Dans  un  concile 
tenu  en  804,  les  Papes  ordonnèrent  à  tous  les  Evoques  et  à  tous  les 
•  curés  d'instituer  des  maîtres  qui  puissent  enseigner  les  arts  libé- 
raux avec  la  doctrine  du  salut.  Sylvestre  II  a  été  un  prodige  de 
science  dans  son  temps.  Au  l'2e  et  I3e  siècles,  s'élevaient  ces  uni- 
versités qui  répandaient  partout  la  science  avec  éclat  et  imprimaient 
aux  esprits  une  activité  extraordinaire.  Ce  sont  les  Papes  qui  les 
ont  créées:  je  nomme  entre  autres  celles  de  Paris,  d'Oxford,  de 
Salamanque,  de  Bologne,  d'Upsal,  de  Lisbonne.  Au  16e  siècle,  ils 
ont  pris  la  plus  large  part  à  ce  qu'on  appelle  la  Renaissance,  mou- 
vement littéraire  qui  a  eu  sans  doute  ses  avantages,  mais  qui 
cependant,  il  faut  l'avouer,  a  eu  des  excès  qu'on  doit  déplorer. 
Quant  à  l'art  proprement  dit,  nul  souverain  ne  l'a  encouragé,  comme 
l'ont  fait  les  Papes;  c'est  dans  leur  capitale  qu'il  étale  ses  plus 
grandes. merveilles.  Rome  n'est  qu'un  musée,  et  c'est  le  plus  beau 
du  monde.  Pie  IX,  animé  de  l'esprit  de  ses  prédécesseurs,  malgré 
les  modiques  sommes  dont  il  dispose,  a  donné  aux  arts  une  preuve 
de  son  amour  par  ses  encouragements  aux  magnifiques  travaux  qui 
ont  amené  tout  récemment  de  si  précieuses  découvertes. 

Oui,  le  développement  de  l'intelligence,  les  sciences,  les  lettres, 
les  arts  dont  la  culture  donne  à  l'homme  une  vie  plus  noble  et  plus 
heureuse,  et  lui  fait  mieux  apprécier  le  créateur  en  qui  se  trouve 
toute  sagesse  et  toute  beauté  ;  tout  ce  qui  agrandit  la  sphère  de 
Tesprit  humain  et  lui  fait  mieux  pénétrer  la  raison  des  choses,  le 
représentant  de  la  vérité  éternelle  sur  la  terre,  l'a  favorisé,  l'a 
encouragé  sans  cesse. 

Le  progrès,  voilà  le  rêve  de  notre  siècle.  Eh  bien,  qu'on  le 
sache,  le  progrès,  je  ne  dis  pas  dans  l'ordre  matériel,  mais  dans 
l'ordre  intellectuel,  ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  le  Pape,  que  par 
le  Pape.  En  effet,  peut-il  y  avoir  un  progrès  pour  l'esprit  hu- 
main, s'il  n'est  jamais  sûr  des  principes  sur  lesquels  il  s'appuie  ? 
Est-ce  progresser  que  de  substituer  à  chaque  instant  une  théorie  à 
une  autre  ?  Une  révolution  continuelle  d'idées,  c'est  le  désordre 
mis  en  permanence  dans  l'intelligence.  Le  progrès  est  une  addition 
et  non  un  renoncement  à  ce  qu'on  possède  déjà.  Je  le  conçois  sous 
la  forme  d'un  édifice  aux  bases  larges  et  solides  ;  chaque  génération 
vient  y  poser  une  assise  :  avec  le  temps,  il  s'exhausse,  s'embellit,. 
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86  décoro,  mais  toujours  de  manière  à  ce  que  Tordonnance  générale 
86  conserve. — Eh  bien  !  la  base  de  l'édifice  social,  ce  sont  les  vérités 
religieuses  qui  font  connaître  à  Thomme  son  principe  et  sa  fin,  ce 
qu'il  est,  ce  qu'il  doit  être.  Toute  science,  toutprogrès  est  nécessaire- 
ment subordonné  au  but  de  sa  destinée.  Or  ces  vérités  religieuses, 
c'est  le  Vicaire  du  Christ,  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre,  qui 
les  maintient  avec  une  force  inébranlable  dans  la  société  ;  sans  lui, 
l'activité  de  l'esprit  humain,  mise  au  service  de  ses  passions,  démo- 
lirait touL  Mais  de  plus,  il  faut  en  élevant  l'édifice,  prendre  garde 
d'employer  des  matériaux  disparates  avec  ceux  qui  forment  son 
caractère  essentiel,  et  de  placer  des  pierres  qui,  déviant  de  la  ligne 
de  construction,  tombent  bientôt  en  détériorant  la  partie  déjà 
élevée.  Ici  intervient  encore  le  Pape  ;  architecte  chargé  de  faire 
exécuter  le  plan  divin,  il  signale  les  irrégularités  que  l'on  se  permet, 
et  posant  le  niveau  de  la  foi,  il  fait  redresser  les  additions  de  ma- 
nière à  ce  qu'elles  s'adaptent  à  la  contruction,qu'alors  elles  exhaus- 
sent sans  danger. 

Ecoutons  en  confirmation  de  ce  que  je  viens  d'établir  ces  magni- 
fiques paroles  d'un  bref  de  Pie  IX,  que  le  Concile  du  Vatican  a 
reproduit  en  partie  dans  ses  décrets  :  ''  Le  progrès  existe,  et  il  est 
très-grand,  mais  c'est  le  vrai  progrès  de  la  foi,  ce  n'est  pas  le  chan- 
gement. Il  faut  que  l'intelligence,  la  science  et  la  sagesse  de  tous, 
comme  de  chacun  en  particulier,  des  âges  et  des  siècles,  de  toute 
l'Eglise,  comme  des  individus,  croisse  et  fasse  de  grands,  de  très- 
grands  progrès,  afin  que  l'on  comprenne  plus  clairement  ce  qu'on 
croyait  d'abord  plus  obscurément,  afin  que  la  postérité  ait  le  bon- 
heur de  comprendre  ce  que  l'antiquité  vénérait  sans  l'entendre, 
afin  que  les  pierres  précieuses  du  dogme  divin  soient  travaillées, 
exactement  adaptées,  sagement  ornées,  et  qu'elles  s'enrichissent  de 
grâce,  de  splendeur,  de  beauté,  mais  toujours  dans  le  môme  genre, 
c'est-à-dire  dans  la  môme  doctrine. 


XXXV 

C — «rajouterai  maintenant  que  le  Pape  est  non  seulement  la 
pierre  fondamentale  de  l'Eglise,  mais  qu'il  l'est  aussi  de  la  société. 

En  effet,  point  d'Eglise  sans  le  Pape,  cela  a  été  démontré.  Et 
d'ailleurs  le  fait  est  là  qui  le  prouve.  Peut-on  dire  que  le  schisme 
grec  forme  une  Eglise?  Sans  doute  on  y  adhère  à  l'ensemble  des 
dogmes  catholiques  à  peu  près;  on  croit  ce  que  l'on  croyait,,  alors 
qu'on  était  soumis  à  l'autorité  du  Pape  ;  mais  cette  foi  est  profon 
■dément  i^Miorati*"   "!•*•'♦'*«}  de  suporstilion?,  et  oiitièremeiU  soumise 
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à  l'omnipotence  du  czar,  qui  9e  gênerait  encore  moins  de  retran- 
cher un  article  du  symbole,  s'il  lui  en  prenait  fantaisie,  que  de 
faire  disparaître  une  nationalité.  Cette  église,  elle  n'a  aucun  prin- 
cipe d'unité  ;  c'est  un  corps  sans  activité,  sans  mouvement,  sans 
vie  ;  c'est  une  église  morte  :  c'est  une  momie  d'église.  Qu'il  n'en 
soit  plus  question. 

Le  protestantisme  forme-t-il  une  église?  Mais  cette  question 
«xcite  le  sourire.  Avec  le  principe  que  le  sens  individuel  est  la 
règle  de  la  foi,  on  sent  qu'une  société,  qu'une  communauté  d'idées 
n'est  pas  possible  ;  de  là  les  milliers  de  sectes  qui  divisent  ceux 
qui  n'adhèrent  pas  à  la  foi  catholique.  Une  église  protestante  ; 
mais  l'union  de  ces  deux  mots  est  un  non-sens  —Eglise,  signifie 
société  ;  une  société,  dans  quelque  ordre  que  ce  soit,  ne  se  main- 
tient que  par  une  organisation  à  laquelle  préside  une  autorité 
quelconque.  Or,  l'essence  du  protestantisme  est  de  ne  point  recon- 
naître d'autorité  religieuse,  de  laisser  chacun  libre  de  croire  ce 
qu'il  trouve  vrai.  Ainsi,  dire  :  une  église  protestante,  c'est  comme 
qui  dirait  :  une  société  individuelle.  Donc,  sans  le  Pape,  point 
d'église  ;  et  j'ajoute,  sans  église,  point  de  christianisme. 

A  proprement  parler,  le  christianisme,  c'est  tout  l'ensemble  de 
la  doctrine  du  Christ,  c'est  le  catholicisme  ;  mais  je  veux  prendre 
ce  mot  dans  son  sens  restreint.  Etre  chrétien,  c'est  au  moins  recon- 
naître que  le  Christ  est  Dieu,  qu'il  est  le  réparateur  de  l'homme 
déchu,  le  Sauveur  du  génie  humain,  qu'un  culte  d'adoration  et  de 
supplication  doit  lui  être  rendu.  Eh  bien,  en  dehors  de  l'Eglise,  y 
a-t-il  une  croyance  générale,  certaine,  pratique  à  ces  vérités?  Oui, 
va-t-on  dire  ;  voyez  ces  temples  si  multipliés,  où  chaque  Dimanche 
les  membres  des  différentes  sectes  se  réunissent? — Je  réponds: 
la  religion  est  un  besoin  pour  l'homme  et  môme  lorsqu'il  n'a  que 
des  idées  religieuses  vagues  et  indéterminées,  il  lui  faut  de  temps 
à  autre  une  certaine  communication  avec  la  Divinité.  Par  instinct, 
plutôt  que  par  conviction,  on  se  rend  donc  à  un  temple  quelconque, 
qu'on  délaisse  ensuite  sans  difficulté  pour  un  autre.  Mais  parmi 
ceux  que  vous  voyez  venir  en  ces  lieux,  combien  en  est-il  qui  aient 
un  symbole  arrêté  ?  combien  n'en  est-il  pas  qui  rejettent  le  dogme 
de  la  Trinité,  ou  pour  qui  l'Incarnation  est  un  mystère  qui  n'est 
plus  accueilli  que  par  le  doute  ?  combien  ne  sont  pas  marqués  du 
signe  caractéristique  du  chrétien,  le  baptême?  combien  seraient 
prêts  à  dire  la  main  sur  l'Evangile  :  je  crois  tout  ce  qui  est  contenu 
dans  ce  livre  ?  combien  peuvent  s'écrier,  je  ne  dis  pas  avec  le  cou- 
rage, mais  avec  la  foi  des  martyrs  :  je  suis  chrétien.  Sans  doute,  il 
y  a  dans  le  protestantisme  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
d'hommes  croyant  encore  à  ce  qu'on  appelle  les  points  fondamen- 
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taux  du  christianisme  ;  mais  on  pent  dôûer  qui  que  ce  soit  de  venir 
aflBrmer  que  la  croyance  à  ces  dogmes  est  aujourd'hui  générale 
dans  les  sectes  séparées  de  TEglise.  Faute  d'une  autorité  qui  main- 
tienne la  foi,  le  doute  ou  la  négation  a  envahi  partout  les  sectes 
hétérodoxes.  Si  quelques-unes  d'entre  elles  ont  conservé  plus  que 
d'autres  les  vérités  chrétiennes,  ce  sont  celles  qui  ont  une  certaine 
tendance  à  reconnaître  le  principe  d'autorité  qui  fait  l'essence  de 
l'église  catholique.  Donc,  sans  le  Pape,  il  n'y  a  pas  logiquement, 
et  de  fait  dans  un  sens  général,  sans  le  Pape,  il  n'y  a  point  de  chris- 
tianisme. 

Je  dis  maintenant:  sans  le  christianisme,  pas  de  société,  du 
moins,  de  société  civilisée.  Il  a  déjà  été  établi  par  los  faits  que  la 
civilisation  ne  se  trouvait  pas  en  dehors  des  nations  chrétiennes. — 
Oui,  dira-t-on,  mais  elle  est  florissante  en  dehors  des  sociétés 
catholiques  soumises  à  l'autorité  du  Pape. — Je  ferai  remarquer 
d'abord  que  la  civilisation  ne  consiste  pas  dans  une  plus  grande 
puissance  matérielle  ;  mais  qu'elle  se  trouve  là  où  le  but  suprême 
de  la  société  est  atteint,  là  où  régnent  la  justice  et  la  bienveillance, 
disons  mieux,  la  charité,  à  l'égard  des  divers  membres  du  corps 
social.  Toutefois,  sans  établir  de  comparaison  avec  tel  et  tels  peu- 
ples, je  dirai  :  De  l'aveu  de  tous,  une  société  est  impossible  sans 
une  loi  morale  qui  y  maintienne  l'ordre.  Mais  la  morale  n'a  d'autre 
base,  ni  d'autre  sanction  que  la  religion.  La  morale  indépendante, 
comme  on  l'appelle,  est  une  chimère.  Or  une  religion  vague,  indé- 
terminée, qui  n'est  pas  celle  que  Dieu  a  établie,  ne  peut  donner 
qu'un  fondement  incertain  et  chancelant  à  la  morale.  Donc  logi- 
quement^ la  vraie  religion,  celle  dont  le  Pape  est  l'organe,  est  la 
vraie  base  sociale. 

Et  j'ajouterai  que,  de  fait,  toute  société  civilisée  repose  sur  le 
Pape.  Je  le  veux  ;  une  morale  suffisante  au  maintien  de  la  société 
se  trouve  chez  des  peuples  qui  ne  reconnaissent  pas  l'autorité 
pontiflaile,  et  ce  serait  faire  injure  à  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  ne  i)artagent  pas  notre  foi,  que  de  leur  refuser  la  pratique  des 
vertu»  que  l'Evangile  inspire  ;  mais  cette  morale,  de  qui  l'ont-ils 
reçue,  qui  leur  a  ouvert  et  expliqué  l'Evangile  qui  en  renferme 
les  préceptes?  ces  nations,  qui  les  a  faites  chrétiennes  ?  I^e  Pape, 
comme  cela  a  été  établi.— Il  en  est  des  sociétés  comme  des  indi- 
vidus. Un  homme  perd  la  foi  ;  mais  il  conserve  jusqu'à  un  cer- 
tain point  la  conscience  que  la  foi  a  formée,  a  éclairée;  devenu 
incrédule,  il  reste  honnête  homme;  c'est  une  suite  de  renseigne- 
ment reçu  :  le  cœur  n'est  pas  si  mobile  que  l'esprit,  l-^es  société* 
chrétiennes  vivent  donc  de  la  morale  évangélique  qu'elles  ont 
reçue  de  l'Eglise  par  l'impulsion  de  son  chef.    Mais  de  plus,  cette 


DISSERTATION  SUR  LE  PAPE.  749 

morale,  elle  est  entretenue  chez  elles  par  la  même  autorité.  Voyez 
cette  église  catholique  répandue  sur  toute  la  surface  du  monde, 
dont  les  membres  en  grand  nombre  se  trouvent  chez  toutes  les 
nations,  dont  la  voix  retentit  partout  avec  éclat.  Sans  cesse  elle 
démontre  la  solidité  des  fondements  de  la  foi,  elle  prouve  la  vérité 
de  l'Evangile,  elle  proclame  les  principes  de  la  morale.  C'est  elle 
qui  maintient,  à  leur  insu,  même  chez  ceux  qui  refusent  de  recon- 
naître son  autorité,  ce  qu'il  reste  en  eux  de  croyance  à  la  mission 
du  Sauveur,  à  la  doctrine  des  livres  sacrés.  L'enseignement  de 
l'Eglise  catholique  forme  l'opinion  morale  des  sociétés  ;  il  est  trop 
général,trop  puissant  pour  qu'on  puisse  se  soustraire  à  son  influence. 
Supposez  l'Eglise  disparaissant  du  monde;  faites  taire  cette  voix 
4u  Pape  qui  rappelle  sans  cesse  la  loi  divine  et  la  sanction  de  la 
justice  éternelle  ;  que  les  hommes  n'aient  plus  pour  les  guider  en 
religion  et  en  morale  qu'une  raison  partout  et  toujours  si  flexible 
à  l'influence  des  passions  ;  je  le  demande  :  que  deviendrait  le  monde  7 
L'antiquité  avec  son  affreux  ordre  social  ;  la  barbarie  des  nations 
qui  ne  sont  point  soumises  à  la  loi  de  l'Evangile,  les  horreurs  de 
la  révolution  chez  un  peuple  où  l'incrédulité  a  momentanément 
dominé,  répondent  :  Sans  le  christianisme,  point  de  justice,  de 
morale,  de  bonheur  pour  la  société. — Mais  lé  christianisme,  c'est 
PEglise,  c'est  le  Pape.  Le  Pape,  c'est  donc  sur  lui  que  repose  la 
société,  c'est  lui  que  toute  conscience  chrétienne  doit  regarder 
«omme  son  régulateur,  et  quiconque  reconnaît  au  Christ,  dans 
quelques  limites  que  ce  soit,  une  action  bienfaisante  à  son  égard, 
doit  un  hommage  au  Pape  qui  en  a  été  l'instrument. 

XXXVII 


A — Toute  la  destinée  de  la  Papauté  se  résume  dans  l'immortel 
Pontife  qui  occupe  aujourd'hui  le  siège  .de  St.  Pierre.  Pie  IX  est 
bien  le  représentant  du  Christ.  11  a  subi  les  humiliations  et  les 
violences,  et  cependant  il  règne  avec  une  gloire  et  une  puissance 
que  nul  pouvoir  humain  n'a  jamais  possédé. 

Le  plus  grand  orateur  religieux  de  notre  siècle,  dans  un  mouve- 
ment d'éloquence  qui  n'a  peut-être  pas  d'égal  dans  les  fastes  ora- 
toires, acclamait  la  divinité  de  Jésus-Christ  en  rappelant  son  empire 
sur  les  esprits  et  sur  les  coeurs.  Et  moi,  dans  mon  humble  langage, 
je  dirai  :  Reconnaissez  que  le  Pape  est  bien  le  Vicaire  du  Christ, 
que  son  autorité  vient  de  Dieu  même,  en  contemplant  les  actes 
merveilleux  qu'a  opérés,  et  la  domination  qu'exerce  le  Pontife  qui 
gouverne  aujourd'hui  l'Eglise. 
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H  7  a  un  homme  sur  la  terre,  qui  jouit  d*un  pouvoir  transmis 
jusqu'à  lui  sans  interruption  depuis  18  siècles,  et  dont  la  puissance 
dans  l'ordre  intellectuel  et  moral  soxcvrc  sans  contrôle  sur  plus  de 
deux  cents  millions  de  sujets. 

Il  y  a  un  homme  qui,  pénétrant  dans  les  secrets  divins,  en  retire 
des  mystères  inaccessibles  à  la  raison,  proclame  à  la  face  d'un  siècle 
orgueilleux,  et  que  le  surnaturel  révolte,  que  l'homme  est  un  être 
déchu,  et  qu'une  seule  créature  humaine  a  échappé  à  la  dégrada- 
tion commune,  pour  devenir,  tout  en  restant  vierge,  la  mère  d'un 
Dieu  s'incarnant  pour  les  hommes,  et  qui  entend  cette  déûnition 
de  foi  qu'il  impose  sous  peine  d'anathème,  accueillie  partout  dans 
son  vaste  empire  par  ce  cri  répété  avec  des  transports  d'allégresse  : 
Je  crois. 

Il  y  a  un  homme,aux  yeux  duquel  les  portes  du  ciel  sont  ouvertes^ 
dont  le  regard  sait  en  distinguer  les  habitants  fortunés;  qui  exhu 
mant  des  entrailles  de  la  terre,  les  corps  de  personnes  dont  le  nom 
n'avait  jeté  aucun  éclat  dans  la  vie,  ceux  d'un  pauvre  mendiant, 
d'une  humble  bergère,  les  met  sur  les  autels  à  côté  du  corps  sacré 
du  Christ,  ordonne  à  tous  ses  sujels  de  leur  rendre  un  hommage 
de  respect  et  de  vénération  ;  et  à  la  voix  duquel,  tous  les  cœurs, 
toutes  les  bouches  s'unissent  pour  élever  vers  ceux  qu'il  a  procla- 
més inscrits  au  livre  des  élus,  ces  accents  pleins  de  confiance  : 
Priez,  priez  pour  nous. 

Il  y  a  un  homme  qui,  voyant  des  erreurs  chères  à  son  siècle 
menacer  d'envahir  la  société,  se  présente  avec  une  suprême  har- 
diesse, tenant  une  longue  feuille  où  sont  inscrites  80  propositions, 
soutenues,  propagées,  défendues,  par  toutes  les  ressources  du 
sophisme,  par  les  intérêts  des  passions,  par  la  puissance  jalouse  des 
empereurs  et  des  rois  ;  et  qui  les  condamne  avec  un  cri  d'anathème 
dont  l'écho  se  répèle  de  distance  en  dislance  sur  les  lèvres  des 
fidèles  dans  toutes  les  parties  du  monde  catholique. 

Il  y  a  un  homme  qui  dans  des  empires  puissants,  ennemis 
déclarés  de  son  pouvoir,  crée  des  dignités  dont  l'éclat  éclipse  celles 
qui  sont  conférés  par  les  maîtres  de  ces  Etals,  et  qui  les  maintienl 
malgré  les  lois  faites  pour  les  annuler,  et  les  vociférations  d'un 
peuple  fanatique. 

Il  y  a  un  homme  qui  lient  entre  ses  mains  des  clefs  en  disant  : 
Ce  sont  les  clef»  du  ciel,  où  nul  ne  peut  entrer  sans  que  je  ne  lui 
ouvre  les  portes,  et  qui  voit  les  me.Tibres  de  l'immense  société 
qu'il  gouverne,  le  regarder  couïme  le  dispensateur  des  dons  divins, 
et  se  livrer  [jariont  avec  empressement,  à  la  demande  qu'il  leur  en 
af'tiv  "i-  fVM.v.:- M-:  .t..  !,i  pjyi^,  et  de  la  pénitence,  pours-'    ■  '  - 
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grâces  dont  il  dit  leur  ouvrir  la  source  avec  plus  d'abondance  dans 
des  circonstances  solennelles. 

Il  y  a  un  homme  qui  dépouillé  de  tout,  et  sans  cesse  menacé  de 
l'exil  ou  de  la  mort,  trouve  de  toutes  parts  des  dons  pour  soutenir 
l'honneur  et  les  devoirs  de  sa  dignité,  et  qui  en  môme  temps,  voit 
accourir  de  divers  pays,  des  contrées  mêmes  d'où  l'Océan  les  sépare, 
nombre  de  jeunes  gens  aux  cœurs  géuéreux  qui  laissent  les  jouis- 
sances du  présent,  les  espérances  de  l'avenir,  pour  aller  lui  offrir 
leur  sang,  et  qui  comptent  pour  rien  leurs  fatigues  et  les  dangers 
auxquels  les  exposent  l'épée  et  plus  encore  le  poignard  de  ses 
ennemis,  dès  que  son  regard  est  tombé  sur  eux  et  que  sa  main  s'est 
levée  pour  les  bénir. 

Il  y  a  un  homme  qui,  malgré  les  anxiétés  des  gouvernements  et 
des  peuples  n'osant  point  au  milieu  des  agitations  politiques  comp- 
ter sur  le  lendemain,  convoque  à  jour  fixe,  18  mois  d'avance,  tous 
les  évoques  du  monde,  et  qui  les  voit  accourir  autour  de  lui  au 
nombre  de  800  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  du  Septentrion  et  du 
Midi.  Il  est  là,  au  milieu  d'eux  dans  le  plus  grandiose  édifice  qui 
soit  au  monde  ;  il  lève  sa  tête,  décorée  de  la  triple  couronne,  vers 
le  dôme  de  la  sublime  basilique  autour  duquel  il  lit  ces  mots  :  Ta 
es  PetruSj  et  super  hanc  pelram  œdificabo  ecclesiam  meam^  et  portée 
inferi  non  prœvalehunt  adversus  eam^  et  il  voit  la  réalisation  de  ces 
paroles  dans  l'autorité  qu'il  exerce  lui-même,  si  puissante,  si  glo- 
rieuse ;  dans  ces  évoques  si  nombreux  qui  ont  tous  reçu  leur  mission 
I  du  siège  apostolique  ;  dans  la  permanence  de  cette  église  catholi 
que,  depuis  son  origine,  professant  sans  cesse  la  même  foi,  prati- 
quant le  même  culte,  reconnaissant  la  même  autorité,  et  toujours 
victorieuse  des  puissances  infernales  ;  dans  ce  respect,  cette  sou- 
mission dont  il  reçoit  à  chaque  instant  fexpression  de  l'immense 
société  dont  il  est  le  chef;  et  il  jouit  de  cette  glorification  de  sa 
dignité,  sur  les  débris  du  plus  colossal  empire  qu'ait  fondé  les 
hommes,  à  l'aspect  des  ruines  de  tant  de  dynasties  disparues,  de 
tant  d'institutions  anéanties,  de  tant  de  sociétés  mortes  ou  expi- 

Irantes,  et  au  milieu  du  bruit  des  révolutions  qui  font  crouler  de 
'  toutes  parts  tout  ce  qui  n'est  pas  divin. 
Maintenant,  je  le  demande,  cet  homme  qui  exerce  un  tel  empire, 
n'est-il  pas  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre  ?   N'est-ce  pas  une 
vertu  divine  qui  explique  seule  sa  puissance  et  sa  gloire  ? 

Le  Pape  c'est  le  plus  grand  phénomène  du  monde  dans  l'ordre 
moral,  comme  le  soleil  l'est  dans  l'ordre  naturel.  Quand  vous  voyez 
l'astre  du  jour,  si  régulier  et  si  permanent  dans  sa  carrière,  répan- 
dant la  lumière  en  tout  lieu,  et  fécondant  tout  de  sa  chaleur,  vous 
reconnaissez  en  lui  la  puissance  et  la  bienfaisance  du  créateur  qui 
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nous  y  apparaît,  selon  le  texte  sacré,  comme  dans  son  tabernacle  : 
In  sole  posuU  tabeniaculum  suum.  Eh  bien,  quand  je  considère  la 
Papauté,  dominant  toujours  si  merveilleusement  le  monde,  éclai- 
rant les  intelligences  par  ses  enseignements  entretenant  sans  cesse 
la  civilisation  dans  la  société,  et  sanctifiant  les  âmes  pour  les  rendre 
dignes  du  ciel,  alors  plus  encore  que  dans  le  soleil,  je  vois  en  elle 
une  image  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  Dieu  :  je  trouve  en 
elle  une  preuve  vivante  et  perpétuelle  de  la  divinité  de  Celui  qui 
Ta  établi.  Le  Christ  a  récompensé  la  foi  de  Pierre  en  lui  disant 
qu'il  serait  le  fondement  inébranlable  de  son  Eglise  ;  aujourd'hui 
tout  homme  voyant  dans  la  permanence  de  la  Papauté  la  réalisa- 
tion  de  cette  promesse,  doit  dire  à  son  tour  à  Celui  qui  Ta  faite, 
avec  la  foi  la  plus  vive  de  l'esprit  et  du  cœur  :  Vous  êtes  le  Christ, 
le  Fils  du  Pieu  vivant — Tu  es  Christus,  Filius  Dei  vivi.  ^ 

J.  S  Raymond,  Ptre. 


1  Les  événements  douloureux  qui  viennent  de  s'accomplir  n'affaiblissent  en 
rien  la  valeur  des  considérations  prescrites  dans  cette  dissertation  ;  car  leur  force 
ne  s'appuie  pas  sur  le  pouvoir  temporel  du  Pape,  mais  sur  son  autorité  moral»' 
son  empire  sur  les  esprits  et  les  cœurs.  Au  reste  il  n'est  aucun  catholique  qu 
n'espère,  ou  plutôt  qui  ne  croie,  que  l'épreuve  subie  actuellement  par  la  Papauté. 
sera  suivie  bientôt  d'une  intervention  éclatante  de  la  Providence  en  faveur  de 
l'Eglise  qui  rendra  celle-ci  plus  glorieuse  que  jamais.  [Note  de  l'Auteur.] 
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Des  faits  nombreux  et  éclatants  ont  démontré  l'héroïque  courage 
4es  milices  canadiennes  dans  notre  dernière  guerre  avec  les  Etats 
Unis.  Le  voile  de  l'oubli  semble  envelopper  beaucoup  de  ces  actes 
<ie  vaillance  dignes  d'être  consignés  sur  les  plus. beaux  feuillets  de 
notre  histoire.  Mais  à  mesure  qu'ils  se  révèlent  à  l'historien,  ils 
excitent  notre  admiration  et  occupent  une  place  d'honneur  dans 
nos  souvenirs.  • 

Les  exploits  du  capitaine  Frédéric  Rolette  appartiennent  à  cette 

|QDrillante  période  militaire  et  un  collaborateur  estimé  de  la  Revue 

les  a  fait  connaître.      Signalons  aujourd'hui  l'engagement  fort 

ignoré  du  24  juin  1813,  où  le  capitaine  Ducharmç  s'est  si  bien  fait 

remarquer  à  la  tête  de  quelques  bandes  de  sauvages.  ^ 

>nous  ignorerions  probablement  les  faits  de  cette  journée,  si  un 
journal  américain,  publié  quelques  années  après  la  capitulation  du 
colonel  américain  Boerstler,  ne  les  eût  représentés  sous  un  faux 
jour.  Le  capitaine  Dominique  Ducharme  crut  devoir  réclamer 
d'abord  dans  le  Spectateur  Canadien,  puis  pressé  de  donner  un  rap- 
port authentique  et  précis  sur  cette  rencontre,  il  écrivit  la  lettre  sui- 
vante, qui  est  une  pièce  importante  pour  l'histoire  des  événements 
de  1812-1815. 

Elle  a  été  adressée  du  Lac  des  Deux-Montagnes  et  porte  la  date 
du  5  juin  1826. 

Monsieur, 
"  Ayant  su  par  le  capitaine  L***  que  vous  désiriez  avoir  de  moi 
un  détail  de  la  prise  du  Colonel  Boerstler  et  de  son  armée,  je  vais 
«tâcher  de  satisfaire  votre  curiosité. 

48 
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**  Le  26  mai  1813,  j'eus  ordre  de  Sir  John  Johnson  de  partir  de 
Lachine  à  la  tôle  de  340  sauvages,  savoir,  160  du  Sault  St.  Louis, 
120  du  Lac  des  Deux-Montagnes  et  60  de  St  Régis.  J'étais  accom- 
pagné des  lieutenants  J.  B.  de  Lorimier,  Gédéon  6.  Gaucher, 
Louis  Langlade,  Evangéliste  St.  Germain  et  Isaac  I^clair. 

•'  Nous  continuâmes  la  route  jusqu'à  la  tète  du  Lac  Ontario,  où 
nous  fûmes  mis  sous  le  commandement  du  Colonel  Clauss.  Arri- 
vés près  de  40  mile  Creek^  ce  commandant  nous  fit  accompngner  du 
capitaine  Carr,  et  du  lieutenant  Brandt,  et  de  100  Mohawks  (ou 
Agniers).  Le  20  juin,  nous  fûmes  camper  à  20  mile  Creek  ou  Beaver 
Dam  avec  tous  nos  sauvages. 

"  Le  23,  je  fus  à  la  découverte  sur  la  rivière  de  Niagara,  avec  25 
de  mes  sauvages.  Nous  aperçûmes  une  berge  remplie  de  soldats 
américains  :  les  Sauvages  firent  feu  dessus  et  tuèrent  quatre  hom- 
mes et  en  firent  sept  prisonniers.  La  cavalerie  américaine  ne 
manqua  pas  de  nous  poursuivre,  et  deux  jeunes  Iroquois  étant 
restés  derrière,  pour  prendre,  disaient-ils,  des  chevaux,  l'un  d'eux 
fut  fait  prisonnier. 

"  Le  24,  vers  les  huit  heures  du  matin,  les  découvreurs  revin- 
rent en  faisant  le  cri  de  mort,  qui  signifiait  que  nous  étions  frappés 
par  Tennemi.  Aussitôt,  nous  nous  préparâmes,  et  je  fus  faire  mon 
rapport  au  Colonel  de  Haren,  qui  avait  sous  son  commandement 
cent  hommes  des  troupes  régulières.    Il  nous  fit  mettre  en  file. 

"  Je  lui  représentai  que  la  place  que  nous  occupions  n'était  pas 
avantageuse  pour  attendre  l'ennemi,  et  que  je  désirais  l'attaquer 
dans  le  bois.  Il  trouva  l'avis  bon  et  dit  qu'il  nous  sipporterait. 
Nous  courûmes#au  devant  de  l'ennemi  environ  un  demi-mille  et 
prîmes  notre  position  des  deux  côtés  du  Grand  Chemin,  le  lieute- 
nant de  Lorimier  à  la  droite  avec  le  lieutenant  Leclair  et  25  hom- 
mes ;  le  capitaine  Carr,  avec  ses  Mohawks  à  la  gauche,  et  moi  au 
centre. 

*'  Nous  aperçûmes  aussitôt  vingt  dragons  ennemis  descendre  une 
petite  côte,  en  venant  sur  nous  ;  j'ordonnai  aussitôt  de  tirer,  et  ces 
vingt  hommes  furent  tous  tués  raides,  à  l'exception  d'un  seul  que 
les  sauvages  achevèrent;  après  quoi  ils  se  jetèrent  sur  les  morts 
pour  les  dépouiller,  malgré  que  je  le\ir  enjoignisse  de  n'en  rien 
faire,  mais  de  rester  à  leur  place,  Le  gros  de  l'ennemi  arrivé  sur 
la  côte,  fit  sur  nous  une  décharge  de  trois  pièces  de  canon  char- 
gées à  mitraille  :  heureusement  le  feu  fut  si  mal  dirigé,  que  nous 
n'en  reçûmes  presque  aucun  mal.  J'ordonnai  cependant  aux  San- 
vages  de  gagner  le  bois,  et  pendant  le  mouvement,  le  feu  do  la 
mousqueterie  ennemie  nous  tua  et  blessa  plusieurs  homnic?s. 
Alor»  les  Mohawks  se  retirèrent;  le  Capitaine  Carr  et  le  Lieute- 
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nant  Brandt  nous  laissèrent  aussi  pour  lâcher  de  rallier  leurs  sau- 
vages, et  pour  demander  le  secours  des  troupes;  mais  ils  ne 
reparurent  pas  dans  l'engagement. 

"Le  combat  devient  des  plus  vifs  ;  les  Sauvages  irrités  de  la 
perte  de  leurs  frères  se  battaient  en  furieux  ;  à  la  fin,  leurs  cris 
affreux  épouvantèrent  les  ennemis,  qui  se  retirèrent  précipitam- 
ment, infanterie  et  cavalerie,  dans  une  coulée.  Notre  feu  deve- 
nant inutile,  j'ordonnai  aux  lieutenants  Gamelin,  Gaucher  et 
Langlade  de  cerner  la  coulée  ;  ce  qui  fut  exécuté  avec  ponctualité 
et  diligence.  On  recommença  alors  à  tirer  avec  effet  ;  les  chevaux 
d'un  canon  furent  tués;  le  Colonel  Boerstler  reçut  deux  blessures 
graves  et  eut  son  cheval  tué  sous  lui.  Enfin  l'ennemi  retraita 
encore.  Mais  arrêté  d'un  côté  par  un  marais,  et  de  l'autre  par  nos 
Sauvages,  il  se  vit  hors  d'état  de  continuer  ou  le  combat,  ou  la  re- 
traite, et  hissa  le  pavillon  de  trêve.  J'ordonnai  aux  Sauvages  de 
cesser  de  tirer  ;  mais  je  fus  mal  écouté  :  le  feu  continua  encore  de 
leur  part. 

*'  Sur  ces  entrefaites,  le  Capitaine  Hall,  de  notre  cavalerie,  étant 
venu  nous  trouver,  et  voyant  l'ennemi  rendu,  alla  faire  son  rap- 
port. 11  rencontra  le  lieutenant  Fitzzgibbon,  du  49ème  régiment, 
qui  venait  à  notre  aide  avec  40  hommes.  Celui-ci  s'offrit  à  faire  la 
capitulation  ;  et  comme  je  ne  parlais  pas  bien  l'anglais,  nous  l'ac- 
ceptâmes aux  conditions  que  les  sauvages  auraient  toutes  les  dé- 
pouilles. 

"  Le  Lieutenant  i^itzgibbon,  non  plus  que  le  Colonel  de  Haven 
ne  prirent  aucune  part  au  combat.  La  victoire  fut  entièrement 
due  aux  Sauvages,  qui  pourtant  se  virent  frustrés  alors  non-seule- 
ment des  dépouilles  qui  leur  avaient  été  promises,  mais  de  l'hon- 
neur et  la  gloire  qui  devaient  leur  revenir. 

"  Notre  perte  fut  d'une  quinzaine  d'hommes  et  d'environ  vingt- 
cinq  blessés.  Celle  de  l'ennemi  en  tués  et  blessés  fut  très  considé- 
rable et  presque  tous  ceux  que  ne  furent  pas  tués  dans  le  combat, 
au  nombre  de  plus  de  500,  y  compris  le  commandant  et  une 
vingtaine  d'officiers  furent  faits  prisonniers  " 

Joseph  Tassé. 
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(Suite.) 
II 


LES   GRAND   FALLS. 

A  ces  mots,  prononcés  avec  un  accent  ému,  sir  Henri,  qui  était 
devenu  rouge  de  colère,  retrouva  tout  son  calme,  et  s'adressant  au 
lumberer  :— Monsieur  Harving,  lui  dit-il,  j'ai  trop  longtemps  vécu 
ea  Orient  pour  ignorer  le  prix  de  l'hospitalité...  Je  vous  remercie 
de  celle  que  vous  m'avezjaccordée. 

—  A  la  bonne  heure  1  s'écria  le  maître  flotteur  en  se  redressant 
ûèremenL  Tenez,  monsieur  Blumenbach,  il  m'aurait  été  désa- 
gréable d'avoir  à  vider  une  querelle  chez  vous  en  présence  de  votre 
fllie,  que  je  ne  voudrais^pas  efTrayer...  Écout«z-moi,  j'ai  quelque 
chose  à  vous  dire.  Vous  savez  bien  que  voilà  déjà  dix  ans  que  je 
mène  la  profession  de  lumberer  descendant  le  Saint-John  avec 
mon  bois  flotté  et  retournant  à  pied  vers  les  forêts  des  Utile  Falls  ; 
mail  le  métier  me  fatigue,  et  je  songe  parfois  à  me  retirer...  J'ai 
quelques  fonds  placés  sur  les  banques  d'Augusta  et  de  Portland*. 
Mon  rôve  serait  dem'établir  dans  l'une  de,  ces  deux  villes  et  d'y  fon- 
der une  maison  de  commerce.  Si  vous  vouliez  vous  associer  à  njoi, 
nous  ferions  de  belles  affaires  sous  la  raison  Ihrving^  nhnnmhnch 
and  Co 
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—  Non,  non,  répliqua  doucement  M.  Blumenbach,  je  veux  rester 
ici... 

—  Tenez,  reprit  le  lumberer.  iamBLis  il  n'y  aura  ici  ni  grande  ville 
ni  commerce  important.  Vous  n'y  ferez  rien. 

—  Peut  être  avez-vous  raison  ;  mais  enfin  j'aime  la  solitude,  la 
vie  au  milieu  des  bois. 

—  Et  votre  fille,  monsieur  Blumenbach  ?  ôtes-vous  bien  certain 
qu'elle  se  plaise  dans  cette  solitude  que  vous  ne  voulez  pas  quitter, 
et  où  elle  ne  voit  personne,  comme  le  remarquait  l'autre  soir  le 
gentleman  que  voici  ? 

Sir  Henri  avait  achevé  de  déjeuner  ;  il  se  promenait  de  long  en 
large,  sans  faire  aucune  attention  aux  paroles  du  lumherer^  qui  pre- 
nait son  repas  tout  en  causant  avec  une  grande  volubilité.  Cette 
indifférence  du  gentleman  irritait  le  maître  flotteur,  qui  attachait 
beaucoup  d'importance  aux  projets  d'établissement  dont  il  entrete- 
nait M.  Blumenbach.  Après  un  moment  de  silence,  il  reprit  en  éle- 
vant la  vo'ix  : — Croyez-moi,  John,  allons  nous  fixer  dans  quelque 
ville  du  Maine,  ou  à  Boston,  si  vous  le  préférez  ;  nous  y  ferons 
figure  !...  Voyons  Johanna  qu'en  dites  vous  ? 

—  Mais,  reprit  la  jeune  fille,  ce  sont  là  des  affaires  dont  je  n'ai 
point  à  me  mêler. 

—  Bien  au  contraire,  répliqua  vivement  maître  Toby;  tout  le  suc- 
cès de  mon  entreprise  dépend  de  vous...  Est-ce  que  vous  ne  vous 
êtes  aperçue  de  rien,  Johanna  ?  Est-ce  que  vous  ne  me  comprenez 
pas,  monsieur  Blum  ?  Et  vous,  monsieur  le  chasseur,  est-ce  que 
vous  ne  devinez  pas  ? 

—  De  quoi  est-il  question  ?  demanda  nonchalamment  sir  Henri. 

—  En  vérité,  c'est  un  parti  pris  !  Personne  ne  veut  m'entendre... 
Je  propose  à  mon  ancien  ami  John  Blum  une  magnifique  affaire, 
il  me  répond  à  peine. ..Et  quand  je  parle  de  devenir  son  gendre, 
Johanna  ouvre  de  grands  yeux  comme  si  elle  ne  s'était  jamais  at- 
tendue à  une  pareille  demande  ! 

Ayant  ainsi  parlé,  le  maître  flotteur  croisa  les  bras  sur  sa  poi- 
trine, et  regarda  M.  Blumenbach,  qui  demeurait  silencieux  ainsi 
que  sa  fille.  Le  désappointement  de  TobyHarving  fut  immense.  Ce 
n'était  pas  sans  faire  un  certain  effort  sur  lui-môme  qu'il  avait  mis 
au  jour  le  secret  de  sa  pensée.  Il  aimait  Johanna  d'un  amour  sin- 
cère, non  pas  à  cause  de  la  grâce  délicate  qui  la  distinguait,  mais 
parce  qu'elle  était  comme  le  point  lumineux  de  ses  longs  et  péni- 
bles voyages.  Il  l'avait  vue  grandir,  il  avait  toujours  été  reçu  chez 
son  père  avec  une  courtoisie  qu'il  prenait  pour  l'efl'et  d'une  préfé 
rence  marquée  ;  enfin  il  se  considérait  à  tous  égards  comme  l'égal 
de  ce  planteur  venu  d'Europe,  croyait-il,  pour  demander  à  l'Ame- 


758  REVUE  CANADIENNE. 

rique  l'aisance  qu'il  n'avait  pas  trouvée  dans  sh  patrie.  Mainte  fois, 
en  voguant  sur  le  Saint-John,  maître  Toby  Harving  avait  calculé 
le«  bénéOces  déjà  réalisés  et  entrevu  le  jour  où  il  lui  serait  permis 
de  demander  à  son  ami  John  Blum  la  main  de  sa  fille  Johanna.  Ce 
jour  éUiit  arrivé,  et  sans  plus  tarder,  sans  Atre  embarrassé  par  la 
présence  d'un  tiers,  et  profitiuU  de  son  passage  périodique  aux 
Grand  Falls^  il  s^était  expliqué  sur  ses  projets  d'avenir.  L'idée  d'un 
refus  ne  s'étant  pas  môme  offerte  à  son  esprit,  le  silence  de  M.  Blu- 
menbach  et  l'étonnement  manifesté  par  Johanna  lui  causèrent  une 
grande  tristesse.  I^e  cœur  de  cet  homme  rude,  aux  habitudes  gros- 
sières, fut  saisi  d'u'i  chagrin  poignant,  et  des  larmes  montèrent  à 
ses  yeux. 

—  Miss  Johanna,  ma  chère  petite  Jany,  dear  Utile  Jany,  vous  ne 
voulez  donc  pas  me  répondre  ?  dii-il  d'une  voix  altérée  par  la  dou- 
leur. Vous  ne  savez  donc  pas  que  j'ai  pensé  à  vous  jour  et  nuit 
pendant  mes  longs  trajets  des  Lilile  Faits  à  Fredericton  ?  Vous  ne 
savez  donc  pas  que  je  vous  aime  ?...  Où  êtes  vous  née  ?  d'où  vous 
viennent  ces  cheveux  cendrés,  ces  yeux  bleus  comme  l'aile  du  mar- 
tin-pôcheur  ?  Je  l'ignore;  mais  ce  que  puis  affirmer,  c'est  que  je 
n*ai  jamais  rencontré  sur  ma  route  une  jeune  fille  dont  le  regard 
ait  produit  sur  moi  une  pareille  impression... 

Johanna  faisait  un  mouvement  pour  sortir.  Toby  Harving  s'avan- 
ça vers  elle,  et,  cherchant  à  la  retenir  :— Jany,  Jany,  lui  dit  il, 
écoutez-moi  ;  c'est  peut-être  la  dernière  fois  que  je  vous  parle 
Pourquoi  donc  m'avt«z-vous  accueilli  avec  un  sourire  toutes  les  fois 
que  je  paraissais  devant  vous  ?  Était-ce  la  peur  ?...Mais  je  n'ai  ja- 
mais fait  de  mal  à  personne,  vous  le  savez  bien...  C'était  donc  par 
pitié  pour  un  lumberer^  pour  un  homme  sans  éducation  qui  pass(^ 
sa  vie  sur  l'eau  et  dans  les  forêts  comme  un  sauvage  ?...  Mais  je  uv 
veux  pas  de  votre  pitié,  miss,  car  je  ne  suis  l'inférieur  de  qui  qu»^ 
ce  soit.  Et  maintenant  que  vous  voulez  fuir  ma  présence,  serait-ce 
par  mépris  pour  moi  ? 

—  Maître  Harving,  interrompit  le  père  de  Johanna,  ma  fllle  est 
bien  jeune  ;  vos  paroles  nous  ont  pris  à  Timproviste,  et  ce  ne  soiK 
pas  là  des  questions  qui  se  puissent  résoudre  en  un  instant...  De 
grâce  calmez-vous. 

—  Subterfuge  et  tromperie  !  reprit  vivement  le  lumhnrr.  Il  vau 
drait  mieux  me  dire  : —  Ma  fllle  n*est  pas  pour  toi,  pauvre  flotteur  , 
tu  ne  portes  pas  de  gants,  tu  ne  parfumes  pas  ta  chevelure,  tu  ne 
te  fais  pas  habiller  à  Londr.  M*me  à  Fredericklon...  Tu  trn 
vailles  de  tes  grosses  mains.. 

—  Maître  Toby,  interrompit  sir  Henri  Readway,  qui  donc  vous 
a  donné  le  droit  d'insulter  tout  le  monde  ici  ? 


I 


SCENES  DE  LA  VIE  CANADIENNE.  759 

<jles  paroles,  prononcées  avec  un  flegme  hautain,  réveillèrent 
dans  le  cœur  de  Toby  Harving  les  sentiments  de  haine  et  d'envie 
<jui  avaient  été  un  instant  comprimés  par  la  douleur.  Profondément 
blessé  des  mépris  de  cet  étranger,  auxquels  Johanna  et  son  père 
semblaient  s'associer  par  leur  silence,  Toby  Harving  était  debout 
au  milieu  de  l'appartement,  pâle  de  colère,  les  deux  mains  passées 
dans  les  plis  de  sa  ceinture,  et  jetant  sur  sir  Henri  un  regard  mena- 
çant. Celui  ci  continuait  de  se  promener  de  long  en  large,  avec 
■calme  et  à  pas  comptés,  comme  s'il  eût  été  seul. 

—  Monsieur  Readv^ay,  lui  dit  le  père  de  Johanna,  qu'effrayait 
l'exaspération  de  Toby  Harving,  vous  savez  ce  que  vous  m'avez 
promis  ! 

—  Et  moi,  dit  à  son  tour  le  lumberer,  je  m'en  vais  :  je  vois  bien 
qu'il  n'y  a  plus  place  pour  moi  dans  r^tte  maison  naguère  si  hospi- 
talière ..  Et  c'est  vous,  Jany,  vous  qui  me  trahissez  ainsi  !  Vous 
joignez  vos  dédains  à  ceux  de  cet  étranger,  qui  désormais  donne 
le  ton  chez  vous  !  Prenez  y  garde  ;  vous  ferez  de  moi  un  homme 
redoutable,  un  homme  capable  de  tout  !... 

Deux  heures  après  avoir  proféré  ces  menaces,  maître  Toby  Har- 
ving donnait  à  ses  lamberers  le  signal  du  déparL  Le  grand  radeau, 
diminué  de  tout  ce  que  lui  avait  enlevé  au  passage  le  gouffre  de  la 
cataracte,  s'allongea  de  nouveau  sur  les  eaux  du  Saint-John.  Exci- 
tés par  les  libations  du  matin,  les  gens  de  l'équipage  poussaient  des 
cris  joyeux  en  agitant  leurs  puissants  avirons  ;  mais  leur  chef, 
assis  sur  un  bloc  de  bois  «à  l'arrière  du  radeau,  se  tenait  silencieux, 
la  tête  entre  les  mains  :  il  semblait  en  proie  à  une  agitation  vio- 
lente. Tout  à  coup  il  se  leva,  et,  tournant  les  yeux  vers  l'habitation 
de  M.  Blumenbach,  il  aperçut  à  la  fenêtre  du  pavillon  sir  Henri 
Readway  qui  le  regardait  avec  un  lorgnon.  Un  frisson  nerveux  par- 
courut tous  les  membres  du  lumberer  ;  par  un  mouvement  rapide, 
il  saisit  sa  carabine,  en  dirigea  le  canon  vers  le  gentleman  et  fit  feu. 
La  balle,  sifflant  dans  l'air,  atteignit  sir  Henri  à  l'épaule,  mais  sans 
lui  faire  d'autre  mal  que  d'effleurer  légèrement  la  chair. 

—  Good  bye^  lumberer  !  cria  le  gentleman  en  faisant  un  porte-voix 
de  ses  deux  mains. —  Et  il  ôta  tranquillement  son  habit  pour  essuyer 
le  sang  qui  coulait  de  sa  légère  blessure. 

—  Qu'y  a-t41  demanda  M.  Blumenbach,  accourant  en  toute  hâte 
vers  sir  Henri. 

—  Rien,  répondit  celui-ci  ;  pour  me  donner  une  preuve  de  son 
estime  et  de  son  amitié,  cet  homma  a  tiré, —  de  trop  loin  heureu- 
sement,—  une  petite  salva  en  mou  honneur. 
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LB8   LACS  AUX  AIGLES.. 

Les  échos  du  rivage  qui  se  renvoyaient  le  bruit  de  la  détonation 
éveillèrent  de  tristes  pensées  dans  Tâme  de  M.  Blumenbach  et  de 
sa  fille.  La  criminelle  action  du  lumberer  dénola'xi  toute  la  violence 
de  ses  passions;  désormais  il  était  l'ennemi  déclaré,  irréconciliable 
de  sir  Henri  et  de  ses  hôtes.  Étranger  à  ce  pays  qu'il  devait  quitter 
à  la  fin  de  Pété,  sir  Henri  ne  se  préoccupait  guère  des  rancunes  de 
maître  Toby  Harving  ;  il  traitait  de  faiblesses  les  appréhensions  de 
Johanna  et  de  son  père. 

—  C'est  à  moi  qu'il  en  veut,  disait-il  en  riant,  et  je  me  charge  de 
le  dompter,  si  jamais  il  reparaît  devant  moi  ;  mais,  bah  !  il  ne  re- 
viendra plus,  et  vous  serez  débarrassés  de  ses  visites  importunes. 

—  Nous  entendrons  parler  de  lui  tôt  ou  tard,  reprit  M.  Blumen- 
bach ;  soyez-en  certain,...  et  ce  ne  sera  plus  en  ami  qu'il  se  présen- 
tera. Vous  avez  été  dur  pour  lui,  sir  Henri... 

—  Et  vous,  miss  Johanna,  reprit  sir  Henri,  êtes-vous  contente  de 
moi?  Ai-je  été  assez  débonnaire,  assez  patient?... 

—  Ne  parlons  plus  de  cela,  je  vous  en  conjure,  répliqua  la  jeune 
fille  ;  le  seul  bruit  de  la  cataracte  qui  gronde  là-bas  suffit  à  me  faire 
peur;  il  me  semble  entendre  la  voix  du  lumbereren  colère... 

—  Allons,  dit  sir  Henri,  vous  manquez  dejcourage,  mis  Johanna  ; 
il  faut  que  je  vous  apprenne  à  être  brave...  comme  une  miss  an- 
glaise;... le  voulez-vous? 

—  Oh  !  oui,  répondit-elle  avec  un  sourire. 

—  Eh  bien  J  voici  les  beaux  jours  ;  nous  monterons  à  cheval,  nous 
courrons  dans  la  forêt,  nous  irons  à  la  chasse,  à  la  pêche;  votre 
père  se  joindra  à  nous  dans  toutes  ces  parties  de  plaisir,  et  nous 
viendrons  à  bout  d'égayer  ces  solitudes,  où  la  vie  serait  insuppor- 
table, si  l'on  ne  savait  s'y  créer  des  ressources  contre  l'ennui.  Le 
soir,  nous  lirons  ;  la  poésie  a  tant  de  charme  au  milieu  d'une  nature 
sauvage  !...  Et  puis  vous  ferez  de  la  musique,  et  je  vous  écoulerai 
avec  ravissement  chanter  ces  beaux  airs  allemands  que  votre  père 
vous  a  fait  apprendre.  Quand  vous  répétez  avec  lui  ces  duos  au 
rhythme  vibrant  qui  expriment  l'union  de  deux  âmes  éprises  de 
l'idéal  ou  l'élan  de  deux  cœurs  exaltés  par  la  passions,  ils*"  ^" 
qu'un  monde  inconnu,  qui  n'est  ni  la  vieille  Europe,  ni  la  j 
Amérique,  ni  l'Asie  mystérieuse,  s'ouvre  devant  moi,  et  je  me  trouve 
entrainé  ver»  les  presi)ectives  grandioses  que  Milton,  le  poète  aveu 
gle,  entrevoyait  avec  les  ^  eux  de  son  esprit. 
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Sir  Henri  n'était  rien  moins  qu'un  lettré  ou  un  p  hilosophç.  Il 
avait  beaucoup  voyagé  et  beaucoup  réfléchi  tout  en  agissant  le  plus 
possible.  Rien  ne  lui  semblait  plus  déplorable  que  ces  existences 
inactives,  laiiguissantes,  auxquelles  se  comdamnent  tant  de  person- 
nes intelligentes,  parce  qu'elles  ignorent  l'art  de  vivifier  leur  esprit 
et  de  remplir  leurs  journées.  Il  avait  remarqué  chez  Johanna  un 
peu  de  cette  langueur,  de  cette  propension  à  se  laisser  aller  à  l'en, 
nui,  et  chez  le  père  de  celle-ci  un  fonds  de  chagrin  qu'il  se  croyait 
de  force  à  dissiper,  au  moins  en  partie.  Par  ses  conversations,  il 
cherchait  à  ranimer  chez  son  hôte  l'instinct  du  mouvement  et  le 
goût  des  distractions  de  tout  genre.  Johanna  l'écoutait  avec  une 
attention  émue.  C'était  la  première  fois  que  les  idées  d'art  et  de 
poésie,  dont  elle  avait  le  pressentiment,  lui  était  nettement  révélées. 
Il  lui  semblait  qu'une  lumière  nouvelle  venait  éclairer  ce  monde 
de  forets  et  de  solitude  qui  l'entourait. 

Les  poètes  dont  son  père  avait  rassemblé  les  œuvres  dans  la  petite 
bibliothèque  du  salon  devinrent  pour  elle  des  amis  qui  devaient 
l'initiera  cette  vie  de  l'intelligence  sans  laquelle  l'autre  n'est  rien. 
Dans  la  musique,  qui  n'avait  été  jusque  là  qu'une  récréation  pour 
elle,  la  jeune  fille  découvrait  une  source  d'émotions  vives  et  suaves- 
Ce  que  les  leçons  de  son  père  ne  lui  avaient  pas  fait  soupçonner, 
quelques  mots  d'un  étranger  passagèrement  associé  à  sa  monotone 
existence  avaient  suffi  à  lui  faire  comprendre  ;  mais  cet  étranger 
était  jeune,  élégant  :  il  avait  beaucoup  voyagé,  beaucoup  vu,  et  sa 
parole  était  à  la  fois  convaincante  et  sympathique.  Dès  lors  tout 
fut  changé  en  cette  jeune  fille  blonde,  un  peu  molle,  naïve  et  plus 
jeune  que  son  âge  ;  elle  franchit  d'un  bond  tout  l'espace  qui  la  sé- 
parait encore  de  ses  vingt  ans.  Ses  yeux  bleus  s'animèrent  d'un  feu 
plus  vif  :  il  y  eut  dans  tous  ses  mouvemens  plus  d'action  et  dans  ses 
pensées  plus  d'élan.  M.  Blumenbach,  sur  qui  pesait  une  mélancoli- 
que tristesse,  et  dont  le  visage  sévère,  encadré  de  cheveux  blanchis 
avant  le  temps,  ne  se  déridait  que  de  loin  en  loin,  subit,  lui  aussi, 
l'ascendant  que  sir  Henri  exerçait  sur  ceux  qui  l'approchaient.  Il 
prit  de  nouveau  goût  aux  plaisirs  qu'il  avait  depuis  longtemps 
abandonnés.  L'exercice  de  cheval  et  de  la  chasse,  les  promenades 
sur  l'eau,  qui  passionnaient  sa  fille,  lui  devinrent  chaque  jour  plus 
agréables,  et  il  retrouva  dans  son  esprit  cultivé,  mais  engourdi  par 
le  silence,  une  foule  d'idées  qui  semblaient  attendre  le  moment  de 
se  faire  jour.  Dans  les  conversations  à  trois  sous  l'ombre  des  vieux 
arbres  qui  avaient  jadis  abrité  les  Indiens  armés  de  l'art  et  de  la 
hache  de  pierre,  M.  Blumenbach,  sa  fille  Johanna  et  sir  Henri  tou- 
chaient à  tout  ce  qui  intéresse  l'homme  né  dans  les  grandes  villes 
de  l'Europe.  Sous  le  toit  de  cette  habitation  perdue  au  sein  des  so- 
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litudes  canadiennes,  le  feu  sacré  de  la  civilisation  antique  et  mo- 
derne sV»lait  ranimé  avec  une  intensité  nouvelle  ;  il  y  brillait  d*un 
éclat  lumineux  et  tempéré  sous  la  triple  influence  de  l'expérience, 
de  Tactivilé  énergique  et  de  la  grâce  candide*:  c'étaient  comme  les 
trois  notes  qui  constituent  l'accord  parfait. 

Il  y  avait  dans  les  environs,  à  quelques  milles  autour  des  Grand 
FaUSyUne  demi-douzaine  de  farmers  vivant  du  travail  de  leurs  bras. 
Comme  ils  étaient  bons  chasseurs,  sir  Henri  prenait  plaisir  à  les 
réunir,  et  de  concert  avec  eux,  il  organisait  de  grandes  expéditions 
contre  les  lynx  et  les  ours  noirs.  Ces  colons,  habiles  tireurs,  man- 
quaient absolument  de  grâce  et  d'élégance  ;  leur  gaucherie  faisait 
mieux  ressortir  les  manières  aisées  de  sir  Henri,  qui  s'était  consti- 
tué leur  chef,  et  ils  lui  obéissaient  volontiers,  parce  qu'il  savait  les 
rendi-e  plus  actifs,  plus  entreprenant  qu'ils  ne  l'étaient  d'habitude- 
Un  jour  qu'il  s'agissait  d'une  grande  battue  autour  des  étangs  nom- 
més les  Lacs  aux  Aigles  (Eagle  Lakes)^  la  troupe  des  chasseurs  auxi- 
liaires ayant  été  convoquée,  M.  Blumenbach  et  sa  fille  montèrent 
à  cheval  et  se  joignirent  à  sir  Henri.  Celui-ci  portait  dans  ces  occa 
sions  solennelles  une  carabine  rayée  qu'il  tenait  en  travers  sur  le 
devant  de  sa  selle  et  un  fusil  double  accroché  en  sautoir  sur  son 
dos.  Bill,  le  vieux  domestique  de  l'habitation,  suivait  son  maître  ; 
naturellement  poltron,  il  s'étonnait  de  la  hardiesse  de  miss  .lohan- 
na  et  se  promettait,  mais  en  vain,  de  surmonter  cette  pusillanimité 
dont  il  avait  honte.  Heureusement  pour  lui,  sa  place  était  à  l'arrière- 
garde,  et  personne  n'était  témoin  des  accès  de  frayeur  qui  venaient 
l'assaillir. 

L'été  régnait  désormais  dans  ces  régions  de  climat  extrême,  un 
été  brûlant  souvent  troublé  par  des  orages.  Des  nuées  de  mouches 
à  la  piqûre  venimeuse  s'agitaient  sous  l'ombre  des  forêts;  c'était  au 
bord  des  eaux  que  le  gros  gibier  venait  se  réfugier,  malgré  les 
insectes,  afin  de  pouvoir  se  désaltérer  et  se  baigner.  Les  chasseurs, 
épars  le  long  des  lacs,  faisaient  lever  çà  et  là  des  chevreuils  qui 
passaient  rapides  comme  des  flèches  en  bondissant  à  travers  les  hal 
liers.  Plus  d'un  d'entre  ces  ruminans  au  pied  léger  tomba  sous  la 
balle  des  tireurs,  et  la  chasse  se  poursuivait  gaiement. 

—  En  vérité,  miss  Johanna,  dit  sir  Henri  à  la  jeune  fille,  qui 
galopait  près  de  lui,  vous  traversez  les  bois  avec  l'ardeur  et  la  p  " 
de  la  déesse  des  chasseurs...  Désormais  je  ne  veux  plus  vous  .. 
mer  que  miss  Diana  ! 

—  Votre  compliment  vient  fort  mal  à  propos,  répliqua  la  jeune 
fille,  je  crois  vraiment  que  mon  cheval  va  mVmporter...  Il  se 
cabre...  Holà!  Bill! 

—  Le  vieux  Bill  est  bien  loin  derrière  nous,  dit        I! 
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la  bride  d'une  main  ferme  et  frnppez  avec  la  cravache...  Bravo  !  le 
voilà  qui  marche  ;  le  tout  est  de  savoir  s'y  prendre.  Caressez-le 
maintenant. 

La  jeune  fille  un  peu  émue  passait  sa  main  sur  la  crinière  de  son 
cheval,  qui  allongeait  la  tête  et  soufflait  avec  force  ;  celui  que  mon- 
tait sir  Henri  se  mit  à  frissonner  et  demeura  immobile,  les  oreilles 
dressées,  les  naseaux  ouverts. — Bien,  dit  le  hardi  chasseur,  nous 
allons  avoir  une  aventure  ;  faites  signe  à  Bill  d'arriver  au  plus  vite, 
il  tiendra  nos  chevaux,  et  nous  aborderons  l'ennemi  à  pied... 

—  Quel  ennemi  ?  demanda  miss  Johanna  épouvantée. 

—  Bill,  a?courez,  old  fdlow^  prenez  nos  chevaux  et  restez  à  cette 
place,  dit  sir  Henri.  Parlant  ainsi,  il  aida  miss  Johanna  à  descendre, 
lui  remit  entre  les  mains  le  fusil  double,  et  marchant  avec  précau- 
tion vers  un  endroit  fangeux  couvert  d'herbes  épaisses  et  de  buis, 
sons  épineux  :  —  Tenez,  miss  Johanna,  voici  l'ennemi... 

Un  ours  au  pelage  noir,  à  lœil  fauve,  se  levait  en  grognant;  il 
avait  l'air  de  gourmander  le  chasseur  mal  appris  qui  le  troublait 
•dans  ses  méditations. 

—  A  vous  de  tirer,  miss  !  dit  sir  Henri.  La  jeune  fille  contemplait 

Iavec  effroi  la  lourde  bête  au  regard  sournois,  qui  semblait  compter 
-sur  sa  force  pour  repousser  l'attaque. 
—  A  vous,  miss  Johanna  î  reprit  sir  Henri  en  lui  faisant  un  rem- 
part de  son  corps.  Appuyez  le  canon  du  fusil  sur  mon  épaule,  visez 
•en  pleine  poitrine  dès  qu'il  se  dressera  sur  ses  pieds  de  derrière, 
^t  faites  feu  !... 
—  Impossible,  dit  la  jeune  fille,  ma  vue  se  tro-uble  ;  je  me  sens 
(près  de  défaillir... 
—  Si  vous  le  manquez,  je  l'abattrai  avec  ma  carabine  ;  que  crai- 
.^nez-vous?  Voilà  une  belle  occasion  d'essayer  votre  courage... 

La  jeune  fille  fit  ce  que  lui  disait  sir  Henri  ;  elle  le  fil  machinale- 
ment d'abord,  et  parce  qu'elle  avait  trop  peur  pour  s'enfuir.  Lors 
que  la  bote  se  leva. en  rugissant,  lorsqu'elle  se  monta  debout,  les 
/pattes  de  devant  étendues  pour  embrasser  sa  proie  et  la  déchirer 
avec  ses  griffes  aiguës,  Johanna,  subitement  animé  d'un  accès  de 
courage  désespéré,  appuya  l'arme  contre  son  épaule,  et  fit  feu  des 
deux  coups.  Les  deux  balles  avaient  porté  ;  mortellement  blessé 
dans  la  région  du  cœur,  l'ours  tourna  sur  lui-môme,  puis  se  roula 
dans  d'affreuses  convulsions  au  milieu  des  touffes  d'herbe  qu'il 
inondait  de  son  sang. 

—  Il  est  mort,  cria  sir  Henri;  voici  un  brillant  exploit  !...  Mais 
la  jeune  fille,  étourdie  par  la  double  détonation  et  en  proie  à  une 
'émotion  trop  vive,  sentait  ses  forces  l'abandonner.  Elle  posa  ses 
deux  mains  sur  le  bras  de  sir  Henri,  et,  sa  tète  défaillante  s'incli- 
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nant  sur  Tépaule  du  jeune  chasseur,  elle  s'évanouit.  Ses  longs  che- 
veux blonds  floltaient  au  venl  ;  Parme  était  tombée  de  sa  main^  et 
sir  Henri  contemplait  avec  complaisance  son  visage  pâle  comme  la 
fleur  de  l'églantier,  dont  les  traits  immobiles,  et  calmes  semblaient 
exprimer  autant  de  confiance  que  d'effroi. 

Cet  évanouissement  ne  dura  que  quelques  secondes.  Miss  Johanna 
rouvrit  les  yeux,  regarda  autour  d'elle,  et,  sentant  son  visage  si 
près  de  celui  de  sir  Henri,  elle  se  rejeta  vivement  en  arrière. 

—  Mon  Dieu!  dit-elle  d'une  voix  altérée,  où  est  mon  père  ?  où 
est  Bill  ?... 

—  Prenez  mon  bras,  dit  sir  Henri  ;  venez  vous  asseoir  au  pio<î  <h^ 
cet  arbre. 

I^  jeune  fille  repoussa  doucement  le  bras  que  lui  offrait  sir 
Henri  ;  elle  alla  se  réfugier  à  l'ombre  d'un  frêne,  à  cent  pas  de  l'en- 
droit où  l'ours  râlait  en  se  tordant  sur  l'iierbe  ;  sir  Henri  l'acheva 
d'un  coup  de  sa  carabine  tiré  à  bout  perlant.  Bill  cependant  avait 
pris  la  fuite,  emmenant  avec  lui  les  deux  chevaux,  et  il  courait  à 
travers  la  forêt;  il  avait  fini  par  s'embourber  sur  le  bord  d'un  des 
lacs,  et  là,  se  croyant  menacé  par  l'animal  qui  venait  d'être  abattu, 
il  criait  de  toutes  ses  forces:  Un  ours!  un  oursî...  Miss  Johanna  ! 
mon  maître  !  où  est  mon  maître?...  Les  chasseurs,  attirés  par  le 
triple  coup  de  feu,  arrivaient  de  toutes  parts  ;  M.  Blumenbach  ne 
tarda  pas  non  plus  à  paraître  ;  il  fut  le  seul  qui  ne  rit  point  de  la 
piteuse  mine  que  faisait  Bill,  enfoncé  dans  la  fange  jusqu'à  la  cein- 
ture et  tenant  toujoui*s  la  bride  des  deux  chevaux. 

—  Qu'y  a-t-il  !  lui  demanda  son  maître... 

—  Un  monstre,  un  vrai  monstre  1  monsieur,  par  là... 

M.  Blumenbach  s'élança  vers  le  point  que  Bill  lui  montrait  du 
doigt.  Du  plus  loin  qu'il  le  vit  accourir  en  piquant  des  deux,  sir 
Henri,  divinant  son  inquiétude,  se  hâta  d'agiter  son  mouchoir  en 
criant  :  Victoire  I  victoire  !.. 

-—  Où  est  ma  fille  ?  demanda  M.  Blumenbach... 

—  Ici,  mon  père,  répondit,  miss  Johanna,  faisant  un  suprême  ef 
fort  pour  paraître  ralni-  -' -♦  h  moi  que  reviont  rhounenr  de  la 
journée  î... 

Imprudente  !  lui  dit  son  père  avec  un  accent  de  reproche. 

—  il  n'y  a  jamais  de  danger  pour  qui  est  brave,  —  répondit  sir 
Henri.  Et  s'adressant  à  la  jeune  fille  :  -  Après  \\n  pareil  acte  de 
courage,  vous  n'aurez  plus  peur  d'un  lumberer  en  colère,  n'est-c* 
pas? 

—  Chutl  reprit  miss  Johanna,  ne  me  parlez  jamais  de  cela,  et  n* 
dites  plus  jamais  un  mot  de  l'extravagance  que  vous  m'avez  i^it 
commi'ltre. 


I 
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Parlant  ainsi,  Johanna  remonta  sur  son  cheval  ;  Bill,  retiré  de 
la  vase  par  les  chasseurs  canadiens,  venant  de  ramener  les  deux 
poneys  confiés  à  sa  garde.  La  jeune  fille  était  sérieuse  et  comme 
attristée.  Une  vive  rougeur  colorait  ses  joues,  d'ordinaire  un  peu 
pâles.  Elle  trottait  auprès  de  son  père,  et  l'ours,  principal  trophée 
■de  cette  journée  de  chasse,  était  porté  sur  un  lit  de  branchages  par 
les  farmers^  qui  se  relayaient  fréquemment.  Sir  Henri  diil  aussi  se 
mettre  de  la  partie  ;  dans  ces  pays  oiî  l'on  ne  connaît  ni  les  garde- 
chasse,  ni  les  piqueurs,  ni  les  valets  de  chiens,  où  l'on  n'a  pas  môme 
■de  meute,  chacun  est  obligé  de  lever,  de  suivre  et  finalement  de 
porter  son  gibier  sur  son  dos. 

—  Vraiment,  Johanna,  dit  M.  Blumenbach  à  sa  fille  en  considé- 
rant l'énorme  bête  étendue  sur  sa  litière  comme  un  nabab  dans  son 
palanquin,  est-il  possible  que  tu  aies  eu  la  hardiesse  de  faire  feu 
sur  un  ours  de  cette  taille  ? 

—  Ah  1  reprit-elle  en  se  tournant  vers  sir  Henri,  qui  faisait  à  ce 
moment  l'office  de  porteur  et  semblait  plier  sous  le  fardeau,  c'est 
maintenant  que  je  me  sens  fière  de  mon  triomphe...  Voyez,  mon 
père  î  votre  fille  n'a-t-elle  pas  l'air  d'une  châtelaine  du  moyen  âge 
qui  rentre  en  son  manoir  suivie  de  son  cortège  de  chevaliers  ?... 

—  Miss  Johanna,  répliqua  sir  Henri,  vous  devenez  fière,  et  vous 
prenez  plaisir  à  nous  voir...  à  vos  pieds  !... 

La  jeune  fille  donna  un  coup  de  cravache  à  son  cheval  et  partit 
€n  avant.  Elle  avait  hâte  d'arriver  à  l'habitation  de  son  père  pour 
remettre  un  peu  d'ordre  dans  sa  toilette  et  aussi  dans  ses  idées.  Il 
y  eut  ce  soir-là  chez  le  planteur  un  grand  ûîner  auquel  furent  con- 
viés tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  chasse.  Johanna  en  fit  les 
honneurs  avec  beaucoup  d'aisance  et  de  dignité,  comme  si  elle  eût 
eu  à  traiter  des  hôtes  de  distinction.  Les  farmers  canadiens,  habi- 
tués à  un  maigre  ordinaire,  et  qui  ne  connaissaient  rien  de  la  déli- 
catesse de  la  cuisine  européenne,  mangèrent  beaucoup  et  parlèrent 
peu.  Ils  considéraient  avec  une  certaine  admiration  la  jeune  fille 
aux  cheveux  cendrés  tressés  en  longues  nattes,  aux  yeux  bleus,  à 
la  peau  fine  et  transparente,  qui  présidait  le  banquet  avec  des  allures 
de  reine.  M.  Blumenbach  contemplait  avec  un  attendrissement  in- 
quiet sa  fille  Johanna,  la  veille  encore  si  timide  et  maintenant  si 
sûre  d'elle-même,  et  de  temps  à  autre  sir  Henri  levait  sur  elle  son 
regard  calme  et  fier  avec  un  secret  orgueil. 

Quant  la  nuit  fut  venue  et  que  d'épaisses  ténèbres  couvrirent  la 
terre,  chacun  d'entre  les  chasseurs  canadiens,  reprenant  son  fusil, 
son  sac  à  plomb  et  sa  corne  de  bœuf  remplie  de  poudre,  s'engagea 
résolument  dans  la  foret  pour  regagner  sa  demeure.  11  leur  parais- 
sait tout  naturel  de  retrouver  sa  route  à  travers  les  grands  bois  et 
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les  halliers  au  milieu  de  Tobscurité  la  plus  profonde.  L'instinct  les 
guidait;  en  posant  le  pied  sur  le  sol  sec,  humide  ou  pierreux,  ils 
savaient  dire  au  juste  en  quel  endroit  ils  se  trouvaient.  La  direc- 
tion du  vent  leur  tenait  lieu  de  boussole,  et  si  le  temps  était  parfai- 
tement calme,  il  leur  suffisait  pour  s'orienter  de  tâter  le  tronc  d'un 
arbre  et  de  constater  la  présence  de  la  mousse,  qui  indique  toujours 
le  côté  du  midi.  Dès  que  le  silence  régna  autour  d'elle,  Johanna, 
retirée  dans  sa  chambre,  essaya  de  se  reposer  des  émotions  de  la 
journée;  mais  elle  ne  put  dormir  que  d'un  sommeil  agité.  Il  lui 
semblait  qu'elle  parcourait  les  boissons  les  traits  fantastiques  d'une 
héroïne  des  contes  de  fées,  chassant  devant  elle  les  bêtes  sauvages 
qui  se  dérobaient  l'une  après  l'autre  à  sa  poursuite.  Elle  voyait  sir 
Henri  galoper  à  ses  côtés,  s'attacher  à  ses  pas,  comme  si  elle  l'eût 
tenu  par  ce  fil  enchanté  dont  les  péris  se  servent  pour  enchaîner 
celui  qu'elles  veulent  retenir  captif,  et  ils  s'en  allaient  ainsi  tous 
les  deux  dans  des  espaces  imaginaires  où  tout  était  rayonnement  et 
bonheur  ;  puis  elle  se  sentait  tomber  au  fond  d'un  abîme,  et  le  rêve, 
subitement  interrompu,  recommençait  encore.  Quant  la  lumière 
du  soleil  montant  sur  l'horizon  vint  l'avertir  qu'il  était  déjà  tard, 
elle  se  leva  inquiète  et  fatiguée  par  les  songes  qui  avaient  hanté 
son  cerveau  surexcité.  Elle  se  rappela  son  tranquille  sommeil,  ses 
douces  rêveries  d'autrefois,  alors  qu'elle  vivait  timide  et  solitaire  à 
l'ombre  du  toit  paternel,  et  elle  se  demanda  pourquoi  il  ne  pouvait 
plus  en  être  ainsi.  A  ce  moment,  sir  Henri  se  promenait  à  cheval 
sur  le  coteau  faisant  face  à  la  rivière.  Elle  se  mit  à  le  regarder, 
cachée  d^»rrière  les  rideaux  de  sa  fenêtre.  H  lui  apparut  tel  que 
son  imagination  le  lui  avait  montré  pendant  son  sommeil,  plein  de 
noblesse,  hardi,  fier,  portant  au  front  la  marque  des  créatures 
d'élite.  Elle  se  reprochait  de  n'avoir  pas  compris  dès  le  premier 
jour  la  supériorité  de  ce  brillant  gentleman^  qui  avait  éclairé  sa  vie 
d'un  rayon  si  lumineux;  mais  cet  hôte  choisi  que  le  printemps 
avait  amené  ne  devait-il  pas  partira  l'automne,  comme  les  oiseaux 
de  passage  qui  disparaissent  aux  premières  gelées  ?...  A  celte  pensée, 
Johanna  se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil,  et  il  lui  sembla  ressentir 
jusqu'au  fond  du  cœur  les  atteintes  cuisantes  des  froids  de  l'hiver. 

IV 

LE   JACK-LIGHT. 

Si  l'élé  arrive  tard  et  tout  d'un  coup  dans  le  nord  de  l'Amérique 
comme  en  Rii^ssie,  il  s'en  va  rapidement  aussi,  et  dès  la  fin  d'août 

les  brou  i""'!'^  '!n  nialin  font  pressenti-  '''  -''îotir  do  In  saison  froide. 
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A  l'approche  de  l'autonne,  qui  devait  être  pour  lui  le  signal  du 
départ,  sir  Henri  Readway  multipliait  les  excursions,  les  parties  de 
chasse,  les  promenades  sur  l'eau.  Cette  incessante  activité  commen- 
çait à  fatiguer  M.  Blumenbach  ;  elle  l'inquiétait  aqssi  pour  sa  fille  : 
celle-ci  prenait  un  goût  de  plus  en  plus  vif  à  tous  les  genres  de 
plaisirs  qui  s'offraient  à  elle  ;  il  lui  fallait  être  continuellement  em 
scène.  Partout  les  farmers  la  rencontraient  parcourant  la  foret  avec 
l'intrépidité  d'une  amazone,  et  le  bruit  de  ses  exploits  s'était  répandu 
depuis  les  sources  du  Saint-John  jusqu'à  Frederictov^n.  Son  père, 
qui  d'abord  avait  été  heureux  de  la  voir  trouver  quelques  distrac- 
tions dans  cette  contrée  solitaire,  aurait  désiré  la  ramener  à  un 
genre  de  vie  plus  calme  :  il  lui  en  voulait  un  peu  de  ce  qu'elle  avait 
rompu  avec  les  habitudes  de  retraite  qui  convenaient  à  son  âme 
éprouvée  par  le  chagrin  ;  mais  Johanna  avait  pris  son  essor.  Môme 
quand  elle  était  seul  avec  son  père,  les  aspirations  de  son  esprit 
exalté  se  manifestaient  par  la  vivacité  de  son  langage.  Chez  la  jeune 
fille  destinée  à  passer  sa  vie  au  sein  des  solitudes  américaines  se 
révélaient  les  instincts  de  la  femme  du  monde,  avide  de  briller  dans 
les  grandes  villes  d'Europe.  Johanna  en  avait  parfois  les  désirs 
changeans,  les  velléités  impétueuses  et  subites  ;  mais  la  tyrannie 
de  ses  petits  caprices  ne  s'exerçait  pas  de  la  môme  manière  sur  le&^ 
deux  personnes  qui  l'approchaient  le  plus.  Sa  tendresse  pour  son 
père  devenait  plus  ardente  à  mesure  que  son  cœur  se  dilatait,  elle 
savait  tout  obtenir  de  lui  à  force  de  prévenances  ;  vis-à-vis  de  sir 
Henri,  elle  agissait  tout  autrement;  plus  elle  se  sentait  attirée  vers 
lui,  plus  elle  affectait  de  mettre  sa  complaisance  à  l'épreuve  et  de 
lui  imposer  ses  volontés.  Toutefois  celui  ci  était  de  force  à  tenir 
tête  à  la  jeune  fille  la  plus  fantasque,  et  Johanna,  en  croyant  com- 
mander ne  faisait  qu'obéir  à  l'impulsion  qu'il  lui  communiquait. 

Un  jour,  ils  était  partis  tous  les  trois  pour  aller  pêcher  dans  les 
eaux  de  la  rivière  Saint-John  ;  on  devait  faire  une  collation  dans 
un  lieu  frais  et  ombragé,  quand  on  aurait  pris  beaucoup  de  poisson. 
Le  lieu  était  bien  choisi,  mais  l'habitant  des  eaux  a  ses  caprices, 
lui  aussi,  et  les  lignes  demeuraient  immobiles  au  milieu  du  courant, 
sans  que  la  plus  légère  oscillation  du  liège  à  demi  submergé  indi- 
quât la  présence  d'un  poisson.  Le  vieux  Bill,  qui  accompagnait 
volontiers  son  maître  dans  ces  excursions  exemptes  de  périls,  fai- 
sait judicieusement  observer  que  l'on  ne  gagnerait  rien  à  attendre 
plus  longtemps.  Quand  le  soleil  s'élève  sur  l'horizon,  la  truite, 
aussi  bien  que  la  tanche  paresseuse  et  la  carpe  défiante,  descend 
au  plus  profond  de  la  rivière  et  s'y  retire  pour  dormir. 

—  Sir  Henri,  dit  Johanna  d'un  ton  de  reproche,  vous  nous  avez: 
conduits  dans  des  parages  où  il  n'y  a  jamais  eu  de  poisson. 
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—  Miss,  réplKjiia  sir  Henri,  prenez  patience,  et  donnez  plus  de 
fond  à  vos  lignes...  Le  poisson  va  venir;  mais  si  vous  faites  du 
bruit,  adieu  la  poche!... 

—  Eh  bien  !  adieu  la  pêche  !  repartit  vivement  Johanna  ;  mon 
père,  quel  livre  avez-vous  à  la  main  ?  Oh  î  qu'il  ferait  bon  lire  ici  à 
haute  voix  quelque  belle  poésie  ! 

—  I^e  livre  que  je  tiens  est  un  volume  du  mélancolique  Words- 
worth,  répondit  M.  Blumenbach,qui  se  tenait  paisiblement  à  Técart. 
Je  lis  le  joli  poème  de  Peter  Bell;  mais  la  lecture  à  haute  voix  m'est 
pénible.  Si  vous  voulez  prendre  le  livre,  sir  Henri... 

Sir  Henri  prit  le  volume,  et  après  avoir  parcouru  quelques  ligneSf 
il  lut  cette  stance  : 


His  face  was  keen  as  the  wind 
That  culs  along  the  hawlhorn  fenco  ; 
Of  courage  you  saw  lillle  thera, 
But,  in  ils  slead,  a  medley  air 
Of  cunning  and  impudence. 


Thpre  was  a  hardness  in  his  cheelc, 
There  was  a  hardness  in  his  eye  (1). 


En  vérité,  dit  sir  Henri  en  interrompant  sa  lecture,  nous  le  con- 
naissons tous,  ce  Peter  Bell  dont  parle  le  poète,  car  son  portrait 
semble  fait  sur  nature...  C'est  celui  de  votre  ancien  ami,  monsieur 
Blumenbach  ! 

Celui-ci  fit  signe  à  sir  Henri  de  continuer  de  lire  ;  mais  Johanna 
s'écria  :  — De  quel  ami  parlez-vous?  Ce  portrait  est  assurément 
celui  d'un  homme  méprisable  et  méchant  !... 

—  Vous  n'avez  pas  reconnu  le  lumberer  Toby  Harving  ?  dit  en 
riant  sir  Henri. 

—  Oh  1  de  grâce  ne  parlons  plus  du  maître  flotteur,  interrompit 
M.  Blumenbach  ;  il  peut  reparaître  d'un  jour  à  l'autre.  Déjà  plu- 
meun  lumberers  ont  passé  par  ici,  se  dirigeant  vers  les  Little  FalU 
pour  y  préparer  les  travaux  de  la  prochaine  campagne. 

—  Est  ce  qu'on  a  vu  Toby  Harving  autour  des  Grand  Faits  f 
demanda  Johanna. 

—  Non,  répondit  son  père,  mais  il  ne  tardera  pas  à  se  montre! 
à  moins  qu'il  n'ait  pris  le  parti  de  se  flxer  à  Frédericlown  ou  n 
Portland. 


(1)  *'8onvlitgn  f"     ' t  --  ■   --  •-.  vmt  qui  pénëlreà  travers  ia  iiaw  d"  iKtiiers 

■auvaget  ;  de  cou  i  »  sur  ses  iralis,  mais  en  n  v.iiu-ho  un 

mHiiDgM  de  Unei»^: ,  m'  de  la  dureté  sur  sa  jouu  ;  il  y  avntt 

de  la  dureté  dam  soa  œil... 
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—  Pour  y  élever  un  chantier  de  bois  flotté  et  devenir  un  grand 
négociant  !  ajouta  sir  Henri  avec  un  sourire. 

— Puisse-t-il  en  être  ainsi!  murmura  le  planteur.  C'est  son  rêve, 
son  idéal  à  lui.  Vous  ne  comprenez  pas  ces  gens-là,  sir  Henri  ;  leurs 
ambitions  vous  semblent  mesquines,  ridicules  môme.  Qu'importe  ? 
Ils  courent  droit  à  leur  but  avec  l'impétuosité  d'un  torrent,  et  mal- 
heur à  qui  veut  leur  barrer  le  chemin,  ne  fût-ce  que  par  un  sar- 
casme ! 


[A  continuer.) 
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Il  y  a  des  époques  néfastes  dans  l'histoire  des  peuples  comme  il 
y  a  des  heures  funèbres  dans  la  vie  des  individus.  C'est  une  loi 
qui  vient  d'en  haut  et  si  elle  se  révèle  par  fois  menaçante  comme 
les  foudres  de  Sinaï,  c'est  que  les  sociétés  dégénérées  ont  besoin  de 
secouer  leurs  dépravations  en  s'agitant  sous  les  verges  du  châti- 
ment  divin.  Plus  les  fautes  sont  grandes,  plus  la  punition  est  ter- 
rible. Aujourd'hui  c'est  la  France  qu'on  flagelle.  Le  bras  qui  la 
courbe  semble  Pétreindre  et  la  broyer  ;  et  comme  le  malheur  a  son 
ironie,  il  en  est  qui  osent  sourire  d'incrédulité  quand  on  leur  parle 
du  succès  final  des  armes  françaises.  Bien  aveugle  serait  celui  qui 
n'attribuerait  tant  de  désastres  qu'à  des  circonstances  purement 
humaines.  La  France  ressemblait  à  une  société  décrépite.  Tra- 
vaillée sourdement  par  les  sociétés  secrètes,  matérialisée  par  les 
renégats  du  Christ,  étourdie  par  les  paroles  des  saltimbanques  poli- 
tiques, rongée  par  les  plaies  du  socialisme  et  du  communisne,  ello 
cachait  soigneusement  les  maux  qui  la  dévoraient,  et  s'enivrait  de 
de  la  longue  prospérité  factice  qui  l'a  énervée. 

Quand  le  croyant  sincère  allait  s'agenouiller  levant  le  Christ, 
le  sceptique  lui  jetait  un  sourire  moqueur  plus  mordant  que  les 
paroles  les  plus  ironiques.  Dans  le  domaine  des  idées  et  des  prin- 
cipes les  têtes  chaudes  du  radicalisme  étaient  en  ébullition.  l  ^ 
théâtres  et  les  clubes  enfumés  où  régnait  le  dieu  du  plaisir  avaieiii 
remplacé  les  exercices  vivifiants  de  la  religion.  On  était  cailioliqut* 
de  nom  et  Toa  était  épicuréen  en  pratique.  C'était  évidemmeni 
le  sommeil  presque  général  de  la  nation.  Il  fallait  secouer  la  tor- 
peur de  ce  peuple  qui  avait  pour  mission  de  protéger  les  lois  de 
TEglise.    Ce  fut  un  réveil  sanglant. 
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Mais  à  peine  les  canons  prussiens  avaient-ils  commencé  à  rugir 
qu'on  offrit  an  cœur  môme  de  la  France  une  apothéose  au  sceptre 
de  Voltaire  etque  l'Empire  oubliant  lâchement  ses  promesses  retira 
ses  troupes  de  Rome.  A  ces  hontes  et  à  ces  déshonneurs  répondent 
les  défaites  de  Weissembourg  et  de  Forbach.  Et  puis,  quand  les 
Italiens  fondent  sur  Rome  comme  des  oiseaux  de  proie  et  ravissent 
le  sceptre  du  St.  Père,  un  autre  sceptre  qu'on  croyait  d'un  bronze 
assez  dur  pour  essuyer  les  tempêtes  de  tous  les  peuples  se  brise 
comme  un  vase  d'argile  sur  l'épée  du  roi  Guillaume. 

Inexplicable  fatalité  pour  qui  ne  croit  pas  au  Christ  !  La  France 
ne  s'est  sentie  puissante  et  glorieuse  que  lorsqu'elle  a  défendu  et 
protégé  le  pouvoir  temporel  du  Pape.  Elle  a  été  humiliée  lors 
qu'elle  a  opprimé  le  pontife-roi  C'est  sur  Rome  que  la  France 
doit  ancrer  ses  destinées  ;  le  passé  en  fait  foi.  Et  si  elle  ne  le  fait 
point,  c'est  encore  sûr  qu'elle  ira  se  briser.  Là  ont  éclaté  les  gloires 
du  premier  et  du  second  empire,  et  là  aussi  le  premier  et  le  second 
empire  sont  venus  échouer  et  périr. 

Avec  quelle  profondeur  d'intuition  et  avec  quelle  logique  inex- 
:able  M.  l'abbé  Margotti,  directeur  de  VUnità  Calholica  de  Turin, 
mnonçait  en  1866  la  chute  prochaine  du  second  empire. — "  Napo- 
léon est  au  soir,  la  nuit  vient,  disait-il  ! — La  chute  ne  saurait  être 
f  éloignée,  car  les  deux  causes  de  l'existence  de  cet  empire  ne  sub- 
P  sistent  plus.  Ce  furent  la  gloire  et  la  restauration  catholique. 
Or,  Napoléon  III,  au  lieu  de  défendre  la  religion  catholique,  la 
livre  à  ses  adversaires;  et,  au  lieu  de  combattre,  il  recule.  C'est 
en  allant  à  Rome  qu'il  devenait  Empereur  :  il  s'en  va  de  Rome, 
**  s'achemine  donc  naturellement  à  sa  ruine.  Quand  l'oncle  recom- 
"  mença  de  persécuter  Pie  VII,  J.  de  Maistre  écrivait  : — "  Bona- 
"  parte  attaque  le  Pape,  tant  mieux  1  à  présent  la  chute  de  l'empire 
"est  certaine." — Eh  bien  !  nous  disons  la  même  chose  du  neveu, 
"  Il  abandonne  Pie  IX,  il  livre  Rome,  tant  mieux  !  les  funérailles 
"  du  second  empire  ne  tarderont  pas.  L'oraison  funèbre  est  prête. 
"  On  peut  la  diviser  en  trois  points  :  Allemagne,  Mexique,  R(^e. 
*'  Allemagne  et  Mexique,  déchéance  de  la  gloire  militaire  ;  Rome, 
"  abandon  complet  de  ces  traditions  catholiques  avec  lesquelles  la 
"  France  ne  lompra  jamais  ;  abandon  par  manque  de  cœur  î — La 
"  bataille  de  Waterloo  parut  mystérieuse  à  Napoléon  1er  lui-même. 
"  Quelqu'un  la  lui  ayant  rappelé  au  jour  anniversaire,  18  Juillet 
"  1816,  il  s'écria,  très-ému  : — "  Bataille  incompréhensible  !  concours 
*^  de  fatalités  inouïes!  il  n'y  eut  que  disgrâces  !"— Il  ajoutait  en  se 
"  couvrant  les  yeux  de  ses  mains  :  '' — Tout  ne  m'a  manqué  que 
"  quand  tout  avait  réussi  !  " — Eh  bien  !  que  Napoléon  III  se  prépare 
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'  à  ilourer  les  mùraes  humiliations.  Lui  aussi  verra  venir  sa  jour- 
"  iite  incompréliensible." 

Ce  manifeite  prophétique  adressé  à  Napoléon  lui-même  ^^  pour 
U  relire  en  temps  opportun  "  s'est  réalisé  à  la  lettre.  Napoléon  en 
courtisant  et  en  favorisant  la  révolution  a  préparé  sa  ruine  ;  et  la 
révolution  a  écrasé  son  impérial  amphytrion.  C'est  l'histoire  du 
serpent  mordant  celui  qui  l'a  rechauffé.  L'empire  en  n'ayant  pas 
de  principes  ne  pouvait  espérer  de  fonder  une  œuvre  durable. 
C'était  un  colosse  de  bronze  aux  pieds  de  plâtre  menaçant  ruine  et 
qui  a  croulé  lorsque  le  souille  de  Dieu  a  passé. 

Quand  le  lion  frappé  d'une  flèche  empoisonnée  s'en  va  mourir  au 
foud  du  désert,  les  oiseaux  de  proie  arrivent  par  nuées  et  déchirent 
avec  des  coups  de  bec  retentissants  ce  corps  dont  ils  avaien^naguère 
redouté  l'ombre  môme.    Ainsi  il  vient  de  s'abattre  autour  de  l'em- 
pire tombé  des  nuées  d'accusateurs  qui  déchirent  avec  grand  bruit 
les  lambeaux  de  pourpre  de  l'exilé  de  Wilhemshohe.    Ou   fouille 
dans  les  ténèbres  et  dans  les  profondeurs  de  son  administration 
passée,  comme  dans  les  entrailles  d'une  victime.  On  met  au  jour  des 
statistiques  secrètes  et  compromettantes.  On  établit  des  hypothèses 
habilement  enchevrôtées,  et  l'on  accuse.    On  découvre  des  favoris 
qu'on  n'avait  pas  soupçonnés.    On  explique  le  secret  d'une  diplo- 
matie odieuse  et  avortée.    On  lance  comme  un  éclair  des  phrases 
éblouissantes  ;— Et  l'on  accuse  encore.  Et  quels  sont  ces  hommes  qui 
jouent  un  pareil  rôle?  Ce   sont  pour  la  plupart  ceux-mômes  qui 
depuis  vingt-ans  ont  sapé  à  grands  coups  le  gouvernement  de  Tex- 
Empereur;  ceux-là  même  qui  ont  rendu  sa  tâche  amère,  compli 
quée  et  pres<]u'impraticable  ;  ceux-là  môme  qui  l'ont  forcé  de  rc 
duire  si  considérablement  l'effectif  de  ses  armées  et  en  prêchaient 
Tabolition  complète.    Ainsi,  si  l'on  retranche  l'action  indubitabl< 
de  la  providence,  on  trouve  que,  par  la  force  môme  des  cho8(v<. 
ce  sont  ces  mômes  accusateurs  qui  ont  amené   les  humiliation^ 
de  la  France. 

Et  maintenant,  hurlez,  fils  de  Brutusl  Les  fautes  de  l'empereur 
étaient  grandes  et  il  en  subit  le  châtiment.    Les  vôtres  sont  plu? 
grandes  encore,  et  l'expiation  sera  plus  redoutable.    Sous  le  gou 
veruenient  de  l'Empereur,  la  France  a  joui  d'une  prospérité  mate 
rlelle  inouïe,  tandisque  la  propagation  de  vos  doctrines  socialistt  > 
et  radicales  a  tenu  continuellement  les  esprits  en  alerte  et  a  fait 
craindre  vos  violences  autant  que  l'irruption  d'un  volcan.    L'em 
j>ereur  avait  un  bras  de  fer  pour  maintenir  l'ordre  intérieur  parm 
un  si  grand  fourmillement  de  têtes  exaltées,  quand  vous  môm* 
vous  complotiez  traîtreusement  pour  faire  jaillir  une  révolution. 

Beaux  types  d'hommes,  en  effet!  il  leur  sied  bien  de  vouloii 
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réformer  quand  ils  traduisent  leurs  idées  subversives  que  par  des 
désordres  épouvantables!  Leurs  émeutiers  de  Lyon  et  de  MarseiU 
les,  partisans  d'Esquiros  et  du  général  Gluseret,  n'ont-ils  pas  arrêté 
des  prêtres  vénérables  et  voulu  renouveler  les  scènes  de  93  ?  Ne 
demandaient-ils  pas  à  grands  cris  l'expulsion  des  Jésuites  et  la 
séquestration  de  leurs  biens  ?  Il  faut  toute  l'énergie  des  autorités 
et  des  gens  de  bien  pour  pacifier  ces  hommes  qui  circulent  avec 
des  poings  fermés  toujours  prêts  à  frapper  et  des  bouches  tou- 
jours ouvertes  pour  vociférer. 

L'un  des  grands  torts  de  la  République  actuelle  sera  d'avoir  attiré 
sur  la  France  de  nouvelles  malédictions  en  appelant  au  commande» 
ment  un  homme  comme  Garibaldi,  qui  est  la  personnification  du  ren- 
versement de  tous  les  trônes,  qui  prêche  la  république  universelle 
et  a  toujours  des  paroles  fanatiques  à  lancer  partout  où  il  y  a  un 
bouleversement  social  ou  religieux  à  opérer.  Que  faire  de  ce  lâche 
qui  s'est  enfui  devant  les  soldats  du  Pape  et  qui  a  si  ridiculement 
conquis  à  Monte-Rotundo  son  quolibet  de  ''duc  deMontre-tondos." 

Paris,  la  Babylone  moderne,  la  ville  des  plaisirs  et  la  patrie  des 
arts  a  dit  adieu  à  son  luxe  de  courtisane.  Paris  se  porte  vaillamment 
sous  son  corset  de  fer,  et  lance  en  tourbillons  dévorants  ses  armées 
toutes  neuves  au  métier  des  armps  et  qui  font  noblement  leur 
devoir.  Les  canons  des  forteresses  ont  jusqu'ici  brisé  et  refoulé  les 
lignes  prussiennes  d'investissement.  La  guerre  semble  être  entrée 
dans  une  nouvelle  phase.  La  large  conception  de  Von  Moltke  ne 
pourra  probablement  pas  embrasser  tout  l'ensemble  des  opérations. 
Trochu  à  Paris,  Bazaines  à  Metz,  Bourbaki  au  nord  de  la  France, 
l'armée  de  Rouen,  les  armées  de  la  Loire  au  sud,  et  les  Francs- 
tireurs  partout:  voilà  ce  que  la  Prusse  aura  à  combattre.  Quel- 
que bon  jour,  l'ennemi  verra  ses  communications  coupées  par  une 
épaisse  muraille  de  chassepots.  Alors  ce  sera  une  lutte  effroyable 
qui  se  terminera  par  le  triomphe  des  Français.  Alors  l'Allemagne 
éprouvera  un  frisson  d'horreur  et  de  désespoir  quand  elle  appren- 
dra, que  la  fleur  de  ses  armées  a  été  engloutie  comme  disait  le 
le  Maréchal  Niel,  dans  "  cette  terre  vengeresse  qui  dfévore  les  con- 
quérants." 


Un  décret  royal  annonçant  le  résultat  du  plébiciste  a  pro- 
clamé les  Etats  Pontificaux  partie  intégrale  de  l'Italie.  Victor- 
Emmanuel  a  dirigé  ses  troupes  sur  Rome  dans  le  but  apparent  de 
compléter  une  unité  délabrée,  il  s'est  emparé  de  sa  proie  sans  dénia- 
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ration  de  guerre  et  en  contravention  au  droit  des  gens.  Il  a  fait 
ce  qu«»  les  poignards  de  Mazzani  n'avaient  pu  faire.  Aucun  gou- 
vernement n'a  protesté,  et  le  protestantisme  qui  est  en  confrater- 
nité avec  la  révolution  s'est  bien  donné  garde  de  désapprouver.  On 
a  voulu  sauver  les  apparences  par  un  vole  ridicule,  et  le  plébiscite 
a  été  l'œuvre  fausse  et  incomplète  «les  promoteurs  du  régime  nou- 
veau. Mais  les  amis  de  l'ordre  et  les  vrais  catholiques  ont  prouvé 
par  leur  abstention  que  le  pouvoir  temporel  du  pape  ne  pouvait 
être  aux  enchères  après  une  possession  de  onze  cents  ans.  Do  quel 
droit  auraient-ils  été  vendre  à  l'étranger  une  autorité  acquise  si 
légitimement?  Pourquoi  auraient-ils  par  un  vole  coiipa])!o  renié 
leur  auguste  roi  et  pactisé  avec  leurs  ennemis  ? 

Et  voici  que  Thypocrite  monarque  s'adresse  au  pontife  désarmé 
"  avec  une  a/fection  defds^  avec  une  foi  de  catholique^  avec  une  loyauté  de 
rot,  avec  un  sentiment  d'Italien"  Il  le  prie  de  vouloir  bien  lui  accorder 
sa  "  bénédiction  apostolique."  Mais,  pour  Dieu  !  ne  lui  parlez  pas 
de  repentance  et  de  restitution,  Très-saint  Père, accordez-moi  votre 
bénédiction  et  laissez-moi  piller  votre  héritage!  tel  a  été  le  pro- 
gramme saugrenu  de  ce  roi  gallarit  homme,  qui  porte  sur  son  front 
le  stygmate  de  l'excommunication. 


Après  l'usurpation  de  Rome  les  troupes  pontificales  n'avaient 
plus  leur  raison  d'être,  et  elles  ont  été  licenciées.  Nos  zouaves  Cana- 
diens ont  pris  leur  feuille  de  route  pour  la  pairie  ;  et  s'il  ne  leur  a 
pas  été  donné  de  verser  leur  sang,  la  grandeur  de  leur  dévouement 
n'en  est  pas  moins  digne  d'admiration.  On  ne  va  pas  à  deux  mille 
lieues  de  distance  prendrn  volontairement  les  armes  sans  être  mu  par 
des  principes  généreux  et  «ans  être  inspiré  par  une  pensée  suDlime. 
Ils  ont  compris  leur  mission  et  nous  éprouvons  un  légitime  orgueil 
quand  nous  songeons  que  notre  jeune  Canada  a  été  sur  le  vieux 
monde  remplir  les  traditions  d'honneur  de  notre  patrie. 

Un  jour  viendra  où  ces  conquérants  d'un  jour,  soudoyés  i>ai  i.  ^ 
Carbonari  et  le»  meneurs  d'une  société  en  délire,  sentiront  le  pou 
voir  leur  tomber  des  mains.  Un  jour  viendra  où  les  persécuteurs  do 
l'Eglise  seront  humiliés  et  entendront  retentir  sur  les  Sept  Collines 
les  éclats  de  cent  mille  coups  de  tonnerre  Alors,  comme  Moïse  sur 
la  montagne  du  Sinaï,  le  Pape  apparaîtra  plus  glorieux  que  jamais, 
et  il  reprendra  au  milieu  de  son  peuple  cette  auto  rite  séculaire  qu'on 
lui  a  ravie.  Et  s'il  arrivait,  dans  un  moment  d'erreur  et  d'oubli 
que  la  France  reniât  ses  devoirs  comme  fille  aînée  de  l'K^'lise,  on 
verru  iirm  rnnaves  Canadiens  repnMuIr»»  la  roule  de  Rome  et  îiùva  la 
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garde  sur  les  remparts  comme  le  faisaient  nos  pères  au  temps  de 
€harlemagne  et  de  Louis  IX. 


La  vieille  cité  de  Ghamplain  a  fait  preuve  d'un  esprit  d'initiative 
que  nous  n'avions  pas  coutume  de  lui  reconnaître  et  qui  fait  son 
éloge.  Le  million  de  piastres  qu'elle  a  voté  en  faveur  du  chemin 
de  fer  du  nord  fait  mentir  le  vieil  adage  que  Québec  était  la  ville 
par  excellence  du  statu  que.  Depuis  quelques  mois,  elle  semble 
faire  converger  vers  elle  une  foule  d'entreprises  tout  aussi  aisé- 
ment qu'on  fait  converger  des  essaims  d'abeilles  vers  la  ruche  qui 
leur  sert  d'asile  commun.  Hier  le  chemin  de  fer  de  Gosford  a  vu 
le  jour.  Aujourd'hui  celui  de  Kennebec  et  Lévis  semble  en  pleine 
voie  de  succès.  Et  que  dire  du  chemin  de  fer  de  la  ligne  nord  du 
St.  Laurent,  qui  sera  l'un  de  ces  larges  anneaux  qui  devront  relier 
l'atlantique  au  pacifique  ? 

Voici  une  grande  leçon  donnée  à  Montréal,  à  cette  ville  qui  se 
vante  d'être  la  ville  du  progrès  moderne.  Les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique ont  fait  leurs  richesses  en  établissant  un  réseau  continu  de 
communications  entr'eux.  Nous  avons  devant  nous  les  leçons  de 
l'expérience.  Que  Montréal  marche  d'un  pas  ferme  et  résolu  vers 
l'avenir,  que  ses  citoyens  déploient  cette  activité  qui  a  fait  leurs 
richesses  dans  le  passé,  et  l'on  verra  cette  ville  si  bien  favorisée 
par  sa  position  géographique  disputer  à  New- York  le  patronage 
de  l'immense  commerce  de  l'ouest. 


Il  n'y  a  pas  d'esprits  plus  profondément  malheureux  que  les  fana- 
tiques d'Ontario,  lorsqu'au  milieu  de  leurs  rêves  d'avenir,  ils 
sentent  peser  sur  eux  comme  une  vision  sanglante,  leur  éternel 
cauchemar  du  Nord-Ouest.  N'essayez  pas  de  guérir  ces  cerveaux 
malades  travaillés  d'une  monomanie  incurable.  La  presse  entière 
du  Bas-Canada  s'est  évertuée  depuis  dix  mois  à  leur  faire  entendre 
raison.  Vains  efforts  !  paroles  lancées  dans  le  vide  !  S'il  fallait  en 
croire  ces  pacifiques  franco-phobes  ayant  nom  Schultz,  Mair  et 
Snow,  Mgr.  Taché  et  son  vénérable  clergé  ne  seraient  rien  moins 
que  des  conspirateurs  qui  auraient  décrété  le  règne  de  l'empri- 
sonnement et  de  l'ostracisme.  A  les  entendre,  Riel  n'est  qu'un 
^'/ac/ie"  dont  le  plus  grand  tort  est  de  n'avoir  pas  été  découvrir 
sa  poitrine  pour  recevoir  les  balles  des  miliciens  haut-canadiens. 
Etait-il  un  lâche  quand  il  commença  avec  dix-sept  hommes  à 
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chasser  les  agents  maladroits  du  gouvernement  et  provoqua  l'in- 
surrection sur  tout  le  territoire  ?  Etait-il  un  lâche  quand  il  accueil- 
lait avec  un  air  de  suprême  défi  ceux  qui  venaient  lui  braquer  un 
pistolet  à  la  face?  Etait-il  un  lâche  quand  il  faisait  rebrousser 
chemin  à  Tex-gouverneur  Macdougall,  d'heureuse  mémoire?  L'a- 
l-on  vu  trembler  lorsqu'il  lui  a  (allu  lutter  contre  tant  d'éléments 
hétérogènes  et  tenir  avec  une  main  ferme  la  haute  position  où  sa 
tète  était  continuellement  en  danger  ? 

En  fait  de  bravoure  militaire,  ces  actes  valent  bien  les  rodomon- 
tades du  colonel  Wolsely.  Ce  n'est  qu'après  s'être  bien  enfermé 
dans  l'intérieur  du  Fort  Garry  que  ce  dernier  a  commencé  à 
prendre  ses  grands  airs  de  dignité.  C'est  alors  seulement  qu'il  a 
commencé  à  cracher  à  la  face  des  Métis  l'épithète  de  "  bandits^' 
après  avoir  déclaré  quelques  jours  auparavant  qu'il  entrait  dans 
un  territoire  ami  et  sans  aucun  but  aggressif.  Beau  courage  en 
effet  !  et  surtout  brillante  diplomatie  !  Il  a  failli  mettre  la  Province 
à  deux  doigts  de  sa  perte  en  mettant  en  branle  une  nouvelle  révo 
lution.  Et  comme  en  ce  siècle,  on  improvise  un  héros  aussi  vite 
qu'une  figure  au  crayon,  la  population  anglaise  s'est  fait  un  devoir 
de  faire  pleuvoir  sur  sa  tête  les  adresses,  les  ovations  et  les  éloges. 
A  son  arrivée  en  Angleterre  on  ne  manquera  pas,  lorsqu'il  s'agira 
de  lui  donner  un  grade,  de  vanter  avec  des  mots  sonores  cette 
fameuse  expédition  qui  n'a  encore  malheureusement  servi  qu'à 
accumuler  des  haines  et  faire  jaillir  des  querelles. 

EUSTACHE    PrUD'HOSME. 
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Parler  d'un  roman  canadien  est  une  tâche  assez  délicate.  Pour  plus  d'une 
raison  la  matière  doit  en  être  traitée  avec  réserve,  et  cela  ne  consiste  point, 
comme  plusieurs  paraissent  le  croire,  dans  l'arrangement  d'un  certain  nom- 
bre de  phrases  élogieuses  tirées  des  vieux  clichés  des  gazettes.  Il  faut  à 
toute  chose  sa  mesure,  le  blâme  et  la  louange  sont  inventés  à  cause  de  cela, 
mais  si  *'  la  critique  est  aisée,  l'art  est  difficile  "  et  nous  devons  première- 
ment nous  pénétrer  du  mérite  de  ceux  qui  consacrent  leurs  loisirs  à  la  com- 
position des  ouvrages  canadiens.  Je  sens  si  bien  la  difficulté  qui  s'élève 
devant  moi  que  j'ai  retardé  d'un  mois  la  publication  de  ces  lignes,  auxquel- 
les il  sera  impossible  d'attribuer  le  caractère  de  la  véritable  critique. 

François  de  Bienville  est  dédié  à  l'honorable  M.  Chauveau,  auteur  du 
premier  roman  canadien,  seul  homme  de  lettres  que  nous  puissions  nommer 
au  sommet  de  l'échelle  politique,  en  raison  de  ses  talents  littéraires  et  de 
l'encouragement  qu'il  prodigue  aux  jeunes  écrivains.  Bonne  dédicace. 

A  l'aide  des  éléments  que  l'histore  nous  fournit  déjà,  il  est  clair  que  le 
roman  canadien,  c'est-à-dire  moral,  patriotique  et  instructif,  prendra  un  jour 
une  large  place  dans  nos  bibliothèques.  Ces  récits  d'autrefois,  savamment 
charpentés,  agréablement  dits,  deviendront  populaires,  et,  chose  étonnante 
pour  nous,  l'on  pourra  voir  alors  en  Canada  des  gens  qui  vivront  du  produit 
de  leur  plume  !  Toute  fois,  cette  prophétie  à  laquelle  je  ne  prête  point  le 
prestige  du  vers  de  Nostradamus,  ne  s'accomplira  que  longtemps  après  nous  ; 
vous  voyez  que  je  ne  compte  pas  vous  entretenir  ici  des  espérances  pécuni- 
aires de  M.  Marmette. 

Sans  attendre  cette  époque  fortunée,  il  existe  parmi  nous  quelques  âmes 
enthousiastes,  favorisées  du  goût  du  travail  et  du  talent  de  bien  dire,  qui 
s'efforcent  de  déblayer  les  routes  par  lesquelles  passeront  les  intelligences  de 
l'avenir.  Ces  pionniers  de  la  littérature  historique  du  Canada  n'ont  encore 
produit  rien  de  parfait,  si  vous  voulez,  mais  quelle  belle  moisson  ils  prépa- 
rent généreusement  à  leurs  successeurs  ! 

M.  Marmette,  comme  M.  Bourassa,  n'avait  qu'à  tendre  la  main  pour  ren- 
contrer dans  les  scènes  dramatiques  dont  se  compose  l'histoire  de  la  race 
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française  du  nord  de  ce  continent  une  donnée  propre  à  attirer  tout  d*abord 
ks  Bjmpathiea  da  lecteur.  Il  a  eu  (ce  que  tant  d'autres  n'ont  pa«)  le  cou- 
tm  de  poaaaer  aon  entreprise  jusqu'au  bout. 

Il  a  choiai  Tannée  1690  et,  prenant  le  sié^e  de  Québec  pour  objet,  il  s'est 
plu  à  nous  décrire  des  événements  dont  le  plus  inaper.9u.de  l'histoire  a  encore 
de  la  valeur  aux  yeux  des  Canadiens. 

Voilà  donc  la  Nouvelle-France  des  temps  héroïques  représentée  sous  une 
forme  nouvelle  mais  aussi  véritable  que  toute  autre.  Voilà  Québec  en  1690, 
rocher  par  rocher,  rue  par  rue,  maison  par  maison.  C'est,  comme  toujours, 
le  boulevard  du  pays,  le  lieu  où  l'on  plante  le  drapeau  du  souverain.  En  ce 
moment,  la  guerre  est  à  ses  portes  qu'elle  ne  franchira  pas  ;  les  vaisseaux 
anglais  remontent  le  fleuve  ;  les  milices  canadiennes  sont  appelées,  il  y  va  de 
l'honneur  français.  Frontenac  arrive  en  toute  hâte  de  Montréal  et  des  Trois- 
Rivières  où  il  vient  de  surveiller  les  préparatifs  de  défense  de  ces  places  ;  il 
fait  nuit,  son  canot  aborde  au  pied  de  la  côte  dite  de  la  montagne  : 

—  Qui  vive! 

—  France. 

—  Le  mot  d'ordre  ? 

—  Canada. 

—  Passez. 

Et  la  sentinelle  vigilante  relève  son  arme  pour  livrer  passage  au  gouver- 
near,  accompagné  de  M.  de  Bienville,  le  héros  du  livre,  et  du  major  Provost 
plus  tard  gouverneur  des  Trois-lliviùres,  alors  major  de  Québec. 

Ainsi  commence  le  roman.  Vous  n'en  avez  pas  tourné  deux  pages  que  les 
détails  prennent  un  cachet  attrayant.  L'on  voit  que  l'auteur  a  voulu  être  lu 
et  qu'il  s'est  mis  en  frais  de  recherches  au  profit  de  sa  narration. 

Raconter  le  siège  de  Québec  par  l'amiral  Phips  était  son  |rincipal  dessein, 
mais  répéter  Charlevoix,  Gamcau  et  Ferland  ne  suffisait  pas,  il  fallait  se 
munir  de  mille  détails  que  des  fouilles  laborieuses  peuvent  seules  nous  pro- 
curer et  de  la  sorte,  émailler,  rajeunir,  transformer  des  faits  généraux,  déjà 
connus.  Le  succès  de  M.  Marmette  a  été  tel  que  personne  ne  voudra  fermer 
0on  livre  avant  de  l'avoir  lu  en  entier,  Je  dois  dire,  en  passant,  que  le  style, 
qui  en  est  d'un  grand  naturel,  engage  agréablement  le  lecteur  à  ne  point 
«'arrêter.  Carie  Tom  m'a  dit  l'avoir  lu  d'un  trait  ;  or.  Carie  Tom  est  diffi- 
cile à  satisfaire. 

Disons  aussi  qu'il  est  difficile  de  bien  écrire  le  dialogue  en  ce  pays.  De 
là  vient  probablement  que  nous  n'avons  pas  encore  de  pièce  de  théâtre  pas- 
sable; toutes  oelles  qui  ont  paru  sont  tombées  à  plat.  Le  roman  canadien 
en  général  évite  la  chute  en  supprimant  le  dialogue,  mais  il  eu  résulte  par 
endroit  un  vide  fatiguant.  Le  mouvement  du  dialogue  est  sans  pareil  pour 
rendre  certaines  scènes  ,  l'on  sent  que  nous  ne  pouvons  nous  en  passer.  Mal- 
heoreosement,  la  conversation  est  inconnue  en  ce  pays  ;  ici  comme  ailleurs 
les  hommes  ne  causent  point,  ils  parlent,  et  leur  vocabulaire  court  d'haleine, 
offre  un  maigre  aliment  au  littérateur.  C'est  à  la  femme  qu'appartient  la 
plume  de  la  conversation,  tant  qu'elle  ne  voudra  point  s'en  emparer,  nous 
serons  oondamnés  à  brocher  dés  dialogues  sans  verve  dans  un  langage  inin- 
telligible. Ayons  des  salons  où  l'on  cause  :  il  faut  commencer  par  là.  M.  Mar- 
mette a  cependant  fait  un  effort  du  côté  du  dialogue,  il  a  joliment  réussi, 
malgré  toat  :  c'est  qu'à  Québec,  il  reste  encore  une  étincelle  du  vieil  esprit 
français. 

Quand  nous  aaroos  une  école  complète  de  romanciers  canadiens 
de  littérature  pourra  s*élefer  sa  de«us  du  simple  narré  des  faits  h. 
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et  de  l'agencement  des  détails.  L'dtude  des  caractères,  des  personnages  et 
des  mœurs  du  temps,  les  observations  sérieuses  de  la  grande  histoire  pour- 
ront y  trouver  place.  Aujourd'hui  nous  n'en  sommes  pas  encore  là, — aussi 
je  n'oserais  dire  que  "  François  de  Bienville  "  atteint  les  hauteurs  de  toutes 
les  perfections  du  genre.  L'auteur  peut  répondre  que  son  livre,  tel  qu'il  est, 
a  plus  de  chance  de  plaire  au  public  qu'un  travail  de  l'espèce  que  j'indique. 
Je  crois  qu'il  a  raison,  connaissant  ses  lecteurs;  l'étude  de  l'histoire  du 
Canada  n'est  pas  assez  répandue  pour  permettre  aux  romanciers  de  nous 
faire  voir  autre  chose  que  des  notes  artistiquement  prép:irées  et  écrites  comme 
en  se  jouant.  C'est  l'un  des  bons  côtés  du  livre  do  M.  Marmotte. 

Quel  vaste  champ  à  exploiter  que  les  cent  cinquante  premières  années 
de  notre  histoire,  pour  ne  rien  dire  du  siècle  écoulé  depuis  !  Comme  nous 
aimerions  à  posséder  un  Walter  Scott  canadien  pour  exhumer  la  vie  intime 
du  passé  et,  par  la  curiosité  qui  s'attache  si  aisément  aux  pages  d'un  roman, 
nous  initier  de  plus  en  plus  aux  travaux  de  nos  pères  !  Encore  une  fois,  ce  ne 
sont  pas  les  matériaux  qui  nous  manquent,  ce  sont  les  ouvriers, — les  gens  de 
lettres — et  les  lecteurs. 

Il  serait  facile  de  donner  de  l'attrait  à  cet  article  en  analysant  la  trame 
imaginée  par  M.  Marmotte,  mais  je  préfère  vous  la  laisser  découvrir  en 
vous  avançant  dans  la  lecture  de  l'ouvrage. 

Les  amours  de  François  de  Bienville  avec  Louise  d'Orsyy  forment  la 
chaîne  indispensable  à  l'unité  d'action,  et  le  siège  de  Québec  en  fournit  les 
épisodes,  ou  plutôt  l'encadrement. 

De  légers  incidents,  qui  touchent  à  l'histoire,  y  sont  scrupuleusement 
reproduits.  Ainsi,  le  cabaretier  on  vogue  à  Québec  en  1690,  joue  là  un  rôle 
bouffon  très-réussi  dans  lequel  l'imagination  de  l'écrivain  a  pu  introduire 
des  faits  de  son  cru,  mais  dont   plusieurs  sont  strictement  fidèles  à  la  vérité. 

S'agit- i]  d'armes,  de  vins,  de  toilette,  on  nous  les  représente,  d'après  les 
renseignements  les  plus  exacts,  tels  qu'au  temps  de  Frontenac  ;  l'intérêt  ne 
fait  jamais  défaut  à  ces  notes  d'agrément,  car  elles  sont  à  leur  place  comme 
peinture  de  mœurs.  Le  livre  en  est  abondamment  enrichi. 

Le  chapitre  qui  m'a  captivé  davantage  est  intitulé  :  Le  trophée,  Frontenac, 
sommé  de  se  rendre,  déclare  qu'il  va  répondre  par  la  bouche  de  ses  canons  ; 
le  feu  commence  aussitôt  et.  dès  les  premiers  coups,  le  pavillon  amiral  de  la 
flotte  anglaise  est  abattu,  puis  promptement  capturé  à  la  nage  par  des  cana- 
diens. Voila  à  peu  près  tout  ce  qu'en  dit  l'histoire.  M.  Marmetle  tire  parti 
de  cette  prouesse  en  y  f;iisaut  figurer  ses  principaux  personnages  et  son 
héros  : 

"  Les  deux  autres  batteries,  chacune  de  trois  canons,  que  l'on  avait  éta- 
blies à  la  basse  ville,  étaient  confiées  à  deux  compagnies  de  la  marine  com- 
mandées par  Paul  LeMoyne  de  Maricourt  et  par  Jacques  LeMoyne  de 
Sainte  Hélène.  Et  certes,  elles  étaient  entre  bonnes  mains,  puisque  MM. 
de  Maricourt  et  de  Sainte-Hélène  passaient  pour  les  meilleurs  canonniers 
pointeurs  de  la  colonie. 

*'  François  LeMoyne  de  Bienville  et  Louis  d'Orsy  servant  tous  deux  dans 
la  compagnie  commandée  par  M.  de  Maricourt,  se  trouvaient  donc  rendus  à 
leur  poste  lorsqu'ils  mirent  le  pied  sur  la  levée  où  nous  avons  vu  accoster 
leur  canot. 

"  Les  pièces  étaient  déjà  chargées,  et  l'on  n'attendait  plus  pour  faire  feu 
que  le  premier  coup  de  canon  qui  devait  partir  de  la  haute  ville. 

""  — Vous  arrivez  à  temps,  messieurs,  dit  alors  le  sieur  de  Maricourt  à 
son  frère  et  à  Louis  d  Orsy  ;  car  je  viens  de  parier  avec  le  chevalier  de 
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Clermont*  que  j*abat8  le  pavillon  de  Tarn  irai  des  trois  premiers  coups  que  je 
tire  sur  l'ennemi.  Le  chevalier  prétend  que  le  vaisseau  de  Phipps  se  trouve 
hors  de  la  portée  d'une  pièce  de  vingt-quatre.  Qu'en  dis-tu  Bienville  ? 

**  Celui-ci  mesura  du  regard  Tcspace  libre  qu'il  y  avait  entre  la  flotte  et  le 
quai,  pui&,  se  retournant  vers  son  frère  : 

**  —  Je  soutiens  ton  pari  contre  le  chevalier  de  Clermont. 

**  —  Vraiment.  Bienville  !   fit  celui-là. 

**  —  Oui  chevalier. 

'*  —  Bien  que  Thabiletë  de  notre  commandant  comme  artilleur  me  soit 
ooDDue,  je  ne  crois  pas  qu^un  boulet  de  vingt-quatre  puisse  atteindre  sûre- 
ment le  but  que  vous  lui  donnez. 

Vous  pourriez  bien  vous  tromper. 
—  Parbleu  !  je  le  souhaite,  mais  je  tiens  à  mon  opinion. 

"  —  Fort  bien  !  chevalier.  Mais  moi  je  parie  toujours  |K)ur  mon  frère. 
Bien  plus,  la  marée  monte  ;  or  je  m'engage  à  uller  chercher  à  la  nage  ce 
pavillon  anglais  qui  flottera  sur  les  eaux  avant  un  ouart  d'heure. 

**  -  -  Ah  !  Bienville,  si  je  ne  savais  pas  que  la  forfanterie  est  aussi  loin  de 
votre  cœur  que  le  courage  en  est  proche,  je  croirais  cette  ofifre-là  fort  peu 
hasardée.  Qu'en  dois-je  donc  conclure  ? 

•*  —  Ce  que  vous  en  devez  conclure,  mille  bombes  !  s'écria  Bienville 
piqué  au  vif,  c'est  que  nous  voulons  montrer  aux  Anglais,  mon  frère  et 
moi,  quels  sont  les  gens  qu'ils  viennent  attaquer.  Tiens-tu  pour  moi,  d'Orsy  ? 

"  —  Certes  !  répondit  celui-ci  le  beau  moment  pour  reculer. 

**  —  Pardonnez-moi.  Bienville,  reprit  alors  le  chevalier  de  Clermont  en 
tendant  la  main  à  son  compagnon  d'armes.  Mordiable  !  votre  projet  de  bain 
glacé  me  sourit  assez,  et  je  vous  demande  sérieusement,  la  faveur  d'Ctr  -  '^^ 
la  partie. 

"  —  Oh  !  bien  volontiers  !  d'ailleurs  la  baignoire  est  assez  grande  pour 
nous  trois. 

"  M.  de  Maricourt  venait  cependant   lui   même  de  pointer  sa  dernièro 

Eièce,  lorsqu'une  forte  détonation  qui  partit  de  la  cime  du  cap,  fit  lever 
i  tête  aux  artilleurs. 

"  —  Le  signal  !  s'écria  Bienville. 

"  Haut  la  m^ehe  !  haut  le  bras  !  commanda  Maricourt. 

"  Trois  artilleurs  rapprochèrent  de  leur  pièce  respective  les  étoupillcs 
allumées. 

**  —  Première  pièce  !  feu  !  cria  le  commandant. 

'^  Un  long  jet  de  flamme  jaillit  de  la  gueule  du  premier  canon  qui,  en 
reculant,  parut  se  cabrer  d'aise  de  montrer  enfin  sa  grosse  voix. 

**  Les  officiers  qui  avaient  eu  soin  de  se  tenir  en  dehors  du  nuage  de 
famée  que  devait  produire  l'embrasement  du  salpêtre,  avaient  les  yeux  rivés 
sur  le  vaisseau  amiral. 

**  —  Bien  visé,  Maricourt  !  s'écria  Bienville  ;  le  projectile  a  coupé  les 
ksubaos  de  bâbord  du  dernier  hunier,  quelques  pieds  plus  bas  que  le 
pavillon. 

"  —  Voyons  ce  que  fera  le  second,  dit  le  commandant,  qui  ordonna  K- 
feu  d*uDe  autre  pièoe. 

**  —  Très-bieo  I  exclama  de  nouveau  Bi^'uville,  le  bois  est  entamé,  cettt 
fois  1  Bas  les  habits,  d'Orh} . 

1  Le  ehevaliM'  4e  Clermont  se  tenait  lur  le  quai  conuii  ^i  <  «tutour  et  Tolontaire,  U 
compagnie  dout  I!  était  lieutenrtnt  uV-tant  po^  imhmik  :i!  :  In    .   .|,-  Moutn'iil. 
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"  —  Eh  !  corbleu  !  Bicnville,  oublies-tu  que  j'en  suis,  repartit  le  cheva- 
lier, en  ôtant  son  justaucorps. 

''  Le  troisième  coup  de  feu  couvrit  sa  voix. 

"  —  Bravo  !  bravo  !  s'écria  Bienville  en  applaudissant  de  la  voix  et  des 
mains.  Voyez  un  peu  maintenant,  chevalier. 

''  Le  projectile  avait  porté  en  plein  bois,  fracassant  le  mat  et  hachant  les 
haubans  de  tribord. 

"  Alors  une  immense  acclamation  roula  sur  les  flancs  du  cap,  car  le  pavil- 
lon de  l'amiral,  dépourvu  d'appui  venait  de  tomber  sur  les  eaux  du  fleuve, 
entraînant  sa  drisse  avec  lui.^ 

"Et  les  détonations  se  succédèrent  sans  interruption  sur  les  remparts  et 
les  quais. 

"  Cependant,  d'Orsy  Bienville  et  Clermont,  en  simple  costume  natatoire, 
se  tenaient  sur  le  bord  de  la  levée,  prêts  à  sauter  dans  le  fleuve  aussi  Lot  que 
le  pavillon  serait  en  vue. 

"  Bienville  fut  le  premier  à  l'apercevoir. 

"  —  En  avant,  messieurs,  dit-il,  en  piquant  une  tête  dans  le  Saint-Lau- 
rent. 

Les  trois  plongeons  n'en  firent  qu'un,  puis  la  tête  des  nageurs  reparut 
ruisselante  hors  de  l'eau. 

"  —  Brrrrrr  !  fit  d'Orsy  en  secouant  la  tête,  froide  en  diable  cette  eau-là  ! 

"  —  J'ai  vu  mieux  que  ça,...  à  la  Baie  d'Hudson...  le  printemps  d(?r- 
nier,  dit  Bienville  qui,  nageur  é mérite,  avait  déjà  quelques  pieds  d'avance 
sur  ses  compagnons.  Il  nous  fallait...  emporter  un  petit  fort...  dont  nous 
étions  séparés...  par  une  rivière...  de  deux  arpents...  de  large...  Mais  nous 
avions  compté...  sans  la  fonte  des  neiges...  et  l'inondation...  La  rivière  cou- 
lait... à  pleins  bords...  quand  nous  y  arrivâmes...  Vingt-deux  hommes  seu- 
lement... savaient  nager  dans  ma  compagnie...  Cinquante  anglais.,  nous 
attendaient  de  l'autre  côté...  N'importe,  je  donnai...  le  signal  et  l'exemple 
...et  houp  I  en  avant  !  nous  y  étions...  diable  d'eau  !...  quelle  était  froide  I 
.,.Elle  aurait  gelé  celle-ci. 

"  —  Et  vos  anglais  demanda  Louis  d'Orsy,  qui  suivait  son  ami  de  près. 

"  —  Bah!  repartit  Bienville  en  se  tournant  sur  le  dos  pour  faire  la 
planche,  afin  de  permettre  à  Clermont  qui  tirait  de  l'arrière  de  le  rejoindre, 
bah  !  nous  en  eûmes...  bientôt  raison.  Allons  !  chevalier,  arrivez  donc... 
Etes- vous  engourdi  ? 

"  —  Depuis  que  j'ai  reçu...  certain  coup...  de  tomahawk...  sur  la  jambe 
gauche,.,   je  nage  avec  peine. 

'*  —  Dans  ce  cas...  retournez  à  terre. 

"  —  Bienville...  vous  voulez  me  rendre...  la  monnaie  de  ma  pièce...  de 
tantôt...  11  est  vrai  que  vous  êtes...  dans  votre  droit...  En  avant  !...  mes- 
sieurs... en  avant  ! 

"Et  les  trois  nageurs  qui  se  trouvaient  alors  vis-à-vis  de  l'anoienne 
douane,  mais  à  dix  arpents  de  terre,  piquèrent  au  large  vers  le  pavillon.  Ce 
dernier  était  encore  à  huit  cents  pieds  plus  bas  ;  mais  la  marée  montante 
l'entraînait  vers  les  trois  gentilshommes. 

"  A  cet  instant,  ils  virent  jaillir  l'eau  en  plusieurs  endroits  dans  les  en- 
virons du  pavillon  que  le  flux  leur  apportait,  et  plusieurs  fortes  détonations 
parties  de  la  flotte  leur  firent  lever  la  tête. 

1.  "M.  de  Maricourt  abattit  avec  un  boulet  le  pavillon  de  l'amiral."  ffist.de 
VHôtel-Dieu. 
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"  D*aQlre8  décharges  suooédàrent  aux  premières  et  quelques  projectiles 
Tinrent,  en  hurlant,  tomber  auprès  des  trois  amis. 

"  —  Parbleu!  dit  alors  François  de  Bienville  avec  un  admirable  sang- 
froid,  il  paraît  que...  nous  allons  au  feu  dans  l'eau...  Mais  ces  messieurs... 

"  Un  boulet  qui  Tint  8*engloutir  :\  dix  pieds  de  lui  ci  le  couvrit  d'eau  en 
tombant,  lui  coupa  la  parole. 

" — Ces  messieurs...  nous  prennent  d^idément...  pour  des  cibles... 
puisQu'ils  tirent  à  côté,  continua-t-il,  comme  si  de  rien  n'était. 

*'  Le  pavillon  flottait  alors  i  quelques  cinquante  pieds  en  avant. 

"  Bienville  redouble  de  vigueur  tandis  que  balles  et  boulets  pleuvent 
autour  de  lui.  Quelques  brasses  énergiques  1  amènent  enfin  près  du  pavillon 
qui  tient  encore  au  tronçon  du  mut  coupé  par  le  boulet  de  Maricourt. 

"  Appuyant  alors  ses  deux  mains  sur  ce  dernier  débris,  et  sortant  hors  de 
l'eau  son  buste  qui  ruisselle  : 

**  —  Vive  la  Nouvelle-France  !  crin  Bienville  aux  anglais  de  toute  la  forc« 
de  ses  poumons. 

"  Et  trois  fois  ce  cri  de  victoire  s'en  va  déchirer  Toreille  de  l'amiral  qui 
rugit  sur  son  banc  do  quart. 

"  —  Feu  partout  sur  ces  démons  !  s'écrie  Phipps  d'une  voix  étranglée  par 
la  rage. 

**  Un  réseau  de  flamme  et  de  fumée  enveloppe  un  instant  le  gaillard  d'ar- 
rière du  vaisseau  amiral  qui  ne  peut  faire  feu  des  deux  côtés  de  ses  sabords, 
vu  la  position  que  lui  donne  le  flot. 

"  Quelques  projectiles  passent  en  miaulant  près  de  Bienville  qui  a  pris 
soin  de  rentrer  dans  l'eau  jusqu'au  cou,  après  avoir  jeté  ses  trois  défis. 
Une  balle  vint  même  couper  la  drisse  qui  rattache  le  mat  au  pavillon. 

*'  Ça  nie  va,  murmura  François,  car  j'avais  oublié  mon  couteau.  Merci, 
messieurs,  dit-il  en  tournant  le  dos  aux  anglais.  Puis,  il  saisit  le  pavillon 
avec  ses  dents  et  l'entraîne  à  la  remorque. 

"  Bienville  avait  cependant  perdu  ses  amis  de  vue  depuis  quelques 
minutes,  et,  lorsqu'il  les  rejoignit,  sur  son  retour,  il  s'aperçut  que  d'Orey 
soutenait  le  chevalier. 

**  —  Diable  !  Ôtes-vous  blessé,  Clermont  ?  lui  dit  aussitôt  François  en 
voyant  une  teinte  rougeâtre  colorer  l'eau  près  du  premier. 

** — Ne  m'en  parlez  pas,  Bienville,...  ces  mécréants  m'ont...  entamé  la 
jambe  droite...  justement  la  meilleure,  les  chiens. 

*'  —  Es-tu  fatigué...  d'Orsy  ?  demanda  Bienville. 

•«  —  Pas  le  moins  du  monde... 

*'  —  Dans  ce  cas...  continue  de  nager...  à  droite  de  notre  ami...  je  vai» 
eo  faire  aatant...  à  sa  gauche...  pour  le  soutenir  aussi. 

"  —  Messieurs,  reprit  alors  le  chevalier  de  Clermont,  j'ai  bien  peur...  que 
TOUS  ne  puissiez  pas...  gagner  terre...  en  me  soutenant  ainsi...  Laissez-moi 
donc...  m'en  tirer  tout  seul...  Buh  !  en  supposant...  que  je  périsse.  .  un 
jour  plu8  tôt,...  un  iour  plus  tard...  cela  ne  fait  rien. 

"  —  Or  ça,  chevalier,  répliqua  Bienville,  pour  qui  nous  prenez-vous  donc  ? 
Allons  1  laissez-nouM  faire...  et  tout  ira  bien. 

'*  Et  ils  continuèrent  d'avancer  vers  la  terre,  tout  en  entendant  paaaer  daf 
proj<>ctile8  autour  d'eux. 

**  Les  artilleurs  de  la  ville  ne  restaient  cependant  pas  inactifs,  et  pour  pro- 
téger la  reiraiie  dof  trois  braves,  ils  nourrissaient  un  feu  d'enfer  entre  eux 
et  la  flotte  ennemie  ;  oe  qoi  eut  pour  effet  d'empOcher  les  anglais  do  mettre 
leurs  chaloupes  à  l'ean,  et  de  poursuivre  les  troia  canadiens. 
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''  Mais  ceux-ci  avançaient  lentement  ;  car  M.  de  Clermont,  dont  la  bles- 
sure n'était  pas  grave,  mais  qui  pourtant  perdait  beaucoup  de  sang,  ne  pou- 
vait presque  pas  s'aider  à  nager. 

"  —  Soyez  raisonnables,...  mes  chers  amis,  dit-il  bientôt.  Laissez-moi,... 
je  vais  faire  la  planche...  Peut-être  la  marée...  me  portera- t-elle...  à  terre 
...et... 

"  —  Dieu  me  pardonne!  chevalier,...  mais  vous  divaguez...  Allons! 
courage,  ami,...  voici  qu'on  vient  à  nous. 

''  En  efifet,  des  chaloupes,  que  M.  de  Maricourt  envoyait  pour  les  recueil- 
lir accouraient  à  force  de  rames. 

*'  Et  quelques  minutes  plus  tard,  les  trois  nageurs  étaient  hissés  sur  la 
première  embarcation  venue,  par  dix  bras  empressés.  — ^~~^ 

"  M.  LeMoyne  de  Maricourt  ayant  eu  la  prévoyance  d'envoyer  leurs 
habits  aux  jeunes  gens,  ceux-ci  n'eurent  pas  le  temps  de  frissonner  sous  la 
froide  haleine  d'une  brise  de  nord-est  qui  s'élevait  en  ce  moment.  ^ 

"  —  Ouf!  les  dents  me  font  mal,  car  le  pavillon  était  lourd  à  traîner, 
dit  Bienville  en  reprenant  haleine.  «-^~.^-. 

'' —  C'est  qu'il  est  chargé  de  gloire,  repartit  d  Orsy.  .,^.^ 

Chaque  fois  qu'en  consultant  nos  vieilles  chroniques  l'on  créera  des  scènes 
semblables  nous  devons  les  applaudir  chaleureusement. 

C'est  ce  que,  pour  ma  part,  je  n'oublierai  jamais  de  faire. 

Benjamin  Sulte. 
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{Suite  et  fin.) 
IV 

LE   JACK-LIGHT. 

Le  nom  de  Toby  Harving  avait  éveillé  une  certaine  inquiétude 
dans  l'esprit  de  M.  Blumenbach,  et  Jdhanna,  visiblement  troublée, 
ne  songeait  plus  ni  à  la  pêche,  ni  aux  vers  de  Wendswortk.  Sir 
Henri  dut  fermer  le  livre.  Au  désappointement  d'une  partie  man- 
quée  se  joignait  l'appréhension  de  voirie  maître  flotteur  apparaître 
un  matin,  plein  de  colère  et  animé  par  le  désir  de  la  vengeance. 
On  replia  les  lignes  ;  la  collation  se  fit  vite  et  sans  appétit  et  Ton 
reprit  le  chemin  de  l'habitation.  Le  reste  de  la  journée  se  passa 
assez  tristement.  Un  souvenir  menaçant  5'élait  glissé  comme  un 
hôte  importun  dans  le  petit  salon  du  planteur,  et  il  régna  jusqu'au 
soir  un  silence  auquel  l'heure  du  thé  vint  heureusement  mettre  fin. 
Quand  la  lampe  fut  allumée,  Johanna  pria  son  père  de  chanter 
avec  elle  une  ballade  allemande  d'un  rhythme  rapide,  puis  une 
romance  plus  tendre,  puis  un  air  du  Freyschûtz^  enfin  le  cœur  des 
chasseurs  du  môme  opéra,  dans  lequel  sir  Henri  fit  sa  partie.  11  y 
a  dans  l'accentuation  anglaise  quelque  chose  de  guttural  et  d'étrange 
qui  donne  toujours  un  peu  envie  de  rire  à  ceux  qui  l'entendent. 
M.  Blumenbach  et  sa  fille  eurent  peine  à  garder  le  sérieux  pendant 
que  sir  Henri  chantait,  et  cet  excès  d'hilarité  fit  une  heureuse  diver- 
sion à  la  tristesse  qui  pesait  sur  eux. 
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— Eh  bien  !  dit  bravement  sir  Henri,  vous  voilà  on  belle  humeur 
tous  les  deux  ;  j*en  suis  ravi  !...Ce  chœur,  auquel  j'ai  eu  Tim pru- 
dence de  me  mêler,  m'a  transporté  dans  les  sombres  défilés  où  le 
chasseur  allemand  prépare  sa  balle  enchantée,  et  il  m'est  venu  une 
idée  qui  en  vaut  bien  nue  autre. 

— Laquelle  ?  demanda  la  jeune  iille. 

— laissez-moi  le  temps  d'achever,  miss  Johanna  :  nous  sommes, 
nous  aussi,  de  francs  tireurs,  et  pourtant  nous  n'avons  pas  pratiqué 
tous  les  genres  de  chasse  au  jack-Ught^  *  et  je  vous  le  propose. 

— Une  chasse  au  jack-lighl  !  interrompit  Johanna,  mais  cela  doit 
avoir  lieu  la  nuit? 

— Sans  doute,  répondit  sir  Henri;  et  en  l'endroit  le  plus  profon- 
dément obscur  que  nous  pouvons  trouver...C'est  une  chasse  fantas- 
tique comme  celle  du  Freyschûtz. 

— La  nuit  '....répéta  la  jeune  fille. 

— La  nuit  répliqua  sir  Henri.  Avez-vous  peur  des  fantômes? 

—Non,  dit  Johanna  ;  mais  la  nuit  appartient  au  génie  du  mal... 

— Eh  bien  !  reprit  Sir  Henri  en  s'approchant  d'elle,  nous  aurons 
contre  ce  génie  redoutable  deux  armes  efficaces,  la  présence  d'un 
ange  et... nos  fusils. 

Telle  est  la  puissance  d'un  compliment  sur  le  cœur  inexpérimenté 
d'une  jeune  fille  que  ces  paroles  banales  suffirent  à  éloigner  les 
craintes  que  ressentait  Johanna.  La  jeune  fille  ne  rêva  plus  que 
l'exécution  immédiate  de  cette  partie  de  chasse  au  flambeau.  Dès  le 
lendemain  soir,le  vieux  Bill  fut  chagé  de  préparer  deux  bateaux,  l'un 
destiné  à  porter  le  ;acA-,  l'autre  réservé  au  chasseur.  La  journée  avait 
été  chaude  et  sombre  ;  quand  la  nuit  vint,  il  n'y  avait  aucune 
étoile  au  firmament  L'obscurité  la  plus  profonde  régnait  sur  les 
eaux.  M.  Blumenbach  et  sa  fille  prirent  place  sur  la  première  de 
ces  deux  barques  et  près  d'eux  s'assit  Bill,  qui  remplissait  les  fonc- 
tions de  rameur  ;  dans  le  second  bateau  s'assit  sir  Henri,  accom- 
gné  d'un  Canadien  habile  H  manier  l'aviron.  Pendant  plus  d'uno 
heure,  les  embarcations  descendirent  le  courant  côte  à  côt(  :  il 
s'agissait  de  choisir  !in  lieu  hanté  par  les  chevreuils. 

— Eh  bien  !  miss  Johanna,  dit  sir  Henri,  trouvez-vous  donc  les 
ténèbres  si  effrayantes?... 

—On!  non,  répliqua  la  jeune  fille  ;  je  me  sens  si  bien  accompa- 
gnée...  J'ai  mon  [>ère  à  mes  côtés... 

— Et  le  vieux  Bill,  qui  estai  brive  I...  Je  ne  sais  rien  de  plus 
charmant  que  de  descendre  paisiblement  à  minuit  le  cours  d'une 
rivière  profonde  et  doucement  rapide  comme  celle-ci  I 

1  CliAMe  à  U  lanterne,  ou,  comme  l'appoUcni  les , Canadiens  IVançals,  chasse* 
au  flambeau. 
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— C'est  vraiment  délicieux,  reprit  la  jeune  fille.  N'est-ce  pas  mon 
père?  Voyez  donc  ces  mouches  à  feu  qui  se  croisent  autour  de 
nous  comme  des  étincelles  !  c'est  ravissant... Quelle  bonne  idée  vous 
avez  eue  là,  sir  Henri... 

— Avouez-le,  miss  Johanna,  répliqua  sir  Henri,  il  y  a  de  belles 
choses  sur  cette  terre  canadienne,  et  vous  ne  vous  en  doutiez  pas  !... 
C'est  que  pour  les  comprendre  et  les  goûter,  il  faut  venir  d'un  pays 
où  l'imprévu  a  cessé  d'exister. 

— Quelle  sérénité  dans  ces  forets  pleines  de  ténèbres  !  quel  mys- 
tère sous  ces  dômes  sombres  !  ajouta-t-elle  à  demi-voix.  Pour  la 
première  fois  je  comprends,  moi  aussi,  les  splendeurs  d'une  nuit 
d'été  dans  la  solitude. 

— Quand  ces  forêts  auront  cessé  de  couvrir  le  sol  qui  les  a  vues 
naître,  dit  à  son  tour  sir  Henri,  quand  il  n'y  aura  plus  ici  que  des 
champs,  des  récoltes,  des  maisons,  des  routes,  des  vergers,  comme 
en  Angleterre,  et  de  hautes  cheminées  dont  les  vapeurs  salissent 
l'horizon,  il  se  trouvera  peut-être  des  poètes  pour  chanter  les  beau- 
tés de  la  solitude,  et  ce  sera  du  milieu  des  bruits  incessants  d'une 
cité  laborieuse  que  leurs  chants  s'élèveront  !...  L'homme  est  fait  : 
il  dédaigne  ce  qu'il  a  et  regrette  ce  qu'il  n'a  plus. ..Mais  nous, 
tâchons  de  ne  pas  oublier  le  présent,  et  songeons  à  notre  chasse 
nocturne.  Puis,  s'adressant  à  Bill  : — Cessez  de  ramer,  lui  dit-il  ; 
vous  allez  maintenant  rebrousser  chemin  et  remonter  le  courant 
en  faisant  le  moins  de  bruit  que  vous  pourrez.  Je  vous  suivrai  à 
distance  avec  mon  bateau,  et  si  je  fais  feu,  vous  arrêtez...  c'est  en- 
tendu !...  Surtout  du  silence,  miss  Johanna  ! 

Sir  Henri  alluma  le  jack^  fixé  à  la  proue  du  bateau  que  montaient 
Johanna  et  son  père  ;  aussitôt  le  vieux  Bill  laissa  tout  doucement 
tomber  dans  l'eau  ses  deux  rames,  et  il  s'éloigna.  Le  jack  brillait 
comme  un  phare.  Des  milliers  de  moucherons,  de  moustiques  et 
de  papiUons  de  nuit  l'entouraient  de  manière  à  lui  donner  l'appa- 
rence du  soleil  vu  à  travers  un  voile  de  nuages.  Les  deux  barques, 
éloignées  l'une  de  l'autre  d'environ  cinquante  pas,  s'avançaient 
lentement  sur  les  eaux  limpides  du  Saint-John,  couvertes  toutes 
les  deux  par  les  ombres  que  projetaient  les  arbres  de  la  forêt.  Teut- 
à-coup  Bill  cessa  d'agiter  ses  avirons. 

— Eh  bien  !  qu'y  a-t-il?  demanda  tout  bas  M.  Blumenbach... 

— Il  y  a. ..quelque  chose,  répondit  Bill. 

— Quelque  chose  ?  dit  sir  Henri,  qui  faisait  ramer  en  avant  pour 
connaître  la  cause  de  ce  temps  d'arrêt.  Quoi  donc? 

—  Quelque  chose  ou  quelqu'un  sur  mon  honneur,  dit  à  demi- 
voix  le  vieux  serviteur  ;  j'ai  de  bons  yeux,  monsieur. 

— 0  mon  Dieu  I  s'écria  la  jeune  fille. 
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— Allons  donc,  miss  Johanna,  repartit  sir  Henri  ;  vous,  si  brave, 
vous  auriez  peur.. .Tous  ces  pourparlers  peuvent  nous  faire  man- 
quer rheure  propice  :  Ramez,  Bill  ! 

Le  vieux  serviteur  se  mit  à  ramer  avec  une  précaution  que  la  déflan- 
ce  augmentait  encore,  et  \ejack  refléta  de  nouveau  sa  lumière  dans  le 
pur  cristal  des  eaux.  Sir  Henri,  appuyé  sur  la  proue  du  second  bateau, 
regardait  avec  attention  les  deux  bords  de  la  rivière.  Il  lui  sembla 
voir  passer  une  ombre,  qui  s'enfonçait  sous  les  arbres  et  marchait 
le  long  de  la  rive  ;  mais  comme  il  s'efforçait  de  distinguer  si  celte 
ombre  était  celle  d'un  homme  ou  d'un  quadrupède,  il  aperçut  un 
peu  plus  loin  la  silhouette  d'un  chevreuil  qui  se  tenait  debout, 
daus  l'eau  jusqu'aux  genoux,  la  tôte  allongée  <;  l'animal  contemplait 
le  jack4ight  a.\ec  tant  d'étonnement  et  de  plaisir,  qu'il  semblait 
fasciné  par  celte  lumière  errante.  Sir  Henri  eut  tout  le  temps 
d'épauler  solidement  sa  carabine  et  d'ajusler  le  chevreuil.  Le  coup 
partit  ;  la  pauvre  bAle,  frappée  à  la  tête,  fit  un  bond,  s'élança  hors 
de  Teau  et  essaya  de  fuir  vers  la  forêt. 

—A  terre,  à  terre  !  dit  vivement  sir  Henri  à  l'homme  qui  condui- 
son  bateau...  Puis,  sautant  dans  la  rivière,  assez  basse  en  cette  en- 
droit, il  s'élança  sur  les  pas  du  chevreuil,  qui  se  débattait  au  milieu 
d'un  hallier. 

— Je  le  tiens!  «'écria-t il  d'une  voix  triomphante,  en  saisissant 
l'animal  par  sa  ramure...  Miss  Johanna,  je  le  tiens! 

— Voilà  qui  est  au  mieux,  dit  M.  Blumenbach  ;  nous  n'avons 
plus  qu'à  rentrer  maintenant. 

— Déjà,  mon  père  ?  demanda  Johanna. 

— Que  ferions-nous  ici  plus  longtemps?  Le  coup  de  fusil  a  épon 
vanté  les  chevreuils  à  trois  railles  à  la  ronde  ;  il  n'y  a  plus  d'espoi 
d'en  voir  reparaître  un  seul  d'ici  à  demain...  Saislu  qu'il  est  deu 
heures  du  matin  1 — Tandis  que  M.  Blumenbach  mettait  le  pou( 
sur  le  ressort  de  sa  montre  pour  la  faire  sonner,  un  cri  étran^^ 
retentit  du  côté  où  s'était  fait  entendre  la  voix  de  sir  Henri. 

— Mon  père  !  dit  Johanna  en  saisissant  le  bras  de  celui-ci. 

—Peut-être  le  cri  d'un  lynx  ou  le   miaulement  d'un   chat  sav 
vage;  il  y  des  bruits  si  extraordinaires  la  nuit  dans  ces  forêts. ..Holà  : 
sir  Henri  voulez-vous  que  l'on  vous  aide  à  rapporter  votre  gibier  ? 
...  —  C'est  singulier,  munnura  M.  Blumenbach,  qui  se  penchait 
vers  le  rivage,  il  n'a  pas  répondu... 

—  Chut  !  lit  Johanna  ;  je  crois  entendre  des  pas  dans  les  herb(  > 
sè<  h«*s...  Bill,  sautez  à  t*rre;  mon  vieux  Bill,  allez  voir  ce  qui  m 
piàse  par  là...  Mon  pèi*e,  si  nous  allions  aussi  1...  Bill  prendrait  la 
lanterne  et  nous  éclairerait... 

—  Reste  ma  flllc,  j'irai  seul  1... 


il 


SCENES  DE  LA  VIE  CANADIENNE.  789 

— Oh  !  non,  non,  j'aurais  trop  peur,  reprit  Johanna  ;  mais  où  est- 
il  ?  où  peut-il  être  ?  Ohl  ce  cri  qui  m'a  fait  tresaillir... 

La  jeune  fille  était  descendue  à  terre  avec  son  père  ;  Eill,  qui  avait 
amarré  le  bateau  à  une  racine,  les  précédait  portant  le  jack.  Ils 
marchèrent  au  hasard  pendant  cinq  minutes,  embarrassés  dans  les 
grandes  herbes  auxquelles  se  mêlaient  des  ronces  entrelacées. 

—  Mon  cher  maître,  dit  Bill  en  s'arrêtant  tout  à  coup,  n'avan- 
çons pas  !...  La  malédiction  de  Dieu  est  sur  nous. ..Ne  sentez-vous 
pas  l'odeur  de  la  fumée  ? 

— Et  ne  sentez-vous  pas  luire  les  flammes  à  travers  les  arbres? 
ajouta  Johanna.  Mon  père,  la  forêt  est  en  feu...  Où  est  sir  Henri  ? 
Où  sommes  nous  ?...Que  faire  ?... 

La  fumée  s'avançait  en  effet  comme  un  nuage  noir  au  milieu  de 
l'obscurité,  et  derrière  cette  sombre  nuée  courait  la  flamme,  léchant 
les  herbes  et  s'élançant  en  spirales  le  long  des  lianes  enroulées  au- 
tour des  grands  arbres.  Subitement  saisies  par  le  feu,  les  feuilles 
se  contractaient  avec  un  crépitement  sinistre.  Çà  et  là  se  dressaient 
des  chênes  et  des  hêtres  à  demi  consumés,  pareils  à  des  colonnes 
incandescentes  ;  ils  oscillaient  quel(]ues  instans  sur  leur  base,  puis 
roulaient  avec  fracas,  et  leur  débris  jaillissaient  au  loin  sous  forme 
de  charbons  ardens.  L'incendie  marchait  vite,  aussi  vite  que  la  mer 
poussée  par  les  vents  du  large  aux  marées  déquinoxe.  Le  feu,  qui 
puisait  un  aliment  dans  les  herbes  desséchées  par  le  soleil,  s'éle- 
vait comme  des  vagues  et  ondulait  en  s'étendant  toujours.  Chas- 
sés de  leurs  repaires,  les  animaux  de  la  forêt  fuyaient  comme  des 
ombres,  silencieux  et  frappés  de  terreur.  Johanna,  ainsi  que  son  père 
et  le  vieux  Bill,  avaient  dû  se  rapprocher  de  la  rivière  et  chercher 
un  refuge  dans  leur  bateau  :  déjà  des  brandons  de  feu  pleuvaient 
sur  les  eaux  et  s'y  éteignaient  avec  un  sifflement  étrange.  M.  Blu- 
menbach  appela  près  de  lui  l'autre  barque,  celle  que  montait  sir  Henri 
quelques  instans  auparavant,  et  s'adressant  à  l'homme  qui  la  con- 
duisait : — Pouvons-nous  retourner  vers  les  Grands  Falls  ?  lui  de- 
manda-t-il. 

— Impossible,  répondit  le  rameur  ;  l'incendie  vient  de  ce  côté  ; 
tout  est  en  feu  par  là. 

En  effet,  tout  le  ciel  semblait  n'être  dans  cette  direction  qu'une 
fournaise  ardente. 

— Descendons  la  rivière,  s'écria  M.  Blumenbach,  et  que  Dieu 
nous  garde  ! 

Il  enveloppa  de  son  manteau  sa  fille  Johanna,  qui  demeurait  ap- 
puyée sur  le  bord  de  la  barque,  muette,  frappée  d'effroi  et  de  stu- 
peur. Une  sueur  froide  perlait  sur  le  visage  pâle  de  la  jeune  fille 
en  dépit  de  l'air  brûlant  que  promenait  autour  d'elle  le  sombre 
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nuage  de  fumée  marchant  devant  les  flammes.  Bill  faisait  force  de 
ramos,  ainsi  que  le  Canadien  qui  conduisait  l'autre  bateau  :  ils  al- 
laient î\  ravenlure,  tournant  le  dos  aux  Grands  Faits  et  à  Thabi- 
tation  dont  le  fléau  dévastateur  les  forçait  à  s'éloigner.  Arrivés  à 
rembouchure  de  l'un  des  petits  aflluenls  du  Saint-John,  nommé  Sal- 
f?îo«-/îiVrr,— la  rivière  du  Saumon,— ils  en  remontèrent  le  cours 
pour  y  chercher  un  refuge,  et  s'arrêtèrent  enfin  devant  un  groupe 
des  maisons  habitées  par  des  farmers.  Depuis  longtemus  déjà  il  fai- 
sait jour.  Les  vapiMirs  épaisses  que  la  brise  du  matin  dispersait  en 
épaisses  colonnes  à  travers  le  ciel  indiquaient  la  direction  de  l'in- 
cendie ;  il  s'étendait  sur  un  immense  espace,  marchant  toujours, 
sans  trouver  d'obstacle,  jusqu'à  ce  que  la  rivière  Saint  John  vint 
lui  barrer  le  passage  Tout  le  triangle  compris  entre  les  Grands 
Falls^  les  Lacs  aux  Aigles  et  le  cours  d'eau  nommé  Arooslook,  sur 
la  rive  droite  du  Saint  John,  devint  la  proie  des  flammes.  Bestiaux, 
habitations,  récoltes,  tout  périt  en  quelques  heures,  et  les  farmers^ 
surpris  dans  leur  sommeil,  é('h.ij>p«M'ent  à  grand'peine  à  la  fureur 
de  l'incendie. 

Les  habiLans  des  bords  de  Salmon  Hiver  accueillirent  avec  em 
l»re6st»ment  M.  Blumenbach  et  sa  fille.  Ce  n'était  pas  sans  une  cu- 
riosité mêlée  de  sympathie  qu'ils  considéraient  la  jeune  miss  dont 
ils  avaient  entendu  vanter  si  souvent  la  grâce  et  l'intrépidité  ;  mais 
la  pauvre  Johanna  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même.  En  proie 
à  une  fièvre  violente  accompagnée  de  délire,  elle  ne  cessait  de  de- 
mander son  père  :  Où  est-il  ?...  Puis  elle  répétait  en  allemand: 
Oh  !  quelle  nuit  charmante!...  Qu'il  fait  bon  vovager  sur  la  rivière 
au  milieu  des  ténèbres  !...  Heinrich  !  Heinrich  !...  Au  milieu  des  an- 
goisses que  lui  faisait  éprouver  l'état  alarmant  de  sa  fille,  M  Blu- 
menbach oubliait  tout  autre  soin.  Qu'était  devenue  sou  habita- 
tion ?  Il  l'ignorait  encore.  Lorsque  les  flammes  furent  complète- 
ment éteien  tes  et  le  sol  assez  refroidi  pour  qu'il  fût  possible  d'y 
poser  le  pied,  Bill  reçut  de  son  maître  l'ordre  d'aller  constater  par 
ses  yeux  les  désastres  que  l'incendie  avait  causés  dans  son  domaine. 
Le  vieux  serviteur  partit  accompagné  du  rameurqui  conduisait  quel- 
ques jours  auparavant  le  bateau  de  sir  Henri  Headway,  et  tous  deux 
ils  remontèrent  la  rivière  Saint-John  jusqu'au  pied  des  Grand  falls. 
Tout  ce  qui  avait  appartenu  à  M.  Blumenbach  était  détruit,  mai- 
son, cultures,  arbres  fruitiers.  Ou  eût  dit  qu'une  main  ennemie 
s'était  acharnée  contre  cette  demeure  tranquille  et  y  avait  allumé 
le  feu  sur  tous  les  points  à  la  fois.  En  descendant  de  nouveau  la 
rivière  pour  retourner  vers  son  maître  et  lui  rendre  compte  do 
ce  qu'il  venait  de  voir,  Bill  ne  put  résister  au  désir  de  débiirquer  au 
lieu  même  où  sir  IhMni  avait  disp-im  .innsi  -.w-iùv  tiré  le  chevreuil 
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à  la  clarté  au  jach-light.  Jamais  le  vieux  serviteur  n'eût  osé  mettre 
le  pied  sur  cette  plage  fatale,  s'il  se  fut  trouvé  seul  :  mais  la  pré- 
sence d'un  compagnon  plus  hardi  que  lui  le  rendait  moins  poltron. 
Ils  descendirent  donc  à  terre  et  se  mirent  à  marcher  le  long  du 
rivage  :  tout  n'était  que  cendres  et  charbons  éteints  aussi  loin  que  la 
vue  pouvait  s'étendre,  excepté  une  touffe  de  roseaux  et  de  joncs 
entourée  de  flaques  d'eau,  et  si  humide  que  le  feu  avait  passé  par- 
dessus ce  bouquet  d'arbres  aquatiques  sans  les  entamer.  Là  ils  aper- 
çurent, auprès  des  restes  desséchés  d'un  chevreuil,  le  corps  de  sir 
Henri  à  demi-biûlé  par  les  flammes  qui  l'avaient  atteint  en  courant. 
Un  long  couteau  à  manche  de  corne,  semblable  à  ceux  que  les 
lumhprcrs  portent  à  la  ceinture,  lui  avait  percé  le  cœur,  et  restait 
profondément  enfoncé  entre  deux  côtes. 

Les  incendies  étaient  alors  très-fréquents  dans  ces  contrées,  on 
ne  s'occupa  point  de  rechercher  la  cause  de  celui  qui  venait  de 
ravager  tant  de  maisons,  cultures  et  de  forèls.  Chaque  farmer  se 
remit  à  construire  sa  demeure  et  ensemencer  ses  terres  avec  un 
nouveau  courage  ;  mais  M.  Blumenbach,  atterré  par  la  double  catas- 
trophe dont  il  venait  d'être  témoin,  ne  voulut  plus  rester  dans  ces 
solitudes  américaines,  où  il  avait  espéré  trouver  la  paix  et  le  repos. 
Il  se  décida  donc  à  retourner  en  Europe.  Johanna  fut  longtemps  à 
se  remettre  des  émotions  terribles  qui  l'avaient  assaillie  dans  cette 
nuit  fatale.  Le  courage  et  l'intrépidité  dont  elle  avait  fait  preuve 
durant  ces  beauxjourssi  vite  écoulés  l'abandonnèrent  pour  jamais  : 
elle  devint  plus  timide,  plus  craintive  qu'auparavant.  Le  moindre 
bruit  l'alarmait,  elle  avait  peur  de  tout,  et  particulièrement  des  joies 
bruyantes.  Son  père  ne  lui  parla  jamais  de  la  découverte  que  Bill  avait 
faite  sur  les  bords  de  la  rivière  ;  la  disparition  de  sir  Henri  Read- 
way  demeura  toujours  un  mystère  pour  Johanna,  et,  quelque  pé- 
nible que  fût  cette  incertitude,  elle  était  certainement  moins 
cruelle  que  la  réalité.  Les  quelques  mois  pendant  lesquels  la  pau- 
vre  jeune  fille  avait  joui  de  toute  la  plénitude  de  la  vie  lui  sem- 
blaient un  rêve  délicieux  dont  un  affreux  cauchemar  l'avait  subi- 
tement tirée  sans  qu'elle  sût  pourquoi  ni  comment.  Son  père  se 
rendait  mieux  compte  des  événements  tragiques  qui  le  forçaient  à 
changer  encore  de  pays  et  de  climat. 

Un  soir,  à  bord  du  navire  qui  le  ramenait  en  Europe,  des  passa- 
gers parlaient  de  la  difficulté  et  des  périls  auxquels  s'exposent  les 
émigrans  qui  défrichent  les  forets  américaines. — Ah  I  répondit  Tan- 
cien  planteur,  il  est  plus  facile  d'extirper  toutes  les  plantes  sau- 
vages d'une  savane  que  d'arracher  l'envie  et  la  haine  d'une  âme 
basse  et  vile  ;  il  est  moins  dangereux  de  marcher  sur  la  queue  d'un 
serpent  à  sonnettes  que  de  blesser  un  cœur  orgueilleux  et  sans  pitié. 


LES  CHEMINS  A  LISSES  DE  BOIS. 


Pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  valeur  des  chemins  à  rails 
de  bois,  et  de  Timportance  du  problôme  qui  me  semble  avoir  reçu 
une  solution  complète  à  Gosford,  il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de 
vue  le  mode  de  construction  particulier  de  ces  chemins. 

D'abord,  les  travaux  de  terrassement,^de  déblai,  de  remblai,  etc.. 
s'exécutent  comme  pour  une  ligne  de  chemin  de  fer  ordinaire^  a\e> 
cette  différence  capitale,  toutefois,  qu'avec  les  rails  de  bois,  les 
rampes  peuvent  être  beaucoup  plus  roides,  les  pentes  plus  déclives, 
et  les  courbes  à  rayon  beaucoup  plus  petit. 

Les  roues  de  métal  mordent  mal  sur  le  fer  ou  sur  l'acier  ;  et  pour 
peu  que  les  rampes  ou  que  les  pentes  soient  fortes,  les  roues  glis- 
sent et  patinent.  Si  je  suis  bien  informé,  l'inclination  des  pentc^ 
et  des  rampes,  sur  les  chemins  à  rails  de  fer  ou  d'acier  ne  dépasso 
guère  50  ou  60  pieds  par  mille.  Sur  le  bois,  au*  contraire,  l'adhé- 
rence des  roues  de  fonte  est  beaucoup  plus  considérable;  et  le>* 
dii-huii  wagons  plateformes  que  traînait  l'engin,  lors  de  notre  ex 
cursion  ont  monté  avec  la  plus  parfaite  aisance  et  descendu  d(^ 
môme,  une  rampe  de  VZo  pieds  par  mille.  Sur  le  chemin  à  rails 
de  bois  de  Clinton,  il  y  a  une  rampe  de  365  pieds  par  mille  ! 

De  là,  avantage  immense  au  point  de  vue  de  l'économie,  et  dont 
on  tient  pas  asscr  compte.  On  s'imagine  assez  généralement  qui» 
toute  l'économie  à  réaliser  dans  la  construction  de  ces  chemin:> 
consiste  dans  la  différence  du  prix  de  revient  des  rails  de  bois  et 
des  rails  de  fer  ;  c'est  une  erreur. 

En  effet,  les  rampes  et  les  pointes  pouvant  être  beaucoup  plus 
Xortes,  les  travaux  do  déblai  et  remblai  sont  par  làmème,  beau 
coup  moindres.     De  plus,  les  courbes  pouvant  «^tn?  î\  rayon  beau 
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coup  plus  petit,  cela  permet  de  détourner  avec  la  plus  grande 
aisance  les  obstacles  de  tout  genre  :  collines,  monticules,  etc.,  qu'il 
faut  ordinairement  percer  quand  il  s'agit  d'un  chemin  de  fer. 

Dans  les  endroits  savanneux,  marécageux,  où  le  remblai  coûte- 
rait trop  cher,  on  plante  des  chevelets  de  bois  tout  uniment. 

Sur  la  partie  du  Chemin  de  Gosford  que  nous  avons  vu  l'autre 
jour,  *  l'on  a  été  que  rarement  obligé  de  recourir  à  cet  expédient. 
Ces  chevalets  reposent,  en  certains  endroits,  sur  des  fondations 
creusées  à  1 1  pieds  sous  terre.  Les  diverses  pièces  qui  composent 
ces  chevalets  sont  parfaitement  bien  liées  ensemble  et  forment  un 
tout  compact  et  de  la  plus  grande  solidité  :  rien  ne  bronche. 

Les  rails  sont  de  bois  d'érable,  et,  dans  les  lieux  boisés  comme 
Gosford,  le  prix  de  revient  d'un  rail  de  14  pieds  de  long  est  de 
trente  ou  quarante  centins  ;  ce  qui,  pour  ce  seul  item^  assure,  me 
dit-on,  une  économie  de  $2,000  par  mille. 

Donc,  économie  dans  le  terrassement  et  dans  la  confection  de  la 
voie,  et  économie  dans  le  prix  d'achat  des  rails,  et  de  tous  leurs 
accessoires  ;  voilà  ce  qui  frappe  d'abord  dans  ce  mode  particulier 
de  construction. 

Le  coût  entier  du  chemin  de  Gosford,  en  incluant  dans  l'éva- 
luation l'achat  des  terrains  et  du  droit  de  passage,  plus  un  engin 
superbe,  un  w^agon  de  première  classe,  un  wagon  à  marchandises, 
dix-huit  wagons  plate-formes  ne  s'élève  qu'à  $6000  par  mille  ! 

Dans  la  construction  de  ces  chemins  il  n'entre  pas  un  morceau 
de  fer,  pas  un  clou  ;  tout  est  de  bois. 

Les  traverses  consistent  tout  uniment  en  tronçons  de  sapins, 
d'épinettes,  de  pruches  etc.,  non  dégrossis. 

On  pourrait  objecter  que  le  choix  du  bois,  pour  ces  traverses, 
est  peu  judicieux,  et  qu'elles  ne  tarderont  pas  à  se  détériorer.  La 
réponse  à  cette  objection  est  que  la  confection  de  ces  traverses,  à 
l'aide  des  machines  employées  à  Gosford,  est  si  peu  dispendieuse 
qu'il  est  plus  économique  de  les  remplacer  lorsqu'elles  sont  dé- 
tériorées, que  de  se  donner  la  peine  de  choisir  le  bois. 

L'encochage  de  ces  traverses,  avec  le  mécanisme  breveté  par  M. 
Hubert  et  qui  était  en  pleine  opération  lors  de  notre  visite,  se  fait 
avec  une  rapidité  incroyable.  Les  pièces  de  bois  ne  font  que  pas- 
ser, et  les  coches  sont  pratiquées  aux  deux  extrémités  ;  toutes  ayant 
absolument  la  même  largeur,  la  même  profondeur,  etc. 

Les  rails  sont  sciés  à  l'aide  d'une  scie  ronde  mue   par  la  vapeur. 

1  L'excursion  dont  parle  M.  le  Dr.  Larue  a  eu  lieu  au  mois  d'août  dernier.  Bon 
nombre  de  citoyens  marquants  de  Québec  y  avaient  pris  part  ainsi  que  plusieurs 
membres  de  la  presse.  Depuis,  le  chemin  Gosfcrd  a  été  terminé  et  son  inaugura- 
tion a  eu  lieu  tout  récemment. — {Noie  de  la  Rédaction). 
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Il  est  b.  au  de  voir  ces  énormes  tronçons  d'érable,  fixés  en  un  clin 
d'œil  SU!-  leur  chariot,  v»Miir  si»  nrésenler,  tour  à  tour,  à  la  scie  qui 
les  entame  avec  une  for  môme  temps,  une  aisance  extraor- 

dinaires. Cest  comme  un  couteau  qui  passe  dans  du  fromage, 
di?:iit  un  (Ips  visitonr?.  lors  do  notre  oxrursion. 

■  osford,  mille  pieds  par 
heure,  ue  ces  raiis. 

Tout  à  côté,  et  mue  par  1.*  m*!!!  ij  ii  t  i  i  >  srie  de  plus 
petit  diamètre,  dont  la  besogne  (  faut  voir 

avec  quelle  rapidité  cette  besogiu*  s  accoiiiiuii  :  i)yn)  coris  dans  une 
heure!  On  utilise,  pour  la  confection  de  ces  coins,  les  rognure- 
des  tronçons  qui  ont  ont  >  rvi  à  la  confection  des  rails.     Les  écor 
ces,  le  déchet  du  bois  servent  à  alimenter   lo    fou  de   la  bouilloire 
de  l'engin  ;  de  sorte  que  rien  n'est  perdu. 

On  comprend  (ju.»  c.^s  machines  (jui.  à  Gosford,  sont  établies 
sous  des  abris  It^nporairos,  douL  Iti  coûL  iie  s'(''l('vo  pas  à  $50,  sont 
d^un  secours  immense. 

Les  traverses,  encocliées  comme  je  viens  de  le  dire,  sont  posées 
en  travers  de  la  voi<\  aver  des  espacements  tjvs  rapprochés.  Les 
rails  sont  placés  d ms  (  •>  coches,  bout  à  li mt  ;  et  deux  coins  de 
bois,  venant  à  l.i  i-eneontr*^  l'un  do  ranti-e,  fixent  ces  rails,  et 
les  tiennent  on  place.  Tout  cet  agoncemenf,  traverses,  rails,  coins, 
forme  une  charpente  serrée  et  compacte,  et  dont  la  solidité  est  à 
toute  épreuve. 

L'objection  qui  se  pn'seiite  nalurellement  à  ]'es[)rit  de  ceux  qui 
dissertent  sur  ce  chemin  à  rails  de  bois,  e>l  la  suivante  : 

Quelle  sera  la  durée  de  ces  rails?  Comment  resisteront-ils  aux 
diverses  causes  de  délérioriallou  ? 

Les  causes  de  déiérioi  iation  sont  : 

la  Pourriture  du  bois  ; 

2o.  Eraillures; 

3o.  Ecrasement; 

4o.  Usure  par  le  frottement; 

5o.  Action  de  la  neige,  gelée  ;  lon^menr  de  nos  hivers,  etc. 

lo.  Pourriture  des  rails.  Le  bois  qui  parf»ît  le  mieux  approprié, 
ici,  à  la  confection  de  ces  chemins  est  l'érable. 

A  maintes  reprises  d/>jà,  j'avais  entendu  dire  que  l'érable  se  pu 
trèfle  promptement  conséquemment,  les  rails,  faits  avecci^ 

bois  ne  pourraient  a». m.  uiu»  longue  durée.    Pour  justifier  cette 
manière  de  voir,  on  invoquait  une  foule  de  raisons  plus  ou  moiu< 
plausibles,  et  surtout,  la  proportion  considérable  d'aubier  que  prc 
sente  réra"ble,  etc. 

Voulant  avoir  quelque  chose  de  précis  sur  ce  sujet  important,  je 
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•me  suis  adressé  à  mon  savant  collègue,  l'abbé  Brunet,  Professeur 
de  Botannique  à  l'Université  Laval,  qui  a  bien  voulu  me  donner 
les  renseignements  suivants. 

Sur  un  érable  de  deux  pieds  de  diamètre,  l'épaisseur  de  l'aubier 
varie  de  deux  à  trois  pouces.  Cette  proportion  est  peu  considéra- 
rable;  plus  forte,  cependant,  que  sur  d'autres  bois  francs,  notam- 
ment, le  merisier  rouge.  Mais  cet  aubier  se  durcit  par  la  dessi- 
cation  ;  et  l'érable  se  dessèche  sans  retrait.  Lorsque  le  bois  est  sec, 
l'aubier  est  aussi  bon  que  le  bois  parfait. 

Un  point  d'une  importance  pratique  considérable,  c'est  que  le  bois 
destiné  à  la  confection  de  ces  rails,  de  môme  que  le  bois  de  chauf- 
fage, doit  être  coupé  durant  Vhivc)\  avant  Vascension  de  la  sève  ; 
et  cela  pour  des  raisons  dont  l'énumération  m'entraînerait  trop 
loin. 

Du  reste,  je  crois  devoir  faire  observer  qu'à  mon  avis,  les  rails  se 
trouvent  dans  des  conditions  exceptionnelles,  et  qu'on  ne  doit  pas 
juger  du  degré  de  résistance  qu'ils  offriront  à  la  putréfaction,  en  les 
comparant  à  un  marceau  de  bois  d'érable  qui  serait  tout  uniment 
exposé  à  l'air. 

En  effet,  toutes  choses  égales  cV ailleurs,  les  bois  poreux  sont  ceux 
dont  la  putréfaction  est  la  plus  hâtive. 

L'eau,  l'humidité,  l'air,  pénètrent  beaucoup  plus  aisément  dans 
les  pores  largement  ouverts  d'un  bois  mou^  que  dans  les  fibres  ser- 
rées d'un  bois  dur.  La  compression  énergique  et  souvent  renou- 
velée à  laquelle  sont  soumis  les  rails,  par  le  passage  des  engins  et 
des  vvagons  lourdement  chargés,  n'a-t  elle  pas  l'effet  de  rapprocher 
les  molécules,  de  les  tasser,  de  les  condenser  et  diminuer  par  là 
les  pores  et  les  espaces  vides  ?  Et  n'arrive-t-il  pas,  avant  longtemps, 
que  cette  compression  énergique  donne  à  l'aubier,  de  même  qu'à 
tous  les  rails  un  degré  de  compacité  que  ne  pourrait  jamais  ac- 
quérir un  morceau  du  môme  bois  qui  serait  uniquement  exposé  à 
l'air,  et  ne  serait  pas  soumis  aux  mômes  influences! 

Cela,  il  me  semble,  saute  aux  yeux,  et  je  serais  bien  étonné  si 
l'expérience  ne  venait  pas  confirmer  plus  tard  ces  données  toutes 
théoriques  et  de  pur  raisonnement. 

Les  rails,  appuyés  sur  les  coches  des  traverses,  sont  disposés  de 
façon  à  n'ôtre  jamais  en  contact  avec  le  sol  ou  ballast.  Par  consé- 
quent, toutes  leurs  surfaces  se  trouvent  constamment  plongées 
dans  un  bain  d'air  qui  les  maintient  dans  un  état  de  siccité  par- 
faite. 

Les  rebords  des  rails  sont  un  peu  arrondis  afin  de  ne  pas  per- 
mettre à  l'eau  des  pluies  de  séjourner  à  leur  surface. 

Enfin,  l'érable  n'est  pas  sujet  à  la  vermoulure. 
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Avec  toutes  ces  conditions,  il  est  évident  que  la  pourriture  des 
rails  ne  peut  être  que  très-lente. 

2o.  Eraillures  du  bois.  Je  l'avouerai,  après  ce  que  j*avais  vu 
à  Clinton,  Tautomne  dernier,  cette  détérioration  est  celle  que  j»> 
redoutais  le  plus  de  rencontrer  à  Gosford.  Je  me  hâte  d'ajouterque 
j'aiété  agréablement  détrompé;  M.  Hubert  lui  avait  remédié  à  cet 
inconvénient — le  plus  grave  de  tous  à  mon  avis — de  la  manière  la 
plus  ingénieuse,  et  avec  un  succès  complet 

En  premier  lieu,  les  rails  de  Gosford  sont  plus  larges  que  ceux 
de  Clinton  ;  ce  qui  leur  permet,  conséquemment,  d'offrir  une  sur- 
face plus  grande,  ensuite,  la  surface  des  roues  est  d'un  pouce  plus 
large  que  celle  des  rails,  enfin,  les  roues  adhérentes  de  l'engin  des 
Gosford  n'ont  pas  de  rebord,  et  ces  roues  ont  une  largeur  presque 
double  de  celle  des  rails.  C'étaient  les  rebords  de  ces  roues  adhé- 
rentes qui  produisaient  surtout  les  eraillures  et  dans  l'engin  d«^ 
Gosford,  les  roues  de  derrière  et  les  roues  de  devant  seules  sont 
munies  de  ces  rebords. 

Le  sciage  du  bois  doit  avoir  une  grande  influence  sur  la  produc- 
tion de  ces  eraillures.  Si  le  sciage  a  lieu  suivant  le  fil  du  bois,  il 
est  évident  que  ces  eraillures  auront  moins  de  chance  de  se  pro- 
duire. 

On  m'a  fait  voir  une  section  du  chemin  sur  laquelle  des  wagons- 
plateformes  lourdementchargès  ont  roulé  depuis  plus  de  trois  mois,  à 
raison  de  50  ou  60  par  jour.  On  calcule  que  ces  rails  ont  fait  un 
service  ordinaire  de  trois  années;  je  les  ai  examinés  attentivement 
sur  une  étendue  de  plusieurs  arpents,  et  n'ai  vu,  par  ci,  par  là,  que 
quelques  eraillures  insignifiantes. 

3o.  Ecrasement.  Les  rails  qui  ont  servi  depuis  le  printemps  sont 
là  pour  attester  qu'ils  ne  s'écrasent  pas  sous  la  charge  qu'ils  ont  à 
porter.  La  pression  rapproche  les  molécules,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  condense  le  bois,  mais  ne  l'écrase  pas.  D'ailleurs,  la  lar- 
geur des  rails  et  des  roues,  leur  forme,  etc.,  s'opposent  à  ce  que  cet 
accident  ait  lieu. 

4o.  Neige,  gelée,  longueur  de  nos  hivers. 

Je  ne  vois  pas  comment  les  rails  de  bois  pourraientétre  emdomma- 
gés  par  la  neige  ou  parla  longueur  de  nos  hivers.  Quant  à  Lil- 
il  pourrait  arriver  que  l'eau,  après  avoir  pénétré  dans  les  p«  :....: 
fissures  qu'on  voit  sur  plusieurs  rails,  se  congelât,  fit  éclater  le  bois 
etc.  Mais  d'abord,  ces  fissures  sont  très-superficielles,  et  se  rem- 
plissent bientôt  de  terre,  de  poussière,  qui  en  s'y  lassant,  les  obli- 
tère. Eo  suite,  au  moyen  d'un  enduit  particulier  dont  on  revêt 
ces  rails,  et  dont  je  parlerai  plus  loin,  ces  fissures  se  trouvent  com- 
plètement bouchées. 
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5o.  Usure  da  bois.  Cette  usure,  dès  lorsqu'il  ne  se  produit  pas 
d'éraillures,  sera  lente.  Au  reste,  il  ne  faut  faut  pas  oublier  que 
quand  une  des  surfaces  des  rails  se  trouve  usée  ou  emdommagée 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  on  retourne  ce  rail  sens  dessous. 
Pour  cela,  il  suffit  d'enlever  les  coins  qui  tiennent  les  rails  en  place, 
ce  qui  peut  se  faire  en  deux  minutes. 

Auprès  de  l'établissement  j'ai  remarqué  un  certain  nombre  de 
rails  et  coins  enduits  d'une  couche  noirâtre  récemment  appliquée. 
On  a  bien  voulu  me  donner  le  secret  de  cette  composition  chimi- 
que. J'ai  la  ferme  conviction  que  cet  enduit  antiseptique  agira  à 
merveille,  et  pour  remplir  les  petites  fissures  qui  se  rencontrent 
par  ci,  par  là,  sur  certains  rails,  et  pour  conserver  le  bois.  Seule- 
ment je  me  permettrai  de  faire  remarquer  qu'à  mon  avis,  il  entre 
dans  cette  composition  certains  ingrédients  dont  l'emploi  n'est  pas 
nécessaire.  Le  mélange  ne  perdrait  rien  par  leur  absence,  et  serait 
plus  économique. 

Tout  bien  considéré,  ces  chemins  à  rails  de  bois  me  paraissent  des- 
tinés à  changer  complètement  la  face  de  ce  pays.  Par  l'économie  de 
leur  construction  de  môme  que  par  les  services  qu'ils  sont  appelés  à 
nous  rendre,  ce  sont  comme  on  a  déjà  dit,  nos  véritables  chemins  de 
colonisation,  surtout  dans  le  voisinage  des  grands  centres. 

Je  crois  qu'on  ne  tardera  pas  à  se  convaincre  qu'il  faut  les  consi- 
dérer autrement  que  comme  un  pis-aller  et  qu'ils  peuvent  être  ap- 
pelés à  rendre  des  services  immenses,  même  sur  des  chemins  où  le 
trafic  et  le  roulage  sont  assez  considérables. 

Hubert  LaRue. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


SUR 


MGR.  F.  BAILLARGEON,  ARCHEVEQUE  DE  QUEBEC 


Virtute  viTit,  memoria  vivit,  gloria  vivet. 
Il  a  vécu  dans  la  vertu,  il  vit  dan»  la  mémoire 
dés  hommes,  il  vivra  dans  la  gloire. 

Monseigneur  Charles-François  Baillargeon,  Archevêque  de  Qué- 
bec, est  né  à  l'Ile-aux-Grues,  le  26  avril  1798.  Son  père  était 
le  sieur  François  Baillargeon,  et  sa  mère,  Dame  Marie-Louise  Lan- 
glois,  de  Saint-Jean.  Ses  premiers  ancêtres  venus  en  ce  pays  s'ap- 
pelaient Jean  Baillargeon,  de  la  paroisse  de  Loudigny,  en  Angou- 
mois,  et  Marguerite  Guillebourday,  de  Marçay,  en  Poitou  ;  leur 
mariage  fut  célébré  à  Québec  en  1650.  Le  sieur-Jean  Baillargeon 
s'établit  d'abord  dans  l'Ile  d'Orléans,  en  cette  partie  qui  forme  au- 
jourd'hui la  paroisse  de  Saint-Laurent. 

A  l'époque  de  l'enfance  de  Mgr.  Baillargeon,  l'Ile-aux-Grues, 
dont  la  population  était  peu  considérable,  n'avait  pas  l'avanlage 
de  posséder  un  curé  résident  ;  elle  était  visitée  à  de  rares  interval- 
les par  le  curé  du  Cap  Saint  Ignace.  M.  Viau,  devenu  plus  tard  grand 
vicaire  de  l'archevêque  de  Québec,  était  alors  curé  de  celle  paroisse 
et,  dans  ses  visites  à  l'Ile-aux-Grues,  il  avait  bien  su  remarquer  la 
supériorité  du  jeune  Baillargeon  sur  les  enfants  de  son  âge.  Un 
jour,  il  le  fait  mander  :  "  Sais  tu  lire,  mon  cher"  ?  lui  dil-il  — Non,  M. 
le  curé,  répond  l'enfant  avec  candeur,  mais  je  désire  beaucon 
prendre  à  lire.*'— "Aimeraistu  à  faire  des  éludes  ?  " — ^Je  le  voii 
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bien  ;  mais  mes  parents  ne  peuvent  pas  me  mettre  an  collège." — "Mon 
enfant,  il  me  suffît  de  savoir  que  tu  désires  étudier;  je  me  charge 
de  tout."  Dès  ce  jour,  M.  Viau  le  prit  avec  lui,  lui  montra  à  lire, 
et  lui  donna  les  premières  leçons  de  latin  ;  les  progrès  rapides  du 
jeune  élève  remplirent  le  professeur  d'admiration  et  de  bonheur. 

En  1813,  M.  Viau  plaça  le  jeune  François  dans  un  modeste  col- 
lège qui  venait  de  s'ouvrir  à  Saint-Pierre,  Rivière-du-Sud.  Dans  sa 
courte  existence,  ce  collège  se  glorifie  de  compter  parmi  ses  élèves 
trois  prélats:  Mgr. Baillargeon,  Mgr.  Blanchet,  archevêque  d'Oré- 
gon,  et  son  frère  l'éveque  de  Nesqualy,  dans  le  même  territoire; 
l'état  lui  doit  aussi  l'un  de  ses  hommes  les  plus  distingués,  l'hono- 
rable Réne-Edouard  Caron. 

Un  an  pins  tard,  M.  Viau  envoyait  son  protégé  au  collège  de 
Nicolet.  Le  16  octobre  1814,  M.  Archambault,  supérieur  du  col- 
lège de  Nicolet,  écrivait  à  Mgr.  Plessis  : 

"  Le  jeuLe  homme  de  M.  Viau  vient  enfin  d'arriver  ;  il  est  pour 
la  méthode,  son  nom  est  Charles-François  Baillargeon  ;  son  âge,  16 
ans.  C'est  un  grand  garçon,  bien  fait,  bonne  mine  et  montrant 
quelq  lies  dispositions."  Une  liste  des  prix  envoyée  à  Mgr.  Plessis  deux 
ans  plus  tard,  le  9  août  1816,  par  M.  Archambault,  nous  prouve  qu'en 
effet,  il  avait  quelques  dispositions,  car  il  finit  déjà  sa  rhétorique,  et 
remporte  le  premier  prix  d'excellence,  et  les  premiers  prix  d'am- 
plification française,  d'amplification  latine  et  de  version. 

Il  termina  ses  éludes  collégiales  en  1818.  Mgr.  Plessis,  qui 
l'affectionnait  beaucoup,  letonsuradans  l'automne  de  la  même  an- 
née, et  le  nomma  professeur  au  collège  qu'il  venait  d'établir  dans  la 
paroisse  de  Saint-Roch  de  Québec.  Après  avoir  enseigné  pendant 
trois  ans  dans  cette  institution,  tout  en  faisant  ses  éludes  thèologi- 
ques,  il  fut  appelé  au  petit  séminaire  de  Québec,  où  on  lui  confia 
la  classe  de  rhétorique  ;  il  s'acquitta  de  cette  charge  avec  un  suc- 
cès remarquable.  Il  était  en  môme  surveillant  avec  M.  Baillargé.  Le 
1er  juin  1822,  il  fut  ordonné  prêtre  par  Mgr.  Plessis,  et  nommé 
aussitôt  chapelain  de  l'église  de  Saint  Roch,  qui,  à  cette  époque, 
n'était  qu'une  succursale  de  N.  D.  de  Qoébec.  Il  fut  aussi  chargé 
de  la  direction  du  collège  de  Saint  Roch. 

Sa  santé,  qui  avait  toujours  été  chancelante,  s'était  affiiiblie  da- 
vantage pendant  l'année  1826,  et  ne  lui  permettait  plus  de  continuer 
le  double  travail  qui  lui  avait  été  imposé.  Le26  Décembre  1826,  Mgr. 
Panet  le  nommait  à  la  petite  cure  de  Saint  Fraçois  (ile  d'Orléans)  ; 
dans  sa  lettre  de  nomination,  nous  lisons  ce  qui  suit  : 

''  Il  est  bien  raisonnable,  après  les  services  que  vous  avez  rendus 
pendant  plusieurs  années  au  nouvel  établissement  de  Saint  Roch, 
qu'on  vous  accorde  un  lieu  de  repos  où  vous  puissiez  vous  remettre 
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de  vos  fatigues.  Je  profilerai  de  celle  occasion  pour  vous  dire  par 
écrit  ce  que  je  vous  ai  dit  de  vive  voix,  combien  je  suis  content  de 
la  manière  dont  vous  avez  conduit  la  maison  qui  vous  a  été  con- 
fiée, regrettant  dé  vous  voir  partir  de  cette  ville."  Le  i 2  octobre 
de  la  même  année,  M.  Baillargeon  écrivait  à  l'évoque  :  ''  C'est  un 
nouveau  sujet  de  reconnaissance  pour  moi  envers  Votre  Grandeur, 
de  ce  qu'elle  m*a  confié  une  église  où  je  trouve  tant  d'avantages. 
N'ayant  qu'à  entretenir  le  temple  de  pierre,  que  je  trouve  abou. 
damment  fourni  de  toutes  choses,  puissé-je  travailler  avec  succès  à 
orner  les  temples  vivants  et  spirituels  dont  je  suis  chargé,  el  dont 
je  dois  répondre.  C'est  ce  que  j'espère  par  le  secours  de  vos  fer 
ventes  el  saintes  prières." 

Dans  la  cure  de  Saint  François,  sa  santé  se  rétablit  si  rapidement, 
que  Tannée  suivante,  il  fut  chargé  du  soin  des  deux  cures  du  Châ. 
teau-Richer  et  de  l'Ange  Gardien,  qu'il  déservit  jusqu'au  premier 
octobre  1831.  Les  quarante  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
cette  époque  n'ont  pu  effacer  dans  la  mémoire  des  fidèles  de  ces  pa- 
roisses le  souvenir  de  ses  précieuses  qualités  et  de  ses  grandes  ver- 
tus. Ce  fui  alors  (1831)  que  Mgr.  Panel  le  choisit  pour  le  mettre 
à  la  tête  de  la  cure  de  Québec,  devenue  vacante  par  l'élévation 
de  Mgr.  Signay  à  répiscopat. 

Le  jeune  curé,  accoutumé  au  ministère  modeste  de  la  campa- 
gne, qui  était  plus  selon  ses  goûts,  n'accepta  ce  poste  élevé  qu'avec 
la  plus  grande  répugnance  et  la  vive  douleur  ;  encore  ne  s'y  déter- 
mina-t  il  que  sur  un  ordre  formel  de  son  évoque.  '*  Le  bien  de  la  reli- 
gion, écrivait  Mgr.  le  19  septembre  1831,  exige  que  vous  soyez 
placé  à  ceposte,  et  je  vousdéclareque  je  ne  reviendrai  pas  sur  votre 
nomination.  Votre  obéissance  bien  connue  me  porte  à  croire  que 
vous  accepterez  volontiers  la  charge  qui  vous  est  imposée  par 
votre  évêque."  Il  passa,  comme  il  l'a  raconté  lui-môme,  toute  u\w 
nuit  à  pleurer,  tant  il  avait  peur  de  cette  charge.  Mais  il  avait  à 
peine  commencé  l'exercice  du  saint  ministère  dans  sa  cure  de  Que. 
bec,  que  déjà  il  possédait  toute  la  confiance  de  ses  paroissiens  ; 
l'onction  de  sa  parole,  ses  manières  douces,  affables  et  sans  recher- 
che, lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs. 

L'été  suivant  (1832),  la  ville  de  Québec  fut  visitée  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  choléra,  qui  venait  de  faire  tant  de  ravages  en 
Europe;  le  fiéau  fournit  au  nouveau  curé  l'occasion  de  déployer 
son  zèle  et  sa  charité.  On  le  voyait  nuit  et  jour  auprès  des  mala- 
des, soit  dans  les  hôpitaux,  soit  à  domicile,  préparant  à  la  mort  ceux 
qui  avaient  été  frappés  de  cette  cruelle  maladie.  Sa  sollicitude  ne 
se  borna  pas  à  ce  pénible  ministère.  La  mort  avait  fait  un  grand 
nombre  de  veuves  et  d'orphelins  parmi  les  habitants  de  Québec  et 
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surtout  parmi  les  émigrés  venus  eu  grand  nombre  de  l'Irlande  ; 
aussitôt  que  la  maladie  eût  diminué,  il  s'appliqua  à  soulager  tant 
de  familles  réduites  à  la  plus  grande  misère,  recueillit  les  orphelins, 
«t  les  plaça  avantageusement  pour  la  plupart  dans  les  campagnes 
du  district  de  Québec. 

L'année  1834,  le  vit  déployer  le  même  zèle  et  la  môme  charité  dans 
des  circonstances  à  peu  près  analogues.  On  sait  que  les  désastreux 
incendies  de  1845  avaient  plongé  Québec  dans  un  malheur  et  dans 
une  ruine  qui  paraissait  irréparable  ;  mais  on  se  rappelle  comment 
la  charité  presque  du  monde  entier  vint  au  secours  de  notre  cité  ; 
on  connaît  aussi  quel  fut  le  dévouement  de  tous  les  citoyens  sans 
distinction  d'origine  ou  de  religion.  Toutefois  on  se  plait  à  recon- 
naître que  le  curé  de  Québec,  malgré  une  santé  délabrée,  fut 
par  son  énergie,  l'âme  du  comité  chargé  de  distribuer  les  secours  ; 
ses  opinions  pratiques  frappèrent  tout  le  monde,  furent  adoptées, 
et  produisirent  de  merveilleux  résultats. 

Dans  l'été  de  1849,  le  choléra  éclata  de  nouveau  à  Québec. 
M.  Baillargeon  venait  à  peine  d'ariiver  à  Gacouna,  pour  y 
prendre  un  repos  que  les  médecins  avaient  jugé  tout  à  fait  néces- 
saire, lorsqu'il  apprit  la  funeste  nouvelle  ;  aussitôt  il  se  prépara  à 
venir  au  milieu  de  son  troupeau.  Ses  amis  voulant  le  retenir,  lui 
représentent  que  l'état  de  santé  non  seulement  le  dispense,  mais 
encore  lui  fait  un  devoir  de  ne  pas  s'exposer.  "  Non,  dit-il,  c'est 
mon  poste  ;  heureux  si  Dieu  me  fait  la  grâce  de  mourir  au 
milieu  de  mes  brebis,  en  les  préparant  à  la  mort."  Il  était  pasteur, 
et  il  avait  bien  des  fois  médité  sur  ces  paroles  de  l'apôtre  :  Ego  liben- 
tissime  impendam^  et  super  impendar  ipse  pro  animabus  vestrîs  :  pour 
moi,  je  donnerai  tout  avec  joie  et  me  donnerai  encore  moi-môme 
pour  vos  âmes:  et  ces  autres  paroles  de  Notre-Seigneur  :  Bonus 
pastor  animam  suam  dat  pro  ovibus  suis;  le  bon  pasteur  donne 
sa  vie  pour  ses  brebis. 

Une  des  principales  obligations  du  bon  pasteur,  est  de  prendre 
soin  de  la  jeunesse;  aussi  Mgr.  Baillargeon  ne  négligea  pas  cette 
partie  si  considérable  et  si  intéressante  de  son  troupeau.  Avec  le 
secours  de  la  Société  d'Education  du  district  de  Québec,  il  fit 
venir  les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  et  confia  à  leurs  mains 
habiles  l'éducation  des  enfants  du  peuple.  Les  sacrifices  qu'il  s'im- 
posa pour  l'établissement  des  Chers  Frères,  comme  il  les  appelait 
toujours,  sont  énormes,  et  Dieu  seul  en  connaît  l'étendue. 

Sa  charité  pour  les  pauvres  ne  connaissait  pas  de  bornes.  Il 
créait  tous  les  jours  de  nouveaux  moyens,  inventait  de  nouvelles 
combinaisons,  pour  secourir  efficacement.  Sous  lui  (1846)  l'admira- 
ble société  de  Saint- Vincent  de  Paul  fut  établie  à  Québec  et  il  lui 
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donna  une  impulsion  si  énergique  qu'elle  n'a  cessé  depuis  de  s( 
développer  el  d'étendre  son  action  bienfaisante  et  salutaire. 

Si  l'on  veut  se  former  une  jusle  idée  du  travail  assidu  et  pénible 
qu'exigeait  l'administration  de  la  cure  de  Québec,  il  faut  se  rappeler 
qu'à  cette  époque  toute  la  ville,  moins  Saint-Roch,  était  desservie  par 
lecurédeN.-D  etde  ses  vicaires,et que  les  RR.  PP.  Jésuites  n'étaient 
pas  revenus  au  pays«Cependant  au  milieu  de  ses  travaux  incessants, 
M.  Baillargeon  savait  encore  trouver  des  moments  pour  l'étude  :  il 
était  très-versé  dans  la  science  théologique,  et  dans  la  connaissance 
des  SS.  Pères  et  des  divines  écritures.  Sa  traduction  du  Nou- 
veau Testament,  si  estimée  et  honorée  d'un  bref  éloquent  du  Sou- 
verain Pontife,  a  été  faite  pendant  qu'il  était  curé.  Il  disait  lui- 
même  que  chaque  verset  du  Nouveau  Testament  lui  avait  coûté 
plus  d'un  quart  d'heure  de  travail. 

I^s  évéqnes  du  Canada  résolurent,  en  1850,  denvoyer  à  Rome 
un  agent  pour  y  traiter  certaine^  affaires  intéressant  la  religion. 
M.  Baillargeon  leur  inspira  tonte  confiance  ;  ils  le  choisirent  unani- 
mement pour  celte  mission  importante.  L'avant  veille  de  son  départ 
pour  la  ville  éternelle,  le  30  mai  1850,  les  citoyens  de  Québec  lui 
présentèrent  une  adresse  où  il  est  dit  entres  choses 

"  Votre  longue  résidence  parmi  nous  a  été  marquée  par  l'exci  - 

cice  des  vertus  les  plus  belles  et  les  plus  estimables  ;  aussi,  monsieur, 
votre  absence  sera-t-elle  vivement  sentie  par  toutes  les  classes 
de  vos  paroissiens,  et  sera  encore  plus  vivement  regrettée  par  le 
souvenir  de  tout  le  bien  que  vous  avez  fait  dans  le  cours  de  vos 
fonctions  curiales  et  de  votre  zèle  toujours  plus  ardent  à  souI.tl^ 
les  misères,  à  secourir  les  pauvres,  à  améliorer  leur  état,  à  leur 
fournir  l'éducation,  enfin,  en  faisant  pour  vos  paroissiens  en  gêné 
rai  tout  ce  que  le  cœur  d'un  bon  père  le  porte  à  faire  pour  assui 
le  bonheur  de  ses  enfants  chéris. 

**  Parmi  les  nombreux  bienfaits  dont  nous  sommes  redevabh 
votre  zèle  et  à  votre  sollicitude,  permettez-nous  d^  signaler  TétaM 
sèment  de  la  société  de  Tempérance,  Tintroduclion  dans  cette  vilie 
des  E'-oles  Chrétiennes,  qui  ont  déjà  fait  beaucoup  de  bien,  pour 
l'établissement  desquelles  vous  avez  fait  de  grands  sacrifices  pé' 
niaires.  et  enfin  l'érection  de   l'église  Saint  Jean-Baptiste  dans 
quartier  St.  Jean,  monument  qui  rappellera  toujours  à  la  mémo 
des  citoyens  de  cette  ville  vos  efforts  et  votre  persévérance  [>oui 
bien-être  religieux  de  vos  paroissiens. 

"  Nous  fiisons  des  vœux  sincères  pour  votre  bonheur  dan- 
long  voyage,  ot  nous  ne  pouvons  nous  consoler  de  votre  séparMti 
d'avec  nous  que  dans  le  ferme  espoir  (ju.'   nous  .lurnii^  r  •  •; 
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plaisir  et  la  salisfacLion  de   vous  revoir   au    milieu   de  vos   conci- 
toyens." 

Mgr.  Baillargeon  fit  nne  réponse  admirable,  qui  se  termine  par 
les  paroles  suivantes  : 

"  Ce  qui  fait  ma  consolation  et  ma  joie  en  ce  moment,  c'est  que 
je  vois  dans  cette  expression  de  votre  bienveillance  pour  moi  la 
manifestation  d(^s  sentiments  religieux  qui  distinguent  si  éminem- 
ment les  citoyens  de  cette  paroisse  ;  car  c'est  tonjours  à  cause  de  la 
religion  que  le  pasteur  est  respecté  et  chéri  ;  et  jamais  un  peuple 
irréligieux  n'a  honoré  celui  qui  prêche  une  religion  qu'il  méprise. 
C'est  à  la  religion  catholique  dont  je  suis  le  bien  indigne  ministre, 
que  vous  rendez  ici  un  hommage  éclatant. 

''  Or,  pour  celui  qui  aime  sincèrement  sa  patrie,  quelh^  joie  d'y 
voir  cette  religion  sainte  aimée  et  respectée  ;  et  pour  celui  qui  dé 
sire  ardemment  le  bonheur  de  ses  compatriotes, quelle  consolation 
de  la  trouver  gravée  profoiidément  dans  leurs  cœurs  Î...Car,  il  faut 
bien  le  comprendre,  messieurs,  et  c'est  le  temps  de  la  publier  à  la 
face  de  l'univers,  c'est  la  religion  qui  sauve  les  peuples,  et  il  n'y  a  de 
salut  pour  eux  qu\Mi  elle,  et  dans  le  temps  et  dans  Téternité... 

"  Avec  la  certitude  que  vous  aimez  sincèi-enient  votre  religion, 
en  partant  pour  aller  l'attester  au  vicaire  de  Jésus-Christ  et  le  prier 
de  vous  bénir,  j'emporterai  donc  dans  mon  cœur  le  doux  espoir 
que  ma  patrie  ne  périra  pas,  qu'elle  sera  sauvée qu'elle  pros- 
pérera et  qu'elle  grandira;  que  la  main  de  Dieu  vous  protégera; 
et  que  vous  serez  heureux  ;  et  toujours  cette  'pensée  fera  mou 
bonheur." 

Il  y  avait  à  peine  trois  mois  qu'il  était  rendu  à  Rome,  que  la  mort 
enlevait  à  Québec  son  vénérable  archevêque,  Mgr.  Signay.  Son 
successeur,  Mgr.  Turgeon,  obligé  par  son  grand  âge  et  la  faiblesse 
de  sa  santé,  de  demander  le  secours  d'un  coadjuteur,  adressa  au 
Souverain-Pontife  une  requête  h  cet  effet,  et  désigna  l'agent  des  évo- 
ques du  Canada.  Il  écrivit  aussi  à  M.  Baillargeon  pour  lui  apprendre 
qu'il  le  demandait  comme  coadjuteur  au  Saint  Père,  et  lui  dire  de 
-prier  à  son  intention  afin  que  le  nouveau  prélat  fût  suivant  le  cœur 
de  Dieu  Le  3  novembre  1850,  M.  Baillargeon  écrivit  à  Mgr.  Turgeon: 

"  Nous  prions  Dieu  de  tout  notre  cœur,  M.  Sax  et  moi,  pour 
Votre  Grandeur,  et  [)Our  l'église  confiée  à  votre  sollicitude  pasto- 
rale, afin  qu'il  lui  plaise  de  vous  accorder  les  lumières  et  la  force 
nécessaires  pour  accomplir  dignement  votre  sainte  mission,  et  de 
vous  choisir  un  coadjuteur,  qui  soit  lui-même  un  pasteur  selon  son 
cœur,  capable  de  seconder  voire  zèle,  de  vous  soulager  en  tout  et 
digne  de  vous  succéder.  C'est  pour  demander  cette  grâce  avec  plus 
d'instance  et  d'efficacité,  que   nous  avons   été  tous  deux  dire  la 
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sainte  messe  sur  le  tombeau  des  SS.  Apôtres,  princes  et  modèles  de 
tous  les  p«isteurs  de  TEglise,  le  jour  de  la  Toussaint/' 

Le  5  décembre  1850,  Mgr.Turgeon  lui  répondit  :  "  Vous  avez  fait 
plusque  m'écrire  pour  me  donner  une  preuve  de  votre  attachement; 
vous  avez  été  avec  le  bon  ami  S;ix,  célébrer  la  sainte  messe  sur  lo 
tombeau  des  SS.  Apôtres  pour  mes  plus  grands  besoins,  surtout  pour 
le  plus  pressant,  pour  demander  à  Dieu  qu'il  m'accorde  un  coad- 
juteur  selon  son  coeur,  qui  ait  toutes  les  qualités  requises  pour  pro- 
curer le  bien  de  l'église  du  Canada,  ainsi  que  l'assistance  qu'il  me 
faut;  or,  à  la  date  où  nous  sommes,  v.ous  connaissez  ce  que 
vous  ne  connaissiez  pas  alors;  vous  apercevrez  une  coïncidence 
frapp;inte  entre  ce  que  nous  faisions  ici  à  cette  époque,  et  ce  que 
vous  faisiez  de  votre  côté.  Vous  demandiez  à  Dieu  ce  que  nous  lui 
demandions,  avec  cette  seule  différence,  que  nous,  pour  être  assu- 
rés du  succès  de  nos  prières,  nous  adressions  à  rinlerpréte  des 
volontés  divines,  Ilœc  meditare^  in  his  esto.  Mais,  c'est  de  grand 
■cœur  que  je  vous  remercie  de  votre  bonne  quoique  innocente  prière  : 
jusqu'ici  je  vois  bien  clairement  que  le  bon  Dieu  conduit  toutes  vos 
affaires.  Je  n'en  excepte  pas  même  celle  de  votre  sceau,  où  vous 
avez  été  faire  placer  pour  motto  :  Non  quod  ego  volo.  Vous  ne  le 
répudierez  jamais  ce  motto,  parce  que  vous  l'avez  prisa  trop  bonne 
rsource.  et  déjà  il  vous  a  grandement  servi,  et  à  moi.  Deo  gracias." 

La  requête  du  clergé  envoyée  au  Souverain  Pontife  par  Mgr.  Tur- 
s^coiK  fut  signée  parlons  lesévêques  du  Canada.  Les  vénérables pré- 
ichant  d'îivance  que  M.  Baillargeon  ferait  l'impossible  pour 
>(•  >(m.-traire  h.  l'épiscopat,  avaient  eu  soin  de  supplier  Sa  Sainteté 
de  ne  pas  avoir  égard  à  ses  résistances.  Ce  document  est  trop  im- 
portant pour  ne  pas  être  cité  presque  dans  son  entier.  Il  est  daté 
du  2  novembre  1850,  et  adressé  au  cardinal  Franzoïii. 

"  Cet  ecclésiastique,  qui  redoute  d'autant  |»lus  le  fardeau  de 

l'épiscopat  qu'il  estplusdigne  de  le  porter,  fera  aussi  sans  doute  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  de  n'en  être  point  chargé  ;  mais  j'espère  que 
ses  résistances  seront  inutiles  etque  l'autorité  du  Souverain  Fontifo 
interviendra,  s'il  est  nécessfiire,  pour  l'obliger  en  vertu  de  la  sainte 
nTWii«sance  à  répondre  à  nos  vœux. 

!$  motifs  qui  nous  portent  à  demander  à  Sa  Sainteté  avec  tant  J 
<i  ,  e  qu'il   veuille  bien   me  donner  M.   BaillarL' 

co  I  ^         i\  sont,  que  ce  digne  prêtre  joint  à  une  vertu  COI 
une  science  profonde  dans  les  matières  ecclésiastiques,  un  grand 
zèle  i)Our  la  discipline,  une  fermeté  de  caractère  qui  ne  ^     ' 
jamais  au  milieu  môme  des  plus  grandes  difficultés,  \\: 
connaissance  des  hommes,  une  prudence  et  une  habih 
blés  dans  les  allkires.    Il  jouit  en  outre  de  la  ronÛaiiLu  iiuii-muk  • 
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ment  de  tout  le  clergé  de  l'archidiocèse  de  Québec,  et  de  celui  des- 
autres  diocèses  de  la  province  ecclésiastique,  mais  encore  de  tous- 
les  laies  parmi  lesquels  se  trouvent  beaucoup  de  protestants  qui  ont 
su  apprécier  en  bien  des  circonstances  sa  capacité  et  son  mérite. 
Il  est  vrai  que    sa    santé  '  pourrait  paraître   un    prétexte    plau 

►  sible  à  son  refus  d'accepter  l'épiscopat,  mais  cette  considération- 
sera  regardée,  je  l'espère,  comme  d'une  importance  minime  à  côté 
de  toutes  les  autres  qualités  qui  le  rendent  propre  à  cette  dignité- 
Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé,  il  n'en  a  pas  moins  rempli  de  la  ma 
nière  la  plus  honorable  à  la  religion  les  devoirs  du  curé  de  la 
paroisse  de  Québec  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  et  j'ai 
lieu  d'espérer  qu'elle  lui  permettra  de  remplir  également  bien  ceux 
de  la  charge  épiscopale  qui  présente  rarement  plus  de  difficultés. 
^'  Que  V.  E.me  permette  d'ajouter  que  les  temps  deviennent  mau- 
vais pour  l'église  du  Canada,  que  l'orage  qui  gronde  en  Europe,  a 
aussi  quelque  retentissement  dans  cette  partie  du  nouveau  monde 

Iet  que  nul  n'est  plus  apte  à  le  conjurer  quele  sujet  que  nous  recom- 
mandons au  choix  du  Souverain  Pontife." 
Les  évoques  ne  s'étaient  pas  trompés  ;  M.  Baillargeon,  dont  la  santé 
avait  toujours  été  chancelante,  se  trouvait  alors  tellement  affaibli 
par  la  maladie,  qu'il  croyait  ne  jamais  revoir  le  Canada  et  avait 
môme  cherché  un  hospice  où.  il  put  mourir  en  paix.  L'état  misé- 
rable de  sa  santé  était  son  plus  fort  argument  pour  décliner  la 
lourde  charge  de  l'épiscopat.  Un  instant,  le  Saint-Père  fut  ébranlé  ; 
mai»,  se  rappelant  que  les  évoques  du  Canada  insistaient  fortement 
pour  que  le  mauvais  état  de  santé  ne  fut  un  obstacle,  il  obligea  le 
pauvre  malade  à  accepter  le  fardeau.  Des  extraits  de  quelques  lettres- 
montreront  son  humilité  et  en  môme  temps  sa  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu  :  Non  quod  ego  volo. 

Le  21  janvier  1851,  il  écrivait  à  son  frère,  le  vénérable  curé  de 
Saini-Nicolas,  qui  l'a  devancé  dans  la  tombe,  sans  avoir  le  bon- 
heur de  lui  adieu.  ''  Cher  frère,  tu  as  bien  su  apprécier  mes- 
dispositions,  dans  les  circonstances  où  je  me  trouve.  Tu  me  con- 
nais ;  tu  ne  pouvais  donc  pas  te  réjouir  de  ma  nomination, 
Tu  me  conseilles,  en  bon  prôtre  et  en  bon  frère,  la  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu.  C'est  aussi  le  parti  que  j'ai  pris,  dès  les  premiers 
jours.  Après  avoir  fait  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  faire  tomber 
le  choix  sur  un  autre,  en  exposant  facilement  au  Pape  mon  état 
nialadif,  j'ai  tout  remis  entre  les  mains  de  Dieu,  ne  voyant  aucun 
moyen  de  résister,  et  malgré  ces  réprésentations,  le  Saint-Père 
persistait  et  me  commandait  d'accepter.  C'est  ce  qu'il  a  fait,  sur 
l'avis  unanime  des  Cardinaux  qui  forment  la  congrégation  de  la 
Propagande.     Les  choses   en   sont  là;  les  bulles  ne  sont  point 
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encore  son  li  providence    voulait  quelles    fussenl 

envoy«^t»s  à  uu  auUe,  ce  qui  pourrait  encore  arriver.  Que  je  le 
bénirais  de  bon  cœur!  Ce  ton  d'approbation  qui  ti'élève  de 
tous  les  points  du  diocèse,  m'étonne  et -m'^iïlige  ;  moi  qui  ne 
trouve  point  d'autres  prières  à  adresser*  au  Seigneur  que  celle-ci 
qui  sVrhnpno  do  mon  coîur  jour  et  nuit  comme  un  gémissem«^nt  ! 
voire  église  ;  ei  ayez  pitié  de  moi"  Me  confiant 
en  le  Dieu,  et  en  la  protection  de  la  Saint-Vierge  qui  est 

ma  ;  à  qui  j'ai  demandé  de  dire  à  son  divin  ûls  qu'elle  ebt  ma 

mère,  afin  quUl  ne  me  laisse  pas  périr,  je  me  sens  fortifié,  rési- 
gné, et  je  prends  courage." 

"  Mon  cher  Monsieur,  écrivait  M.  Sax,  curé  de  Saint  Nicolas,  le  30 
décembre  1850,  la  grande  affaire  est  terminée.  Dieu  en  soit  loué, 
notre  bien  aimé  curé  est  nommé  coajuteur.  Mais  je  vous  entends  me 
demander:  Quelle  impression  a  faite  son  élévation  à  l'êpiscopat? 
— Eh  bien  !  voici  :  sur  le  moment,  il  a  éprouvé  un  chagrin  profond, 
mais  qui  n*a  duré  que  quelques  instants,  du  moins  en  apparence. 
11  s'y  attendait:  car  la  lettre  unanime  des  évoques  canadiens,  et  les 
paroles  du  Pape  lorequ'il  eut  une  audience  à  ce  sujet,  lui  avaient 
enlevé  l'espérance  de  pouvoir  se  dérobera  la  charge  dont  il  était 
menacé.  De  sorte  qu'il  avait  pris  son  parti,  et  qu'il  laissait  faire  la 
Providence,  suivant  son  expression." 

"  Samedi,  je  suis  allé  à  la  Propagande  pour  quelques  affaires,  mais 
principalement  pour  savoir  où  en  était  la  nomination  du  coadjuleur, 
lorsque  Mgr.  Barnabe  m'apprit  que  la  nomination  était  faite.  De 
retour  à  la  maison,  le  curé  nie  demande  aussitôt  en  souriant,  si  j'ai 
des  nouvelles:  Oh  oui  !  et  de  bonnes— le  coadjuteur est-il  nommé. 
Oui,  le  St.  Père  l'a  nommé  dimanche.— Et  c'est? — C'est  M.  Baillai 
geon.  A  cette  réponse,  il  jeta  un  soupir  et  se  mit  à  pleurer. en  di 
sant  :  je  m'étais  résigné  à  la  volonté  du  bon  Dieu  ;  mais  j'espérais 
toujours  qu'il  ne  m'imposerait  pas  cette  charge.  Après  avoir  donné 
quelques  moments  aux  pleurs  qui  lui  ont  pour  ainsi  dire  décharfié 
le  cœur  dont  il  était  oppressé,  il  a  repris  sa  gaité  ordinair. 

**  Pour  ma  part,  quoique  je  fusse  réjoui,  on  ne  peut  phi-,  w  - 1 
nomination,  cependant  lorsque  je  l'ai  vu  ainsi  désolé,  j'en  ai  <  U' 
touché  jusqu'aux  larmes,  et  c'est  à  peine  si  je  pouvais  lui  adresser 
quelques  paroles  pour  le  consoler  et  le  fortifier.  Mais,  je  vous  le 
repète,  ce  moment  de  chagrin  n'a  pas  duré  plus  d'un  quart  d'heure. 
Je  lui  ai  rappelé  sa  résolution  de  se  résigner  à  la  volonté  du  bon 
Dieu,  et  tout  a  disparu.  Je  crois  bien  cependant  (]ue,  dans  son  aeur. 
il  éprouve  encore  des  moments  de  douleur  profonde,  mais  il  ne  tarde 
pas  à  dominer  cela,  surtout  lorsque  je  m'en  aperçois,  car  alors  je 
l'ai  bientôt  distrait  do  cette  pensée." 
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" C'est  chose  merveilleuse,  Monseigneur,  disait  M.  Sax  à 

l'archevêque  de  Québec,  dans  une  lettre  du  16  février  1851,  que  cette 
soumission  de  Mgr.  votre  Goadjuteur  à  la  volonté  de  la  providence. 
Connaissant  ses  goûts  si  contraires  à  Tépiscopat,  je  ne  puis  m'expli- 
quer  comment  il  a  pu  parvenir  à  surmonter  sitôt  ses  répugnances, 
et  se  réconcilier  avec  le  titre  de  Monseigneur. 

'^  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'il  soit  content.  Oh  !  non  ; 
il  a  encore  par  moment  des  luttes  violentes  avec  lui-même,  des 
instants  de  chagrin  amer,  mais  sa  crainte  de  Dieu  et  sa  soumission 
à  sa  volonté  sainte  ne  tardent  guère  à  dissiper  ces  nuages,  et  à  lui 
rendre  ce  calme  et  cette  boulé  qui  lui  sont  naturels." 

La  lettre  qui  suit  est  datée  du  23  février  1851,  etsignée  G.  E.Ev. 
de  Tloa  ;  Sa  Grandeur  annonce  sa  consécration  au  curé  de  Saint  Ni- 
colas. Rien  de  plus  ravissant.  Cette  lettre  est  digne  de  la  plume  de 
Fénélon. 

"Frère,  en  face  de  l'Ile  aux  Grues,  est  une  île  appelée  île  au  Canot. 
Là  habitaitseul,  il  y  a  maintenant  quarante-trois  ans,  un  jeune  et 
pauvre  ménage.  Une  nuit  que  le  mari  était  absent,  la  femme  fut  ré- 
veillée par  les  cris  d'un  jeune  enfant.  Elle  se  lève,  le  prend  dans 
les  bras,  l'apaise  en  lui  donnant  son  sein,  et  s'assit  sur  son  lit  en  at- 
tendantqu'il  s'endorme.  La  nuit  était  sombre  ;  la  tempête  grondait. 
Ses  six  jeunes  enfants  dormaient  d'un  paisible  sommeil  :  elle  seule 
veillait  au  milieu  des  ténèbres.  S'étant  mise  à  considérer  son  isole- 
ment, l'abandon  où  elle  se  trouvait,  sa  pauvreté,  le  triste  avenir  de 
sa  nombreuse  famille,  elle  se  sentit  le  cœur  pénétré  de  douleur,  et, 
après  s'être  recommandé  à  la  Sainte-Vierge,  à  laquelle  elle  avait  une 
grande  confiance,  elle  donna  un  libre  cours  à  ses  larmes.  Tout  à 
coup  une  voix  se  fait  entendre,  et  lui  dit:  "  Console-loi,  deux  de 
tes  enfants  seront  prêtres,  et  l'un  de  ces  deux  prêtres  sera  évêque." 
Aujourd'hui,  le  premier  de  ces  prêtres  est  evêque  de  Tloa  in  parti- 
bus  infîdclium,  siège  sufTragantde  Myre,  illustré  parle  grand  Saint- 
Nicolas,  et  coadjuteur  de  l'Archevêque  de  Québec  ;  et  le  second  est 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  près  de  Québec. 

"  Quelle  était  cette  voix  ? 

''Oui,  c'est  aujourd'hui  que  cette  prédiction  s'est  accomplie.  Je 
n'y  croyais  point  avant  cette  année  ;  maintenant  j'y  crois.  L'événe- 
ment a  confirmé  l'oracle.  C'est  ce  matin  que  j'ai  été  sacré  par  les 
mains  du  vénérable  et  saint  cardinal  Franzoni,  préfet  de  la  Propa- 
gande, assisté  de  l'archevêque  de  New-York,^  etde  l'évêque  de  Mar_ 
seilles,  '  dans  l'église  des  Pères  Lazaristes.  Que  la  sainte  volonté  de 
Dieu  soit  faite  ;  oar  tout  me  dit,  tout  me  prouve  que  c'est  la  volonté 
de  Dieu.    11  faut  obéir  à  Dieu.  Seulement,  je  crains  de  ne  pas  cor- 

1  Mgr.  Hughes.  2  Mgr.  Mazenod*. 
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respondre  à  ses  grâces.  Prions  frère,  prions  beaucoup,  afin  que  dans 
sa  miséricorde,  il  les  multiplie  tellement,  qu'il  me  préserve  du 
malheur  d'en  abuser." 

"  Je  compte  partir  de  Rome  vers  le  15  mars.  Je  m'embarquerai 
vers  le  15  mai  pour  l'Amérique,  afin  de  me  rendre  à  Québec,  vers 
le  commencement  de  juin,  moins  joyeux  que  si  je  n'étais  pas 
évoque,  mais  toujours  fort  heureux  de  t'embrasser  ainsi  que  ce  cher 
papa,  »  et  toute  la  famille." 

Mgr.  l'Archevêque  était  l'aîné  de  la  famille.  La  lecture  de  cette 
lettre  pourrait  peut-être  faire  croire  que  l'illustre  prélat  est  né  à 
l'île  au  Canot  ;  mais  il  n'en  est  rien  :  peu  après  sa  naissance,  ses 
parents  habitèrent  celte  île  pendant  quelque  temps,  et  revinrent 
ensuite  résider  de  nouveau  à  l'île  aux  Grues. 

A  la  même  date,  il  écrivait  aussi  à  l'un  de  ses  plus  intimes  amis, 
à  l'abbé  Plante,  qui  fut  dix-huit  ans  son  vicaire  à  N.-D.  de  Québec, 
et  plus  Uird  chapelain  de  l'Hôpital  Général. 

"  Carissime^  Benedicat  te  omnipotem  Deus  Patcv  cl  Filins  et  sjnrilus 
sanctus^  Amen^  Amen  !  " 

"  Vous  m'avez  demandé  les  premières  lignes  tracées  de  ma  main 
d'évôque  :  les  voici  inspirées  par  l'aniitié.  snL'îîôn''os  prn-  l*(\crliso. 
sanctifiées  par  la  charité. 

"  Oui,  c'est  aujourd'hui  que  ce  sacrifice  s  est  accompli,  que  cette 
main  a  été  consacrée.  Mr.  Sax  vous  envoie  tous  les  détails  de  ce 
grand  jour  de  ma  pauvre  vie  :  il  est  inutile  que  je  vous  les  répète  ; 
comme  il  n'est  pas  besoin  non  plus  que  je  vous  donne  les  autres 
nouvelles,  puisque  notre  ami  s'est  chargé  de  vous  le  dire." 

**  Ecce  tacerdos  factus  es,  non  alleviasti  onus  tuum,  dit  le  pieux 
auteur  de  l'Imitation.  Qu'aurait-il  donc  dit  à  celui  qui  a  été  élevé  à 
la  dignité  d'évêque  !  Moi  je  ne  sais  plus  dire  que  ces  paroles  à  mon 
Dieu  :  Ayez  pitié  de  moi  !  ayez  pitié  de  votre  église  !  et  à  mes  amis, 
et  toutes  les  âmes  charitables,  et  en  particulier:  Priez  pour  moi." 

A  son  arrivée  à  Québec,  les  journaux  du  temps  disent  qu'il  fut 
reçu  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  comme  un  père  impa- 
tiemment attendu,  après 4une  longue  absence,  au  sein  de  sa  fa- 
mille. Une  foule  immense  couvrait  les  quais,  encombrait  les 
rues,  depuis  le  débarcadère  jusqu'à  Noire-Dame.  La  section 
Saint  Jean  de  la  société  Saint  Jean-Baptiste  élait  rangée  sur  le 
quai  avec  ses  bannières  et  ses  drapeaux  de  launilice  canadienne, 
sous  les  plisdes(]uels  Sa  Grandeur  se  rendit  j\  la  cathédrale.  Jamais 
un  tel  ressemblemeul  ne  s'était  vu  à  Québec  depuis  le  jour  on  M^m*. 
Plcssis  débarqua  au  même  lieu  âson  retour  de  Rome. 

1  La  père 'le  Mgr  l' Archevêque  eitt  inorl  au   pi-esbylère  de  8ainl-Nlcol«  , 
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11  employa  toutes  ses  forces  à  aider  Mgr.  rArcheveque  dans  l'ad- 
ministration du  diocèse.  Le  8  mars  1852,  il  était  nommé  supérieur 
des  Ursulines,  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  l'Hôpital  Général.  Ce  fut  sur- 
tout la  visite  si  pénible  des  paroisses  qu'il  rendit  service  à  l'Ar. 
cheveque  :  on  sait  combien  laborieuses,  fatigantes  et  souvent 
périlleuses  étaient  à  cette  époque  les  visites  lointaines  de  la  Gas- 
pésie,  de  la  Baie  des  Cialeurs  et  du  Labrador.  Quel  travail  il 
s'imposait  pendant  ces  visites  !  H  faut  l'avoir  vu  à  l'œuvre  pour 
pouvoir  se  former  une  idée  des  fatigues  auxquelles  il  se  comdam- 
nait  :  ces  journées  entières  étaient  employées  à  prêcher,  cathéchi- 
ser,  confesser,  confirmer,  consoler,  encourager,  relever  les  âmes 
abattues.  Où  il  était  admirable  surtout,  c'était  en  instruisant  les 
petits  enfants.  Quelle  suave  simplicité  !  comme  il  savait  se  mettre  à 
la  portée  de  leur  jeune  et  faible  intelligence  !  quelle  manière  frap- 
pante, originale,  claire  dans  l'exposition  des  sublimes  vérités  de  la 
religion  !  Quelles  gracieuses  et  saisissantes  comparaisons  !  Comme 
il  remuait  profondément  les  âmes,  et  y  laissait  une  impression 
durable  lorsque  l'office  terminé,  ayant  la  mître  sur  la  tête,  la 
crosse  à  la  main,  prêt  à  laisser  son  trône,  il  se  tournait  tout  à  coup 
vers  la  foule  recuillie,  et  d'une  voie  empreinte  d'une  émotion  divine, 
il  faisait  entendre  ces  mots:  "  Tout  pour  Dieu  !  Tout  pour  Dieu 
mes  chers  frères."    C'était  son  adieu. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  une  lettre  écrite  en 
tournée  pastorale,  à  M.  l'abbé  Plante.  Elle  nous  montre  que  sous 
la  mître  sa  charité  pour  les  pauvres  n'avait  fait  que  s'accroître. 
Cette  lettre  est  datée  du  Bic,  le  20  juillet  1855. 

"  Ami,  j'écris  avec  cette  plume  d'or  que  vous  m'avez  donnée, 
vous  savez  quand  et  pourquoi? 

'' J'ai  eu  des  nouvelles  agréables  de  votre  examen,  et  de  celui 
des  Ursulines  par  M.  Cazeau,  qui  a  figuré,  d'une  manière  si  bril- 
lante, à  côté  de  Lady  Head.  Je  gagerais  que  vous  n'étiez  pas  là, 
et  que  vous  avez  dédaigné  de  voir  ces  belles  choses,  par  esprit  de 
philosophie  ;  mais  je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  une  bonne  philo- 
sophie que  celle-là. 

'•'-  Je  m'imagine  que  vous  passez  assez  agréablement  le  temps  à 
Québec.  C'est  un  enchaînement  non  interrompu  de  concerts,  de 
fêtes,  etc.  Allez-vous  faire  quelque  figure  dans  celles  que  l'on  pré- 
pare à  la  Capricieuse  ?  Oh  !  si  l'argent  que  l'on  gaspille  à  toutes  ces 
fêtes  était  employé  à  apaiser  la  faim  de  nos  pauvres,  surtout  des 
pauvres  de  ces  quartiers,  où  la  misère  est  si  grande  cette  année  à 
la  suite  de  la  gelée  de  l'automne  dernier  !  Oh  !  combien  de  bra- 
ves gens,  de  petits  enfants  qui  demandent  du  pain,  qui  petunt  pa- 
nem^  et  non  est  qui  frangat  eis^  qui  se  nourriraient  volontiers  des  miet- 
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tesqui  lombent  de  la  table  de  nos  citadins  en  fôtes  et  ner,w  dat  eis  ! 
mais  il  n'en  mourra  aucun  de  faim,  je  Tespère.  Le  bon  Dieu 
prendra  soin  de  ces  petits.  Tibis  ilerctictus  estpaupcr!  " 

**  Ou  fait  aussi  des  fêles,  et  des  fôîes  bien  cordiales  en  ces  pa- 
roisses ;  mais  ce  sont  fêles  toutes  religieuses,  fêles  et  triomphes  à 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  Et  le  Seigneur  bénit  lui-mùme 
ceux  qui  honorent  son  envoyé.  Oh  !  le  bon  peuple  que  celui  de  ces 
campagnes  !  Oh  1  que  je  les  bénis  avec  etï'usion  de  cœur  !  Et  je  bénis 
aussi,  de  toute  rafifeclion  de  mon  âme,  voire  bonne  communauté, 
avec  son  chapelain,  que  j'aime  toujours  de  tout  mon  cœur,  quoi- 
qu'il ne  m'ait  pas  pas  écrit.". 

Dans  le  mois  de  février  1855,  l'Archevêque  Turgeon  était  frappé 
de  paralysie,  et,  le  11  avril  de  la  même  année,  Mgr.  de  Tloa  fui 
chargé  du  lourd  fardeau  de  loule  l'adminislraiion  de  Tarchidiocèse. 
Que  d'oeuvres  acccomplies  pendant  celle  période  qui  s'étend  de 
1855  à  1867  :  Impossible  de  les  énnmérer  toutes  ici  ;  qu'il  noussuf» 
flse  de  rappeler  les  principales.  11  inaugure  son  admiuislralion  en 
donnant  un  mandement  pour  encourager  le  culte  de  la  Sainte  Vierge, 
dans  l^ église  de  Notre-Dame  des  Victoires  de  la  Basse-Ville  de  Québec. 
C'est  un  des  plus  beaux,  des  pins  touchants,  des  plus  pieux  écrits 
qu'il  soit  donné  de  lire  sur  la  Sainte-Vierge,  on  le  croirait  sorli  do 
la  plume  de  Saint-Bernard.  Une  année  auparavant,  il  avait  écrit 
le  célèbre  mandemenl  des  Tables  Tournantes  ;  cette  lettre  pastorale 
est  si  remplie  de  doctrine,  que  le  Père  Gury  la  cite  avec  éloge  dans 
plusieurs  éditions  de  sa  théologie  morale. 

Tous  les  citoyens  de  Québec  ont  encore  présents  à  la  mémoire  la 
grande  démonstration  qui  fut  faite  à  Québec  en  faveur  du  Souve- 
rain-Ponlife,  en  1860.  Qu'il  était  beau  d'entendre  nos  hommes 
d'état  les  plus  illustres  professer  publiquement  leur  attachement 
au  Saint-Siège  I  Mais,  dans  celte  circonstance  solennelle,  qui  fut 
une  lutte  oratoire  en  même  temps  qu'une  brillante  manifestation 
de  la  foi  catholique  de  notre  ville,  Mgr.  Baillargeon  sut  conquérir  la 
palme.  Nous  ne  pouvons  citer  que  quelques  phrases  de  son  dis- 
cours. 

"  C'est  ici  une  assemblée  d'un  genre  nouveau,  une  assemblée 
extraordinaire,  soit  dans  le  nombre  et  la  quantité  des  personnes 
qui  la  composent,  soit  dans  son  objet. 

^^  C'est  La  population  catholique  d'une  grande  ville  qui  s'est  réu- 
nie ;  ce  sont  les  40,000  catholiques,  de  Québec,  auxquels  se  sont 
joints  MM.  les  députés  catholiques  de  la  province,  ainsi  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble  parmi  les  fonctionnaires  pubHcs,  qui  ont  vou- 
lu t'aMembler  en  masse,  lisent  vu  qu'ils  ne  pouvaient  se  réunir 
dans  un  môme  local,  il  se  sont  précipités  avec  empressement  dan:> 
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les  lieux  différents  qui  leur  étaient  assignés.  Et,  en  ce  moment, 
la  magnifique  salle  où  nous  somme  réunis,  et  les  quatre  grandes 
églises  du  faubourg  Saint-Jean,  du  faubourg  Saint-Roch,  de  Saint- 
Patrice  et  de  Saint-Sauveur,  sont  remplies  par  des  hommes  qui  n'ont 
tous  qu'un  cœur  etqu'une  âme,  qui  n'ont  tous  qu'une  pensée,  q^i'un 
sentiment,  qu'une  voix. 

"  Quel  spectacle,  messieurs!  qu'il  est  noble,  qu'il  est  grand  cet 
empressement  de  la  population  catholique  de  toute  une  ville  ! 

''  Vous  savez  déjà  quelle  en  est  la  cause  ;  mais  je  serai  heureux 
de  la  rappeler,  et  il  vous  plaira  sans  doute  de  l'entendre  encore.  Un 
cri  de  détresse  est  parti  du  trône  apostolique,  et  il  a  été  entendu  de 
tous  les  enfants  de  l'Eglise  et  en  particulier  de  ceux  du  Canada.  Ce 
gémissement  sorti  du  cœur  du  chef  de  l'Eglise,  a  pénétré  jusqu'au 
cœur  des  catholiques  de  Québec  ;  ils  ont  été  profondément  émus  ; 
et  voilà  ce  qui  explique  ce  mouvement,  cet  enthousiasme.  Ils  ont 
compris,  en  effet,  que  leur  père  commun  était  dans  la  souffrance, 
et  ils  veulent  aujourd'hui  lui  montrer  leurs  sympathies." 

Bien  que  sa  santé  fût  dans  un  état  alarmant,  cependant,  en  1862, 
sur  l'invitation  de  Pie  IX,  il  se  rendit  à  Rome,  pour  y  assister  aux 
fêtes  de  la  canonisation  des  martyrs  dq  Japon  ;  c'est  alors  qu'il  fut 
nommé  Assistant  au  trône  pontifical  et  fait  Comte  Romain.  Dans 
la  ville  éternelle,  tous  ceux  qui  firent  sa  connaissance  furent  frap- 
pés de  ses  aimables  vertus.  Mgr.  de  la  Bouillerie,  se  trouvant  un  jour 
à  table  avec  Mgr.  de  Tloa  et  plusieurs  évoques  français,  ne  put 
s'empêcher  de  dire  à  un  abbé  canadien  qui  était  à  ses  côtés  :  "  Quel 
vénérable  évoque  vous  avez  !  La  sainteté  brille  sur  celte  noble  figure  ! 
On  voit  bien  que  ce  n'est  pas  le  gouvernement  qui  nomme  les évêques 
dans  votre  heureux  pays  !  " 

En  1863,  il  présidait  le  troisième  concile  de  Québec,  et  alors, 
comme  en  1868,  il  avait  lui  même  préparé  avec  un  soin  admirable 
toutes  les  matières  à  traiter,  il  avait  même  rédigé  de  sa  propre 
main  les  décrets  qui  furent  soumis  à  l'approbation  ou  à  la  modifi- 
cation des  Pères. 

Ce  fut  en  1865  que  Mgr.  de  Tloa  publia  la  deuxième  édition  du 
Nouveau-Testament  ;  il  en  fit  hommage  au  Souverain  Pontife.  Le 
Pape  lui  envoya  un  bref  tout  à  fait  élogieux.  Voici  ce  que  lui-même 
nous  apprend  sur  le  travail  employé  à  cette  deuxième  édition  : 
^'  Chaque  verset  a  pris  environ  une  heure  de  mon  temps  :  ainsi  les 
7,975  versets  ont  dû  m'occuper  durant  3,975  heures  et  par  consé- 
quent 993  jours,  à  quatre  heures  de  travail  par  jour  ;  ce  qui  donne 
deux  ans^  huit  mois  et  vingt  un  jours. 

Le  24  mai  1866,  Mgr.  Baillargeon  se  rendait  sous  le  toit  béni  du 
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Séminaire  de  Nicolet,  pour  y  assister  à  celle  fête  unique  dans  notre 
pays,  et  qui  a  eu  un  si  grand  retentissement. 

Sans  doute,  il  redisait  en  lui  même  les  vers  du  poêle  ;  car  son 
esprit  et  son  cœur,  comme  le  prouve  le  discours  prononcé  dans 
cette  mémorable  occasion,  avaient  conservé  toute  la  fraîcheur  de 
la  jeunesse: 

O  Nicolet,  quVmbeUlt  la  nature, 
Avec  iransport  t  .ujoiirs  je  te  revois, 
Sous  tes  frimas,  comme  sous  la  verdure, 
Tu  plais  autant  que  la  premier»'  r  :    ' 

Ecoutons  le  parler.  C*esl  à  regret  que  nous  ne  pouvons  pas  tout 
citer  : 

"  Quand,  après  une  longue  séparation,  il  est  donné  à  des  frères 
de  se  rencontrer  sous  le  toit  paternel,  il  fait  bon  do  vivre  ensemble. 
Ces  frères  sont  heureux  de  se  revoir,  de  s'embrasser  mutuellement. 
Chaque  frère  se  grandit,  s'énorgueilllit,  pnrdonnez-moi,  c'est  une 
mauvaise  expression,  se  glorifie  des  Uilents  et  de  la  gloire  de  son 
frère.  Je  comprends  que  tous  ces  sentiments  se  produisent  au- 
jourd'hui dans  vos  cœurs.  Les  joies  de  la  famille,  oh!  qu'elles 
sont  pures  !  qu'elles  sont  douces  !  C'est  une  famille,  c'est  une 
réunion  de  frères  que  cette  assemblée  qu'il  m'est  donné  de^  con- 
templer en  ce  moment  :  car  il  y  a  aussi  des  frères  de  collège. 

**  C'est  un  bonheur  pour  moi  de  rencontrer  ici  mes  frères  cadets, 
de  joindre  ma  voix  à  toutes  les  autres  pour  glorifier  cette  maison  que 
vous  avez  si  bien  appelée  Aima  Mater.  Moi  aussi  je  suis  heureux  de 
me  compter  au  nombre  de  ses  enfants.  Cette  réunion  si  extraordi- 
naire est  l'accomplissemont  d'un  vœu,  d'un  souhait  que  je  faisais 
il  y  a  un  demi  siècle.  A  cette  époque  j'étais  écolier  de  Nicolet. 
Plus  d'une  fois  je  dis  aloi-s  à  mes  condisciples  que  je  serais  heu- 
reux de  les  rencontrer  dans  cinquante  ans.  Mais  c'était  un  rêve, 
et  quel  rêve  de  jeune  homme!  je  ne  me  doutais  nullement  qu'il 
s'accomplirait.  Par  une  heureuse  pensée,  cependant,  mon  vœu  se 
trouve  aujourd'hui  réalisé.  Je  ne  sais  si  l'on  me  permettra  de  con- 
seillera mes  jeunes  frères  de  se  donner  un  pareil  rendez-vous  dans 
cinquante  ans. 

**  C'est  une  chose  très  possible  puisque  je  revois  encore  aujour 
d'hui  dans  cette  réunion  mon  respecUible  ami  et  compagnon,  M. 
Guillet.  Ah  î  que  ceux  qui  sont  disparus  auraient  du  bonheur 
de  se  joindre  à  nous  aujourd'hui  !  quelle  serait  la  joie,  le  contente- 
ment de  tous  ces  directeurs  qui  trouveraient  dans  cette  réunion  tant 
d'amis  précieux,  s'ils  pouvaient  y  prendre  part.  Mais  pourquoi  ne 
croirions  nous  pas  que,  dans  la  lumière  do  Dieu,  où  ils  sont,  ils  nous 
voient  du  haut  d<'«  rioux  ;  qu*»  l<Mirs  Ames  volti^«Mil  •"»  •••'  !«<oiii..i.t 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  Mgr.  BAILLARGEON.  813 

autour  de  nous?  Nos  anges  gardiens  qui  nous  accompagnent  pen- 
dant tous  les  instants  de  notre  vie,  sont  bien  aussi  face  à  face  avec 
Dieu  ;  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  môme  de  tous  ces  anciens  direc- 
teurs ?" 

Le  28  août  1867,  l'intérieur  de  la  Cathédrale  de  Québec  étalait, 
comme  aujourd'hui  un  deuil  saisissant  :  les  restes  vénérés  de  Mgr. 
Pierre  Flavien  Turgeon  étaient  déposés  à  côté  des  cendres  de  son 
ilUustre  ami  Mgr.  Plessis.  Le  même  jour,  l'éveque  deTloa  prenait 
possession  du  trône  archiépiscopal  de  Québec.  La  prière  faite  à 
Rome  sur  les  tombeau  des  Apôtres  se  trouvait  exaucée.  Mgr.  Tur- 
geon avait  un  digne  successeur.  Cette  nouvelle  dignité  fut,  comme 
toutes  les  autres  acceptée  avec  un  extrême  chagrin,  et  seulement 
par  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  :  Non  quodego  volo.  Depuis  deux 
ans  Sa  Grandeur  suppliait  le  Saint-Père  d'accepter  sa  démission. 
Rien  ne  fut  changé  dans  sa  manière  de  vivre.  On  rapporte  que 
le  jour  de  son  ascension  au  trône  archiépiscopal  quelques  prêtres  se 
permirent  de  lui  dire  :  ''  Monseigneur,  maintenant  que  vous  êtes  ar- 
chevêque, il  faut  que  vous  ayez  une  voiture,  des  chevaux,  enfin 
un  équipage  conforme  à  votre  dignité."  L'Archevêque  réfléchit  un 
instant  et  prononça  ces  paroles  d'une  voix  émue  :  "  Du  ti-avail,  don- 
nez m'en  tant  que  vous  voudrez  ;  mais,  de  grâce,  des  honneurs  dé- 
livrez m'en  !" 

Oui,  du  travail,  qu'il  en  a  fait  pendant  les  trois  dernières  années 
de  sa  vie,  au  milieu  de  souffrances  continuelles,  et  les  plus  cruelles, 
sans  se  plaindre  et  sans  vouloir  les  avouer  ? 

Travailler,  travailler  sans  cesse,  sans  prendre  aucun  délassement, 
aucun  congé,  il  le  faisait  sans  doute  par  vertu,  mais  aussi  par  at- 
trait. Il  se  permettait  une  espèce  de  récréation,  qu'il  trouvait  dans 
l'étude  des  sciences.  Il  assistait  régulièrement  aux  cours  publics 
du  soir  donnés  par  les  professeurs  de  l'Université  Laval.  Tous  ceux 
qui  ont  connu  intimement  l'archevêque  de  Québec  savent  quelles 
étaient  ses  connaissances  étendues  et  variées  dans  les  sciences  na- 
turelles. Une  science  surtout  faisait  ses  délices,  l'astronomie.  Il 
faut  avouer  qu'elle  est  bien  faite  pour  enthousiasmer  les  grandes 
âmes.  Il  a  constamment  suivi  les  progrès  si  considérables  de  cette 
science  pendant  notre  siècle,  et  était  au  courant  de  toutes  les  décou- 
vertes astronomiques.  Que  d'encouragement  donné  aux  élèves  du 
séminaire  de  Québec  !  Toujours  dans  ces  circonstances,  de  belles 
paroles  tombaient  de  ses  lèvres.  C'est  ainsi  que  l'année  dernière 
il  disait  à  la  fin  d'une  séance  de  l'Académie  St.  Denis  :  "  Je  suis  en- 
chanté de  tout  ce  que  je  viens  d'entendre.  Continuez,  nobles  jeunes 
gens.  Cultivez,  cultivez  toujours  votre  intelligence  sans  oublier 
d'orner  votre  cœur,  et  vous  obtiendrez  ce  que  vous  promet  l'un  de 
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vos  poêles  favoris.  .1.-  voudrais  bien  citer  Tun  de  ces  vei's,  et  ma 
mémoire  le  cherche  eu  valu.  N'importe,  voici  la  fin  du  vers  c'est 
le  principal  :  Sic  ttur  ad  astra  !  Vous  avez  le  vrai  niovLMi  île  mouler 
aux  cieiix 

Le  "2  février  IbOH,  Mgr.  Charles  Lai(ocqr.e  lui  remelLiiil  le  Pal- 
lium^  insigne  et  marque  de  la  dignité  archiepiscoiwle.  Tout  le 
monde  a  encore  présent  à  Tesprit  la  belle  démonstration  de  Tau- 
tomne  dernier  lors  de  son  départ  pour  le  concile  œcuménique. 
Les  citoyens  de  Québec  donnèrent  une  nouvelle  preuve  de  leur  foi, 
et  un  nouveau  témoignage  de  leur  amour  et  de  leur  vénération  pour 
Mgr.  l'Archevêque.  A  Home  pendant  le  Concile,  on  sait  comment  l'il- 
lusti*e  prélat  a  été  vénéré  p^ir  tous  ceux  qui  l'on  connu  et  comment 
son  mérite  et  sa  science  ont  été  appréciés  :  il  était  membre  de  la 
Congrégation  de  la  Discipline.  Mais  ce  qu'on  ne  connaît  peut-être 
pas  a^sez,  ce  sont  les  souffrances  qu'il  a  endurées  et  les  travaux  qu'il 
s'est  imposés,  bien  qu'étant  à  l'agonie,  comme  il  le  disait  souvent  au 
vicaire  Taschereau  Un  de  ses  grands  chagrins  fut  de  se  voir  forcé  de 
laisser  Rome  sans  pouvoir  donner  son  vote  sur  le  dogme  si  conso- 
lant de  riufaillibilité  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  après  avoir  eu  la 
gloire  de  signer  l'un  des  premiers,  pour  demander  sa  discussion 
dans  le  Concile  du  Vatican. 

Nous  ne  dirons  rien  de  son  retour  au  milieu  de  nous  :  les  re- 
jouissances et  l'allégresse  de  ce  jour  se  coufoudeut,  pour  ainsi  dire, 
avec  notre  deuil  et  nos  larmes. 

Lorsqu'il  avait  conjuré  le  Saint  Père  d'accepter  sa  resignalion, 
et  fait  valoir  son  grand  âge,  sesiurirniités  et  ses  afflictions,  le  Pape 
lui  avait  répondu  :  ^*  Moi  aussi,  je  suis  vieux  ;  comme  vous,  j'ai  des 
infirmités,  et  plus  que  vous  je  suis  affligé,  et  cependant  je  mour- 
rai sur  le  champ  de  bataille,  les  armes  à  la  main  :  mourrez  donc 
aussi  sur  le  champ  de  bataille."  A  cette  réponse,  des  larmes  abon 
dan  tt^s  coulèrent  de  ses  yeux;  il  écrivit  promptement  au  Pape  mar- 
tyr, pour  demander  pardon  et  lui  dire  qu'il  mourrait  avec  lui  sur  le 
champ  de  bataille.  Nous  savons  comment  il  est  mort  les  armes 
à  la  main  pour  ses  chères  ouailles.  Bonus  pastor  animam  suam  dat 
pro  ovobissuis.    Il  l'a  donné  et  toute  entière  sa  belle  et  longue  vie. 

Revenu  de  sa  visite  pastorale  presque  mourant,  il  s'occupa  en- 
core quelques  semaines  des  affaires  les  plus  importantes  de  son  dio- 
cèse ;  mais  bientôt  les  forces  l'abandonnèrent  tout  à  fait.  Toute- 
fois la  pré5*ence  de  son  cher  clergé,  réuni  pour  la  retraite  ecclésias- 
ti(|ue  ranima  sa  vie  à  demi-éteinte,  et  le  jour  anniversaire  de  son 
élévation  au  siège  archiépiscopal,  il  put  recevoir  les  hommages  de 
«es  prêtres. 

Ah  !  qnolli  .juchante,  et  en  môme  temps  quels  adieui 
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déchirants  !  Il  fit  ses  dernières  recommandations  à  ses  enfants — nous 
l'avions  appelé  notre  père— à  ses  compagnons  d'armes,  —  nous 
l'avions  appelé  notre  chef.  Sa  voix,  qui  n'avait  plus  rien  de  terrestre 
et  qui  semblait  venir  d'outre-tombe,  nous  électrisa  ;  quelles  larmes 
coulèrent  lorsqu'il  prononça  ces  paroles  :  "  Mon  successeur  possé- 
dera plus  de  science,  plus  de  qualités,  plus  de  vertus  que  moi  ; 
mais,  vous  aimer  davantage,  c'est  impossible." 

Enfin,  quelques  semaines  encore  s'écoulèrent.  Les  souffrances 
redoublèrent;  mais  la  résignation  et  la  vertu  ne  firent  qu'augmen- 
ter jusqu'à  cette  heure  fatale  où,  le  13  octobre,  à  cinq  heu- 
res et  vingt-deux  minutes,  entouré  des  membre  de  sa  famille, 
d'un  grand  nombre  de  prêtres  de  la  ville,  ayant  à  son  chevet  Mgr. 
l'évoque  de  Rimouski,  au  milieu  des  sanglots  et  des  cris  de  dou- 
leur, il  rendit  sa  grande,  noble  et  belle  âme  au  Prince  des  Pas- 
teurs, qui  lui  donna,  sans  doute,  la  gloire  qui  ne  se  flétrit  point  : 
Cum  apparuerit  Princeps  Pastorum^  percipictis  immarcessihilem  glorix 
coronam  (I.  S.  Pierre,  V.  4.) 

Nous  laissons  à  son  panégyriste  le  soin  de  louer  plus  en  détail 
ses  vertus.  Seulement,  nous  dirons  que  tout  ce  que  Dien  a  mis  de 
dévouement,  d'affection  et  de  charité  dans  le  cœur  de  l'homme  s'est 
réuni  dans  le  coeur  de  Mgr.  Baillargeon  pour  y  former  un  trésor  de 
bonté,  d'affection  et  de  miséricordieuse  tendresse.  Il  avait  dû  mé- 
diter souvent  ce  mot  de  Saint  Augustin  :  Dcbemus  amando  corrigere  ; 
nous  devons  corriger  avec  amour. 

Nous  pouvons  donc  assurer  que  les  paroles  qui  se  lisent  sur  le 
tombeau  d'un  évoque  dans  l'église  de  Sainte  Marie-des-Anges,  à 
Rome,  et  qui  se  trouvent  placées  en  tête  de  cette  notice  biogra- 
phique conviennent  admirablement  à  l'illustre  et  saint  prélat. 

Virtule  vixit^  memoria  vivit^  gloria  vivet.  Il  a  vécu  dans  la  vertu, 
il  vit  dans  la  mémoire  des  hommes,  il  vivra  ou  plutôt  il  vit  dans  la 
gloire.    Amen. 

Benj.  Paquet,  Ptre. 


NOVEMBRE 


Sonne  Ijre  fidèle,  à  mon  Ame  isoléf 
Chante  le  deuil  de  nos  climats. 


F.  X.  Garnbac. 


lj'iiisect€  Tigilant,  au  corsnge  d'azur, 
Ne  glane  plus  le  grain  qui  tombe  de  la  gerbe. 
Le  papillon  se  cache  aux  parois  du  vieux  mur, 
Et  le  grillon  plaintif  ne  chante  plus  dans  l'herbe. 

Le  vent  du  soir,  chargé  d'arôme  et  de  chansons, 
Ne  vous  apporte  plus  de  voix  éoliennes  ; 
Dans  les  bosquets  déserts,  sous  lei  sombres  buissons, 
L'oiseau  ne  chante  plus  ses  douces  tyroliennes. 

L'aurore  ne  luit  plus  sur  la  tour  du  beffroi  : 
Le  soleil  jette  à  peine  un  regard  à  la  terre. 
La  bise,  qui  gémit,  remplit  l'âme  d'effroi  : 
Le  jour  est  monotone  et  froid  comme  une  bière. 

Comme  au  soleil  levant  s'enfuit  la  brume  d'or, 
Comme  au  souffle  du  soir  vole  une  feuille  d'arbre, 
L'été  ven»  le  passé  vient  de  prendre  l'essor, 
Et  Novembre  est  venu  jeter  son  froid  de  marbre  !... 

Novembre,  c'est  Pépoque  où  tout  semble  souflFrant, 
C'est  l'époque  morose  où  les  feuilles  flétries 
Roulent  leurs  tourbillons  sur  le  gazon  mourant. 
C'est  un  ciel  noir  qui  porte  aux  sombres  rôveries. 

L*airain  du  haut  clocher,  gémissant,  attristé, 
Semble,  dans  ses  sanglots,  pleurer  sur  la  naturel... 
Les  ruisseaux,  dont  le  chant  nous  charmait  en  été, 
N*ODt  au  font  du  val  qu'un  farouche  murmure  ! 

Quand  sous  l'aile  du  soir  le  jour  s'en  va  mourant, 
Craintifs,  nous  écoutons  les  flots  de  la  rivière, 
Dont  la  clameur  se  plaint  comme  un  pauvre  mourant 
Qui  murmure  tout  haut  une  leute  prière  ! 


NOVEMBRE. 

Au  bord  de  la  forêt,  sous  les  chauves  rameaux, 

Dans  les  nuages  noirs  bordant  l'horizon  sombre, 

Sur  les  coteaux  brumeux,  au  milieu  des  roseaux, 

On  croit  entendre,  au  soir,  des  voix  pleurer  dans  l'ombre  ! 

Hélas  !  plus  de  ces  soirs,  de  ces  matins  dorés  ! 
Plus  de  ces  jours  de  rose  où  tout  est  fête  et  joie  ! 
Plus  de  ces  doux  concerts  sur  les  flots  azurés  ! 
Dans  l'air  plus  de  parfums,  de  chants,  d'ailes  de  soie  ! 

Sous  le  chêne  assemblés  plus  de  gais  moissonneurs  ! 
Aux  bois  plus  de  refrains,  plus  de  suaves  trilles  ! 
Aux  bgcages  le  soir  plus  de  joyeux  danseurs, 
Plus  d'essaims  enjoués  de  brunes  jeunes  filles  !... 

Comme  un  baiser  du  flot  sur  les  pieds  du  talus, 
Comme  dans  un  beau  songe  au  gracieux  fantôme, 
Tout  s'est  évanoui. ...    Ce  temps  n'existe  plus.... 
Ainsi  comme  l'éclair,  passent  les  jours  de  l'homme  ! 

Pleins  de  mille  projets,  de  songes  décevants. 
Ainsi  nous  allons  tous  où  chaque  objet  retombe!... 
Oui  rapides  mon  Dieu  !  comme  les  flots  mouvants, 
A  pas  précipités  nous  marchons  vers  la  tombe  ! 

Comme  au  soleil  levant  s'enfuit  la  brume  d'or, 
Comme  au  souffle  du  soir  vole  une  feuille  d'arbre, 
L'été  vers  le  passé  vient  de  prendre  l'essor. 
Et  novembre  est  venu  jeter  son  froid  de  marbre  ! 
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NUIT  D'AUTOMNE. 


La  pâle  nuit  d'automne 
De  ténèbres  couronne 
Le  front  gris  du  manoir  ^ 
Morne  et  silencieuse, 
L'ombre  s'assied,  rêveuse, 
Sous  le  vieux  sapin  noir. 

Au  firmament  ses  voiles 
Sont  per semés  d'étoilei 
Dont  le  regard  changeant 
Sur  la  nappe  des  ondes 
Répand  en  gerbes  blondes 
Ses  palettes  d'argent. 

Dans  le  ciel  en  silence 
La  lune  se  balance 
Ainsi  qu'un  ballon  d'or, 
Et  sa  lumière  pâle, 
D'une  teinte  d'opale, 
Baigne  le  flot  qui  dort. 

Au  bois  rien  ne  roucoule 
Que  le  russeau  qui  coule 
En  perles  de  saphir  ; 
Et  nul  cygne  sauvage 
N'ouvre  sur  le  rivage 
Sa  blanche  aile  au  zéphir, 

Une  ondoyante  voile, 
Comme  aux  cieux  une  étoile, 
Brille  au  loin  sur  les  eaux, 
Et  la  chouette  grise 
De  son  vol  pesant  frise 
La  pointe  des  roseaux. 
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La  bécassine  noire 

Au  col  zébré  de  moire 

Dort  parmi  les  ajoncs 

Qui  fourmillent  sans  nombre 

Sur  le  rivage  sombre, 

Au  pied  des  noirs  donjons. 

Sous  la  roche  pendante, 
La  grenouille  stridente 
Dit  sa  rauque  chanson, 
Et  des  algues  couverte 
Toute  la  troupe  verte. 
Coasse  à  l'unisson. 

Dans  l'onde  qui  miroite 
L'ondine  toute  moite. 
Ecartant  les  roseaux, 
Sèche  sa  blanche  épaule 
A  l'ombre  du  vieux  saule 
Qui  pleure  au  bord  des  eaux. 

Rêveuse  elle  se  mire 
Et,  coquette,  s'admire 
Dans  le  miroir  mouvant. 
Et  de  ses  tresses  blondes, 
Sur  le  cristal  des  ondes. 
Tombent  des  pleurs  d'argent. 

La  Sylphide  amoureuse, 
La  Péri  vaporeuse, 
Fée  au  col  de  satin. 
Dans  leur  ronde  légère, 
Effleurent  la  fougère 
D'un  petit  pied  mutin. 

Les  farfadets,  les  gnomes, 
Les  nocturnes  fantômes, 
Traînant  leurs  linceuls  gris, 
Dansent,  spectres  difformes, 
Autour  des  troncs  énormes 
Des  vieux  pins  rabougris. 

Le  serpent  rampe  et  glisse, 
Et  son  écaille  lisse 
D'un  rayon  fauve  luit  ; 
Les  bêtes  carnassières 
Sortent  de  leurs  tannières... 
Dormons  :  il  est  minuit  ! 

L.  H.  FRECHETTE. 


SOUVENIRS  DE  L'AMERIQUE  MERIDIONALE. 


Lorsque  les  Espagnols  devinrent  maîtres  de  l'immense  territoire 
qui,  après  leur  expulsion  de  l'Amérique,  au  commencement   do 
notre  siècle,  constitua  la  république  de  Colombie,  ils  donnèrent  1 
nom  de  terre-ferme  de  l'Orient  à  la  province  située  entre  la  mei 
des  Antilles  et  l'Orinoco  et  ils  appelèrent  terre-ferme  de  l'Occi 
dent,  ou  Nouvelle-Grenade,  le  pays  compris  entre  l'Apure  et  le 
Maragnon  connu  de  nos  jours  sous  le  nom  de  fleuve  des  Amazone- 
I^s  Colombiens,  unis  contre  l'ennemi  commun  pendant  la  gueri 
de  l'indépendance,  de  1810  à  1824,  se  divisèrent  après  la  victoire  ci 
les  trois  républiques  de  la  Nouvelle-Grenade,  de  Venezuela  et  d 
l'Equateur  se  partagèrent  le  sol  délivré  de  l'oppression  étrangère. 

La  Nouvelle-Grenade  est  bornée  au  nord  par  la  mer  des  Antilles, 
au  sud  par  la  république  de  l'Equateur,  à  l'est  par  le  Venezuela  t" 
le  Brésil  et  à  l'Ouest  par  l'Océan   Pacifique  :  elle  est  limitée  a 
nord-ouest,  dans  l'istbme  de  Panama,  par  la  république  de  Cost« 
Rica.  Après  avoir  été  appelée  pendant  quelque  temps  Confédération 
Grenadine,  cette  vaste  contrée  est  officiellement  désignée  aujoui 
d'hui  sous  le  nom  d' Etats-Unis-île -Colombie  et  son  admirable  situation 
entre  deux  Océans,  la  fertilité  prodigieuse  de  ses  nombreuses  ot 
grandes  vallées  ainsi  que  l'abondance  et  la  richesse  de  ses  produr 
tion»  naturelles  en  feraient  l'une  des  républiques  les  plus  florin 
santés  du   Nouveau-Monde,  si  des    dissentions    intestines  ne    1 
dérhiraientcoulinuelloment.    Dansée  beau  pays  où  la  vie  est  ^ 
facile  «jue  Ton  n'y  voit  point  dMndigents  même  au  sein  de  Toisivelt 
se  ti^uveiiLooneenlrées  toutes  les  sources  de  fortune  que  la  len 
offre  à  rhomnie  soit  qu'il  cultive  le  sol,  soit  qu'il  en  fouille  I< 
profondeurs,  soit  rufln  qu*il  exploite  les  forêts  qui  le  rmn       • 
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s'il  ne  veut  pas  s'astreindre  an  travail,  la  nature  pourvoira  d'elle^ 
môme  aux  premiers  besoins  de  son  existence.  Le  territoire  de 
la  Colombie  offre,  selon  les  altitudes,  la  diversité  des  climats  réunis 
dans  un  même  district,  car  on  y  voit  de  hautes  montagnes  aux 
sommets  couronnés  de  neiges  éternelles  former  à  leur  base  des 
vallées  où  règne  pendant  toute  l'année  une  chaleur  accablante, 
tandisque  la  zone  intermédiaire  est  favorisée  d'un  printemps  perpé- 
tuel. L'année  se  divise  en  deux  saisons  chaudes  et  sèches  et  en 
deux  autres  tempérées  et  humides  chacune  de  trois  mois,  les  pre- 
mières commençant  à  l'approche  des  solstices  et  les  autres  avec 
les  pluies  des  équinoxes. 

Santa-Fe-de-Bogota,  bâtie  sur  un  vaste  plateau  des  Andes  colom- 
biennes, à  une  altitude  de  8196  pieds,  est  la  capitale  de  la  Nouvelle- 
Grenade-dont  les  Etats  confédérés  sont  au  nombre  de  neuf  et  qui  a 
les  deux  ports  de  Gartagena-de-las-Indias  et  de  Santa-Marta  sur  la 
mer  des  Antilles.  La  population  de  cette  contrée  deux  fois  grande 
comme  la  France  s'est  singuliènîment  accrue  depuis  l'affranchisse- 
ment, car  elle  compte  aujourd'îmi  près  de  3,000,000  d'habitants  y 
compris  les  Indiens  insoumis  esLimés  à  125,000.  Les  trois  chaînes 
des  Andes  colombiennes,  d'une  élévation  moyenne  de  15,000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  en  traversant  la  Nouvelle-Grenade 
du  sud  au  nord,  lui  impriment  avec  leurs  nombreux  contreforts  le 
trait  le  plus  saillant  de  sa  physionomie  et  nulle  autre  contrée  de 
l'Amérique  Méridionale  ne  se  présente  sous  un  aspect  physique  plus 
varié.  La  salubrité  des  terres  tempérées  y  fixe  la  population  blan- 
che, tandis  que  les  métis  et  les  nègres  s'établissent  de  préférence 
sur  le  littoral  et  dans  les  vallées. 

Les  Espagnols  qui  découvrirent  la  Colombie  y  trouvèrent  deux 
populations  très-distinctes,  les  Caraïbes  qui  habitent  la  côte,  sauva- 
ges et  féroces  jusqu'à  l'anthropophagie,  et  d'autres  peuplades  de 
mœurs  plus  douces  dominées  par  les  Muyscas  d'un  état  social  près- 
qu'aussi  avancé  que  celui  des  Incas.  De  nos  jours,  c'est  une  race 
composite  et  nouvelle  qui  peuple  l'Amérique  Méridionale.  Les  créo- 
les d'origine  espagnole  et  qui  généralement  habitent  les  villes,  ont 
conservé  les  mœurs  et  une  partie  du  costume  de  leurs  ancêtres. 
Ils  sont  intelligents,  braves,  hospitaliers,  et  le  seul  reproche  que 
l'on  pourrait  leur  faire,  dit  un  historien  contemporain,  serait  leur 
insouciance  à  tirer  parti  de  leurs  qualités  naturelles.  Cependant,  le 
nombre  de  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  se  rendent  en  Europe 
pour  y  faire  leurs  études  devient  tous  les  ans  plus  considérable.  Les 
blancs  unis  aux  Indiens  ont  produit  les  Chollos^  et  les  autres  métis 
appelés  Zambos  qui  d'ordinaire  habitent  les  côtes  et  les  terres 
chaudes,  proviennent  de  l'union  des  Indiens  avec  les  esclaves  nègres 
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introduits  dans  le  pays  par  les  conquérants.  Quoiqu'on  disent  des 
observateurs  peu  sincères  ou  superficiels,  la  moralité  publique  et 
privée  s'afïîrme  de  jour  en  jour  davantage  parmi  cette  population 
variée  dans  laquelle  les  métis  dominent,  et  tel  est  le  bienfait  de 
l'instruction  publique  si  longtemps  entravée  sous  la  domination 
espagnole  et  qui  se  répand  aujourd'hui  parmi  le  peuple  ati  moyon 
de  nombreuses  écoles. 

Les  plaines  de  la  Nouvelle-Grenade  sont  d'une  fertilité  inimagi- 
nable et  ses  montagnes  recèlent  dans  leur  sein,  avec  beaucoup 
d'autres  minéraux,  les  gîtes  primitifs  des  minerais  aurifères  qui 
enrichissent  les  rivières  et  les  torrents,  ainsi  que  les  alluvions  des 
pentes  et  des  vallées  ;  tout  le  pays  est  couvert  de  forêts  épaisses  et 
séculaires  où  Ton  trouve  les  bois  précieux,  les  gommes,  les  résines, 
les  teintures  et  les  plantes  médicinales  si  recherchés  en  Europe. 
La  flore  et  la  faune  de  cette  contrée  causent  à  chaque  instant  de 
noiLvelles  surprises  au  naturaliste  qui  visite  la  forôt  vierge,  et  il 
n'est  pas  moins  étonné  du  luxe  inoui  de  la  végétation.  Il  est 
impossible  de  calculer  ce  que  la  culture  régulière  obtiendrait  de 
ce  sol  fécond  ni  à  quel  chiffre  fabuleux  s'élèveraient  les  pro- 
duits de  l'exploitation  des  forêts  et  des  mines  sous  les  efforts 
d'une  population  nombreuse  et  industrielle.  Il  est  vrai  que  l'insa- 
lubrité des  plaines  est  notoire  ;  mais  quand  viendra  l'heure  de  la 
colonisation  de  ces  immenses  solitudes,  le  défrichement  des  terres 
chaudes,  les  plus  fertiles  comme  les  plus  malsaines  de  ces  régions 
inhabitées,  en  modifiera  promptement  le  climat. 

Le  cours  d'eau  le  plus  important  de  la  Nouvelle-Grenade  est  le 
fleuve  Magdalena, que  les  Indiens  appelaient /a  ^ram/e  eau.  Il  prend 
sa  source  dans  le  lac  Las  Papas  d'où  sortent  aussi  les  rivières  Caque- 
ta, Cauca  et  Guachi^ono,  coule  à  travers  la  Cordillière  colombienne 
entre  les  deux  mômes  méridiens,  et  traverse  la  Nouvelle-Grenade, 
du  sud  au  nord,  pour  se  jeter  dans  la  mer  des  Antilles.  Le  courant 
est  rapide,  car  sa  vitesse  mesurée  par  l'illustre  baron  de  Humboldt, 
est,  en  moyenne,  de  trois  milles  à  l'heure  ;  la  température  de  l'eau 
est,  à  la  surface,  de  25  à  26  degrés  centigrades  et,  lors  des  crues 
du  fleuve,  elle  baisse  à  21  degrés.  Dans  son  cours  de  800  milles, 
dont  500  sont  navigables,  la  Magdalena  reçoit  les  eaux  de  plusieurs 
tributaires  :  ce  sont  les  rios  Suaza,  Neiva,  Cabrera,  Prado,  Fuza- 
gasuga,  Bogota,  Carare,  Opon,  Sogamoso,  Surata  et  César  qui 
prennent  naissance  dans  la  Cordillière  orientale.  Les  autres 
affluent»,  parmi  lew|uels  il  faut  citer  le  Naré  et  le  Cauca,  magnifi- 
que cours  d'eau  qui  donne  son  nom  à  l'une  des  plus  fertiles  vallées 
de  la  Nouvelle-Grenade,  viennent  de  la  Cordillière  centrale.  Trois 
températures  distiurtes  caractérisent  le  cours  de  la  Magdalena  dont 
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la  largeur  moyenne  est  d'environ  un  mille  en  aval  de  Mompox^ 
la  distance  entre  les  deux  rives  étant  moindre  à  l'amont  de  cette 
ville.  De  Barranquilla  à  Mompox,  la  brise  de  mer  maintient  une 
certaine  fraîcheur  sur  les  eaux  du  fleuve;  entre  Mompox  et  l'île 
de  Morales  J'air  est  lourd  et  sans  ventilation  ;  de  l'Ile  de  Morales  au 
lac  Las  Papas,  l'atmosphère  est  rafraîchie  par  les  vents  des  Andes. 
L'Atrato  qui  se  perd  dans  le  golfe  de  Darien  et  le  San-Juan  qui  se 
déverse  dans  le  Pacifique  forment  avec  la  Magdalena  et  d'autres 
cours  d'eau,  tout  un  système  de  navigation  admirablement  disposé 
pour  le  parcours  intérieur  du  pays  :  la  canalisation  du  San-Juan 
ouvrirait  une  communication  entre  les  deux  Océans. 

Telle  est  la  contrée  prévilégiée  dans  laquelle  je  me  propose  de 
conduire  le  lecteur  de  la  Revue  Canadienne  et  à  cette  notice  préli- 
minaire j'ajouterai  seulement  :  que  dans  les  Etats-Unis-de-Golombie 
l'esclavage  n'existe  plus  depuis  vingt  ans  ;  que  la  religion  catho- 
lique, sans  être  religion  d'Etat,  est  celle  du  pays  ;  que  l'impôt  y  est 
assis  sur  des  bases  logiques  et  perçu  sans  vexation  ;  enfin,  que 
toutes  les  libertés,  celle  des  cultes,  de  la  presse  et  la  liberté 
individuelle  sont  garanties  par  la  constitution.  C'est  ainsi,  dit 
l'historien  précité,  que  cette  jeune  république  a  résolu  les  questions 
économiques  et  sociales  les  plus  ardues,  au  milieu  des  troubles  qui 
n'ont  cessé  de  l'agiter  depuis  sa  naissance. 


LA   MAGDALENA. 

Les  grands  bateaux  à  vapeur  de  la  ligne  anglaise  entre  Southamp-* 
ton  et  Aspinwall  se  rendent  directement  à  Tile  de  St.  Thomas  où  les 
passagers  et  le  fret  qui  doivent  traverser  l'isthme  de  Panama  sont 
transbordés  sur  un  steamer  d'un  moindre  tonnage.  Celui-ci  fait 
escale  à  Santa-Marta  et  à  Cartagena,  mais  c'est  ordinairement  dans 
le  premier  de  ces  deux  ports  qu'il  débarque  les  voyageurs  et  les 
marchandises  en  destination  pour  les  Etats-Unis-de-Colombie.  On 
est  encore  loin  de  la  terre-ferme  quand  les  cîmes  neigeuses  des 
montagnes  de  Santa-Marta  apparaissent  dans  l'azur  du  ciel  ;  quelque 
temps  après,  la  côte  se  dessine  à  l'horizon  ;  le  navire  entre  dans 
une  rade  spacieuse  et  profonde,  salue  la  forteresse  construite  sur 
un  rocher  pour  défendre  l'entrée  du  port  et  jette  l'ancre  à  quelques 
-encablures  du  quai  de  la  ville. 

Il  règne  généralement  dans  les  ports  colombiens  de  la  mer  des 
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Antilles  un  air  d'abandon  et  de  tristesse  dont  le  genre  de  constni' 
tion  des  édifices,  Tabsenco  de  mouvement  commercial  et  rélevalion 
de  la  temi)érature  sont  les  principales  causes.  Ces  villes  ont  un 
aspect  monacal  qui  porte  à  la  mélancolie  malgré  la  beauté  du  cit  1 
et  la  richesse  du  paysage  qui  se  déroule  autour  d'elles.  Aussi,  le 
voyageur  qui  aurait  visité  la  côle  du  Pacifique  avant  de  venir  à 
Santa-Marta,  se  serait-il  singulièrement  abusé  s*il  comptait  y 
trouver,  par  exemple,  la  vie  animée,  les  ressources  et  les  plaisirs 
de  Guayaquil,  car  il  faut  mettre  hoi-s  de  comparaison  Lima  ou  Val- 
paraiso.  Située  sur  une  plage  sablonneuse  constamment  échauffée 
par  un  soleil  ardent,  Santa-Marta  où  Ton  respire  un  air  brûlant  et 
malsain,  est  loin  de  présenter  un  aspect  romantique.  Des  rues  sans 
pavé  el  sans  ombre,  quelques  maisons  d  un  étage,  d'antres  d'un 
simple  rez-de-chaussée,  peu  de  beaux  édiûceset  beaucoup  de  ruines, 
tel  est  actuellement  le  tableau  de  l'une  des  plus  anciennes  villes 
de  l'Amérique  Méridionale.  Les  premiei*s  établissements  des  conqué- 
rants sur  le  littoral  de  la  terre-ferme  de  l'Occident  datent,  en  effet, 
de  1510.  Pedro  de  Heredia  soumit  à  la  couronne  d'Espagne,  vers 
Tan  L532,  le  territoire  qui  forme  les  deux  provinces  de  Cartajena 
et  de  Santa-Marta,  et  ce  fut  de  cette  dernière  ville  que  Gonzalez 
Ximenez  de  Quesada  partit,  en  1536,  pour  sa  glorieuse  expédition 
de  Bogota.  I^s  richesses  qui  affluèrent  entre  les  mains  des  conqué- 
rants et  qui  s'amoncelèrent  dans  les  ports  de  la  mer  des  Antilles, 
excitèrent  la  cupidité  des  flibustiers  qui  avaient  juré  une  haiiio 
implacable  aux  Espagnols.  S'élança nt  de  leurs  repaires  avec  la 
fureur  et  la  rapidité  de  l'ouragan,  on  les  vit  surprendre  et  saccager, 
à  différentes  reprises,  tous  les  établissements  du  littoral  et  Santa 
Maria,  incendiée  en  1501  par  le  fameux  Francis  Drake,  quarante 
deux  ans  après  sa  fondation,  souffrit  souvent  de  leurs  déprédations, 
fiais  les  villes  que  la  métropole  favorisait  se  relevaient  prompti' 
ment  de  la  ruine,  et  Santa  Marta  qui  ne  sort  maintenant  de  son 
indolence  que  dans  les  temps  de  convulsions  politiques,  où  le  com- 
merce est  languissant  et  l'existence  monotone,  a  été  pendant  deux 
siècles  une  cité  florissante. 

J'arrivai  à  Santa-.Marta  un  samedi  soir  et  le  lendemain  était  un 
jour  favorable  pour  faire  connaissance  avec  la  population  d'une 
ville  de  l'Amérique  Méridionale.  Les  rues  d'ordinaire  peu  fn'Mn.n 
tées  et  assez  tristes  pendant  le  coui^s  de  la  semaine  sont  éga} 
dimanche,  dès  le  matin,   par  les  pei-sonnes  qui  se  rendent  aux 
églises  ou  qui  en  reviennent,  et  on  y  voit  aussi  des  promeneurs 
dont  la  dévotion  n'e^t  point  désintéressée.    La  jeune  créole  enve 
'  IIS  le  châle  de  soie  ou  de  crêpe  noir  gracieusemtM      '^ 
i  '  en  couvrant  une  partie  du  visage,  et  suivie  de  la  , 
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servante  qui  porte  le  tapis  sur  lequel  sa  maitresse  s'agenouillera, 
se  laisse  souvent  accompagner,  au  sortir  de  la  maison  paternelle, 
par  son  fiancé  ou  par  un  ami.  S'ils  entrent  ensemble  dans  le 
temple  du  Seigneur,  l'une  rejoindra  ses  compagnes  au  milieu  de  la 
nef  réservé  aux  femmes,  et  l'autre  se  confondra  avec  les  hommes 
qui  se  tiennent  toujours  sur  les  côtés.  Chaque  fois  que  je  suis  allé 
à  l'église  dans  l'Amérique  Méridionale,  où  Ton  connaît  comme 
ailleurs  des  personnes  pieuses,  il  m'a  paru  que  les  pensées  mon- 
daines occupaient  trop  l'esprit  des  fidèles  dont  la  tenue,  sans  être 
blâmable,  manquait  toutefois  de  recueillement.  Je  n'ai  jamais  pu 
m'accoutumer  non  plus  au  goût  douteux  qui  préside  à  la  déco- 
ration des  chapelles  surchargées  de  dorures  et  de  peintures  de 
différentes  couleurs.  Ou  voit  dans  les  niches  qui  entourent  les 
autels  des  statues  de  saints  affublés  de  vêtements  faits  selon  la 
dernière  mode,  parés  de  bijoux,  la  tête  couronnée  de  fleurs  artifi- 
cielles, tenant  un  bouquet  d'une  main  et  de  l'autre  un  mouchoir 
brodé.  Le  Christ  lui-même  n'échappe  point  à  cette  profanation,  et 
c'est  encore  pis  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  sur  les  reposoirs  élevés 
dans  les  rues  et  à  l'ornement  desquels  chaque  citoyen  tient  à  contri- 
buer. Sur  un  autel  chargé  d'objets  de  luxe  ou  de  vases  qui  seraient 
à  leur  place  dans  un  salon,  on  voit  d'un  côté  du  tabernacle  la 
statuette  d'un  apôtre  et  de  l'autre  un  bronze  païen.  Ici,  les  portraits 
de  saints,  là  ceux  de  contemporains  célèbres,  et  puis  des  scènes 
tirées  de  la  bible  faisant  pendant  à  d'autres  empruntées  aux  romans 
de  Bernardin  de  St.  Pierre  et  d'Eugène  Sue.  Les  gens  éclairés  du 
pays  déplorent  ces  attentats  contre  la  dignité  du  culte  catholique  ; 
mais  des  églises  ornées  de  statues  avec  leurs  draperies  ordinaires 
ou  des  reposoirs  en  branchages  simplement  décorés  des  fleurs  du 
pays  si  belles  et  si  variées,  paraîtraient  à  la  masse  ignorante  du 
peuple  indignes  de  la  religion  qu'elle  pratique  sans  en  comprendre 
la  spiritualité.  11  faut,  dit-on,  parler  aux  yeux  plus  qu'à  l'esprit  de 
cette  race  simple  et  ignorante. 

La  végétation  de  la  campagne  de  Santa-Marta  commence  par  les 
mangbers,  arbres  fantasques  dont  les  racines  en  forme  d'arcs-bou- 
tants  sont  baignées  par  la  mer,  puis  la  forêt  vierge  s'étend  de  la 
plaine  au  sommet  des  montagnes.  Des  plantations,  des  vergers  et 
des  cultures  de  maïs  et  de  canne  à  sucre  couvrent  d'assez  grandes 
surfaces  aux  environs  de  la  ville  entourée  d'habitations  rurales  qui 
apparaissent  au  milieu  de  bosquets  d'arbres  portant  à  la  fois  et 
pendant  toute  l'année  des  feuilles,  des  fleurs  et  .des  fruits.  Les  pal- 
miers aux  cimes  aériennes  et  les  maisons  blanches  au  toit  en  ter- 
rasse dans  des  jardins  enclos  de  haies  vives  d'aloës  et  de  cactus, 
rappelaient  à  mon  souvenir  quelque  paysage  de  l'Algérie,  tandis- 
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que  les  ceibas  gigan  fougères  arborescentes  et  une 

grande  v.iriété  de  plantes  Ui^neubes  caractérisaient  la  nature  tropi- 
cale que  je  contemplais  pour  la  première  fois.  J'errais  dans  la 
campagne,  le  matin  elle  aii.ndaiit  l'arrivée  du  steamer 

qui  était  alors  en  service  sur  la  Magdaleiia  et  c'était  chaque  jour 
une  émotion  nouvelle.  Je  suivais  quelque  fois  le  bord  de  la  mer 
habité  par  des  nègres  qui  respii*ent  impunément  l'air  empeslé  des 
lagunes  voisines  et  dont  les  cabanes  disparaissaient  à  demi  dans  le 
feuillage  d'arbres  touffus  ;  mais,  après  m'ùtre  éloigné  de  la  ville, 
je  me  plaisais  à  y  revenir  à  travers  la  campagne  où  le  règne  végé- 
tal offrait  à  ma  vue  ses  formes  les  plus  belles.  Le  voyageur  qui  ne 
connaît  encore  la  flore  tropicale  que  par  les  serres  d'Europe  a-t-il 
pu  se  Ûgurer  le  bananier,  touffe  de  feuilles  minces  et  soyeuses  qui 
s'élèvent  en  colonne  pour  s'épanouir  au  sommet  en  lar^r^^s  bandes 
d'un  beau  vert  satiné  ?  Cette  plante  bienfaisante  fournil  à  1  habitant 
des  zones  tropicales  sa  principale  nourriture  et  celui-ci  reçoit 
encore  de  la  nature  deux  présents  précieux,  le  cocotier  et  la  canne 
à  sucre.  Le  premier  s'élance  gracieusement  audessus  des  autres 
arbres  à  fruits  qui  entourent  ordinairement  les  habitations,  et  la 
verdure  tendre  et  agréable  de  l'autre  couvre  des  champs  étendus. 
La  variété,  la  magnificence  et  l'éclat  des  fleurs  qui  ornent  les  jar- 
dins ou  qui  s'étalent  sur  les  parasites  dont  les  arbres  sont  chargés, 
ainsi  que  la  vivacité  de  coloris  qui  parent  les  oiseaux,  les  papillons 
et  la  plupart  des  scarabées  de  l'Amérique  du  Sud  captivent  aussi 
l'admiration  de  celui  qui  vient  d'y  arriver. 

Une  excursion  me  conduisit  à  San-Pedro  où  Simon  Bolivar,  le 
libérateur  de  la  Colombie,  est  mort  le  17  Décembre  183C.  Les  évé- 
nements mémorables  se  succèdent  dans  ce  siècle  avec  une  telle 
rapidité,  que  la  lutte  héroïque  dont  l'Amérique  Méridionale  a  été 
le  théâtre  de  1810  à  1825  et  qui  a  immortalisé  Bolivar,  est  à  peine 
connue  de  la  génération  actuelle.  Fils  d'un  militaire  distingué 
et  riche  propriétaire  de  la  province  d'Aragua,  Simon  Bolivar  né 
en  1785  à  Caracas,  fit  de  sérieuses  études  en  Europe  où  il  épousa 
la  fille  d'un  grand  d'Espagne.  TI  vivait  dans  la  retraite,  quand  le 
Venezuela  proclama  son  indépciilaiK  .  .n  appelant  aux  armes  tous 
les  citoyens  valides.  Bolivar  se  jeta  dans  le  mouvement  avec  une 
foiigue  et  une  ardeur  qui  le  portèrent  bientôt  au  premier  rang  et 
il  y  mit  en  lumière  le  génie  dont  la  nature  l'avait  doué.  Lorsqu'un 
pays  tout  entier  s'insurge  contre  une  armée  étrangère,  il  fan»  que 
celle-ci  finisse  par  succomber  quelque  nombreuse,  brave  et  aguerrie 
qu'elle  soit,  et  tel  fut  le  sort  des  Tieilles  troupes  espagnoles.  Mais 
ce  n'était  point  assez  pour  Bolivar  d'avoir  affranchi  le  Venezuela 
et  chassé  l'ennemi  de  la  Colombie.  Il  apprend  que  les  patriotes  du 
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Pérou,  réduits  à  la  dernière  extrémité,  sont  à  la  veille  de  succom- 
ber et  vole  à  leur  secours  à  la  tête  de  ses  intrépides  Colombiens. 
La  victoire  le  suit  sur  les  bords  du  Pacifique  et  le  Haut-Pérou 
tint  à  honneur  de  prendre  le  nom  du  héros  en  devenant  républi- 
que de  Bolivie.  Simon  Bolivar  fut  d'abord  dictateur  pais  président 
de  la  république  de  Colombie  et  son  nom  rappellera  aux  siècles 
futurs  la  gloire  du  général,  le  génie  de  l'homme  d'Etat  et  surtout 
la  grandeur  du  citoyen  mort  dans  la  force  de  l'âge,  pauvre,  abreuvé 
de  dégoûts  et  victime  résignée  de  l'ingratitude  du  peuple  auquel 
il  a  donné  la  liberté. 

Un  mouvement  inaccoutumé  dans  la  ville  m'apprit,  au  retour 
d'une  promenade,  que  le  steamer  attendu  depuis  plusieurs  jours 
était  arrivé.  Il  avait  déjà  débarqué  une  compagnie  de  soldats 
envoyée  de  Bogota  au  gouverneur  du  district  de  Rio-de-Hacha 
situé  à  trente  lieues  à  l'est  de  Santa-Marta,  pour  contenir  une  tribu 
des  Indiens  Guajiros  dont  les  disposition  hostiles  devenaient  inquié- 
tantes. La  population  caraibe  de  la  Guajira,  évaluée  à  70,000 
âmes  à  l'époque  la  conquête,  en  compte  a  peine  le  tiers  aujour- 
d'hui. Ces  Indiens  que  les  Espagnols  ne  parvinrent  point  à  subju- 
guer et  qui  ont  toujours  vécu  indépendants,  sont  robustes,  braves 
et  aguerris.  En  relations  de  commerce  continuelles  et  clandestines 
avec  les  Anglais  de  la  Jamaïque  et  les  Hollandais  de  l'île  de 
Curaçao,  ils  en  reçoivent  des  armes  à  feu,  de  la  poudre  et  des 
balles  en  échange  de  perles,  de  bois  précieux  et  d'autres  produits 
de  leur  territoire.  Vêtus  d'une  chemise  courte  et  d'un  caleçon  qui 
descend  à  mi-jambe,  drapés  d'une  couverture  de  couleur  voyante, 
excellents  écuyers  et  d'une  grande  adresse  pour  envoyer  une  balle 
au  but  quand  leur  cheval  est  lancé  à  fond  de  train,  les  Indiens 
Ouajiros  peuvent  être  comparés  aux  cavaliers  arabes  dont  ils  ont 
aussi  les  stratagèmes  de  guerre.  Ce  sont,  en  outre,  d'habiles  plon- 
geurs ;  mais,  par  suite  de  la  rareté  des  perles  de  prix,  la  pêche  des 
mollusques  qui  les  renferment,  entre  les  caps  Paria  et  de  La  Vêla, 
a  beaucoup  perdu  de  son  importance.  Il  faut,  actuellement,  rap- 
porter du  fond  de  la  mer  une  grande  quantité  d'huitres  pour 
trouver  une  perle  de  valeur,  et  il  arrive  souvent  d'en  ouvrir  plus 
de  dix  mille  sans  avoir  cette  satisfaction. 

Les  bancs  de  sable  qui  obstruent  les  bouches  de  la  Magdalena  où 
il  y  a  toujours  grosse  houle,  rendent  l'entrée  du  fleuve  péril- 
leuse ;  aussi,  la  plupart  des  voyageurs  qui  se  proposent  de  le 
remonter  se  rendent-ils  de  Santa-Marta  à  Sitio-Nuevo  pour  y 
attendre  le  steamer.  La  première  partie  du  trajet  se  fait  à  dos  de 
mule  ;  il  s'agit  ensuite  de  traverser  en  bateau  une  suite  de  lagunes, 
dont  la  principale  mesure  vingt-cinq  milles  en  longueur  et  onze  en 
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largeur,  et  qui  communiquent  entr'elles  par  des  canaux  naturels. 
Ce  grand  lac,  connu  sous  le  nom  do  Cienaga  de  Santamarta,  sur 
lequel  il  faut  passer  de  trente-six  à  quarante  heures,  est  couvert  de 
moustiques  et  de  maringouins  dont  le  bourdonnement  continuel 
elles  pi<iî^res  incessantes  ne  laissent  aux  voyageurs  ni  trêve  ni 
repos  ;  il  s'exhale,  en  outre,  de  ces  eaux  dormantes  des  miasmes 
pestilentiels  qui  ont  tué  plus  d*un  Européen.  Danger  pour  danger, 
je  préférai  courir  le  ristjue  do  la  traversée  par  mer  et,  comme  le 
steamer  devait  p;«rlir  de  Sanla-Maila  an  point  du  jour,  les  passagers 
couchèrent  à  bord.  Il  se  mit  en  roule  au  lever  de  l'aurore  et  nous 
arrivâmes  promptenîent  en  vue  de  l'embouchure  de  la  M.igdalena 
ou  Ton  fonde  une  nouvelle  ville  du  nom  de  Sabanilla  dont  l(i  port 
a  beaucoup  d'avenir.  Les  eaux  sales  et  jaunâtres  du  fleuve  indi- 
quaient le  chenal  dans  le(|uel  le  bateau  devait  s'engager  et  où  il 
entra  à  toute  vapeur  poussé  par  la  lame  et  dirigé  d'une  main  sûre  : 
la  moindre  hésitation  du  pilote  eiit  fait  échoui^r  le  navire  sur  les 
brisants  qui  bordent  la  passe.  Nous  avançâmes  entre  des  îles  cou- 
vertes d'une  végétation  vigoureuse  et  celle  qui  porte  le  nom  de 
Gomez  est  la  plus  grande  et  la  plus  fertile  :  le  dernier  obsl<icle  fut 
heureusement  franchi  et  le  steamer  sarrùta.  vis-à-vis  d'une  petite 
ville  pittoresquement  située  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Les 
palmiers  et  les  bananiers  qui  entourent  les  maisons  blanches  à  toit 
plat  de  Barranquilla,  fondée  en  1629  et  peuplée  d'environ  6000 
âmes,  lui  donnent  l'aspect  oriental.  Il  y  règne  un  mouvement 
mercantil  important  par  suite  de  l'arrivée  et  du  départ  continuels 
des  bateaux  du  fleuve  appelés  bongos  ou  champans  qui  portent  à 
Cartagena  et  à  Santa-Marta  des  bois,  du  bétail  ainsi  que  les  pro- 
duits agricoles  et  industriels  de  la  Magdalena,  pour  revenir  chargés 
de  sel  et  de  marchandises.  Barranquilla  serait  certainement  un 
lieu  de  résidence  agréable  si  la  chaleur  n'y  était  accablante.  Croi- 
rait-on qu'il  a  été  longtemps  défendu,  sons  prétexte  d'hygiène,  de 
planter  des  arbres  toulfus  dans  les  rues  de  la  ville  où  les  rayons 
du  soleil  grillent  les  passants,  du  matin  au  soir,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année. 

Après  une  station  de  deux  heures  devant  Barranquilla,  le  steamer 
repartit  et  le  premier  village  (lue  nous  apperçumes  fut  Silio  Nuevo 
où  nous  primes  à  bord  quelques  nouveaux  passagers,  parmi  lesquels 
plusieurs  jeunes  gens  des  deux  se.\es  qui  se  rendaient,  avec  leurs 
parents,  à  Honda  et  à  Bogota.  Les  deux  rives  de  la  Magdalena,  très 
éloignées  l'une  de  l'autre  près  de  son  embouchure,  se  rapprocht-nt 
graduellement  en  allant  vers  le  sud  ;  mais  le  fleuve  conserve  sur  un 
long  parcours  un-  '  ir  et  le  courant  devient  de  plus 

en  plus  rapide.  <.  •  nus  de  crues,  détache  des  deux 
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bords  et  entraine  de  volumineux  blocs  de  terre  chargés  d'arbres, 
véritables  petites  îles  flottantes,  ainsi  que  d'énormes  morceaux  de 
bois.  Lorsque  les  eaux  se  sont  retirées,  les  rives  restent  encombrées 
de  débris  provenant  d'éboulements  et  on  a  souvent  le  singulier 
spectacle  d'arbres  ayant  pris  racine  au  fond  du  fleuve  et  montrant 
leurs  cîmes  au  dessus  de  l'eau.  D'autres,  entraînés  à  la  dérive  au 
milieu  du  fleuve  et  retenus  au  fond  soit  par  une  branche  soit  par  les 
racines,  s'engagent  peu  à  peu  sous  la  masse  des  alluvions  et  résistent 
à  la  force  du  courant.  L'extrémité  libre  que  les  eaux  dérobent 
souvent  à  la  vue  devient  aiguë  avec  le  temps  et  le  bateau  qui  frap- 
perait contre  ce  chicot  s'entrouvrirait  infailliblement.  Tous  ces 
obstacles  rendraient  donc  la  navigation  trop  dangereuse  pendant 
l'obscurité  ;  aussi  le  steamer  cesse  t-il  de  marcher,  chaque  jour, 
quelques  temps  après  le  coucher  du  soleil  et  ce  fut  à  Remolino 
amarré  au  pied  d'un  arbre,  qu'il  passa  la  première  nuit  du  voyage. 
Elle  fut  délicieuse.  La  brise  de  mer  qui  s'éleva  dans  la  soirée, 
entretint  jusqu'au  jour  une  agréable  fraîcheur  sur  le  pont  du 
bateau  où  la  plupart  des  passagers  avaient  installé  leurs  cadres. 
Des  mouches  à  feu  jetant  une  lueur  phosphorique  tantôt  d'un 
blanc  verdatre  tantôt  couleur  de  flamme,  voltigeaient  autour  de 
nous,  semblables  à  des  étincelles  animées,  en  produisant  une  illu- 
mination naturelle  du  plus  curieux  effet.  De  grandes  phalènes 
venaient  se  heurter  contre  les  moustiquaires  qui  nous  envelop- 
paient et  ce  fut  en  écoutant  les  bruits  étranges  de  la  forêt  vierge 
et  en  contemplant  le  ciel  rayonnant  d'étoiles  que  nous  nous 
livrâmes  au  sommeil.  Le  lendemain  matin,  nous  eûmes  le  temps 
de  visiter  Remolino.  Les  rues  larges  et  régulières  de  ce  village  et 
ses  maisons  entourées  de  verdure,  sous  l'ombrage  de  beaux  arbres, 
lui  donnent  une  apparence  riante  que  dépare  le  misérable  édifice 
décoré  du  nom  d'église. 

Des  nuages  voilèrent  le  soleil  pendant  toute  la  matinée,  mais 
ils  se  dissipèrent  vers  le  milieu  du  jour  et  la  chaleur  devint  alors 
suffocante.  Une  partie  de  l'arrière  du  steamer  avait  été  couverte,  par 
les  soins  du  capitaine,  d'un  berceau  en  feuillage  impénétrable  aux 
rayons  solaires.  Nonchalamment  étendues  sur  un  lit  de  mousse, 
nos  compagnes  de  voyage  se  préservaient  avec  peine  de  Timpor- 
nité  des  moustiques  sous  leurs  longs  voiles  de  gaze,  et  cherchaient 
à  rafraîchir  l'air  en  agitant  sans  cesse  leurs  éventails.  De  temps  à 
autre,  un  oiseau-mouche  ou  un  papillon  voltigeait  autour  des  jeunes 
créoles  qui  s'efforçaient,  mais  en  vain,  de  le  saisir  et  c'étaient  alors 
des  cris  joyeux,  des  éclats  de  rires  et  des  jeux  sans  fin.  Je  partageais 
mon  attention  entre  ce  s[)ectacle  gracieux  et  celui  non  moins  attra- 
yant des  bords  du  fleuve,  lorsqu'un'  coup  de  feu  suivi  de  hurrahs 
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nous  mit  tous  en  émoi.  Un  énorme  caïman,  le  premier  que  nous 
vîmes,  se  laissait  aller  paisiblement  au  courant  du  fleuve,  quand 
une  balle  bien  dirigée  le  tira  de  sa  douce  quiétude.  Nous  étions 
alors  en  vue  de  Salamina  après  avoir  dépassé  Guuimaro,  qui  n'a  de 
remarqtiable  que  les  quatre  ceibas  gigantesques  et  touffus  derrière 
lesquels  le  hameau  apparait.  Avant  d'arriver  à  Salamina  situé  sur 
un  terrain  plat  et  très-ombragé,  on  côtoie  l'Ile  du  môme  nom,  l'une 
des  plus  boisées  du  fleuve.  A  cinq  milles  plus  loin,  se  trouve  Peuon 
d'un  aspect  plaisant,  peuplé  de  1500  âmes  et  entouré  de  grands 
arbres  ;  le  soleil  allait  disparaître  à  rhorizou  lorsque  nous  apper- 
çumes  au  loin  les  premières  maisons  de  Cerro  de  San-Antonio  où 
le  steamer  devait  faire  sa  seconde  station  de  nuit.  Ce  dernier 
village  n'est  point  encore  en  vue  quand  le  sol,  jusqu'alors  bas  et 
souvent  submergé,  s'élève  graduellement  pour  former  les  hautes 
collines  qui  furent  autrefois  la  tête  du  delta  de  la  Magdalena  et 
c'est  à  leur  pied  que  le  bras  canalisé  par  des  capitalistes  de  Carta- 
gena  se  détache  du  fleuve. 

On  dit  que  les  voyageurs  sont  généralement  portés  soit  à  louer 
avec  exagération  soit  à  déprécier  d'une  manière  déconsidérée  tout 
ce  qu'ils  voient  dans  les  pays  lointains,  et  j'étais  sous  cette  impres- 
sion lorsque  j'arrivai  dans  l'Amérique  Méridionale.  La  première 
vue  de  la  nature  des  tropiques,  sans  produire  un  effet  désenchanteur 
sur  mon  esprit,  ne  l'avait  point  surrexcité  outre  mesure,  mais  je 
crois  que  l'Européen  ne  saurait  se  figurer  un  grand  cours  d'eau  du 
Nouveau-Monde  s'il  ne  lui  a  point  été  donné  d'en  contempler  la 
magnificence.  Depuis  que  nous  remontions  la  Magdalena,  un  tableau 
grandiose  se  déroulait  à  nos  yeux.  Des  forêts  sombres,  majes- 
tueuses et  sans  limites  se  déployaient  sur  chaque  rive  bordée  d'une 
végétation  prodigieuse,  et  les  arbres  d'espèces,  de  formes  et  de  feuil- 
lages différents  paraissaient  liés  les  uns  aux  autres  par  des  réseaux 
de  lianes  se  confondant  en  un  taillis  inextricable.  Ici,  les  ceibas  et 
les  cèdres  aux  troncs  surchargés  de  parasites,  géants  de  la  foret 
vierge  qui  défient  les  ouragans  ;  là,  les  espèces  frôles  et  gracieuses 
aux  tiges  élancées,  aux  feuilles  palmées  et  dont  les  cimes  s'étaient 
en  forme  de  parasol.  Quand  le  steamer  se  tenait  au  milieu  du  fleuve, 
on  ne  pouvait  distinguer  d  >ns  ces  masses  de  verdure  ni  la  variété 
des  plantes  arborescentes  serrées  les  unes  contre  les  autres,  ni  la 
beauté  des  fleurs  qui  ornaient  le  paysage.  Sans  voir  les  singes,  nous 
entendions  leurs  cris  et,  à  part  de  grands  échassiers  blancs,  pécheurs 
graves  et  immobiles  que  le  passage  du  bateau  n'efl'rayait  point,  les 
charmants  oiseaux  qui  peuplent  la  forôt  échappaient  à  notre  vue. 
Mais  lorsque  le  navire  se  rapprochait  de  l'un  des  deux  bords,  la 
flore  tropicale  exposait  à  nos  yeux  ses  produits  merveilleux  et  nous 
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voyons  voler  d'arbre  en  arbre  ou  de  branche  en  branche  la  perru- 
che, le  gros  perroquet  gris,  le  ara  à  la  longue  queue  bleue  ou  rouge 
et  d'autres  oiseaux  au  brillant  plumage.  Des  ouistitis,  semblables  à 
des  écureuils,  couraient  sur  les  lianes,  tandis  que  d'autres  quadru- 
manes nous  saluaient  de  cris  aigus  et  de  gestes  menaçants.  Les 
deux  rives  de  la  Magdalena  sont  en  grande  partie  marécageuses, 
car  le  fleuve  sort  de  son  lit  pendant  les  saisons  de  crues.  Dans  ces 
endroils  les  reptiles  sont  nombreux,  surtout  les  hideux  et  inoffensifs 
serpents  d'eau.  Mais  nous  n'étions  pas  encore  parvenus  à  la  partie 
du  fleuve  où  les  plages  sont  couvertes  de  caimans  et,  dans  les 
endroits  découverts  de  la  rive,  on  n'apercevait  alors  que  l'iguane 
agile  ou  le  reptile  assoupi.  C'était  surtout  dans  la  matinée  ou  bien 
le  soir  que  la  scène  était  intéressante  ;  car,  au  milieu  du  jour,  les 
hôtes  de  la  forêt  fuient  la  lumière  et  l'ardeur  du  soleil.  La  végéta- 
tion elle  môme  semble  fléchir  sous  le  poids  de  la  chaleur  et  l'ab- 
sence de  la  vie  animale  imprime  alors  au  paysage  une  teinte  de 
mélancolie  indescriptible. 

Cependant  la  tristesse  ne  régnait  point  à  bord  pendant  les  heures 
du  repos  de  la  nature.  Les  jeunes  filles  se  livraient  sans  contrainte 
à  la  gaieté  de  leur  âge  et  l'une  d'elles,  s'accompagnant  de  la  petite 
guitare  en  usage  dans  le  pays,chantaitde  temps  en  temps  quelqu'une 
des  romances  espagnoles  que  j'avais  entendues  autrefois  sous  le 
beau  ciel  de  l'Andalousie.  Des  jeux  sérieux  occupaient  plusieurs 
passagers,  tandis  qu'un  cercle  de  causeurs  se  formait  chaque  jour 
dans  la  chambre  du  capitaine,  la  mieux  aérée  du  steamer.  Je  me 
plaisais  à  converser  avec  deux  prêtres,  hommes  instruits  et  de 
manières  affables,  qui  s'étaient  aussi  embarqués  à  Santa-Marta.  Le 
plus  âgé  avait  du  goût  pour  l'histoire  naturelle  et  il  s'occupait 
particulièrement  d'entomologie;  il  descendait  à  terre  à  chaque 
station  du  bateau,  revenait  abord  avec  quelques  nouveaux  insectes, 
et  je  me  rappelle  sa  collection  de  lampyres  renfermés  dans  un 
flacon  de  cristal  en  manière  de  veilleuse  à  la  clarté  de  laquelle  il 
était  possible  de  lire.  Peu  de  contrées  sont  plus  riches  que  la  Nou- 
velle Grenade  en  coléoptères  de  toutes  dimensions  et,  dans  aucune 
je  le  crois,  on  n'en  voit  de  coulejrs  plus  éclatantes.  Entre  le  plus 
petit  insecte  à  quatre  ailes  qui  brille  comme  l'émeraude  ou  la 
topaze  sur  les  fleurs  et  sur  les  feuilles  des  plantes  et  le  scarabée 
hercule  le  plus  grand  de  tous,  la  variété  des  espèces  est  infinie  et 
la  vie  d'un  naturaliste  ne  suffirait  point  pour  les  classer.  Mon  com. 
pagnon  de  voyage  n'était  pas  non  plus  étranger  à  la  minéralogie 
et  il  avait  visité,  dans  sa  jeunesse,  plusieurs  des  mines  renommées 
de  la  Colombie.  La  plupart  d'entre-elles,  exploitées  jadis  avec 
autant  d'ardeur  que  de  profit,  sont  aujourd'hui  délaissées,  et  c'est 
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me  dil-il.à  rapprofondissemeiit  des  travaux,  à  l'aflliience  des  eaux 
souterraines  et  surtout  à  la  fréquence  des  révolutions  politiques 
qu'il  faut  attribuer  Tabandon  des  exploitations. 

Je  recueillais  ainsi  dans  nos  entretiens  des  informations  pré- 
cieuses, et  je  citerai  celles  que  je  reçus  sur  les  gisements  d'éme 
raudes  de  Muso  parceque  ces  renseignements  me  permettront 
de  dévoiler  une  erreur  qui  se  répète  sans  raison  dans  les 
éditions  successives  de  cerUiins  ouvrages  qui  mentionnent  que 
les  émeraudes  vertes  proviennent  du  Pérou.  C'est  une  assertion 
erronée,  car  le  Pérou  ne  produit  point  d'émeraudes  et  il  serait 
temps  de  s'entendre  sur  la  portée  qu'il  faut  donner  à  l'expression 
géographique  du  pays  désigné  sons  ce  nom  qu'on  applicjue  à 
tort  à  des  territoires  de  situations  et  de  gouvernements  très 
distincts.  Il  est  vrai,  que  la  province  d'Esmeraldas  de  la  repu 
blique  de  l'Equateur,  doit  son  nom  aux  mines  d'émeraudes  que 
les  Indiens  cessèrent  d'exploiter  à  l'arrivée  des  Espagnols  et 
dont  ils  ne  voulurent  jamais  leur  faire  connaitre  l'emplacement. 
Les  chroniqueui-s  rapportent  que  François  Pizarre  ayant  reçu  des 
indigènes  de  Coaqué  un  grand  nombre  d'émeraudes,  envoya  la 
plus  belle  et  la  plus  grosse  à  la  reine  d'Espagne  :  ils  disent  aussi 
que  les  Indiens  transportèrent  et  cachèrent  dans  l'intérieur  du 
pays  celle  de  ces  pierres  fines  d'un  volume  extraordinaire  dont  ils 
avaient  fait  une  idole.  Des  historiens  alFirment  enfin  que,  du  temps 
des  Incas,  on  trouvait  des  émeraudes  dans  leur  royaume  sur  le 
littoral  de  Monta.  Sans  contester  l'exactitude  de  tous  ces  faits,  il  est 
positif,  cependant,  que  les  émeraudes  sud-américaines  livrées  de 
nos  jours  au  commerce  et  si  recherchées  des  joailliers  à  cause  de 
leur  pureté  et  de  leur  couleur  vert  foncé,  proviennent  de  la  mine  de 
Muso  située  dans  l'Etat  de  Vêlez  des  Elats-Unis-de  Colombie,  à  cent 
milles  nord-nord-ouest  de  Bogota  et  à  une  altitude  d'environ  2050 
pieds.  Les  chroniques  du  temps  nous  apprennent  que  les  Espagnols 
eurent  beaucoup  de  peine  à  soumettre  les  Indiens  Musos  qu'ils  ne 
subjugcrent,  en  1555,  qu'au  prix  de  pertes  considérables.  La  mine 
d'émeraudes  se  trouve  à  trois  milles  à  l'ouest  de  la  ville  de  Muso 
fondée  par  un  capitaine  du  nom  de  Lanchero.  Les  premiers  travaux 
datent  de  156B  et  c'est  cette  mine  qui  a  produit,  sous  la  domination 
espagnole,  la  magnifique  émeraude  remise  au  vice-roi  Espeleta 
comme  une  merveille  digne  d'enrichir  le  musée  de  Madrid  :  depuis, 
il  en  a  été  extrait  beaucoup  d'autres  d'une  valeur  exceptionnelle. 
L'exploitation  de  la  mine  de  Muso,  interrompue  durant  la  guerre 
de  rindépendiuce,  reprise  vers  1830,  a  été  continuée  par  les  compa- 
gnies auxquelles  le  gouvernement  néo-grenadin  aflerme  la  propri- 
été tous  les  quatre  ans.    Mr.   M.  H.  Lewy.  savnnl  fiMiiciis,  a  visité 
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la  mine  en  1850,  époque  où  les  travaux  dirigés  par  un  habile  ingé- 
nieur anglais  occupaient  environ  cent-vingt  ouvriers.  L'exploita- 
tion se  faisait  alors  à  ciel  ouvert,  car  on  avait  déjà  renoncé  à  l'an- 
cien système  de  galeries  dont  le  percement  dans  des  terrains  de 
schistes  friables  et  glissants,  en  pente  abrupte,  exposait  les  mineurs 
à  des  dangers  continuels.  Ceux-ci,  placés  en  ligne  sur  le  versant 
de  la  montagne  y  taillent  un  espèce  d'escalier  dont  les  marches 
facilitent  leur  maintien  lorsqu'ils  attaquent  le  roc.  Les  schistes 
sont  alors  brisés  et  ameublis  afin  que  des  torrents  artificiels,  descen- 
dant d'étangs  creusés  sur  la  cime  de  la  montagne  et  fermés  au 
moyen  de  vannes  que  l'on  ouvre  chaque  fois  que  le  besoin  de  l'ex- 
ploitation l'exige,  puissent  entraîner  toutes  les  matières  détachées 
de  la  masse.  Celles-ci  tombent  dans  une  tranchée  d'où  les  chasse 
un  courant  d'eau  très  violent  qui  passe  par  une  galerie  souterraine, 
et  cette  opération  se  renouvelle  jusqu'à  la  découverte  des  filons 
horizontaux  dans  lesquels  les  gemmes  gisent.  Ces  filons  sont  com- 
posés soit  de  chaux  carbonatée  lamelleuse  blanche  qui,  à  la  trans- 
parence près,  rappelle  le  spath  d'Islande,  soit  par  un  calcaire  bitu- 
mineux dans  lequel  sont  disséminés  de  petits  cristaux  de  chaux 
carbonatée.  De  beaux  cristaux  de  pyrite  de  fer  accompagnent  les 
émeraudes  qui  se  présentent  sous  forme  cristalline  de  prisme 
hexagonal  et  c'est  l'extrémité  supérieure  du  gemme  qui  en  est  habi- 
tuellement la  partie  la  plus  fortement  colorée  et  la  plus  pure.  Selon 
les  chimistes,  l'émeraude  est  une  combinaison  de  silice,  d'alumine 
et  de  glucine,  substance  terreuse  d'un  métal  peu  connu  qui  concourt 
aussi  à  la  formation  du  béril. 

De  Cerro  de-San-Antonio  à  Calamar,  premier  centre  de  popula- 
tion qui  se  soit  offert  à  notre  vue  depuis  Barranquilla,  la  distance 
est  courte  et,  avant  d'y  arriver,  on  découvre  les  travaux  du  canal 
de  Cartagena  dont  l'entrée  était  alors  barrée  par  les  sables  que  le 
fleuve  charrie  et  amoncelé  peu  à  peu.  Calamar,  adosàé  à  la  forêt, 
est  de  création  récente,  et  ses  maisons  neuves  entourées  de  grands 
arbres  qu'on  a  eu  le  soin  de  ne  pas  abattre,  lui  donnent  l'air  gai  de 
la  jeunesse.  A  cinq  milles  plus  haut,  apparaissent  Pedroza  sur  la 
rive  droite,  et  vis-à-vis,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  Barranca-Nueva 
situé  sur  une  colline  rocheuse.  Ce  village  qui  date  de  1763  et 
dont  la  population  est  d'environ  1500  âmes,  est  en  communication 
avec  Cartagena  au  moyen  d'un  chemin  fréquenté.  Nous  passâmes 
ensuite  devant  un  misérable  hameau  du  nom  de  Yucal  avant  de 
côtoyer  les  îles  Cotoré  où  l'on  trouvait  autrefois,  comme  dans 
toutes  les  forets  riveraines  de  cette  partie  de  la  Magdalena,  le  bois 
de  teinture  jaune  qui  a  été  pendant  longtemps  l'objet  d'un  com- 
merce d'exportation  considérable.    Le  steamer  continuant  sa  route, 
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laisse  à  gauche  le  hameau  de  Heredia  à  Pentrée  du  canal  qn 
conduit  à  la  lagune  étendue  de  Zapallan  On  signale  dans  ce  district 
d^importaules  exploitations  de  cèdres  qui  sont  débités  sur  place 
en  planches  et  eu  madriers  pour  être  transportés  soit  à  Bar- 
ranquilla  soit  à  Sabanilla  à  Tembouchure  du  fleuve.  Non  loiu  de 
Heredia,  se  trouve  Nervili,  petit  village  de  la  rive  gauche  qu'une 
distance  de  cinq  milles  sépare  du  hameau  de  San-Agustin  de-Playas- 
Blancas  derrière  lequel  s'étend  le  rideau  de  collines  qui  sépare  le 
bassin  de  la  Magdalena  de  celui  du  Tolu  et  de  ses  affluents  ;  cette 
rivière  arrose  une  vallée  fertile  et  cultivée' dont  les  produits  con- 
tribuent «\  rapprovisionnemcnt  de  Cartagena.  Une  heure  après 
avoir  dépassé  San-Agustin,  nous  étions  en  vue  de  Tenerife,  petite 
ville  de  2000  âmes  fondée  en  1546  par  Francisco  Enrique  et  cons- 
truite sur  un  terrain  assez  élevé  au-dessus  du  niveau  du  fleuve. 
Tenerife  a  beaucoup  souffert  pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
et  chaque  révolution  en  fait  une  position  militaire  que  les  deux 
partis  se  disputent.  Théâtre  de  plusieurs  combats  à  des  époques 
différentes,  la  ville  a  été  souvent  incendiée,  ses  principaux  édifices 
ont  été  détruits,  et  on  en  voit  encore  les  ruines. 

Les  grandes  îles  de  Tenerife  et  de  Burro  divisent  le  fleuve 
en  trois  bras  :  le  steamer  entra  dans  celui  de  Test  dont  la  largeur 
est  d'environ  500  pieds,  et  ce  fut  en  rasant  une  rive  attrayante 
que  nous  arrivâmes  devant  Plato,  chef-lieu  de  canton  peuplé  de 
1500  âmes.  Les  forêts  qui  Tenvironnent  et  dans  lesquelles  passe 
le  chemin  de  Valle-Dupar,  renferment  les  arbres  qui  produisent 
le  baume  de  Tolu,  le  sang-dragon  et  autres  résines.  Sambrano, 
sur  la  rive  gauche,  est  entouré  de  bruyères,  et  le  fleuve  sépare  ce 
hameau  de  celui  de  Santa-Cruz  où  l'on  a  trouvé  le  squelette  d'un 
mastodonte  au-dessous  d'alluvions  entraînées  par  le  courant.  Les 
dépouilles  du  pachyderme  furent  reparties  dans  les  maisons  du 
voisinage  avant  d'être  transportées  au  musée  de  Bogota.  A  quel- 
ques milles  au-delà  des  îles  de  Bijagual  qui  nous  parurent  pri- 
vées de  la  vie  animale,  le  Cauca  réunit  ses  eaux  limoneuses  à 
celles  de  la  Magdalena  et  la  scène  ne  manque  point  de  grandeur, 
particulièrement  aux  époques  des  hautes  crues,  lorsque  les  deux 
courants  viennent  se  heurter  avec  une  rapidité  prodigieuse.  La 
navigation  de  cette  partie  du  fleuve  est  réputée  dangereuse  et  peu 
s'en  fallût  qu'un  accident  ne  nous  arrivât.  Un  radeau,  formé  par 
rassemblage  capricieux  de  troncs  d'arbres  et  de  morceaux  de  bois, 
descendait  le  Cauca  en  acquérant  de  la  violence  du  courant  une 
grande  force  d'impulsion,  et  nous  le  vîmes  se  diriger  droit  au 
steamer  lorsque  celui-ci  arrivait  au  confluent  des  deux  grands  cours 
d'eau.     L'instant  fut  nifi.imv  înais  nous  dfmies  an  v.nnr  froirl   iln 
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pilote  d'éviter  une  collision  qui  eut  été  fatale.     Les  villages  de  la 
rive  gauche  qui  se  présentèrent  ensuite  à  notre  vue  furent  Pinto 
Santa-Ana,   San-Fernando    et,  avant   d'arriver   au  dernier,  nous 
découvrîmes  sur  l'autre  bord  Talaigua  dont  l'église  renferme  une 
statue   de  St.  Roch  que   les  mariniers    de  la  Magdalena  *ont  en 
grande  vénération  et  qu'ils  invoquent  dans  la  détresse.    Il  parait 
étrange  qu'une   paroisse  jouissant,   dit-on,  d'un   bon    revenu,  ne 
substitue  pas  un  édifice  plus  convenable  à  la  masure  qui  abrite  le 
patron  miraculeux  des  6o/7a5.    Les  Néo  Grenadins,  m'a  dit  un  des 
passagers  lorsque  nous  passions  devant  Talaigua,  ont  un  autre  lieu 
de  pèlerinage  plus  renommé  et  beaucoup  plus  fréquenté:  c'est  la 
ville  de  Ghiquinquira  qui  possède  dans  une  magnifiijue  église  un 
tableau  de  la  Vierge  du  Rosaire,  en  grande  vénération,  puisqu'on 
évalue  à  30,000  le  nombre  des  personnes  qui  s'y  rendent  chaque 
année,  soit  pour  accomplir  un  vœu,  soit  pour  demander  à  l'image 
miraculeuse  le  rétablissement  de  leur  santé.    J'ai  extrait  plus  lard" 
d'un  livre  espagnol  la  note  suivante  concernant  le  tableau  en  ques- 
tion, peint  en  1570  par  Alonzo  de  Narvaez  sur  un  morceau  de  toile 
de  coton  de  trois  pieds  de  hauteur  et  de  quatre  de  largeur  tissu 
dans  le  pays,  et  qui  fut  d'abord  placé  dans  un  endroit  humide  où 
il  s'endommagea  gravement  et  perdit  son  cadre.     Il  resta  dans  cet 
état  jusqu'au  26  décembre  1786,  jour,  selon  ce  qui  est  rapporté, 
qu'on  le  vit  s'éloigner  du  mur  auquel  il  était  accroché,  pour  se 
maintenir  d'une  manière  surnaturelle  dans  le  vide,  complètement 
restauré   et    resplendissant.    L'archevêque    don    Luis   Zapata  de 
Gardenas  ordonna  une  enquête  sur  ce  miracle  et  la  minute  de 
l'information  existe  dans  les  archives  de  l'église.     De  cette  époque, 
date  la  célébrité  de  l'image  qui  fut  portée  en  grande  pompe,  d'a- 
bord à  Tunja  et  plus  tard  à  Ghiquinquira  où  plusieurs  chapelles  la 
reçurent  successivement  jusqu'à  son  installation  définitive   dans 
l'église  construite  à  son  intention  et  consacrée  en  1823.     Le  pèlerin 
qui  se  rend  à  Ghiquinquira  pour  la  première  fois,  qu'il  soit  pressé 
ou  non,  a  soin  d'élever  une  croix  sur  la  pente  qu'il  doit  gravir 
avant  d'arriver  à  la  ville  ou  d'en  tracer  une,  soit  sur  la  roche  soit 
sur  l'écorce  d'un  arbre.    On  évalue  à  $50,000  la  somme  versée 
annuellement  par  les  visiteurs  dans  la  caisse  de  l'église  de  Ghi- 
quinquira. 

La  population  riveraine  de  la  Magdalena,  en  exceptant  les  centres 
de  quelqu'importance,  se  compose  exclusivement  de  métis  chollos 
ou  zambos  et  de  nègres  qui  paraîtraient  au  voyageur,  s'il  n'avait 
pris  notion  des  mœurs  et  des  ressources  naturelles  du  pays,  des 
êtres  tombés  au  dernier  degré  de  la  misère  et  de  l'abrutissement. 
Lorsque  le  steamer  passait  devant  un  village,  les  habitants  des  deux  . 
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,  accouraient  8ur  le  bord  du  fleuve  et  nous  saluaient  dcc^d 
desgesles  sauvages.  I^i  plupart  de»  adultes étaientà  peine  vêtus  et  les 
enfants  se  pivsenlaient  dans  un  état  de  nudité  complète.  Les  mari- 
niersdu  fleuve  connus  sous  le  nom  de  bogasne  se  mettent  point 
non  plus  en  grands  frais  de  toilette,  car  ils  se  bornent  à  se  cou  vril- 
la tête  d'un  chapeau  de  paille  ou  d'un  morceau   d'étoffe,  et  il  est 
presqu'i  m  possible  de  les  obliger  à  se  vêtir  d'un   caleçon  lorsqu'ils 
font  leur  service  de  bateliei*s  C'est  un  spectacle  curieux  que  celui 
d'une  flottille  de  barges  du  pays  remontant  de  conserve  la  Magda- 
lena.  Ces  bnlt^aux  à  fond  plat,  champans  ou   bongos^   varient  en 
longueur  de  i5  à  60  pieds  et  de  15  à  20  en  largeur.  Ils  portent  à  la 
proue  une  plate  forme  en  saillie  sur  laquelle  le  patron  se  tient  pour 
gouverner  avec  une  pagaie.  Une  grande  dunette,  construite  en 
forme  de  berceau  avec  de  groiî  roseaux  et  du  feuillage,  abrite  les 
passagers.  L'équipage   est  plus  ou   moins  considérable   selon  le 
tonnage  et  le  chargement  du  bateau  et  les  bogas  placés  en  nombre 
égal  et  en  file  sur  le  plat-hord  de  droite  et  de  gauche,  sont  armés 
de  longues  et  foi-tes  perches.  Au  signal  du  patron,  les  bogas  de  l'une 
des  files  piquent  l'extréniilé  de  leur  perche  au  fond  du  fleuve,  ap- 
puyenl  Taulr.*  au  défaut  de  l'épaiilo  et  font  un  effort  simultané  en 
chantant  un  air  cadencé.  Cette  manœuvre,  répétée  tour  à  tour  par 
chaque  division  de  mariniers,  imprime  au  champan  une  impulsion 
suflisiuite  pour  le  faire  voguer  contre  le   courant.    Il   n'avance, 
néanmoins  (jue  très  bMitement  ;  aus«i,  lorsqu'il   n'y  a   point   de 
bateau  h  vapeur  en  service  sur  le  fleuve,  le  voyage  de  la  côte  à 
Bogota  est-il  long  et  fort  pénible,  non   seulement  à  cause  des  diffi- 
cultés de  la  navigation,  mais  encore  par  suite  du  caractère  capri- 
cieux et  insubordonné  des  bogas.    Ceux-ci   s'arrêtent  où  bon  leur 
semble,  quelquefofs  pendant  vingt  quatre  heures,  sans  se  soucie! 
des  ordres  du  patron  ni  des   remontrances  des   passagers.  Ils  peu 
vent  se  procurer  dans  le  moindre  des  hameaux   la  boisson  fer 
mentée  que  les  créoles  tirent  de  la  canne   à  sucre  et  qu'ils  appel 
lent  guarapo,  et  là  où  ils  trouvent  du  tafia  ou  toute  autre  liqueui 
gpiritueuse,  ces  malheureux  s'abandonnent  sans  réserve  à  leur  pen- 
chant pour  l'ivrognerie.  C'est  ce  qu'avait  fait  l'équipage  d'un  chain 
pan  amarré  au  pied  d'un  arbre  vis  à  vis  de  Talaigua.  Notre  capitain 
se  rendant  aux  prières  des  victimes  de  Tin  tempérance  des  batelier- 
livres  au  désordre  depuis  deux  jour:»,  avait  consenti  à  remoi^quci 
le  champan  jusqu'à  Mompox  où  nous  comptions  passer  la  nuit. 

Notre  espérance  fut  déçue.  Depuis  midi,  le  ciel  se  chargeait  de 
nuages  et  Thorizon  apparaissait  d'heure  en   heure   plus  sombre  et 
plus  menaçant  Tout  à  coup  le  temps  s'obscurcit,  le  vent  s'éleva  ( 
tous  les  phénomènes  précurseurs  d*un  orage  dos  tropiques  n 
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nous  laissèrent  aucun  cloute  sur  rimminence  du  danger  auquel 
le  steamer  allait  être  exposé.  Nous  avions  déjà  dépassé  San-Genon 
et  nous  étions  môme  en  vue  de  Mompox  lorsque  la  tempête  éclata, 
mais  telle  fut  sa  violence,  que  le  steamer  dut  s'arrêter  au  milieu  du 
fleuve.  Le  Champan  dont  l'amarre  s'était  rompue,  se  réfugia  dans 
une  petite  crique  de  la  rive  droite.  Durant  une  heure,  le  feu  des 
éclairs,  le  bruit  formidable  et  continu  du  tonnerre  et  les  éclats  de 
la  foudre  qui  tombait  autour  du  bateau  jetèrent  l'effroi  et  la  confu- 
sion parmi  les  passagers.  Quelques  instants  suffirent  à  l'ouragan 
pour  balayer  le  pont  du  steamer  et  nous  entendions  les  arbres 
des  deux  rives  crier,  plier  et  se  rompre  ;  une  pluie  torrentielle 
ajoutait  encore  au  désordre  de  la  scène  qui  glaçait  d'épouvante  nos 
jeunes  compagnes  de  voyage  en  nous  causant  à  tous  une  vive 
anxiété.  Le  capitaine  impassible  fumait  sa  cigarette  tout  en 
observant  attentivement  les  diverses  phases  de  l'ouragan.  "Tout 
ceci  n'est  encore  rien,  me  dit-i!,  auprès  des  tourmentes  qui  vous 
attendent  sur  les  Andes;  plaise  à  Dieu  !  que  Tune  de  ces  terribles 
convulsions  de  la  nature  ne  vous  surprenne  pas  dans  la  forêt 
vierge  où  vous  seriez  exposé,  sans  abri  ni  secours,  à  toute  sa 
fureur.  Mais  aujourd'hui  nous  devons  accepter  cet  orage  comme 
un  bienfait  ;  car  avant  peu  le  ciel  sera  rasséréné  et  nous  respire- 
rons pendant  quelque  temps  un  air  purifié  et  délivré  des  mousti- 
ques." En  effet,  nous  vîmes  bientôt  la  tempête  diminuer  graduelle- 
ment en  s'éloiguant  vers  l'ouest  et,  à  bord,  le  calme  succéder  à 
l'inquiétude.  Le  firmament  scintillait  d'étoiles  quand  nous  nous 
livrâmes  au  repos  et  le  steamer  était  déjà  amarré  au  quai  de 
Mompox  lorsque  nous  nous  réveillâmes. 

La  ville  de  Mompox,  fondée  en  1640,  capitale  d'une  province 
importante  et  résidence  du  gouverneur,  s'éteud  sur  la  rive  gauche 
de  la  Magdalena  et  la  population  composée  en  grande  partie  de 
chollos  et  de  nègres  est  d'environ  10,000  âmes.  Au  nombre  des 
édifices  publics,,  on  compte  plusieurs  églises,  un  collège  et  un 
hôpital.  Les  rues  larges  et  régulières  sont  bordées  de  maisons 
spacieuses  et  pourvues  des  galeries  indispensables  sous  ce  climat 
torride.  Les  arcades  des  vastes  constructions  qui  s'élèvent  sur  le 
quai,  en  faisant  face  au  fleuve,  abritent  l'entrée  des  principaux 
magasinsde  la  ville  et  sont  d'un  bon  effet.  Au  milieu  delajournée, 
Mompox  est  triste  et  désert,  car  les  habitants  passent  plusieurs 
heures  renfermés  chez  eux  et  couchés  dans  leurs  hamacs  ;  mais  la 
ville  s'anime  et  s'égaie  quand,  vers  le  soir,  les  gens  d'affaires 
et  les  promeneurs,  se  répandent  dans  les  rues  et  circulent  sur  le 
quai.  Mompox  est  le  lieu  le  plus  important  du  commerce  transitaire 
de  la  Magdalena  :  on  y  trouve  en  dépôts  considérables  toutes  les 
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production-  i  uils  et  liqueurs  spiritueuses,  ainsi  que 

les  vasos  poreux  de  Uaïuo  et  les  nattes  renommées  de  Chingalè. 
La  marchandises  d'Europe  et  des  Etats-Unis  y  abondent  aussi  aux 
époques  des  grandes  foires  qui  s'y  tiennent  annuçllemenl.  Je  débar- 
quai avec  plusieurs  de  mes  compagnons  de  voyage  et,  après  avoir 
erré  pendant  une  couple  d'heures  dans  les  principales  rues,  nous 
nous  trouvâmes  à  l'une  des  sorties  de  la  ville  et  nous  suivimes  un 
chemin  qui  conduisait  à  des  habitations  rurales  à  demi-ca<  î  ' 
dans  des  massifs  de  grands  arbres.  Les  cultures  se  multii» 
autour  de  Mompox  et  une  plaine  fertile  s'étend  an  loin.  On  voyait, 
au  milieu  des  champ-?  de  cannes  à  sucre,  les  hangardsen  bambous 
qui  abritent  les  moulins  grossiers  avec  les  appareils  primitifs  dont 
les  habitants  se  servent  pour  extraire  et  distiller  le  jus  de  la  plante 
bienfaisante,  et  nous  remarquions  aussi,  auprès  de  chaque  demeure, 
le  buisson  de  bananiers  et  les  toufles  de  tabac  que  l'indigène  plante 
avant  de  construire  la  maison.  A  cette  heure  matinale,  la  végéta- 
tion n'était  pas  encore  courbée  sous  les  feux  du  soleil;  les  tleurs 
brillaient  de  tout  leur  éclat  et  les  oiseaux  égayaient  le  paysage  de 
leurs  chants  joyeux.  C'était  certainement  une  scène  ravissante 
quoique  nous  vissions  çà  et  là  quelques  traces  de  l'ouragan,  cul- 
tures endommagées, arbres  renversés  et  cabanes  sans  couvertures; 
mais  cette  partie  de  la  vallée  avait  peu  souffert  de  la  tempête  dont 
les  ravages,  ainsi  que  nous  le  sûmes  plus  tard,  avaient  causé  de 
grandes  pertes  sur  l'autre  rive  du  fleuve.  Le  petit  nombre  d'hommes 
occupés  aux  travaux  agricoles  nous  aurait  surpris  si  nous  n'avions 
su  que  Mompox  fournit  à  la  navigation  de  la  Magdalena  des  mari- 
niers expérimentés.  Les  femmes  préparaient  le  repas  de  la  famille, 
soit  en  écrasant  le  maïs  pour  en  faire  des  galettes,  soit  en  dépouil- 
lant une  grappe  de  bananes  de  ses  fruits  encore  verts  qui,  rùlis  ou 
bouillis,  deviennent  une  nourriture  saine  et  savoureuse;  les  plus 
jeunes,  avec  les  enfants  robustes,  étaient  dispersées  dans  les  champs. 
Ici,  la  population  rurale,  décemment  velue,  ne  croupit  ni  dans  l'in- 
dolence ni  dans  l'oisiveté  qui  abrutissent  les  indigènes  répandus  le 
long  du  fleuve,  loin  de  tout  contact  avec  la  vie  civilisée.  Il  était 
temps  de  retourner  sur  nos  pas,  quand  nous  revînmes  à  Mompox 
par  un  autre  chemin  qui  passe  devant  les  chantiers  d'où  sortent, 
dit-on,  les  meilleur  bateaux  de  la  Magdalena  et  qui  sont  situés 
dans  le  haut  de  la  ville  à  l'ombre  de  magnifiques  ceibas.  Nous 
rapportions  de  notre  excursion  un  panier  de  fruits  et  de  fleurs  qui 
nous  valurent  de  gracieuses  paroles  et  don-iMariano,  l'un  des  pas 
sagerft,  dût  satisfaire  la  curiosité  de  ses  jolies  compatriotes  en  leur 
racontant  les  particularités  de  notre  promenade. 

Pendant  (jiif*  Tofi  érliangeait  de  gai^^  ,.,^,^,ui<    ]o  »:i,.r,nior  dont  on 
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avait  recouvert  le  pont  d'une  nouvelle  tente  en  feuillage,  arrivait  à 
la  hauteur  des  collines  cultivées  et  plantées  de  vergers  au  milieu 
desquels  sont  disséminées  les  maisons  de  Menchiquejo  et  de  Marga- 
rita.  Nous  distinguions  sur  la  rive  gauche  des  groupes  d'Indiens 
hommes,  femmes  et  enfants  accroupis  sous  la  voûte  de  grands  arbres 
ou  étendus  dans  des  hamacs  suspendus  à  leurs  branches.  Marga- 
Tita,dont  les  oranges  ont  une  réputation  bien  méritée,  est  d'un  aspect 
agréable  que  ne  dépare  point  l'église  sur  laquelle  se  penchent  de 
hauts  palmiers  courbés  par  le  vent  de  nord-est,  et  on  a  donné  au 
district  le  nom  de  jardin  de  la  Magdalenaà  cause  de  la  bonté  et  de 
l'abondance  des  fruits  qu'il  produit.  Le  steamer  ayant  ralenti  sa 
course,  fut  accosté  par  des  canots  faits  de  troncs  de  cèdres  et 
conduits  par  de  grands  enfants  des  deux  sexes  qui  venaient  nous 
oifrir  des  oranges,  des  ananas  et  d'autres  excellents  fruits  dont  nous 
fîmes  ample  provision  en  échange  de  quelques  pièces  de  menue 
monnaie.  A  environ  cinq  milles  plus  loin,  la  bourgade  importante 
de  Guamal,  dont  les  habitants  sont  cités  pour  leur  force  et  leur 
courage,  apparaît  dans  une  situation  aussi  plaisante  que  celle  de 
Margarita  et  les  bords  du  fleuve  offrent  alors  une  suite  de  scènes 
pittoresques.  A  droite,  de  nombreuses  habitations  se  groupent  à 
l'ombre  de  beaux  arbres  et  sont  environnées  de  cultures  et  d'herba- 
ges où  paissaient  des  troupeaux  de  hôtes  à  cornes,  tandis  que  de 
l'autre  côté,  des  bandes  de  juments  courraient  dans  la  prairie.  Des 
plantations  de  bananiers  et  un  épais  rideau  de  verdure  dérobent 
aux  regards  les  maisons  qui  abritent  la  population  de  cette  riante 
campagne  où  l'on  se  dit  qu'il  serait  doux  de  vivre,  si  ce  n'était  l'insa- 
lubrité du  climat.  La  Magdalena  est,  en  outre,  parsemée  d'îles  de 
Mompox  à  Banco  où  nous  arrivâmes  dans  la  soirée,  de  sorte  que  la 
variété  du  spectacle  qui  se  déroule  aux  yeux  du  voyageur  pendant 
toute  cette  journée,  compense  la  monotonie  de  la  navigation  sur 
d'autres  parties  du  fleuve.  On  passe  devant  le  hameau  de  Garimona, 
dont  les  maisons  sont  éparses  dans  une  campagne  ouverte  et 
cultivée,  avant  d'atteindre  le  village  de  Banco,  situé  au  confluent 
de  la  rivière  Gesar  et  de  la  Magdalena,  où  nous  vîmes  un  grand 
nombre  d'oiseaux  pêcheurs  perchés  sur  les  arbres  du  voisinage. 
G'est  là  que  finit,  sur  la  rive  droite,  la  province  de  Santa- Marta  et 
que  celle  d'Ocana  commence.  Penon  est  assis  sur  l'autre  bord  de  la 
Magdalena  au  point  où  la  branche  dite  de  Loba  se  détache  du  fleuve 
nour  aller  grossir  les  eaux  du  Gauca,  et  ce  village  ainsi  que  Banco 
acquièrent  de  leur  position  une  importance  stratégique  qui  leur 
est  fatale  dans  les  temps  de  guerre  civile.  M.  de  Humboldt  rapporte 
"  qu'il  a  vu  avec  étonnement  les  femmes  indiennes  qui  façonnent 
des  pots  de  terre  dans  le  village  de  Banco  sur  la  Magdalena  porter, 
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on  travaillant,  de  gros  morceaux  de  terre  à  leur  bouche."  I --^ 
ou  vriersdes  deux  sexes  qui  fabriquent  la  poterie  renommée  de  Banca 
ont,  en  effet,  l'habitude  de  mâcher  des  boulettes  d'argile  comme 
on  mâche  ailleurs  du  tabac  ou  de  la  gomme  ;.  mais  cette  population 
ne  se  nourrit  point  de  terre  ainsi  que  le  disent  certains  auteurs  qui 
la  confondent  probablement  avec  les  Indiens  Olomaques  des  bords 
de  rOrinoco.  Plusieurs  passagers  débarquèrent  à  Banco  pour  se 
promener  dans  le  village  jusqu'à  une  heure  assez  avancée,  tant  la 
nuit  était  belle.  La  lune  brillait  de  tout  son  éclat  en  produisant  sur 
les  grands  arbres  et  à  travers  leur  feuillage  des  effets  de  lumière  cl 
de  clair-obscur  ravisssants.  Les  ruines  d'une  église  qui  n'a  point  été 
terminée  décoraient  la  scène  à  laquelle  un  concert  de  voix  mélo- 
dieuses ajoutait  un  nouveau  charme.  Nous  apprîmes  que,  selon  l.i 
coutume  du  pays,  une  nombreuse  société  était  réunie,  comme  en  un 
jour  de  fêle,  autour  du  corps  d'un  enfant  décédé  le  matin  et  exposé 
sur  un  lit  de  fleurs.  Nous  filmes  le  visiter  don  Mariano  et  moi,  et 
Tétrange  spectacle  de  cette  gaité  générale  devant  la  mort  cause  une 
impression  pénible.  On  voyait,  cependant,  une  jeune  femme,  la 
tôte  enveloppée  d'un  châle  noir,  sangloter  isolée  dans  un  coin  de  la 
salle:  c'était  sans  doute  la  pauvre  mère  qui  ne  pouvait  se  réjouir 
avec  les  autres  personnes  '^de  l'entrée  au  ciel  du  nouvel  ange." 

I«e  trajet  de  Banco  à  San-Pablo  se  fil  en  deux  journées,  le  steamer 
s'étant  arrèlé  pendant  quelques  heures  de  la  nuit  à  Badillo  où  il 
renouvella  sa  provision  de  bois.  La  rive  droite  de  cette  partie  du 
fleuve,  bordée  comme  toujours  d'une  végétation  luxuriante,  est 
inhabitée  et  triste,  et  la  vue  se  repose  avec  plaisir  sur  les  monta- 
gnes bleuâtres  de  la  province  d'Ocana,  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre 
dans  le  lointain.  Bodega-del-Puerto-de-Ocana  est  un  endroit  misé- 
rable, mais  on  voit,  plus  loin,  à  Gallinazo  des  travaux  de  culture 
ainsi  que  du  bétail  dans  les  pâturages.  Badillo  est  une  petit» 
paroisse  épargnée  en  18'i0  par  le  choléra  qui  enleva  partout  ailleurs 
le  quart  de  la  population  riveraine  et,  à  une  dizaine  de  milles  plus 
haut,  quelques  habitations  piltorcs(|uement  situées  sur  le  coteau  do 
Bijagual,  couvert  de  l)ananiei*8  et  d'arbres  fruitiei-s,  composent  un 
hameau  dont  les  habitants  paraissent  vivre  dans  l'aisance.  Viennent 
ensuite  les  districts  cultivés  de  Santander  et  de  Ganaletal  où  l'on 
voit  les  premières  plantiitions  de  cacaoyers  qui  produisent  des 
fruits  pre8(|u'aussi  recherchés  dans  le  commerce  que  ceux  du  Vene- 
zuela. Tout  est  silence  et  repos  de  Tautre  côté  du  fleuve  où  la  forr: 
s'étend,  ténébreuse  et  solitaire,  sur  une  vaste  plaine  que  dominent 
la  montagne  coni(|ue  de  Barco  et  la  cordillère  de  San-Lurar, 
derrière  laquelle  se  développe  l'Etat  d'Antioquia.  Au  delà  de  San- 
l'edrn  •  *    '    !>::-».•  ,,,,  j^,,  voit  ni  hameau  ni  irnrp  de  civilisation 
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avant  d'arriver  à  San-Pablo  situé  à  45  milles  plus  loin.  Quelques 
cabanes  d'Indiens,  éloignées  l'une  de  l'autre,  apparaissent  seule- 
ment sur  la  lisière  du  bois  ;  aussi,  est-ce  avec  joie  que  l'on  découvre, 
dans  un  des  sites  les  plus  pittoresques  du  fleuve,  le  village  de  San- 
Pablo  dont  les  maisons  blanches  et  coquettes,  adossées  à  un  rideau 
de  palmiers  et  ombragées  des  arbres  les  plus  gracieux,  se  détachent 
parfaitement  sur  un  fond  de  verdure  sombre.  Au  bord  de  l'eau,  se 
voient  de  belles  plantations  tenues  svec  un  soin  qui  dénote  une 
culture  intelligente,  et  un  bétail  d'aspect  florissant  paissait  ça  et  là 
dans  les  éclaircies  de  la  forêt.  Le  temps  était  déjà  menaçant,  quand 
le  steamer  fut  amarré  au  débarcadère  et,  pendant  la  nuit,  nous 
essuyâmes  l'orage  que  nous  annonçait,  avant  le  coucher  du  soleil, 
l'amoncellement  à  l'horizon  de  nuages  chargés  d'électricité. 

A  une  courte  distance  de  San-Pablo,  on  voit  sur  les  pentes  de  Can- 
tagallo  les  habitations  qui  précèdent  celles  de  Patico  dispersées  dans 
les  plantations  de  cacaoyers  et  de  bananiers.  Les  deux  rives  sont 
ensuite  dépeuplées,  car  à  l'exception  des  constructions  servant  de 
dépôts  pour  les  marchandises  au  confluent  des  rivières  qui  versent 
leurs  eaux  dans  celles  du  fleuve,  aucune  trace  de  l'homme  ne  s'aper- 
çoit avant  d'arriver  à  San-Bartholome.  Le  steamer  s'arrêta  pendant 
la  nuit  devant  le  dépôt  de  Barranca-Bermeja  appelé  la  Tora  par  les 
Indiens,  lieu  cité  dans  l'histoire  de  la  conquête  de  l'Amérique  Méri- 
dionale pouravoirété  pendant  quelque  temps  le  quartier  général  de 
Gouzalèz  Ximenès  de  Quesada  lorsqu'il  allait  à  la  découverte  du 
royaume  de  Bogota.  La  vigueur  et  la  variété  de  la  végétation  qui 
orne  les  rives  de  cette  partie  du  fleuve  émerveilleraient  certaine- 
ment le  voyageur  le  moins  porté  à  l'enthousiasme.  C'est  un  fouillis 
de  plantes,  d'arbustes  et  d'arbres  de  toutes  les  nuances  de  verdure? 
depuis  les  mimoses  et  les  heliconies  aux  branches  garnies  de  fleurs 
rouges,  les  lianes  et  les  fougères  arborescentes,  jusqu'aux  espèces 
dont  les  cimes  s'élèvent  à  une  hauteur  prodigieuse  ou  qui  étalent 
au  loin  leurs  branches  horizontales.  Au  milieu  de  cette  flore  luxu- 
riante, s'ébattent  des  bandes  de  singes  et  des  volées  de  perruches; 
les  aras  perchent  au  sommet  des  grands  arbres  et  les  toucans  dont 
le  bec  est  énorme  font  entendre  leur  cri  aigu.  Telle  est  la  densité 
de  la  foret,  que  l'on  distingue  avec  difficulté  les  endroits  de  la  rive 
droite  où  se  jettent  dans  la  Magdalena  des  rivières  aussi  impor- 
tantes que  le  Sagamoso,  rOpon,le  Garare  et  le  Rio-Negro.  L'Opon, 
que  descendirent  les  premiers  Espagnols  qui  pénétrèrent  dans  cette 
région,  débouche  à  six  milles  en  amont  de  Barranca-Bermeja  près 
des  iles  Brujas,  iles  des  sorcières^  qui  tirent  probablement  leur  nom 
de  quelque  légende  mystérieuse  que  la  tradition  n'a  pas  conservée. 
Entre  cette  rivière  et  le  Garare,  les  bords  du  fleuve  sont  inhabités 


842  REVUE  CANADIENNE. 

et  ou  commence  à  y  voir,  au  milieu  des  autres  plantes,  la  palmetU' 
appelée  lagua  qui  produit  l'ivoire  végétal.  Il  paraîtrait  que  les 
botanistes  n'ont  point  encore  décrit  le  caractère  de  cette  espèce 
remarquable  de  la  famille  des  palmiers.  Plusieurs  pulpes  assez 
grosses  et  que  les  animau.x  mangent,  poussent  à  sa  racine  et  dans 
l'intérieur  de  chacune  d'elles  seraient  les  gros  noyaux  blancs 
de  forme  triangulaire  ayant  la  dureté  et  la  blancheur  do  l'ivoire 
animal.  J'ai  eu  en  ma  possession  plusieiii*s  de  ces  noyaux  que  les 
indigènes  tournent  et  fa^*onnent  pour  en  faire  divers  objets,  et  on 
m'a  dit  que  l'ivoire  végétal  était  déjà  demandé  en  Europe. 

Toutes  les  éminences  qui  apparaissent  sur  les  rives,  sont  consti- 
tuées par  le  terrain  diluvien  que  le  fer  hydraté  colore  en  rouge- 
brun  ;  c'est  aussi  la  formation  des  buttes  de  Barbacoas  qui  s'élèvent 
eu  face  du  confluent  de  la  Magdalena  et  du  Garare,  et  qui  sont 
célèbres  par  la  victoire  que  le  brave  Paez  remporta,  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance,  sur  les  troupes  espagnoles  qui  remoii 
talent  le  fleuve.    J'avais  déjà  observé  ce  terrain  dans  d'autres 
endroits  où  des  sections  de  la  berge,  battue  par  le  courant,  exposent 
à  la  vue  les  diJEférentos  couches  qui  le  composent.    A  la  base,  des 
amas  de  cailloux  roulés  forment  un  lit  d'une  épaisseur  de  trois 
pieds  audessus  duquel  s'étend  une  autre  couche  de  cailloux  et  de 
sable  deux  fois  plus  forte,  et  le  tout  est  couvert  d'un  dépôt  de  sable 
argileux  antérieur  aux  alluvions  et  aux  attérissements  conteni 
porains.    Ce  terrain  qui  jusqu'alors  n'avait  été  ni  étudié  ni  décrit 
paraitappartenir,  dit  un  illustre  voyageur,  au  môme  âge  géoloi:'  ; 
que  celui  des  Pampas  de  Buenos- Ayres  examiné  par  M.  D'Orbi^ 
ainsi  que  l'indiquent  les  fossiles  des  mômes  quadrupèdes  de  races 
éteintes. 

Le  steamer  en  parlant  de  Mompox  avait  à  la  remorque  un  autre 
champan  entièrement  vide,  avec  un  équipage  d'une  douzaine  de 
bogas^el  nous  remarquâmes  que,  dès  le  départ  de  cette  ville,  le 
capitaine  paraissait  préoccupé  de  l'état  du  fleuve.  En  effet,  plus 
nous  avancions,  plus  les  bancs  de  sable  se  multipliaient  et  moins 
l'eau  était  profonde.  Le  navire  au  lieu  de  suivre  une  roule  à  peu 
près  droite,  serpentait  dans  le  fleuve  et  il  était  clair  pour  tous  qu'un 
échouement  était  à  craindre.  Il  eut  lieu  deux  heures  après  notre 
départ  de  Barranca-Bermeja.  Le  steamer  donna  contre  le  lit  du 
fleuve  et  s'arrêta  soudain.  On  fit  des  efl'orts  inutiles  pour  le  faire 
avancer  ou  reculer,  en  hâlant  sur  des  cables  amarrés  à  de 
arbres,  et  nous  comprimes  l'utilité  du  champan  que  nous  tram 
à  la  remorque,  lorsque  le  capitaine  nous  déclara  que,  pour  remettre 
le  vapeur  à  flot,  il  fallait  l'alléger  d'une  partie  de  son  chargement. 
Cette  ofjératioM  devant  durer  un  certain   temps  donnait  aux  passa- 
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I^ers  le  loisir  de  débarquer  sur  la  rive  droite  où  l'on  voyait,  à  peu  de 
•distance,  les  demeures  de  plusieurs  familles.  Une  partie  de  chasse 
fut  décidée,  et  ceux  qui  s'armèrent  revinrent  à  bord  chargés  d'oi- 
seaux aquatiques.  Nous  tuâmes  aussi  une  demi  douzaine  de  dindes 
sauvages  à  la  tête  bleue  surmontée  d'une  huppe  de  plumes  de 
même  couleur.  Ce  gibier  très  abondant  dans  les  forêts  de  l'Améri- 
que Méridionale  et  qui  perche  à  d'assez  grandes  hauteurs,  se  divise 
en  trois  espèces  se  distinguant  par  leur  grosseur.  La  plage  sur 
laquelle  nous  chassions  en  suivant  les  chùrières  n'avait  pas  un 
mètre  d'élévation  au  dessus  du  niveau  des  basses  eaux  ;  aussi, 
l'endroit  était-Il  très  humide  et  favorable  à  la  croissance  des  immeu' 
ses  roseaux  dont  les  Indiens  font  leurs  sarbacanes.  Que  de  magni- 
fiques oiseaux,  que  d'éclatantes  et  curieuses  fleurs  s'offrirent  à  nos 
yeux  pendant  cette  courte  excursion  !  A  la  nuit  tombante,  nous 
entendîmes  très  distinctement  les  hurlements  de  jaguars  et  la 
crainte  de  fouler  aux  pieds  quelque  dangereux  reptile  ajoutait 
encore  à  notre  inquiétude.  Nous  revînmes  donc  sur  nos  pas  accom- 
pagnés de  myriades  de  moustiques  et  de  ces  impalpables  mouche- 
rons de  forêts  qui  nous  martyrisèrent  pendant  toute  la  nuit.  Je 
apportais,  pour  ma  part  de  fleurs,  un  véritable  buisson  d'Orchy- 
ées  qui,  en  Europe,  aurait  valu  son  pesant  d'or.  Pendant  notre 
excursion  dans  la  forêt,  d'autres  passagers  s'amusèrent  à  tirer  sur 
les  caïmans  qui  se  montraient,  à  portée  de  carabine,  sur  les  plages 
voisines.  Notre  échouement  n'eut  aucune  suite  fâcheuse  et  lit,  au 
contraire,  une  diversion  agréable  à  la  vie  monotone  du  bord. 

Le  crocodile,  le  gavial  et  l'alligator  ou  caïman  sont  les  trois 
formidables  espèces  de  reptiles  sauriens  qui  caractérisent,  l'un  le 
Nil,  l'autre  les  grands  cours  d'eau  des  Indes,  le  troisième  les  fleuves 
de  l'Amérique.  Le  caiman  de  la  Magdalena  est  le  plus  gros  et  le 
plus  féroce  que  l'on  connaisse  :  il  vit  de  pêche,  dévore  les  animaux 
qu'il  surprend  sur  les  rives  et  attaque  l'homme  aussi  souvent  qu'il 
le  peut.  Les  riverains  assurent  qu'après  avoir  goûté  de  la  chaire 
humaine  il  ne  veut  plus  d'autre  nourriture,  et  que,  chaque  année, 
nombre  d'enfants  et  de  baigneurs  imprude^nts  deviennent  la  victime 
de  ces  monstres.  Il  marche  assez  vite  en  droite  ligne,  tourne  diffi- 
cilement et  nage  avec  une  grande  rapidité,  en  ne  laissant  paraître 
au  dessus  çlfi  l'eau  que  ses  yeux  ronds  et  vitreux  qui  se  fixent  d'une 
manière  effrayante  sur  la  proie  convoitée.  Son  ouïe  est  si  fine, 
qu'il  est  très  difficile  de  rapprocher  et  le  moindre  bruit  le  réveille 
lorsqu'il  est  endormi  sur  le  sable,  assez  près  de  l'eau  pour  y  plonger 
au  plus  vite.  La  peau  du  caiman  est  tellement  dure  que  les  balles 
glissent  dessus,  et  pour  le  tuer,  il  faut  fatteindre  à  la  gorge  ou  au 
dessous  de  l'aisselle.  Les  habitants  des  bords  du  fleuve  attaquent 
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avec  la  lance  cette  béte  dangereuse  qu'ils  attrapent  aussi  au  lacet 
quelques  uns,  encore  plus  hardis,  le  suivent  dans  Peau,  plongent  et 
lui  ouvrent  le  ventre  avec  un  grand  couteau.  Les  jaguars  qui 
vivent  dans  les  fort^ts  riveraines  font  une  (guerre  acharnée  aux 
caimans  qu'ils  surprennent  souvent  dans  leur  sommeil  ;  mais  le 
terrible  amphibie  prend  une  éclatante  revanche  quand  les  jaguars 
traversent  le  fleuve.  Aussi,  ceux-ci  ont-ils  soin,  avant  de  se  mettre 
à  la  nage,  d'effrayer  et  d'éloigner  les  caïmans  en  poussant  les 
rugissements  affreux  que  nous  avons  entendu  plus  d'une  fois  le 
matin  et  le  soir.  Pendant  les  belles  journées,  quand  un  soleil 
implacable  embrase  Tatuiosphère,  on  voit  des  centaines  de  ces 
animaux  étendus  sur  la  surface  de  l'eau  comme  de  gros  troncs 
d'arbrps,  landisque  d'autres,  *.a  gueule  béante,  paraissent  assoupis 
sur  les  bancs  de  sable  où  ils  passent  des  heures  dans  la  plus  com- 
plète immobilité.  Tel  est  le  specl.icle  hideux  qui  s'offrait  à  nos 
yeux  depuis  depuis  deux  ou  frois  jours  et  nous  soufl'nons  aussi 
de  l'odeur  de  musc  désagréable  que  ces  botes  répandent.  Lo 
père  Pedro  Simon  qui  a  écrit  sa  chronique  de  la  Nouvelle  Gre 
nade  en  1625  prétend,  qu'à  cette  époque  là,  on  tuait  sur  la 
Magdaleiia  plus  de  trenîe  mille  caimans  pour  leur  graisse  qui 
servait  principalement  à  l'éclairage  des  vaisseaux,  industrie  aban- 
donnée de  nos  jours.  Ces  amphibies  deviennent  chaque  année 
moins  nombreux  parce  que  les  riverains  cherchent  et  détruisent 
les  œufs  qu'ils  déposent  sur  le  sable.  Les  petits  qui  viennent 
d'éclore  ont  à  peine  deux  pouces  de  longueur  el,  après  quelques 
heures  d'existence,  ils  mordent  déjà  avec  rage.  Nous  avons  tué  une 
douzaine  de  ces  monstres  pendant  la  traversée  de  Mompox  à  Naré 
et  une  carabine  anglaise  qui  était  en  bonnes  mains  faisait  surtout 
des  merveilles.  La  plupart  de  ceux  que  nous  avons  tirés  paraissaient 
mesurer  en  longueur  de  douze  à  quinze  pieds,  mais  on  en  voit,  à 
ce  qu'il  parait,  de  beaucoup  plus  grands. 

A  environ  six  milles  plus  haut  que  San-Bartholorae,  où  nous 
arrivâmes  très  tard,  la  Magdalena  se  divise  encore  en  deux  bras. 
Celui  de  l'ouest  porte  le  nom  de  Rio-Viejo  et  l'autre  que  les 
grands  bateaux  sont  obligés  de  remonter,  quoiqu'il  soit  le  plus  long, 
s'appelle  la  Vuelta  de  Acuna.  Le  steamer,  laissant  à  droite  une  lie 
marécageuse,  repaire  de  caïmans,  de  tortues  et  de  serpents,  navigue 
alors  entre  deux  murs  de  verdure  et  les  rives,  qu'une  petite  distance 
sépare,  s'élèvent  à  peine  audessusdu  niveau  des  basses  eau.x.  I^a 
population  diminue  tellementdans  le  haut  du  fleuve  que  les  vivres, 
lorsqu'il  est  possible  d'en  ti'ouver,  se  paient  à  grand  prix.  Le  sol 
parait  cependant  plus  riche  encore  qu'il  ne  l'est  au-dessous  de 
Mompox,  mais  on  saitqiw»  l'.«\««'w«ivM  féconditt*  «!••  'i  firr»'  oï  riiw.u 
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lubrité  de  l'air  sont  inséparablement  unies  dans  les  régions  tropi- 
cales. Aussi,  lorsqu'on  contemple  la  végétation  d'une  vigueur 
incomparable  qui  se  reflète  dans  les  eaux  de  la  Magdalena  pour 
s'étendre  ensuite  à  perte  de  vue,  on  se  demande  si  l'Européen  pourra 
jamais  se  fixer  dans  ces  lieux  sauvages  et  empestés. 

San-Bartholome,  que  des  cocotiers  ombragent,  est  un  hameau  de 
300  habitants  entouré  de  plantations  de  tabac  et  de  cannes  à  sucre. 
Il  est  accessible  aux  champans,  mais  le  steamer  dut  s'amarrer  à  un 
gros  arbre  de  la  rive  opposée  vis  à-vis  d'une  habitation  isolée.  Le 
soleil  était  couché  depuis  longtemps  lorsque  uous  arrivâmes,  et 
aucun  passager  ne  descendit  à  terre.  Les  influences  débilitantes  du 
climat  se  faisaient  déjà  sentir  parmi  nous,  et  la  plupart  des  passa- 
gers s'afî'aissaient  sous  le  poids  de  la  chaleur  dévorante  des  der- 
nières journées.  Malgré  le  calme  de  la  nuit,  le  sommeil  ne  régna 
point  à  bord,  car  dans  cet  endroit,  alternativement  submergé  par 
les  eaux  du  fleuve  et  calciné  par  les  feux  du  soleil,  des  myriades 
de  moustiques,  que  leur  nombre  rend  inévitables,  deviennent  le 
fléau  de  tous  les  instants.  Le  supplice  est  encore  plus  cruel 
pendant  l'immobilité  du  navire  et  ce  fut  avec  bonheur  que  nous 
le  vîmes  reprendre  sa  route  à  la  première  lueur  de  l'aurore.  De 
San-Bartholome  à  Nare,  le  courant  est  si  rapide,  que  les  bateaux  à 
vapeur  ne  le  remontent  qu'à  raison  d'une  lieue  à  l'heure,  el 
«ette  journée  de  navigation  sur  la  Magdalena,  la  dernière  de 
mon  voyage,  en  fut  aussi  la  plus  pénible.  Le  paysage  qui  enca- 
dre Garapalas,  situé  sur  la  rive  gauche,  offre  l'une  des  scènes  les 
plus  riantes  qui  se  soient  exposées  à  nos  regards.  Au  premier  plan, 
des  jardins  remplis  de  fleurs,  d'arbustes  et  d'arbres  entourent  les 
maisons  lu  village  ;  des  cultures  variées,  d'où  s'élancent  de  grands 
palmiers,  s'étendent  dans  la  plaine,  et  de  petites  éminences  couron- 
nées de  plantations  au  milieu  desquelles  on  voit  les  cases  des  habi- 
tants sont  au  centre  du  tableau,  terminé  à  l'horizon  par  l'inévitable 
foret  vierge.  Peu  de  temps  après  avoir  dépassé  Garapatas,  nous 
découvrîmes  d'abord  les  buttes  de  Macuango  et,  à  quelques  milles 
plus  loin,  sur  la  rive  gauche,  celles  de  l'Hermitano  formées  par  des 
couches  stratifiées  de  roches  à  structure  arénacée  dont  le  gisement 
Ijarait  être  inférieur  à  celui  du  terrain  diluvien.  La  journée  était 
avancée  lorsque  nous  entrâmes  dans  le  détroit  d'Angostura  où  le 
fleuve,  en  s'étrécissant,  s'élance  de  sud-ouest  à  nord-est,  entre  deux 
grands  murs  de  roches,  avec  une  telle  force,  que  les  champans  ne 
peuvent  remonter  le  courant  sans  le  secours  d'un  halage  puissant. 
Dans  celte  partie  du  fleuve,  le  paysage  perd  ce  qu'il  avait  de  gracieux 
pour  devenir  majesteux  et  sévère  ;  mais,  dès  que  la  Magdalena  s'élar- 
git de  nouveau,  en  décrivant  un  arc,  ses  rives  s'abaissent,  la  végéta- 
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lion  reparait  dans  toute  sa  splendeur,  et  le  voyageur  revoit  le  specta- 
cle qui  n'a  cessé  de  s'offrir  à  ses  yeux  pendant  le  œuvs  du  voyage- 
Naré  est  un  village  d'un  millier  d'habiUuils  au  confluent  de  la 
rivière  du  même  nom  et  de  la  Magdalena^  et,  c'est  laque  l'on  débar 
que  les  passagers  et  le  fret  en  destination  pour  TEtat  d'Antioquia. 
De  Naré  à  Duenavisla  qu'une  distance  de  25  milles  sépare,  le  fleuve 
présente  son  caractère  ordinaire  et  les  habitations  et  les  cultures 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  sur  les  rives.  La  rivière  Miel  et  le 
Rio-Negro  se  jettent  dans  la  Magdalena,  l  une  au-dessous  de  Buena 
vista  et  l'autre  à  quelques  milles  du  village  de  Guarumo.  C'est  à  ce 
point  que  commencent  les  dilTicultés  de  la  navigation,  surtout  aux 
époques  de  sécheresse,  et  le  steamer  ne  peut  dépasser  Conejo  où 
un  embarcadère,  des  magasins  et  quelques  maisons  ont  été  construits 
sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Les  voyageurs  et  les  colis  sont  alors 
transbordés  du  bateau  à  vapeur  sur  un  cliampan  qui  franchit  en 
deux  jours  l'espace,  embarrassé  de  rapides,  de  Conejo  à  Honda. 
Je  fus  du  nombre  des  passagers  qui  s'arrêtèrent  à  Naré  oîi  je  ne 
me  séparai  pas  sans  regrets  de  compagnons  de  voyage  avec  qui 
j'avais  eu,  pendant  plusieurs  joure,  des  relations  continuelles  et 
agréables.  Je  termine  donc  ici  la  première  partie  de  ma  narration 
dont  j'aurais  certainement  rendu  la  lecture  moins  fastidieuse,  si 
j'avais  pu  l'égayer  des  aventures,  des  incidents  et  des  anecdotes  qui 
chargent  ordinairement  les  impressions  de  voyage  livrées  à  la 
publicité.  J'observerai,  toutefois,  que  la  description  d'un  grand 
fleuve  qui  garde  toujours  le  môme  caractère  et  dont  les  bords  se 
ressemblent  continuellement,  devient  fatalement,  à  la  longue,  aussi 
monotone  que  le  paysage  lui-même,  quelle  que  soit  sa  magnificence 
naturelle.  Un  champ  d'observations  infiniment  plus  vaste  et  d'aspects 
variés  s'offrira  désormais  au  lecteur  qui  m'accompagnera  dans  une 
contrée  pittoresque  où  les  beaux  sites  abondent  et  qui  est  décorée 
d'une  suite  de  scènes  admirables.  Nous  pénétrerons  ensemble  dans 
la  forêt  vierge  dont  nous  n'avons  encore  vu  que  la  lisière,  et,  après 
avoir  navigué  sous  des  dômes  de  verdure,  tant  les  rives  des  cours 
d'eau  seront  rapprochées,  nous  nous  élèverons  jusque  sur  les  hauts 
plateaux  de  la  Cordillère  pour  descendre  ensuite  dans  les  plaine» 
fertiles.  Nous  visiterons,  dans  le  cours  du  voyage,  quelques-unes 
des  mines  renommées  qui  ont  produit,  pendant  dqux  siècles,  une 
grande  partie  de  l'or  livré  au  commerce,  et  nous  nous  arrêterons 
souvent  dans  des  centres  de  population  plus  ou  moins  importants, 
quelquefois  dans  d».*s* villes,  on  It's  intpurs  et  los  roniMincs  dii  pays 
se  dévoileront  à  nos  regards 
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En  publiant  la  liste  des  noms  des  membres  qui  composaient  la 
"  Compagnie  de  la  Nouvelle-France^^'  connue  aussi,  sous  le  nom  des 
'-'•  Cent  Associés^''  fondée  par  le  cardinal  de  Richelieu,  alors  grand- 
maître  et  surintendant  général  de  la  navigation  et  du  commerce 
de  France,  il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  faire  l'historique 
détaillée  de  cette  société,  appelée  à  rendre  d'immenses  services  à  la 
colonie  canadienne,  sans  les  malheurs  arrivés  au  début  même 
de  ses  opérations.  Je  me  contenterai  de  faire  part  au  lecteur  de 
quelques  notes  concernant  les  transactions  de  cette  compagnie  et 
les  sentiments  chrétiens  qui  animaient  ses  membres. 

Ceux-ci  aspiraient  à  un  but  bien  noble  et,  par  leurs  fortunes  et 
la  haute  position  qu'ils  occupaient  pour  la  plupart,  ils  pouvaient 
réaliser  les  vœux  de  l'éminent  cardinal,  qui  venait  de  prendre 
sous  sa  protection  spéciale,  la  colonie  de  la  Nouvelle-France. 
Après  avoir  obtenu  du  duc  de  Vantadour,  la  résignation  de  sa 
charge  de  Vice-Roi  de  la  Nouvelle-France,  que  celui-ci  tenait  du 
duc  de  Montmorency,  le'  Cardinal  s'occupa  de  la  formation  d'une 
compagnie.  Elle  devait  avoir  pour  but  de  promouvoir  les  intérêts 
de  la  colonie  et  remplacer  l'association  formée  par  Guillaume  de 
Caen,  qui  avait  succédé  à  la  "Compagnie  du  Canada"  en  1622  et 
qui,  loin  de  remplir  les  intentions  du  Roi,  s'occupait  plus  du  com- 
merce de  la  ijelleterie  que  du  défrichement  et  de  la  colonisation 
du  pays. 

MM.  de  Roquemont,  Houel,  Lataignant,  Dablon,  Duchesne  et 
Castillon,  furent  priés  par  le  ministre  de  former  une  société  et  d'en 
préparer  les  articles,  lesquels  furent  accordés  par  le  cardinal,  le  29 
Avril  1627,  et  acceptés  par  les  associés,  le  deux  mai  de  la  même 
année- 
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Les  membres  prièrent  le  Cardinal  de  Richelieu,  de  nommer  1 
Sieur  de  I^auson,  intendant  de  la  Nouvelle  France.  Et  Messieurs 
Alix  Bonneau,  Aubert,  secrétaires  du  Roi  ;  Bolineau,  trésorier  de 
la  cavalerie  ;  Quentin,  sieur  de  de  Richehourg  ;  Raoul  rUnillier  ; 
Barthélémy  Quentin,  tous  deux  marchands  de  Paris  ;  Jean  Tuffet, 
marchand  de  Bordeaux  ;  Gabriel  Lataignant,  majeur  ancien  de 
Calais  ;  Jean  Rosée  et  Simon  Le  Maislre,  marchands  de  Rouen  ci 
Houel,  contrôleur  des  salines  en  Brouges,  fiirotît  nonînît'»s  din' 
leurs  et  administrateurs  de  la  compagnie. 

I>a  société  était  composée  de  cent  membres;  cependant  cent  sept 
figurent  sur  la  liste  ci  dessous.    En  vertu  d'un  arrêté,  chaque  mem- 
bre pouvait  admettre  dans  ses  bénéfices  un  sociétaire,  lequel  cepcii 
dant  n'avait  aucun  droit  de   vote,  ni   de  réclamation  contre  1 1 
société. 

Les  articles  delà  Compagnie  du  Canada  furent  ratifiés  par  h 
Conseil,  le  G  mal  16-28.  Ce  même  jour,  des  lettres  patentes  signées 
jiar  le  Roi,  leur  furent  accordées  et  les  lettres  d'attaches  furent 
signées  par  le  Cardinal  le  18  suivant.  La  compagnie  promettait 
beaucoup  pour  l'avancement  et  la  prospérité  de  la  colonie,  mais 
malheureusement  les  pertes  considérables  qu'elle  eut  à  subir  con- 
tribuèrent à  rendre  ses  efforts  inefficaces. 

De  Roquemont,  qui  conduisait  quatre  vaisseaux,  avait  été  obligé 
de  se  rendre  à  l'amiral  Kerth,  qui  venait  de  menacer  infructueu- 
sement Champlain  alors  à  Québec.  Cette  perle  fut  sensible  à  la 
Compagnie  et  déplus  la  capitulation  de  Québec  en  juillet  1629, 
vint  retarder  l'exécution  dos  projets  de  la  Société,  jusqu'en  1632, 
époque  où  le  Canada  fut  rendu  à  la  France. 

Tous  ces  revers  joints  aux  compensations  accordées  à  de  Caen  et 
à  ses  associés,  forcèrent  la  compagnie,  en  1633,  à  céder  le  commerce 
des  pelleteries  à  une  association  particulière,  qui  s'occupant  plus 
de  grossir  ses  receltes  que  de  contribuer  à  l'établissement  du  pays, 
(ut  loin  d'en  favoriser  le  développement.  . 

En  1633,  de  Bazilly,  l'un  des  principaux  ^*  cent  associés,  "  devint 
concessionnaire  de  l'Acadie  et  M.  de  Champlain  fut  nommé  d»» 
nouveau  gouverneur  de  la  Nouvelle  France  par  la  Compagnie,  qm 
rentrait  dans  tous  ses  droits. 

En  1636,  I>e  Père  Lejeune  écrivant  au  Père  Provincial 
compagnie  de  Jésus,  lui   faisait  connaître  les  sentiments  quiam 
maient  les  membres  de  la  société.  Je  crois  devoir  mettre  ce  témoi- 
gnage sous  les  yeux  du  lecteur,  qui  saura  apprécier  l'esprit  de 
piété  dont  s'inpiraicnt  ces  derniers  en  favorisant  le  christianism 
dans  ces  contrées  lointaines: 

^^Jene  voulais  i>as  quasi  parler  de  Messieurs  les  Asso« 
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^'  cette  compagnie  car  ce  n'est  pas  merveille  s'ils  ont  de  l'amour 
^'  pour  un  pays,  dont  Je  Roi  les  a  fait  Seigneurs  :  mais  cette  amour 
''  en  la  plus  saine  partie  de  leur  corps,  me  semble  si  épurée,  que  je 
"  suis  joyeux  et  confus  tout  ensemble  de  voir  un  dégagement  aussi 
"  grand  en  des  personnes  attachées  au  monde  par  leur  condition, 
"  qu'on  en  trouverait  dans  une  âme  éloignée  de  présence  et  d'affec- 
"  tion,  des  ennuis  et  des  tracas  de  la  terre.  Je  ne  parle  point  par 
"  cœur,  ces  Messieurs  m'ayant  fait  l'honneur  de  m'écrire  par  la 
"  main  de  Monsieur  l'Amy  leur  secrétaire,  me  confondent  en  ces 
"  termes:  La  lettre  qu'il  vous  a  pieu  nousescrire,  a  tellement  satis- 
*'  fait  notre  compagnie,  que  nous  confessons  tous,  que  nos  peines 
"  et  nos  soins,  ont  déjà  reçu  leur  récompense.  Ce  que  nous  faisons 
*'  pour  la  colonie  de  la  Nouvelle  France,  peut  bien  être  recomman- 
^'dable,  à  cause  du  zèle  au  service  de  Dien,  et  de  l'affection  que 
'■'•  nous  avons  au  soulagement  des  hommes  ;  mais  d'avoir  la  dessus 
"  l'aide  et  la  consolation  de  ceux  qui  sont  les  Maistres  expérimentez 
''  en  ces  vertus,  c'est  estre  payez  dès  pour  le  travail  des  premières 
''  heures  de  la  journée.  Le  remerciement  que  vous  nous  faites, 
"  vaut  beaucoup  mieux,  que  tout  ce  que  nous  avons  fait;  mais  il 
''  conviendrait  bien  à  ce  que  nous  désirons  faire,  quand  Dieu  nous 
'^  aura  donne  la  grâce  de  l'exécuter." 

Un  autre  associé  écrivait  :  ''Que  le  plus  grand  soin  qu'on  y  doit 
"  avoir  est  que  Dieu  soit  servy  fidellement  ;  qu'on  verra  un  notable 
'^  changement,  quand  la  compagnie  générale  entrera  dans  l'entierre 
•■'administration  des  affaires,  la  résolution  estant  de  laisser  tout  le 
''  profit  pour  améliorer  le  pays,  et  y  faire  passer  grand  nombre  de 
"  Français,  sans  rien  rapporter  d'un  long  temps  entre  les  associez, 
"  du  profit  qui  .proviendra  de  la  Nouvelle-France." 

Les  lignes  suivantes  prouvent  que  les  cent  associés  désiraient 
ardemment  le  progrès  du  catholicisme  dans  ces  régions  si  éloi- 
gnées de  la  civilisation:  "J'espère  que  le  secours  (écrivait  l'un 
"  d'eux)  qu'on  vous  envoyé  fera  augmenter  la  mission  :  c'est  la  prin- 
"  cipale  fin  qu'ont  ceux  qui  se  meslent  de  cette  affaire.  Je  voudrais 
"  avoir  autant  de  pouvoir  que  j'ay  d'affection  pour  l'advancement 
"  de  la  gloire  de  Dieu  en  ce  pays,  et  pour  la  conversion  de  ces 
"  pauvres  sauvages," 

Un  troisième  ajoutait  :  "Il  y  a  apparence  que  nostre  compagnie 
"  continuant  son  trafic  sans  fortune,  vostre  colonie  pour  le  spirituel 
"  s'augmentera  de  plus  en  plus  ;  l'intention  de  la  plupart  des  inté- 
"  ressez  d'icelle  n'a  esté  à  autre  dessein,  que  pour  aider  à  la  con- 
"  version  de  ces  pauvres  sauvages  ;  ce  qui  ne  peut  estre  fait  sans 
"  vos  peines  et  grandes  incommoditez,  voire  de  vostre  vie." 

Tels  étaient  les  sentiments  de  la  plupart  des  associés  qui,  dès  le 
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commencement  de  leur  entreprise,  firent  dMmmenses  sacrifices  au 
bénéfice  de  la  colonie,  mais  qui  n'eurent  pas  de  résultat  pécuniaire. 

I^  compagnie  concéda  le  17  décembre  1640  une  grande  partie  de 
nie  de  Montréal  aux  messieurs  de  SU  Sulpice  et  le  reste  de  Pile 
fut  cédé  à  ces  derniers,  le^2l  avril  1659. 

En  1645,  les  Ont  Associés  avaient  remis  la  irai  le  aux  colons  sur 
leur  demande  ;  dans  l'arrêt  du  6  mars,  il  est  dit  que  :  ^'  Sa  Majesté 
"  étant  bien  informée,  que  la  dite  compagnie  pour  parvenir  à  Téta- 
"blissement  de  la  dite  colonie  en  la  Nouvelle  France,  a  fait 
"dépense  de  plus  de  douze' cens  mille  livres  et  qu'elle  n'a  eu 
"  d'autres  motifs  de  ce'. faire  queTavancement  de  la  gloire  de  Dieu, 
"  et  l'honneur  de  cette  couronne  en  la  conversion  des  peuples  sau. 
"  vages,"...  **  et  que  la  compagnie  n'en  a  pu  donner  de  plus  véi  i 
"  tables  marques,  qu'en  se  privant  des  moyens  de  se  rembourser 
"  à  l'avenir  de  toutes  les  dites  dépenses,  comme  elle  le  fait  par  le 
"  délaissement  et  abandonncment  de  la  dite  traite." 

La  compagnie  affaiblie  par  le  nombre  décroissant  de  ses  .Tiembres, 
et  ne  pouvant  remplir  les  vues  que  Louis  XIV  avait  sur  le  Canada, 
dût  faire  l'abandon  de  la  colonie,  au  Roi,  laissant  au  bon  plaisir 
du  grand  monarque  de  lui  donner  un  dédommagement  quelconque. 
Elle  se  désista  de  ses  pouvoirs,  le  24  février  1665,  et  acceptation 
en  fut  faite  au  mois  de  mars  suivant. 

Voici  la  liste  des  noms  des  membres  de  la  compagnie.  Je  puis 
en  certifier  l'exactitude,  car  elle  a  été  copiée  sur  la  liste  déposée 
dans  les  archives  de  Boston,  laquelle  est  réputée  être  conforme  ^ 
l'original  qui  existe  en  France.  Je  la  reproduis  scrupuleusement. 

NOMS  SVR  NOMS 

ET  QVALITEZ 

DES  ASSOCIEZ 

EN  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France. 

Messire  Armand  Cardinal  de  Richelieu  grand  Maistre  chef  et  Su- 
rintendant général  de  la  navigation  et  commerce  de  France.* 

Messire  Antoine  Iluze,  chevalier  des  ordres  du  Roy. 

Marquis  Deffiat,  Chilly  et  Lonjumeau  conseillier  du  Roy  en  ses 
conseils  et  surintendant  des  Finances. 

1  Le  nom  de  Richelieu  fut  donné  à  un  fort  bàli  i>ar  Champlain,  en  1634,  sur  un 
ilùt.  siiu»'  v<r8  le  bas  du  rapide  qui  porte  acluellem»*nt  le  nom  du  grand  ministre. 
K.  IIS  Kaklti  était  h;  nom  .«-auvage  do  cel  Ilot.  £n  1642,  le  13  août,  M.  d« 

M«  vfnilani  prot«''pcT  la  colonie  contre  les  incursions  des  Iro<{uoi8  infé* 

rieuti>,  t  un  fort  d'une  grande  importance  pour  la  colonie  ati  lieu  aujour- 

d'hui Il  '1,  qui  fui  appelé  Hichelieu  ;  ce  nom  s'étendit  A  la  Kivière  des 

Iroauoth  Ll  .  '  1  I^c  8l.  Pierre.    LVminent  homme  délai  i  à  l'Age 

de  57  anfi.  1<  lede  la  même  année,  laissant  dans  ran<  i  ne  dan» 

a  Nouvelle  ^mix-c  uu  nom  impérissable  dans  ses  eouvotiits.  (><  .^     r  >    u/rt/r) 
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Messire  Isaaac  Martin  de  Mavroy,  cour  du  Roy  en  ses  cors  et 
intendant  de  la  marine. 

Jacques  Castillion,  bourgeois  de  Paris. 

François  Saine t  Aubin  demeurant  à  Paris. 

Louis  d'ivry,  demeurant  à  Paris. 

Pierre  Leblond,  demeurant  à  Paris. 

Martin  Anceuame,  demeurant  à  Paris. 

Simon  Claventin,  demeurant  ta  Paris.  \ 

Jean  Bourget,  demeurant  à  Paris, 

Maistre  Louis  lïouel,  Sieur  du  Petit  Pré. 

François  Derré. 

Adam  Mannessier,  bourgeois  et  marchand  de  la  ville  du  Havre- 
de-Grâce. 

François  Bertrand,  Sieur  du  Plessis  G.  Prie. 

Maistre  Martin  Haguener,  notaire  du  chastelet  de  Paris. 

Maistre  Guillaume  Nicolle,  advocat  au  grand  conseille. 

Gilles  Royssel,  Sieur  de  Senneville. 

Maistre  André  Daniel,  Docteur  en  médecine. 

Charles  Daniel,  Capitaine  pour  le  Roy  en  la  marine. 

Jacques  Berruyer,  Escuyer  Sieur  de  Mauselmont. 

Maistre  Pierre  Boulanger,  conseillier  du  Roy,  et  Esleu  à  Monti- 
viliers. 

Maistre  Jean  Téron,  conseillier  du  Roy  et  Payeur  des  espèces  d& 
Messieurs  de  la  Cour  du  Parlement  de  Rouen. 

Claude  Potel,  marchand  de  Paris. 

Henry  Çavelier,  marchand  de  Rouen. 

Jean  Papavoyne,  marchand  de  Rouen. 

Simon  Le  Maistre,  marchand  de  Rouen. 

Jean  Guenet,  marchand  de  Rouen. 

Claude  de  Roquemont,  Escuyer  Sr  de  Brisson. 

André  Terru,  marchand  Pelletier  à  Paris. 

François  Castillion. 

Anthoine  Reynaut,  Escuyer  Sieur  de  Moutmor  (ou  Montmor.) 

Hugues  Cosnier,  Sieur  de  Belleau. 

Maistre  Jean  Poneel,  conseiller  du  Roy  en  sa  cours  des  Aydes 
de  Paris. 

Sébastien  Cramoysy,  marchand  libraire,  juré  à  Paris. 

Guillaume  Prévost,  marchand  de  Paris. 

Gabriel  Lataignant,  ancient  mayeur  de  la  ville  de  Calais. 

David  Duchesne,  conseiller  et  Eschevin  de  la  Ville  Françoise  du 
Havre  de  Grâce. 

Maistre  Michel  Jean,  advocat  à  Dieppe.  ♦ 

Maistre  Nicolas  Le  Masson,  conseiller  du  Roy. 
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Messire  Isaac  do  Razilly,  chevalier  de  Tordre  de  S»    r    -    i- 
Hierusalem. 

Messire  Gaspard  de  Loup,  Ecuyer,  sieur  de  Monsau. 

René  de  Bethoulal,  Ecuyer  sieur  de  la  Grange. 

Fromenteau,  ayde  des  mareschaux  de  camps  et  armées  de  Sa 
Majesté. 

Maistrt'.j. i.;yot,  Conseiller  du  Roy,  Trésoi.  :   ..     France 

général  de  les  Finances  à  Soissons. 

Jean  Vincent,  Conseiller  et  Eschevin  de  Dieppe. 

Nicolas  Langlois,  veuve  de  feu  Nicolas  Blondel,  Conseillor  oi 
Eschevin  de  Dieppe. 

Jean  Rozé,   Marchand  de  Rouen. 

Samuel   Champlaiu,  Ecuyer,  Capitaine  pour  le  Roy  en   l,i  Ma 
fine.  1 

Maistre  iMcoias  Kslye,  Sieur  du  Pin,  Lieutenant  Général  en  la 
haute  justice  de  Ma  un  y. 

Jean  Tuffet,  Marchand  Bourgeois  de  la  Ville  de  Bordeaux. 

Messire  Paul  Bailly.  Conseiller  et  Aumônier  du  Roy. 

George  Morin,  chef  de  Penneterie  de  Monsieur  Frère  du  Roy, 
abbé  de  St.  Thierry  au  Mont  d'Or  les  Reims. 

Maistro  Louis,  de  la  Cour,  Principal  Commis  de  l'Espargne. 

Maistro  Ythier  Iloluer,  Conseiller  et  Secrétaire  du  Roy. 

Maistre  Pierre  Robineau,  conseiller  du  Roy  et  Thrésorier  général 
de  la  Cavallerie  Légère  de  France. 

Maistre  Jacques  Paget,  conseiller  du  Roy  et  Receveur  des  Tailles 
de  Moutidier. 

Maistre  Charles  du  Fresne,  secrétaire  de  Monsieur  le  général  des 
galères. 

Maistre  Jean  Le  Saige,  conseiller  du  Roy  et  Receveur  des  Tailles 
en  Forest. 

Messire  Charles  Robin,  Sieur  du  Vau^conseillerdu  Roy  et^rand 
maistre  des  eaux  et  forest  en  Tou raine. 

Maistre  Thomas  Bouneau  Sieur  du  Pii;s>is,  (onscillci   .  i  xci. 
taire  du  Roy. 

Charles  Robin,  Sieur  de  Coursay. 

Jacques  Bonneau,  Sieur  de  Beauvais. 

Raoul  Lhuillicr,  marchand  de  Paris. 

Charlo»  FUniriau. 

(i)  Bamufl  t\f!  Ch«m|tlain.'fbndat<'ur  de  Québec,  expira  deux  années  après  son 

reUjiir  <\>i  Franoe,  le  V*  il  > "^30,  laissant  la  colonie  entière  dans  un  d- 

profoiië,  H  faiMinldinj  au  >  me.  "  Ceux  quHl  a laissêi après  luy  ont  * 

tion  de  se  low.r  que  s'il  eu ..  i/j  de  la  France  son  nom  n'en  sera  pas  m  .... 

glorieux  à  la  PoslirUé.  [Note  de  l'auteur). 
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René  Robin,  Sieur  de  la  Rochefarou. 

Mathurin  Bandeau,  Bourgeois  de  Paris. 

Maistre  Robert  Godefroy,  conseiller  du  Roy  et  Thrésorier  général 
de  l'Extraordinaire  des  guerres. 

Maistre  Claude  Bragelogne,'Conseiller  du  Roy  Surintendant  et 
commissaire  général  des  vivres,  des  camps  et  armées  de  France. 

Maistre  Jacques  Bordier  conseiller  et  secrétaire  du  Roy. 

Maistre  Claude  Margonne,  conseiller  du  Roy  et  Receveur  géné- 
ral à  Soissons. 

Maitre  Hiérosme  de  Saint  Ouge,  Conseiller  du  Roy  et  Thrésorier 
de  France  en  la  généralité  de  Champagne. 

Estienne  Hervé,  Bourgeois  de  Paris. 

Maistre  Bertrand  de  Champflour,  Secrétaire  de  Monsieur  le  Duc 
de  Retz. 

Maistre  Pierre  Feret,  secrétaire  de  Monsieur  l'Archevêque  de 
Paris. 

Maistre  Anthoine  ChefïViult,  advocat  au  Parlement. 

Barthélémy  Quantin,  sieur  du  Moulinet. 

Prégent  Proust,  Bourgeoys  de  Paris. 

Maistre  du  Buyer,  conseiller  et  secrétaire  du  Roy,  et  de  ses 
finances. 

Maistre  Jean  Potel,  conseiller  et  secrétaire  du  Conseil  Privé  du 
Roy. 

Maistre  Nicolas  le  Vasseur,  conseiller  du  Roy  et  Receveur  géné- 
ral des  Finances  à  Paris. 

Octavio  Mey,  Bourgeois  de  Lyon. 

Bonaventur  Quantin,  Sieur  de  Richebourg. 

Maistre  Pierre  Aubert,  conseiller  et  secrétaire  du  Roy. 

Maistre  Guillaume  Martin,  Sieur  de  la  Vernade,  conseiller  du 
Roy,  Thrésorier  et  Receveur  Général  des  finances  en  Bretagne. 

Maistre  Aymé  Lirou  Conseiller  du  Roy  et  Thrésorier  général  de 
France  à  Paris. 

Claude  Giradin,  marchand  de  Rouen." 

Maistre  Siméon  Dablon,  syndic  de  la  ville  de  Dieppe. 

Jean  Chiron,  marchand  de  Bourdeaux. 

Jean  David,  marchand  de  Bayonne. 

Maistre  Etienne  Pavillon,  conseiller  du  Roy  et  Thrésorier  Pro- 
vincial des  guerres  en  Xaintonges. 

Jean  Pontac,  bourgeois  de  Paris. 

Claude  Lemyre,  bourgeois  de  Paris. 

Didier  Lemyre,  bourgeois  de  Paris. 

Pierre  Desportes,  Sieur  de  Ligneres. 

Guillaume  Vernière,  demeurant  à  Paris. 
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Claude  Chaslclain,  commis  de  l'Extraordinaire  des  Guerres. 

Jean  de  Jouy,  demeurant  à  Paris. 

Pierre  Fontaine,  Sieur  de  Neuilly. 

Maislre  Jean  Pelleau,  Conseiller  Secrétaire  dii  Roy  et  Audiencier 
en  la  Chancellerie  de  Guyenne. 

Anlhoine  Novereau,  marchand  de  Rouen. 

François  Mouet,  marchand  de  Rouen. 

Jacques  Duhamel,  marchand  de  Rouen. 

Maistre  Jacques  Dauson  de  Bourzau,  conseiller  du  Rl^  .:  -a 
Cour  de  Parlement  de  Bordeaux,  et  président  aux  enquestes  d'i- 
celle.  * 

Ce  que  dessus  extrait  le  dix-septième  jour  de  may,  mil  six-cent 
vingt-neuf  par  les  notaires  cardenotes  du  Roy  nostre  Sire  au  Chas- 
tellet  de  Paris  soussignez,  sur  les  minutes  des  actes  signé  par  les 
dessus,  nommer  ou  autres  pour  aucun  d'eux  des  ac  estant  par 
devers  les  dits  notaires.— J.  Lacguk  ënezzam,  F.  D. 

Chambly-Bassin. 

J.  0.  Dion. 

(l)  En  1627,  Ihiplorien  (.harlevoix  fait  nr^nlion  do  l'Abbé  de  La  Magdelaine 
comme  membre  de  la  Société.  Dans  la  déchiration  faite  par  les  Associes  en  Dec. 
1643,  en  faveur  des  Pères  J«'siiites,  qui  étaient  accusés  de  faire  le  irafic,  la  signa- 
ture do  la  Ferlé,  Abbé  d<;  Sainte  Magdelaine,  se  trouve  en  tôle  des  autres.  Co 
nom  de  la  Mag<Ielaine  a  été  donné  à  un  Cap  près  des  Trois-Hivières  dont  la  tern^ 
venait  du  fameux  Abbé,  qui  seul  s'est  fait  le  protecteur  des  Jesuiles  en  les  lavori- 
sanl  dans  la  construction  d'une  habitation  dans  la  Baie  des  Chaleurs  dans  le  port 
de  Nipigig-8-il,  en  1647.    {Note  de  Vautetir.) 
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Metz  l'imprenable,  Metz  la  plus  puissante  forteresse  de  la  France, 
est  tombée  entre  les  mains  des  prussiens.  Cette  nouvelle  capitula- 
tion n'est  que  le  contre-coup  de  celle  de  Sedan. 

Autrefois  un  général  du  premier  Empire  s'écriait  :  "La  garde 
meurt,  mais  ne  se  rend  pas."  Aujourd'hui  ces  belles  paroles  sont 
grossièrement  parodiées  par  l'ex-Empereur  et  par  un  maréchal  du 
second  Empire  :  La  garde  ne  meurt  pas,  mais  elle  se  rend. 

A  la  nouvelle  de  la  chute  de  Metz,  un  frisson  de  colère  a  fait 
frémir  toutes  les  lèvres,  et  la  voix  de  tout  un  peuple  a  crié  : 
"  Trahison.  " 

Bazaine  n'a  pas  voulu  répondre  aux  accusations  contenues  dans 
la  proclamation  de  Garabetta  ;  il  a  refusé  à  ce  dernier  le  droit  de  le 
juger,  et  il  a  raison.  Mais  il  est  un  autre  juge  à  qui  Bazaine  a  un 
compte  terrible  à  rendre,  et  ce  juge-là  c'est  la  France. 

Il  est  sans  doute  téméraire  à  l'heure  qu'il  est  de  vouer  le  nom  de 
Bazaine  aux  gémonies  et  à  l'exécration  publique.  Quand  les 
esprits,  que  ces  désastres  ont  surexcités,  étudieront  avec  calme  sa 
conduite  et  en  feront  un  examen  approfondi,  on  sera  peut-être  dis- 
posé à  ne  pas  blâmer  ce  maréchal  vaincu  par  les  nécessités  de  la 
guerre  et  par  le  sort  des  armes.  On  louera  peut-être  son  habileté 
militaire  quand  on  dira  :  "  Dans  la  campagne  de  1870  quatre-vingt 
mille  prussiens  ont  été  tués  autour  de  Metz." 

Mais,  jusqu'à  plus  amples  renseignements,  il  est  difficile  de  ne 
pas  voir  dans  le  fait  de  cette  capitulation  une  immense  trahison  en 
faveur  de  l'Empire.  Bazaine  a  jugé  à  propos  de  laisser  égorger  la 
iFrance  pour  sauver  l'Empire.    Il  a  prouvé  qu'il  n'était  pas  mare- 
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chai  de  France,  mais  maréchal  de  l'Empereur.  11  a  fait  tirer  une 
seconde  édition  de  Thistoire  de  Sedan  et  a  livré  prisonnière  de 
guerre  cette  brave  et  vaillante  armée  qui,  aux  intérêts  d*une  dynas- 
tie aurait  préféré  de  beaucoup  une  renomméç  honorable,  qui  avait 
l'amour  sacré  de  la  patrie  et  qui  aurait  mieux  aîmé  se  faire  balayer 
par  les  canons  de  Kruppque  de  subir  ces  humiliations  inouïes  dans 
rhistoire.  Est-ce  que  cette  armée  n'avait  pas  le  droit  d'ôtre  con- 
sultée, elle  qui  a  combattu  si  héroïquement  à  Gravelotte?  Pour- 
quoi n'avoir  pas  pratiqué  une  trouée  à  travers  l'ennemi  loi-sque 
c'était  pratiquable  et  nn^me  facile  ?  Pourquoi  avoir  laissé  mang(  i 
tous  les  chevaux  de  cavalerie  et  d'artillerie  et  avoir  rendu  par  là 
toute  évasion  impossible  et  la  capitulation  nécessaire  ?  Pourquoi 
avoir  mieux  aimé  céder  aux  insinuations  de  Bismark  que  d'obéir 
aux  lois  de  l'honneur? 

Oh!  l'honneur,  ce  motqui  résume  toute  gloire  militaire  !  Ce  mot 
était  gravé  sur  le  bronze  et  illustrait  l'histoire  de  France  !  Désor- 
mais, 0  cruelle  ironie  !  il  faudra  détourner  les«  yeux  quand  on 
feuilletera  la  page  qui  doit  rappeler  à  la  postérité  que  l'homme  de 
Sedan  et  son  maréchal  ont  envoyé  en  Prusse  trois  cent  mille  pri- 
8onniei*s. 

Suivant  toutes  les  prévisions,  cette  capitulation  devait  mettre  fin  à 
la  guerre  puisque  la  France,  dans  la  position  presque  désespérée  où 
elle  se  trouvait,  se  voyait  brusquement  privée  de  150,000  de  ses 
meilleurs  soldats  et  allait  avoir  sur  les  bras  les  200,000  hommes  du 
Prince  Frédéric-Charles  qui  avaient  été  tenus  en  échec  autour  de 
Metz.  Il  n'en  fut  rien,  et  la  France  aigrie  par  la  trahison  et  bon- 
dissant sous  l'aiguillon  du  malheur  a  rejeté  avec  fierté  les  condi 
tions  déraisonnables  d'un  armistice.  Le  général  d'Aurelles  de 
Paladine  a  chassé  les  prussiens  d'Orléans  et  leur  a  fait  subir  des 
pertes  considérables.  A  Paris,  on  se  prépare  à  une  grande  sortit  . 
etTrochu  a  fait  fabriquer  mille  canons  de  campagne,  d'un  nouveau 
modèle,  qui  le  mettront  on  état  de  faire  face  avanU-igeu sèment  à  la 
puissante  artillerie  prussienne.  L'élan  général  est  donné  :  Bretont 
et  Vendéens  entonnent  "  Mounr  pour  la  Patrie  ;  "  les  républicains 
hurlent  la  Marseillaise  et  l'homme  du  Sud  chaule  : 

"On  1*»8  massacrera,  ra,  ra, 

"  Comme  diîs  rais 
"  Kl  Ton   verra,  ra,  ra, 
**    Itismark  rira. 

l.i:iiui.iuMci>iiu:  ^.1.  il, .r  s'adapte  à  tons  les  tempéraments,  o 
est  gai,  on  est  sombn*,  m\  est  turbulent  à  son  gré  ;  mais  à  Theni 
du  danger  on  est  brav 

Qili      ,|'a     ..'1^     c.llli     1,  .1,.    Ir.     .'mI,.!..     ,    t    .!,^      ,',M,i..-i      .'iMM       lui 
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monter  au  front  quand  la  grande  voix  de  la  presse  annonçait  l'ef- 
froyable vandalisme  des  prussiens  ?  Qui  n'a  pas  senti  la  rage  bouil- 
lonner dans  son  cœur  au  récit  de  leurs  cruelles  exactions  et  de  leur 
barbarie  effrénée  ? 

Néron,  tu  as  trouvé  tes  semblables  dans  les  incendiaires  de 
Bazeilles. 

O  terrible  outrage  porté  à  l'humanité  souffrante  !  Le  talon  d'un 
uhlan  a  poussé  dans  la  fosse  un  blessé  français  à  qui  la  douleur  de 
ses  blessures  arrachait  des  gémissements,  et  le  uhlan  s'est  dit  : 
*•'  Un  français  dormant  sous  terre  vaut  mieux  qu'un  prisonnier  à 
qui  il  faut  donner  des  vivres.  "  Et  il  s'est  réjoui  comme  se  réjouis- 
sent les  dogues  à  la  curée.  Mais  le  fossoyeur  s'est  enfui  tout  effaré 
d'avoir  vu  un  tel  spectacle. 

Les  violences,  les  atrocités  et  les  avanies  de  1815  sont  rééditées. 
Les  troupes  de  Guillaume,  sont  dignes  d'être  accouplées  avec  celles 
de  Bliicher.  Elles  se  répandent  comme  des  chacals  sur  les  champs 
de  bataille  après  le  combat  sans  respect  pour  les  mourants  qui  ago- 
nisent, et  elles  se  montrent  comme  des  tigres  ivres  de  joie,  au 
milieu  des  populations  désarmées.  Partout  sur  leur  passage,  c'est 
l'incendie,  c'est  le  pillage,  c'est  la  ruine,  c'est  le  viol  et  c'est  le 
meurtre. 


En  dépit  de  ses  victoires  inespérées,  la  Prussse  éprouve  un 
malaise  inexprimable.  Un  journal  écrit  ce  qui  suit  sur  bonne 
autorité  :  *'I1  faut  que  la  France  sache  que  la  capitale  de  la  Prusse 
est  pavée  de  noir,  que  récemment  trois  mille  personnes  en  longs 
habits  de  deuil  sont  allés  crier  d'une  voix  gémissante  sous  les  fenê- 
tres de  la  Reine  :  "  La  paix,  la  paix,  la  paix  !  " 

Le  succès  des  armes  est  parfois  suivi  de  revers  terribles.  Si  le 
dénouement  lui  devenait  fatal,  oh  !  comme  la  Prusse  regretterait 
de  n'avoir  pas  fini  la  guerre  après  la  bataille  de  Sedan  !  C'est  alors 
qu'elle  aurait  dû  prouver  au  monde  entier  qu'elle  ne  voulait  pas 
écraSer  la  France  ;  mais  puisqu'elle  ne  l'a  pas  voulu,  qu'elle  porte 
la  responsabilité  des  flots  de  sang  qu'elle  fait  couler  et  des  colères 
qu'elle  accumule  sur  sa  tête. 


Les  cris  de  joie  que  l'Angleterre  a  poussés  en  voyant  la  France 
crouler  se  changent  maintenant  en  cris  de  détresse.  C'est  à  présent 
qu'elle  sent,  mais  un  peu  lard,  qu'elle  s'est  créée  une  position 
stupide  en  accordant  ses  inutiles  sympathies  à  la  Prusse  et  en  lais- 
sant égorger  sa  fidèle  alliée. 
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Le  coî.^sse  Russe,  que  Tépée  de  la  France  tenait  en  respect,  8*esi 
dressé,  df  toute  sa  hauteur  pour  se  venger  des  humiliations  quo 
lui  ont  imposées  les  vainqueurs  de  Crimée.  Jusqu'à  ce  jour  il  a 
mal  déguisé  ses  convoitises  sur  TE urope.  II. a,  souffert  avec  une 
sourde  colère  la  neutralisation  de  la  Mer-Noire  ;  et  aujourd'hui  il 
eu  demande  avec  arrogance  l'abrogation.  Il  exige  que  le  traité  de 
Paris  conclu  en  1856  soit  révisé. 

Ces  complications  étaient  prévues  de  tout  le  monde.  Si  elles  ne 
sont  pas  réglées  par  un  congrès  Européen,  nous  allons  avoir  le 
spectacle  d'une  nouvelle  guerre  où  vont  entrer  en  lice  d'un  côté  la 
Russie  et  l'Egypte  qui  veut  avoir  son  indépendance,  et  de  l'autre 
côté  l'Autriche,  la  Turquie,  l'Italie  peut  être  et  l'Angleterre  si  elle 
a  du  cœur.  Tout  nous  porte  à  croire  aussi  que  les  Etats-Unis  met 
tront  leur  épingle  au  jeu  en  prétextant  leurs  réclamations  de  l'Ala- 
bama. 

Cette  éternelle  question  d'Orient,  qiii  tenait  constamment  l'Eu- 
rope sur  le  qui  vive,  traverse  donc  en  ce  moment  une  phase  dange- 
reuse et  peut-être  décisive. 

Voilà  une  guerre  universelle  qui  se  prépare.  Eh  bien  !  déchirez- 
vous,  peuples  en  délire  et  prouvez  que  les  siècles  de  la  civilisa- 
tion ne  valent  pas  mieux  que  les  siècles  de  la  barbarie. 


Depuis  l'usurpation  du  territoire  Pontifical  des  faits  nombreux 
ont  prouvé  combien  peu  il  faut  ajouter  foi  aux  proclamations  inso- 
lentes et  mensongères  de  Victor  Emmanuel.  11  annonçait  que  la 
liberté  religieuse  de  chacun  et  l'autorité  spirituelle  du  Pape  serait 
respectée.  Il  se  posait  en  restaurateur  de  l'ordre;  et  en  même 
temps  ses  hommes  de  police,  ses  espions  et  ses  sbires  affluaient 
dans  Rome  comme  dans  un  repaire  de  brigands. 

Les  autorités  italiennes  ne  s'émeuvent  nullement  au  récit  des 
meurtres,  des  crimes  et  des  déprédations  qui  se  commettent  jour- 
nellement. Un  tailleur  de  TagaroUe  poignarde  trois  prêtres  et 
Passassin  est  devenu  un  héros  que  la  révolution  préconise.  Horreur! 
La  ville  Sainte  est  devenue  un  point  de  ralliement  pour  l'écume  des 
sociétés;  la  Ville  Sainte  est  souillée  par  une  populace  éhontôe  qui 
profane  les  temples  et  se  promène  dans  St.  Pierre,  le  casque  sur  la 
tôte  et  fumant  un  cigarre  allumé  aux  lampes  du  sanctuaire.  On 
enrôle  des  prêtres  comme  soldats.  On  démolit  les  noviciats  et  les 
établissements  religieux  pour  ériger  à  leur  place  les  bâtisses  du 
gouvernement.  On  brise  les  portes  du  Quirinal  et  l'on  s'empar 
archiv<*«i     On  gaisit  les  offrandes  faites  au  St.  Père,  on  le  1 
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prisonnier   dans  la  cité  Léonine  et  on  semble  ne  pas  même  lui 
offrir  la  liberté  de  l'exil. 

Il  faut  que  ces  brigands  soient  pris  d'un  immense  délire  et  soient 
devenus  bien  barbares  pour  s'attaquer  à  l'art  mAme  et  aux  monu- 
ments de  l'antiquité.  Le  fanatisme  religieux  s'allie  bien  avec  la 
sauvagerie  ;  leurs  actes  sont  là  qui  le  prouvent. 

Le  jour  des  rétributions  ne  peut  être  éloigné  ;  car  les  Italiens  en 
sont  rendus  à  ce  degré  de  crime,  de  turpitude  et  d'infamie  qui 
appelle  les  colères  célestes.  Oh!  alors,  malheur  aux  coupables! 
Personne  n'aura  lieu  de  s'étonner  si  la  vengeance  de  Dieu  s'annonce 

[à  coups  de  canon  ou  si  sa  justice  se  révèle  comme  l'éclair  qui 

ifoudroie. 

*** 

Qui  n'a  pas  acclamé  le  retour  de  nos  Zouaves  Canadiens,  de  ces 

soldats  dévoués  que  le  Canada  avait  envoyés  au  secours  de  Pie  IX 

;.et  que  le  tourbillon  des  événements  vient  de  ramener  chez  nous 

jomme  ces  riches  épaves  que  le  flux  de  la  mer  repousse  dans  le  port. 

[Ils  sont  revenus;  mais  avant  leur  départ,  ils  ont  fait  entendre  à 

îoups  de  fusils  à  la  Porta  Salara  et  à  la  Porta  Pia  leur  protestation 

jolennelle  contre  l'envahissement  sacrilège  des  Etats  Pontificaux- 

'La  populace  italienne  leur  a  craché  au  visage,  mais  Pie  IX  dans 

un  sublime  adieu  leur  a  donné  sa  bénédiction.    La  traversée  a  été 

orageuse,  mais  l'accueil  bienveillant  et  généreux  des  catholiques 

de  Liverpool  et  de  New- York  leur  a  fait  oublier  toutes  les   péri" 

péties  d'une  tempête  sur  l'océan. 

Avec  quelles  magnifiques  ovations,  avec  quelles  explosions  de 
joie,  avec  quelle  spontanéité  d'empressement  universel  nous  avons 
reçu  ces  braves  jeunes  gens  qui  nous  revenaient,  glorieux  par  leurs 
sacrifices  pour  la  plus  grande  des  causes  !  Il  appartenait  à  chacun 
de  nous  de  leur  prouver  publiquement  nos  sympathies  pour  avoir 
si  dignement  soutenu  dans  la  vieille  Europe  l'honneur  du  nom 
canadien  ;  et  ces  sympathies  ne  leur  ont  pas  fait  défaut.  Dans  les 
grandes  villes  comme  dans  les  plus  humbles  villages,  la  population 
s'est  portée  au-devant  d'eux  et  leur  a  décerné  les  honneurs  du 
triomphe.  Illuminations^  corps  de  musique,  inscriptions  de  mottos, 
arches  triomphales,  drapeaux-  de  toute  sorte,  et  surtout  masse  com- 
pacte de  citoyens  qui  refluait  comme  une  marée  :  voilà  ce  qu'ils 
avaient  à  contempler  et  à  admirer  dans  cette  démonstration  de  la 
patrie. 

Eh  bien!  que  pensent  maintenant  ces  pessimistes  religieux  et 
ces  politiqueurs  alarmistes  qui  ont  prêché  contre  le  mouvement 
pontifical  en  Canada  ?    Croient-ils  encore  à  l'aveuglement  fatal 
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d'uu  peuple  qui  8*en  va  à  sa  ruine  parce  qu'il  envoie  ses  enfaiit> 
s'aguerrir  sous  un  ciel  étranger  ? 

Ce  inouvemenl  a  dû  ôlre  causé  par  une  idée  toute  providentielle 
Si  la  France  a  été  grande,  c'est  parce  qu'elle  a  protégé  la  papauU 
Sa  puissance  se  révélait  sous  Clovis  et  Charlemagne,  et  elle  ii« 
marchait  dans  une  voie  d'humiliation  et  de  dêcatlence  que  lors 
qu'elle  retirait  sa  protection  à  cette  môme  papauté.  Pourquoi  lu 
nous  serait-il  pas  permis  de  croii*e  que  le  Canada  devra  jouer  en 
Amérique  le  même  rôle  que  la  France  a  joué  en  Europe  ?  Que  uo 
pe«t-on  attendre  d'un  pays  aussi  jeune  qui  a  produit  tant  de  mi^ 
sionnaires,  et  qui,  à  l'instar  de  sa  mère  pairie,  a  envoyé  des  soldats 
pour  défendre  le  successeur  de  Pierre. 

Voilà  une  des  plus  belles  pages  qui  sera  consignée  dans 
histoire. 

Maintenant  l'avenir  s'ouvre  avec  des  perspectives  nouvelles  pou; 
nos  zouaves  canadiens.  Jusqu'aujourd'hui  ils  ont  donné  une  large 
part  au  dévouement  religieux,  mais  il  leur  faut  maintenant  entrer 
dans  des  carrières  plus  pratiques  et  plus  positives.  Oi  a  émis  u\u 
idée  souverainement  sage  et  éminemment  patriotique,  en  propo- 
sant de  les  établir  dans  la  forêt  pour  y  former  plusieurs  noyaux  de 
colonisation.  Si  ce  projet  venait  à  réussir,  quel  magnifique  exemple 
ils  donneraient  à  la  génération  qui  se  lève.  On  comprendrait  enfin 
qu'on  peut  vivre  sans  mendier  son  salaire  à  Tétranger,  et  qu'on 
peut  acquérir  sur  le  sol  môme  ces  richesses  que  tout  le  monde 
poursuit.  Le  père  de -famille  pourrait  grouper  ses  enfants  autour 
de  lui  sur  un  domaine  généreux  qui  paie  le  travail  au  centupla . 
au  lieu  de  les  voir  partir  avec  la  truelle  et  le  marteau  à  la  main 
pour  ériger  des  fortunes  à  messieurs  les  Yankees. 

Si  nos  compatriotes  réussissaient  à  donner  l'élan,  on  verrait  une 
race  énergique  et  croyante  surgir  de  nos  immenses  forôts.  C'est  là 
qu'est  l'avenir  du  Canada.  Nos  pères  étaient  des  soldats,  nos  zouaves 
l'ont  été.  Nos  [jères  étaient  des  défricheurs  du  sol,  que  nos  zouavt  ^ 
le  soient  aussi.  Après  avoir  beaucoup  mérité  de  la  religion,  il> 
aura'uMii  aussi  (*(jiiiribué  à  faire  une  grande  œuvre  patriotique. 


11  a  plu  à  Son  Excellence  le  Lieutenant  Gouverneur  d'ouvrir  la 
quatrième  session  du  premier  parlement  de  la  Province  de  Québec . 
Ijc  discours  du  trône  n'annonce  pas  un  programme  largement 
encadré,  mais  il  expose  des  questions  graves  d'une  importance 
majeure,  à  la  solution  desquelles  la  Chambre  devra  donner  son 
concours  le  plus  actif.    L'attention  ptibli(|ue  se  dirige  surtout  sui 
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trois  questions  principales,  savoir  la  question  du  Gode  Municipal, 
la  question  des  chemins  de  fer  et  celle  de  l'arbitrage  provincial. 
C'est  à  nos  honorables  membres  du  Parlement  local  qu'il  appar- 
partient  d'élaborer  ces  œuvres  d'une  grande  portée. 

Le  code  municipal  qui  a  échoué  aux  sessions  précédentes  est 
reparu  sur  la  scène  plus  frais,  plus  dispos  et  plus  enluminé.  Lui 
fera-t  on  cette  fois  ci  l'honneur  de  supplanter  l'organisation  muni- 
cipale qui  nous  a  régi  jusqu'à  ce  jour?  Quoiqu'il  en  soit,  chacun  a 
eu  le  temps  de  l'étudier  et  d'examiner  quels  seraient,  dans  la  circon- 
scription où  il  réside,  les  avantages  ou  les  désavantages  qu'il  pro- 
duirait. Le  principe  ne  sera  pas  changé  ;  ce  sera  toujours  le  peuple 
qui  exercera  sa  souveraineté  collective.  Le  fond  et  les  motifs  de 
la  loi  ne  peuvent  que  subir  des  altérations  très  peu  sensibles.  Le 
but  qu'on  a  eu  en  vue  est  sans  doute  d'obtenir  un  fonctionne- 
ment qui  s'adaptera  mieux  à  nos  exigences  sociales.  Si  l'on  réussit, 
ce  sera  un  beau  triomphe  à  enregistrer  dans  les  archives  muni- 
cipales; car  du  môme  couples  coteries  auront  à  passer  outre  et  la 
justice  du  peuple  se  fera  envers  et  contre  tous  soit  par  la  force 
môme  des  règlements  soit  par  les  mesures  coercitives. 

Cependant  il  serait  peut-être  téméraire  à  l'heure  qu'il  est  de 
chanter  alléluia.  Le  temps  nous  dira  si  ce  code  refondu  produira 
tous  les  bons  résultats  que  quelques  uns  semblent  en  attendre.  La 
multiplicité  des  rouages  administratifs  est  un  écueil  qu'il  faut 
éviter.  Souvent  un  principe  général,  bien  établi,  bien  intelligible 
et  bien  positif  vaut  mieux  qu'une  longue  série  de  règlements  boi- 
teux et  ambigus. 

Les  chemins  de  fer  sont  à  l'ordre  du  jour.  C'est  une  fièvre  géné* 
rale  qui  réveille  l'attention  des  esprits  et  semble  faire  aspirer  un 
souffle  généreux  dans  toutes  les  poitrines.  De  tous  côtés  on  ébauche 
des  projets  de  chemins  de  fer  et  les  municipalités  souscrivent  libé- 
ralement. Le  jour  n'est  pas  loin  où  les  forôts  incultes  livreront  leurs 
richesses  aux  bras  des  travailleurs.  L'initiative  privée  va  seconder 
l'impulsion  générale.  Il  y  a  aussi  un  concours  puissant  que  nous 
avions  le  droit  d'exiger  et  qui  heureusement  ne  nous  fait  pas  défaut. 
Car,  notre  Province  si  longtemps  paralysée  semble  prendre  un  élan 
irrésistible  vers  l'avenir,  à  l'aide  de  la  constitution  nouvelle  qui  lui 
accorde  une  autonomie  distincte.  Elle  est  prête  à  seconder  dans  la 
mesure  de  ses  ressources  financières  ce  mouvement  ascendant 
vers  l'activité  et  le  progrès. 

Mais  il  y  a  des  brouillards  qui  assombrissent  ces  brillantes  perspec- 
tives. Le  jugement  inique  et  incomplet  des  Juges  Gray  et  MacPher- 
son  reste-là  suspendu  comme  une  épée  de  Damoclès.  Notre  Parle- 
ment local  a  pris  une  attitude  ferme  vis-à-vis  la  question  de  l'arbi- 
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trage  pour  la  répartition  des  dettes  de  la  ci-devaiit  Province  d;. 
Canada.  Jamais  on  n*a  vu  parmi  les  honorables  membres  plus 
d'entente  et  plus  d'unanimité  pour  protester  contre  l'injuslioe  qu'on 
veut  leur  faire  subir.  On  oublie  le?  luttes  acrimonieuses  de  l.i 
veille,  et,  chose  merveilleuse,  sur  ce  terrain  là,  les  antagonistes  les 
plus  acharnés  ont  une  môme  opinion,  un  môme  désir,  une  môme 
volonté.  Le  Bas-Canada  est  résolu  de  se  faire  rendre  justice  par 
tous  les  moyens  légaux  et  constitutionnels  ;  car  c'est  pour  nous  une 
question  de  vie  et  de  mort.  L'accomplissement  d'une  pareille 
iniquité  nous  mettrait  dans  un  état  de  gène  financier  voisin  de  la 
banqueroute.  Nous  pourrions  difficilement  subvenir  à  nos  besoin? 
locaux,  tandis  qu'Ontario  continuerait  comme  par  le  passé  à  fair. 
à  nos  dépens  les  trois  quarts  de  sa  prospérité. 

La  province  d'Ontario  refuse  de  reconnaître  le  passif  qu'elle  :\ 
apporté  loi*s  de  l'union,  et  qui  n'était  pas  moindre  de  $5,92o,77'J. 
tandis  que  le  Bas-Canada  avait  en  1841,  un  surplus  dans  sa  caisse 
de  $189,306,  ce  qui  donne  un  total  contre  le  Haut-Canada  de 
$6,115,085.  Or,  en  admettant  que  le  surplus  de  la  dette  provinciale 
à  répartir  entre  le  Haut  et  le  Bas-Canada  soit  de  $10,424,853,  il  faut 
certainement  déduire  la  somme  de  $0,115,085,  qui  doit  être  mise 
à  notre  crédit.  Si  nous  avons  dû  payer  la  moitié  de  l'intérêt  de 
cette  grosse  somme  durant  l'union  des  Canadas,  il  est  de  justice 
primordiale  que  le  paiement  du  capital  ne  nous  écheoit  pas  au 
moins.  Cette  défalcation  faite,  il  ne  resterait  que  la  somme  de 
$4,309,768,  dont  la  moitié  répartie  entre  les  deux  provinces  les 
rendrait  respectivement  débitrices  de  la  somme  de  $2,154,883. 

Le  déni  de  justice  dont  les  aibitres  Gray  et  MacPherson  se  sont 
rendus  responsables  à  l'égard  de  noire  province,  est  un  fait  très 
grave  j  car  libéraux  et  conservateurs  ne  crai'gnent  pas  de  prendre 
une  altitude  menaçante  sur  ce  sujet  et  affirment  que  vouloir 
ratifier  ce  jugement  intéressé,  ce  serait  donner  le  signal  de 
l'anarchie.  Le  lien  qui  unit  les  deux  Provinces  sœurs  n'est  pas  fait 
d'un  tissu  assez  puissant  pour  qu'il  ne  puisse  être  brisé  ;  l'édifice 
fédéral  n'est  pas  encore  tellement  bien  assis  sur  ses  bases  qu'il  ne 
puisse  être  renversé  par  une  commotion. 

EusTACHB  Prud'homme. 
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Le  système  agricole  suivi  dans  ce  pays  conduira  inévitablement  à  l'infé- 
condité de  notre  sol  et  à  l'appauvrissement  graduel  de  notre  population, 
s'il  doit  continuer  durant  une  période  un  peu  prolongée.  Ce  triste  état  de 
choses  ne  fait  pas  doute. 

De  partout  on  entend  dire  que  nos  terres  s'épuisent  et  ne  rendent  plus. 
Cependant  les  céréales  croissaient  autrefois  abondamment  et  nos  cultiva- 
teurs vivaient  en  général  dans  l'aisance. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  funeste  changement  ?  Elle  est  facile  à  signaler. 
Elle  est  due  au  système  routinier  adopté  par  notre  population  rurale.  De 
fait,  celle-ci  a  ignoré  les  notions  les  plus  élémentaires  de  culture,  elle  a 
dédaigné  d'améliorer  son  sol,  d'activer  sa  force  productive  et  d'adopter  les 
expériences  faites  ailleurs  avec  tant  de  succès.  Aussi,  il  n'y  a  rien  de 
surprenant  que  nos  campagnes  se  dépeuplent  au  profit  de  nos  grands  centres 
et  plus  souvent  de  l'étranger,  puisqu'elles  n'offrent  pas  cet  agréable  aspect 
de  prospérité  qu'elles  devraient  présenter. 

Le  seul  moyen  de  ramener  l'abondance  d'autrefois  et  de  féconder  nos 
terres  épuisées,  c'est  d'imiter  l'exemple  des  autres  pays  lorsque  l'incurie 
des  cultivateurs  les  a  rendues  improductives.  Il  nous  faut  nous  ins- 
truire de  leurs  leçons,  renoncer  à  une  routine  ruineuse  et  adopter  le  système 
raisonné  d'agriculture  que  nos  agronomes  intelligents  voudraient  voir  appli- 
quer en  ce  pays. 

11  y  a  sans  doute  progrès  sous  ce  rapport  depuis  quelques  années.  Le 
maigre  rendement  du  sol  commence  à  faire  comprendre  à  notre  population 
que  son  mode  de  culture  est  profondément  vicieux  et  un  certain  nombre 
adoptent  avec  moins  de  répugnance  les  pratiques  améliorées. 

Notre  Conseil  agricole  n'est  plus  un  rouage  inutile  de  l'administration.  11 
travaille  efficacement  à  remplir  la  tâche  éminemment  utile  qui  lui  incombe 
et  à  donner  le  branle  au  progrès  et  aux  améliorations.  11  s'efforce  surtout 
de  disséminer  l'instruction  agricole,  qui  peut  opérer  des  prodiges. 
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Déjà,  tous  son  impulsion,  des  oonfërenoes  agriocles  so  donnent  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  province,  des  clubs  s  urg;aniscnt  et  plusieurs  journaux 
spéciaux  ont  été  fondés  dans  Tintérèt  exclusif  de  l'ugriculture.  On  ne 
saurait  trop  encourager  ces  publications  et  en  signaler  Timportunee,  car,  ce 
sont  ces  puissants  moteurs  de  Topinion  publique,  qui  ont  surtout  accéléré  le 
progrès  agricole  en  France,  en  Angleterre  et  aux  Etatâ-Unis.  Aussi,  un  do 
nos  principaux  éleveurs  nous  avouait  récemment  que  c'était  au  moyen  seul 
des  livres  et  journaux  agricoles,  qu'il  était  parvenu  à  améliorer  sa  culture, 
connaître  les  meilleures  espèces  de  bétail  pour  l'élevage,  comprendre  l'impor- 
tance des  engrais  et  atteindre  une  richesse  relative,  tandis  que  ses  voisins, 
ne  pouvant  expliquer  cet  étonnant  contraste,  continuaient  :\  vo^-  ' -  •  -  ^-  «c 
faire  dans  leur  caisse. 

M.  le  Dr.  LaRuc  a  parfaitement  compris  la  nécessité  do  i  in^niciion 
agricole  et  c'est  en  vue  do  la  populariser  qu'il  a  publié  son  manuel  d'agri- 
culture. Ce  n'est  pas  une  œuvre  de  science  théorique  qu'il  a  voulu  faire. 
Non.  Son  petit  traité  que  nous  avons  entendu  louer  par  des  hommes 
compétents,  sauf  quelques  réserves,  s'adresse  surtout  aux  élèves  des  écoles 
élémentaires.  L'auteur  a  voulu  vulgariser  les  notions  les  plus  certaines  de 
l'agronomie  et  inspirer  à  l'étudiant  le  goût  de  développer  plus  tard  ses  con- 
naissances. Ce  livre  est  dépouillé  de  tous  les  termes  techniques  qui  hérissaient 
autrefois  certains  journaux  et  livres  agricoles  répandus  en  ce  pays.  Et  sa 
rédaction  claire  et  méthodique  sera  à  la  portée  des  intelligences  les  plus 
bornées. 

M.  le  Dr.  LaRue  est  l'un  de  ces  citoyens  intelligents  et  laborieux  dont 
les  efforts  éclairés  tendent  aux  progrès  de  leurs  nationaux  et  à  leur  prospé- 
rité. C'est  avec  le  concours  de  nombre  d'hommes  de  son  talent  et  de  son 
patriotisme,  qu'on  pourrait  espérer  une  véritable  révolution  matérielle  dans 
notre  pays. 

Joseph  TabsC. 
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Ceux  dont  la  mémoire  n'est  pas  absolument  obstruée — ou  dé- 
blayée— par  les  folles  transformations  du  nouveau  Paris,  se  souvien- 
nent peut-être  d'un  magasin  d'une  assez  modeste  apparence  qui 
occupait  il  y  a  douze  ans,  l'angle  des  ruesBourdaloue  et  Saint-Lazare. 
Ce  magasin  dont  l'enseigne  violette — A  la  Pelote  Gnse— défiant  les 
injures  du  vent  et  de  la  pluie,  était  tenu  par  les  deux  Demoiselles 
Champlain,  qui  avaient  fini  de  se  rendre  populaires  dans  le  quart  le, 
par  cela  môme  qu'elles  offraient  un  frappant  contraste  avec  le  genre 
et  l'esprit  parisiens. 

Célestine  et  Brigitte  Champlain,  d'origine  et  de  familles  bres- 
sannes,  arrivées  à  Paris  sous  la  Restauration,  semblaient  n'avoir 
jamais  été  jeunes.  A  ne  considérer  que  leur  figure,  on  les  eût  prises 
pour  jumelles,  tant  il  y  avait  de  similitude  dans  leurs  airs  de  tête, 
leur  profil  en  bec  à  corbin,  leurs  petits  yeux  verts,  leur  front  bas, 
strictement  dessiné  par  un  tour  de  cheveux  bruns,  leur  nez  crochu, 
leurs  lèvres  et  leur  teint  mortifié.  Mais  elles  différaient  par  la  taille. 
Brigitte  était  bossue,  Célestine  droite,  longue,  menue  et  sèche 
comme  un  bambou.  Leur  caractère  s'accordait  admirablement  avec 
cette  collection  d'agréments  extérieurs.  Elles  possédaient  au  com- 
plet tous  les  défauts  généralement  attribués  aux  vieilles  filles  : 
humeur  revêche,  parcimonie  liardeuse,  penchant  à  médire  de  leur 
prochain,  goût  des  minuties,  génie  tatillon^  sourde  colère  contre 
toute  velléité  de  plaisir,  toute  image  de  beauté,  de  jeunesse  et  de 
grâce.    Elles  se  seraient  fait  battre  pour  une  éguillée  de  fil,  et 
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auraient  veillé  binn  avant  dans  la  nuit  pour  éclaircir  une  erreur 
de  !0  centimes  dans  les  comptes  de  la  journée. 

Avec  tout  cela,  les  demoiselles  Champlain  avaient  une  excellente 
clientèle  et  faisaient  de  très-bonnes  affaires.  Elles  réussissaient  par 
leurs  travers,  leurs  tics  et  leurs  manies,  comme  d'autres  échouent  par 
leurs  qualités  ;  on  riait  sous  cape  des  marchandes,  mais  on  affluait 
dans  le  magasin.  Leur  commerce,  très-borné  d'abord,  s'était  étendu 
peu  à  peu  à  toutes  les  variétés  de  Varticle  Paris^  et  elles  avaient  offert 
à  leurs  pratiques  la  primeur  de  ces  bijoux  bressans  qui  étaient  alors 
une  véritable  rareté.  F^urs  défauts  se  rachetaient  d'ailleurs  par  une 
activité  que  l'âge  ne  ralentissait  pas,  une  probité  rigide  et  ombra- 
geuse que  leur  avarice  rendait  plus  méritoire,  et  une  vertu  farouche 
que  leur  laideur  préservait  de  tout  danger.  **  Je  vais  chez  les  demm 
selles  Champlain  afin  d'être  sûre  de  n'être  pas  trompée." — Cette 
phrase,  souvent  répétée  par  les  ménagères  du  voisinage,  était  deve- 
nue proverbiale.  En  outre,  les  deux  sœurs,  sans  perdre  un  moment 
de  vue  les  détails  de  la  vente,  étaient  passablement  bavardes.  Les 
commérages  des  rues  environnantes  venaient  aboutir  à  leur  magasin 
par  une  sorte  d'attraction  magnétique;  tout  en  s'amusantde  leurs 
bizarreries,  on  était  pas  fâché,  après  avoir  discuté  son  emplette,  de 
se  renseip;ner  un  peu  sur  les  infortunes  conjugales  de  1  épicier,  les 
visites  reçues  par  la  petite  dame  du  troisième,  ou  les  ambitions  artis- 
tiques de  la  fille  du  concierge,  élève  du  Conservatoire. 

Ju<iqu'à  1854,  les  demoiselles  Champlain,  malgré  le  double  pro 
grès  dn  leurs  affaires  et  de  leurs  années,  s'étaient  obtinémeut  passées 
de  fille  de  boutique  et  de  servante.  Elles  suffisaient  à  tout,  grâce  à 
ces  habitudes  laborieuses  qu'apportent  à  Paris  les  émigrants  des  pays 
pauvres  et  rudes.  Elles  ne  paraissaient  pas  encore  disposées  à  se  dé- 
partir de  ce  régime  économique,  quand  tout  à  coup  leurs  clients  les 
plus  avancés  dans  leur  confiance  apprirent  une  nouvelle  étonnante. 
Célestine  et  Brigitte  Champlain  attendaient,  d'un  jour  à  l'autre,  une 
nièce  au  second  ou  troisième  degré,  Françoise  Machard,  qui  leur 
arrivait  de  Marboz,  leur  pays  natal,  pour  s'occuper  du  ménage,  faire 
les  commissions  et  répondre  aux  chalands.  Non  pas  qu'elles  eussent 
besoin  r^'aidt?  !  C'était,  disaient-elles,  pure  charité  de  leur  part.  Leur 
iinon,  père  de  Françoise,  était  chargé  de  famillte  ;  il  avait 
cpiuiive  (les  malheurs,  et  il  fallait  bien  se  secourir  entre  parent I... 

Mais  l'étonnement  des  habitués  de  la  Pelote  grise  n'eut  plus  de 
1) ornes  lorsqu'ils  virent  enfin  cette  nièce,  que,  d'après  le  caracl« 
la  structure  et  la  physionomie  des  demoiselles  Champlain,  us 
s'étaient  figurée  faite  à  leur  image.  Françoise  avait  dix  huit  ans; 
elle  était  si  jolie,  ou  plutôt  si  belle,  elle  répandait  dans  cette  som- 
[)-•  f-»  '■f'oide  boutiqu''  v^   '*!   parfum  '!"  i'>"«»- -'v  f;--"  -•'  l'-V^-o 
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honnêteté  dé  ses  fautes  n'eût  été  à  l'abri  de  tout  soupçon,  le  Pari- 
sien né  malin  aurait  pu  leur  attribuer  une  secrète  envie  d'exploiter 
au  profit  de  leur  magasin  un  genre  d'attrait  qu'on  n'y  avait  jamais 
rencontré.  L'artiste  le  plus  amoureux  d'idéal  n'aurait  pas  choisi 
d'autre  modèle  pour  peindre  sur  un  pur  visage  toutes  les  grâces 
printannières,  un  délicieux  mélange  de  douceur,  de  fierté  et  de 
fraîcheur  virginales.  Françoise  avait  des  mains  et  des  pieds  d'en- 
fant, une  taille  élégante  et  souple,  de  grands  yeux  bleus  dont  le 
regard  trahissait  des  trésors  d'émotion  et  d'innocence,  un  teint  dont 
on  devinait  la  blancheur  délicate  sous  une  légère  couche  de  hâle. 
On  eût  vainement  cherché  le  moindre  trait  de  ressemblance  entre 
cette  tôte  charmante  et  les  figures  renfrognées  des  deux  vieilles 
mercières  ;  il  était  impossible  de  les  voir  ensemble  sans  songer 
aussitôt  à  une  colombe  dans  un  nid  de  chouettes,  à  une  rose  dans 
une  touffe  de  chardons. 

Hélas!  cet  étonnementetce  contraste  ne  furent  ressentis  par  per- 
sonne plus  vivement  que  par  les  principales  intéressées.  Absentes 
de  Marboz  depuis  plus  de  trente  ans,  elles  ne  savaient  presque  rien 
de  ce  qui  s'y  était  passé  depuis  leur  départ.  Elles  avaient  vague- 
ment appris  que  Simon  Machard,  leur  cousin,  restait  veuf  avec 
cinq  ou  six  enfants  ;  que  son  veuvage,  aggravé  par  son  inconduite, 
lui  avait  porté  malheur;  enfin,  qu'ayant  eu  la  malencontreuse 
idée  de  se  charger  d'un  relai  de  poste  au  moment  môme  où 
s'achevaient  les  grandes  lignes  de  chemin  fer,  il  était  à  peu  près 
ruiné.  C'est  alors  qu'il  songea  à  ses  cousines  de  Paris,  dont  la  for- 
tune, lui  disait-on,  suivait  une  marche  diamétralement  contraire 
à  la  sienne.  On  lui  conseilla  de  recourir  à  elles,  de  leur  proposer 
sa  fille  aînée,  qui  ne  pouvait  manquer  de  leur  être  utile,  et  leur 
épargnerait  bien  des  fatigues.— Qui  sait  ?  ajoutaient  les  officieux  ; 
les  demoiselles  Ghamplain  n'ont  pas  d'autre  parent  ;  Françoise  a 
la  chance  de  devenir  un  jour  leur  associée  et  plus  tard  leur  héri- 
tière. 

Simon  Machard,  croisé  de  paysan  et  de  maquignon,  et  fort  rusé 
quand  il  n'avait  pas  bu,  mena  très-habilement  cette  négociation, 
qui  dura  trois  mois.  11  ne  laissa  deviner  de  sa  détresse  présente 
que  tout  juste  ce  qu'il  en  fallait  pour  apitoyer  les  âmes  charitables 
sans  éveiller  les  méfiances.  Avec  cet  instinct  quasi  divinatoire  qui 
fait  de  certains  villageois,  dans  le  cercle  étroit  de  leurs  intérêts, 
des  diplomates  consommés,  il  comprit  ce  qu'il  voulait  dire  et 
ce  qu'il  fallait  cacher.  Parmi  les  qualités  de  sa  fille,  il  eut  soin  de 
ne  mettre  en  avant  que  celles  qui  devaient  répondre  aux  exigences 
de  ses  futures  patronnes:  sobriété,  santé,  activité,  diligence,  éco- 
nomie, propreté;  Françoise  était  bonne  à  tout;  le  cœur  à  l'on- 
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vrage,  des  doigts  de  fée,  une  aptitude  incroyable  à  tous  les  détails 
d^achat  et  de  vente  ;  elle  excellait  dans  les  travaux  d'aiguille, 
entendait  merveilleusement  le  ménage,  et  mettait  au  besoin  main 
à  la  cuisine;  levée  avant  le  jour;  avant  huit,  heures  du  matin  ses 
petites  sœurs  lavées  et  habillées»  le  déjeuner  prêt,  la  maison  balayée 
de  haut  en  bas;  bref,  un  trésor,  dont  il  ne  se  séparait  qu'avec  un 
chagrin  et  par  excès  d'abnégation  paternelle.  Il  se  garda  bien  d'ap- 
prendre à  ses  cousines  que  Françoise  était  à  ravir  ou  à  effrayer; 
qu'elle  avait  eu  des  temps  meilleurs,  passé  deux  ans  au  couvent 
des  Trinitaires  de  Bourg  ;  qu'elle  savait  un  peu  de  musique,  beau 
coup  d'orthographe,  et  possédait  une  jolie  voix.  De  toute  son  édu- 
cation littéraire — très-succincte  d'ailleurs— il  ne  révéla  qu'un  point 
essentiel  :  ses  succès  en  arithmétique  depuis  l'addition  jusqu'aux 
livres  en  parties  doubles. 

D'après  ce  portrait,  qu'il  était  permis  de  croire  flatté,  les  demoi- 
selles Champlain  s'étaient  imaginé  qu'elles  allaient  voir  arriver  une 
bonne  grosse  montagnarde,  aux  joues  et  aux  mains  rouges,  à  la  fois 
niaise  et  positive,  qu'elles  pétriraient  comme  cire  molle  et  qui  accep- 
terait d'emblée  leurs  idées,  leurs  leçons  et  leur  joug.  Jugez  de  leur 
stupéfaction,  je  dirai  presque  de  leur  fureur,  quand  Françoise,  un 
beau  soir,  descendue  de  l'omnibus  du  chemin  de  for  avec  son  léger 
bagage,  ouvrit  la  porte  vitrée  du  magasin,  et,  les  bras  étendus,  le 
sourire  aux  lèvres,  le  cœur  palpitant,  s'élança  vers  elles  en  disant  : 

— C'est  moi,  mes  chères  tantes,  moi,  Françoise,  votre  nièce  et 
votre  servante,  demandant  à  vous  aimer,  si  vous  le  voulez  bien  1 

Leur  premier  mouvement  fut  de  la  repousser  ;  pourtant  elles  se 
ravisèrent  ;  mais,  en  se  laissant  embrasser,  elles  échangèrent  un 
regard  aigu  et  froid  qui  réduisait  à  sa  juste  valeur  cette  concession 
forcée. 

—  Quelle  délurée  !  grommela  Célesline. 

—Quelle  mijaurée  î  murmura  Brigitte  ! 

A  l'instant  même,  la  pauvre  enfant  se  sentit  séparée  par  un  mur 
de  glace  de  ces  vieilles  filles  à  qui  elle  apportait  affection,  conflancc 
et  bonne  volonté.  Sou  cœur  se  referma  et  ne  se  rouvrit  plus. 

Nos  mauvais  sentiments  ne  sont  jamais  pires  que  lorsqu'ils  peu 
veut  se  donner  le  change  et  dissimuler  un  vice  sous  une  étiqueii 
de  vertu.  Du  premier  coup,  les  demoiselles  Champlain  détestèrent 
Françoise,  comme  le  hibou  déleste  le  soleil  ;  mais  elles  ne  s'avoue 
rent  pas  cette  haine  instinctive  et  la  déguisèrent  en  cas  do  eu: 
science.  L'idée  d'avoir  sur  les  bras  cette  belle  créature,  d'être  obli- 
gées d'exercer  sur  elle  surveillance  de  tous  les  moments,  et  cela 
dans  un  quartier  plein  d'artistes,  de  viveurs  et  de  femmes  équivo- 
ques. <*■*    !"i|"*n   «l'iiii'*    oorMtlation    VO'!*'^»  'l    I''.    "*iI''M!"V'"    '(  ]':»"i"*f"f» 
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et  au  plaisir,  celle  idée  leur  causait  une  sorte  de  rage  que  ces  âmes 
étroites  prenaient  sincèrement  pour  un  accès  d'inquiétude  quasL 
maternelle.  Si  cette  situation  se  fût  prolongée  une  minute  de  plus 
peut-être  Françoise  se  serait-enfuie,  aurait-elle  éclaté  en  sanglots. 
Elle  n'en  eut  pas  le  temps.  Brigitte  lui  fit  signe  de  la  suivre;  elles 
montèrent  ensemble  un  de  ces  obscurs  et  roides  escaliers  de  ser- 
vice, humides  en  toute  saison,  qui  conduisent  aux  mansardes. 
Arrivée  dans  un  corridor  sombre  dont  les  fenêtres  donnaient  sur  la 
cour,  la  bossue  fit  grincer  une  clef  dans  une  serrure,  et  introduisit 
sa  nièce  dans  une  chambre  de  six  pieds  carrés  qui  ne  renfermait 
que  le  strict  nécessaire.  D'un  geste  silencieux,  à  peine  entrecoupé  de 
quelques  monosyllabes,  elle  lui  montra  le  placard  et  le  bahut  où 
il  y  avait  à  peine  assez  de  place  pour  une  robe,  un  jupon,  des  chaus- 
sures de  rechange  et  un  peu  de  linge. 

— Dame  !  nous  ne  comptions  pas  sur  une  princesse  !  marmotta  la 
tante  avec  une  pointe  d'ironie  qu'elle  ne  pouvait  contenir. 

Puis  elle  quitta  Françoise  en  lui  recommandant  aigrement  de  ne 
pas  faire  une  trop  longue  toilette  et  de  redescendre  au  magasin  dès 
qu'elle  serait  prête.  Restée  seule,  Françoise  se  jeta  sur  le  lit  et  fondit 
en  larmes. 

Elle  ne  tarda  pas  à  réagir  contre  cette  crise  de  désespoir,  et  cher- 
cha à  s'en  distraire  par  une  occupation  presque  machinale.  Tout  en 
esssayant  de  réparer  sur  sa  personne  le  désordre  du  voyage  et  de 
ranger  tant  bien  que  mal  le  contenu  de  sa  petite  valise,  elle  songeait 
à  l'avenir  que  lui  promettait  cet  accueil.  Aucune  illusion  ne  lui  était 
possible.  Elle  allait  être  taquinée,  épiée,  tyrannisée,  humiliée,  op- 
primée, victime  de  vexations  incessantes  et  de  persécutions  à  coups 
d'épingle.  Ses  action?  les  plus  innocentes  seraient  calomniées,  ses 
plus  légères  étourderies  deviendraient  des  crimes;  on  lui  repro- 
cherait le  pain  qu'elle  allait  manger  ;  ses  elTorts  pour  plaire  à  ses 
tantes  se  briseraient  contre  un  parti  pris  hostile,  et  sa  jeunesse, 
peut  être  tout  entière,  s'userait  dans  ces  luttes  misérables,  dans 
cette  odieuse  servitude.  Pendant  que  ces  sombres  idées  se  succé- 
daient dans  l'esprit  de  Françoise  avec  la  rapidité  des  nuages  chassés 
par  le  vent  d'automne,  ses  yeux  encore  mouillés  de  pleurs  erraient 
autour  d'elle,  et  les  objets  extérieurs  semblaient  répondre  à  sa  tris- 
tesse. Il  pleuvait  ;  de  larges  gouttes  d'eau  ruisselaient  le  long  des 
vitres  de  l'unique  fenêtre,  d'où  l'on  n'apercevait  qu'un  coin  de  ciel 
bas  et  gris,  quelques  vagues  ébauches  de  cheminées  et  de  toitures, 
et  les  tuyaux  de  plomb  qui  descendaient  dans  la  cour.  La  jeune  fille, 
habituée  au  grand  air  et  aux  vastes  horizons,  étouffait  déjà  dans 
cette  petite  chambre  qui  sentait  le  renfermé,  dont  les  cloisons  suin- 
taient, et  dont  le  plafond  dégradé  paraissait  prêta  lui  tomber  sur 
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la  télé.  Pour  comprendre  ce  qu'elle  dut  éprouver,  pour  se  rendre 
compte  des  souffrances  qu'elle  prévoyait,  et  qui  dépassèrent  ses  pré- 
visions douloureuses,  il  est  nécessaire  de  remonter  un  peu  plus  haut 
et  de  raconter  sommairement  ce  qu'avait  été.  sa  vie  jusqu'au  mo 
raent  où  s^ouvre  notre  récit 


II 


Il  n'y  avait  pas  plus  de  deux  ou  trois  ans  que  Simon  Machard,  le 
père  de  Françoise,  était,  comme  on  dit  en  province,  dans  de  mau- 
vaiset  affaires.  Jusque-là,  bien  que  ses  propriétés  fussent  déjà  gre- 
vées d'hypothèques,  sa  Ûlle,  à  peine  sortie  de  l'adolescence,  pouvait 
se  faire  illusion  et  se  croire  souveraine  d'un  petit  royaume  dont  les 
habitants  semblaient  heureux  de  vivre  sous  ses  lois.  Inutile  d'ajou- 
ter que  ces  sujets  si  faciles  à  gouverner  était  des  quadrupèdes  ; 
chèvres,  moutons,  vaches,  chevaux,  paissant  librement  dans  ces 
belles  prairies  de  la  Bresse,  qui  servent  comme  de  trait  d'union 
entre  les  plaines  riantes,  les  riches  vignobles  du  Maçonnais  et  les 
pittoresques  magnificences  du  Jura  et  de  la  Suisse.  Pendant  que 
Simon  courait  !es  foires  et  les  marchés,  cii  le  plus  clair  de  ses  béné- 
fices se  dépensait  au  cabaret;  pendant  que  sa  femme,  épuisée  déjà 
par  la  fatigue  et  le  chagrin,  restait  au  logis  pour  soigner  ses  plus 
jeunes  enfants,  Françoise,  levée  et  avant  l'aube,  aspirait  avec  délice 
la  vivifiante  atmosphère  des  prés  et  des  collines.  Elle  gourmandait 
les  petits  pâtres,  surveillait  les  troupeaux,  dirigeait  les  arrosages,  la 
fenaison,  la  rentrée  des  foins,  et  vivait  dans  une  familiarité  char- 
mante avec  ses  bonnes  bêtes,  dont  quelques-unes  venaient  lui  lécher 
les  mains.  On  eût  dit  qu'elles  la  comprenaient  et  l'aimaient,  qu'elles 
accepta'ent  avec  joie  la  douce  autorité  de  cette  gracieuse  bergère 
qui  leur  rendait  leurs  caresses,  et  dont  la  suave  figure,  la  voix 
fraîche,  les  chansons  un  peu  mélancoliques,  s'accordaient  si  bien 
avec  cet  ensemble  de  scènes  rustiques  et  de  poésie  pastorale. 

Il  y  avait  dans  cette  vie  en  plein  air,  active  et  contemplative  à  la 
fois,  je  ne  sais  quelles  intluences  qui  décidèrent  du  caractère  de 
Françoise,  relevèrent  peu  à  peu  au-dessus  de  son  humble  condi- 
tion de  paysanne  renforcée  ou  de  bourgeoise  de  campagne.  Ce  fut 
comme  une  mystérieuse  initiation  à  un  idéal  qu'elle  refiétait  sans 
s'en  rendre  compte,  à  un  ordre  moral  dentelle  n'eut  pas  conscience, 
mais  qui  pénétra  et  éclaira  tout  son  être  d'une  chaste  et  pure  lu- 
mière. Ses  perpétuelles  afiinités  avec  la  nature,  (prolle  ne  raison- 
nait pas,  n'en  étaient  que  plus  intimes  et  plus  profondes.  Elle  la 
"••♦^/"•hissait,  pon-  •''"-•  '''-f.  (mî  la  comtcniithnit.   V:iv  la  n:t'V"«"  o». 
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l'intensité  de  ses  impressions,  elle  se  fondait  presque  avec  les  pay- 
sages qui  se  déroulaient  sous  ses  yeux.  Elle  s'y  assimilait  comme 
l'alcyon  s'assimile  à  la  vague,  le  coquillage  au  rocher,  l'algue  à  la 
plage,  la  racine  au  sol,  le  rossignol  au  nid.  Son  imagination  enfan- 
tine dépassait  les  étroites  limites  du  pâturage  bordé  de  fossés  et  de 
peupliers,  pour  interroger  l'espace  où  elle  aurait  voulu  se  perdre 
dans  un  élan  infini,  les  étoiles  dont  la  limpidité  l'attirait  par  une 
puissance  magnétique,  les  pâles  glaciers  qui  se  découpaient  sur  l'a- 
zur du  ciel,  et  dont  la  blancheur  lui  inspirait  une  sorte  d'émulation 
virginale.  Dans  ces  heures  de  solitude,  dans  cette  façon  de  mêlera 
son  insu  les  beautés  du  monde  extérieur  et  les  secrets  du  monde 
invisible  aux  réalités  les  plus  vulgaires  de  la  vie  rurale,  elle  con- 
tracta des  délicatesses  d'hermine,  des  susceptibilités  de  sensitive, 
une  fierté  qui  ressemblait  à  de  l'orgueil,  de  vifs  instincts  d'indé- 
pendance, une  physionomie  originale,  à  demi  poétique,  à  demi 
sauvage,  un  fond  de  sensibilité  lùveuse  qu'elle  ignorait  elle-même, 
et  qui  était  tout  ensemble  un  charme  et  un  danger. 

Mais  dans  cette  première  phase  'le  la  jeunesse  le  charme  dominait 
tout  ;  et  lorsque  Simon,  par  vanité  ou  pour  masquer  sa  ruine,  eut 
placé  Françoise  chez  les  trinitairesde  Bourg,  les  bonnes  religieuses 
ne  tardèrent  pas  à  raffoler  de  cette  fleur  sauvage,  qui  leur  rappelait, 
disaient-elles,  le  lis  des  champs  de  la  divine  parabole.  Françoise 
devint  leur  favorite,  on  découvrit  qu'elle  avait  une  voix  pure  et 
flexible  ;  une  des  sœurs,  bonne  musicienne  lui  donna  des  leçons,  et 
bientôt  elle  put  chanter  au  chœur,  de  façon  à  émouvoir  son  pieux 
et  facile  auditoire.  Son  âme  s'exaltait  au  milieu  de  ces  mystiques 
tendresses  qui  ne  lui  laissaient  regretter  ni  ses  prairies,  ni  ses  mon- 
tagnes. Elle  se  sentait  prise  et  comme  possédée  d'une  faculté  nou- 
velle, d'une  immense  force  de  dévouement  et  d^amour,  qui  tantôt  se 
reposait  sur  ces  têtes  voilées  de  blancs  pâlies  par  le  jeûne,  illuminées 
par  la  foi,  tantôt  s'envolait  vers  le  ciel  avec  le  parfum  de  l'encens, 
sous  les  ailes  de  la  prière.  Les  hymnes  sacrés,  la  clarté  des  cierges, 
les  ombres  du  soir  se  glissant  par  gradations  insensibles  à  travers 
les  piliers  de  la  chapelle  tandis  que  les  vitraux  de  couleur  s'enflam- 
maient au  soleil  couchant,  tout  cela  s'emparait  de  Françoise,  lui 
donnait  le  sentiment  d'une  vie  surnaturelle,  où  les  douleurs 
auraient  eu  la  sainteté  du  martyre,  où  les  joies  auraient  offert  le 
rayonnement  de  l'extase.  Jamais  elle  n'avait  été  plus  heureuse  et 
plus  fièro.. .Hélas  I  ce  bonheur  dura  peu.  Un  jour,  les  religieuses 
lui  annoncèrent,  en  pleurant,  que  sa  mère  était  au  plus  mal  et 
demandait  à  la  voir  avant  de  mourir. 

Catherine  Machard,  nature  délicate  et  maladive,  supérieure  à  sa 
condition,  avait  horriblement  souffert  des  habitudes  grossières  de 
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Siiuou,  iiui  n'était  pas  un  méchant  homme,  mais  qui,  ne  sachant 
plus  comment  faire  face  à  ses  embarras  pécuniaires,  s'étourdissait 
dans  rivrogncrie  et  le  désordre.  Epuisée  par  ses  cinq  enfants  qu'elle 
avait  nourris,  et  dont  les  deux  derniers,  Suzette  et  Marie,  étaient 
encore  en  bas  âge,  minée  par  ses  angoisses  d'épouse  et  de  mère,  sûr 
que  son  mari  lui  cachait  le  vrai  chiffre  de  ses  dettes,  craignant  sans 
cesse  de  voir  la  gône  présente  dégénérer  en  misère,  elle  se  mourait 
comme  une  lampe  qui  s'éteint  faute  d'huile.  Lorsque  Françoise,  sa 
joie  et  son  orgueil,  entra  dans  la  chambre,  un  pâle  sourire  erra  sur 
le  visagede  l'agonissante.  D'un  regard, elle  montra  à  sa  fille  aînée 
tous  ceux  qu'elle  laissait  en  ce  monde,  comme  pour  lui  dire  qu'  ils 
n'auraient  désormais  d'autre  appui,  d'autre  mère  que  leur  grande 
sœur.  Puis  ses  yeux  se  levèrent  avec  une  expression  de  reconnais- 
sance vers  le  curé  de  Marboz,  debout  près  de  son  lit,  vénérable 
prêtre  qui  desservait  depuis  plus  de  trente  ans  cette  modeste  pa- 
roisse. Un  moment,  elle  parut  unir  dans  sa  pensée,  pour  se  consoler 
ou  se  rassurer,  cette  pure  jeune  fille  et  ce  saint  vieillard,  aussi  ému 
que  s'il  était  de  la  famille.  Simon,  assis  près  de  l'âtre,  les  poings 
fermés,  sa  grosse  figure  penchée  sur  sa  large  poitrine,  ses  deux  fils 
à  côté  de  lui,  semblait  expier  par  des  regrets  tardifs  le  mal  qu'il  avait 
fait.  Marie  et  Suzette  sanglottaient  en  voyant  pleurer  les  autres. 

Cependant  Catherine  s'affaiblissait  à  vue  d'œil.  Le  curé  nrésenta 
à  ses  lèvres  un  crucifix  qu'elle  baisa  avec  ferveur.  Elle  adressa 
un  dernier  regard  à  Françoise  ;  un  instant  après  les  prières  des 
agonisants  s'arrêtèrent;  un  faible  soupir  venait  de  s'exhaler  de  la 
couche  funèbre.  Françoise  se  précipita  vers  sa  mère  dont  la  main, 
par  un  dernier  effort,  avait  soulevé  le  drap.  Cette  main  était  glacée. 

—Simon,  dit  le  curé  avec  un  mélange  de  sévérité  et  de  douceur, 
votre  femme  est  morte. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  cette  scène  poignante,  sur  les  jour- 
nées qui  suivirent,  sur  les  premiers  indices  qui  révélèrent  ;\  Fran- 
çoise le  fâcheux  état  des  affaires  de  son  père.  Ce  fut  une  date  non- 
velle  dans  son  existence.  On  ne  pouvait  songer  à  la  remettre  au 
couvent.  Elle  avait  à  remplacer  dans  la  maison,  auprès  de  ses  sœurs 
et  de  ses  frères,  celle  qui  venait  de  mourir  en  lui  léguant  une  famille 
et  un  devoir.  C'est  à  la  fois  le  malheur  et  le  privilège  des  pauvres 
gens,  forcés  de  hilter  contre  les  nécessités  ou  les  difiîcultés  de  la 
vie,  que,  frappés  dans  leurs  afi'ections  les  plus  chères,  ils  sont 
obligés  d'agir  au  lieu  de  pleurer  II  ne  leur  est  pas  permis  de  s'en- 
foncer dans  leur  douleur,  de  lui  livrer  en  pâture  tout  ce  qu'ils  ont 
de. puissance  pour  aimer  et  pour  souffrir,  de  s'enivrer  de  leurs 
larmes  et  d'absorber  dans  cette  ivresse  tous  les  éléments  de  l'activité 
et  de  la  sensibilité  humaine.  Le  souci  du  lendemain  les  attend  au 
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seuil  du  cimetière  ;  leurs  habits  de  deuil  ne  sont  pas  encore  coupés 
qu'ils  ont  à  reprendre  leur  travail,  et  telle  est  la  faiblesse  de  notre 
misérable  nature  qu'en  s'occupant  ils  se  consolent. 

Françoise  ne  se  consola  pas,  mais  son  inquiétude  fit  bientôt  di- 
version à  son  chagrin  La  mort  de  sa  mère  avait  produit  l'effet  de 
ces  coups  de  pioche  ou  de  marteau  qui  achèvent  l'écroulement 
d'un  édifice  déjà  lézardé.  Les  créanciers,  retenus  jusque-là  par 
l'estime  et  la  sympathie  qu'inspirait  Catherine,  se  montrèrent  plus 
méfiants  et  plus  pressés.  Quelques  Gobseck  de  village  commen- 
cèrent à  allonger  leurs  griffes.  En  vain  maître  Bouquayrol,  notaire 
<iu  lieu,  excellent  homme,  très-lié  avec  le  curé,  essayait-il  de 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  désarroi.  Simon  Machard,  retombé 
dans  ses  ruineuses  habitudes,  courant  sans  cesse  de  Meillonas  à 
Colygny  et  de  Montrevel  à  Treffort,  sous  prétexte  de  chevaux  à 
vendre  ou  de  moutons  à  acheter,  impatientait  l'homme  de  loi 
comme  l'homme  de  Dieu,  et  paralysait  leurs  essais  de  sauvetage. 
Tous  les  trois  mois,  malgré  les  anathèmes  du  notaire  et  les  remon- 
trances du  curé,  une  vente  forcée  aliénait  quelque  quartier  de 
vigne,  un  arpent  de  prairie,  un  bouquet  d'arbres,  et  rétrécissait  les 
limites  de  ces  pâturages  où  Françoise  avait  fait  de  si  beaux  rêves. 

Pourtant  elle  se  débattait  vaillamment  contre  la  mauvaise  for- 
tune. Il  y  avait  dans  ce  rôle  presque  maternel  de  sœur  aînée  un 
je  ne  sais  quoi  qui  exaltait  son  imagination  et  la  dédommageait  de 
ses  privations  et  de  ses  alarmes.  Elle  se  sentait  nécessaire  à  ce  petit 
monde  qui  n'avait  plus  pour  le  soutenir  que  son  intelligence  et 
son  courage.  Sa  responsabilité  l'effrayait  peut-être  ;  mais  elle  trou- 
vait dans  cet  effroi  môme  une  secrète  jouissance  dont  s'accom- 
modait son  âme  fière.  On  la  voyait,  dans  la  même  journée,  faire  le 
ménage,  préparer  les  repas,  apprendre  à  lire  aux  petites  filles, 
tricoter  des  bas  et  des  mitaines,  cajoler  le  gros  Simon,  tâcher  de  le 
rendre  sédentaire,  repriser  les  vêtements  et  le  linge,  an  oser  le 
jardin,  et  parfois  discuter  avec  le  sang-froid  d'un  d'homme  d'affaires 
les  ventes,  les  achats  et  les  échéances.  S'il  est  vrai  que  l'exquise 
propreté  soit  l'élégance  des  pauvres,  on  pouvait  se  dire,  en  parcou- 
rant la  maison,  que  Françoise  n'avait  rien  perdu  de  ses  instincts 
d'élégance.  Elle  excitait  l'admiration  de  l'abbé  Martoret,  le  curé 
de  Mardoz,  et  de  son  ami  le  notaire.  Mais  comment  lutter 
contre  l'impossible  ?  Deux  ans  s'écoulèrent  ainsi  ;  après  quoi,  Fran- 
çoise était  à  bout  de  ses  forces,  son  père  à  bout  d'expédients  et 
maître  Bouquayrol  débordé  par  les  créanciers  de  Simon. 

Ce  diable  d'homme  avait  trouvé  moyen  de  manger  ou  de  boire 
presque  tout  le  bien  de  sa  femme,  sans  compter  le  sien.  Suivant 
l'usage  de  ses  pareils,  il  achevait  de  se  déranger  et  començait  à 
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s*abrutir  à  mesure  qu'il  se  voyait  plus  près  de  sa  ruine.  De  toutes  ses 
propriétés  qui  avaient  été  considérables,  il  ne  lui  restait  plus  qu'une 
terre  de  huit  ou  dix  hectares,  grevée  d'hypothèques  et  attriiaiit  à 
une  maison  délabrée. 

II  fallait  prendre  un  parti;  Marie  avait  neuf  ans,  Suzette  sept;  on 
lesmit  en  apprentissage;  des  deux  garçons,  Tun  fut  placé  chez  ua 
riche  fermier  des  environs,  Tautre  demeura  auprès  de  son  père.  Le 
curé,  trente  ans  auparavant,  en  arrivant  ^  Marboz,  avait  entendu 
parler  des  demoiselles  Champlain,  proches  parents  de  Simon,  qui 
venaient  de  quitter  le  pays  pour  établir  un  petit  commerce  à  Paris. 
Il  s'informa,  sut  qu'elles  avaient  prospéré,  calcula  approximative- 
ment leur  âge,  reconnut  qu'elles  devaient  être  presque  septuagé- 
naires, etdonnaau  malheureux  Simon,  qui  ne  savait  plus,  comme 
on  dit,  de  quel  bois  faire  flîche^  l'idée  de  leur  proposer  Françoise.  Ce 
fut  un  trait  de  lumière  :  Machard  fit'trève  à  ses  libations,  secoua 
son  engourdissement,  et  entama  fort  adroitement  avec  ses  cousines 
la  correspondance  dont  nous  avons  parlé  etqui  finit  par  réussir.  Si 
nous  osions  appliquer  une  image  vulgaire  à  celle  bc^lle  et  noble  créa- 
ture, nous  dirions  qu'il  maquignonna  sa  fille. 

Les  demoiselles  Champlain,  méticuleuses  el  méfiantes,  mirent  à 
se  décider  une  lenteur  qui  donna  à  Françoise  le  temps  de  réfléchir 
ou  de  rêver.  Moins  qu'une  autre,  elle  pouvait  échapper  au  singu- 
lier prestige  qu'exerce  ce  nom  magique,  Paris,  sur  les  intelligences 
vives.  Une  de  ses  camarades  de  couvent,  dont  les  parents  avaient 
habité /a  cap/^a/*»,  et  qui  en  gardait  un  souvenir  embelli  par  son 
imagination  enfantine,  lui  en  avait  fait  d'éblouissantes  peintures.  A 
l'entendre,  les  magasins  ressemblaient  à  des  palais.  Promenades, 
jardins  publics,  boulevards,  monuments,  églises,  formaient  de  per- 
pétuels sujets  d'enchantement.  Des  milliers  de  becs  de  gaz  illumi- 
naient les  places  et  les  rues.  On  rencontrait,  à  chaque  pas,  de  beaux 
messieurs  et  belles  dames,  de  fringants  attelages,  des  chevaux 
magnifiques,  étrangers  archi-millionnaires  qui  étonnaient  Paris 
de  leurs  prodigalités.  Les  étalages  étaient  des  merveilles,  etc.,  etc 
F  e  s'amusait  à  compléter  en  idée  ces  descriptions  naïves. 

i  J,  au  milieu  de  ses  tristesses,  elle  évoquait  de  vagues  et 

radieuses  images  ;  elles  se  figurait  ses  tantes  à  la  tète  d'un  de  ces 
magasins  somptueux  que  lui  avaient  dépeints  sa  jeune  compagne  ; 
ayant  sous  leurs  ordres  une  armée  de  commis  et  de  filles  de  bouti- 
qu<  ;  elle  se  voyait  partageant  leur  autorité,  s'emparant  de  leur 
alfection,  trouvant  auprès  d'elle  et  parmi  leurs  amis  cette  sympathie 
qui  l'avait  accueillie  {larlout  et  qui  avait  tant  de  fois  adouci  ses  peines. 
Elle  es[>érait  enfin  entrer  assez  avant  dans  leur  confiance  pour  oser 
leur  parler  desembarrasd'argent  de  son  pcn»,  d»»  r.ivHnirdf  sf-^  r,.;.^,.^ 
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et  de  ses  sœurs,  et  les  amener  peu  à  peu  à  adopter  cette  famille  qui 
ne  pouvait  plus  attendre  de  salut  que  de  leur  bonté. 

On  connaît  maintenant  les  phases  diverses  par  où  Françoise  avait 
passé  avant  d'échouer  dans  cette  étroite  et  froide  mansarde  dont 
sa  tante  Brigitte  venait  d'ouvrir  la  porte.  Par  la  vivacité  de  ses 
espérances,  la  magie  de  ses  rêves,  la  fierté  naturelle  de  son  esprit 
et  de  son  cœur,  on  peut  deviner  ce  que  fut  pour  elle  cette  arrivée,  on 
peut  mesurer  l'intensité  de  son  désespoir  et  la  profondeur  de  sa 
chute. 


111 


Ce  qu'elle  souffrit,  avons-nous  besoin  de  le  dire  ?  Elle  eût  brave- 
ment accepté  les  déceptions  matérielles,  si  on  l'eût  un  peu  aimée  ; 
à  dix-huit  ans,  il  y  a  toujours  un  rayon  du  soleil  pour  égayer  une 
pauvre  chambrette,  un  brin  de  giroflée  pour  corriger  les  sombres 
couleurs  de  la  pierre  et  de  l'ardoise,  une  baguette  féerique  pour  faire 
tomber  les  cloisons  humides  et  introduire  un  prince  charmant,  mes- 
sager de  tendresse  et  de  bonheur.  Ce  qui  frappa  au  cœur  Françoise, 
ce  qui  la  froissa  dans  les  fibres  les  plus  intimes  et  les  plus  délicates 
de  son  être,  ce  fut  d'abord  le  sentiment  de  répulsion  et  d'antipathie 
que  lui  opposèrent  ses  tantes  et  qu'elles  dissimulaient  à  peine  ;  ce 
fut  ensuite  l'odieux  esprit  de  méfiance,  de  surveillance  et  d'espion- 
nage dont  elle  se  sentit  enveloppée.  Célestine  et  surtout  Brigitte, 
plus  acariâtre  et  plus  tracassière  que  sa  sœur,  semblaient  avoir  pris 
à  tâche  d'humilier  et  de  mater  cette  âme  loyale,  éprise  de  liberté  et 
de  lumière,  de  qui  l'on  aurait  tout  obtenu  en  lui  laissant  la  con- 
science de  sa  valeur  et  en  ménageant  ses  susceptibilités  légitimes. 
Si  un  acheteur  restait  dans  le  magasin  une  minute  de  plus  que  le  né- 
cessaire et  regardait  Françoise  un  peu  plus  que  ses  tantes  :  "  C'est 
un  amoureux?"  disait  Célestine. — Vous  finirez  mal!"  ajoutait 
Brigitte.  Si  la  jeune  fille,  envoyée  en  commission,  ne  rentrait  pas 
exactement  à  l'heure  calculée  par  ses  deux  terribles  gardiennes, 
c'était  à  son  retour,  une  vrai  tempête  ;  l'aigre  fausset  de  la  bossue 
dominait  les  imprécations  nazillardes  de  Célestine,  et  les  soupçons 
les  plus  offensants  s'exprimaient  dans  un  langage  plein  de  fiel.  Par- 
fois la  scène  tournait  au  grotesque.  Une  heure  pour  aller  rue  Cas- 
tiglione  et  revenir  !...  s'écria  un  jour  Brigitte  ;  c'est  clair  vous  aviez 
donné  rendez  vous  au  beau  monsieur  qui  épiait  hier  soir  der- 
rière la  vitre....  Prenez  garde  ma  chère,  votre  prétendue  beauté 
vous  perdra,  et  le  diable  ne  fait  qu'une  bouchée  d'orgueilleuses 
telles  que  vous." — "  Non,  non  !  reprit  Célestine  en  douceur,  Fran- 
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çoise  es»  de  bonne  race.. .  Je  veux  bien  croire  qu'elle  ne  faillira  pas 
plus  qui*  nous  n'avons  faillie-,  mais,  avec  une  vanité  comme  la 
sienne,  que  de  périls  !  Et  pour  nous, quelle  responsabilité  terrible  I 
Quand  on  a  su  se  défendre,  il  est  bien  pénible  d'avoir  à  défendre 
les  autres  !  '* 

A  quoi  bon  multiplier  ces  détails  et  ces  exemples  ?  On  voit  d'ici 
ce  que  dut  être  pendant  celte  phase  la  vie  de  Françoise  et  ce  qu'il 
fallut  d'efforts  à  cette  flère  nature  pour  se  résigner  à  ces  taquine- 
ries continuelles,  à  ces  insupportables  affronts.  Quand  elle  se  sentait 
près  d'éclater,  elle  domptait  ses  sourdes  révoltes  en  songeant  à 
ceux  qu'elle  avait  laissés  là-bas,  à  Marboz,  qui  avaient  besoin 
d'elle,  qu'elle  parviendrait  peut-être  à  secourir,  si  jamais  à  force 
de  patience,  elle  réussissait  à  vaincre  les  préventions  et  les  défiances 
des  demoiselles  Champlain.  Elle  se  redisait  sans  cesse  que  de  deux 
maux,  il  fallait  choisir  le  moindre,  et  son  retour  au  pays  serait  le 
pire  des  désastres. 

Si  opprimée  qu'elle  fût  par  ses  tantes,  quelle  que  fût  leur  habi- 
leté à  lui  créer  en  plein  Paris  une  existence  plus  terne  que  la  vie 
de  province  et  plus  cloîtrée  que  celle  de  couvent,  elles  ne  pou- 
vaient l'empêcher  de  deviner  et  d'entrevoir  ce  Paris  redoutable 
sous  des  formes  qui  ressemblaient  peu  à  l'intérieur  de  leur  bou- 
tique et  aux  veillées  taciturnes  de  la  Pelotte  grise.  Leur  ombrageux 
despotisme  n'allait  pas  jusqu'à  ternir  leur  nièce  enfermée.  Elle  leur 
échappait  par  l'imagination,  quand  elle  servait  la  clientèle  sous 
leurs  ordres  ou  groupait  les  chiffres  sur  leurs  livres  de  comptes. 
Cette  imagination  prenait  un  plus  rapide  essor,  chaque  fois  que 
Françoise,  un  paquet  sous  le  bras,  traversait  ces  beaux  quartiers 
où  tout  est  spectacle,  mouvement,  bruit,  éclat,  séduction  et  péril. 
Il  lui  arrivait  souvent  de  rencontrer  des  jeunes  gens  qui  se  disaient 
en  la  voyant  :  ''  Oh  !  la  belle  fille  !  L'admirable  tête  !  Quel  mer- 
veilleux modèle  pour  ma..."— Ici  le  nom  d'une  héroïne  légendaire 
ou  mythologique. — Elle  doublait  le  pas,  mais  elle  avait  entendu. 

Un  jour,  en  décembre,  elle  fut  chargée  de  porter  des  dessins  de 
broderie  dans  un  petit  hôtel  de  la  rue  deDouai,  chez  une  dame  que 
les  sœurs  Champlain  appelaient  madame  Clara.  Quand  Françoise 
entra,  madame  Clara  chantait  à  son  piano,  dans  un  costume  origi- 
nal qui  relevait  sa  beauté  expressive  et  fatiguée.  C'était  une  artiste 
de  l'Opéra  Comique.  Elle  fut  frappée  comme  tout  le  monde  de  la 
figure  de  cette  fille  de  boutique,  dont  bien  des  princesses  de  thé- 
âtre ou  d'ailleurs  auraient  pu  envier  la  distinction  et  la  grftce. 
Elle  l'interrogea  avec  cet  a'xrbon  enfant,  ces  manières  en  dehors^  un 
peu  au-delà  du  ton,  particulières  aux  personnes,  môme  les  plus  hon- 
nêtes, qui  sont  en  contact  avec  le  public.  Enhardie  par  ces  prévenan 
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ces  dont  elle  avait  perdu  l'habitude,  et  qui  étaient  pour  ce  que  la 
rosée  est  pour  les  plantes,  Françoise  osa  demander  à  madame  Clara 
de  continuer  de  chanter  le  morceau  resté  sur  le  pupitre  :  c'était  le 
grand  air  d'Angèle  du  Domino  noir.  L'actrice  y  consentit  fort  gra- 
cieusement, et,  par  un  caprice  familier  à  tous  les  artistes,  chanta 
mieux  que  si  elle  avait  à  se  faire  applaudir  par  salle  comble.  Jugez 
du  ravissement  de  Françoise,  qui  depuis  plus  d'un  an  n'avait  pas  eu 
un  instant  de  joie.  Lorsque  arriva  le  délicieux  mouvement  de  valse 
qui  sert  de  péroraison  à  cet  air  de  bravoure,  la  pauvre  enfant  riait 
et  pleurait  tout  ensemble. 

— Mon  Dieu  !  que  c'est  beau  I  dit-elle  en  joignant  les  mains. 

— Non,  ce  n'est  pas  beau,  c'est  seulerrient  très-joli  1  répliqua  ma- 
dame Clara,  touchée  de  ce  naïf  enthousiame. 

Elle  redoubla  de  questions  amicales  : 

— Vous  avec  donc  du  goût  pour  la  musique?  En  entendez-vous 
quelquefois?  Où  étiez  vous  avant  de  venir  à  Paris?  Pourquoi  vous 
cloîtrer  chez  ces  vieilles  demoiselles  Champlain,  qui  me  font  l'effet 
de  deux  duègres  ou  de  deux  Parques?. . 

Les  réponses  de  la  jeune  fille  achevèrent  d'intéresser  la  canta- 
trice. A  son  tour,  elle  pria  Françoise  de  lui  chanter  quelque  chose. 
Celle-ci,  tout  émue,  dit  une  de  ces  chansons  de  son  pays  où  il  n'y  a 
pas  de  roulades  et  de  points  d'orgue,  mais  où  se  traduit  l'âme  des 
générations  disparues.  Elle  y  mit  un  sentiment  si  exquis  et  si  vrai, 
que  madame  Clara,  de  plus  en  plus  démonstrative,  lui  dit  en  la 
pressant  dans  ses  bras  : 

— Mais  sayez-vous,  ma  chère  enfant,  que  vous  avez  une  voix  char- 
mante ?...  Et  avec  cela,  belle  comme  un  ange  !...  Ah  !  si  vous  vou- 
liez !...  Mais  non  1  qui  oserait  vous  donner  ce  conseil  ?...  Le  mieux 
est  de  nous  quitter. 

Elle  regarda  la  pendule  : 

— Déjà  six  heures  !  ajouLa-t-elle.  Allez-vous-en  bien  vite.  Je  vous 
ai  retenue  trop  longtemps...  Vous  serez  grondée... Mais, au  revoir!... 
Vous  reviendrez,  n'est-ce  pas  ? 

Françoise  tressaillit,  ballutia  un  remercîment  et  sortit  en  toute 
hâte.  Elle  ne  savait  que  trop  bien  qu'elle  allait  être  affreusement 
grondée  et  peut  être  indignement  soupçonnée.  Cette  idée,  les  douces 
paroles  de  l'actrice,  les  mélodies  du  Domino  noir^  sa  propre  voix 
qu'elle  croyait  encore  entendre  vibrer  devant  le  piano,  la  jardiniè- 
re, les  fleurs,  ce  parfum  d'art  et  d'élégance  dont  elle  venait  d'aspi- 
rer une  chaude  bouffée,  tout  cela  lui  montait  au  cerveau  et  la  jetait 
dans  un  trouble  inexprimable...  Puis  elle  répétait  machinalement, 
le  cœur  plein  d'angoisse  :  Six  heures  !...  Que  vont-elles  me  dire  ?... 
Elles  me  chasseront  peut-être  !... 
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En  ce  moment,  Françoise  s'aperçut  qu'elle  était  suivie. 

A  six  heures,  en  décembre,  sous  le  beau  ciel  de  Paris,  la  nuit  est 
tout  à  fait  tombée,  et,  s'il  s'y  joint  un  peu  de  brouillard,  l'obcurilé 
est  complète.  Il  y  a  douze  ou  quinze  ans,  ce  quartier,  composé  des 
rues  de  Douai,  Fontaine,  Mansard  et  Dupcrré,  était  encore  plein  de 
terrains  vagues  où  des  barrières  de  planches  remplaçaient  provisoi 
rement  les  maisons.  Les  voleurs  et  les  galants  avaient  beau  jeu  sur 
ces  hauteurs  mal  éclairées  et  peu  fréquentées.  Françoise  essaya  de 
marcher  plus  vite  ;  mais  une  sorte  de  frémissement  intérieur  la 
paralysait  Bientôt  elle  se  sentit  serrée  de  près,  et  l'individu  qui  la 
poursuivait  eut  l'audace  de  lui  effleurer  la  taille.  Alors  elle  retrouva 
tout  son  courage  avec  les  ardentes  colères  de  la  pudeur  offensée: 
elle  se  retourna  :  la  clarté  d'un  réverbère  tomba  d'aplomb  sur  son 
visage  :  jamais  elle  n'avait  paru  si  belle.  A  l'aspect  de  cette  beaul»' 
si  pure,  de  celte  indignation  si  sincère,  l'importun  regretta  peut-être 
son  insolente  incartade.  Peut-être  allait  il  bredouiller  quelques 
excuses  ;  il  n'en  eut  pas  le  temps  :  un  autre  jeune  homme,  d'assez 
haute  taille,  qui  montait  d'un  pas  leste  la  rue  Fontaine  s'approcha 
rapidement,  comprit  aussitôt  le  sens  de  cette  scène  à  deux  person- 
nages, et  dit  à  l'agresseur,  d'une  voix  nette  et  vibrante  : 

—  Monsieur,  vous  êtes  un  manant  ou  un  drôle  1 

—  Monsieur,  répliqua  l'autre,  si  vous  n'êtes  pas  un  lâche,  je  vous 
apprendrai  demain  à  connaître  un  drôle  de  ma  sorte  I... 

Ainsi  entamé,  le  dialogue  devait  nécesssairement  aboutir  à  une 
provocation  en  règle.  Tout  ceci  fut  plus  prompt  que  l'éclair.  Fran 
çoise  restait  clouée  sur  place,  regardant  son  défenseur,  dont  les  yeux 
lançaient  des  flammes.  Il  sortit  de  sa  poche  un  petit  carnet  et  en 
tira  une  carte  qu'il  remit  à  son  adversaire.  Mais  darts  le  désordr. 
inséparable  d'un  pareil  moment,  il  en  laissa  échapper  une  second' 
qui  tomba  aux  pieds  de  Françoise.  Elle  la  ramassa  sans  être 
remarquée  des  deux  hommes,  qui  réglaient  l'affaire  pour  le  lende 
main,  parvint  enfin  à  triompher  de  son  trouble  et  s'enfuit  précipi 
tamment. 

Pendant  ces  deux  ou  trois  heures  d'attente,  les  demoiselles  Gham 
plain  avaient  monté  leur  courroux  à  un  diapason  extraordinaire . 
Dès  les  premiers  mots,  Françoise  reconnut  cette  fois  que   le- 
reproches  seraient  des  invectives  et  les  soupçons  des  outrages.  Pou  i 
y  couper  court,  elle  s'empressa  de  tout  racontera  ses  geôlières,  sauf, 
bien  entendu,  la  finale. 
8ans  s'apaiser,  la  colère  des  vieilles  marchandes  changea  d'objet 
— Quoi  !  cette  madame  Clara  était  une  actrice  ?  Ma  sœur,  l'auriez- 

vous  pn  r-r-'-r^  .;»,'.....:..   i>..:-.:.... 
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—  Moi?  jamais  de  la  vie  !  reprit  Gélestine.  Je  la  voyais  tous  les 
dimanches  à  la  messe,  à  Notre-Dame  de  Lorette. 

—  Et  voilà  les  gens  qui  vous  plaisent  I  continua  Brigitte  en  s'a- 
dressant  à  sa  nièce....  Des  chanteuses  !  des  comédiennes  !  des  effron- 
tées.... Je  suis  sûre  que  cette  belle  diseuse  vous  a  fait  des  compli- 
ments.... Ma  sœur,  avant  trois  mois  notre  nièce  montera  sur  les 
planclies  !....  Quelle  horreur  !  Quelle  honte  !....  Mais  auparavant,  ma- 
demoiselle, sachez  qu'à  votre  première  équipée  je  vous  renvoie  à 
votre  père,  après  lui  avoir  fait  part  de  votre  belle  conduite  ! 

Françoise  aurait  pu  répondre  à  ses  tantes:  'Si  madame  Clara 
vous  semble  une  effrontée,  pourquoi  ne  lui  rendez-vous  pas  son 
argent?"  Mais  elle  n'y  songeait  guère  ;  sa  pensée,  ou  plutôt  son  âme 
tout  entière  était  auprès  du  jeune  homme  inconnu  qui  avait  pris 
sa  défense  avec  cet  élan  généreux,  chevaleresque,  héroïque.  Elle 
l'avait  à  peine  entrevu  ;  elle  cherchait  à  se  rappeler  sa  figure  irré- 
gulière, mais  pleine  d'expression  et  de  feu.  Que  les  heures  luijsem- 
blèrent  lentes  jusqu'au  moment  où  elle  put  enfin  monter  dans  sa 
chambre  et  tirer  de  son  corsage  la  carte  qu'elle  avait  ramassée  ! 
Elle  lut  cette  carte  ;  elle  dévora  le  nom  et  l'adresse  :  Évaiiste  Ermel, 
37,  rue  des  Martyrs. 

Évariste  Ermel  !  Il  était  tout  près,  à  cent  pas  de  la  Pelote  grise ^ 
dans  une  rue  où  elle  avait  passé  plus  de  cent  fois  !  En  cinq  minutes 
elle  pouvait  aller  sonner  à  sa  porte  I...  Et  il  se  battrait  le  lendemain, 
il  se  battrait  pour  elle,  pour  elle  qu'il  ne  connaissait  pas,  qui  ne  le 
reverrait  probablement  jamais  !  S'il  était  blessé,  aurait-il  des  amis, 
une  mère,  une  sœur  pour  le  soigner  ?...  Après  avoir  longuement 
prié  pour  lui,  Françoise  esseya  de  s'endormir,  mais  en  vain  :  sa  tête 
et  ses  mains  étaient  brûlantes;  son  agitation  resemblait  à  de  la  fiè- 
vre. Surexcitée  par  les  incidents  de  la  soirée  son  imagination  lui  re- 
présentait Évariste  frappé  mortellement,  rapporté  chez  lui,  sans  se- 
cours, sans  médecin,  sans  prêtre,  ignorant  même  si  cette  jeune  fille 
à  laquelle  il  s'était  dévoué  avait  une  pensée  pour  lui. ..Pendant  cette 
cruelle  insomnie  qui  dura  jusqu'au  matin,  Françoise  serrait  entre 
ses  doigts  la  carte  qui  la  remettrait,  quand  elle  le  voudrait,  sur  la 
trace  du  jeune  homme  et  le  plaçait  pour  ainsi  dire  à  sa  portée  ;  lien 
mystérieux  et  fragile  dont  elle  ne  savait  pas  si  elle  devait  se  réjouir 
ou  s'effrayer.  Tantôt  elle  froissait  cette  carte  avec  terreur  comme 
une  tentatrice,  tantôt  elle  la  baisait  comme  une  amie.  A  la  fin,  un 
peu  avant  le  jour,  la  fatigue  l'emporta  :  Françoise  s'endormit  d'un 
sommeil  fébrile,  et  revit  en  songe,  sous  des  aspects  plus  fantastiques 
et  plus  sinistres,  les  images  de  sang  et  de  deuil  qui  l'avaient  si 
péniblement  agitée. 

Les  âmes  ont  leur  histoire  comme  les  empires  et  les  armées.  Il  y 
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a  dans  leur  vie  tel  jour,  telle  heure,  telle  minute  qui  les  pousse  plus 
rapidement  vers  leur  destinée  que  des  années  entières.  La  jeune  fille 
en  se  réveillant,  se  posa  hardiment  celte  question  :  M'est  il  possible, 
m*est-il  permis  de  ne  pas  aller  avant  ce  soir  savoir  des  nouvelles  de 
ce  jeune  homme  ?  Et  elle  se  répondait  :  Non.  * 

Il  lui  semblait  que  des  sensations  nouvelles  précipitaient  les  bat- 
tements de  son  cœur,  qu'un  monde  nouveau  se  révélait  à  ses  regards, 
où  ne  pourraient  l'atteindre  ni  les  injurieux  soupçons  de  ses  tantes, 
ni  les  préjugés  et  les  lâchetés  vulgaires.  Ce  nom  assez  peu  commun 
d'Évarisle  revenait  sans  cesse  à  sa  pensée  et  à  ses  lèvres.  Tout  à  coup 
elle  tress«iillit  d'épouvante.  Françoise  touchait  à  sa  vingtième  année, 
malgré  ses  instincts  supérieurs,  elle  était  presque  du  peuple.  Dans 
sa  condition  et  à  son  âge,  les  jeunes  filles  peuvent  rester  pure  :  elles 
ne  sont  pas  ignorantes.  Ce  sentiment  inconnu,  qu'était-ce  donc  ? 
N'était  ce  pas  l'amour?  Sa  chasteté  superbe  se  révoltait  à  ce  mot  : 
elle  avait  honte,  elle  avait  peur  d'elle-même,  peur  d'un  péril  pro- 
chain, imminent,  qu'elle  ne  définisssait  pas,  mais  qu'elle  devinait. 
Puis  elle  se  réconciliait  avec  sa  propre  faiblesse,  ou  plutôt  elle  repre- 
nait confiance  en  sa  force.  "  Si  c'est  l'aimer,  se  disait  elle,  que  d'être 
prêle  à  donner  ma  vie  pour  lui,  à  supporter  toutes  les  tortures 
pour  le  sauver,  je  l'aime  !  ''  Et  elle  ajoutait  :  Eh  bien  !  après  ?  J'irai 
à  sa  porte  savoir  s'il  vit,  s'il  est  blessé,  s'il  est  mort.. .Il  l'ignorera 
toujours,  et  je  ne  le  reverrai  jamais."  Elle  jdéfiait  avec  audace  ce 
qui  l'épouvantait  tout  à  l'heure  ;  elle  n'avait  plus  d'effroi,  mais 
Texaltation  du  danger. 

Le  hasard  vint  à  son  aide.  Sur  le  soir,  ses  tantes,  retenues  au  lo 
gis,  l'envoyèrent  en  commission  dans  le  voisinage. — Mais  celle  fois, 
dit  Brigitte,  dont  la  colère  couvait  sous  la  cendre,  si  vous  restez  plus 
d*une  demi-heure,  nous  saurons  ce  que  nous  avons  à  faire  ;  votre 
congé  définitif,  une  lettre  d'avis  à  votre  père  pour  lui  apprendre 
ce  que  vous  êtes!... 

Françoise  entendit  à  peine  ces  dures  paroles.  Un  instant  après, 
elle  arrivait  en  courant  au  n°  37  de  la  rue  des  Martyrs.  Comme 
elle  tournait  l'angle  de  la  rue  Navarin,  elle  aperçut  un  fiacre  qui 
s'arrêtait  devant  la  maison.  Ce  fait  si  simple  prit  pour  elle  les  pro- 
portions d'un  malheur  ;  dans  la  disposition  d'esprit  où  elle  se  trou- 
vait depuis  la  veille,  tout  était  sujet  d'émotion  et  d'angoisse.  Elle 
éprouvait  un  choc  terrible,  comme  si  une  lame  d'épée  lui  eût  tra 
versé  le  cœur. 

Ses  pressentiments  ne  l'avaient  pas  trompée.  Appuyée  contre  le 
iDur,elle  vit  descendre  du  fiacre^deux^hommes,  l'un  jeune,  et  l'autre 
d'un  certain  âge.  Us  soutenaient  dans  leurs  bras  un  blessé  dont  la 
figure  livide,  les  lèvres  pâlcs,}les  yeux  éteints,  les  vêtements  tacher 
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4e  sang  ne  lui  laissèrent  pas  de  doute.  Elle  reconnut  son  défenseur, 
Évariste  Ermel. 

Perdant  aussitôt  tout  idée  de  prudence,  entraînée  par  une  force 
irrésistible,  elle  suivit  les  deux  hommes,  qui,  chargés  de  leur  triste 
fardeau,  montèrent  jusqu'au  haut  de  l'escalier.  Là,  elle  entra  avec 
eux,  dans  une  vaste  pièce,  sans  meubles  ;  un  immense  vasistas  se 
dissimulait  à  demi  sous  un  ample  rideau  de  serge  verte  ;  les  mu- 
railles, passées  en  couleur  eussent  été  absolument  nues,  si  on  n'y 
avait  accroché  çà  et  là  une  douzaine  de  tableaux  ou  d'études  sans 
cadres.  Sur  une  planche  de  bois  blanc,  fixée  à  cette  cloison,  quel- 
ques torses,  quelques  plâtres,  deux  ou  trois  statuettes  et  un  pot  à 
tabac.  Au  milieu  de  la  pièce  )in  chevalet  surmonté  d'une  vareuse.  A 
gauche,  dans  une  porte  entr'ouverte,  on  apercevait,  dans  un  étroit 
cabinet,  un  lit  de  sangle,  une  cruche,  une  cuvette,  une  table  de 
noyer  et  deux  chaises  de  paille. 

Françoise  fit  d'un  clin  d'œil  cette  inventaire  en  bien  moins  de 
temps  qu'il  nous  en  a  fallu  pour  écrire.  Elle  en  savait  assez  pour 
comprendre  qu'elle  se  trouvait  dans  l'atelier  d'un  peintre.  Les  deux 
hommes  couchèrent  le  blessé  sur  son  lit;  le  plus  âgé  lui  tâta  le 
pouls,  ausculta  la  poitrine,  examina  la  blessure.  Le  plus  jeune  lui 
demanda  : 

— Est  ce  grave 

— Oui  et  non... Le  poumon  n'est  pas  atteint  ;  mais  il  va  y  avoir 
un  violent  état  de  fièvre.. .Le  pire,  c'est  que  ce  jeune  fou,  sera  soi- 
gné à  la  diable...  A-t-il  une  famille?  Est-il  de  Paris. 

— Non  docteur;  je  le  crois  des  environs  de  Toulouse  ;  il  faisait 
du  pnysage  en  province  ;  il  est  à  Paris  que  depuis  peu  de  temps  ;  il 
n'y  connaît  presque  personne. ..hier  soir,  à  la  brasserie,  il  cherchait 
des  témoins  pour  cette  sotte  affaire. ..j'ai  consenti,  bien  à  contre- 
cœur, et  c'est  alors  que  je  suis  allé  vous  chercher... 

— Et  le  motif  de  la  querelle  ? 

—Oh  répondit  en  haussant  les  épaules,  une  femme  sans  doute... 

—Oui,  monsieur,  cette  femme,  c'est  moi,  dit  Françoise  en  s'avan- 
çant. 

Elle  était  restée  sur  le  seuil  de  l'atelier,  et  ils  ne  l'avaient  pas 
remarquée.  Tous  deux  reculèrent  comme  devant  une  apparition 
surnaturelle.  Son  attitude  et  son  visage  reflétaient  un  sentiment 
si  pur,  une  telle  expression  de  dévouement  et  de  chasteté,  que  ni  le 
médecin,  ni  l'artiste  n'eurent,  dans  ce  premier  instant,  une  pensée 
grossière  ou  narquoise.  Ils  la  saluèrent  en  silence  ;  Françoise  reprit, 
en  s'adressant  au  docteur. 

—Monsieur,  je  viens  de  vous  entendre  dire  que  ce  pauvre  blessé 
serait  probablement  mal  soigné...Voulez  vous  accepter  mes  soins?... 

56 
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Oh  !  Mademoiselle,  avec  une  garde-malade   telle  que  vous,  je  ré 
ponds  d'une  prompte  guérison  dit  le  médecin  avec  une  admira- 
tion presque  respectueuse.    Cet  intéressant  icnn.»  linTmin»  ^ora  ^^nr 
pied  avant  quinze  jours. 

— Et  bien  !  veuillez  m'atlendre  ici  ;  je  ne  vous  doiuando  qu'uiî 
quart  d'heure,  et  je  reviens 

Elle  sortit  précipitamment;  son  parti  était  pris;  un  de  ces  parli> 
insensés  et  héroïques  qui  se  traduisent  en  grandes  actions  ou  en 
grandes  fautes;  elle  ne  voulait  pas  réfléchir;  elle  ne  se  souvenait 
plus  de  rien,  excepté  d'Évarisle  Ermel  gisant  sur  son  grabat.  Passe, 
avenir,  famille,  souri  de  son  honneur,  tout  disparaissait  devant  celte 
image. 

Elle  se  glissa,  le  cœur  palpitant,  le  long  de  la  boutique  de  ses  tau 
les,  entra  par  la  porte  cochère,  traversa  la  cour,  monta  l'escalier  de 
service,  pénétra  sans  bruit  dans  sa  chambre,  fit  un  paquet  de  ses 
bardes,  et  s*esquiva  sans  être  aperçue.  Tout  cela  fut  l'affaire  de 
quelques  minutes.  Un  quart  d'heure  après,  Françoise  était,  rue  des 
Marlyi-s,  au  chevet  d'Évariste  Ermel.  Le  jeune  artiste  qui  n'était 
pas  un  ami,  mais  une  simple  connaissance  d'alelier  et  de  brasserie, 
avait  congé  du  docteur  ;  celui-ci  attendait  Françoise. 

Ainsi  qu'il  l'avait  annoncé,  Taccès  de  fièvre  commença  vers  neuf 
heures  du  soir,  et  fut  très-violent.  Le  blessé  eut  le  délire,  et  les  pa- 
roles entrecoupées  où  il  retraçait  la  scène  de  la  veille,  prouvèrent  à 
Françoise  qu'elle  n'était  pas  oubliée.  Elle  trempait  sa  main  dans 
l'eau  froide  et  la  promenait  légèrement  sur  le  front  brûlant  d'Éva- 
riste, qui  souriait  alors  et  la  regardait  fixement  à  travers  les  hallu- 
cinations de  la  fièvre.  Elle  le  soignait  avec  celte  perfection  de  mère 
et  de  sœur  dont  elle  avait  pris  l'habitude  à  Marboz  el  qui  s'accordait 
fi  bien  avec  sa  généreuse  et  délicate  nature.  Le  médecin  n'était  pas 
encore  revenu  de  sa  surprise;  il  se  creusait  la  tôte  pour  deviner 
quelle  pouvaient  être  les  relations  du  jeune  peintre  avec  cette 
jeune  fille  qui  ressemblait  si  peu  à  tout  ce  qu'il  avait  vu  en  ce  genre, 
lien  ét^'iit  si  préocupé,  si  ému,  qu'il  ne  songeait  plus  à  ses  autres 
malades.  Pourtant,  vers  minuit,  il  se  leva,  et,  tendant  la  main  à 
Françoise  avec  cette  nuance  de  respect  que  son  ûge  et  son  expé 
rience  rendaient  plus  significatives: 

— Mon  enfant,  lui  dii-il,  je  ne  sais    qui  vous  èlos  ;  mais  si  j  avais 
beaucoup  d'infirmières  comme  vous,  mon  métier  serait  trop  facile. 
Voici  quelques  prescriptions  que  je  n*ai  pas  besoin  de  vous  recoin 
mander;  il  y  a  une  bonne  pharmacie  de  l'autre  côté  de  la  rue...  V 
présent,  je  puis  vous  rassurer  tout  à  fait;  la  blessure  n'est  pas  grave 
le  fl«Miret  a  glissé  entre  les  côtés...  je  reviendrai  demain,  à  midi. 
L'accès  de  fièvre  tombera  dans  (fuehjues  heures...  il  ne  faudra  plu: 
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que  des  soins,  du  repos  et  un  bon  régime...  au  bout  de  huit  jours 
la  convalescence,  et,  à  la  fin  du  mois,  la  guérison. 

Restée  seule  avec  Évariste,  Françoise  rentra  enfm  en  possession 
d'elle-même.  Les  dernières  paroles  du  médecin  la  rassuraient  et  l'ef- 
frayaient tout  ensemble.  Elle  avait  l'orgueil  et  l'amour  du  bien. 
Dans  un  premier  mouvement  d'enthousiasmi3,de  reconnaissance,  de 
passion  peut-être,  il  ne  lui  avait  pas  déplu  de  braver  les  pparences, 
de  détruire  son  avenir,  de  défier  le  péril;  elle  ne  voulait  pas  faire 
un  pas  de  plus  sur  cette  pente  dangereuse.  La  nuit  était  silencieuse 
et  froide  ;  ce  morne  silence  des  grandes  villes  lorsqu  on  souffre 
d'une  douleur  physique  ou  morale,  et  qu'on  entend  vaguement, 
dans  le  lointain,  le  bruit  assourdi  des  voilures  ou  la  chanson  d'un 
passant.  An  dedans,  une  sensation  poignante  de  solitude  et  d'aban- 
don. Les  faibles  clartés  de  la  lampe  laissaient  dans  l'ombre  l'atelier, 
et  s'accrochant  aux  blancheurs  des  statuettes  et  des  plâtres,  sem- 
blaient les  envelopper  d'un  suaire.  L'imagination  de  Françoise  créait 
dans  ce  vide  des  fantômes  qui  la  rnenaçaient  de  leurs  ricanements 
lugubres.  De  temps  à  autre,  elle  présentait  une  cuillerée  de  potion 
calmante  au  blessé  qui  obéissait  avec  une  expression  de  béatitude, 
puis  retombait  en  proie  à  ses  visions  et  à  ses  songes.  Aux  premières 
lueurs  du  matin,  Françoise,  accoutumée  à  soigner  des  enfants  et  des 
malades,  ne  tarda  pas  à  distinguer  la  réaction  favorable  annoncée 
par  le  docteur;  le  délire  cessa  peu  à  peu  ;  l'agitation  s'apaisa;  les 
couleurs  de  la  santé  reparurent  sur  le  visage  ;  les  yeux  eurent  un 
bon  regard,  qr.i  se  fixa  un  moment  sur  Françoise  comme  pour  s'ex- 
pliquer sa  présence  ;  puis  ils  se  fermèrent,  vaincus  par  le  sommeil, 
et  la  jeune  fille  comprit  que  ce  sommeil  tranquille  était  déjà  la  con- 
valescence. 

— Si  je  reste  une  heure  de  plus,  je  suis  perdue  !  se  dit-elle. 

Perdue!  Elle  l'était  déjà  sans  doute,  aux  yeux  du  monde  ;  mais 
sa  conscience  et  le  jugement  de  Dieu  lui  paraissaient  d'un  prix  ines- 
timable, infiniment  supérieur  à  l'opinion  des  hommes. 

Une  fois  décidée,  elle  ne  voulait  pas  retarder  d'un  instant  l'exécu- 
tion de  son  dessein.  Elle  plaça  le  linge  qui  devait  servir  au  pinse- 
ment  d'Évariste,  horda  soigneusement  son  lit,  mit  les  cafetières 
sur  le  poêle  de  fonte.  Une  idée  cruelle  l'obsédait.  É\rariste  avaitil 
de  l'argent?  Tout,  dans  cet  atelier,  trahissait  la  pauvreté  d'un  ar- 
tiste à  son  début.  Françoise  se  fouilla  ;  elle  compta  son  petit  pécule. 
Quinze  mois  auparavant,  elle  était  arrivée  à  Paris  avec  cent  francs; 
elle  en  avait  épargné  à  peu  près  autant  sur  la  pension  bien  mmirae 
qu'elle  touchait  pour  son  entretien.  Elle  fit  de  cette  somme  deux 
parts  égales,  vida  le  pot  à  tabac,  l'installa,  bien  en  évidence,  sur  la 
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table,  à  côlé  du  paquet  de  linge  et  de  charpie,  et  y  déposa  l'argent. 
Jamais  l'obole  du   pauvre  ne  fut  donnée  de   plus  grand  cœur. 

Ensuite  elle  regarda  une  dernière  fois  Évaristequi  dormait  paisi 
blement,  fixa  ^ans  sa  mémoire  ces  traits  qu'elle  ne  voulait  plus  ou- 
blier, sortit  sur  la  pointe  du  pied,  et  descendit  rapidement  l'esca- 
lier; elle  tenait  à  la  l'ordonnance  du  docteur. 

Françoise  appela  la  femme  du  concierge,  vieille  grosse  mère  fami- 
liarisée de  longue  date  avec  les  épisodes  de  la  vie  d'artiste,  et  lui 
tendant  le  papier  : 

—  Est-ce  vous,  lui  dit-elle,  qui  faites  le  ménage  de  M.  Évaristo 
Ermel?... 

—  Oui,  madame...,  que  même  je  suis  étonné  de  ne  vous  avoir  ja 
mais  vue... 

—  Hé  bien,  voici  l'ordonnance  du  médecin  !...ll  va  rovLMiir  à 
midi. ..Le  malade  dort.. .ne  montez  chez  lui  que  dans  une  heuii' 
ou  deux,  et  entrez  bien  doucement.. .Vous  trouverez  de  l'argent 
dans  le  pot  à  tabac... 

—  Vraiment  ?  fit  la  brave  femme  avec  stupeur  ;  pour  sûr,  ce  n'esi 
pas  lui  qui  l'y  a  mis- 
Un  moment,  Françoise  eut  envie  d'écrire  son  nom,  rioii  que  son 

nom,  au  bas  de  la  feuille  qu'elle  remettait  à  la  concierge.  Elle 
résista  à  la  tentation.  Pour  que  la  faute  ait  son  excuse,  murmura  t- 
elle,  il  faut  que  le  sacrifice  soit  complet! 

Hélas  1  l'expiation  aussi  devait  être  complète.  Rentrer  chez  lo 
demoiselles  Champlain,  c'était  impossible,  et  Françoise  frissonnait 
à  celte  seule  pensée.  Il  fallait  retourner  chez  son  père  ;  son  père 
dont  elle  venait  d'anéantir  la  dernière  espérance,  et  qui  allait,  saii> 
nul  doute,  recevoir  une  lettre  foudroyante  des  vieilles  mercières, 
avant  même  qu'elle  fût  arrivée  pour  essayer  de  se  disculper.  N'im- 
porte !  il  n'y  avait  pas  à  hésiter.  Elle  se  dirigea  vere  la  gare  d 
Lyon,  et  prit  un  billet  de  troisième  pour  Màcon.  Le  train  ne  parti i 
<}ue  dails  l'après-midi  ;  on  s'arrêtait  à  toutes  les  stations.  Ce  fut  \o 
lendemain  seulement  (jue  Françoise  put  monter  dans  la  patacheqn 
la  conduisit  de  Mâcon  à  Bagé  et  de  Bagé  à  Montrevt^l  ;  M "^  o»  -  • 
trois  kilomètres  de  ce  chef-lieu  de  canton. 

Pendant  ce  long  trajet,  elle  avait  eu  le  temps  de  réfléchir,  de  pe^' 
le  pour  et  le  contre.  Elle  reconnut  qu'il  n'y  avait  qu'un  moyen 
d'amortir  un  peu  la  première  secousse.  C'était  d'aller  d'abord  cli. 
le  curé,  le  bon  et  viril    abbé  Marloret,  et  de  se    consulter 
lui. 

Elle  le  trouva  consterné.  La  lettre,  la  terrible  lettre  des  tanu 
avait  éclaté  le  matin  même,  comme  la  foiidre  ;  plus  injurieiise  tu 
core  et  plus abcablantc  que  la  pauvre  enfant  n'avait  voulu  le  pr< 
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voir..."  Françoise  était  une  malheureuse,  qui,  dès  le  premier  jour, 
avait  répondu  par  la  noire  ingratitude  et  la  coquetterie  la  plus  effré- 
née aux  bontés  qu'on  avait  pour  elle...  Finalement  levant  le 
masque  et  bravant  toute  pudeur,  de  complicité  avec  une  comé- 
dienne, elle  avait  découché,  et  n'avait  plus  reparu  chez  ses  tantes 
qui  la  traitaient  comme  leur  fille.. .A  l'heure  qu'il  est,  ajoutait  Bri- 
gitte dont  Gélestine  s'était  vainement  efforcée  de  modérer  la  verve 
furieuse,  à  l'heure  qu'il  est,  votre  Françoise  est  sans  doute  tombée 
au  plus  profond  de  la  corruption  parisienne,"  etc.,  etc.. 

Dans  la  journée,  Simon,  fou  de  douleur,  de  honte  et  de  fâge,  avai  t 
porté  cette  lettre  au  curé,  en  lui  annonçant  que,  si  sa  misécable  fille 
avait  l'audace  de  revenir  dans  le  pays  et  de  reparaître  devant  lui,  il 
la  chasserait  à  coups  de  fourche  et  la  livrerait  aux  huées  de  tout  le 
village. 

L'abbé  Martoret  était  d'autant  plus  navré  qu'il  avait  élevé  plus 
haut  Françoise  dans  son  affection  et  dans  son  estime.  Il  croyait  la 
connaître  mieux  qu'elle  ne  se  coi naissait  elle-même,  et,  sauf  un 
léger  penchant  à  l'orgeuil,  il  n'avait  jamais  trouvé  une  tache  à  cette 
âme,  un  défaut  à  cette  perle.  Il  en  était  fier,  pour  sa  paroisse,  comme 
d'une  de  ces  créatures  d'élite,  qui,  de  loin  en  loin,  dédommageant 
les  curés  de  campagne  de  l'aridité  de  leur  ministère  et  de  la  vulgarité 
de  leurs  ouailles.  La  supposer  capable  de  céder  à  des  séductions 
grossières  ou  môme  de  laisser  effl<3urer  par  l'ombre  d'une  passion 
coupable  sa  fière  et  virginale  pureté,  lui  eût  paru  la  veille  encore, 
non-seulement  un  jugement  téméraire,  mais  une  sorte  de  profana- 
tion. 

—  Ah!  mon  enfant!  mon  enfant!  disait-il,  les  yeux  levés  au  ciel, 
pendant  qu'elle  pleurait,  agenouillée  à  ses  pieds. 

Elle  lui  raconta  tout.  La  figure  du  vieux  prêtre,  se  rasséréna.  Il  joi- 
gnait à  une  bonté  rare,  à  une  piété  exquise,  cette  sagacité  et  cette 
finesse  qu'on  a  pu  souvent  remarquer  dans  le  clergé  des  pays  de& 
monfagnes.  Le  récitde  Françoise  av  ât  un  accent  de  vérité  sur  lequel 
l'abbé  Martoret  ne  pouvait  se  mépren  Ire.  D'ailleurs,  il  comprit  im- 
médiatement que  cette  fois,  le  vrai  était  vraisemblable.  Devant  cette 
jeune  fille  si  admirablement  belle,  il  se  dit  tout  bas  avec  la  certitude 
d'un  calcul  algébrique  :"  Si  elle  mentait,  cet  Évariste  Ermel  ne 
l'aurait  pas  laissée  partir;  si  elle  était  coupable,  elle  serait  restée 
avec  lui  au  moins  trois  mois,  ou  plutôt  elle  ne  serait  jamais  reve- 
nue... 

—  Ma  chère  fille,  lui  dit-il,  l'honneur  est  sauf,  ou,  du  moins,  ce 
qui  vaut  mieux  que  fhonneur,  la  conscience. ..Je  vous  crois  ;  mais, 
malheureusement,  je  serai  ici  le  seul  à  vous  croire...  Je  comprends 
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Texaspération  do  voire  porc...  Ses  atlaires  vont  de  mal  en  pis. ..11  ne 
pouvait  plus  compler  que  sur  vous,  et  maintenant... 

Après  un  momeut  de  réflexion,  il  se  leva  comme  frappé  d*unc 
inspiration  subite:  Allons!  dit-il, il  faut  courir  au  plus  pressé.. 
C'est  moi  qui  vous  ramènerai  chez  votre  père...  mais,  auparavant, 
il  est  bon  que  je  voie  mon  ami  le  notaire,  maître  Bouquayrol. 

Maître  Bouquayrol,  de  quinze  ans  plus  jeune  que  l'abbé  Marloret, 
cumulait  avec  les  fonctions  de  notaire  celles  de  maire  de  la  corn- 
mune.  Il  avait  eu  le  bon  esprit  d'accepter  le  curé  comme  son  oracle, 
et  ces  hommes  de  bien  étaient  comme  on  dit,  deux  têtes  dans  un 
bonet.  L'abbé  n'eut  pas  de  peine  à  le  convaincre  de  l'innocence  de 
Françoise  ;  mais  il  pensa,  comme  lui,  que  cette  conviction  ne  serait 
partagée  par  personne.  Le  plus  urgent  était  de  désarmer  le  gros 
Machard  et  de  lui  lier  les  mains.  Voici  ce  qu'ils  imaginèrent  : 
Bourquayrol  connaissait  tous  les  créanciers  de  Simon,  et  ne  négli- 
geait rien  pour  leur  faire  prendre  jfatieiice.  Il  fut  convenu  que, 
moyennant  une  petite  avance,  on  obtiendrait  d'eux  encore  un  sui^sis, 
et  qu'en  même  temps  on  signifierait  à  leur  incorrigible  débiteur, 
que,  s'il  maltraitait  sa  fille,  s'il  lui  disait  un  mot  plus  haut  que  l'au- 
tre, les  poursuites  recommenceraient  de  plus  belle  ;  sans  compter 
qu'il  perdrait  à  tout  jamais  la  protection  de  M.  le  maire  et  de  M.  le 
curé  ;  ce  qui  méritait  considération. 

Simon  promit  tout  ce  que  l'on  voulut  ;  ri  tint  même  sa  promesse, 
en  ce  sens  qu'il  ne  battit  pas  sa  fille, "ne  l'expulsa  pas  de  chez  lui  et 
s'abstint  de  giossières  injures.  Mais  quelle  difTérence  !  que  de  sous- 
entendus  cruels,  que  de  secrètes  humiliations,  dont  pas  une  ne  fut 
perdue  pour  celte  âme  dont  nous  avons  essayé  de  peindre  les  déli- 
catesses !  Dans  cette  maison  où  elle  avait  exercé  une  autorité  mater- 
nelle, Françoise  se  sentait  déchue.  On  ne  lui  savait  aucun  gré  de 
ses  efforts  pour  y  rétablir  un  peu  d'ordre  et  de  bien-être.  Ses  frères 
la  regardaient  de  travers  ;  chaque  parole,  chaque  regard  de  son  père 
renfermait  un  soupçon  et  un  repioche  Au  dehors,  c'était  bien  pire  : 
les  jeunes  filles  du  village,  auxquelles  on  l'avait  souvent  proposée 
pour  modèle  et  qui  s'élaient  parfois  offensées  de  ses  façons  un  peu 
flères,  l'accablaient  de  ces  petites  vengeances  que  le  génie  féminin 
sait,  en  pareil  cas,  multiplier  et  varier  à  l'infini.  Les  garçons  l'insul» 
taient  encore  plus,  tantôt  par  de  lourdes  railleries,  tantôt  par  des 
empressements  goguenards  ou  d'insolentes  galanteries  qui  lui  fai- 
saient monter  la  rougeur  au  front.  Le  calme,  la  dignité,  la  résigna- 
tion muette  qu'elle  opposait  à  ses  persécuteurs,  ne  réussissaient  pat^ 
à  les  fléchir.  Son  seul  refuge  était  auprès  du  curé.—'*  Mon  enfant, 
lui  disail-.l.  Dieu  vous  éprouve  ;  courage  !  Le  malheurse  lassera,  et 
vous  sortirez  de  ces  éprouves  plus  pure  et  plus  parfaite  !  " 
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Françoise  eut  préféré  la  mort  à  ce  supplice  de  tons  les  instants. 
Quelquefois,  quand  ses  souffrances  lui  semblaient  au-dessus  de  ses 
forces,  elle  songeait  à  aller  demander  un  asile  à  ce  couvent  où  elle 
avait  été  si  heureuse,  et  à  s'y  ensevelir  pour  toujours  ;  deux  pensées 
la  retenaient  ;  la  première,  c'est  que,  malgré  tout,  elle  se  croyait 
utile  à  son^père;  la  seconde.. .tous  ceux  qui  ont  aimé  la  devineront 
sans  que  je  la  dise. 

IV 

L'année  suivante,  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  un  voi- 
lent orage  éclata  sur  la  vallée  de  Marboz.  D'effroyables  raffales  en- 
tremêlées de  coups  de  tonnerre,  amenèrent  un  vrai  déluge  qui  dura 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit.  Au  moment  où  la  pluie  tombait  à 
torrents,  l'abbé  Martoret,  assis,  au  coin  d'un  fen.de  pommes  de  pin 
qu'il  avait  fait  allumer  pour  la  circonstance,  entendit  frapper  à  sa 
porte. 

Nanette,  sa  vieille  servante,  alla  ouvrir,  et  eut  peine  à  retenir  un 
cri  de  frayeur  en  voyant  le  bizarre  personnage  qui  s'offrait  à  ses  re- 
gards. 

C'était  un  jeune  homme  de  vingt-six  à  vingt-huit  ans,  dontlecha- 
peaulpointu  à  larges  bords,  les  cheveux  en  désordre,  la  moustache 
brune,  les  guêtres  de  cuir  fauve,  la  veste  et  le  pantalon  de  velours 
tabac  d'Espagne,  formaient  un  ensemble  plus  pittoresque  que  ras- 
surant. Il  ruisselait,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  se  secouât  en  entrant 
comme  un^chien  mouillé.  Il  y  avait  en  lui  du  bandit,  du  bohème, 
du  touriste  et  de  l'artiste  en  voyage.  Mais  ce  qui  devait  fixer  tous 
les  doutes,  c'est  d'abord  que  sa  physionomie  franche  et  ouverte 
était  plus  rassurante  que  son  costume  ;  c'est  ensuite  qu'il  portait 
d'une  main  une  boîte  à  couleur,  de  l'autre  un  carton,  un  pliant  et 
un  de  ces  parasols  emmanchés  d'une  longue  pipe,  dont  se  servent 
les  peintres  quand  ils  font  leurs  provisions  d'études  d'après  nature. 

—  Excusez-moi,  monsieur  le  curé,  si  j'arrive  changé  en  fleuve... 
J'ai  frappé  à  la  porte  d'un  de  vos  bons  villageois,  qui  a  reculé  d'hor- 
reur, et  m'a  dit,  en  se  signant,  que  je  ne  serai  nulle  part  mieux  que 
chez  le  curé  de  la  paroisse. ..Il  a  cru  que  j'étais  le  diable...  hélas  ; 
je  le  suis  d'autant  moins  que  mes  tableaux  ne  le  valent  pas... Ceci 
est  une  palette... j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer... 

Ce  singulier  langage  amusa  le  bon  abbé  Martoret,  qui  répondit 
avec  sa  douceur  habituelle  : 

—  Soyez  le  bienvenu,  monsieur! ...  Nanette  ajoutera  un  fagot  à 
mon  feu,  mettra  sur  la  table  un  couvert  de  plus,  et  fera  votre  lit 

-dans  la  chambre  d'ami. ..Vous  êtes  peintre?... 
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—  Paysagiste,  pour  vous  servir.. .un  bel  état,  lorsqu*on  en  a  des 

s  et  que  le  ciel  est  sans  nuages.. .mais,   grand  Dieu,  quelle 

-- j  !  quel  chien  de  temps  l...Je  m'étais  établi,  sans  songer  à  mal, 

à  une  lieue  d'ici,  devant  un  petit  bouquet  d'arbres  surmonté  d'une 
colline  et  baigné  dans  un  niarécage...Tout  à  coup  le  tonnerre  gronde, 
le  vent  emporte  mon  parasol  ;  pluie,  orage,  éclairs,  magniOques 
effets,  dont  les  miens  se  seraient  bien  passés...  Encore  une  pail- 
lette !...Je  déménage,  j'avise  un  clocher  dans  le  lointain,  je  me  sauve 
à  travers  les  terres  labourées...  La  nuit  me  surprend,  je  pajlauge, 
je  saute  sur  deux  tas  de  fumier,  ayant  à  mes  trousses  tous  les  cani- 
ches du  village...  Enfin  me  voilà  an  port...  tableau  ! 

lout  en  parlant,  Tarliste  se  chauffait,  tendant  ses  mains  à  la 
flamme,  allongeant  ses  guêtres  sur  le  garde-cendres,  ses  yeux  vifs 
fixés  sur  le  curé  avec  une  expression  de  gaieté  cordiale,  d'honnête 
insouciance,  à  laquelle  son  métier,  son  caractère  ou  ses  habitudes 
ajoutaient,  par  instants,  un  air  de  débraillé  et  de  désordre.  Il  était 
évidemment,  comme  bon  nombre  de  ses  confrères,  un  de  ces  hom- 
mes, qui,  en  bien  et  en  mal,  dépendent  du  milieu  où  il  se  trouvent 
et  de  l'inspiration  du  moment. 

—  Allons,  mon  cher  hôte,  dit  l'abbé  Martord,  qui  r>e  seiilait  ailiré 
vers  cet  étranger  par  une  sympathie  inexprimable  ;  allons,  à  table  ? 
Une  assiette  de  soupe  achèvera  de  vous  réchauffer... surtout  ne  vous 
scandalisez  pas  du  luxe  de  mon  souper.. .septembre  '-v  /Vi-is  nos 
campagnes,  le  mois  de  raboudauce... 

— Ce  mois-li\  devrait  bien  venir  quelquefois  à  Paris  el  élire  domi- 
cile dans  l'atelier  des  paysagistes,  s'écria  le  jeune  homme  en  riant. 
Mais,  en  effet,  sa vez-vous,  monsieur  le  curé,  que,  si  j'étais  un  rédac- 
teur du  Siècle^  je  ne  manquerais  pas  de  vous  rappeler  aux  sauterelles 
du  désert  et  la  sobriété  des  anachorètes?...  Voilà  des  œufs  d'une 
fraîcheur  essentiellement  champêtre  ;  cette  salade  flaire  comme 
baume,  ce  petit  vin  a  un  l)ouquet  délicieux. ..etquant  à  ces  cailles... 
oh  !  monsieur  l'abbé,  ces  cailles...? 

—  Ne  vous  pressez  pas  de  méjuger!  répliqua  le  curé  sur  le  même 
ton.  Vous  comprenez  bien  que  je  ne  les  ai  ni  tuées  ni  achetées... 
Tout  ce  que  vous  voyez  là,  sur  cette  nappe  de  toile  grise,  autant  de 
bienfaits  de  la  Providence. ..ces  raisins  sont  de  ma  treille,  ces  poires 
de  mon  jardin.  Ma  vieille  Nanette  élève  des  poulesqui  me  donnent 
ces  œufs  frais. ..J'ai  de  bons  moments.. .Si  vous  connaissiez  le  réper- 
toire de  l'Opéra,  et  si,  au  lieu  de  ma  basse-taille  enrhumée,  je  pos- 
sédais l'organe  de  Maii  >.  jf  vou^  cliaîiiciai^  (•oium»'  Roi»  ■  ' 
Diable: 

"  1^11  moi  il  y  ft  deux  puuchautt,  l'un  qui  c  • 
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— Non,  mon  jeune  ami,  reprit  l'abbé  Martoret,  avec  cette  émotion 
sympathique  dont  il  n'était  pas  maître,  cette  franchise,  cette  humi- 
lité est  déjà  une  vertu. ..Tenez,  je  ne  sais  pourquoi,  je  suis  sûr  que 
vous  valez  mieux  que  vous  ne  croyez  vous  même. 

— Et  vous,  monsieur  l'abbé,  je  dis  que  vous  êtes  un  saint  prêtre, 
et  le  meilleur  des  hommes,  par-dessus  le  marché,  répliqua  l'artiste 
qui  venait  de  boire  un  quatrième  verre  de  ce  petit  vin  dont  il  vantait 
le  bouquet;  et  si  quelque  gredin  prétendait  le  contraire,  je... 

— Oh  doucement!  n'exterminons  personne;  Ecclesia  abhoret  a 
sanguine. 

— Ce  st  vrai,  mais  je  ferai  mieux. ..pour  vous  prouver  ma  recon- 
naissance, je  veux  faire  un  tableau  pour  votre  église... 

—Un  tableau  !  s'écria  le  bon  curé  dont  les  yeux  brillèrent  de  joie; 
un  tableau  1 

—  Oui,  un  paysage  historique,  d'après  les  saintes  Écritures... 
Par  exemple,  une  Fuite  en  Egypte,  Figures  de  dix  centimètres,  arbres 
et  rochers  grands  comme  nature... 

— Mais,  mon  ami,  vous  n'y  pensez  pas  !  dit  l'abbé  Martoret  qui 
brûlait  d'accepter.  Un  tableau,  une  Fuite  en  Egypte  pour  des  œufs  à 
la  coque  et  une  salade  !.,. 

— A  l'huile,  monsieur  l'abbé,  à  l'huile. ..nous  ne  changeons  pas 
d'élément  1  poursuivit  joyeusement  le  peintre;  puis,  avec  une 
nuance  de  tristesse  : 

—  Ne  vous  hâtez  pas  de  me  remercier... il  y  a  tableau  et  tableau... 
Si  j'avais  un  nom. ..Si  je  m'appelais  Corot  ou  Daubigny  !  mais  je 

suis,  hélas  !  bien  sûr  que  vous/ l'avez  jamais  entendu  parler  d'Éva- 
riste  Hermel ... 

Le  curé  bondit  sur  sa  chaise,  renversa  la  carafe,  se  précipita  sur 
son  hôte  avec  une  vivacité  de  jeune  homme,  et,  le  prenant  à  bras-le- 
corps  : 

—  Vous  vous  appelez  Évariste  Ermel  ? 

—  Oui,  mais  pas  Lacenaire,  répondit  le  peintre  stupéfait.  Lâchez- 
moi  donc,  monsieur  l'abbé!...  vous  me  faites  mal...  Là,  entre  les 
deux  côtes... une  blessure. 

—  C'est  vrai  ;  comment  le  savez-vous  ?  bégaya  Évariste  dont 
l'étonnement  redoublait. 

—Je  le  sais,  reprit  l'abbé  Martoret,  trop  ému  pour  calculer  ses 
paroles.  Ah  !  voilà  pourquoi  je  me  suis  senti  tout  d'abord  disposé  à 
vous  aimer... c'est-à-dire,  non,  je  devrais  vous  haïr... dites-moi,  cette 
jeune  fille  ?... 

—  Une  vision,  un  ange,  une  sylphide,  une  fée. ..Sans  le  médecin 
qui  l'avait  vue  et  qui  était  bien  surpris  de  ne  pas  la  revoir,  j'aurais 
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pu  croi  0  que  je  /avais  rêvée... mais,  hélas  1  comme  dans  Guida  et 
Cinerra  :  ^ 

Hélas  !  elle  a  Hii  comme  une  ombre  !... 

Et  elle  n*est  pas  revenue...  Voilà  huit  mois  que  je  la  demande  à 
tous  les  échos... 

—  Pour  l'épouser?...  fit  le  curé  avec  celle  douce  autorité  qui  lui 
allait  si  bien,  et  qui  réprima  un  sourire  prêt  à  éclore  sur  les  lèvres 
de  l'ailisle. 

—  L*é...é... pousser  !  oui,  certainement.. .ou  plulôt...je  veux  être 
franc. .r.e  mariage,  dans  notre  étal. ..c'est  une  bien  grossse  affaire. . 
je  n'y  avait  pas  son^çé... 

— Mais,  monsieur,  dit  l'abbé  Martoret,  en  s'animant,  savez  vous 
que  celte  noble  et  pure  jeune  fille,  pour  quelques  heures  passées  à 
votre  chevet... 

—  Oh!  bien  innocemment,  je  vous  le  jure. ..une  sœur  de  cha- 
rité! 

—  Je  le  savais.. .Eh  1  bien  pour  ces  quelques  heures,  elle  a  été 
horriblement  compromise,  presque  déshonorée...  montrée  au  doi^L 
dans  son  pays  dont  elle  était  l'ornement  et  le  modèle...  EU  a  perdu 
son  avenir,  mis  à  néant  toutes  ses  espérances...  son  père  a  failli  1& 
chas.>^er  de  chez  lui  comme  la  plus  misérable  des  créatures... 

—Mon  Dieu  !  Tant  de  malheurs  à  la  fois!  dit  le  jeune  homme 
sincèrement  ému,  elle  a  le  droit  de  me  détester... 

—  Non,  elle  ne  vous  déteste  pas!  s'écria  le  curé,  qui  s'interrompit 
tout  à  «  oup,  craignant  d'en  avoir  trop  dit. 

—  Mais  où  est-elle  ?  où  est-elle  ?  reprit  Évariste  avec  cette  exalta- 
tion géiiéreuse  qui  avait  fait  de  lui  le  défenseur  de  Françoise. 

—  Oh!  cela,  vous  l'ignorez...  vous  l'ignorerez  toujours,  tant 
que  je  n'aurai  pas  obtenu  de  vous  une  bonne  parole... 

— Voyons,  monsieur  le  curé  !  je  suis  un  fou,  mais  vous  êtes  un 
saint  et  un  sage. ..J'en  appelle  à  votre  sagesse. ..Ne  serait-ce  pas  une 
cruauté,  un  crime  d'un  autie  genre,  d'associer  celte  jeune  ûlleà  m:i 
misère  ?... 

—  A  votre  misère!... 

—  Hélas!  oui...  Dans  notre  métier,  il  n'y  a  pas  de  milieu; on 
gagne  cent  cinquante  mille  francs  par  an,  comme  Decamps  ou 
Troyon;  ou  on  crève  de  faim,  comme  votre  serviteur.... 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  ;  le  curé  semblait  pensif;  une  dit 
Acuité  lui  apparaissait,  X  laquelle  il  n'avait  pas  s{)ngé. 

—  Tenez!  poursuivit  Évarisle  dont  l'émotion  croissait  à  mesuiv 
que  l'image  de  Françoise  se  ravivait  dans  son  âme;  je  no  veux  p  ; 
que  vous  puissiez  me  croire  pirequn  ■    -      i-      rn-r   '-••■'  ; 
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fille...  oh  !  oui^comQieje  n'ai  jamais  aimé...  d'un  amour  qui  n'est 
pas  indigne  d'elle...  Je  vais  redoubler  d'elforts,  je  tâcherai  d'avoir 
du  talent  pour  la  mériter. ..Nous  sommes  en  septembre...  Au  mois 
de  mai  prochain,  aura  lieu  l'Exposition  annuelle.  Jusqu'ici  le 
jury  m'a  bien  maltraité  ;  tantôt  on  me  refuse,  tantôt  on  me  relègue 
aux  catacombes...  j'étais  découragé,  je  pensais  à  me  faire  peintre 
d'enseignes...  Mais  non,  la  Bresse  et  le  Jura  que  je  viens  de  par- 
courir, me  porteront  bonheur...  je  présenterai  deux  tableaux;  s'ils 
sont  reçus,  bien  placés,  s'ils  ont  un  peu  de  succès,  si,  par  grand 
extraordinaire,  je  parviens  à  en  vendre  un...  oui,  c'est  cela,  mon- 
sieur le  curé,  au  premier  tableau  que  je  vendrai,  je  vous  jure,  foi 
d'honnête  homme,  que  vous  aurez  de  mes  nouvelles... 

—  Soitî  répondit  l'abbé  Martoret  ;  en  conscience,  c'est  tout  ce 
que  nous  pouvons  vous  demander...  A  présent,  mon  ami,  vous 
êtes  brisé  de  fatigue...  moi  aussi  ;  caries  émotions  de  ce  genre 
sont  rares  dans  mon  humble  ministère...  Votre  lit  est  fait. ..Embras- 
sons-nous, et  bonsoir  !...  Si  vous  voulez  faire  encore  un  pas  dans 
mon  amitié  et  dans  mon  estime,  vous  partirez  demain,  de  grand 
matin,  sans  regarder  derrière  vous... 

—  Quoi  !  vous  ne  me  direz  pas  môme  son  nom  ?... 

Pas  même  son  nom,  mais  soyez  tranquille,  on  priera  pour  vous, 
et  vous  ne  serez  pas  oublié  dans  ce  petit  coin  de  terre  où  la  Provi- 
dence vous  a  conduit  ! 

—  Eh  bien  !  je  me  résigne,  d'autant  plus  que  je  suis  éreinté... 
En  vérité,  monsieur  l'abbé,  vous  et  cette  jeune  fille,  cette  jeune 
fille  et  vous,  vous  feriez  de  moi  un  chevalier,  un  troubadour,  un 
margiiillier,  un... 

—  Dites  un  chrétien,  mon  enfant,  ce  mol  comprend  tout,  répliqua 
le  prêtre  en  lui  serrant  la  main. 

Évariste  Ermel,  aussi  fatigué  que  peut  l'être  un  paysagiste  qui 
a  fait  six  lieues  à  pied,  peint  pendant  quatre  heures  et  arpenté  les 
terres  labourées  sous  une  pluie  d'orage,  se  coucha,  dormit  du  som- 
meil de  l'innocence,  et  partit  le  lendemain  matin. 


L'abbé  Martoret  s'était  d'abord  demandé  s'il  parlerait  à  Françoise 
de  cette  étrange  aventure  ;  il  s'y  décida  après  mûres  réflexions. 
Sans  cloute,  il  risquait  de  lui  donner  des  illusions  que  l'avenir  bri- 
serait peut-être,  de  ranimer  en  elle  un  sentiment  romanesque  qui 
n'était  pas  sans  danger.  Mais  au  moins  ce  rayon  d'espérance  l'aide- 
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rail  à  supporter  les  cruelles  torlufes  qu'elle  subissait  depuis  sou 
retour  et  qui  pouvaient  finir  par  abattre  son  courage 

Il  en  vint  donc  à  lui  raconter  en  détail  tout  ce  qu'il  avait  trouvé 
de  significatif  dans  la  physionomie  de  Tarlisle,  dans  son  langage, 
dans  les  propos  échangés.  Françoise,  à  sa  grande  surprise,  parui 
plus  émue  que  contente;  cet  enthousiasme  d'espoir  qu'il  avait 
redouté  s'effaça  bien  vite  dans  une  expression  de  désenchantemeni 
et  de  tristesse. 

— Il  a  pour  <lo  1.1  iiii-  .    .   !iioi...  je  l'aurais  acf-*''''     ■.■•lui, 

dit^llo. 

— Ah  !  prenez  garde  î  répliqua  le  curé  ;  ceci  est  encoro  d«i  l'or 
gueil  déguisé  en  héroïsme  de  roman...  Vous  en  voulez  à  ce  jeune 
homme  d'avoir  eu  du  bon  sens,  ce  qui,  par  parenthèse,  ne  semble 
pas  être  son  péché  mignon...  Voyons,  mon  enfant,  réfléchissez  une 
minute...  Vous-même,  si  on  vous  avait  consultée,  u'auriez-vous  pas 
demandé  ce  délai  ?.. 

— Ah!  ce  n'est  pas  ia  même  chose!... 

—  C'est-à-dire  qu'il  vous  aurait  plu  d'avoir  à  oppos',  ;iisju 
à  sa  folie...  Soyez  donc  plus  juste  pour  lui,  pour  vous,  pour  tout  le 
monde.  C'it  hiver,  qu'auriez-vous  fait  ?  Auriez-vojs  quitté  brusque- 
ment votre  père,  vos  frères,  vos  sœurs?... Songez  donc  que  mon 
ami  Bouquayrol  n'a  pu  obtenir  des  créanciers  qu'un  sursis  bien 
court,  que  ce  sursis  expire  en  janvier,  que  si  on  vous  avait  vue  d'ici- 
là  épouser  un  peintre  pauvre  comme  Job,  c'était  fini...  Nous  aurions 
vainement  essayé,  le  notaire  et  moi,  d'arrêter  la  débâcle...  huissiers 
affiches,  expropriation,  vente  par  autorité  de  justice,  et  votre  famille 
sur  la  paille  !...  0  ma  chère  fille,  un  amour,  un  mariage  qui  débu 
terait  ainsi  sur  des  ruines,  entre  l'orgueil  et  l'égoïsme,  ne  serait 
pas  béni  de  Dieu...  Vous  n'y  reucoutreri(»z  que  déception,  repentir 
et  désespoir!... 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  le  cure,  toujours  raison...  Maia 
que  voulez-vous?  Je  soulTre  tant!  je  suis  si  malheureuse!... 

—  (^est  vrai...  Je  vous  plains,  je  vous  admire...  Soyez  à  la  hau- 
teur de  ce  martyre...  Qui  sait?  La  bonté  divine  s'apprête  peut-être 
à  réparer  le  mal  que  vous  fait  la  méchanceté  des  hommes. 

Peu  de  jours  après,  on  apprit  à  Marboz  une  nouvelle  qui,  sans  rien 
changer  à  la  situation  de  Françoise,  lui  causa  pourtant  une  certaine 
émotion.  Brigitte  Champlain  était  morte  presque  subitement.  C'é- 
tait, on  s'en  souvient,  la  plus  acariâtre,  la  plus  intolérante,  la  plus 
irascible  des  deux  sœurs,  et  bien  des  indices  avaient  prouvé  à  sa 
Dièce  que  si  Célestine  n'eût  pas  été  dominée  par  Brigitte,  elle  aurait 
eu  çà-et  là  quelques  velléités  d'indulg«nic6  et  de  bonté.  Franc  jise 
n'hésita  pas;  elle  écrivit  à  !•<  ^n.viv  «-it..  nu»  lenr.».!»  eoiiJoléance 
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qui  émut  le  curé  jusqu  aux  larmes.  Elle  s'accusait  et  se  justifiait  à 
la  fois,  s'associait  à  la  douleur  de  GélesLiuequi  venait  de  perdre  la 
compagne  de  toute  sa  vie,  déplorait'  les  malentendus  qui  l'avaient 
séparée  de  ses  tantes,  se  déclarait  coupable  d'un  excès  de  suscepti- 
bilité et  de  fierté,  demandait  humblement  pardon,  et  avouait  que 
les  apparences  n'avaient  que  trop  donné  raison  aux  soupçons  et 
aux  méfiances. 

•  L'abbé  Martoret  ajouta  à  la  lettre  un  post-scriptum  destiné,  sem- 
blait-il, à  produire  une  impression  profonde  sur  la  pauvre  Géles- 
tine,  dont  la  piété  était  aussi  sincère  qu'étroite.  Moins  humble 
pour  Françoise  qu'elle  ne  l'avait  été  pour  elle-même,  il  attestait 
son  innocence  dans  des  termes  qui  ne  pouvaient  laisser  de  doute 
€t  qui  devaient  inspirer  des  remords  à  la  moins  acharnée  de  ses 
deux  accusatrices. 

Célestine  répondit*  quelque  lignes  convenables,  mais  insigni- 
fiantes, où  se  trahissait  une  ijrostration  douloureuse. 

Cependant  le  temps  marchait,  et  les  affaires  de  Simon  ne  s'amé- 
lioraient pas.  On  savait  que  Françoise  ne  pouvait  rien  pour  lui,  et 
dès  le  mois  de  janvier,  malgré  les  efforts  du  notaire  et  du  curé, 
créanciers,  huissiers,  greffiers  se  remirent  en  campagne.  G"en  était 
fait,  la  maison,  le  pré,  le  domaine,  déjà  si  entamé,  le  vieux  moblier 
•de  famille,  tout  allait  être  vendu.  Grâce  aux  lenteurs  judiciaires, 
•quelque  peu  aidées  par  maître  Bouquayrol,  les  préliminaires  traî- 
nèrent jusqu'en  avril. 

Tout  à  coup,  une  rumeur  circula  dans  le  pays,  vague  d'abord, 
puis  plus  distincte,  puis  positive.  Les  hommes  de  loi  s'arrêtèrent, 
les  affiches  furont  décommandées,  l'encre  se  sécha  sur  les  feuilles 
4e  papier  timbré,  les  créanciers  firent  patte  de  velours.  Célestine 
Champlain  était  morte,  et  Françoise  figurait  dans  son  testament 
comme  légataire  universelle  !... 

Gette  péripétie,  inexplicable  à  première  vue,  n'avait  au  fond  rien 
que  de  fort  naturel.  Gélestine,  livrée  à  elle-même,  n'étant  plus  ni 
influencée  par  sa  sœur,  ni  offusquée  par  la  radieuse  beauté  de  sa 
nièce,  touchée  de  la  lettre  de  Françoise,  convaincue  par  le  témoi- 
gnage du  curé,  avait  compris  le  tort  énorme,  irréparable  peut-être, 
qu'une  dénonciation  appuyée  sur  de  fâcheuses  apparences  avait 
fait  à  cette  jeune  fille  imprudente,  mais  innocente.  La  choisir  pour 
héritière,  c'était  la  réhabiliter  ;  raison  décisive  pour  cette  conscience 
timorée,  d'autant  plus  accessible  aux  scrupules  et  au  repentir  que 
Célestine,  frappée  au  cœur  par  la  mort  de  sa  sœur  Brigitte,  était 
sûre  de  ne  pas  lui  survivre.  Elle  n'avait  pas  d'autre  parent  que  Simon 
Machard,  qu'elle  savait  dépensier,  ivrogne  et  ruiné.  Les  autres 
enfants  étaient  encore  trop  jeunes.  Si  Françoise  possédait  seule- 
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ment  la  moitié  des  bonnes  qualités  que  lui  attribuait  le  curé  et  que 
Céleslîne  s'accusait  d'avoir  méconnues,  c'était  elle  encore  qui,  dans 
Tintérêt  de  tous  les  siens,  ferait  le  meilleur  usage  de  cette  fortune. 

Quel  en  était  le  chiffre  ?  Le  bruit  public  variait  de  soixante  mille 
à  cent  mille  francs;  plus  qu'il  n'en  fallait  pôUr  que  Françoise, 
tout  en  gardant  pour  elle  une  dot  convenable,  dégageât  les  im- 
meubles de  son  père,  exonérât  son  frère  aine  qui  courait  sur  ses 
dix-huit  ans,  et  préparât  des  jours  meilleurs  à  toute  la  famille. 
Aussi,  jamais  coup  d'État  ou  révolution  populaire  n'amenèrent 
dans  les  antichambres  ou  dans  la  rue  un  changement  pareil  à  celui 
qui  se  produisit  autour  de  Françoise,  lorsqu'il  fut  impossible  de 
douter  de  sa  qualité  d'héritière.  On  joua  en  son  honneur  une  scène 
de  celte  trisle  comédie  humaine  qui  est  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps.  Les  mêmes  gens  qui  avaient  accablé  la  jeune  fille  de  leurs 
médisances  et  de  leurs  sarcasmes,  de  leurs  calomnies  et  de  leurs 
dédains,  l'importunaient  maintenant  de  leurs  témoignages  d'affec- 
tion et  d'estime.  Elle  eût  aisémsnt  trouvé,  si  elle  l'eût  voulu,  dix 
partis  pour  un  parmi  les  farauds  du  village.  Plus  intelligente  el 
meilleure  en  mourant  que  pendant  sa  vie,  Gélestine  Champlain 
avait  deviné  juste.  La  réhabilitation  était  complète.  Quedis-je? 
Quand  même  il  y  aurait  manqué  quelque  chose,  les  puritains  el 
les  rigoristes  de  l'année  précédente  n'y  auraient  pas  regardé  de  si 
près. 

Françoise  ne  fut  pas  enivrée  ni  de  ce  retour  de  l'opinion,  ni  de 
cette  fortune  inespérée.  Depuis  quelque  temps,  elle  semblait  occupés 
de  pensées  plus  sérieuses  et  plus  hautes.  Quand  l'amour  n'aveugle 
pas  tout  à  fait,  il  acquiert  une  sagacité  pareille  au  don  de  seconde 
vue.  Pendant  ses  longues  heures  d'isolement  et  d'abandon,  Fian- 
çoise  avait  analysé  avec  une  minutieuse  clairvoyance  les  moindres 
détails  de  l'entretien  du  curé  avec  Évarisle  Ermel.  Ce  caractère 
ne  la  rassurait  pas;  elle  y  démêlait  des  contradictions,  des  incon- 
séquences, des  solutions  de  continuité,  qu'elle  n'expliquait  que  trop 
facilement  par  un  mélange  de  bons  instincts  et  d'entraînements 
coupables,  de  généreuses  aspirations  et  d'habitudes  de  désordre. 
Redevenue  plusquejamais.au  milieu  de  ses  souffrances  lis,  hermine 
et  sensitive,  avec  ce  surcroit  de  fierté  que  donne  le  sentiment  d'une 
grande  injustice,  elle  se  promettait  de  garder  intacte,  fût  ce  au  prix 
de  son  bonheur,  la  dignité  de  son  amour,  plus  précieuse  que 
l'amour  même. 

Quoique  la  succession  fût  bien  nette  et  le  testament  inattaquable, 
on  ne  pouvait  se  passer  d'un  homme  d'affaires  pour  s'entendre  avec 
le  noUiire  parisien,  dépositaire  des  papiers  deCôlestine  Champlain. 
L'abbé  Martoret  crut  que  Françoise  profilerait  de  l'occasion  pour  si 
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rapprocher  de  la  rue  des  Martyrs.  Il  n'en  fut  rien.  Elle  alla  trouver 
M.  Bouquayrol,  le  décida  aisément  à  partir  pour  Paris  avec  sa  pro- 
curation et  y  ajouta  les  instructions  fes  plus  détaillées.  Malgré  ses 
cinquante-cinq  ans,  le  bon  notaire  avait  encore  l'oeil  vif  et  le  pied 
leste.  11  fut  enchanté  de  revoir  Paris,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis 
ses  années  de  droit,  et  où  il  y  avait,  lui  disait-on,  du  changement. 
Il  partit  vers  la  fin  d'avril.  Trois  semaines  après,  Françoise  reçut 
la  lettre  suivante,  qui  nous  apprendra  quelles  avaient  été  ses  ins- 
tructions et  comment  elles  furent  remplies  : 

"Paris,  20  mai  1857. 
"  Ma  chère  demoiselle, 

"Je  me  suis  acquitté  de  mon  mieux  des  diverses  missions  que 
vous  aviez  bien  voulu  me  confier,  et  je  vous  annonce  aujourd'hui 
deux  nouvelles;  une  bonne,  l'autre  mauvaise. 

''  Voici  la  bonne  :  la  succession  de  votre  respectable  tante,  feue 
Célesline  Ghamplain,  n'est  ni  de  soixante,  ni  de  cent  mille  francs, 
mais  de  quatre  cent  mille.  Il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner.  Songez  que 
les  deux  sœurs  étaient  établies  à  Paris  depuis  1833,  que  leur  com- 
merce n'a  pas  cessé  de  prospérer,  et  qu'elles  vivaient  avec  la  plus 
stricte  économie.  En  outre,  mademoiselle  Brigitte,  qui  avait  vrai- 
ment l'esprit  des  affaires,  avait  acheté,  en  1851,  des  terrains  dont 
la  plus-value  a  quadruplé  cette  fortune.  Sans  quelques  legs  pieux, 
elle  vous  appartient  en  entier.  J'aurai  soin  de  remplir  toutes  les 
formalités,  de  payer  les  frais  de  succession,  et  vous  n'avez  pas  à 
vous  en  préoccuper. 

*'Aprésent,  voici  la  mauvaise  nouvelle.  Je  suis  allé  au  Salon,  le 
1er  mai,  jour  de  l'ouverture;  j'achetai  le  catalogue,  et  je  vis  avec 
plaisir  que  le  nom  de  M.  Évariste  Ermel  y  figurait  pour  deux 
tableaux,  dont  un  inscrit  sous  ce  titre  :  Vue  prise  aux  environs  de 
Marboz  {Ain).  —  Ce  début  me  parut  de  bon  ;iugure.  Je  courus  immé- 
diatement chez  M.  D...,  célèbre  marchand  de  tableaux  de  la  rue 
LafTitte,  et  je  lui  dis  en  affectant  un  léger  accent  étranger  : ''Je 
viens  .du  Salon,.,  j'ai  remarqué  deux  charmants  paysages  de  M. 
Évariste  Ermel...  je  désire  acquérir  celui  qui  porte  le  n'^  948... 
Croyez-vous  que  deux  mille  francs  ?... 

"Le  marchand  ne  me  laissa  pas  finir  ma  phrase:  —  Oui,  mon- 
sieur, très-certainement,  me  dit-il,  retenant  à  peine  un  sourire, 
vous  l'aurez  pour  ce  prix-la  !.•. 

"J'ajoutai,  toujours  d'après  vos  ordres  :  Ces  jeunes  artistes  sont 
quelquefois  un  peu  à  court  d'argent...  Voici  les  deux  billets  de 
mille.... 
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"M.  D...  se  confondit  en  salutations,  et  me  donna  un  reçu  bien 
en  règle.  J'«  c  propriétaire  de  la  Vue  des  environs  de  Marboz; 

mais  nous  n  uis  en  possession  qu'à  la  fln  de  l'exposilion. 

'*  Fidèle  à  notre  programme,  j'attendis  quinze  joure  dont  je  pro- 
fitai pour  voir  les  embellissemenls  de  Paris,  qui  sont  vraiment 
quelque  chose  de  prodigieux.  Je  savais  que  vous  m'écririez  sans 
perdre  un  instant,  si  notre  artiste,  son  tableau  vendu,  annonçait  sa 
bonne  fortune  à  notre  cher  curé. 

'*Ne  recevant  rien,  je  me  suis  dirigé,  samedi,  vers  le  n^  37  de 
la  rue  des  Martyrs.  Ainsi  que  vous  me  l'aviez  recommandé,  je 
comptais  dire  simplement  à  M.  Évariste  Ermel  :  *^  Je  suis  l'ami  in- 
**  time  du  curé  de  Marboz  ;  je  sais  que  vous  le  connaissez;  je 
**  repars  ;  avez-vous  quelque  com'mission  à  me  donner  pour  lui  ?..."  • 

"C'était,  comme  on  dit  dans  les  romans,  une  admirable  journée 
de  printemps...  Au  moment  où  j'entrais,  deux  jeunes  gens,  en  cos- 
tumes excentriques,  débouchaient  de  l'escalier  comme  une  avalan- 
"Che,  en  chantant  une  chanson,  sinon  indécente,  au  moins  fort  ris- 
quée. Ils  sont  montés,  comme  à  l'assaut,  dans  une  voiture  décou- 
verte qu'on  appelle  ici  un  mylord^  et  ils  ont  crié  à  un  troisième 
jeune  homme  eu  vareusç  rouge,  qui  fumait  sa  pipe  à  la  fenêtre 
d'une  maison  en  face  :  "  Viens-tu  avec  nous  à  Asnière  ?  Elles  y 
seront." 

"  La  voiture  est  partie  an  grand  Irof,  et  moi,  j'ai  domandé  à  la 
grosse  concierge  ; 

"  —  Monsieur  Évariste  Ermel,  s'il  vous  plait? 

"  — Mais,  monsieur,  vous  venez  de  le  voir...  c'est  un  de  ces  deux 
chenapans  qui  sorlent  d'ici...  Pas  méchants  garçons,  mais  des 
farceurs  finis...  Figurex-vous  qu'un  imbécile  d'Anglais  a  acheté  un 
tableau  de  M.  Évariste...  C'est  la  première  fois  de  sa  vie  que  ce  bon- 
heur-là lui  arrive...  Depuis  lors,  c'est  une  noce,  mais  une  noce  î... 
J'en  ris,  ma  parole  d'honneur!...  les  voilà  partis  pour  Asnières,  où 
se  réunissent  les  canotiers  et  les  canotières...  Et  en  avant,  la  mate- 
lotte  et  le  cancan!...  Je  serais  bien  étonnée  s'ils  rentraient  avant 
lundi  soir!... 

"  Il  ne  me  restait  plus  qu'à  me  retirer...  je  n'étais  que  trop  bien 
édifié,  ou  plutôt,  hélas  !  je  ne  l'étais  pas  du  tout...  Évidemment  ce 
jeune  homme  s'est  laissé  entraîner  par  de  fâcheuses  influences  ou 
par  cet  esprit  de  désordre,  inhérent  peut-être  à  la  vie  d'artiste...  0 
ma  chère  Françoise  !  —  j  ardonncz  celte  familiarité  à  un  vieil  ami, 
—  la  perle  de  nos  montagnes  n'eî-t  pas  faite  pour  ce  monde  là! 

"Si  ma  visite  à  la  rue  des  Martyrs  avait  tourné  autrement,  je  no 
▼ous  aurais  jamais  parlé  de  ce  que  je  vais  vous  dire.  Vous  avez  pro- 
bablement rencontré  chez  moifmon  jeune  cousin  Isidore  Bcrohotà 
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qui  je  dois,  un  jour  ou  l'aulre,  céder  mon  étude...  Le  pauvre  gar- 
çon n'est  pas  taillé  en  héros  de  roman,  mais^c'est  un  cœur  d'or.  Si 
je  n'avais  su,  par  noire  ami  le  curé,  que  vous  aviez  placé  ailleurs 
vos  afïeclions,  je  vous  aurais  dit  ce  dont  j'ai  été  seul  à  recevoir  la 
confidence  :  Isidore  vous  aime  depuis  plus  d'un  an  ;  il  vous  aurait 
épousée  avec  enthousiasme  quand  vous  étiez  pauvre  et  calomniée  * 
sa  loyauté  bien  connue,  comme  sa  fortune  personnelle,  ne  permet 
pas  de  le  soupçonner  d'être  tenté  parles  écus  de  mademoiselle 
Célestine.  Pendant  la  période  douloureuse  que  vous  avez  traversée 
j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  prouver  qu'il  n'avait  pas 
qualité  pour  prendre  votre  défense,  et  qu'un  éclat  achèverait  de 
vous  compromettre.  Il  achèterait  mon  étude,  et  ma  vieillesse  s'écou- 
lerait paisiblement  mire  vous  deux...  Voyons  mon  entant,  laissez- 
vous  pers\iader!...  Ce  ne  serait  pas  un  bonheur  romanesque,  mais 
un  bonheur  laisonnable...  Réfléchissez  ;  je  serai  à  Marboz  dès  que 
j'auiai  réglé  avec  l'enregistrement,  et,  d'ici  là,  vous  aurez  décidé 
dans  votre  sagesse  ce  que  vous  devez  me  répondre.  Croyez,  en 
attendant  à  ma  bien  fidèle  et  bien  respectueuse  amitié. 

"  Claude  Bouquayrol." 

Françoise  Machard  à  maître  Bouquayrol,  hôtel  du  Tibre,  rue  du  Helder^ 

à  Paris. 


"Marboz,  23  mai  1857. 


''Monsieur  et  respectable  ami, 
"Ni  l'un,  ni  l'autre!...  Dieu." 


Françoise  entrait,  quelques  mois  après,  an  couvent  des  trinitaires 
de  Bourg.  Les  religieuses,  qui  l'aimaient  tant  qu'elles  l'auraient, 
disaient-elles,  reçue  pour  rien,  se  contentèrent  d'une  dolte  très-mo- 
dique. Le  reste  de  la  succession  Champlain  fut  distribuée  de  façon 
à  mériter  l'approbation  générale.  Les  pauvres  eurent  une  large 
part.  Les  dettes  de  Simon  furent  exactement  payées,  et  on  racheta 
autour  de  sa  maison  réparée  à  neuf  la  plupart  des  terres  qu'il  avait 
aliénées.  Ses  deux  fils  prospèrent,  bénissent  leur  grande  sœur  et 
asséneraient  de  vigoureux  coups  de  poing  à  qui  leur  dirait  qu'ils 
l'ont  un  moment  soupçonnée.  Suzette  et  Marie  sont  déjà  recher- 
chées en  mariage  par  deux  des  meilleurs  sujets  du  pays. 

Sur  l'ensemble  des  capitaux,  le  bon  notaire  a  prélevé,  par  ordre 
de  Françoise,  une  somme  assez  rondelette  dont  elle  a  déterminé 
l'emploi.  De  temps  à  autre,  il  va  à  Paris  passer  une  quinzaine,  et 
il  en  rapporte  des  tableaux  qui  ne  sont  ni  des  Ruysdaël,  ni  des 
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Hobbema,  mais  qui  ont  bien  leur  mérite  et  qui  décorent  magniû- 
quemcnl  son  salon.  Tous  les  amis  de  maître  Bouquayrol,  excepté 
Tabbé  Martoret  qui  attend  encore  sa  Faite  en  Egypte^  se  demandent 
avec  quelque  surprise  d'où  est  venu  au  notaire  ce  goût  tardif  pour 
la  peinture  et  quel  est  le  mystérieux  jiuleur  de  ces  paysages.  Celui-là 
ne  sera  jamais  ni  un  grand  peintre,  ni  un  homme  endurci  dans  le 
mal,  ni  une  âme  affermie  dans  le  bien.  Il  vit  au  jour  le  jour;  il  a 
de  bons  élans  et  de  mauvaises  habitudes.  Il  ne  sait  pas  que  l*ac- 
quéreur  de  ses  tableaux  obéit  à  la  dernière  volonté  mojid aine  d'une 
jeune  fille  dont  Timage  a  fini  par  se  perdre  pour  lui  dans  cette 
brume  lointaine  où  nos  souvenirs  ressemblent  à  des  songes.  Évariste 
Ermel  ne  sait  pas  môme  qu'elle  s'appelait  Françoise. 

A.   DB   P. 


LE  CHEMIN  A  LISSES  DE  COLONISATION 

DU  NORD  DE  MONTRÉAL. 


finlretien  donné  par  M.  E.  Lef.  de  Bellefeuille  devant  l'Institut  des  Artisan» 
Canadiens,  le  25  Novembre  1870. 


M.  le  Président,  Mesdames  et  Messieurs^ 

Invité  par  votre  société  à  prendre  la  parole  devant  vous,  je  me 
suis  demandé,  après  avoir  accepté  cet  honneur,  quel  était  le 
sujet  que  je  devais  traiter.  Je  me  suis  dit  que  pour  répondre  à  ce 
que  Ton  attendait  de  moi,  il  me  fallait  trouver  un  sujet  tel,  que 
quand  môme  je  ne  réussirais  pas  à  vous  le  présenter  sous  des  cou- 
leurs attachai]  tes,  il  put,  cependant,  par  son  propre  mérite  ou  par 
son  extrême  opportunité,  obtenir  votre  attention  et  gagner  vos 
suffrages.  J'appartiens  à  une  profession  avec  laquelle  quelques 
uns  d'entre  vous  ont,  peut-être,  eu  des  rapports  fort  désagréables. 
C'est  là,  en  effet,  le  malheur  de  l'avocat,  que  tout  avantage  qu'il 
obtient  à  son  client  Test  toujours  aux  dépens  d'une  autre  personne, 
et  que  chaque  fois  qu'il  procure  un  bien  à  quelqu'un,  il  l'arrache 
à  un  autre,  équitablement,  espérons-le  ;  car  une  cause  est  toujours 
perdue  par  une  partie  et  gagnée  par  l'autre. 

Ces  réflexions  m'ont  persuadé  qu'en  paraissant  devant  vous,  je 
devais  être  le  moins  avocat  possible  ;  aussi  j'ai  laissé  ma  robe  à  la 
porte,  et  j'arrive  devant  vous  rempli  des  pensées  d'un  artisan  et 
plein  d'une  entreprise  industrielle,  qui  ne  vous  est  pas  inconnue. 

Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler  depuis  plusieurs  mois 
d'un  projet  de  chemin  de  fer,  auquel  s'est  vivement  intéressé  non- 
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seulement  la  population  de  la  vilb,  mais  aussi  celle  des  campagnes 
roisines.  Plusieurs  assemblées  publiques  ont  eu  lieu,  dans  les- 
quelles les  citoyens  de  Montréal  ont  franchement  donné  leur  con- 
cours à  celle  entreprise.  Vous  avez  peut-être  assisté  à  quelques 
unes  de  ces  assemblées  ;  mais  je  ne  sais  si,  tous,  vous  avez  bien 
saisi  rimporlance  de  Tenlreprise,  pour  Montréal,  celte  capitale 
commerciale  et  industrielle  delà  Puissance  du  Canada;  pour  la 
province  de  Québec  toute  entière;  pour  les  districts  ruraux  qui 
nous  avoisinent  plus  particulièrement;  pour  les  citoyens  riches 
de  celte  cité  et  plus  encore  pour  les  citoyens  pauvres;  en  un 
mol,  pour  toute  la  population  et  pour  tout  le  pays.  Dans  ces 
assemblées  dans  lesquelles  vous  avez  entendu  parler  du  projet, 
trop  souvent,  peut-être,  les  orateurs  se  sont  exprimés  comme  s'ils 
se  fussent  adressés  à  un  auditoire  déjà  instruit  de  tous  les  détails 
de  renlrepiise,  et,  à  cause  d'un  exposé  incomplet,  vous  n'avez 
peul-ôlre  pas  compris  le  mérite  réel  du  chemin  de  fer  projeté. 

Ce  chemin  de  fer  est  celui  qui  est  destiné  à  relier  Montréal  à  St. 
Jérôme  et  même  au  pays  situé  en  arrière  de  St.  Jérôme,  avec  des 
connexions  probablesqui  mettraient  cette  ligne  en  communication, 
directe,  d'un  côlé  avec  Ottawa,  de  Tautre  avec  Québec.  C'est  \à  le 
sujet  que  j'ai  choisi  ;  et,  afin  d'éviter  une  confusion  désagréable 
je  veux  d*abord  vous  raconter  l'histoire  de  cette  entreprise;  secon- 
dement, vous  montrer  le  bien  que  ce  chemin  de  fer  est  appelé 
à  faire  à  la  colonisation  et  à  l'agriculture  dans  la  partie  la  plus 
importante  de  la  campagne  qui  entoure  la  ville  de  Montréal; 
puis,  enfin,  vous  exposer  froidement  et  impartialement  les  espérances 
raisonnables  et  les  ressources  probables  sur  lesquelles  s'appnie  ce 
projet. 

Cependant,  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas,  ce  n'est  pas  un  plaidoyer 
que  je  viens  faire  ici  en  faveur  du  chemin  à  lisses  de  Colonisation 
du  Nord  de  Montréal.  Ce  genre  de  discours  pourrait  trouver 
sa  place  dans  une  assemblée  convoquée  pour  exprimer  une 
opinion  publique  en  faveur  du  projet.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de 
cela  ici,  et  le  faire  serait  méconnaître  complètement  le  but  de 
votre  institution.  Vous  vous  êtes  formés  en  société  et  vous  vous 
réunissez  ici  pour  étudier  ensemble  les  questions  qui  ont  rapport 
à  vos  occupations  ordinaires,  et  pour  prendre  dans  la  Chambre  des 
Arts  et  Manufactures,  par  votre  organisation  en  société,  la  plaro 
et  le  rôle  que  vous  assignent  votre  nombre  et  votre  influenc» 
Non,  ce  que  je  veux  faire,  c'est  un  simple  exposé,  froid,  rai- 
sonné,  calculé,  d'une  entreprise  industrielle  que  des  hommes 
pratiques  de  Montréal  ont  trouvé  extrêmement  important)  i 
à  cette  entreprise   dès   son  origine,  je   pourrai   peut  être    voi  > 
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donner  des  détails  curieux  et  des  renseignements  intéressants 
qne  vous  ignorez  probablement  ou  qui  jusqu'ici  n'ont  pas  suffisam- 
ment frappé  votre  attention. 


HISTOIRE    DE    I/ENTREPRISE. 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  géographique  de 
Montréal  et  de  ses  environs,  on  est  nécessairement  frappé  pénible- 
ment en  voyant  tout  ce  vaste  territoire  situe  au  Nord  et  à  l'Ouest 
de  la  ville,  et  qui  se  trouve  par  sa  situation  et  par  les  circonstances 
si  imparfaitement  pourvu  de  communications  avec  la  ci  lé  de 
Montréal,  qui  est  pourtant  le  marché  où  tous  les  habitants  de  ce 
territoire  doivent  venir  vendre  leurs  produits  et  acheter  les  objets 
qui  sont  nécessaires  ou  utiles  à  la  vie.  Dans  ce  territoire  dont  je 
déplore  l'abandon,  je  range  les  comtés  de  Terrebonne,  des  Deux- 
Montagnes,  une  partie  de  ceux  de  Moutcalm  et  d'x\rgenieuil. 
Cette  section  du  pays  est  une  des  plus  riches  et  des  plus  productives  ; 
et,  rependant,  il  n'y  en  a  peut-êlre  pas  qui  rencontre  plus  de  diffi- 
cultés ou  moins  d'avantages  pour  parvenir  à  son  marché  naturel, 
Montréal. 

C'est  ce  que  des  hommes  aux  aspirations  éminemment  patrio- 
tiques comprirent  bien,  et  c'est  le  tort  qu'ils  voulurent  réparer, 
lorsqu'ils  s'associèrent  ensemble  au  mois  de  décembre  1868,  pour 
entreprendre  la  construction  d'un  chemin  à  lisses  destiné  à  traver- 
ser le  district  de  Terrebonne  dans  une  partie  de  sa  longueur  et  à 
toucher  également  aux  plus  riches  paroisses  du  comté  d'Argen- 
teuil.  Bien  des  obstacles  semblaient  se  présenter  insurmontables 
à  l'exécution  du  projet:  l'apathie  publique  sur  la  question  des 
chemins  de  fer,  le  défaut  des  capitaux  nécessaires  pour  une  si 
grande  entreprise,  la  difficulté  d'établir  une  entente  cordiale  entre 
diff'érentes  localités  rivales  et  de  l'aide  desquelles  il  fallait  cepen- 
dant s'assurer,  certains  préjugés,  enfin  cette  force  d'inertie  qu'on 
rencontre  toujours  et  à  un  tel  degré,  chaque  fois  qu'il  s'agit  de 
s'écarter  des  anciens  errements  et  de  faire  un  progrès;  touf  cela 
et  bien  d'autre  chose  encore  contribuaient  à  rendre  l'exécution  du 
projet  conçu  extrêmement  difficile.  Mais  une  pensée,  je  dirais  un 
principe,  a  toujours  soutenu  les  promoteurs  de  l'entreprise:  c'est 
la  persuasion  que  la  prospérité  d'un  pays  est  intimement  liée  avec, 
le  plus  ou  moins  de  développement  de  ses  moyens  de  communica-. 
tiou,  et  que  dans  le  siècle  oCi  nous  vivons,  elle  dépend  de  ses  che- 
mins de  fer. 
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En  cela,  ils  ne  se  trompaient  pas,  et  dans  un  voyage  lointain  que^ 
j'ai  fait  l*hiver  dernier,  je  me  suis  persuadé  que  c'était  là  une  des 
plus  saines  propositions  d'économie  politique.  J'ai  visité  le  pays 
qui  est  probablement  le  plus  riche  du  monde  entier,  l' Angleterre, 
et  deux  des  plus  pauvres,  la  Palestine  et  la  Syrie.  Dans  le  premier, 
j'ai  vu  un  réspau  complet  de  chemins  de  fer  sillonnant  en  tons 
sens,  les  riches  campagnes  anglaises  et  reliant  les  unes  aux  antres 
presque  toutes  les  villes  et  les  bourgs  de  cette  île  puissante.  A 
Londres  môme,  cette  cité  monstrueuse,  qui  contient  à  peu  près 
autant  d'habitants  que  toute  la  Puissance  du  Canada,  j'ai  été  dans 
l'étonnementen  voyant  ces  voicsferrées,  dont  les  unes  courent  sous 
le  sol,  au  niveau  des  égoûis,  les  autres  sur  la  terre  etqneUines- 
unes  même  au  dessus  des  maisons.  Aussi,  voyez  comme  les  res- 
sources limitées  de  cette  ile  ont  été  développées  :  ses  bamiuiers 
sont  devenus  les  banquiers  du  monde  entier,  ses  commerçants  ont 
des  comptoirs  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  l'univers,  et  ton» 
les  pays  sont  le  marché  où  sont  exportés  et  vendus  les  produits  in- 
nombrables de  ses  immenses  manufactures.  Il  y  a  peut-être  même 
sous  ce  rapport  un  excès,  qui  a  produit  en  Angleterre  des  infor- 
tunes que  nous  saurons  toujours  éviter,  parce  que  les  circonstances 
particulières  d'où  elles  procèdent  en  Angleterre  n'existent  pas  ici. 
Mais  toujours  reste-t-il  vrai  que  dans  l'ordre  matériel,  ce  pays  est 
un  de  ceux  qui  produisent  le  plus  et  le  mieux,  et  où  le  cultivateur 
trouve  le  marché  le  plus  avantageux  pour  les  produits  de  son 
champ.  Grâce  aux  chemins  de  fer,  en  effet,  il  peut  faire  trans- 
porter facilement,  à  bon  marché  et  vite,  le  surplus  de  sa  récolte 
jusqu'aux  principaux  centres  de  population  et  obtenir  là  les  hauts 
prix  que  les  grandes  villes  commandent  toujours.  Là,  l'agriculleur 
n'est  pas  soumis,  comme  beaucoup  de  eu Itiv.i leurs  en  Canada,  à 
une  quasi  nécessité  de  vendre  presque  sur  le  lieu  de  production  et  à 
Til  prix  sa  belle  récolte. 

D'Angleterre  je  suis  passé  en  Palestine,  dans  ce  pays  dont  l'Ecri- 
ture Sainte  nous  fait  une  si  belle  peinture,  où  coulaient  ancienne- 
ment des  fleuves  de  miel  et  de  lait  et  dans  lequel  poussaient  des  grap- 
pes de  raisins  si  grosses  et  si  riches  qu'il  fallait  deux  hommes  pour 
en  porter  une  seule.  Quelle  différence  et  quel  changement  depuis 
l'époque  où  ce  tableau  était  vrai!  Aujourd'hui  je  n'ai  plus  trouvé 
qu'un  sol  desséché,  des  champs  étroits,à  peine  sullisants  pour  nourrir 
leurs  propriétaires,  des  récottes  maigres,  une  population  pauvre 
éi  arriérée,  et  cela  dans  un  climat  l'un  des  plus  beaux  du  monde, 
avec  un  sol  qui,  dans  cerUiines  parties,  est  d'une  grande  fertilité. 

Mais  aussi  dans  cette  contrée  désolée,  il  n'existe  ni  chemins  de  fer^ 
ni  routes  carossables.  Les  anciennes  routes  romaines  sont  détruite» 
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depuis  longtemps,  et  ni  la  population  ni  le  gouvernement  n'ont  le- 
courage  de  les  rétablir  ou  de  les  réparer.  Çà  et  là  on  croise  ou  on 
longe  ces  chemins  célèbres  que  les  Romains  se  hâtaient  de  cons- 
truire aussitôt  qu'ils  arrivaient  dans  un  pays.  En  voyant  les  débris 
de  ces  grands  pavés  que  les  Romains  avaient  adoptés,  on  pense 
nécessairement  à  une  prospérité,  à  un  commerce  et  à  des  richesses 
disparues.  Et  là  où,  anciennement,  passaient  les  lourds  charriots- 
chargés  de  riches  marchandises,  là  où  couraient  les  légers  chars  des 
patriciens,  aujourd'hui  le  voyageur  ne  trouve  plus  que  des  débris  de 
pavés  amoncelles,  des  fondrières,  d'où  il  éloigne  prudemment  s* 
monture  de  peur  de  trébucher  sur  ces  obstacles.  Aujourd'hui,  dans 
ces  pays,  il  n'y  a  que  de  mauvais  sentiers,  étroits  et  mal  entretenus 
ou  plutôt  nullement  entretenus,  dans  lesquels  les  différentes  bêtes 
de  somme,  chameaux,  ânes,  mulets,  chevaux,  avancent  pénible- 
ment et  lentement  sous  le  poids  de  leur  charge.  C'est  là  le  seul 
mode  de  transport  en  usage.  Vous  expliquerez  peut-être  cet  étal  de 
choses  par  une  malédiction  particulière  de  Dieu  jeté  sur  ce  pays 
infortuné  ;  c'est  possible,  mais  votre  explication  ne  saurait  s'appli- 
quer au  pays  voisin,  à  la  Syrie,  et  pourtant,  là  encore  vous  trouvez 
le  môme  tableau  navrant,  la  même  misère,  que  dans  la  Palestine  ; 
et  tout  cela,  c'est  parce  qu'il  y  règne  la  môme  absence  de  routes  et 
de  chemins. 

Reconnaissons-le  donc,  il  faut  des  chemins  pour  la  prospérité 
d'un  pays;  bien  plus,  pour  se  tenir  au  niveau  des  progrès  des  peu- 
ples qui  nous  entourent,  il  faut  des  chemins  de  fer  ;  il  en  faut  dans 
toutes  les  directions,  il  en  faut  pour  relier  les  villes  entre  elles,  il 
en  faut  aussi  pour  unir  les  villes  aux  campagnes. 

Telle  est  la  pensée  qui  a  animé  les  promoteurs  de  l'entreprise 
dont  je  veux  vous  parler  ce  soir;  telle  est  la  conviction  ferme  et 
inébranlable  qui  les  a  soutenus  au  milieu  de  toutes  les  difficultés 
qu'ils  ont  rencontrées. 

Une  première  assemblée  eut  lieu  à  Montréal  le  1er  décembre 
1868.  Elle  était  modeste;  une  dizaine  de  personnes  seulement 
étaient  présentes,  mais  ces  dix  personnes  représentaient  bien  les  inté- 
rêts des  campagnes  comme  ceux  de  Montréal.  Il  y  avait  deux  ingé- 
nieurs, deux  ou  trois  membres  du  parlement,  des  capitalistes,  des 
grands  propriétaires  et  deux  avocats.  Le  projet,  tel  qu'il  fut  alors 
présenté,  était  aussi  humble  que  l'assemblée  à  laquelle  il  fut  pour 
la  première  fois  exposé.  On  voulait  simplemeut  établir  un  chemin 
à  hsses  de  bois  de  Montréal  à  St.  Jérôme,  chemin  tout-à-fait  écono- 
mique, dont  le  priucip'il  but  serait  de  transporter  à  la  ville  du  bois 
de  chauffage  à  bon  marché,  et  incidemment  les  produits  agricultu- 
raux  du  district  de  Terrebonne. 
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l.'assembléo  comprit  rimportance  du  projet  et  son  ulililé;iine 
soiiscriplion  fut  ouverte  pour  fane  face  aux  preniiei*s  frais  el  une 
dé|)ut.iiion,  composée  de  MM.  P.  S.  Murphy,  Diuican  Macdonaid, 
Louis  Beaubieu,  Charles  Legge  et  David  l*eltier,  fut  chargée  d'aller 
explorer  superficiellement  le  pays  entre  les  deux  points  extrêmes 
que  je  viens  de  nommer,  visiter  la  population  des  grands  villages, 
exposer  sur  la  loule  le  projet  (|ui  avait  été  conçu  et  s'assurer  quel 
secours  la  campagne  pourrait  donner  à  Tentreprise  projetée.  La 
députation  devait  faire  rapport  à  une  assemblée  publique  qui  serait 
convoquée  dans  le  cours  du  mois  de  janvier  18G9. 

Peu  de  jours  après  celte  réunion,  les  membres  de  la  députation 
se  mirent  courageusement  en  route,  malgré  un  froid  très-:igoureux. 
Ils  allèrent  au  Saull-au-Récollet,  à  Sle.  Rose^  Sle.  Thérèse,  St. 
Janvier,  St.  Jérôme,  Sle.  Schoiaslique,  St.  Euslache,  communi- 
quèrent dans  tous  ces  importants  villages  le  projet  tel  que  conçu, 
et  reçurent  partout  les  promesses  du  plus  vif  encouragement  el  du 
plus  ferme  concours.  St.  Jérôme  et  St.  Euslache  montrèrent  sur- 
tout quelle  importance  ils  allachèrent  immédialement  à  ce  projet 
de  chemin  de  fer,  et  dans  une  lutte  qui  eut  lieu  ensuite  sur  les 
journaux  au  sujet  de  la  localisation  du  chemin,  les  citoyens  de  ces 
deux  villages  firent  preuve  d'une  grande  activité  et  d'un  vif  intérêt 
pour  l'entreprise  proposée. 

I^  voyage  que  firent  nos  explorateurs  fut  très-accidenté  et  tout- 
à-fait  pittoresque;  il  dura  une  semaine  entière,  et  fut  varié  par 
plusieurs  assemblées,  plusieurs  discours,  et  une  foule  d'iiîcidents 
de  diverses  natures.  Quelques  uns  sont  fort  gais,  et  si  je  vous  les 
racontais  je  réussirais  à  dérider  les  fronts  les  plus  soucieux  de 
mon  auditoire  ;  mais  je  m'abstiendrai  de  faire  ce  récit,  car  céderait 
m*écarter  de  la  gravité  accoutumée  et  du  sérieux  qui  règne  géné- 
ralement dans  vos  assemblées.  Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  que 
Dieu  seul  suit  le  nombre  de  versades  que  subirent  nos  hardis  explo- 
rateurs, le  chiffre  des  nez  gelés,  dégelés  et  regelés,  et  les  rhumes  de 
poitrine,  de  gorge  et  de  cerveau,  ainsi  que  les  catarrhes,  qui  s'en 
suivirent.  L  un  des  futurs  directeurs  du  chemin  à  lisses  de  Colo- 
nisation du  Nord  de  Montréal  prit  dans  ce  voyage  une  mahulie 
qui  le  garda  trois  semaines  au  lit  et  le  mit,  dil-il,  aux  portes  du 
tombeau  ;  un  autre  tousse  encore  seulement  à  penser  aux  misères 
et  au  froid  enJurés  dans  ce  voyage  pénib.e,  pendant  lequel  si  sou- 
vent les  explorateurs  souhaitèrent  que  leur  chemin  de  fer  fut  par- 
achevé afin  de  voyager  plus  commodément.  Hélas!  deux  années 
se  sont  écoulées  et  ce  vœu  n'est  pas  oncare  réalisi  ;  et  ceux  qui  cet 
hiver  voudront  aller  visiter  les  bords  glacés  de  la  rivière  du  Nord 
devront  le  faire,  tout  comme  leurs  ancôtres,  en  carrioles. 
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M.  Charles  Legge,  ingénieur  de  Montréal  qui  s'est  distingué  dans 
la  construction  du  pont  Victoria,  fut  chargé  de  rédiger  un  rapport 
de  tous  les  renseignements  acquis  pendant  ce  voyage  mémorable. 
Il  le  fit  avec  le  talent  d'observation  que  tout  le  monde  lui  connaît 
et  il  y  mit  une  foule  de  considérations  neuves  et  de  réflexions  ori- 
ginales sur  le  pays  qu'il  avait  visité,  ses  ressources  et  ses  inconvé- 
nients, et  sur  les  moyens  d'augmenter  les  premières  et  de  combattre 
les  seconds.  Ce  rapport  fut  communiqué  au  public  dans  une 
grande  assemblée  tenue  au  Mech'inics'  Hall,  de  cette  ville,  le  12 
janvier  1809,  et  à  laquelle  assistaient  une  foule  de  notabilités  et. 
d'hommes  importants  de  Montréal  et  des  campagnes  du  Nord. 
Je  ne  saurais  reproduire  ici  tout  ce  rapport  qui  est  assez  long, 
et  qui,  du  reste,  a  été  publié;  mais  je  dois  vous  communiquer 
quelques  unes  des  pensées  les  plus  saillantes  et  des  considérations 
les  plus  importantes  qui  y  sont  contenues,  et  qui  ont  servi  de  base 
à  la  plupart  des  choses  qui  ont  été  dites  et  écrites  depuis  sur  ce 
sujet. 

Dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  le  chemin  de  fer  proposé  doit 
remplir  trois  objets  : 

lo  Fournir  à  la  ville  du  bois  de  chauffage  à  des  prix  réduits,      f 

2o  Offrir  un  meilleur  mode  de  coloniser  cette  partie  presque 
inhabitée  de  la  Province  de  Québec,  par  les  facilités  plus  grandes 
de  voynge  et  de  transport  qui  seraient  ainsi  créées. 

3°  Trouver  la  route  qui  augmenterait  le  plus  la  valeur  du  do- 
maine public,  aussi  bien  que  celle  des  propriétés  particulières,  non 
seulement  dans  les  campagnes  que  traverserait  le  chemin,  mais 
encore  dans  celles  qui  sh  trouveraient  à  une  distance  considérable 
de  chaque  côté  de  la  ligne,  en  procurant  à  leurs  produits  un  accès 
facile  aux  marchés  de  Montréal;  sans  oublier  les  avantages  que 
cet  accès  aisé  procurerait  à  Montréal  même  par  le  trafic  qui  serait 
ainsi  créé. 

En  recherchant  quelle  serait  la  route  qui  favoriserait  le  mieux 
ce  triple  objet,  on  ne  tarda  pas  à  s'arrêter  à  une  ligne  allant  de 
Mile-End  à  St.  Jérôme,  dont  les  deux  extrémités  pourraient  être 
étendues  de  manière  à  pousser  celle  du  Mile-End  jusque  dans  la 
ville  et  jusqu'aux  quais  d'Hochelaga,  et  de  manière  à  conduire  celle 
de  St.  Jérôme  jusqu'à  St.  Sauveur  ou  auprès. 

D'abord,  pour  ce  qui  regarde  l'importation  du  bois  de  chauffage 
à  Montréal,  les  deux  stations  du  Mile-End  et  de  St.  Jérôme  sont 
extrêmement  importantes:  Mile-End,  parce  que  c'est  un  endroit 
commode  pour  accumuler  de  grandes  quantités  de  bois  et  pour  le 
descendre  en  ville;  St.  Jérôme,  parce  que  dans  cette  paroisse  et 
dans  les  environs,  l'approvisionnement  en  est  considérable.    Ea 
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consultant  une  carte  de  Montréal,  on  voit  que  cette  ville  est  de 
forme  oblongup,  ayant  environ  trois  milles  de  longueur  sur  utt 
mille  et  demi  de  largeur.  Si  le  terminus  élait  placé  à  l'exlrémité 
ouest,  la  ligne,  pour  atteindre  ce  point,  serait  plus  longue  et  elle 
passerait  en  même  temps  sur  un  chemin  plus  diillcile.  Le  site  le 
plus  favorable  est  aujourd'hui  entièrement  occnupé  par  les  gares  du 
Grand-Tronc.  Il  n'y  reste  donc  aucun  espace  {>our  y  placer  d'autre» 
chemins  de  fer,  encore  moius  pour  y  accumuler  de  grandes  quan- 
tités de  bois;  mais  lors  mùmc  que  cette  diificulté  n'existerait  pas, 
les  rues  conduisant  à  ce  point  n'oITreut  pas  assez  d'espace  pour 
répondre  aux  exigences  que  créerait  l'augnienlatiou  du  trafic  du 
bois,  sans  compter  que  le  parcoui-s  suivi  dans  la  distribution  du 
bois  aux  difl'érents  quarliei*s  de  la  ville  serait  beaucoup  plus  long, 
le  transport  se  faisant  dans  le  sens  de  l'axe  majeur  de  la  ville. 

La  sUilion  du  Mile-Eud  étant  située  à  un  point  mitoyen  sur  la 
longueur  de  la  ville  sera  très  commode  pour  la  distribution  du  bois 
de  chauffage  dans  Montréal.  De  cet  endroit,  la  communication 
avec  la  ville  se  fait  par  plusieurs  rues  parallèles,  par  lesquelles  on 
pourra  transporter  facilement  les  objets  de  commerce,  et  cela  dans 
le  sens  de  l'axe  mineur  de  la  cité. 

Remirquons,  de  plus,  que  les  voitures  qui  viendront  du  Mile- 
End  en  ville  chargées  de  bois,  suivront  un  chemin,  soit  par  la  rue 
St.  Laurent,  soit  par  la  rue  St.  Dominique  ou  St.  Charles  Borromée, 
dont  la  pente  naturelle  va  en  descendant  vers  le  centre  de  la  ville. 
Cette  c  irconstance  rendra  le  transport  très-facile  ;  quand  les  voi- 
tures j*i  molliront  au  Mile-Lnd,  elles  seront  vides. 

Du  Mile-End,  le  chemin  doit  se  diriger  vers  le  Sanlt-au  Récollet. 
Deux  lignes  ont  été  explorées  par  les  ingénieurs  de  la  Compagnie 
entre  ces  deux  points.  La  ligue  No.  1  atteint  la  Rivière-des-Prairies 
à  nue  courte  distance  plus  haut  que  les  moulins  de  M.  Piché  ;  la 
ligne  No.  2  traverse  cet^e  rivière  tout  auprès  du  pont  VineL  Dti 
Sault-au  Récollet,  quatre  lignes  ont  été  explorées  justju'a  St 
Jérôme,  h»»  deux  premières,  les  lignes  No.  1  et  No.  2  se  rappro- 
chent  beaucoup  l'une  de  l'autre  et  passent  par  Ste.  Rose,  Ste.  Thé- 
rèse, St.  Janvier  jusi|n'à  St.  Jérôme.  I^  ligne  No.  3  s'écarte  asses 
sensiblement  de  ces  deux  routes  :  du  Saull-au-RécoUet  ou  du  Pout 
Vinet,  elle  traverse  la  paroisse  St.  Martin,  atteint  la  rivière  Jésus 
à  trois  quarts  de  lieue  du  vilalge  St.  Eustache,  c'est-à-dire  à  une 
lieue  et  quart  de  Ste.  Rose,  traverse  cette  rivière  à  l'endroit  appelle 
Iloulin-de-la-Dalle  ;  de  là,  faisant  un  coude,  elle  se  dirige  par  la 
côte  8l  Louis  au  nonl  du  village  St.  Thérèse,  et  suit  ensuite  les 
lignes  No.  1  et  No.  2  p<ir  St.  Janvier  jus<iu'à  Su  Jérôme.  Une  ligu« 
Ko.  4  a  aussi  été  explorée;  elle  dilfère  des  autres  surtout  (ui  ot 
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qu'elle  traverse  la  rivière  Jésus  nn  peu  plus  bas  que  le  village  d& 
Sle.  Rose,  à  l'endroit  connu  sous  le  nom  de  traverse  Porteous.  De  ces 
quatre  lignes,  celle  No.  1  mesure  28.14  milles  du  Mile-End  à  St. 
Jérôme,  celle  No.  2  mesure  27.72,celle  No.  3, 31.33,  et  celle  No.  4,30.36.. 

Telles  sont  les  longueurs  respectives  des  diverses  lignes  ; 
mais  quant  au  coût,  elles  présentent  des  chiffres  qui  suivent  une 
autre  progression.  Ainsi  la  ligne  No.  1  est  estimée  à  $26,019.  par 
mille,  la  ligne  No.  2  à  $15,442,  la  ligne  No.  3  à  $19,184.  et  la  ligne 
No.  4  à  $19,310,  en  supposant  que  des  lisses  de  fer  soit  employées 
au  lieu  de  lisses  de  bois,  comme  il  avait  d'abord  été  projeté  De 
plus  la  ligne  No.  3  offre  un  avantage  considérable,  celui  de  se  rap- 
procher  sensiblement  du  village  St.  Eustache,  centre  important  de 
commerce  et  de  population. 

C'est  pour  ces  raisons  que  M.  Charles  Legge,  l'ingénieur  de  la 
Compagnie,  tirait  la  conclusion  suivante  dans  son  rapport  du  mois^ 
d'octobre  1869: 

*'  Nous  sommes  obligés  par  des  considérations  financières,  d'adop- 
ter la  ligne  la  plus  longue  via  Moulin-de-la-Dalle,  mais  cela  pour 
épai'gner  $78,000  sur  le  coût  primitif.  On  objecte  contre  celle  route 
les  3J  milles  de  plus  que  le  fret  devra  parcourir  pour  toujours. 
Contre  celte  objection  on  peut  faire  valoir  cependant  les  pentes  plus 
faciles  que  le  chemin  rencontre  parce  tracé.  D'un  autre  côté,  passant 
dans  celle  direction,  le  chemin  à  lisses  obtiendrait  un  trafic  plus  con- 
sidérable du  vaste  et  florissant  village  St.  Eustache  et  des  autres- 
populeuses  campagnes  qui  se  trouvent  au  nord  de  ce  dernier,, 
lesquelles  enverraient  leurs  produits  à  Montréal  par  les  chemins 
macadamisés  ordinaires,  si  la  station  la  plus  rapprochée  était  placée 
à  Bte.  Rose  ou  plus  à  l'est." 


11. 


LE  BIEN    QUE  CE  CHEMIN   DE  FER    EST  APPELÉ   A   FAIRE   A   LA 
COLONISATION   ET   A   L'aGRICULTURE. 

Nous  voilà  maintenant  arrivés  avec  le  chemin  de  fer  jusqu'à  St^ 
Jérôme.  On  se  rappelle  que  l'un  des  objets  que  l'on  veut  atteindre 
par  la  construction  de  cette  route,  c'est  de  fournira  la  ville  de 
Montréal  du  bois  de  chauffage  en  abondance  et  à  bas  prix.  St. 
Jérôme  a  été  choisi  pour  point  extrême,  au  moins  temporairement, 
du  chemin  de  fer  projeté,  parce  qu'il  semble  être  l'endroit  le  plus 
rapproché  de  la  ville  où  ce  but  puisse  être  atteint.  Ce  village  est, 
en  effet,  situé  sur  les  limites  d'un  vaste  territoire  qui  offre  pour  de 
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lon)?iiPs  années  encore  un  inépuisable  approvisionnement  de  com- 
buslihle.  Ecoulons  sur  ce  sujet  le  rapport  de  M.  Charles  Legge 
qui  a  Tait  une  élude  spéciale  de  la  question  : 

*'  Depuis  plusieurs  années  déjA,  dit-il,  le  prix  du  bois  de  chaufiage 
a  varié  entre  six  ci  huit  piastres  la  corde.  La  consommation  annuelle 
qu'en  fait  la  ville  est  de  plus  de  102,000  cordes,  amenées  p..r  la  voie 
du  fleuve,  augmentant  de  prix  tous  les  ans,  et  la  quanlilé  importée 
dans  la  cité  croissant  dans  la  même  proportion. 

**  A  St.  Jérôme,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  prix  actuel  est 
de  une  piastre  la  corde,  et  à  St.  Sauveur  il  n'est  de  $0.75  la  corde." 

Ici  je  me  permettrai  d'ajouter  aux  statistiques  de  M.  Legge  qu'à 
Ste.  Adèle  et  ensuite  à  Sle.  Agathe,  dernière  paroisse  du  Nord,  le 
bois  n'a  pas  de  valeur,  faute  de  demande  ou  de  marché.  On  vous 
le  donne,  à  condition  seulement  que  vous  le  fassiez  couper.  C'est 
ce  que  tout  le  monde  m'a  dit,  dans  un  récent  voyage  que  j'ai  fait 
sur  les  lieux. 

"  Comme  il  peut  être  intéressant,  reprend  M.  Legge.  de  connaître 
l'énorme  quanlilé  de  bois  qui  sera  disponible,  pendant  plusieurs 
années  encore,  daivs  celte  partie  de  la  province,  je  donne  le  relevé 
suivant  qui  a  été  fourni  par  une  autorité  digne  de  confiance. 

*^Dans  le  comté  de  Terrebonne,  au  nord  de  St.  Jérôme,  il  y  a 
693,300  acres  de  terres  boisées,  particulièrement  de  bois  dur.  Dans 
le  comté  d'Argenteuil,  qui  est  contigu  à  celui  de  Terrebonne  et  à 
20  milles  de  St  Jérôme,  il  y  a  451,000  acres  de  terres  en  buis  dur, 
plus  21,000  acres  de  terres  en  bois  de  conslruclion  dans  les  parois- 
ses de  St.  Canut  et  de  St.  Colomban  ;  en  outre,  il  y  a  une  étend ua 
presqu'il limitée  de  territoire  non  concédé  s'élendant  au  nord  et  à 
Test  de  St.  Jérôme,  produisant  la  quantité  et  la  qualité  ordinaire 
de  bois.  Pour  le  moment  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  con- 
naître la  quantité  de  bois  que  donneraient  ces  1,105,300  acres  de 
terres.  Qu;iranle  cordes  par  acre  donneraient  l'énorme  somme  de 
46,61 2.0U0  cordes,  c'est-à  dire  une  quanlilé  suflisanle  pour  fournir 
à  la  ville,  d'après  sa  consommation  actuelle,  du  bois  pendant  288 
ans.  Ctflte  statistique  fera  sans  doute  plaisir  aux  personnes  qui 
craignent  de  voir  disparaître  en  peu  d'années  tout  le  combuslibla 
du  pays,  surlout  loi'squ'ou  peut  en  môme  temps  le  trouver  et  le 
transporter  à  bas  prix. 

"Dans  lt*s  lownships  de  Wexford,  Doncaster,  Carrick  et  les 
autres  au  nord,  il  y  a,  dit-on,  du  beau  bois  de  pin  en  abondance.** 

Voilà  les  avantagf's  qu'offre  St.  Jérôme,  considéré  à  ce  point  de 
vue.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  trouver  un  autre  endroit  aussi 
rapproché  do  la  ville  et  aussi  accessible  qui  présente  des  avant<ig68 
égaux. 
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De  pins,  il  est  une  autre  considération  qui  milite  fortement  en 
faveur  de  S(.  Jérôme.  Ce  village  est  placé  (!ans  des  conditions  ex- 
ceptionnelles de  prospérité  ;  il  est  au  centre  d'un  vaste  district  agri- 
cole très-riche  et  très-fertile  ;  il  est  le  marché  naturel  et  ordinaire 
d'au  moins  dix  paroisses  ou  groupes  de  population  ;  il  possède  des 
citoyens  ayant  de  la  fortune  et  de  l'esprit  d'entreprise;  il  est  p'acé 
sur  le  bord  d'une  rivière,  la  rivière  du  Nord,  qui  présente  à  l'indus- 
trie  manufacturière  des  avantages  très-considérables  ;  ses  pouvoirs 
d'eau  ont  été  explorés  et  étudiés  attentivement,  et,  dit  M.  Legge, 
sur  une  distance  de  six  milles,  il  y  a  une  chute  de  305  pieds,  entre- 
coupée sur  cet  espace  par  une  série  de  cascades  ou  courants  qui 
représentent  un  pouvoir  de  120,000  chevaux,  au  plus  bas  niveau, 
ou  environ  douze  fois  plus  de  force  que  le  pouvoir  d'eau  qui  fait 
marcher  toutes  les  manufactures  de  Lowell,  au  Massachusetts. 
De  plus,  on  assure  qu'à  quelque  distance  plus  haut  que  le  village 
St.  Jérôme,  la  rivière  du  Nord  devient  navigable,  et  en  pinçant  à 
cet  endroit  un  petit  bateau  à  vapeur,  on  pourrait  mettre  le  chemin 
de  fer  en  communication  directe  avec  une  nouvelle  étendue  de 
pays  qui  s'étendrait  à  plusieurs  lieues  au  nord. 

Que  sont  aujourd'hui  tous  les  avantages  que  possède  St.  Jérôme? 
On  n'en  peut  presque  pas  tirer  parti,  ou,  au  moins,  ils  ne  sont  pas 
développés  au  point  où  ils  le  seraient,  si  ce  village  était  relié  à  la 
ville  par  un  chemin  de  fer.  Et  ce  que  je  dis  de  St.  Jérôme  s'applique 
évidemment  à  tout  le  pays  environnant.  Aujourd'hui  les  habitants 
des  paroisses  au  nord,  à  l'ouest  et  à  l'est  de  St.  Jérôme  jusqu'à  une 
assez  grande  distance,  viennent  vendre  à  St.  Jérôme  leurs  produits, 
au  moins  en  grande  partie.  Ils  les  y  vendent  au  rabais  souvent 
afui  d'éviter  les  dépenses  d'un  voyage  de  ville.  S'il  y  avait  un 
chemin  de  fer  jusqu'à  Montréal,  les  fermiers  viendraient  presque 
tous  placer  leurs  produits  sur  le  marché  de  la  ville  et  obtiendraient 
les  hauts  prix  que  Montréal  commande  toujours,  en  proportion  de 
la  demande.  Si  le  chemin  de  fer  existait,  on  verrait  à  l'automne 
un  bon  cultivateur  choisir  le  moment  oii  les  prix  sont  les  plus 
avantageux  à  la  ville,  charger  de  ses  produits,  grains,  légumes, 
foins,  etc.,  un,  deux  ou  trois  chars,  venir  à  Montréal  tout  vendre 
en  môme  temps,  et  réaliser  dans  un  seul  voyage  une  somme  consi- 
dérable qui  le  placerait  immédiatement  en  état  de  faire  honneur  à 
ses  affaires.  De  cette  manière,  l  n'encourerait  pas  les  frais  énormes 
de  voyage,  de  transport  et  de  pension  qui  sont  imposés  aujour- 
d'hui aux  cultivateurs  avec  le  mode  actuel  de  communication. 
Calculez,  par  exemple,  ce  que  dépense  un  fermier  de  St.  Sauveur, 
de  Sr.  Colomban  ou  de  St.  Canut,  qui  vient  en  ville  avec  deux 
voitures  chargées  de  produits  :  ajoutez  à  $6  ou  $8  de  dépenses  né- 
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cessaires,  une  perte  de  temps  de  deux  ou  trois  jours  ;  tenez  compte 
4e8  accidents  de  route,  soit  aux  voitures,  soit  aux  chevaux,  surtout 
dans  les  mauvais  chemins  de  Tautomne  ou  du  printemps;  u'ou 
bliez  pas  la  misère  et  les  fatigues  endurées  par  les  personnes  qui 
conduisent  ces  deux  voilures  à  la  ville,  et  vous  arriverez  à  un 
résultatqui  vous  prouvera  qu'un  cultivateur  placé  à  St.  Jérôme  ou 
plus  loin,  de  môme  que  dans  toute  localité  située  d'une  semblablt 
manière,  est  forcé  de  vendre  dans  des  conditions  extrêmement  dé- 
favorables, qui  souvent  l'engageront  à  se  défaire  de  ses  produits  à 
bas  prix  sur  le  lieu  môme  de  production. 

Dans  un  discours  que  l'Honorable  John  Young  prononça  à  St. 
Jérôme  au  mois  d'août  1869,  il  démontra  que  le  transport  d'un 
minot  de  grain  de  cette  localité  à  Montréal,  distance  de  36  milles, 
coule  dix  centins,  à  peu  près  le  môme  prix  que  le  transport  de 
Chicago  à  Montréal,  dislance  de  1200  milles.  L'orateur  a  fait  voir 
aussi  qu'avec  le  chemin  à  lisses  en  opération,  le  prix  de  transport 
sera  réduit  à  deux  centins  par  minot,  les  huit  autres  centins  de 
chaque  minot  allant  dans  la  poche  du  cultivateur. 

Calculons  un  peu  ce  que  cette  économie  peu  représenter  en 
profit  pour  le  cultivateur. 

D'après  le  recensement  de  1861,  les  comtés  de  Terrebonne  et  des 
Deux-Montagnes  produisent  en  blé,  avoine,  orge,  seigle,  patates, 
etc.,  etc.,  l'énorme  quantité  de  1,828,649  minots  par  année,  et,  nul 
doute,  ce  chiffre  est  aujourd'hui  considérablement  dépassé.  Mêlions 
que  ces  deux  comtés  produisent  maintenant  deux  millions  de 
minots.  Nécessairement,  il  est  difficile  de  déterminer  la  partie  de 
ces  produits  qui  se  rend  aux  marchés  de  Montréal;  mais  nous 
pouvons  présumer  sans  exagération  qu'il  y  en  a  au  moins  la  moitié, 
c*est-à  dire  1,000,000  minois,  et  que  le  chemin  à  lisses,  passant  par 
le  centre  de  ces  deux  comtés,  sera  en  position  de  commander  la 
moitié  de  ce  dernier  montant,  soit  500,000  minots. 

Huit  centins  d'économie  sur  500,000  minois  donnent  un  total  de 
140,000  épargnées  par  les  cultivateurs  du  comtés  de  Terrebnne  et 
des  Deux-Monlagnes  sirr  le  transport  de  leurs  produits.  En  d'autres 
termes,  c'est  $40,000  de  plus  dans  leurs  prohts  de  l'année.  Une 
augmentation  de  profits  de  $40,000,  par  année,  c'est  énorme,  puis 
que  c'est  la  rente  de  $066,566.50. 

On  a  dit  qu'une  somme  de  huit  centins  par  minot  serc^xl  écono- 
misée par  le  cultivateur  en  se  servant  du  chemin  de  fer  pour  trans 
porter  ses  grains  au  marché  de  la  ville.  Huit  centins  sont  peu  ; 
cependant  ils  peuvent  former  une  somme  très-importante,  si  on 
les  multiplie  par  une  grande  quantité.  Quel  est  le  cultivateur  (]ui 
n*a  pas  mi!!*»  îm!"'^»»s  de  grains  de  toute  espèce,  patates,  etr.,  :\  v<mi 


I 


LE  CHEMIN  A  LISSES  DE  COLONISATION.  91 1 

dre.  Celui-là  fera  une  économie  de  $80.  C'est  un  item  considérable 
sur  le  profit  net  d'une  récolte  :  et  remarquez  que  cette  économie  est 
obtenue  avec  moins  de  travail,  moins  de  misère,  moins  de  trouble, 
tout  en  économisant  un  temps  Considérable. 

Voilà  un  des  points  de  vue  d'après  lequel  on  peut  considérer  le 
chemin  de  fer  proposé.  Et  la  plupart  des  arguments  que  je  viens 
de  faire  valoir  peuvent  s'appliquer  également  à  une  foule  d'autres 
localités  qui  se  trouvent  placées  dans  des  conditions  analogues. 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  considération  qui  milite  en  faveur  du 
chemin  du  nord.  Ce  chemin  a  été  appelé  un  chemin  de  colonisa- 
tion, et  c'est  vrai.  11  y  a  dans  le  nord  du  district  de  Terrebonne 
d'immenses  étendues  de  terre  qui  ne  sont  encore  ni  cultivées,  ni 
môme  concédées.  Est-il  possible  pour  un  colon  placé  dans  les  con- 
ditions de  fortune  où  sont  presque  tous  les  colons,  est-il  possible 
pour  lui  d'aller  s'y  établir?  Je  dis  que  pour  aller  aujourd'hui 
prendre  une  de  ces  terres  et  essayer  de  la  défricher  et  de  la  cultiver, 
il  faut  à  un  homme  pauvre  un  courage  presque  surhumain  ;  et 
même  avec  cette  énergie  et  ce  cœur  que  je  veux  bien  lui  supposer, 
le  colon  n'est  pas  assuré  de  ne  pas  mourir  de  misère  et  de  fatigues 
sur  cette  terre  qu'il  aura,  pendant  des  années,  arrosé  de  ses  sueurs 
inutiles.  De  plus,  tout  le  monde  n'est  pas  doué  de  ce  courage  ex- 
traordinaire, de  cette  inébranlable  énergie,  surtout  à  côté  d'un 
pays  qui  offre  le  succès  à  des  conditions  plus  faciles. 

Considérons  un  instant  la  position  du  colon  qui  arrive  sur  une 
terre  nouvelle.  Cette  terre  est  couverte  d'une  épaisse  foret.  Le 
bois  de  chauffage  ou  de  construction  que  contient  cette  forêt  repré- 
sente une  valeur  considérable,  mais  ce  bois  ne  peut  pas  être  amené 
à  la  ville  où  il  se  vendrait  bien,  et  conséquemment,  il  n'a  aucune 
valeur  pour  le  colon.  On  ne  peut  pas,  en  effet,  transporter  du  bois 
en  voiture  à  une  distance  de  10  ou  15  lieues,  et  le  vendre  à  un  prix 
rémunérateur  ;  cela  est  admis  de  tout  le  monde.  Ainsi  donc,  toute 
cette  valeur  contenue  dans  la  forêt  qui  recouvre  la  nouvelle  terre 
du  colon,  toute  cette  richesse  naturelle  lui  est  inutile  ;  de  fait, 
remarque  M.  Legge,  elle  nuit  au  colon  ou  est  une  perte  pour  lui, 
à  cause  du  surcroit  de  travail  qu'elle  impose  pour  le  défrichement 
de  la  terre,  travail  que  le  colon  des  prairies  de  l'ouest  n'est  pas 
obligé  de  s'imposer.  Sans  chemin  à  lisses  ou  sans  navigation  pour 
donner  au  bois  une  valeur  en  argent,  ce  lourd  article  ne  peut  pas 
être  avec  profit  amené  au  marché  d'une  distance  de  25  ou  30  milles. 
De  plus,  la  potasse,  le  seul  produit  qui  peut  être  tiré  à  grands  frais 
et  avec  une  dépense  considérable  de  combustible,  ne  paie  guère  à 
être  transporté  au  marché  par  les  mauvais  chemins  qui,  malheu- 
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reusemenl,  existent  encore  dans  la  plupart  de  nos  campagnes,  et 
cerlain»»nient  dans  ions  Irs  nouvpaux  cantons. 

Voilà  la  position  du  colon  qui  voudrait  s^établir  dans  les  parties 
i|(pn  concédées  du  district  de  Ter^'bonne)  dans  les  townshipsdc 
Doncaster  ou  de  Sahiberry,  par  exemple.  Tout  ce  je  viens  de  dire 
•erait  égalomont  vrai  de  toutes  les  terres  en  voie  de  colouisaiiou. 

û*un  autre  côté,  le  prix  él^vé  du  bois  de  chautTage  dans  ia  ville 
de  Moiiti-éal,  prix  dont  la  tendance  est  d'augmenter  encore,  rend 
maintenant  cet  objet  de  première  nécessité  un  item  très-important 
des  dépenses  journalières,  et  qui  pèse  particulièrement  sur  les 
classes  pauvres.  Mais  supposez  un  chemin  de  fer  rais  en  opération, 
le  sujet  se  trouve  complètement  changé  ;  une  communication  fa- 
cile est  établie  entre  le  lieu  de  la  demande  et  celui  de  l'approvi- 
sionnement,  et  nu  équilibre  tend  de  suite  à  se  former  dans  les  prix 
du  bois  de  chauffage  aux  deux  extrémités  du  chemin.  A  St.  Jé- 
rôme, le  bois  vaut,  supposons  §1.  ou  $0.75  la  corde,  à  Montréal  il 
en  vaut  $7.  Du  moment  que  le  bois  pourra  être  amené  facilejnent 
de  Sl  Jérôme  à  Montréal,  vous  verrez  le  prix  monter  à  St.  Jérôme 
et  biiisser  à  Montréal.  Alors  le  bois  de  chauffage  et  de  construction 
qn*il  y  a  sur  les  terres  non  défrichées  trouve  un  marché.  Le  cul- 
tivateur de  Ste.  Adèle  et  de  Ste.  Agathe,  on  le  bois  n'a  aujourd'hui 
aucune  valeur,  trans[)orte  son  bois  ;\  St.  Jérôme,  en  charge  le  che- 
min de  fer  et  le  vend  à  Montréal  à  un  prix  hautement  rémunéra- 
teur, quoique  plus  bas  que  ce  que  nous  le  payons  aujourd'hui. 

Supposant  le  chemin  à  lisses  en  opération,  dit  M.  Leg;^e,  ce  n'est 
pas  trop  affirmer  (j ne  de  dire  que  la  moitié  au  moins  du  bois  néces- 
saire à  Montréal  pourra  ôtr«  fournie  par  celte  voie,— soit  80,000 
cordes  p.'ir  année.  La  moyenne  du  prix  du  bois,  en  raison  de  la 
demande,  sera  probablement  doublée  ou  atteindra  $2  la  corde  à 
6t.  Jérôme.  Ajoutez  à  cela  deux  piastres  pour  le  prix  du  transport 
et  comme  profit  pour  la  compagnie  du  chemin  à  lisses,  et  une  autre 
piastre  comme  profil  pour  le  marchand  de  bois,  le  piix  total  du 
bois,  livré  au  Mile-Eud  ou  à  tlochelaga,  n'atteindra  jamûs  plus 
que  cinq  piastres  la  corde,  c'est-à-dire  une  piastre  et  cinquante  cen- 
tins  de  moins  qu'aujourd'hui.  Par  cette  transaction  annuelle,  sur 
un  peul  itenî,  $100,000  auront  été  gagnées  par  les  cultivateurs,  ou 
au  moins  $30,000  de  plus  qu'ils  n'obtiennent  maintenant,  en  suppo- 
sant qu'ils  trouvent  un  marché  local  suffisant  pour  écouler  cette 
quantité  de  bois,  ce  qui  n'est  pas.  D'un  autre  côté,  les  citoyens  de 
Montréal  auront  épargué  $120,000  par  la  réduction  qui  s^ra  oiuM-éj) 
dans  les  prix  du  bois. 

Ainsi  tout  le  monde  aura  fait  une  bonne  affaire,  i  iiabilaui  dcà 
towii^'hiiis  (lu  Nord  de  même  que  le  ciloyeu  de  Montréal.  Ajoulei 
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maintenant  ces  $80,000,  surplus  de  profits  sur  le  bois,  anx  $40,000 
d'économie  réalisée  par  les  cultivateurs  des  deux  comtés  de  Terre- 
bonne  et  des  Deux-Montagnes  dans  le  transport  des  produits  de 
leurs  fermes,  et  vous  avez  la  somme  de  $120,000,  en  surplus  de 
profits  pour  les  cultivateurs  de  ces  deux  comtés,  somme  énorme 
si  on  la  compare  au  chiffre  total  des  affaires  et  des  exportations.  Je 
n'ai  pas  de  statistiques  sous,  les  yeux,  mais  je  pense  que  cette 
somme  est  beaucoup  plus  considérable  que  le  revenu  annuel  de 
toutes  les  municipalités  de  ces  comtés,  et,  employée  en  améliora- 
tions publiques,  elle  changerait  la  face  de  cette  partie  du  pays. 
Pensez  donc  à  tout  le  bien  que  l'on  pourrait  faire  dans  ces  deux 
immenses  comtés  avec  cette  somme  d'argent,  pour  ouvrir  de 
nouvelles  routes,  macadamiser  les  anciennes,  aider  les  colons  qui 
voudraient  s'établir  dans  les  cantons  non  concédés,  «ucourager 
l'agriculture,  récompenser  les  meilleurs  cultivateurs,  doiinn- des 
prix  à  ceux  qui  tiennent  les  plus  belles  fermes,  les  plus  beaux 
animaux,  en  un  mot  pour  favoriser  toutes  les  œuvres  qui  peuvent 
contribuer  au  développement  du  pays  et  à  l'amélioration  de  la 
classe  agricole. 

Nous  l'avons  montré,  la  construction  du  chemin  à  lisses  de  St, 
Jérôme  procurera  au  colon  de  cette  partie  du  pays  un  marché  pour 
le  bois  qui  recouvre  sa  terre.  Aujourd'hui,  le  colon  n'a  pas  d'autre 
manière  de  procéder  que  de  mettre  le  feu  à  la  foret.  Ces  arbres, 
loin  d'être  une  source  de  profits,  sont  pour  lui  au  contraire  une 
nécessité  de  dépenser  du  temps,  du  travail  et  de  l'argent,  sans 
on  retirer  de  bénéfice  en  compensation.  Mais  supposez  l'existence 
du  chemin,  le  tableau  se  trouve  complètement  changé  et  le  colon 
travaille  dans  des  conditions  autrement  avantageuses.  Sa  foret 
constitue  sa  première  récolte,  le  premier  produit  qu'il  retire 
de  sa  ferme  ;  car  il  coupe  son  bois  et  le  transporte  au  marché,  soit 
à  St.  Jérôme,  soit  à  Montréal,  et  il  le  vend  avantageusement. 
Il  réalise  un  salaire  convenable  pour  le  travail  qu'il  a  dû  s'imposer 
pour  abattre  ses  arbres  et  défricher  sa  terre.  De  cette  façon,  le 
colon  parvient  à  supporter  sa  famille  pendant  que  le  défrichement 
se  fait  ;  cette  opération  une  fois  accomplie,  sa  terre  est  propre  à  la 
culture  et  elle  peut  bientôt  subvenir  à  ses  besoins.  On  peut  dire  de 
tous  les  produits  ce  qui  a  été  dit  du  bois  :  que  le  marché  et  l'argent 
seront  amenés  à  la  porte  du  colon  par  la  construction  de  ce 
chemin  ;  et  avec  une  industrie  ordinaire,  ce  dernier  devra  se 
trouver,,  après  quelques  années,  dans  une  honnête  aisance. 

Le  chemin  construit  sur  le  plan  proposé,  favorisera  plus  que  tous 
les  moyens  que  l'on  pourrait  adopter,  la  ra[»ide  colonisation  de  nos 
terres  publiques  maintenant  inutiles,  et,  de  cette  manière,  nous 
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garderons  dans  le  pays  notre  population.  Sans  le  chemin  et  les 
avantages  qui  en  dériveront,  le  colon  des  forêts  lointaines  ne  peut 
s'attendre  qu'à  une  longue  vie  d'efforts  et  de  privations,  et  souvent 
il  succombe,  encore  jeune,  dans  cette  lutte  pour  le  pain  quotidien, 
ou  bien,  découragé,  il  laisse  la  province  pour  les  prairies  do 
TouesL 


III. 


LES   RESSOURCES   ET   LES  ESPÉRANCES   DU   CHEMIN   OB   FER. 

Abordons  maintenant  la  question  des  ressources  et  des  espé- 
rances sur  lesquels  on  compte,  d'abord,  pour  la  construction,  et, 
ensuite,  pour  rexploilation  du  chemin. 

Pour  la  construction  du  chemin  la  Compagnie  compte  sur  trois 
genres  de  ressources:  1*^.  l'octroi  du  gouvernement,  2°.  les  sous- 
criptions des  municipalités,  et  3**.  les  souscriptions   particulières. 

Au  commencement  de  Tannée  1869,  la  question  des  chemins  à 
lisses  de  bois  devint  extrêmement  populaire,  et  le  public  fut  pris, 
je  dirais,  d'une  sorte  d'engouement  pour  celte  espèce  nouvelle  do 
construction.  On  ne  parlait  plus  que  chemins  de  bois,  lisses  de  bois, 
lisses  Poster,  lisses  horizontales,  lisses  de  toute  espèce  ;  on  voulait 
partout  de  ces  chemins  ;  de  tout  côté  on  s'agitait  afin  de  former  des 
sociétés  pour  en  construire.  Quatre  Compagnies  fu''ent  alors  cons- 
tituées et  incorporées  :  celle  du  chemin  à  lisses  de  Québec  à 
Gosford,  du  chemin  à  lisses  de  Lévis  à  Kennebec,  du  chemin  de 
Colonisation  du  Nord  de  Montréal,  dont  je  vous  ai  entretenu  toute 
la  soirée,  et  enfin  celle  du  chemin  des  comtés  dd  Richelieu,  Drum- 
mond  et  Arthabaska.  Pour  aider  la  construction  de  ces  quatre 
chemins,  la  Législature  de  Québec  passa  un  acte,  32  V.  c.  52  ,qui 
leur  accorde  pendant  vingt  ans  un  secours  fort  important  Ce 
secours  est  un  octroi  sous  forme  d'une  annuité  de  trois  pour  cent  par 
15,000,  par  chaque  mille  de  chemin  ;  de  plus,  pour  les  pontsayant 
plus  de  150  pieds  de  longueur  l'acte  accorde  la  même  annuité  sur 
le  coûl  réel  des  ponts.  Cet  acte  stipule  aussi  que  le  gouvernement 
p;ut  émettre  des  débentures  en  capitalisant  au  taux  de  6  pour  cent 
l'annuité  à  laquelle  une  Compagnie  de  chemin  de  fer  aurait  droit/ 
s  livant  la  longueur  du  chemin  qu'elle  aurait  construit  et  la  valeur 
des  pouls  qu'elle  aurait  élevés. 

Donnons  quelq«J»»s  ehllfree  pour  mieux   faire  rotiinioiwlro  r'''t'»«i 
due  de  cet  aide  : 

3  pour  cent  par  $5000  par  mille  éijuivalent  à  un  iutér»H  au 
de  $150.  par  mille.  $150.  est  l'intérêt  à  6  par  cent  d'un  capital  .. 
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$2500.00.  Ainsi  donc  la  Compagnie  pourrait  réaliser  des  débentures 
au  montant  de  $2500.  par  chaque  mille  de  son  chemin,  et  il  est 
probable  que  ces  débentures  garanties  par  le  gouvernement  de  la 
province  feraient  prime  sur  le  marché  de  Londres. 

Supposons  que  le  chemin  de  Montréal  à  St.  Jérôme,  avec  l'ex- 
tension jusqu'à  la  ville,  ait  une  longueur  de  32  milles.  Cela  donne 
droit  à  la  Compagnie  à  trente-deux  fois  les  3  par  cent  par  $5000, 
ou,  en  d'autres  termes,  à  une  annuité  pendant  vingt  ans  de  32  fois 
^150,  soit $4^800 

Mettons  que  les  deux  ponts  qu'il  y  a  à  construire  coûtent 
environ  $125,000. 

La  Compagnie  aura  encore   droit  à  3  pour  cent  sur  ce 
chiffre,  soit $3^750 

Total $8,550 

$3550.00  sont  l'intérêt  à  6  pour  cent  d'un  capital  de  $142,500. 
Tenant  compte  de  la  prime  probable,  mettons  que  ce  secours  du 
gouvernement  produise  à  la  Compagnie,  en  chiffres  ronds,  une 
somme  de  $150.000,  qui  forme  la  première  ressource. 

Depuis  que  cette  partie  de  mon  entretien  a  été  écrite,  une  nou- 
velle importante  est  arrivée  à  Montréal.  Le  gouvernement  de  la 
province  de  Québec,  comprenant  que  favoriser  la  construction  des 
cjiemins  de  fer  c'est  assurer  l'avenir  du  pays,  a  proposé  d'octroyer 
à  quatre  Compagnies  de  chemin  de  fer,  parmi  lesquelles  se  trouve 
celle  du  chemin  de  Colonisation  du  Nord  de  Montréal,  une  étendue 
de  trois  millions  d'acres  de  terre  pour  aider  ces  différentes  compa- 
gnies. Cet  octroi  de  terre  remplacerait  pour  notre  Compagnie 
l'annuité  de  3  pour  cent  par  $5000,  par  mille  dont  je  viens  de 
vous  parler.  Il  n'est  pas  certain  si  cette  forme  nouvelle  imposée 
par  le  gouvernement  à  l'aide  qu'il  est  disposé  à  nous  donner  est 
préférable  à  l'ancienne;  admettons  cependant  que  le  nouvel  octroi 
est  à  peu  près  équivalent  à  celui  offert  antérieurement.  Mais  ce 
qui  doit  faire  voir  avec  bonheur  l'action  que  vient  de  prendre  notre 
gouvernement  provincial,  c'est  qu'elle  favorise  puissamment,  pour 
ne  pas  dire  qu'elle  assure  la  réalisation  de  l'entreprise  la  plus  na- 
tionale et  la  plus  patriotique  qui  ait  jamais  été  mise  devant  le  public 
Canadien.  L'octroi  de  terres  que  le  gouverment  vient  d'offrir  s'ap- 
plique, en  effet,  dans  son  ensemble,  à  une  route  ferrée  qui,  partant , 
de  Québec,  traverserait  toute  la  vallée  nord  du  St.  Laurent,  entre 
ce  fleuve  et  les  Laurentides,  jusqu'à  Ottav^a,  longueur  d'environ 
cent  lieues,  avec  des  embranchements  à  Québec,  Trois-Rivières  et 
Montréal,  qui  relieront  ce  nouveau  Grand-Tronc  avec  les  pays 
situés  au  nord  dans  les  vallées  du  St.  Maurice,  de  l'Ottawa,  de  la 
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Bati«raii  et  do.  leurs  trinmaircs.  (^\w\  iii.i'^iiili(]uo  [)r()jL'L  et  (jnel 
bien  sa  ivalisatioii  fera  au  Bas-Canada!  Notre  pays  enlr*»rait  dans 
une  ère  de  prospérité  toute  nouvelle,  car  la  colonisation  qui  en  est 
la  base  prendrait  un  développement  inconnu  jusqu'à  nos  jours.  Il 
y  a,  en  effet,  dans  les  vallées  que  les  chemins  de  fer  proposés  vont 
traverser,  des  millions  et  des  millions  d'acres  de  magnifliiues  terres 
qui  sont  restées  jusqu'à  aujourd'hui  incultes  et  désertes,  faute  de 
moyens  d'accès,  faute  de  chemins,  l^s  nouveaux  chemins  de  fer 
conslruits,  vous  verrez  tous  ces  districts  se  coloniser  aussi  rapide- 
ment que  les  cantons  de  l'est  lorsque  le  Grand  Tronc  a  été  bâti. 

La  seconde  ressource  est  dans  les  montants  souscrits  ou  à  être 
souscrits  par  les  différentes  municipalités  par  lesquelles  le  chemin 
doit  passer.  L'on  a  pensé  que  ces  corporations,  qui  vont  retirer 
un  grand  bénéfice  du  chemin  de  fer,  devraient  être  appelées  à  y 
contribuer.  Partout  où  Ton  a  construit  des  chemins  de  fer,  c'est 
ainsi  qu'on  a  procédé.  Dans  plusieurs  des  EtatsUms  d'Amérique, 
on  impose  une  taxe  spéciale  pour  la  construction  et  l'entretien  des 
chemins  de  fer.  Dans  certains  pays,  les  chemins  de  fer  sont  propri- 
été publique  et  régis  par  le  gouvernement. 

Tous  ces  différents  systèmes  sont  justes,  et  ils  sont  préférables  à 
celuiqui  fait  contribuer  lescitoyens  individuellement  à  ces  travaux 
publics.  On  sait  que  pende  chemins  de  fer  offrent  aux  capitai^x 
un  placement  avantageux  ;  les  grandes  dépenses  qu'entrainent  la 
construction,  l'exploitation  et  l'entretien  des  chemins  de  fer  permet- 
tant rarement  aux  recettes  de  dépasser  suffisamment  les  dépenses 
pour  laisser  un  intérêt  rémunérateur  sur  le  capital  employé.  Je 
compre  -ds  qii'une  personne  dont  la  propriété  est  touchée  par  une 
route  ferrée  et  dont  la  valeur  est  ainsi  augmentée  considérablement, 
puisse  avec  avantage  prendre  dans  le  fonds  social  du  chemin  de 
fer  un  certain  nombre  de  parts,  sans  espérer  retirer  d'intérêt  sur 
la  somme  qu'il  investit  de  cette  manière.  Il  sacrifie,  il  place  à  fouds^ 
perdu,  disons  $1000  ;  mais  son  immeuble  a  éprouvé  une  augmenta- 
tion de  valeur  égale  ou  plus  grande  ;  en  définitive,  le  propi-  '•  "-^  :i 
fait  une  bonne  affaire  en  sacrifiant  une  somme  de  $1000. 

C'est  la  considération  qui  a  guidé  dans  leur  conduite  les  promo- 
teurs de  l'entreprise  dont  je  vous  entretiens  ce  soir.  Pour  former 
le  capital  social  nécessaire  à  la  Compagnie,  ils  n'ont  pas  voulu  pres- 
ser beaucoup  les  souscriptions  particulières.  Les  personnes  qui  oui 
voulu  prendre  des  parts  ont  été  les  bienvenu»»s,  mais  l'on  n'a  pas 
fait  de  grands  efforts  pour  réaliser  un  montant  considérable  i>ar 
celle  voie.  On  a  pensé  qu'il  ét.iit  plus  juste  pour  la  Compagnie,  et- 
plus  équitable  pour  le  piMipU;,  de  demander  aux  municipalités  (]urf 
le  chemiu  doit  travericr  leurs  secour  el  leurs  souscriptions,  l'n 
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appel  dans  ce  sens  a  été  fait  à  ces  municipalités  et  il  a  été  entendu 
par  la  plupart  d'entre  elles.  Voici  les  montants  qui  ont  été  jusqu'à 
ce  jour,  soit  votés,  soit  promis.  Je  parlerai  plus  tard  de  ceux  qui 
ne  sont  qu'espérés  : 

Le  village  St.  Jean-Baptiste $30,000 

Le  coteau  St.  Louis $25.000 

Le  comté  des  Daux-Montagnes $60.000 

Lachùte $20.0C0 

St.  André $25.000 

On  compte  à  St.  Jérôme  sur  une  souscription  de  $25,000  et  à 
Ste.  Thérèse  de  $20,000.  Enfin  de  la  ville  de  Montréal  on  espère 
recevoir  une  part  équitable  dans  la  somme  de  $1,000,000,  demandé 
en  faveur  des  deux  chemins  de  fer  d  Ottawa  et  de  St.  Jérôme.  Cet 
octroi  a  été  vivement  discuté  dansles  journaux,  dansdes  assemblées 
publiques  et  jusque  dans  les  Comités  du  Conseil-de-ville  ;  la  question 
a  été  régulièrement  soumise  au  Conseil-deville,  et  elle  est  actuelle- 
ment pendante  devant  ce  corps  délibérant.  Je  ne  préjugerai  donc  pas 
la  décision  qui  sera  adoptée  et  je  ne  dirai  rien  de  ce  subside.  Pour  en 
parler  d'une  manière  satisfaisante  et  lui  faire  justice,  il  faudrait 
du  reste  consacrera  cette  question  plus  de  temps  que  vous  ne  pouvez 
m'en  accorder  ce  soir.  Un  entretien  complet  pourrait  être  donné 
sur  ce  sujet,  afin  d'en  faire  voir  toutes  les  faces  et  exposer  toutes 
les  raisons  qui  doivent  engager  le  Gonseil-de-ville  à  accorder  l'aide 
qu'on  lui  a  demandé. 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  touchant  les  octrois  des  municipalités 
fera  comprendre  que  la  Compagnie  compte  peu  sur  les  souscriptions 
particulières.  Quelques  citoyens  généreux  et  riches  prendront 
sans  doute  des  parts,  poussés  par  un  sentiment  patriotique  et  dans 
le  but  d'encourager  une  entreprise  destinée  à  faire  un  bien  considé- 
rable au  pays  et  à  la  colonisation.  Mais  ces  citoyens  seront  peu 
nombreux,  et  la  somme  qu'ils  fourniront  ne  peut  guère  entrer  en 
ligne  de  compte  dans  les  calculs  que  nous  faisons  ici.  Cela,  du 
reste,  importe  peu  ;  car,  nous  l'avons  démontré,  les  autres  res- 
sources de  la  Compagnie,  soit  celles  qui  existent  déjà,  soit  celles 
sur  lesquelles  on  a  le  droit  de  compter,  sont  suffisantes  pour  la 
construction  du  chemin. 

Supposons  donc  le  chemin  de  fer  construit  et  examinons  quelles 
recettes  il  peut  espérer.  Nous  mettons  de  côté,  pour  faire  cette  esti- 
mation, la  part  de  fret  et  de  passagers  qui  pourront  être  amenés 
d'Ottawa  et  des  localités  intermédiaires  et  nous  nous  bornons  à 
étudier  les  ressources  uniques  de  la  Compagnie  du  chemin  à  lisses 
ûe  Colonisation  du  Nord.  C'est,  à  certains  points  de  vue,  celle  qui 
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nous  intéresse  le  plus  ;  du  lesle,  ccsL  i:i  seule  doul  je  me  suis  pro 
posé  de  vous  parler. 

1/6  transport  du  bois  formera  uue  première  source  imporl^inte  de 
recettes.  D'après  les  calculs  que  nous  avous  faits  plus  haut,  nous 
avons  obtenu  un  chiffre  de  80,000  cordes  de  bois  qu'il  est  assez 
probable  que  ce  chemin  pourra  transporter  annuellement  de  St. 
Jérônre  à  Montréal. 

Mettons  à  $1.50  par  corde  le  prix  du  transport,  y  compris  un  cei 
tain  profit  pour  la  Compagnie.  Gela  vous  donne  $120,000. 

Nous  avous  estimé,  de  plus,  qu'environ  500,000  minots  de  grains 
seraient  probablement  transportés  par  la  voie  ferrée,  à  2  centins 
leminot,  soit  $10,000. 

En  troisième  lieu,  d'après  le  recensement  de  1861,  la  population 
des  troii  comtés,  de  Terrebonne,  des  Deux-Montagnes  et  de  Laval, 
qui  seront  traversés  par  le  chemin  à  lisses,  s'élevait  à  environ 
48,000  âmes:  naturellement  ce  chitfre  est  aujourd'hui  beaucoup 
plus  élevé.  Pendant  les  six  mois  d'été  de  chaque  année,  quelques 
24,000  personnes  passent  sur  le  pont  de  Ste.  Pose,  et  durant  les  six 
mois  d'hiver  le  nombre  en  est  encore  plus  considérable  ;  mais  pre- 
nons pour  total  le  nombre  de  48,000  qui  est  égal  à  celui  de  la  popu- 
lation des  trois  comtés,  et  supposons  que  chaque  personne  fasse 
une  visite  annuelle  à  Montréal  ;  supposons  maintenant  que  la 
moitié  au  moins  de  ce  nombre  se  serve  du  chemin  à  lisses,  chacun 
payant  vingt-cinq  centins  pour  aller  et  autant  pour  revenir,  ou 
cinquante  centins  pour  tout  le  voyage,  qui  est  en  moyenne  de  trente 
milles  ;  le  revenu  total'qu'en  retirera  la  Compagnie  sera  de$l2,000, 
ou  probablement  beaucoup  moins  que  ce  que  les  mêmes  personnes 
paient  actuellement  pour  traverser  les  ponts. 

Ces  trois  sommes  forment  ensemble  $142,000  de  receltes  annu- 
elles probables.  Des  hommes  pratiques  ont  déclaré  que  cette 
somme  était  assez  élevée  pour  permettre  de  payer  aux  actionnaires, 
après  déduction  des  frais  d'exploitation,  un  dividende  de  six  ou  sept 
pour  cent. 

.  De  tous  ces  chiffres,  de  toutes  les  considérations  que  je  viens  de 
développer  devant  vous,  Messieurs,  il  découle,  je  crois,  une  conclu- 
sion :  c'est  que  l'entreprise  du  chemina  lisses  entre  Montréal  et 
St.  Jérôme  possède  de  la  vitalité.  Elle  est  née  dans  un  moment 
où  le  pays  tout  entier  a  compris  que  les  vrais  chemins  de  colonisa- 
tion n'étaient  pas  ces  mauvaises  routes  dans  lesquelles  le  pauvre 
habitant  brise  ses  voitures,  éreinte  ses  chevaux,  ou,  au  mieux,  fait 
une  lieue  à  l'heure  avec  sa  charge  ;  mais  que  les  chemins  do  fer  ou 
les  chemins  à  lisses  étaient  les  seuls  et  les  vrais  chemins  de  coloni- 
sation. Dans  toutes  les  parties  de  la  province  de  Québec  le  réveil 
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s'est  fait;  on  a  saisi  Timmense  importance  de  cette  question* 
l'opinion  publique  l'a  accueillie  favorablement  ;  le  gouvernement 
l'a  puissamment  aidé,  et  déjà,  en  moins  de  deux  ans,  le  chemin 
de  Gosford  a  été  ouvert  et  le  chemin  de  Sorel  est  donné  aux  entre- 
preneurs pour  être  construit. 

Nous  sommes  ici  en  famille  ;  nous  sommes  tous  des  citoyens  de 
Montréal,  il  n'y  a  pas  d'étrangers  parmi  nous.  Eh  bien,  faisons 
ensemble  un  petit  acte  d'humilité.  Ordinairement  Montréal  s'est 
tenue  à  la  tête  de  toutes  les  grandes  entreprises  qui,  depuis'vingt  ans, 
ont  été  formées  pour  le  bien  du  pays  ;  mais  reconnaissons  en- 
semble que  sur  la  question  des  chemins  de  fer,  la  ville  de  Montréal 
n'a  pas  soutenue  sa  réputation  de  ville  de  progrès  et  d'avancement. 
Elle  s'est  laissée  devancer  par  Québec,  ruiné  par  des  incendies,  et 
même,  avouons-le,  par  les  petites  villes  Trois-Rivières  et  de  Sorel. 
Evidemment  le  voisinage  de  Montréal  n'a  pas  été  favorable  au 
chemin  de  Colonisation  du  Nord.  L'avenir  lui  réserve  peut-être 
une  destinée  plus  heureuse  ;  espérons  le.  Mais  à  tout  événement  et 
quoiqu'il  arrive,  les  promoteurs  de  cette  entreprise  seront  toujours 
heureux  de  déclarer  que  les  sympathies  de  la  population  française 
de  Montréal  n'ont  cessé  d'être  avec  eux  ;  et  quanta  moi,  je  reconnaî- 
trai toujours  aussi  avec  bonheur  la  bienveillante  attention  que 
vous  avez  daigné  m'accorder  pendant  ce  long  entretien,  sur  un 
sujet  assez  aride  de  sa  nature  et  que  je  n'ai  peut-être  pas  su  décorer 
suffisamment  de  ces  ornement  attrayants,  qui  auraient  pu  lui  méri- 
ter la  sympathie  et  les  sufTrages  de  cette  plus  belle  partie  de  mon 
auditoire,  devant  laquelle  tout  le  monde  s'incline. 


LIVRES  ET  BOUQUllSS. 


Le  "  temps  des  fêtes  "  invite  à  la  causerie.  C'est  l'excuse  que 
j'adresse  au  lecteur  pour  l'engager  à  tolérer  le  décousu  qui  règne 
en  maître  dans  cet  article. 

Je  mets  sur  le  papier  quelques  traits  d'une  conversation  tenue 
hier  entre  amis  ;  et,  sans  plus  de  façon,  je  l'envoie  à  la  Revue^  où 
ces  lignes  prendront  la  place  d'une  causerie  littéraire,  faite  au  coin 
du  feu,  les  pieds  sur  les  chenets  et  soutenue  en  imagination  par 
nos  fidèles  abonnés. 


Un  nouveau  roman  de  M.  Marmette  nous  est  promis  pour  le 
mois  prochain.  Cette  fois,  l'auteur  de  François  de  Bienville  décrira 
des  scènes  du  temps  de  la  conquête;  Vaudreuil,  Montcalm,  Bigot 
et  le  reste. 

J'apprends  de  source  certaine,  en  confidence,  queli  partie  histo- 
rique  du  livre  s'est  enrichie  de  découvertes  récentes  propres  à  lui 
donner  une  haute  valeur  à  vos  yeux. 


La  province  d'Ontario  met  au  jour  des  livres  que  la  presse  fran- 
j^ise  ne  signale  pas  comme  ils  devraient  l'être.  N'allons  pas  nous 
figurer  que  l'apathie  des  Anglais  est  entière  à  l'égard  des  annales 
historiques  de  ce  pays  ;  loin  de  là  1  Ils  s'occupent  beaucoup  d'his- 
toire; sans  trop  remonter  aux  premiers  temps  delà  colonie,  qui 
leur  importent  peu  naturellement,  ils  explorent  la  période  qui  coïn- 
cide avec  l'existenee  de  leurs  établissements  en  Haut-Canada.  C'est 
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à  Toronto  que  se  concentrent  surtout  leurs  cercles  littéraires  et 
leurs  bibliothèques,  et  c'est  là  que  paraissent  la  plupart  des  ouvra- 
ges que  nous  devrions  connaître  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sont 
imprimés. 


Le  recensement  général  de  1870  est  sur  le  point  d'être  pris.  C'est 
un  sujet  important  dont  s'occupent  beaucoup  nos  économistes,  et 
avec  raison. 

Poussé  par  la  curiosité,  j'ai  été  voir  les  recensements  qui  nous 
restent  du  temps  du  gouvernement  des  rois  de  France  ;  cette  fouille 
— car  c'en  est  une,  .et  infiniment  intéressante,— m'a  procuré  plus 
'de  plaisir  que  vous  ne  sauriez  croire,  si  vous  ne  l'avez  jamais 
faite.  La  masse  des  matériaux  qu'elle  embrasse  est  assez  forte  ;  dix 
volumes  n'y  suffiraient  peut-être  pas,  mais  le  résultat  que  l'esprit 
en  tire  vaut  la  peine  qu'on  se  donne  pour  y  arriver. 

N'y  aura-t-il  personne,  enfui,  pour  se  vouer  à  la  publication  de 
ces  précieux  manuscrits? 


Avant  qu'il  soit  longtemps,  nous  aurons  devant  nous  le  Journal 
des  Jésuites^  dont  le  manuscrit  a  déjà  été  consulté  par  un  grand 
nombre  de  chercheurs. 

C'est  à  Québec  qu'on  l'imprime  en  ce  moment.  Ce  précieux 
recueil  nous  sera  présenté  sous  l'habit  d'une  édition  dite  de  luxe — 
louable  fierté  que  si  peu  d'auteurs  peuvent  se  permettre  en  Canada. 

Vous  sentez  bien  qu'il  serait  absurde  de  livrer  à  l'imprimeur  le 
texte  du  Journal  des  Jésuites  sans  y  attacher  d'abondantes  notes  ex- 
plicatives, propres  à  en  faciliter  l'éclaircissement  à  la  plupart  des 
lecteurs.  Deux  personnes,  entre  autres, — deux  prêtres — se  char- 
gent de  ce  devoir  ;  leur  nom  est  trop  connu  pour  que  vous  ne 
les  nommiez  pas  de  suite  à  la  simple  vue  de  ces  lignes,  aussi,  soyons 
tranquilles,  nous  aurons  là  une  œuvre  bien  faite,  un  joyau  à  ajou 
ter  à  notre  bibliothèque  nationale. 


L'année  1870  a  été  féconde  en  livres  nouveaux,  non  seulement 
dans  la  province  de  Québec,  mais  encore  dans  celle  d'Ontario  et  de 
la  Nouvelle-Ecosse. 

Le  mouvement  littéraire  va  en  s'accen tuant  de  plus  en  plus  et 
ce  n'est  pas  l'une  des  preuves  les  moins  remarquables  de  l'esprit 
actif  qui  anime  eu  ce  moment  le  Canada. 
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Ce  besoin  d'écrire,  et  le  goût  de  la  lecture  marquent  assurément 
une  transformation  en  voie  de  s'opérer.  A  Québec  et  à  Montréal^ 
saluons-là  surtout  à  cause  de  la  source  où  puise  et  s'inspire  la  litté- 
rature française  :  Cette  source  c'est  l'histoire  du  Canada. 

Il  n'y  rien  de  plus  honorable  que  notre  histoire  ancienne  ;  il  n'y 
a  presque  rien  de  plus  beau  dans  le  monde.  Pas  une  tache  à  voiler, 
pas  une  action  dont  nous  ayons  à  rougir;  mais  le  sentiment  du 
devoir  partout,  des  héroîsmes  étonnants,  des  caractères  faits  pour 
servir  d'exemple  et  nous  préserver  de  toute  espèce  de  défaillance. 
Parmi  les  instructions  utiles  qu'il  faut  donner  à  la  jeunesse  comme 
à  l'âge  mûr,  rien  ne  surpasse  notre  histoire. 

Et  quel  vaste  champ  elle  parcourt  !  Depuis  l'Ile  de  Sable  et  la 
terre  acadienne,  dont  Rameau,  Longfellow  et  Lemay  sont  aujour 
d'hui  les  avocats  éloquents  et  harmonieux,  jusqu'aux  confins  du 
Nord-Ouest  est  des  glaces  du  pôle  î  Un  triangle  immense,  encadrant 
mille  et  mille  pages  qui  parlent  à  l'imagination,  au  cœur  et  à  la 
volonté  du  Catholique  et  du  Français. 

Si  tous  les  livres  nouveaux  qui  nous  sont  piésentés  avaient 
pour  effet  de  réveiller  chez  nous  le  sentiment  exact  des  tradi- 
tions nationales,  nous  verrions  s'introduire  dans  chaque  maison 
canadienne  Charlevoix,  Ferland,  Garneau  et  d'autres,  qui  sont 
malheureusement  trop  négligés. 


Pourquoi  n'aurions-nous  pas  en  ce  pays  une  Revue  à  laquelle 
collaboreraient  indistinctement  les  personnes  qui  s'occupent  plus 
ou  moins  de  l'histoire  du  Canada  ? 

Il  existe  en  France  une  publication  de  ce  genre  qui  pourrait 
nous  servir  de  modèle,  jusqu'à  un  certain  point.  C'est  Vlniermé- 
diairedu  chercheur  et  du  curieux.  Rien  de  plus  commode  pour  l'écri- 
vain ;  rien  de  plus  agréable  pour  le  lecteur.  Dépouillés  de  toute 
fleur  de  rhétorique,  les  arguments  que  l'on  y  fait  valoir  se  bornent 
strictement  à  atteindre  la  question  controversée.  Avez- vous  quelque 
doute  sur  un  point  d'histoire,  vous  le  soumettez.  Viendra  ensuite 
qui  voudra  vous  expliquer,  (preuve  sur  table  indispeiisablement) 
ce  qui  vous  occupe,  et,  au  besoin,  l'on  vous  posera  une  contre- 
question. 

Un  seul  numéro  d'une  semblable  Revue  renferme  dans  ses  quel- 
ques pages  une  foule  de  matières  que  tout  le  monde  lit  ;  sous  cette 
forme,  elles  revêtent  les  apparences  de  l'anecdote  ou  de  l'entrefilet 
soigné. 

Nos  chercheurs  et  nos  curieux  manquent  de  rapports  les  uns 
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avec  les  autres.  Les  cercles  où  ils  se  meuvent  pour  la  plupart, 
sont  trop  Isolés  sur  ce  vaste  territoire.  Trop  souvent  aussi  nous 
n'avons  pas  de  bibliothèque  bien  pourvue  à  leur  offrir.  Il  nous 
faut  un  agent  intermédiaire  qui  soit  autant  de  Montréal  que  de 
Québec  et  d'Ottawa.  Et  puis,  songeons  quelle  mine  de  renseigne^ 
ments  une  telle  publication  nous  assurerait  au  bout  de  quelques 
années  I  Ce  serait  un  travail  énorme,  préparé  sans  presqu'aucun 
effort,  pour  aplanir  la  route  aux  chercheurs  futurs. 

Il  n'y  a  pas  d'homme  au  courant  de  certaines  études  historiques, 
faites  selon  son  goût  et  l'occasion,  qui  ne  puisse  çà  et  là  nous 
donner  en  dix,  vingt  ou  trente  lignes  un  précieux  avis,'nous  signaler 
l'existence  d'un  livre,  d'un  manuscrit,  ou  môme  une  simple  citation 
•  perdue  dans  un  ouvrage  quelconque  et  dont  les  historiens  sauraient 
tirer  profit,  sur  le  champ  ou  plus  tard. 

Les  petits  ruisseaux  font  les  grandes  rivières.  V Intermédiaire^ 
apporterait  son  bon  contingent  aux  flots  de  notre  grande  histoire, 
qui,  malgré  son  abondance  déjà  extraordi navire,  n'a  pas  le  droit  de 
refuser  l'aide  qu'on  peut  lui  fournir. 

11  n'y  a  pas  de  mal  à  en  parler  ;  qu'on  se  le  dise  donc. 


Quelqu'un  m'a  parlé  d'un  projet  qui  consisterait  à  republier 
trois  ou  quatre  volumes  de  Gharlevoix,  ceux-là  qui  concernent 
particulièrement  l'ancienne  Nouvelle-France. 

L'idée  est  bonne.  Il  paraîtrait  que  l'on  ne  tardera  pas  à  l'exécuter. 
Applaudissons  encore  à  ce  bon  mouvement. 

Gharlevoix  est  devenu  rare,  par  conséquent  coûteux,  et  même 
assez  incomplet,  vu  les  matériaux  que  l'on  a  exhumés  depuis  le 
temps  (1744)  où  il  écrivait.  En  le  complétant,  en  le  rajeunissant 
pour  ainsi  dire,  l'on  rendrait  service  au  peuple  canadien  dont  le 
vénérable  Jésuite  a  si  savamment  retracé  l'histoire. 

Parlant  de  Gharlevoix,  je  ne  puis  m'empecher  de  citer  le  nom  de 
M.  Shea,  auteur  d'une  traduction,  en  partie  publiée,  de  ^Histoire  de 
la  Nouvelle-France.  Sans  nulle  transition,  j'arrive  à  citer  aussi  les 
noms  de  MM.  O'Gallaghan  et  Parkman,  véritables  historiens  cana- 
diens par  l'esprit  dont  ils  ont  su  se  pénétrer  et  par  les  travaux 
qu'ils  nous  consacrent,  presque  chaque  année,  avec  une  émulation 
et  une  générosité  merveilleuses.  Aux  Etats-Unis,  où  ces  trois  écri- 
vains demeurent,  ils  ont  déjà  écrit,  compulsé,  traduit  ou  annoté 
assez  de  livres  pour  en  former  une  bibliothèque  canadienne 
indispensable  aux  études  historiques  sur  notre  pays.  Nous  leur 
tenons  lete  assez  difficilement  malgré  les  nombreux  prêtres  et  les 
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quelques  laïques  qui,  chez  nous,  s'occupent  des  mômes  travaux  ;  à 
vrai  dire,  ces  américains  nous  sont  supérieurs  sous  le  rapport  de 
l'élégance  que  prennent  les  formes  matérielles  de  leurs  livres, 
sauf  toute  fois  la  remarquable  édition  des  œuvres  de  Champlain, 
qui  vient  de  sortir  des  presses  si  correctes  et  si  artistiques  de  M. 
George  Desbarats 

Entre  autres  belles  pages  d'histoire  du  Canada,  lisons  les  Jésuites 
de  Parknian,où  un  protestant  éclairé  rend  justice  à  ce  qui  nous  est 
cher  oar  dessus  tout 


Les  plus  belles  idées  ne  prospèrent  pas  à  point  nommé,  chacun 
sait  cela,  et  c'est  pour  l'humble  signataire  de  ces  lignes,  une 
raison  de  se  consoler  de  l'échec  éprouvé  par  quelques  uns  de  ses 
amis  et  lui-môme  dans  la  tentative  qu'ils  ont  faite,  l'an  dernier, 
pour  composer  et  publier  un  livre  d'un  genre  nouveau  en  Canada. 

Voici  l'affaire,  telle  (fue  projetée.  Nous  nous  mettions,  douze  ou 
quinze,  ou  plus  si  possible,  pour  dresser  un  tableau  de  l'année 
canadienne,  embrassant  la  description  de  plusieurs  classes  de  la 
société,  une  revue  des  lettres,  un  chapitre  des  entreprises  industri- 
elles, une  chronique  de  voyages,  une  visite  dans  les  cercles  artis- 
tiques, une  liste  des  livres  publiés  récemment,  quelques  pages 
d'indiscrétions,  l'examen  des  modes,  bref,  les  traits  saillants  de 
notre  monde  canadien  en  dehors  de  la  scène  politique. 

Déjà  une  vingtaine  de  noms  se  présentaient  d'eux-mômes  à 
Tesprit  des  pères  du  projet;  un  diner  préliminaire,  destiné  à  poser 
la  date  de  fondation,  avait  été  savamment  dégusté  ;  tout  marchait 
à  merveille  lorsque...  nous  n'avons  pas  pu  aller  plus  loin. 

Pourquoi  cet  échec?  Personne  ne  saurait  le  dire  au  juste,  mais 
vous  me  comprendrez,  ami  lecteur,  si  je  vous  dis  que  bien  d'au- 
tres conceptions  arrivent  à  un  résultat  absolument  semblable  :  rien. 
Je  me  console  en  pensant  que  l'idée  n'étant  pas  mûre,  elle  pourra 
le  devenir;  et  je  vous  engage  à  croire  de  môme. 

Cependant,  songeons-y  dès  maintenant.  Ne  laissons  pas  s'étein- 
dre un  feu  parfois  difficile  à  rallumer. 

Quel  est  celui,  parmi  ceux  qui  manient  la  plume,  qui  dans  le 
cours  d'une  année,  ne  pourrait  préparer,  écrire,  corriger,  remettre 
"vingt  fois  sur  le  métier"  et  le  '*  polir  sans  cesse  "  un  article 
inspiré  suivant  ses  goûts,  ses  observations  personnelles  et  son  talent 
et  façonné  de  manière  à  nous  montrer  en  quelques  pages  un  coin 
de  notre  société  au  moment  où  nous  le  livrons!  Je  ne  pense  pas 
que  ce  travail  soit  impossible  ;  au  contraire  !  Et  comme  U  serait  lu  I 
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Ce  serait  là  un  livre  à  donner  en  étrennes  da  Joar  de  l'An,  aussi 
devrait-on  le  lancer  vers  Noël,  appuyé  de  toutes  les  trompet'tes  de 
la  réclame,  car,  après  tout,  cette  marchandise  vaudrait  bien  les 
bonshommes  de  bois  et  les  cornets  de  dragées  indigestes  qui  occu- 
pent la  place  d'honneur  dans  les  colonnes  d'annonces  des  journaux 
entre  le  15  décembre  et  le  15  janvier. 
Décidemment,  il  n'y  a  pas  à  vous  le  cacher,  c'est  une  superbe 

entreprise,  et  le  succès  qui  Tattend  sera  immense si  nous  trou 

vons  un  éditeur. 


La  masse  de  la  population,  c'est-à-dire  ce  que  l'on  est  convenu 
de  nommer  le  public,  ignore  à  peu  près  complètement  ce  qui  se 
passe  dans  les  cercles  oii  l'on  travaille,  par  amour  de  la  patrie  et 
pargoût  pour  les  lettres,  à  débrouiller  et  à  compulser  des  maté- 
riaux destinés  à  l'histoire  du  Canada. 

Les  travailleurs  dont  je  parle  accomplissent  silencieusement  leur 
part  de  la  grande  œuvre  commencée  dès  la  fondation  de  la  colonie 
et  continuée,  à  travers  mille  vicissitudes,  par  une  succession  d'écri- 
vains assez  nombreux  pour  former  aujourd'hui  une  phalange 
entière,  au  niveau  de  nos  plus  belles  gloires  nationales. 

Si  le  travail  du  cabinet  ne  jouit  pas  tout  d'abord  du  prestige  des 
luttes  au  grand  jour,  comme  celles  du  champs  clos  politique,  il  a 
néanmoins  l'avantage  de  produire  des  œuvres  durables  et  honorées 
par  la  suite.  N'oublions  donc  pas  qu'il  y  a  constamment,  dans 
quelques  retraites  modestes  de  nos  villes  et  mêmes  de  nos  campa- 
gnes, des  ouvriers  de  la  pensée,  oublieux  des  intérêts  qui  captivent 
autour  d'eux  les  têtes  et  les  cœurs  de  la  foule,  livrés  à  la  recherche 
des  manuscrits,  à  la  comparaison  des  textes  historiques,  et  à  la 
composition  de  livres  qui,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  nous  sont  pré- 
sentés, ajoutent  à  l'honneur  du  pays. 

Parvenus  au  point  où  nous  en  sommes  dans  les  travaux  de  ce 
genre,  il  est  facile  de  comprendre  que  jamais  le  Canada  n'a  offert 
le  spectacle  d'une  activité  aussi  générale  sous  ce  rapport.  Je  dis 
générale,  mais  ce  mot  doit  être  pris  dans  une  acception  restreinte. 
Les  documents  abondent  de  plus  en  plus,  l'instruction  se  répand, 
et  les  talents  sont  plus  nombreux  qu'autrefois,  ce  qui  crée  un 
mouvement  tout  à  fait  remarquable  sur  les  bords  du  Saint-Laurent 
où  les  littératures  de  l'Europe  ne  songent  pas  encore  à  vouloir  se 
trouver  des  émules.  Pour  nous,  c'est  différent,  nous  attachons  une 
très  grand.*  importnnce  à  la  moindre  brochure,  à  la  moindre  pierre 
qui  aide  à  élever  l'edilice  piitiiotique. 


<*26  h:   ^  i   1.  C.VNAbinN  m! 

Avant  de  fouiileler  la  UibUolkeca  Caïuutensis  de  M.  Morgan,  je 
n'avais  pas  d'idée  da  nombre  des  livres  écrits  sur  le  Canada.  Qu'on 
«e  le  figure  en  calculant  quMl  y  a  dans  cette  liste  si  utile  à  peu  près 
un  millier  de  noms  d*auteursl 

Et  il  reste  encore  Uint  et  tant  de  manuscrits  qu'il  faudrait  les 
peser  au  quintal  pour  se  rendre  compte  de  leur  quantité  î 

Et  des  cartes,  des  plans,  des  gravures!  tout  cela  inédit  et  plein 
d'informations  historiques  !  Jugez  si  les  amateui-s  de  Tespcce  se 
paient  une  existence  agréable  au  milieu  de  ces  richesses  obscures. 


Chacun  a  son  humeur,  son  i)enchanl,  son  goût  décidé,  son  talent; 
<*e  qui  fait  que  tout  le  monde  n'a  pas  la  môme  manière  de  com- 
prendre le  bonheur;  tel  qui  nous  entend  parler  fort  chaleureuse- 
ment d'une  chose  qui  ne  l'occupe  guère  est  loin  de  se  douter  que 
l'instant  d'après,  il  nous  entretiendra,  aussi  fort  chaleureusement, 
d'une  affaire  qui  nous  est  indifférente;  et  tous  ensemble,  cepen- 
dant, nous  nous  fesons  heureux  de  ce  qui,  bien  compté,  n'occupe 
que  peu  de  gens. 

Je  me  disais  cela  l'antre  jour  en  présence  de  deux  de  mes  amis 
dont  l'un  nous  avait  offert  des  cigares,  uniquement— je  le  vis  bien  sur 
l'heure — pour  avoir  occasion  de  nous  retenir  à  entendre  sa  causerie. 
Ijdi  dite  causerie  n'en  était  pas  une,  attendu  que  notre  ami  en  fai- 
sait seul  les  frais,  sans  môme  s'interrompre  pour  honorer  d'un 
mot  nos  humbles  interpellations.  Le  discours  roulait  sur  un  point 
de  politique  palpitant  d'intérêt  et  hérissé  d'actualité. 

Il  appertque  notre  ami  s'était  occupé  à  lire  une  foule  de  livres  et 
d'articles  de  journaux  sur  cette  tant  vive  question  de...  je  ne  me 
rappelle  plus  quoi.  Et  comme,  de  sa  nature,  il  était  enclin  à  faire 
flèche  de  tout  bois  sur  le  champ  de  bataille  politique,  il  s'en  don- 
nait, s'en  donnait!  C'était,  en  vérité,  très  beau  à  entendre — je  me 
disais  :  ^^  voilà  un  homme  heureux,  il  est  dans  son  élément,"  et, 
petit-à-petit,  insensiblement,  j'arrivais  à  prendre  feu  à  mon  tour. 

Entraîné  que  j'étais  par  l'enthousiasme  de  notre  ami  j'allais  peut- 
être  prononcer  un  discours,  lorsque  mon  autre  ami,  reslé  parfaite- 
ment calme,  me  poussa  le  coude.  Nous  eûmes  bientôt  pris  congé 
les  uns  des  autres,  laissant  le  politicien  abîmé  dans  ses  rôveries. 

Dès  que  nous  fûmes  dans  la  rue  : — Quel  enragé  1  me  dit  Vautre^ 
(dont  le  petit  nom  est  Alfred).  J'ai  cru  qu'il  ne  (luirait  pas.  A-ton 
l'idée  qu'un  homme  prenne  un  si  grand  plaisir  à  poursuivre  de  pa- 
reilles études,  lorsqu'il  y  a  tant  de  choses  autrement  intéressantes  ! 

— Quant  à  cela,  tu  as  raison,  et  du  reste  je  connais  tes  goûts,  il 
▼aot  bien  mieux  bouquiner  n'est-ce  pas  ? 


I 
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—Bouquiner!  ne  dis  pas  cela  en  badinant.    C'est  tout  un  art. 

—Où  il  n'y  a  rien  les  bouquinistes  perdent  leurs  droits-  Or,  je 
voudrais  bien  savoir  si  en  Canada... 

— Ta,  ta,  ta  !  c'est  bon  à  dire  pour  les  Ignorants,  mais  parles-en 
aux  gens  qui  s'y  connaissent!  Pas  plus  tard  qu'hier,  nous  sommes 
allés,  l'abbé  C.  et  moi,  dans  deux  vieux  magasins  de  bric-à-brac,  et^ 
en  furetant  les  coins  les  plus  ignorés  du  réduit,  nous  avons  mis  la 
main  sur  trois  volumes  qui  dormaient  là  probablement  depuis  de 
longues  années.  Vois-tu,  il  reste  tant  de  vieux  livres  dans  les  bi- 
bliothèques, dans  les  greniers  des  anciennes  maisons,  tant  de 
papiers  que  l'on  porte  chez  l'encanteur,  et  qui  ne  tombent  point 
entre  doctes  mains,  que  mes  recherches  dans  les  arrières-boutiques 
des  brocanteurs  ont  toujours  quelques  bons  résultats. 

Une  fois  lancé  sur  ce  sujet,  Alfred  n'est  plus  capable  de  s'arrêter. 
Après  le  politicien,  j'avais  à  entendre  l'amateur  de  livres.  Fort 
heureusement  pour  moi,  le  penchant  de  mon  ami  est  tout  entier 
aux  recherches  historiques  ;  ce  ne  sont  pas  les  bouquins  qu'il  ido- 
lâtre, mais  les  renseignements  qu'il  y  trouve  pour  l'histoire  du 
Canada.  A  la  fin  de  la  première  partie  de  son  discours  j'étais  déjà 
entraîné,  enlevé,  lancé  à  toute  ardeur  dans  le  courant  des  idées  de 
mon  compagnon.  Cela  valait  au  moins  la  politique,  et  c'était  plus 
nouveau. 

Nous  avions  un  itinéraire  tracé.  Il  s'agissait  d'aller  explorer  l'in- 
térieur d'une  boutique  enfouie  dans  une  rue  principale  sous  un 
porche  peu  fréquenté,  mais  que  l'œil  perspicace  du  chasseur  de 
livres  avait  reconnue. 

Sans  description  aucune,  figurez-vous  que  c'est  un  sale  bouge 
où  sont  entassés  pêle-mêle  une  cargaison  d'objets  ayant  appartenu 
à  tous  les  métiers,  à  toutes  les  classes  de  la  société,  et  tous  plus  ou 
moins  hors  de  service.  Il  y  a  des  plaques  de  poêle  dépareillées,  des 
cordages,  des  mantelles  de  soie,  des  parapluies,  des  cadenas,  des 
volailles,  de  la  vaisselle,  etc.,  sauf  des  livres,  comme  j'en  fis  promp. 
tement  la  remarque  à  mon  ami. 

— Patience,  dit-il,  nous  allons  voir. 

Puis,  s'adressant  au  maître  du  lieu,  il  lui  posa  la  question. 

—Ah  I  monsieur,  non,  des  livres,  voyez-vous,  ça  ne  paye  pas,  il 
y  a  longtemps  que  je  me  suis  débarrassé  de  ceux  que  j'avais. 

— Aca  nada^  dis-je  à  Alfred,  allons-nous  en. 

—Non  pas!  fut  sa  réponse,  je  vais  fouiller  un  peu,  avec  la  per- 
mission  du  propriétaire. 

Et  la  permission  lui  étant  acccordée  sans  gêne,  le  voilà  en  frais  de 
se  rendre  compte  par  lui-môme  de  ce  que  contient  le  local.  Je^  le 
suivais  d'assez  près  pour  être  littéralement  couvert  de  la  poussière 
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qu'il  soulevait  autour  de  lui  et  je  commençais  à  maugréer  tout 
baul  lorsque  la  petite  ûlle  du  propriétaire  se  hazarda  à  dire  : 

— Mais,  papa,  il  y  a  une  vioillo  caut»  A  poules  pleine  de  livres  et 
de  papiers  dans  le  hangar.) 

Ce  fut  un  éclair.  Alfred  se  précipiUi  vers  le  hangard,  qui  était 
une  écurie  abandonnée,  et  il  tomba  plutôt  qu'il  n'arriva  sur  une 
espèce  de  boite  dont  un  des  côtés  avait  été  autrefois  garni  de  barro- 
tins,  comme  l'indiquaient  deux  ou  trois  d'entre  eux  restés  en  place. 

La  caisse  était  pleine  de  paperasses  et  puait  à  cœur  fendre. 

Mon  ami,  n'écoutant  que  sa  passion,  empoignait  les  pièces  une  par 
une,  les  examinait  un  instant,  les  mettait  de  côté  dans  un  certiiin 
ordre,  puis  retournait  à  la  masse. 

En  une  demi-heure,  il  avait  tout  tiré,  tout  vu  et  son  choix  était 
fait. 

— Combien  pour  ce  tas?  dit  il  au  propriétaire  en  lui  désignant 
quelque  volumes  et  un  cahier  manuscrit  qu'il  avait  placés  à  part 

— Dame,  ça  vaut  le  prix  que  ça  pourra  peser,  portons  ça  aux 
balances  et  je  vous  répondrai  ;  ces  vieilleries  sont  dans  la  maison 
depuis  une  cité  de  lemps^  elles  y  étaient  avant  mon  arrivée  ici,  il  y 
a  une  trentaine  d'années. 

La  pesée  faite,  le  prix  fut  annoncé.  Mon  ami  paya  sans  hésiter,, 
s'empara  des  objets  et  Ûla  avec  une  promptitude  qui  me  révélait 
son  bonheur. 

Une  fois  dans  la  rue,  il  se  tourna  vers  moi  et  me  dit  en  me 
regardant  droit  dans  les  yeux. 

Ce  cahier,  qui  me  coûte  à  peu  près  18  sous,  je  ne  le  donnerais 
pas  pour  cinquante  piastres.  C'est  Toriginal  d'une  compilation  pré- 
cieuse de  documents  historiques  dont  M.  Viger  a  eu  quelques 
extraits  incomplets  et  qui  semblait  perdu  depuis  un  demi  siècle.... 

Il  n'y  eut  pas  à  douter  de  la  valeur  de  la  trouvaille.  Dix  con- 
naisseurs se  prononcèrent  le  même  jour  sur  l'authenticité  du 
manuscrit.  Je  n'en  revenais  pas.  Mon  ami  trouvait  cela  tout  nalu- 
i-el.  Quand  on  cherche,  me  disait-il,  c'est  pour  trouver  quelque 
chose  ,j*ai  trouvé  et  j'en  suis  fier,  mais  il  reste  encore  nombre  de 
documents  dont  on  ignore  l'existence... 

Le  malheureux  n'était  pas  satisfait,  il  voulait  de  suite  se  mettre 
à  faire  d'autres  découvertes.  L'un  de  ces  jours,  il  nous  reviendra 
encore  de  quelque  (ave  avec  de  nouveaux  trésors  pour  l'histoire 
du  pays. 

En  attendant,  la  Société  Histoiiqno  de  Montréal  se  prépar '  .'i 
publier  le  manuscrit  tr  »uvé  dans  l'ox-cage  à  i ouïes.    CV^t  1 1  n   ii 
vcile  que  je  tenais  à  vous  annoncer. 


LIVRES  ET  BOUQUINS. 
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Assez  causé  sur  ce  snjet  pour  le  moment.  Rien  n'empêche  d'y 
revenir.  Attendons  la  huitième  année  de  la  Revue  Canadienne. 

11  est  onze  heures  du  soir,  la  cloche  de  la  messe  de  Mmuit  va  se 
faire  entendre  bienlôl,  quittons-nous  sous  ses  bons  auspices  el 
veuillez  me  permettre,  avant  de  prendre  congé,  de  vous  souhaiter 
à  tous  une  heureuse  el  prospère  année. 

24  Décembre  1870. 

Benjamin  Sultb 
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Les  intrigues  de  la  Prusse  font  merveille.  Guillaume  lui  même 
est  étonné  de  voir  l'unité  allemande  s'effectuer  aussi  vite.  Il  y  a 
à  peine  six  mois,  il  était  Tépouvantail  de  ces  petits  royaumes  et 
duchés  de  population  tudesque  qui  craignaient  ses  vues  ambi- 
tieuses et  perfides. 

Qui  l'aurait  cru  ?  Aujourd'hui,  Bade,  la  liesse,  le  Wurtemberg  et 
la  Bavière  font  cause  commune,  et,  faisant  une  courbette  respec- 
tueuse devant  le  monarque  prussien,  ils  lui  décernent  le  titre 
d'empereur  d'Allemagne.  Les  protocoles  des  traités  ont  été  signés 
et  sanctionnés. 

Sur  les  ruines  du  second  Empire  français,  s'est  élevé  l'empire 
gigantesque  et  menaçant  de  l'Allemagne. 

Le  principe  des  grandes  agglomérations  nationales  inauguré  par 
Napoléon  IIÏ  n'a  été  pour  la  France  qu'une  creuse  théorie  appli- 
quée au  service  de  la  révolution  et  des  sociétés  secrètes,  tandis  que 
ce  môme  principe  a  servi  à  créer  une  des  plus  formidables  et  des 
plus  dangereuses  puissances  du  monde. 

Bismark  iie  peut  s'arrêter  en  aussi  beau  chemin.  Il  a  essayé 
toutes  les  audaces  et  tontes  les  hontes.  Témoin,  la  mesure  odieuse 
qu'il  a  employée  contre  le  roi  de  Hanovre.  Après  l'avoir  dépouillé 
de  868  états  en  1866,  il  a  osé,  dès  le  commencement  de  la  guerre 
actuelle,  mettre  tous  ses  biens  sous  séquestre.  Et,  à  l'aide  de  ces 
cjiptutux  considérables,  il  a  soudoyé  par  tout  l'Europe  des  agents 
charges  de  soutenir  les  intérêts  de  la  Prusse. 

Bavirois,  Wurtembergeois,  Hessoiset  Badois,  apprenez  par  là 
qu'elles  sont  les  générosités  de  la  Prusse,  et  de  quel  fer  sera  forgé 
le  carcan  «pi'""'^  vm'h  inettia  au  cou  à  la  première  ocrasion  favo- 
rable. 

Les  ambitioits  de  Bismark  grandissent  en  proportion  des  évène- 
meoU  qui  sedérouleuL  Hier,  il  commençait  à  croire  à  la  conquête 
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durable  de  l'Alsace  et  delà  Lorraine,  et  cela,  sans  regarder  les 
orages  qui  s'amoncelaient  derrière  lui  ;  et  voilà  qu'aujourd'hui,  il 
tourne  les  regards  du  côté  du  Luxembourg.  Le  renard  a  trouvé 
que  les  raisins  n'étaient  pas  trop  verts. 

Après  le  Luxembourg,  viendra  le  tour  de  la  Hollande  et  puis 
celui  du  Danemaj-k,  qui  a  déjà  été  forcé  de  lui  céder  un  lambeau 
de  territoire. 

Les  limites  du  rêve  sont  infinis,  ainsi  sont  les  vues  du  ministre 
prussien.  Mais  comme  dans  les  rêves,  il  surgit  tout-à-coup  quelque 
chose  d'imprévu  qui  fait  croulec  les  plus  solides  échafaudages;  de 
même,  on  peut  s'attendre  à  ce  qu'il  surgisse  des  événements 
un  redoutable  inconnu  qui  renversera  l'empire  prussien.  Le  droit 
de  la  force  ne  peut  pas  plus  subsister  que  le  monument  bâti  sur  le 
sable. 


N'eût  été  la  lâche  capitulation  de  Bazaine,  Paris  ne  verrait  plus 
celte  terrible  avalanche  de  barbares  se  refouler  de  plus  en  plus 
autour  de  ses  murailles.  Le  Prince  Frédéric  Charles  ne  serait  pas 
venu  tomber  à  toute  course  sur  l'armée  de  la  Loire  et  empêcher 
la  jonction  de  cette  dernière  avec  les  troupes  de  Ducrot  et  de  Vinoy. 
Le  mouvement  offensif  du  général  d'Aurelles  de  Paladines,  en  se 
faisant  simultanément  avec  les  sorties  de  Paris,  aurait  ouvert  une 
route  immense  protégée  par  les  baïonnettes  françaises  et  d'énormes 
approvisionnements  auraient  pu  parvenir  dans  la  capitale  assiégée. 

Peut-être,  à  l'heure  qu'il  est,  la  France  serait  délivrée  de  l'en- 
nemi et  irait,  à  l'aide  de  ce  résultat  décisif,  promener  jusqu'en 
Prusse  ce  drapeau  qui  a  besoin  de  venger  tant  d'humiliations. 

Malgré  ce  nouvel  échec,  on  n'a  pas  encore  perdu  courage.  La 
haine  contre  les  Prussiens  prend  de  plus  profondes  racines  dans 
l'esprit  de  la  population.  On  lève  continuellement  de  nouvelles 
armées,  et  on  s'avance  avec  une  bravoure,  un  sang  froid  et  une 
impétuosité  qui  ne  le  cèdent  pas  aux  troupes  si  bien  disciplinées 
de  Von  Moltke.  ^ 

Au  nombre  des  soldats  qui  se  sont  signalés  daus  les  derniers 
engagements,  la  place  d'honneur  revient  de  droit  aux  zouaves 
pontificaux.  Ils  se  sont  battus  avec  une  valeur  audessus  de  tout 
éloge,  et  pendant  qu'un  corps  de  20,000  braves  dont  ils  fesaient 
partie  se  faisaient  décimer  en  tenant  tête  à  60,000  ennemis,  ils 
sauvaient  l'armée  de  la  Loire  d'un  revers  considérable,  qui  aurait 
eu  un  résultat  désastreux  pour  les  armes  françaises.  Honneur  aux 
Zouaves  Pontificaux  I  Honneur  à  de  Charrette,  leur  digne  com- 
mandant! 
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Il  est  évident  que  la  lulto  actuelle  est  une  guerre  à  mort  qui  se 
terminera  par  Tépuisement  et  la  ruine  des  vainqueurs  aussi  bien 
que  des  vaincus.  D'un  côté,  c'est  une  rage  d'ambition  et  de  con- 
quête poussée  jusqu'au  paroxisme  ;  de  l'autre  côté,  c'est  le  courage 
sublime  et  désespéré  qui  s'impose  les  plus  incroyables  sacrifices. 
D'un  côté,  c'est  une  guerre  à  outrance  pour  faire  ratifier  l'annexion 
violente  d'un  territoire  étranger  ;  do  l'autre  côté,  c'est  un  peuple 
qui  fait  couler  le  sang  par  toutes  ses  artères  pour  conserver  son 
int«>grité  territoriale.  Ici  on  envoie  des  centaines  de  mille  hommes 
à  la  boucherie  par  haine  du  nom  français  et  pour  soutenir  la  plus 
im(>erliuente  des  prétentions,  \k  on  oppose  la  résistance  la  plus 
héroï«iue  des  temps  modernes  pour  conserver  une  puissance  qui 
s'en  va  en  décombres.  Ici  on  fait  jouer  les  combinaisons  les  plus 
misérables  et  les  intrigues  les  plus  hardies;  là  on  improvise  des 
armées  gigantesques  malgré  le§  trahisons  qui  se  succèdent  comme 
des  coups  de  foudre. 

Au  milieu  de  ces  bassesses  et  de  ces  grandeurs  mises  en  parallèle, 
c*est  la  mort  qui  règne  en  souverain  et  c'est  le  canon  qui  est  soa 
porte  voix. 

Quand  donc  viendra  le  jour  oii  !a  France  ne  marchera  plus  avec  cet 
aveuglement  fatal  qui  la  conduit  au  précipice  ?  Quand  brisera-telle 
la  statue  de  Voltaire  qui  est  là  debout  au  milieu  de  Paris  comme 
un  prophète  de  malheur?  Quand  abjurerat-elle  ses  erreurs  et  soa 
impiéî-é  et  marchera-t  elle,  comme  les  Bretons  et  les  Vendéens, 
sous  les  auspices  du  Dieu  qui  fait  gagner  les  batailles?  Si  les 
épouvantables  désj'stres  qu'elle  a  subis  sont  le  signal  de  la  régé- 
nération et  du  réveil  religieux,  il  faudra  bien  reconnaître  que  le 
doigt  de  Dieu  était  là. 

Avez  vous  lu  le  testament  de  Pierre  !•'  "  empereur  et  autocrate 
de  toutes  les  Russies,  etc ,  à  tous  ses  descendants  et  successeurs  au 
trône  et  gouvernement  de  la  nation  russe  f  Toute  la  politique  russe 
s'y  trouve  résumée  avec  une  précision  mathématique. 

Plusieurs  des  recommandations  du  Czar  sont  déjà  des  faits  ao 
quis  à  l'histoire,  conlme  le  démembrement  de  la  Suède,  la  conquête 
de  la  Perse,  et  l'envahissement  de  la  Pologne.  Il  conseillait  de 
"  sUtendre  sans  relâche  vers  le  nord^  le  long  de  la  Daltiquey  ainsi  que 
vers  le  sud  le  long  de  la  Mer  Noire^  Il  conseillait  d'entrel  enir  la  nation 
"  dans  un  Hat  de  guerre  perpétuelle  pour  former  le  soldat^''  de  n'établir 
un  intt^rrègne  de  paix  que  pour  '''améliorer  les  finances  de  l'Etat  et  faire 
ainsi  servir  la  paix  à  la  guerre  et  la  guerre  à  la  paix  dans  CintérU  de 
t agrandissement  de  la  Russie^  Tel  a  toujours  été  et  tel  est  encor» 
le  mobile  de  la  politique  extérieure  de  ce  pays. 
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Il  recommandait  de  "  fonder  une  suprématie  universelle  par  une 
sorte  de  royauté  ou  de  domination  sacerdotale  ;  "  et  joignant  lui-môme 
l'exemple  au  précepte,  il  s'était  arrogé  le  litre  de  chef  suprême  du 
schisme  oriental.  Ainsi  il  a  fondé  une  unité  politique,  nationale  et 
religieuse  qui  lui  donnait  un  contrôle  absolu  sur  la  personne  de 
ses  sujets,  tout  aussi  bien  que  sur  leurs  propiiélés  et  leur  cens- 
cience.  Cette  prérogative  suprême  a  été  religieusement  conservée 
par  Catherine  II  surnommée  l'infernale,  et  par  l'empereur  Nicolas. 
Par  ce  moyen  les  Czars  ont  conduit  leurs  sujets  comme  des  auto- 
mates mis  en  mouvement  par  le  doigt  du  mécanicien. 

Il  y  a  aussi  dans  ce  testament  de  Pierre  le  Grand  un  article  qui 
est  frappant  d'actualité.  Il  recommandait  à  ses  successeurs  de 
"  s'approcher  le  plus  possible  de  Constantinoplc  et  des  Indcs^  leur  pro- 
mettant que  celui  qui  y  régnerait  serait  le  vrai  souverain  du  monde  *^ 
La  guerre  de  Crimée  a  eu  pour  effet  de  reculer  indéfiniment  l'exé- 
cution d'un  projet  aussi  ambitieux. 

Actuellement  la  Russie  se  trouve  dans  une  attitude  plus  mena- 
çante que  jamais  pour  l'Angleterre  dans  son  commerce  des  Indes, 
et  pour  l'Europe  qui  se  défend  avec  peine  contre  les  envahissements 
de  plus  en  plus  accentués  de  cette  redoutable  puissance. 

Les  alarmes  causées  par  la  circulaire  de  Gortschakoff  ne  semblent 
pas  en  voie  de  s'éteindre.  Cependant  on  semble  s'entendre  pour 
réunir  en  janvier  prochain  un  congrès  des  puissances  signataires 
du  traité  de  Paris  de  1856.  Il  résulte  d'après  les  correspondances 
échangées  de  part  et  d'autre  que  la  Russie  ne  veut  rien  céder  de 
ses  prétentions  originaires.  Si  la  conférence  projetée  se  réunit  en 
prenant  pour  base  la  note  du  ministre  russe,  ce  ne  sera  guère 
qu'une  assemblée  réunie  pour  donner  le  signal  d'une  conflagration 
générale  ;  sinon,  ce  sera  de  la  part  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche 
une  abdication  de  l'honneur.  Albion  préparerait  la  ruine  de  son 
commerce;  l'Autriche  effectuerait  la  désagrégalion  de  son  empire, 
et  '■^  l'homme  malade  "  n'aurait  qu'à  aller  dormir  dans  la  fosse  qui 
lui  est  creusée  depuis  longtemps. 


Le  congrès  à  Washington  s'est  ouvert  par  un  message  du  Prési- 
dent Grant  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  Représentants.  Comme 
toujours,  ce  n'est  qu'un  préambule  officiel,  qui  annonce  la  discus- 
sion des  plus  graves  intérêts,  qui  met  en  saillie  les  points  culmi- 
nants de  la  politique  et  demande  au  peuple  de  dicter,  par  l'entremise 
de  ses  mandataires,  sa  volonté  souveraine. 

Ce  Message  n'est  pas  un  chef  d'œuvre  de  style.   Mais  quand  on  a 
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étô  général  en  chef  et  quand  on  est  Président  d\in  peuple  de 
trente-huit  millions  d*àmes,  on  peut  fort  bien  n*étre  pas  littérateur» 

L'amortissement  de  la  dette  nationale  s'effectue  rapidement  et 
tellement  bien  que  la  réduction  s'en  chiffre)  mensuellement  par 
millions.  Les  Etats  disloqués  par  la  guerre  de  la  sécession  repren- 
nent une  physionomie  plus  harmonique  ;  et,  si  des  esprits  mala- 
droits ne  viennent  réveiller  les  anciennes  inimitiés,  on  peut  comp- 
ter sur  les  progrès  de  la  reconstruction. 

En  Gomme,  la  position  financière  est  relativement  bonne  et  va 
s'améliorant  constamment.  La  politique  intérieure  semble  assez 
calme  pour  le  présent;  mais,  pour  l'avenir,  rien  ne  nous  assure 
que  les  intérêts  hétérogènes  qui  travaillent  sourdement  les  Etats 
confédérés  n'amèneront  pas  un  renversement  d'équilibre. 

Le  roi  de  Prusse  n'est  pas  le  seul  personnage  qui  ait  des  amblr 
tions  d'agrandissement  territorial.  DemanJez  au  Président  Grant 
ce  qu'il  pense  de  l'Ile  St.  Domingue  et  de  quelques  centaines  de 
pieds  de  terrain  au  nord  de  Pernbina.  Demandez  lui  pourquoi  il 
fait  si  souvent  les  yeux  doux  à  Cuba,  la  perle  des  Antilles,  et  quel- 
quefois au  Mexique  qu'il  voudrait  englober  dans  l'unité  Américaine. 
Demandez  lui  pourquoi  il  trouve  le  Canada  si  revôche,  malgré  les 
fulmiualions  qu'il  lui  adresse  périodiquement.  C'est  qu'au  fond, 
il  n'est  guidé  que  par  des  idées  d'ambition  et  d'exclusivisme  égoïste. 
L'occasion  se  présentait  trop  opportunément  dans  son  Message  pour 
qu'il  n'y  préconisât  pas  les  principes  de  la  doctrine  Monroe. 

Dans  l'exposition  de  sa  politique  extérieure,  il  daigne  jeter  un 
regard  sur  nous,  et,  mieux  que  cela,  c'est  à  nous  qu'il  a  consacré 
le  paragraphe  le  plus  long  de  son  Message.  Aurions-nous  par  hasard 
grandi  de  trente  coudées  depuis  l'existence  de  la  confédération. 

C'est  sans  doute  un  grand  honneur  qu'il  nous  a  fait  là.  Mais  il 
nous  a  fallu  dissiper  vile  nos  illusions  quand  on  l'a  entendu 
dans  un  langage  acerbe  et  impératif  nous  rudoyer  de  la  plus  belle 
manière.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  comprenons  les  maximes  du 
bon  voisinage. 

Qu'avons-nous  fait  pour  attirer  sur  nous  une  si  lourde  disgrâce 
dont  Tabrogation  du  traité  de  Réciprocité  n'était  que  le  prélude  T 
Nos  voisins  avaient  prétendu  nous  ruiner  en  abrogeant  ce  traité  et 
voilà  qu'ils  s'aperçoivent  qu'ils  sont  les  perdants  à  ce  jeu  de  basse 
jalousie.  ï^e  projectile  qu'ils  ont  lancé  e.n  plein  air  leur  est  retombé 
sur  la  tête.  Qu'y  faire?  C'est  leur  fP'ivfv  «t  qu'ils  subiss"',»  i,.« 
inconvénients  de  leurs  imprudences. 

Que  penser  du  Président  Orant  lors(|u'il  se  p)stî  en  professeur  de 
droit  international  en  émettant  ses  idées  au  sujet  de  la  libre  navi- 
^atiou  du  Sftint  Ijaurcnt?  Cette  voie  naturelle  éan  est 
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ouverte  à  tout  vaisseau  qui  veut  s'y  aventurer.  Mais  cette  voie  a 
aussi  ses  obstacles  naturels,  les  chutes  et  les  rapides,  avec  lesquels  il 
faut  compter.  Et  vouloir  s'approprier  le  droit  de  passage  en  franchise 
par  nos  canaux  n'annoncerait  rien  moins  que  des  prétentions 
absurdes. 

Et  puis  comment  apprécier  sa  politique  de  représailles,  lorsqu'il 
propose  de  prohiber  le  transit  par  le  territoire  américain  des  mar^ 
chandises  à  destination  du  Canada,  et  d'empêcher  les  vaisseaux  de 
la  Puissance  d'entrer  dans  les  eaux  de  la  République  ?  Cela  suffît 
pour  donner  une  idée  passablement  médiocre  de  son  libéralisme  et 
de  sa  hauteur  d'intelligence. 

Mais  là  n'est  point  le  plus  gros  de  la  difficulté  pour  le  moment. 
Les  américains  ont  trouvé  qu'il  était  malséant  de  notre  part  d'affir- 
mer nos  droits  et  de  rejeter  leurs  prétentions  sur  la  question  des 
pêcheries.  Il  ne  leur  a  pas  suffi  de  poser  des  entraves  au  commerce, 
et  ils  ont  voulu  prendre  sur  nos  iii'opres  eaux  leurs  grands  airs  de 
souveraineté.  Ce  fait  par  trop  audacieux  est  maintenant  refréné, 
grâce  aux  mesures  prises  par  le  parlement  fédéral  à  sa  dernière 
session.  De  là  les  hauts  cris  qu'ils  font  entendre  chaque  fois  que 
nous  capturons  leurs  vaisseaux  de  pêcheries.  Et  par  une  fausse  inter-; 
prétalion  du  traité  de  1818,  conclu  entre  l'xVngleterre  et  les  Etats- 
Unis,  ils  osent  donner  à  leurs  menaces  certaines  nuances  de  droits. 

Qui  sait  si  l'Angleterre,  en  prévision  des  complications  euro- 
péennes, ne  sacrifiera  pas  les  intérêts  de  la  confédération  pour  saiis- 
faire  leurs  exigences? 

On  sait  ce  que  valent  les  liens  d'affection  entre  pays  et  même 
entre  colonies.  On  peut  baser  les  plus  belles  théories  sur  cette  idée 
là,  mais  lorsque  les  intérêts  sont  enjeu,  le  sentimentalisme  n'est 
qu'un  nom  sans  aucune  portée. 


A  la  chambre  provinciale  d'Ontario,  les  séances  de  la  session 
actuelle  ont  été  inaugurées  parle  discours  du  trône  du  Lieutenant- 
Gouverneur  Howland.  Pas  n'est  besoin  de  dire  que  la  décision 
arbitrale  au  sujet  de  la  répartition  des  dettes  de  la  ci-devant  Pro- 
vince du  Canada  a  été  approuvée  par  lui  carrément  et  sans  amba- 
ges. Il  considère  cette  décision  comme  finale  et  croit  que  sur  ce 
point,  Ontario  n'a  qu'à  se  réjouir  et  à  rendre  des  actions  de  grâces. 
Réjouissances  hâtives,  sans  doute  I  Car  ici  les  tempêtes  que  ce 
jugement  a  soulevées  sont  loin  d'être  apaisées.  On  a  réclamé  d'une 
manière  plus  énergique  et  plus  menaçante  que  jamais;  et  la  pro- 
testation solennelle  qui  a  été  expédiée  au  gouverneur  général  de 
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la  Puissance  annonce  que  la  Province  de  Québec  a  pris  une  réso- 
lution mdie  et  inflexible. 

C'est  notre  devoir  de  constater  que  les  principaiix  membres  ré- 
formistes de  la  législature  d'Ontario  ne  voieat  pas  du  mî^me  œil 
que  le  gouverneur  et  ses  ministres  le  mode  inique  avec  lequel  lo 
partage  de  la  dette  publique  a  été  effectué.  M.  Blake,  chef  de  ce 
parti,  n'a  pas  craint  de  déclarer  hautement  que  l'action  du  gouver- 
nement d'Ontario  dans  cette  importante  matière  de  finances  avait 
été  prématurée  et  que  le  retrait  de  l'arbitre  de  Québec,  avant  la 
décision  arbitrale,  enlevait  beaucoup  de  "  force  morale  "  à  ce  juge- 
ment. M.  Blake  ne  croit  pas  que  sa  pn^ivince  ait  obtenu  plus  que 
de  droit,  mais  il  dit  qu'elle  doit  être  assez  forte  et  assez  généreuse 
pour  réparer  aucun  tort  qui  aurait  pu  nous  être  causé.  Si  le  cabinet 
de  M.  Sandfield  McDonald  avait  des  vues  aussi  élevées,  il  serait 
possible  de  s'entendre,  mais  il  regarde  cette  décision  ex  parte  comme 
irrévocablement  rendue.  On  veut  même  se  servir  des  paroles  si 
équitables  de  M.  Blake  pour  le  démolir  au  point  de  vue  politique, 
en  le  déclarant  traître  aux  intérêts  de  sa  province.  On  ne  peut 
que  condamner  de  telles  manœuvres  de  parti. 

Les  conditions  financières  d'Ontario  sont  des  plus  prospères.  Les 
fonds  du  budget  provincial  seront  employés  à  améliorer  le  système 
des  écoles  communes,  à  promouvoir  réducation  agricole,  indus- 
trielle et  commerciale,  à  donner  une  forte  impulsion  aux  com- 
munications par  voies  ferrées  et  à  attirer,  comme  par  le  passé, 
un  courant  d'immigration  qui  puisse  lui  conserver  la  prépondé- 
rance acquise.  Tel  est  en  résumé,  à  part  l'expédition  des  bills  pri 
Tés,  le  programme  des  travaux  de  cette  session. 

Avec  un  pareil  canevas  et  avec  ses  immenses  ressources,  la  Pro- 
vince avait  droit  de  formuler  les  plus  belles  espérances  pour  l'ave- 
nir. La  richesse  et  le  progrès  matériel  rendent  les  états  florissants; 
mais  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  cet  esprit  de  justice  qui  leur 
donne  la  force  morale. 

EUSTACHB    PrUD'hOMMB. 
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Personal  and  Military  History  qf  Philip  Kearny,  by  J.  Watts  de  Peyster,  New-York» 
Rice  and  Gage,  publishers  186d.     516  pages, 

Un  livre  nouveau  m'arrive  de  New- York.  C'est  l'histoire  de  l'un  des 
plus  intrépides  ofiSciers  des  armées  américaines  qui  a  figuré  notamment  au 
Mexique  et  ensuite  dans  la  guerre  de  sécession. 

Imprimé  avec  soin,  orné  de  gravures,  relié  superbement,  ce  livre  attire 
tout  d'abord  l'attention.  Quand  on  le  lit,  on  suit  avec  intérêt  les  diverses 
phases  de  la  carrière  du  héros  dont  il  décrit  les  exploits.  Je  vais  essayer 
d'en  donner  une  idée  aux  lecteurs  de  la  Revue  : 

Philip  Kearny  était  un  fils  de  ces  anciennes  familles  américaines  qui  con- 
servent encore  la  tradition  des  premiers  temps  de  la  colonie,  et  qui,  de  père 
en  fils,  remplissent  dans  leur  pays  des  charges  honorables  et  importantes. 
Il  s'est  montré  digne  de  sa  lignée,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
en  voyant  ses  brillants  états  de  services. 

De  1837  à  1839,  il  fit  ses  premières  campagnes,  dans  le  Far  West,  où 
son  jugement  prompt  et  calculé  attira  l'attention  de  plusieurs  personnes 
notable:^.  Puis  il  passa  en  France,  y  suivit  le  cours  d'instruction  de  cava- 
lerie de  Sauraur,  se  rendit  en  Algérie  où  il  servit  avec  le  grade  de  lieute- 
nant contre  les  Kabyles,  acquit  une  grande  connaissance  de  la  c  )nduite  de 
la  cavalerie  dans  les  guerres  irrégulières  des  bois,  des  montagnes  et  des 
plaines,  si  nécessaire  au  Mexique,  en  Algérie  et  dans  le  Far  West  ;  de  là, 
il  revint  dans  son  pays  natal,  fit  partie  de  l'expédition  de  1845  vers  les 
Montagnes- Rocheuses,  fut  attaché.  Tannée  suivante,  à  Tétat-major  du  géné- 
ral Scott,  dans  la  fameuse  guerre  qui  aboutit  à  la  prise  de  Mexico,  se  cou- 
vrit de  gloire  et  revint  dans  sa  famille  avec  un  bras  de  moins  mais  ayant 
obtenu  un  grade  élevé  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  l'estime  de  ses  chefs  et 
de  l'armée.  A  cette  époque  le  major  Philip  Kearny  était  une  célébrité 
militaire  et  les  Etats-Unis  le  considéraient  comme  une  de  leurs  grandes 
ressources  pour  l'avenir,  en  cas  d'une  guerre  quelconque. 

La  paix  l'ayant  rendu  à  lui-môme,  nous  le  letrouvons  à  Paris  en  1859- 
1860,  rendant  des  services  à  la  cause  des  Etats  Unis  du  Nord  ;  puis  comme 
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volontaire  il  se  bat  à  Solferino,  est  dëooré  de  la  Légion  d'honneur,  accourt 
immédiatement  après  cela  à  l'appel  de  son  pojs,  exerce  des  commandementA 
de  plus  en  plus  considérables  pendant  la  guerre  do  Fécession  et  meurt  mnjor- 

fônéral,  entouré  de  Testime  de  tous  ceux  qui,  de  loin  ou  do  près,  ont  pu 
apprécier. 

Une  aussi  belle  TÎe  méritnit  la  reconnaissance  do  Phistoire.  Un  parent 
de  Kearny,  le  mnjor-général  Watts  de  Poyster,  écrivain  distingué  et  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  a  recueilli  les  documents  oui  so  rattachent  à 
la  carrière  du  héros.     C'est  ce  livre  qui  m'occupe  aujourd'hui. 

Avec  le  temps,  lo  jour  se  fera  tout  à  fait  sur  les  personnages  qui  ont 
figuré  dans  la  lutte  mémorable  de  la  sécession.  Le  monde  s'est  étonné  en 
Toynnt  que  les  Américains  ont  pu  trouver  au  besoin  parmi  eux  nombre 
d'officiers  à  qui  le  métier  des  armes  semblait  chose  facile  et  déjà  connue, 
mais  en  étudiant  do  plus  près  ce  point  si  important,  l'on  verra  que  la  plupart 
des  chefs  de  leurs  armées  étaient,  comme  Kcurny,  de  véritables  hommes  de 
guerre,  formés  à  bonne  école  et  restés  dan»  l'ombre,  faute  d'une  occasion 
prtjrt  à  révéler  leurs  talents.  L'habitude,  assez  sage  d'ailleurs,  que  nous 
•\OUh  uirptéc  de  ne  pas  croire  ce  que  disent  les  gazettes  nous  a  empêuhé 
d'apprécier  à  leur  valeur  les  célébrités  do  l'armée  américaine,  niais  en 
changeant  de  genre  de  lecture,  c'est  à-dire  en  consultant  les  livres  qui  ont 
été  écrits  là  dessus,  il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  charnier  aussi  d'opinion 
et  de  ne  pns  accorder  notre  admiration  aux  chefs  dont  l:i  renommée 
est  désormais  liée  aux  noms  des  grandes bitaillea  de  la  guerre  contre  le  Sud. 

Kearny  était  regardé  par  ses  compagnons  d'armes  comme  le  Murât  amé- 
ricain. Sa  bravoure  atteignait  les  limites  du  possible,  et  l'on  cite  de  iui 
des  charges  de  cavalerie  qui  ressemblent  absolument  aux  élans  téméraires 
du  fougueux  roi  de  Naples.     C'est  ainsi  qu'il  arriva  un  jour,  suivi  de  quel- 

?|ucs  cavaliers  jusqu'aux  portes  de  Mexico,  où  il  se  trouva  entouré  par  les 
uyards  de  l'armée  ennemie,  combattant  toujours,  recevant  des  coups  de  tous 
les  côtéK,  les  rendant  avec  usure  et  poussant  son  cheval  jusque  dans  la  place. 
II  perdit  un  bras  en  ce  lieu,  mais  le  premier  il  avait  pénétré  sabre  en  main 
dans  la  ville  assiégée  et  cela  suffisait  à  son  ambition  de  soldat. 

Benjamin  Sulti. 


Etude*  biographiques  :  M.  Pahbi  liaimbault,  arehi-pritre,  curé  de  Nicolet,  «fc,  M.  tabbi 
Ij*j>rohon,  arehi-pritre,  directeur  du  Séminaire  de  Nicolet,  etr.  OuChec.  Augustin 
Cuté  et  pie  ,  Imprimeurs-Editeurs.        -{  UltttUJv     ^^  ^      i'tt'^ff^ 

Les  lettres  canadiennes  s'enrichissent  tous  les  jours  de  quelques  précieuses 
et  importantes  productions.  li  y  a  quelques  mois  la  presse  signalait  à  Tatten- 
tion  publi(|ue  un  roman  plein  do  verve  et  d'originalité,  dû  à  la  plûme  d'un 
jeune  écrivain  do  talent  et  d'avenir,  M.  Marmotte.  Hier  encore,  un  autre 
livre  rempli  de  causeries  amusantes,  d'histoires  et  do  travaux  remarquables 
par  lo  ibnd  et  la  forme,  venait  oflfrir,  aux  amis  de  la  littérature,  uno  nou- 
?ello  oci^usion  d'encourager  le  talent  et  de  récompenser  lo  travail  d'un  écrivain 
déjÀ  bien  connu  et  apprécié  du  public,  M.  le  Dr.  LaKuc. 

Aujourd'hui  une  œuvre  nouvelle  vient  encore  de  s'ajouter  à  notre  pré- 
cieuse collection  d'ouvrages  historiques.  Les  deux  études  bio^rraphiques  de 
M.  l'ubbé  Haiuibiult  et  da  M.  i'ubbé  Leprohon,  publiées  ohes  Côié  et  Cio, 
feront  lues  avec  plaisir,  nous  n'en  doutons  pas,  nar  tous  les  amis  do  rédii- 
eation,  ■})écialeiuent   par  eeux  i^m  roriiuiit  T>artie  de   la  grandi)    fainillû  des 
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élèves  du  séminaire  de  Nicolet.  Le  modeste  auteur  qui  a  crayonné  ces  deux  ' 
intéressants  portraits  n'a  pas  jugé  à  propos  de  donner  son  nom  au  public. 
C'est  déjà,  selon  nous,  une  garantie  et  une  recommandation  en  faveur  de  sou 
travail.  Dans  notre  siècle  avide  de  bruit  et  de  célébrité,  on  comprend  peu  les 
motifs  qui  engageaient  autrefois  tant  d'écrivains  célèbres  à  dérober  leurs 
noms  et  leurs  ouvrages  aux  éloges  et  aux  louanges  de  leurs  contemporains. 
Une  aussi  grande  délicatesse  n'est  plus  de  mode  aujourd'hui.  Personne  ne 
veut  courir  le  risque  de  partager  avec  son  voisin  la  gloire  d'un  ouvrage  qui 
lui  appartient  tout  entier,  et  il  nous  parait  peu  enviable  d'attendre  après  sa 
mort  pour  jouir  de  l'estime  et  de  la  considération  de  ses  compatriotes. 

Néanmoins  malgré  la  grande  humilité  de  notre  auteur,  un  œil  exercé 
reconnaît  sans  peine,  dans  ces  deux  études,  la  plume  facile  et  savante  qui 
a  enrichi  notre  histoire  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  travaux  pré- 
cieux, entre  autres  :  Etudes  sur  Dambourgès,  Sillery,  Sarazin,  Ile  d'Orléans, 
Monseigneur  McDonnell,  avec  une  foule  de  recherches  et  de  renseignement» 
importants,  toujours  recueillis  avea  plaisir  par  le  petit  groupe  d'archéologues 
qui  s'occupent  avec  tant  d'ardeur,  à  éclairoir  et  à  dévoiler  les  nombreux 
mystères  de  notre  intéressante  histoire. 

La  biographie  de  M.  Raimbault  remet  on  lumière  un  de  ces  grands  carac- 
tères, un  de  ces  hommes  éminents  dont  la  vie  est  remplie  et  sans  bruit. 
Français  de  naissance,  jeté  par  la  révolution  sur  les  rives  du  Canada,  il  sut 
donner  à  sa  patrie  d'adoption  l'intérêt  et  le  dévouement  qu'il  avait  pour 
son  propre  pays.  Comme  curé  et  comme  directeur  d'une  maison  d'éducation, 
il  sut  remplir  ses  devoirs  avec  le  même  zèle  et  la  même  onction,  et  s'attirer 
la  confiance,  l'estime  et  le  respect  de  ses  paroissiens  et  de  ses  élèves.  Mais 
ce  qui  rend  surtout  sa  mémoire  précieuse,  c'est  la  part  active  qu'il  a  prise  au 
progrès  et  aux  développements  du  séminaire  de  Nicolet.  Il  a  consacré  à 
cette  œuvre  près  de  vingt-cinq  années  de  travaux  et  de  sacrifices.  Aussi 
eût-il  en  mourant  la  consolation  de  léguer  '^  sa  nouvelle  patrie,  un  monu- 
ment digne  du  grand  évêque  qui  en  avait  encouragé  la  construction,  et  du 
pays  pour  lequel  il  allait  devenir  une  source  inépuisable  de  lumières  et  de 
vertu. 

Nous  avons  suivi  avec  un  intérêt  toujours  croissant  le  récit  des  différentes 
phases  de  la  vie  de  cet  homme  de  bien,  uniquement  occupé  de  la  gloire 
de  la  religion  et  du  bonheur  de  ses  semblables.  Au  milieu  des  éprouves  du 
règne  de  la  terreur  en  France,  en  présence  des  dangers  continuels  et  des 
émouvantes  péripéties  de  sa  fuite  en  Angleterre,  il  montra  partout  le  mêm« 
calme,  la  même  dignité,  la  même  confiance  inaltérable  en  Dieu.  On  aime  à 
revoir  ce  vertueux  exilé,  établi  quelques  années  plus  tard  au  presbytère  de 
l'Ange-Gardien  au  milieu  d'une  population  religieuse  et  candide,  qui  lui  rap- 
pelait les  touchants  souvenirs  de  son  pays,  se  préparant  dès  lors  autant  qu'il 
le  pouvait  aux  difficiles  devoirs  de  l'enseignement.  Parmi  ses  jeunes  élèves 
on  remarque  avec  plaisir  des  noms  devenus  depuis  célèbres  :  M.  Painchaud, 
prêtri,  fondateur  du  collège  Sainte-Anne,  le  fils  du  général  Schuyler  do 
New- York,  qui  se  distingua  plus  tard  dans  la  guerre  de  l'indépendance,  et 
le  pétulant  Hardings,  plus  tard  Sir  Hardings,  l'ami  de  Wellington  et  un  des 
grands  dignitaires  de  l'empire  britannique. 

La  vie  de  M.  l'abbé  Leprohon,  canadien  de  naissance,  n'offre  au  lecteur  ni 
la  même  variété,  ni  le  même  éclat.  Son  existence,  plus  calme  et  moins  mêlée 
aux  événements  du  dehors,  n'en  présente  pas  moins  cependant  des  traits 
marquants,  des  circonstances  remplies  d'intérêt.  Pendant  vingt-cinq  ans 
passés,  il  fut  lui   aussi,  l'appui,  le  soutien  et   l'ornement  du   Séminaire  de 
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Nicolcl.  Ami  dévoaé  de  M.  Raimbault.  il  partnp^ea  avec  lui  pendant  sa  vie 
les  soucis  «  t  les  enib  irras  do  l'administration  de  ce  vaste  établissement,  et 
fut,  après  la  mort  de  ce  dernier,  le  digne  continuateur  do  son  œuvre  et  de 
les  travaux.  Ces  deux  vaillants  soldats  de  la  bonne  cause  sont  insépambles 
Vntï  de  l'autre,  et  nous  devons  savoir  gré  ii,  Tauteur  d'avoir  réuni  leurs 
biogr.ipbies  dans  un  même  volume.  Leur  mémoire  doit  Otre  confondue  dans 
un  mdiue  sentiment  de  reconnaissance  et  do  gratitude,  leur  existence  ayant 
été  consacrée  à  travailler  en  commun  à  la  grande  et  noble  cause  de  l'éducation. 

Nous  aimons,  quand  nous  avons  le  plaisir  d'assister  aux  grandes  fêtes  du 
Séminaire  de  Nicolet,  à  contempler  dans  ses  salles,  les  portraits  de  ces  deux 
prêtres  distingués.  Ils  sont  là  pour  témoigner  à  la  postérité,  l'amour  et  lo 
respect  que  cette  digne  maison  leur  conserve,  et  pour  servir  de  modèle  à  leurs 
fidèles  successeurs  dans  Tœuvro  toujours  si  difficile,  et  aride  parfois  de  l'en- 
seignement. Le  Séminaire  de  Nicolet  a  raison  d'être  fier  de  son  passé, 
et  la  confiance  et  la  popularité  dont  il  jouit  sont  une  preuve  de  l'excellence 
et  de  l'efficacité  des  services  qu'il  a  rendus  et  qu'il  rend  encore  tous  les  jours 
à  la  religion  et  à  la  patrie. 

Soyons  donc  reconnaissants  envers  l'écrivain  fécond,  l'auteur  érudit  qui 
Tient  d'urracber,  aux  envahissements  de  l'indififérence  ou  de  l'oubli,  deux 
mémoires  conservées  si  précieusement  à  Nicolet,  et  si  dignes  de  l'être.  Re- 
mercions le  de  consacrer  à  dis  travaux  aussi  intéressants  qu'instructifs,  les 
rares  heures  de  loisir  que  lui  laissent  les  soins  multipliés  d'un  laborieux 
apostolat 

J.  Blanohet, 
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NOUVEL  ENTREPOT  D'EBENISTERIE  ET 
GRANDE  MANUFACTURE  DE 

[EUBLES  DE  Ire.  CLASSE 


L    _ 

I.  il,  LfiilUini,  [q  meilleur  témoignage  en  fareur  de 
t:oelIence  de  ses  meubles,  tient  son  établissement  au 

\  «9,  m  ST.  LAl'EENT,  l^^Z'A  'Irf  .oYrï„- 

i'  'lie. 
e  genre  de  ses  meubles  est  le  style  Molinelli,  si  aimé 
ien  vogue  à  Montréal. 
1  ne  craint  pas  d'affirmer  qu'il  est  en  possession  des 
s  beaux  des.'eins  de  meubles,  parures  de  chambre  à 
cher,  de  salon  ou  de  salle  à  dincr,  de  toute  la  cité,  et  il 
Il  prêt  à  les  exécuter  à  ordre  à  des  prix  extrêmement 
lérée. 

m  entrepôt  contient  une  grande  variété  de  meubles  en 
ssandre,  noyer  noir  et  autres  bois,  de  tous  les  prix  et 
outos  les  descriptions.  Rien  d'incomplet  ou  d'imparfait 
ort  de  seâ  boutiques,  oh.  tout  est  exécuté  avec  soin  et 
fonce. 
LiViONR  entend  continuer  l'industrie  de  la  répara- 
des meublps,  matelats  à  ressorts,  etc.,  du  veruissage 
k  remise  à  neuf  de  vieilles  parures  de  salon. 
5  Janvier.  la 


ENTREPOT  D'INSTRUMENTS 

lATOIRES  ET  DE  SEMENCES 

SAX,X,3S  ST3S.  AilXTilXrB 
DESSUS  DU  MARCHÉ  Ste.  ANNE  MONTREAL 


Instruments  Aratoires  de  toutes  espèces 

MENCES   DES   CHAMPS 

DE  JAHDINS,    DK    FLEURS 

COTK  ST.  PAUL. 

BRES,  PLANTES  ET  FLEURS 

De  toutes  les  variétés. 
taloguks  fournis  sur  demande  a  la  salle. 
TT^lSkO:.    3E!  XT  .^L.  INT  S 

inetier  du  Conseil  (V Agriculture  pour  la 

Province  de  Québec. 
Janvier.  la 


D.  MURPHY 

SLiLLIEH 

S  ayi  ST.  l@SiPM 

MONTREAL. 

ENSEIGNE  DE  LA  SELLE. 

Janvier.  lu 


LAZARUS,  MORRIS  &  CIE. 

fabricants  des  célèbres 

LUNETTES  PERFECTIONNEES 

ET  VKKRKS  A  YEUX 
'^95.  RUE  NOTRE  DAME 

CRYSTAL   BLOCK 


Elles  ne  fatiguent  pas  les  yeux,  durent  plo^ieurt 
années  sans  être  altérées. 
Marque  de  Commerce. 
L  &  M 
P.  S. 
25  Janvier. 


EN  HAUT. 


U 


POITRAS  &  BEAUCHAMP 

ferblantiers 

Plombiers  et  Couvreurs 

EN  FERBLANC 
SIS,  RUE  ST.  LA.TJIl.ENT 

Couvrent  en  Ferblanc,  Tôle  et  Ardoise,  les  Maisons 
Privées  et  Edifices  Publics.  Ont  constamment  en 
magasin  un  assortiment  général  de  ferblanterie,  ou 
gros  et  en  détail.  Transfert  au 

No.  218,  RUE  ST.  LAURENT 

Au  mois  do  Mai  prochain.    Commerce  de  Poële«, 
Glacières  et  Ustensiles  de  Ménage  au  printemps. 
25  Janvier.  ta 


BANDE   ANTI-RHUMATISMALE 
du 

x^iexx:  :  $2.oo 

HUILE  MAGIQUE  DU  DR.  PERRAULT 

Cette  huile  est  le  meilleur  remède  connu  depoîa 
nombre  d'années  pour  les  douleurs 

D  ESTOMAC,  DE  COTES,  DE  REINS,  ETC. 

CONSULTATION    A    TOUTE    HEURE. 

Bureau,  No.  9,  Rue  Perrault,  Hontreal, 

Au  bas  du  Champ-de-Mars. 
25  Janvier.  ta 


EUSEBE  SENEGAL 
IMPRIMEUR,    RELIEUR    ET    EDITEUR 

Rue  St.  Vincent,  Nos.  6,  8  et  lO 

On  exécute  à  cet  établissement  toutes  sortes  d'im- 
pressions et  de  reliures  dans  les  derniers  goûta  et 
au  plus  bas  prix. 


hc/vUfc.  oANAUifcNNK 


J.    M.    GROTHÉ        j      GEORGE   LAFLEUR 
MANUFACTUHIEn  UB  l227,  RUE   NOTRE-DAM 

BIJOUTERIES. 


HORLOGER,  DOREUR 


KT 


MONTUKAT-. 


ARGENTEUR 
79.  nUU  ST.  iâORlNT 

MONTREAL. 


RIDEAUX     TRANSPARENT 

I*i»ur  fenôlrf's,  de  loules  les  qualilAs  et  •!♦'» 
plus  heaux  dessiiif*, 

AUX  PLUS  BAS  PRIX. 

V'5  Fevri»T.  1« 


Tout  bijou  et  montre  soifnifus»'nieiit  ré 
de»  prix  mwliques 

55  Janvier.  la 


PHOTOGRAPHE 

„.„.., I No.  175,  RUE  McGILI 


FRANCIS  BRUN  ET 

MANUPACTURIEB    1< 


KncOUragé    \>nr    u-   [iiihju  i;_'(-   liiKiui   quC    le  yr.t.'À 

lui  a  accordé  pendant  ces  deruièros  annéei,  cotUa» 


■^^       Ij'  Il  R  U  Q  r^    S-'  11-  i-!  îfc?  i  OUTES  ESPÈCES  DE 

No.  172,  RUE  NOTRE-DAME       ^*  IIOT^O  OJÎ,  A^  X^l  1 1  i:§ 

U.^UQKR    D£    LA    BOTTE  rOUGEJ       AUX  PRty  t  rc;  pî  nq  RAïqnvNAni  r-. 
ViS'C'Vix  le  portique  du  Palais  df  Justice 
MONTREAL. 


15  Jativie 


VITAL   GRENIER 

FKRHLANTIKR 

PLOMBIEE,  COUVREUR 

POBEUE  ht  TUYAUX  A  QAZ. 
APPAREILS   ET   FOURNAISES  A  VAPEUR 


Portraits  des  tentants. 


j      Les  personnes  de  la  campagne  sont  prit 
j  mes  ateliers  avant  d'aller  ailleurs. 
25  Janvier. 


Toujours  ««n  niAÎiis  un  ahM)rtiinent  coni»idérablf 


DEVANY  &  CIE., 

EDcacteErs  t  MarcliaiKls  à  CoDiiiiissioi 

NO.  139,  GRANDE  RUE  ST.  JACQUES 

l'tS'à-iu  i'  J/ôlei  Otttttca 
AjçenU  pour  la  ci-Kbre  manufacture  de  Jae<|ae« 

iriVfl      L'rniiil    u-;*(ir  tiiM'lll    ili'    liH'ulilrs    touiouri 

UiuUcrcA  cl  ptuwpl  rvluur  U  argcul. 

26  Firrier.  U1 


REVUE  CANADIENNR 


HORLOGER   ET    BIJOUTIER 

158,    RUE   ISrOTIlE-I3  A.ME 


MONTREAT. 


^  m%m 


Assortiment  de  Montres  en  Or  et  en  Argent  de  fabriques  Anglaises,  Suisses  et  Américaines,  garanti* 
Bijoux  de  toutes  espèces.  Chaînes,  etc.,  les  derniers  patrons,  à  bas  prix. 

RÉPARAGES  FAITS  NETTEMENT  SOUS  LE  PLUS  COURT  AVIS. 

3g:ixr  GB-OS  360?  3s:îxr  djbtaxx,. 


Février, 


la 


DEBLOIS  &  PLEAU 

FERBLANTIERS  &  PLOMBIERS 

Fabricants  de  Corniches,  Couvertures  en  ardoise 

et  en  tôle  galvanisée,  Dalles  et  Dalleaux 

de  tout  genre,  etc. 

256,  RUE  ST.  LAURENT,  256, 

Toute  commande  exécutée  soigneusement  dans  le 
5lns  court  délai  à  la  satisfaction  de  tous. 


RÉPARAGES  FAITS  A  BAS  PRIX. 
15  Février. 


la 


CHAS.  DAUPHIN  &  CIE. 

SCULPTEURS,   DOREURS 

MODELEURS 

PORTB  VOLSINE  DE  C.  CATELLI,  STATUAIRE 


but  ordre  exécuté,  dans  le  plus  court  délai.   Atten 
'lion  spéciale  aux  sculptures  et  dorures  d'Eglise. 

OPXIXX    Me33aSH.:EH. 

55  Février.  la 


Z.    TURCOTTE 

No.  667,  RE  STE.  CATHERINE,  66T 

Me2«rTB.36AX,. 


MANUFACTUIITKR    PK 

TABLES  DE  BILLARD   ET   D£  BAGATELLE 

BAGUETTES  DE  FANTAISIE 

Meubles  de  Première  et  Seconde  Classe 

AUSSI   MEUBLES    POUR    LES  ENFANTS. 

Billards,  Meubles,  etc.,  reparés  avec  soin  et 
promptitude.  Tout  ouvrage  est  garanti  et  exécuté 
avec  élégance. 

25  Février.  li 


i©il@PI0)  eâSTDlNl 

Fabricant  et  Importateur  de 

lAPEAUX,  CASQUETTES  ET  FOURRURES 

Au  No.  212,  Rue  Si  Laurent,  Montréal. 
15  Arril. 


POESIES 


LES  LAÏÏEEITIEIIES 


X$EÎ>rjrA^>XIlV    SXJLTE. 


UN  BEAU  VOLUME  lN-16  DE  250  PAGES 

IMPRIMÉ  EN  DEUX  COULEURS 

Sur  Beau  Papier  et  richement  Cartonné. 

En  vente  chez  tous  les  Libraires,  et  chez  l'Éditeur, 

EUSEBE  SENEGAL, 

Rue  St.  Vincent,  Nos.  6,  8  et  10. 
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